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La  cocarde  tricolore  et  l'armée. 

—  Quelle  est  la  date  exacte,  appuyée  sur 
une  ordonnance  authentique,  à  laquelle 
les  troupes  de  ligne  prirent,  pour  la  pre- 
mière fois,  !a  cocarde  nationale  aux  trois 
couleurs;  est-ce    en    1789   ou   en  1791  ? 

Les  gardes  nationaux  ne  portèrent  cer- 
tainement jamais  d'autre  cocarde  que  la 
cocarde  tricolore  ;  mais  quand  les  troupes 
de  ligne  ont-elles  quitté  la  cocarde  blan- 
che ? 

11  n'est  pas  admissible  que  l'armée  ait 
pris  sans  ordre  la  cocarde  tricolore.  De 
qui  émane  cet  ordre  ?  du  Roi,  de  l'Assem- 
blée Nationale  ou  du  Ministre  de  la 
guerre  ? 

Quelle  est  la  date  exacte  de  cet  ordre 
et  où  a-t-il  été  imprimé  ?  Tous  les  livres 
ou  recueils  de  lois  et  de  règlements  con- 
sultés sont  muets  ;  nous  demandons  des 
lumières  sur  ce  point  d'histoire. 

COTTREAU. 

Les  lettres  de  jeunesse  de  José- 
phine. —  Dans  les  appartements  parti- 
culiers du  comte  Tascher  de  la  Pagerie, 
chambellan  aux  Tuileries,  se  trouvait 
un  carton  contenant  les  lettres  de  jeu- 
nesse de  Joséphine  a  sa  famille  et  ré- 
ciproquement. Cette  correspondance  si 
importante  était  encore  dans  les  archives 
familiales  au  4  septembre. 

Le  comte  Tascher  de  la  Pagerie  a  pu 
enlever  ses  papiers  et  les  transporter  chez 


un  notaire.  11  a  repris  ses  documents, plus 
tard,  pour  les  faire  transporter  en  Ba- 
vière. De  là,  par  suite  de  succession,  tous 
les  papiers,  documents,  dossiers  de  fa- 
mille ont  été  transportés  au  Fresnoy,près 
Saint-Quentin,  où  sont  aujourd'hui  les 
arch""es  de  la  famille. 

Récemment,  comme  le  duc  de  Tascher 
de  la  Pagerie  faisait  le  recollement  de 
ses  archives.il  s'aperçut  qu'un  carton  qu'il 
n'avait  pas  encore  visité,  et  qui  était  pré- 
cisément celui  contenant  les  lettres  de 
Joséphine,  mentionnées  plus  haut,  était 
complètement  vide. 

A  quelle  époque  ces  lettres  marquées 
aux  initiales  delà  famille  ont-elles  été  en- 
levées t  En  a-t-on  vu  passer  en  vente  } 

R.  P. 

La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  est-elle  condamnée  à  dis- 
paraître incessamment  comme  su- 
jette à  reculement?  —  Faire  reculer 
Jeanne  d'Arc,  ou  plus  exactement  bouter 
en  arrière  cette  demeure  qui,  dans  la  cité 
dite  de  la  Délivrance,  devrait  être  regar- 
déecommeun  sanctuaire  intangible,  voilà 
ce  qui  ne  parait  pas  croyable  !  A  Orléans 
même,  on  nous  assure  pourtant  que  cela 
est.  Le  conseil  municipal  aurait  déjà  tout 
réglé  pour  l'alignement  d'une  vieille  rue 
qui  va  voir  disparaître,  de  ce  fait,  avec  la 
maison  qui  abrita  la  sainte  de  la  patr'e, 
toute  une  série  de  constructions  xv'  et 
xvi^  siècles,  des  plus  gracieuses  et  des 
plus  intéressantes.  Le  ministère  des  Beaux- 
Arts  serait-il  donc  une  institution   suran- 
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née?  Mais,  après  tout,  l'acte  anti  artisti- 
que pourra  passer  inaperçu  ;les  Vandales 
ont  toujours  opéré  en  France,  sous  pré- 
texte d'un  culte  intransigeant  de  la  ligne 
droite.  Quant  au  sacrilège  anti  français 
qui  se  préparc,  il  ne  saurait  être  pardonne 
à  ceux  qui  n'ont  même  pas  la  ressource 
d'arguer  de  leur  ignorance. 

Est-il  exact, en  effet,  qu'un  érudit  Orléa- 
nais de  haute  valeur  aurait  rétabli  na- 
guère, preuves  historiques  en  mains,  une 
tradition  devenue  un  peu  trop  vague 
depuis  environ  un  siècle  ?  C'est  encore 
à  Orléans  qu'on  nous  l'affirme.  Personne 
n'avait  oublié  dans  cette  ville  le  quartier 
que  ]canne  d'Arc  habita,  mais  une  iden- 
tification erronée  avait  prévalu  au  sujet 
de  l'emplacement  réel  de  la  mais  n.  Dé- 
sormais ce  ne  serait  pas  seulement  l'em- 
placement de  cette  maison  que  l'on  aurait, 
en  toute  certitude,  reconnu.  Mieux  que 
cela,  on  serait  en  possession  de  la  maison 
elle-même,  maison  encore  intacte  en  plu- 
sieurs de  ses  parties  essentielles  et  décora- 
tives. 

Que  peuvent  alors  signifier  ces  pro- 
dromes d'un  acte  quasi  criminel  ?  On 
vient  de  nous  montrer  le  haut  pignon, 
brique  et  bois,  derrière  lequel,  onze  jours 
durant  (29  avril  —  10  mai  1429),  la 
Vierge  guerrière  et  triomphante  allait 
prendre  son  repos.  Or,  tout  à  côté, 
à  gauche,  et  y  adhérant,  deux  vieilles 
bâtisses,  dénuées  d'intérêt  par  elles- 
mêmes,  sont  déjà  fermées  par  cessation 
de  bail  au  24  juin.  Elles  ne  se  rouvriront 
pas.  Le  marteau  du  démolisseur  en  aura 
eu  raison  avant  huit  jours,  dit-on,  pour 
élargir  la  voie  publique.  Ensuite,  ce  sera 
le  tour,  plus  ou  moms  prochain  de  la 
maison  de  Jeanned'Arc. Toutefois, pour  que 
cela  ait  lieu,  il  faut  attendre  sans  doute 
une  autre  fin  de  bail. 

Et  l'on  nous  dépeint  l'édilité  orléanaise 
comme  se  targuant  de  ses  sentiments  de 
délicatesse  et  de  gratitude  envers  Jeanne 
d'Arc,  parce  qu'elle  se  propose  de  démon- 
ter la  façade  de  la  maison  en  question, 
pour  la  rétablir  à  quelques  mètres  en 
arrière.  Voilà  ce  que  l'on  appellera  une 
restitution  historique  et  artistique.  Allons 
donc  !  Bons  Orléanais,  ne  rougirez-vous 
pas,  quand  vous  parlerez  plus  tard  de  la 
maison  de  la  Pucclle,  en  présence  de  ce 
trompe-l'ceil  tout  modernisé  qui  n'occu- 
pera  plus  la   vraie  [^place   du    vénérable 


édifice  ?  Non  !  ne  nous  vantez  pas  ces  dé- 
cors d'opéra-comique  qui,  sacrifiant  les 
proportions  primitives  de  l'intérieur  des 
vieux  immeubles,  ne  permettent  plus  d'y 
reconstituer  par  la  pensée  la  vie  quoti- 
dienne des  générations  d'antan.  Truqua- 
ges d'archéologie  administrative  :  voilà  le 
seul  qualificatif  qui  leur  convient. 

Mais  n'ya  t-il  pas  toujours  de  vaillants 
journaux.  Débats^  Eclair,  Echo    de    Paris, 
cent  autres  encore  qui,  s'armant    chacun 
de  sa  propre  lorce,  ou  bien    se   secondant 
les  uns  les  autres  dans  un  commun  effort, 
seraient  bien  capables   de  faire    parvenir, 
jusqu'en  haut  lieu,  une   plainte  éloquente 
et  elTicace,  si  M.    Dujardin-Beaumetz    par 
exemple  n'a  pas  perdu  tout  sens  de  l'ouïe  '^ 
Ct  serait  une  généreuse  initiative  à   pren- 
dre que  d'entamer  une  campagne  de  pré- 
servation et  de  salut  en  faveur  de  l'incom- 
parable relique    dont    nous  redoutons  la 
perte.  Les  articles  les  plus  humoristiques 
et  les  plus  palpitants  de  verve  patriotique 
devraient     succéder    aux    commentaires 
historiques  les  mieux  établis  et   les    plus 
aptes   à  entraîner  la  conviction  dans  la 
masse   des   lecteurs.    Alors    l'idée   d'une 
souscription  destinée  à  racheter   le    pré- 
cieux immeuble    trouverait   bien  vite   un 
accueil  favorable  de  la  part  du  grand  pu- 
blic. Et  le  résultat  final,  ce  serait  d'éviter 
au  doux  pays  de  France  la  honte  d'avoir 
autorisé  par  son  silence  la  plus  inouïe  des 
profanations  nationales. 

Cependant  est-il  incontestablementavéré 
que  la  maisondejeanne  d'Arcà  Orléans  ait 
traversé  près  de  cinq  siècles?  Nous  pen- 
sonsque  ce  problème  vaut  la  peine  d'être 
soumis  sans  retard  à  Vlnicrniofiaire,  car 
les  projets  néfastes  de  la  voirie  orléanaise 
le  rendent  brûlant  d'actualité. 

Un  Pèlerin  de  Domremy, 
de  pnssnge  à  Orléans,  le  27  juin   1905. 

Ouvrages  sur  Mademoiselle  de 
la  Vallière.  —  Un  aimable  collabora- 
teur pourrait-il  m'indiqucr  des  ouvrages 
ou  mémoires  historiques  où  je  pourrais 
trouver  des  renseignements  sur  l'enfance, 
l'éducation  de  Françoise-Louise  de  la  Bau- 
me le  Blanc,  duchesse  de  la  Vallière,  et 
ses  relations  avec  son  beau-père  M.  de 
Saint-Rémy  .''  Pourrais-je  savoir  aussi  les 
noms  et  prenons  de  sa  mère,  madame  de 
Saint-Rémy,  les  lieux  et  dates  des  deux 
mariages  de  cette  dernière.''  M'*  de  L.  C. 
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Cartouche,  chef  de  brigands.  — 

Michclet,  dans  son  Histoire  de  Fraïut^ 
(t.  XVII,  p.  326  ;  Paris,  Alarpon  et  Flam- 
marion, 1879J,  écrit,  sans  d'ailleurs  en 
fournir  la  moindre  preuve  ni  indiquer  de 
source,  que  v<  le  vrai  nom  de  Cartor.clio 
était  Bourguignon.  11  ét;ut  né  à  Bar-le- 
Duc.  »  Pourrait  on  me  dire  si  ces  rensei- 
gnements sont  exacts, et  où  Michelet  les  a 
puisés  ?  Jal  se  borne  à  déclarer  que!  «  les 
cnfantsde(!;artouclie  furent  amenés  jeunes 
à  Paris  et  furent  considérés  comme  Pari- 
siens ».  Albert  Cim. 

Confédération  du  Rhin.  —  Où 
trouver  des  détails  exacts  sur  la  Confédé- 
ration du  Rhin  en  1S06?  sur  les  princes 
qui  en  firent  partie  et  sur  ceux  qui  refu- 
sèrent d'y  entrer  .'' 

Est-ce  parce  qu'il  avait  épousé  une 
nièce  du  roi  de  Prusse  que  Guillaume  d'O- 
range n'en  voulut  pas  être  ^  Et  à  ce  pro- 
pos, quel  était  le  nom  de  sa  femme  i  N'est- 
ce  pas  elle  (la  princesse  de  Nassau)  qui 
vint, avec  ses  filles, retrouver  l'impératrice 
Joséphine  à  Mayence? 

Sinon,  qui  serait  cette  princesse  de 
Nassau  que  l'on  voit  à  Mayence  en  1806  ? 
En  quelle  année  le  mariage  de  Guillaume 


d'Oransfc 
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Monuments  cominémoratifs  à 
Arcole,  Rivoli,  etc.  —  Le  22  juin 
1806,  l'empereur  écrit  au  prince  Eugène  : 

«Mon  fils. je  vous  ai  écrit  l'année  passée 
de  faire  placer  sur  les  champs  de  bataille 
de  Rivoli  et  d' Arcole  de  petits  monuments. 
Faites  en  mettre  de  pareils  au  Tagiia- 
mento.  à  Lodi,  à  Castiglione  et  puis  à 
Saint-Georges.    » 

Ces  monuments  ont-ils  été  élevés.^ 
Comment  étaient-ils,  en  ce  cas  .^  Existent- 
ilïi  encore  ? 

G.  DE  LA  BeNOTTE. 


Demeures  féodales.  —  Existe-t-il 
encore,  dans  certaines  villes  de  France, 
des  demeures  et  tours  féodales,  parfaite- 
ment intactes  datant  du  moyen  âge  et 
appartenant  toujours  aux  mêmes  familles 
qui  les  avaient  fait  bâtir  et  les  possédaient 
autrefois,  comme,  par  exemple,  le  clâ- 
teau  vicomtal,  puis  ducal  de  la  famille 
d'Uzes,  à  Uzès  ?  B.  de  G. 


Un  plan  de  Paris  de  1727.  —  Pour 
l'intelligence  du  récit  de  la  fuite  de  Jean 
Valjean  {Les  Misciablcs  t.  IV,  p.  18,  édi- 
tion Pagnerre,  1862";, Victor  Hugo  renvoie 
le  lecteur  à  un  %<  plan  t!e  1727,  publié  a 
s»  Paris  chez  Denis  Thierry,  rue  Saint  Jac- 
«  ques,  vis-à-vis  la  rue  du  Plâtre, et  à  Lyon 
«  chez  feanGérin,  rue  Mercière,  à  la  Pru- 
\<  dence  ». 

Je  serais  très  reconnaissant  que  l'on 
voulût  bien  me  donner  quelques  rensei- 
gnements sur  ce  plan  que  Bonnardot  ne 
mentionne  pas  et  que  j'ai  vainement  cher- 
ché à  la  B.  nat  ;  et  cà  "la  B.  V.  P. 

Il  m'intéresserait  d'autant  plus  que  le 
récit  de  V.H.  est  plus  vivant.  Il  semble 
vraiment  que  l'on  assiste  aux  zigzags  que 
multiplie  Jean  Valjean  ;  mais,  hélas  !  si 
l'on  essaie  de  les  suivre  sur  un  plan,  celui 
de  l'abbé  Delagrige,  par  exemple,  qui  est 
cependant  d'une  date  bien  rapprochée, 
1728,  on  est  bientôt  obligé  d'y  renoncer  : 
aucun  détail  n'apparaissant  à  sa  place. 

Le  plan  cité  par  V.H.  existe-t-il  réelle- 
ment, ou  bien  la  description  du  Petit 
Picpus,  si  belle  littérairement,  doit-elle 
être  considérée  comme  une  fantaisie  topo- 
graphique ?  NOTIIING. 

Famille  Bréa  :  ua  peintre  et  un 
général.  —  Le  peintre  Bréa  doué  de  ta- 
lent estimable,  travaillait  dans  le  milieu  du 
xviii^  siècle  :  j'ai  relevé  sa  signature  et  la 
date  de  77^^  sur  un  portrait  de  femme. 
On  cite  encore,  au  musée  de  Versailles,  le 
portrait  au  pastel  de  Pierre  Laromiguière^ 
prof^^sseur  de  philosojîhic.  En  dehors  de 
cela,  Bréa  est  presque  un  inconnu,  on  ne 
cite  même  pas  son  prénom.  Existe-t-il  des 
liens  de  parenté  entre  le  peintre  et  le  gé- 
néral Bréa,  victime  d'une  Révolution  ^  Si 
ces  liens  existaient,  cela  permettrait  de 
retrouver  quelques  détails  sur  l'artiste  du 
xviit*  siècle.  H.  H. 


François  Boucher.  Seconde  vue 
des  environs  de  Charentort.  — 
Tout  le  monde  connaît  les  jolis  paysages 
de  Gharenton.  La  seconde  vue  (h  Char  en- 
ton  gravée  par  Ph.Le  5,'75, d'après  Boucher, 
représente  un  gros  pigeonnier  a\^ec  un 
pont  de  bois,  sur  le  bord  d'un  petit  cours 
d'eau, où  un  pêcheur  cause  avec  une  jeune 
femme.  J'ai  vu  une  variante  de  ce  tableau 
avec  la  date  de  1741,  le  paysage   est  le 
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même,  mais  le  pécheur  et  la  femme  ont 
disparu  ;  ils  sont  remplacés  par  un  taureau 
et  un  jeune  pâtre.  Le  petit  personnage  qui 
est  sur  le  pont  de  bois,  est  changé  égale- 
ment. Connait-on  un  tableau  ainsi  modi- 
fié de  Boucher,  c'est  un  panneau  de  petite 
dimension  :  40^"  de  large  sur  32  de  hau- 
teur, environ  ? 

Quelle  est  la  dimension  de  la  seconde 
vue  de  Ciiarenton  et  où  se  trouve-t-elle 
actuellement  ?  H.  H. 

Sidoine  Baraguey  et  A.  de  Ros- 
tay.  —  Pourrait-on  me  fournir  des  ren- 
seigiiements  sur  la  vie  du  pocte  Sidoine 
Baraguey  ^  11  publia  dilTérentes  œuvres 
dont  ;  Ec}x)s  i/ii  cœur,  chez  Dentu  en  1852 
Raphaël  et  Bonnel,  Maison  Bleue  i88i  ;  et 
la  représenter,  le  8  octobre  18,9,  à 
rOdéon,  une  comédie  en  i  acte  en  vers, 
avec  la  collaboration  de  M.  A.  de  Rostay.' 

Edouard  Gangue. 

Gérard  de  Nerval.  Son  ami  de 
Stadler.  —  A  la  page  253  de  l'Histoire 
de  MuYgerpar  trois  Buveurs  d'eau.  (3'  par- 
tie de  l'ouvrage,  attribuée  à  Nadar)  on  lit, 
en  note,  au  sujet  des  amis  à  qui  Gérard 
de  Nerval  pouvait  avoir  recours  : 

J'aurais  bien  des  noms  chers  h  citer  ici  : 
Rogier,  Al.  Dumas,  Tl).  Gauliei,  etc.,  et 
surtout  cet  excellent  de  Stadler,  le  préféré, qnt 
j'ai  vu,  garde-malade  infatigable,  installer 
Gérard  dans  son  propre  lit  et  le  veiller  avec 
une  an.xiclé  maternelle... 

Quel  était  ce  Stadler  ?  Etait-il  artiste  ? 
homme  de  lettres  ?  Gros  Malo. 

Gérard  de  Nerval.  Son  portrait. 
—  Dans  les  Dessous  de  Paris  par  Alfred 
Delvau  (Poulet-Malassis,  i86o  in-12),  à  la 
page  171,  à  propos  du  peintre  Léopold 
Flameng.  l'auteur  dit  : 

On  lui  doit  un  portrait  de  Gérard  de  Ner- 
val extrêmement  ressemblant... 

Qu'est  devenu  ce  portrait  ?  Etait-ce 
une  peinture  ?  A-t-il  été  gravé  ? 

Gros  Malo. 

L'abbé  Michon.  —  L'abbé  Michon, 
qui  a  joué  un  grand  rwle  dans  la  grapho- 
logie, va  avoir  son  monument.  Mme  Isa- 
belle Boj^elot  en  a  pris  l'initiative  :  un 
comité  est  constitué  et  recherche  des  au- 
tographes des  dilTérentes  époques  de  sa 
vie  ;  des  journaux  qui  le  concernent,  des 
«rticles  de  lui  ignorés  ou    qui   semblent 


ignorés  :  en    un  mot,   tout  ce  qui   peut 
aider  à  faire  revivre  sa  physionomie. 

L'abbé  Michon  est  né  à  La  Roche-Frea- 
sange  (Corrè/.e),  le  21  novembre  1806  ;  il 
est  mort  le  8  mai  1881,  au  château  de 
Montausier,  par  Baignes  -  Sainte -Radc- 
gonde  ^^ Charente). 

La  famille  Du  Pont.  —  Je  serais 
heureux  d'avoir  des  renseignements  sur 
la  famille  et  les  armes  de  Du  Pont,  de- 
meurant à  l'ile  de  Trinidad  (Indes  Occi- 
dentales) en  1802.  Colonel  John  Ruther- 
ford  de  l'Etat-Major  de  l'armée  du  duc 
d'York)  épousa,  (id  est,  en  Trinidad)  en 
1802,  Marie  Du  Pont. 

llyalà  suggestion  quant  à  la  connexion 
de  la  famille  de  Du  Pont  avec  ^<de  Thion- 
ville  de  Gonvillc  ». 

La  famille  Du  Pont  émigra  à  Trinidad 
(avec  beaucoup  d'autres  familles  françaises) 
en  1789.  jusqu'à  1801  Tripjdad  apparte- 
nait à  la  France.  La  famille  Du  Pont  avait 
une  terre  en  Trinidad. 

Toutes  les  archives  militaires  et  tousles 
registres  de  cette  époque,  en  Trinidad, 
furent  détruits  par  un  incendie. 

Rév.  Edwin  Marriner. 
Ardvoulan,  Torquay,  Angleterre. 

Trapjidoux.  —  Puisque  Ton  est  sur 
la  piste  des  artistes  contemporains  de 
Murger,  sera-t-il  permis  de  demander  ce 
que  fut  réellement  Trapadoux  ^ 

On  veut  voir  en  lui   le  prototype   de 
Marcel,  de  la  Vie  de  Bohême.  Est-ce  e.xact, 
011  le  dit-on  ?  Qu  était  Trapadoux  ^  Qt-i'a 
t-il  fait  ^  Quel  ouvrage  le  mentionne  ?  M. 

Chevalier  de  l'Empire.  —  Dans 
ses  mémoires,  le  général  Marbot  dit  qu'il 
a  été  fait  par  Napoléon, chevalier  de  l'Em- 
pne  plusieurs  années  après  avoir  été  nom- 
mé chevalier   de  la    Légion   d'honneur. 

Plus  loin,  Marbot  écrit  que  le  titre  de 
chevalier  de  l'Empire  était  inhérent  à  ce- 
lui de  chevalier  de   la  Légion  d'honneur. 

11  y  a  là  une  contradiction. 

Qu'était  au  juste  ce  titre  de  chevalier 
de  l'Empire  et  quels  privilèges  y  étaient 
attachés.^  "A.  B. 

Armoiries  à  retrouver  :  D'Ar- 
brisse  et  autres.  —  D'Arbrisse,  sei- 
gneur de  la  Serre  et  de  Peyriac. 

Cette  famille  existait  encore  en  1660. 
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De  Pandas,  seigneur  de  Saint-Aubin. 

De  livras  au  Tiuras,  seigneur  de  Martet 
et  d'Augé. 

De  Tuze  ou  Thuze. 

D'Oignac  de  Lusqucnac. 

De  Scrempouy. 

La  plupart  de  ces  familles  doivent  être 
originaires  de  Guyenne  et  Gascogne. 

Je  serais  reconnaissante  au  confrère 
qui  me  conmiuniquerait  des  documents 
et  renseignements  sur  les  Faudoas. 

A.  F. 

Armoriaux  et  nobiliaires.  —  Un 

membre  ou  plusieurs  membres  d'une  fa- 
mille peuvent-ils  s'opposer  à  ce  qu'une 
notice  qui  la  concerne  figure  dans  un 
armoriai  ou  un  nobiliaire  d'une  province  ? 
Il  est  bien  entendu  que  l'article  n'a  rien 
qui  puisse  toucher  leur  honorabilité  ou 
celle  de  leurs  ancêtres,  l'auteur  se  bor- 
nant à  dire  que  la  famille  est  originaire 
d'un  pays  et  qu'elle  a  été  anoblie  par  une 
charge  à  la  fin  du  xvn'=  siècle,  alors  que 
les  intéressés  prétendent  être  issus  d'une 
très  ancienne  maison  d'une  région  très 
éloignée.  P.  M. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
à  la  banda  d'or.  —  D'aïur^  à  tine 
bande  d'or,  churgéc  de  j  pals  de  gueules, 
adextrée  d'un  lion  rampant  d'argent,  lain- 
passé  de  gueules  et  sènestrée  d'un  hochet 
d'argent, et  d'une  verge  en  pal  d'or  tortillée 
d'un  serpent  d'argent^  Champagne  du  tiers 
de  lion  de  gueule,  chargé  du  signe  des  che- 
valiers léoionnaircs. 

o 

A  quel  personnage  de  l'Empire  appar- 
tenaient ces  armes  ?  d'Epernay. 

Questions  sur  la  Dame  aux  camé- 
lias. —  M.  Romam  Vienne, dans  ses  sou- 
venirs sur  la  Dame  aux  camélias  parie 
d'un  duc  de  Kelberg  «  qui  fit  remettre  sa 
carte  chez  Marie  par  son  valet  de  chambre 
et  demander  s'il  aurait  l'honneur  d'être 
reçu  le  lendemain.  La  réponse  ayant  été 
affirmative,  il  se  présenta  en  grand  sei- 
gneur, comme  un  ami  sincère,  employa 
diplomatiquement  l'heure  qui  lui  fut 
accordée  et  sollicita  l'autorisation  d'une 
nouvelle  entrevue.  Après  de  courts  préli- 
minaires, le  duc,  triomphateur  octogé- 
naire,fut  admis  aux  honneurs  de  la  cham- 
bre a  coucher  et  aux  privilèges  réservés  à 
l'amant  protecteur  ». 


Ce  duc  de  Kelberg,  n'était-ce  point  le 
duc  de  Nollbrk  '■ 

«  Rien  n'est  moins  prouvé,  dit  M.Geor- 
ges Soreau  (La  vie  de  la  Dame  aux  camé- 
lias) que  cette  histoire  d'un  vieux  duc  ve- 
nant la  visiter  chaque  jour  et  la  comblant 
de  cadeaux  ruineux,  parce  qu'elle  ressem- 
blait d'une  façon  étrange  à  une  fille  qu'il 
avait  perdue  ». 

Fait-il  allusion  au  duc  de  Nolfork  ? 

On  trouva  à  la  mort  de  la  Dame  aux 
camélias, dans  un  de  ses  tiroirs,  un  exem- 
plaire de  Manon  Lescaut  annoté  de  sa 
main. 

Qii'est  devenu  ce  livre  ^ 

Alphonsine  Plessis,  <\  la  Dame  aux  ca- 
mélias »a  épousé,  en  février  1846,  à  Lon- 
dres, le  comte  Edouard  de  Perr..  âgé  de 
29  ans  —  elle  en  avait  22.  Elle  revint 
seule  —  le  mari,  pris  de  remords,  l'ayant 
quitté.  Elle  timbra  ses  voitures  et  son 
linge  d'une  couronne  comtale. 

Ce  fut  son  premier  titre. 

«  Une  amitié  puissante,  dit  M.  Georges 
Soreau  (p.  69)  lui  fit  octroyer  le  titre  de 
duchesse,  afin  qu'elle  pût  assister  à  des 
bals,  à  des  mariages  de  cour.  La  chose 
n'eut  pas  lieu  sans  ditTicultés  légales  ;  les 
maires  de  quelques  communes  reçurent 
Tordre,  m'a-t-on  dit.  de  produire  des  piè- 
ces fausses,  afin  de  pouvoir  lui  livrer  le 
document,    d'ailleurs  très  authentique  ». 

Qui  eut  le  pouvoir  de  donner  de  tels 
ordres  .^  Puis  duchesse  de  qui,  de  quoi  ? 
Comment  est  conçu  son  brevet  t  L'a-t-on 
jamais  reproduit  }  On  prétend  que  sa 
sœur  Delphine  en  hérita. 

S'est-on  basé,  pour  l'établir,  sur  ce 
qu'elle  disait  de  sa  naissance  prétendant 
descendre  des  seigneurs  du  Mesnil  et 
d'Aru,enieIIes  ? 

Existe-t-il  quelque  part  un  objet  marqué 
à  ses  armes  —  à  ses  armes  ducales  ? 

Les  pourrait-on  décrire  ^. 

Tarpius  ejicitur  qui  non  admit- 
titur  hospes.  —  Le  Thesorus  poeiicus 
de  Quicherat,  au  verbe  ejicio,  attribue  à 
Ovide  cet  hexamètre,  je  le  trouve  ailleurs, 
libellé  avec  quam  à  la  place  de  qui.  Qiiel  est 
le  véritable  texte  }  Tiirpius  ejicitur  quam 
non  admittitur  hospcs  me  semble  plus  vrai- 
semblable. Mais  un  collaborateur  com- 
plaisant pourrait-il  me  dire  dans  quelle 
partie  des  œuvres  du  poète  se  trouve  ce 
vers .?  E.  Artucoat. 
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Etre  à  Nemours.  —  Parlant  de  l'ac- 
teur Boissc'lot  qui  vient  de  mourir,  IVl. 
Emile  Faguet  écrit  dans  sa  Semaine  dia- 
tiiatiqitf  {Débats  du  3  juillet  \ç)0^)  : 

Il  ne  baissa  jamais,  quoique  approchant 
des  extrêmes  liaiites  de  la  vieillesse  et  de 
l'âge  cil,  généralement,  on  est    à  Nemours. 

D'après  le  sens  général  de  la  phrase,  je 
crois  bien  entendre  ce  que  signifie  «être 
à  Nemours  ».  Mais  pourquoi  cette  expres- 
sion ■  Appartient-elle  au  langage  théâ- 
tral ?  D'où  vient-elle  et  que  veut-elle  exac- 
tement dire  ?  Gustave  Fustier. 

Les  fana,  monuments  anciens.  — 
11  existe  dans  le  sud-ouest  de  la  France, 
entre  la  Loire  et  les  Pyrénées,  de  singu- 
liers monuments  dits  piles  romaines,  mais 
qui  sont  purement  gaulois. 

Ces  piles  portaient  en  latin  le  nom  de 
fannm,  en  celtique  celui  de  ventcmei . 

On  en  connaît  une  vingtaine,  mais  il 
y  en  beaucoup  d'autres  qui  ont  laissé  leurs 
noms  aux  endroits  où  elles  avaient  été 
érigées. 

Nous  venons  donc  demander  à  nos 
confrères  de  Ylntcimcdiaire  s'ils  connais- 
sent,dans  le  reste  de  la  France,  des  loca- 
lités répondant  au  nom  de  Fa,  Faon,  Fa- 
nien,  Fanian. 

En  1888  et  1896  M.  Lièvre,  bibliothé- 
caire de  la  ville  de  Poitiers,  a,  dans  deux 
brochures,  donné  tout  ce  que  l'on  sait  sur 
les/j/:a. 

Deux  vieilles  tapisseries  au  mi- 
nistère des  Affaires  étrangères.  — 
Tous  ceux  qui  fréquentent  au  ministère 
des  Affaires  étrangères  connaissent  deux 
admirables  tapisseries  représentant  des 
scènes  du  xvi*'  siècle  qui  ornent  le  salon 
d'attente.  En  voici  la  description  som- 
maire :  nous  désirerions  avoir  des  rensei- 
gnements sur  ces  œuvres  d'art,  leur  au- 
teur et  la  date  de  leur  fabrication. 

La  première  représente  un  mariage  : 
costumes  François  I"""  ;  troiscouples  d'âge 
mur  s'avancent  en  dansant , les  hommes  ont 
un  cierge  ou  une  torche  sur  l'épaule,  les 
femmes,  une  flèche  dépointée  à  la  main 
gauche  ;  au  fond,  au  centre,  une  femme 
à  deux  visages  est  assise  à  une  table  sous 
un  dais  ;  à  droite  un  jeune  homme  joue 
de  la  tlùte  devant  un  dressoir  ;  à  gauche 
une  porte  étroite  ouverte  sur  la  campagne 
par  où  entrent  divers  personnages. 


La  seconde  représente  une  chambre, 
dont  le  fond  est  occupé  par  une  vaste 
cheminée.  A  gauche,  une  large  baie  laisse 
voir  des  paysans  qui  travaillent  dans  un 
décor  d'hiver  ;  au  premier  plan  un  couple 
joue  aux  cartes  ;  à  droite  une  femme  a 
l'air  de  faire  des  comptes,  sur  une  table 
devant  laquelle  un  homme  s'avance,  la 
main  gauche  sur  la  garde  de  son  épée,un 
gant  à  la  droite,  un  chat  au  premier  plan. 
Les  deux  tapisseries  sont  signées  «  Mon- 
merqué  »  et  entourées  d'une  magnifique 
bordure  Louis  XIV,  avec  des  L  entrela- 
cés dans  les  coins.  Dorylos, 

L'amiral  américain  Paul  Jones, 
franc-raaçon  français.  —  L'amiral 
américain  Paul  Jones,  dont  on  vient  de 
retrouver  les  restes,  que  l'on  transporte 
maintenant, en  grandcsolennité,aux  Etats- 
Unis,  était  franc-maçon  et  appartenait, 
avec  son  compatriote  Benjamin  Franklin, 
à  la  Loge  des  Neuf  Sœurs^  Orient  de  Paris, 
fondée  en  1776  et  dans  laquelle  avaient 
été  initiés    Helvétius  et  Voltaire. 

Je  trouve  la  trace  du  fait  dans  la  revue 
maçouiiique  Le  G/t'i'f, publiée  par  L.Théod. 
Juge,  année  1839  (P-  3S3-585)oùje  lis  les 
passages  suivants  concernant  la-dite  loge  : 

En  1783,  elle  comptait  cent  huit  mem- 
bres. J'ai  cité  des  noms  glorieux  dans  les 
lettre  s,  dans  les  arts  et  dans  les  sciences  ; 
toutes  fois  ce  ne  furent  pas  ses  seules  illus- 
trations, hlle  fit  d'autres  acquisitions  non 
moins  précieuses:  Pastoret,Cailhava,Cliam- 
fort,  Condorcet,  Tlorian,  Garât,  Cadet  de 
Vaux, Court  de  Gébelin,  Delille,  Lacépéde, 
îe  célèbre  commodore  américain  Paul  Jonks, 
figurent  avec  distinction  parnii  ceux  qui 
sont  venus  prêter  à  cette  loge,  l'éclat  de 
leurs  noms  et  de   leurs  talents... 

Dissoute  pendant  la  Révolution,  la  Loge 
des  Neuf  Sœurs  ne  reprit  ses  travaux  qu'en 
1806.  «  La  mort  avait  frappé  un  grand 
nombre  de  ses  membres  qvii  avaient  été 
1  ornement  et  la  gloire  de  cet  atelier.  J'ai 
parlé  des  Helvétius,  des  Voltaire,  des 
Chamfort,  des  Roucher.  Beaucoup  d'au- 
tres avaient  été  enlevés  à  la  Maçonnerie. 
La  loge  n'avait  plus  Court  de  Géblin,  La 
Dixmerie,  Dupaty.Florian,lmbert.(jreuze, 
Joseph  Vernet,  de  iVlili)',  Piccini,  Lcmier- 
re.  Franklin,  Paul  Jones...  >/. 

Pourrait  on  connaître  la  date  de  la  ré- 
ception de  l'amiral  Paul  Jones  et  retrou- 
ver l'indication  du  local  où  se  tenait  la 
loge  à  cette  époque  ?      Semi'er  Qy^iiRENS. 
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Les  méznoires  de  Paul  Jones  1 LI, 
945)-  —  Plusieurs  journaux  ont  imprimé, 
ces  derniers  jours,  que  l'amiral  Pauljones 
était  mort  en  179 1,  rue  de  Tournon, 
""  4^-  O"",  l^'i  rue  de  Tournon  n'a  pas, 
actuellement,  de  n»  42.  Et  d'après  un 
plan  de  1793  que  je  viens  de  consulter, 
elle  avait  alors  les  mêmes  limites  qu'au- 
jourd'hui, par  conséquent,  à  peu  près  le 
même  nombre  de  maisons,  duelle  serait  j 
donc  la  maison  de  la  rue  de  Tournon  qu'il 
y  aurait  lieu  d'identifier  avec  celle  qu'habi- 
tait Paul  Jones  lors  de  son  décès  ? 

V.  A.  T. 
«  « 

Il  existe  aux  Archives  nationales,  sous 
la  cote  MM  8,1,  un  beau  volume  por- 
tant le  titre  :  Extrait  du  journal  des  ser- 
vices principaux  de  Pauljones  dans  la  Ré- 
volution des  Etats-Unis  d'Amérique^  écrit 
par  lui-mcuie.  et  présenté  avec  un  profond 
respect  au  très  illustre  prince    Louis   Xl^I. 

C'est  un  manuscrit  in-4°  de  1 17  pages, 
d'une  très  belle  écriture,  et  très  luxueu- 
sement relié  en  maroquin  rouge,  aux  ar- 
mes du  Roi.  Ce  document  est  incontesta- 
'olement  authentique,  car  il  contient  la 
lettre  d'envoi  écrite  en  anglais  que  l'au- 
teur adressa  à  Louis  XVI,  avec'  l'exem- 
plaire qu'il  lui  destinait.  Elle  est  signée 
de  là  main  même  de  Paul  Jones  qui  le 
prie  d'accepter  «  cet  exemplaire  original 
comme  ayant  été  écrit  de  sa  main,  à  son 
intention  particulière  ».  Nous  avouons 
n'avoir  pas  lu  ce  «  Journal  »  du  «  cheva- 
lier »  Pauljones,  dont  on  vient  de  pro- 
mener le  cadavre  plus  ou  moins  identifié, 
avec  tant  de  pompe,  sans  trouver  que  le 
«  chevalier  »  aurait  peut-être  gagné  à  ne 
pas  être  aussi  bruyammentson  propre  thu- 
riféraire. Car  cet  «  Amiral  »  ne  fut  après 
tout  qu'un  corsaire  heureux  et  brave  au- 
quel il  manqua  peut-être  la  simplicité  de 
jean-Bart  et  la  bonhomie  de  Surcouf. 

Ce  «  journal  »  est  sans  doute,  comme 
le  texte  l'indique  d'ailleurs,  un  extrait 
ad  usum  principis  du  «  Journal  »  original 
qu'avait  écrit  Paul  Jones,  et  qui,  après  sa 
mort,  s'est  trouvé, avec  sa  correspondance, 
r^evenir  à  sa  nièce,  madame  Janet  Taylor. 
Ces  documents  étaient  encore  en  1896, 
me  dit-on,  entre  les  mains  d'une  dame 
Gombaut,  arrière-petite-nièce  du  corsaire. 


Une  édition  en  avait  paru  à  Edimbourg 
en  1830. 

D'après  la  préface  de  l'éditeur  du  petit 
in- 12  des  «  Alémoires  y-  qui  se  trouve  à  la 
Bibliothèque  nationale,  Paul  Jones  n'avait 
pas  fait  publier  ses  «  Mémoires  »*,  mais 
s'était  contenté  d'en  faire  tirer  quelques 
exemplaires  destinés  aux  personnages 
avec  lesquels  il  avait  été  en  relations,  et 
l'exemplaire,  dédié  au  Roi,  proviendrait 
de  la  fameuse  armoire  de  fer  des  Tuile- 
ries. Nous  n'avons  pu  trouver  trace  de  ce 
renseignement  dans  l'inventaire  de  l'Ar- 
moire de  fer,  qui  a  été  mis  obligeamment 
à  notre  disposition  aux  Archives  nationa- 
les. 

D""  G.  Baschet, 

Armure  de  François  î""  (LI,  890, 
955) — Onm'amontréà  Vienne  etàMadrid 
des  pièces  de  l'armure  que  portait  Fran- 
çois I»'  à  Pavie.  Je  me  souviens  entre 
autres  du  magnifique  écu  triangulaire 
orné  d'un  coq  et  d'une  épée  qui  sont 
conservés  à  l'Armeria-Réal,  de  Madrid. 
D'autre  part,  l'armure  complète  dont 
parle  le  correspondant  A.  B.  X. passe  pour 
être  celle  qui, au  lendemain  de  la  bataille, 
fut  envoyée  comme  trophée  à  l'Empereur 
et  qui,  conservée  à  Insprûck,  en  fut  rame- 
née par  les  Français  en  1806.  Qu'est-ce 
alors  que  celle  que  nous  montrent  les 
guides  du  Musée  de  Vienne  ^ 

D'autre  part,  l'écu  de  l'Armeria  Real 
est-il  celui  de  Paris  .?  Et  il  y  a  encore 
cette  fameuse  armure  de  François  ^'  qui 
figurait  à  Boulogne,  à  la  grande  fête  de  la 
Légion  d'honneur,  le  16  août  1804  (Voir 
Mémoires  de  M""  d'Abrantès). 

Et  puis  enfin  cette  fameuse  épée  de 
Pavie,  (i)  que  Charles-Quint  conserva 
lorsqu'il  fit  don  à  son  frèie  Ferdinand,  de 
l'armure  de  son  captif,  et  qui,  rentrée  en 
possession  de  la  France,  lors  de  la  prise 
de  Madrid  en  1802,  resta  à  Paris  après 
181 5.  M.  R. 

M.  Marcel  Niké  a  publié  en  1902, 
chez  Firmin  Didot,  un  volume  :  Florence 
historique,   artistique^    monumental . 

Jamais,  dans  aucune  langue,  il  n'a  paru 
sur  Florence  un  livre  renfermant  autant 
d'erreurs  matérielles. 


(i)  Celle    que  Charles   de    Lannoi  reçut, 
genoux  en  terre,  des  mains  du  roi  vaincu. 
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Ainsi,  au  musée  national  dit  Bargello, 
l'auteur  signale  spécialement  un  casque 
et  une  rondache  exécutés  par  Benvcnuto 
Cellini  pour  François  1"='",  roi  de  France. 
Ces  objets  ne  sont  pas  de  Cellini  et  n'ont 
pas  été  faits  pour  Fran^'ois  ^^ 

Gerspach. 

Le  dernier  registre  de  la  Bas- 
tille (11,889).  —  Le  dernier  registre  de 
la  Bastille,  que  j'ai  vu,  en  elTet,  entre  les 
mains  de  notre  regretté  et  très  érudit 
collaborateur  Bégis,  était  un  document 
d'une  haute  importance.  Son  propriétaire 
le  savait  bien  qui  l'avait  fait  relier  en 
parchemin  blanc  avec  les  armes  de 
France,  frappées  en  or  sur  les  plats.  On 
lui  en  avait  offert,  disait-il,  30.000  fr,  en 
Amérique.  11  avait  essayé  de  négocier 
cette  vente  à  Paris, avec  nos  établissements 
municipaux  ou  nationaux, mais  ceux-ci  n'a- 
vaient pas  de  crédits  suffisants  pour  se 
permettre  une  telle  acquisition. L'heureux 
collectionneur  l'eût  cédé  à  moinsde  30.000 
fr.à  la  Ville  de  Paris—  et  il  eût  encore  réa- 
lisé un  très  appréciable  bénéfice;  il  l'avait 
eu  dans  des  conditions  exceptionnelles. 

J'ai  su  que  les  pourparlers  renoués  après 
sa  mort  ont  dû  échouer.  On  prétend  que 
ce  document  si  précieux  a  trouvé  un  nou- 
vel acquéreur  et  a  quitté  la  France. 

11  ne  reste  pas  moins  toujours  à  dire  par 
quel  bizarrechemin  il  était  allé  à  Londres. 

B. 

Un  livre  ignoré  sur  Louis  XVII 
(L  ;  LI,  18,  63,  124,  176,  232,  293,  462, 
çt  I,  617,  679).  —  Sous  le  titre  I-leur  de 
Lvi,  M.  Osmond  vient  de  rééditer  une 
brochure  parue  en  iîi'97,  pour  la  défense 
des  idées  naundorffistes  (Daragon  édi- 
teur). C'est  une  œuvre  d'un  très  vif  en- 
train, qui  mené  allègrement  l'assaut  contre 
les  adversaires,  et  qui  suppose,  chez  son 
auteur,  une  vaste  érudition.  Quelque  opi- 
nion que  l'on  ait  de  la  mort  du  dauphin, 
c'est  un  livre  qu'il  faut  avoir  lu  :  il  est 
parmi  les  plus  vigoureux  etles  plus  clairs. 

C'est  M.  Osmond  qui  avait  soutenu 
que  l'impératrice  Eugénie  croyait  à  la 
survivance,  qu'elle  en  avait  témoigné  de- 
vant témoins.  L'anecdote  était  de  M. 
d'Hérisson. 

M.  Osmond  reproduit  la  note  très  caté- 
gorique que  M.  Germain  Bapst  a  été  au- 
torisé à  donner  à  l'Inteimcdiaire  et  qui  est 


un  démenti  formel  de  l'impératrice. 

Al.  Osmond  se   borne  à  lui  opposer  la 
lettre   suivante  que  M.  d'Hérisson    reçut 
du  baron   de  Billing  : 
Mon  cher  ami, 

Je  lis  dans  le  Cabinet  iioir  un  propos  que 
vous  mettez  dans  la  bouche  de  l'Imptivatiice, 
relativement  à  Louis  XVII.  Votre  mémoire, 
comme  toujours,  vous  a  merveilleusement 
bien  servi.  L'impératrice  se  trouvant  à  Chis- 
lehurst  pendant  la  période  1870-187  i,  a  en 
effet,  tenu  ce  propos  devant  mes  deux  sœurs, 
Mme  de  Serre  et  Mme  de  Saulcy,  dames  du 
palais  de  Sa  Majesté,  et  devant  ma  nièce  et 
mon  neveu  qui  n'ont  pas  quitté  l'impératrice 
depuis  le  7  septembre  1S70  jusqu'au  mois  de 
juillet  1871.  Mille  amitiés  de  votre  dévoué 

Billing. 

M.  Osmond  ajoute  : 

Alors,  monsieur  Bapst,  c'est  M.  le  baron  de 
Billing  qui  a  travesti  la  vérité.  Car  enfin  il 
n'ajrait  pas  toléré  lui  ou  sa  famille,  et  ce  de- 
puis tantôt  vins^t  ans,  que  M. le  comte  d'Héris- 
son lui  attribuât  une  lettre  fau4^?  Dites. 

Mais  non,  monsieur,  la  vérité  est  sans  doute 
que  Mmcs  de  Serre  et  de  Saulcy  ont  été  taxées 
d'indiscrétion  et  se  mordent  les  lèvres. 

Ça  arrive  souvent. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  l'auteur 
même  du  propos,  c'est-à-dire  l'impéra- 
trice Eugénie  qui  proteste  ne  pas  l'avoir 
tenu. 

Le  général  Lassalle  (Ll,  946).  — 
L'auteur  du  Mieux,  conte  moral  est  un 
homonyme.  C'est  Adrien  Nicolas,  mar- 
quis de  la  Salle,  né  à  Paris  en  1735,  gé- 
néral de  brigade,  chef  de  la  4*=  demi-bri- 
gade des  vétérans,  paroisse  Saint-Paul, 
retraité  en  181  o  et  décédé  vers  1817. 

Précédemment  il  avait  occupé  les  em- 
plois suivants  :  commandant  en  chef  de 
la  force  armée  de  Paris  le  1 3  juillet  1789, 
maréchal  de  camp,  !*■■  mars  1791,  appelé 
à  un  commandement  à  Saint-Domingue 
en  juin  1792. 

j'ai  eu  entre  les  mains    la    pétition  ci- 
dessous  que  je  reproduis  intégralement  : 
Lm^iiUc^gcnëral de  brigade^  Com^ 
Icsveftcrans  nationaux  près  le  Dti éc- 
laire exécutif. 
Aux  membres  composant  le  directoire 
17  ventôse  an  VII 

C'est  hyer  que  vous  l'avez  planté 
L'arbre  saint  de  la  liberté 
Pour    obtenir  son    ombre  salutaire  ; 
Oublierez  vous  le  jardinier 
Dont  le  zèle  osa, le  premier, 
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En  bravant  tout  préparer  la  terre  ? 
L'amour  des   lois,  la  douce  éoalitd 
Furent  toujours  son  catéchisme. 
11  est  encor  rempli  d'activité 
Et  brûle  de  prouver  à  nouveau  son  civisme 

Le  général  marquis  de  la  Salle,  comme 
le  glorieux  Lassalle,  tué  à  Wagram, 
était  poète  à  ses  heures. 

Sur  ce  dernier,  le  héros  de  Wagram, 
on  prépare  une  biographie  très  dévelop- 
pée et  l'on  serait  reconnaissant  à  ceux 
qui,  au  courant  de  l'existence  de  docu- 
ments ou  inédits  ou  peu  soupçonnes,  au- 
raient l'obligeance  de  le  faire  connaître. 

L'anthropophagie  à  la  Grande 
Armée  (Ll,  946).  —  J'ai  connu,  étant 
enfant,  le  colonel  M,  qui  disait  avoir, 
pendant  la  retraite  de  Russie,  mangé  de 
la  chair  humaine  dans  une  ratatouille 
de  bivouac,  où  l'on  trouva  une  main 
bouillie   indiquant  l'origine  de  la  viande. 

N.  DouM. 

Le  second  mariage  de  la  duchesse 
de  Berry  (L  ;  LI,  59,  466,  574,  623, 
681,  737,  785,  847)  —  le  ne  voudrais 
pas  prolonger  au-delà  de  toute  mesure  ce 
débat,  surtout  après  les  éclaircissements 
si  courtoisement  donnés  par  M.  le  vi- 
comte de  Reisetet  que  tous  nos  collègues, 
j'en  suis  certain,  ont  trouvés  fort  utiles, 
même  après  toutes  autres  explications. 

Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  croire 
à  la  réalité  du  mariage  de  la  duchesse, 
avec  Lucchesi-Palli  et  je  suis  beaucoup 
moins  éloigné  des  opinions  de  M. de  Reiset 
sur  l'affaire  de  Vendée,  que  celui-ci  ne  le 
pense i 

Mais  je  ne  saurais  accepter  sans  plus 
ample  informé  la  production  pure  et  sim- 
ple d'une  copie,  si  authentique  soit-elle,  de 
l'acte  de  mariage  dont  la  minute  est  con- 
servée à  Rome. 

En  émettant  historiquement  des  doutes 
sur  la  valeur  de  l'acte  lui-même,  je  n'ai 
fait  aucune  supposition  folle  ou  injurieuse 
pour  la  chancellerie  du  Vatican  ni  pour 
les  personnes  qui  ont  pu  délivrer  la  copie 
authentique  dont  il  s'agit. 

Le  possesseur  de  cette  copie  est,  paraît- 
il,  jurisconsulte  aussi  savant  qu'his- 
torien précis  et  plein  d'urbanité.  11  sait 
mieux  que  quiconque  qu'on  peut  en  toute 
honnêteté  et  en  toute  bonne  foi  délivrer 
une  copie  aulhentique  d'un   acte/^î/x.  Je 


n'ai  pas  dit  autre  chose.  Sa  réponse  nous 
a  seulement  apporté  l'aveu  qu'il  n'avait 
pas  eu  connaissance  de  l'original.  Je  re- 
tiens cet  aveu. 

Grâce  à  M.  le  vicomte  de  Reiset,  nous 
en  savons  un  peu  plus  long  et  nous  avons 
enfin  une  donnée  moins  confuse.  Je  ne 
doute  pas  que  l'aimable  et  érudit  écrivain 
ne  nous  apporte  un  jour  la  lumière  la 
plus  complète  sur  la  question. 

Ce  point  du  mariage  élucidé,  il  n'en 
demeurera  pas  moins  à  la  charge  des  mi- 
nistres de  Louis-Philippe  qu'ils  ont  indi- 
gnement agi, en  imposant  à  la  nièce  de  la 
reine  des  Français  l'humiliation  de  l'em- 
prisonnement et  de  l'accouchement  de 
Blaye.  Je  ne  saurais  admettre  que  les 
hommes  qui  ont  commis,  même  par  rai- 
son d'Etat,  une  pareille  infamie,  se  soient 
conduits  en  honnêtes  gens  et,  quoi  qu'en 
paraisse  penser  M.  H.  C.  M.,  dont  l'in- 
dulgence à  mon  sujet  me  touche,  je  suis 
bien  certain  d'être  sur  ce  point-là  d'accord 
avec  mon  éminent  compatriote  et  ami 
respecté,  M.  Edmond  Biré,  l'un  de  mes 
maîtres  ès-histoire  vendéenne. 

H.  Baguenier  DesorMeaux. 


Réception  de  Napoléon  Bona- 
parte à  la  loge  des  Amis  de  la  Pa- 
trie (Ll,  160,  324,  339,  406).  — Nous 
lisons  à  la  page  245  du  livre  publié  par 
M.  A.  de  La  Rive,  en  1895,  chez  A.  Pier- 
ret  et  intitulé  Le  juif  dans  la  Jiraiic-Ma" 
çonUerie  le  passage  suivant  : 

Il  (le  fr.".  Berville)  pouvait  en  effet  l'espé- 
rer (qu'une  ère  nouvelle  commençait  pour  la 
Franc-Maçonnerie  1  puisque  Louis  Napoléon 
lui-même  était  Franc-Maçon.  Ce  prince  avait 
été  reçu  en  Suisse,  non  sans  de  grandes  diffi- 
cultés. Le  seul  parrain  qu'il  ait  pu  trouver 
était  un  modeste  tapissier  de  Chalon-sur- 
Saône,'  Prumeau-Dambrun,  que  le  hasard 
avait  conduit  à  Genève.  Après  la  proclama- 
tion du  second  empire,  Pruneau  fut  nommé 
receveur  particulier  des  Finances,  puis  cheva- 
lier de  la  Légion  d'honneur. 

Lorsque  l'heure  de  la  retraite  eut  sonné 
pour  lui,  il  se  retira  à  Fontaine-les-Chalon  et 
se  montra  fidèle  à  la  mémoire  de  Napo- 
léon 111  et  à  celle  du  Prince  impérial. 

Nous  signalons  ces  lignes  à  l'attention 
de  nos  collaborateurs  habitant  Chalon- 
sur-Saône  et  nous  faisons  appel  à  leur 
mémoire.  On  nous  affirme  en  effet  que  les 
faits  relatés  ci-dessus  sont  de  notoriété 
publique  dans  la  région.  A.  P.  L. 
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Les  tambours  :  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  contre  eux(LI.  885,  967).  — 
Quoiquils  soient  peut-être  trop  connus,  je 
copie  pour  vous  et  vous  adresse  les  cou- 
plets qui  se  chantaient  en  1S80  (à  la  pre- 
mière (ou  la  dernière  ?)  suppression  des 
Tambours)  dans  l'opéra  comique  La  Mai- 
coite,  musique  d'Audran  : 

1 
De  nos  pas  marquant  la  cadence 
Quand  il  résonne  le  tambour 
Nous  fait  marcher  sans  qu'on  y  pense 
Et  nous  égayé  tour  à  tour. 
C'est  grâce  à  lui  qu'on  défile  gaiement 
Chef  et  soldats  se  campent  fièrement 
Rataplan,  Rataplan, 
Tambours  charmants 
Jamais  de  la  vie 
II  ne  me  prendra  fantaisie 
De  supprimer  vos  roulements 
A  la  tC-tedes  régiments 
Rataplan 

2 
Quand  nous  traversons  une  ville 
Des  belles  pour  toucher  le  cœur 
Le  tambour  séducteur  habile 
Vous  a  des  sons  pleins  de  douceur. 
C'est  grâce  à  lui    qu'on  voit  h  tout  instant 
Chefs  et  soldats  du  coin  de  l'œil  faisant 
Rataplan,  rataplan 
Tambours  galants 
Jamais  de  la  vie,  etc. 

C'est  à  l'heure  de  la  bataille 
Qu'il  réveille  les  endormis 
Et  fait  que  d'estoc  et  de  taille 
On  frappe  sur  les  ennemis 
C'cït  grâce  à  lui  que  l'on  voit  sur  le  champ 
Chefs  et  soldats  s'élancer  en  avant 
Rataplan,  rataplan 
Tambours  vaillants 
Jamais  r'e  la  vie,  etc. 

Ce  qui  prouve  une  fois  de  plus  que  tout 
en  France  finit  par  des  chansons  et  que 
plus  ça  va,  plus  c'est  la  même  chose. 

Drhermann. 

* 

Rappelons  le  poème  de  Mistral  Le /^z»/- 
hoiir  d'Afolf,  De  Marco  de  Saint-Hihiire, 
Le  tambour  d' Eylaii.  Le  Bara,  de  Jacques 
Richard,  qui  tombe  dans  l'erreur  com- 
mune et  croit  que  ce  jcimc  héros  est  un 
tambour. 

*  « 

On  demeure  stupéfait  quand  on  rappelle, 
en  faveur  des  tambours,  les  paroles  du 
maréchal  Canrobert  :  '''  Sonp^ez  à  l'edet 
produit    par    80    tambours    battant    la 


charge,   sans    que   les   soldats   tirent  un 
coup  de  fusil  »>. 

Comment  !  Nous  en  sommes  encore  là  ! 
N"a-t-c<n  jamais  lu  un  compte  rendu  de  la 
guerre  russo-japonaise?  Oublie  t-on  que, 
dans  les  batailles  actuelles,  le  fracas 
de  la  fusillade  et  de  la  canonnade  est  tel 
que  l'oreille  brisée  par  le  vacarme  inin- 
terrompu des  détonations,  peut  à  peine 
entendre  le  commandement  des  chefs  qui 
sont  au  milieu  des  soldats  ? 

Et  puis,  voit-on,  de  nos  jours,  les  co- 
lonnes d'assaut  sortant  de  leurs  tranchées 
et  se  précipitant  à  l'attaque  derrière  les 
tambours  battant  la  charge  ?  Non-seule- 
ment la  course  des  assaillants  serait  ra- 
lentie par  les  malheureux  tapins  empê- 
trés de  leurs  tambours,  mais  il  faudrait 
enclore  songer  un  peu  à  la  nouvelle  ma- 
nière de  faire  la  guerre,  en  raison  de  la 
rapidité  du  tir,  de  la  puissance  destruc- 
tive des  armes  nouvelles. 

Si  le  savant  docteur-Bougon  s'était 
trouvé  en  Mandchourie,  il  aurait  constaté 
que  les  Japonais,  quand  ils  voulaient 
s'emparer  d'une  position,  sortaientà  l'im- 
proviste  de  leurs  trous,  de  leurs  cachet- 
tes, sans  tambours  ni  trompettes  —  c'est 
le  cas  de  le  dire  —  s'efïorçant  de  dissi- 
muler leurs  premiers  pas  aux  Russes.  Dès 
que  ceux-ci  les  apercevaient  et  commen- 
çaient le  feu,  la  première  ligne  sortie, 
composée  de  fantassins  espacés  de  deux  à 
trois  mètres,  se  jetait  à  plat  ventre.  Après 
qijelques  minutes,  une  deuxième  ligne, 
dans  les  mêmes  conditions,  surgissait,  à 
son  tour,  des  abris,  pendant  que  la  pre- 
mière faisait,  de  nouveau,  dix,  quinze  ou 
vingt  mètres,  puis  se  couchait  à  terre  en 
même  temps  ciue  la  deuxième.  QL'''''^ntfi 
ou  cinquante  lignes,  quelquefois  moins, 
selon  les  circonstances,  allaient  ainsi  à 
l'assaut  jusqu'à  ce  que  les  survivants  de  la 
première  ligne  eussent  atteint  les  retran- 
chements ennemis  et, alors,  tous  couraient 
à  perdre  haleine  afm  de  soutenir  leurs  ca- 
marades déjà  aux  prises  avec  les  Russes. 
C'est  de  cette  sorte  que  toutes  les  fortifi- 
cations de  Kouropatkine,malgréleurs  qua- 
lités défensives,  ont  été  enlevées,  à  Liao- 
Yang  et  à  Moukden  ;  c'est  la  seule  ma- 
nière pratique  de  se  battre  aujourd'hui. 

Que  pourrait  foire  le  tambour  en  sem- 
blable aventure,  avec  cette  nouvelle  tac- 
tique ?  Q.ue  «  nos  petits  enfants  qui  seront 
nos  maîtres   demain  »,  comme   le  dit    le 
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docteur  Bougon,  jouent  au  tambour,  rien 
de  mieux,  quand  on  n'est  pas  là;  mais 
que  des  militaires  sérieux  s'amusent  à  de 
pareils  enfantillages, voilà  qui  est  désolant, 
et,  s'il  revenait  au  monde,  je  ne  pense 
pas  que  Napoléon  I"  conserverait  cet  ins- 
trument de  soldat  de  bois. 

Alfred  DuauET. 

Le  Barra  de  David  d'Ai3gers 
(LI,  891,960).  —  La  statue  demandée  est 
au  musée  David,  à  Angers,  rue  du  Musée. 

P.   Ulî.'^LD  d'AlENÇON. 

Le  sang  de  saint  Janvier  (XLVIII  ; 
XLIX ;  LI, 766, 906, 960). — EusèheSalverte, 
dans  son  Essai  sur  Us  sciences  occ-iiltes  (Pa- 
ris 1829)  donne  (tome  I,  p.  532)  la  même 
explication  que  Scheurer-Kestner  pour  la 
liquétaction  du  sang  de  saint  Janvier  à 
Naples  : 

On  peut,  dit-il,  opérer  ces  prestiges  en 
rougissant  de  l'ethcr  sulfurique  avec  de  l'or- 
canette  \^Onos7iia  Linn.)  ;  on  sature  la  tein- 
ture avec  du  Spcrmacett  :  cette  préparation 
reste  figée  à  dix  degrés  au-dessus  de  la  glace, 
et  se  fond  et  bouillonne  à  vingt  degrés.  Pour 
rélever  à  cette  température,  il  suffit  de  laisser 
quelque  temps  dans  la  main  la  fiole  où  elle 
est  contenue. 

Il  ajoute  qu'un  miracle  semblable  s'opé- 
rait en  Provence  au  xv!!*-'  siècle,  lorsqu'on 
approchait  du  chef  prétendu  de  sainte 
Madeleine  une  fiole  aussi  remplie  de  son 
sang  solidifié. 

Albert  de  Rochas. 

Les  yeux  à  la  Montmorency  (LI. 
672,  853,  906).  —  On  rencontre  facile- 
ment un  portrait  d'un  Montmorency,  du 
xvui"^  siècle,  in-4°.  accusant  d'un  œil,  une 
myopie  très  caractérisée.         A.  S.... y. 

La  maison  de  Juliette  (LI, 889, 992). 
—  M.  Henry  Cochin  dans  son  édition  de 
Juliette  et  Roinco,  en  note  p.  126,  écrit  ; 

Les  familles  Montecci  et  Cappelletti  ont 
existé,  cela  ne  f.-îit  pas  de  doute.  Il  est  cer- 
tain aussi  qu'elles  ont  eu  un  rôle  dans  les 
luttes  politiques  qui  déchirèrent  au  moyen- 
àge  l'Italie  du  Nord.  Mais  c'est  là  le  seul  ren- 
seignement qu'il  soit  possible  de  trouver  sur 
ces  familles  avant  une  date  assez  récente  re- 
lativement, 

»  * 
Dune    lettre   que    j'ai  reçue   relevant 


certaines  inexactitudes  que  j'avais  corn" 
mises  : 

Vérone,  toute  remplie   de  souvenirs    histo 
riques,  avec   ses  immenses   arènes  encore  in- 
tactes, ses  vieux  et   glorieux   remparts,  est  la 
ville  d'Italie  où  l'on  bluffe  \t  moins. 

Le  cicérone  le  plus  loquace  est  ici  relative- 
ment circonspect.  C'est  ainsi  qu'en  vous 
moiîtrant  de  hautes  mi'.railles,  fièrement  cré- 
nelées, situées  dans  la  partie  nord  de  la  ville, 
il  vous  dira  :  «  On  croit  que  c'était  là  la  mai- 
son des  Montecchi,  mais  rien,  absolument 
rien  ne  le  prouve.  » 

Rue  Saint-Sébastien,  c'est  la  municipalité 
elle-même  qui  se  charge  de  ne  pas  laisser 
s'égarer  l'illusion  du  touriste. 

Nous  sommes  devant  la  maison  des  Capu- 
let  :  la  façade,  qui  a  conservé  une  certaine 
allure,  est  sans  style,  mais  d'assez  vastes  pro- 
portions ;  elle  porte-  l'inscription  suivante, 
gravée  dans  le  marbre  : 

OUI  ERAXO  LE  CASE   DEI   CAPULETI 

DOVE  USCI  GIULIETTA 

LA  QUALE  FE  PIANGERE  TANTI 

CUORI  GEXTILI 

E  CHE   CAXTARONO  I    POETI 

«  Ici  étaient  les  maisons  des  Capulet,  d'où 
est  sortie  Juliette,  laquelle  fit  pleurer  tant  de 
cœurs  sensibles,  et  que  chantèrent  les  poètes,  » 

L'inscription  dit  nettement  :  «  Ici  étaient 
les  maisons  ».  Le  cicérone  ajoute  :  —  Ce  que 
vous  voyez  n'est  qu'une  faible  partie  du  pa- 
lais Capuleti  qui  était  très  vaste  et  entouré 
de  jardins  somptueux.,,  de  jardins,  il  n'en 
existe  trace. 

En  pénétrant  iiel  paîa~~o  par  une  sorte  de 
porte  cochère  qui  n'était  certainement  pas 
l'entrée  principale  d'autrefois,  on  se  trouve 
dans  une  cour  —  une  véritable  cour  des  Mi- 
racles, Trente  gamins  au  moins,  déguenillés, 
crient  à  tue-tête,  «  Nous  sommes  les  enfants 
de  la  maison  des  Capulet  »,  Shimo  i  raga\^i 
délia  Casa  Cappelirli —  et  expliquent,  en 
parlant  tous  à  la  fois,  ce  que  fut  l'ancienne 
demeure  ;  ils  montrent  même  le  balcon  de 
Juliette, 

La  cour  dont  il  est  question  est  entourée 
de  maisons  délabrées  qui  sont  loin  d'être 
contemporaines  du  palais,  et  le  fameux  bal- 
con en  planches  vermoulues  et  branlantes  ne 
semble  avoir  été  construit  que  pour  donner 
passage  d'un  appartement  à  un  autre. 

Voilà  ce  qui  reste  de  la  maison  Capuleti 
qui  n'a  jamais  élc  une  auberge  et  est  encore 
moins  un  dépôt  d'automobiles  ;  je  puis  ajou- 
ter cependant  que  ces  vestiges  contenaient 
certainement  de  vastes  pièces  où  plusieurs 
quadrilles  pouvaient  se  mouvoir  à  l'aise. 

On  a  hâte  de  quitter  cette  cour  empuantie 
où  les  cris  assourdissants  des  enfants  ne  s'ar- 
rêtenl    que    moyennant    quelques    pièces    de 
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monnaie  que  se  disputent  avec  aclurnenlent 
les  Moiitecclii  et  les  Cappelletti. 

Quant  au  tombeau,  il  est  bien,  en  elTet, 
près  des  remparts,  vicolo  t  ranceschini,  mais 
ce  n'est  pas  là  l'emplacement  du  cimetière 
des  Franciscaines  où  il  avait  été  precédem- 
mijnt  érigé. 

Le  cimetière  n'existe  plus,  et  c'est  dans  une 
enceinte  appartenant  à  la  municipalité  de  Vé- 
rone qu'on  a  réédifié  ce  que  l'on  appelle  le 
tombeau  de  Juliette. 

Il  est  ainsi  presque  en  plein  air;  quatre 
colonnettes  supportent  un  toit  quelconque 
et,  au  centre  de  ce  monument  sans  style,  est 
Jéposée  une  urne  en  pierre  qui  contint,  dit 
la  légende,  le  corps  de  Juliette.  L'urne  est 
rempli»"  jusqu'au  bord  de  cartes  de  visite,  oij 
l'on  trouve  notamment  beaucoup  de  noms 
allemands. 

Pour  mieux  enlever  le  peu  d'illusion  qui 
pouvait  rester  sur  l'authenticité  du  monu- 
ment, on  a  fixé  à  la  muraille  qui  entoure  le 
tombeau,  un  portrait  ridicule  du  Frère  Lau- 
rent. 

Ce  n'est  décidément  ni  dalis  la  cour  du  pa- 
lais Capuleti,  ni  auprès  du  tombeau  actuel  de 
Giulietta  que  les  pèlerins  de  l'amour  pour- 
raient reconstituer  l'idylle  charmante  et  tra- 
gique des  Amants  de  Vérone. 

GlARLhS    AnOELI. 

La  fontaina  d'huila  (U,  898,  972). 
—  Dans  l'église  de  Santa  Maria  in  Tras- 
tevere  à  Rome,  on  voit,  dans  la  chapelle 
des  fonts  baptismaux  et  dans  le  pavé,  une 
ouverture  circulaire  garnie  d'une  grille, et 
dont  l'orifice,  revêtue  de  marbre  blanc, 
peut  avoir  deux  pieds  de  diamètre.  Au 
dessus  on  lit  : 

Fons  olci...  et  a  côté  Hiuc  olciim  Jluxit, 
dum  chri^ui  Virginc  Uixit.  Plus  loin, 
on  lit  cette  autre  inscription  :  Nascitur 
hinc  oleum^  Dcus  ut  de  yirgine,  nlioque 
ûUo  sacrala  est  Ro/xa  lerrarnm  caput. 

Lesi.ie. 

Refus  de  documents  dans  les 
Archives(LI,  soi,  634,  795-9ii-973) 
Ccc\  n'est  pas  un  refus  de  documents, 
mais  une  mesure  sévère  qui  contredit  l'as- 
sertion d'un  de  nos  confrères,  citant  un 
décret  qui  porte  que  les  dbmmunications 
se  font  sans  /m/$.I1  y  a  quelques  années,  à 
la  mairie  de  Nantes,  ville  pratique,  j'ai  eu 
besoin  de  consulter  les  registres  de  l'état 
civil  du  xvin'  siècle,  et  on  ma  fait  payer 
dix  sous  par  registre /(r//;//r/t\  Or, comme 
je  n'étais  pas  sûr  de  mes  dates,  j'en  avais 
touché  beaucoup. 


Je  satisfais  une  vieille  rancune  en  rap" 
portant  ici  ce  détail  p\e\n  d'inletît. 

Leslie. 

Le  cimetière  des  habitants  du 
quartier  de  Chaillot  (Ll,  947).  — 
Chaillot,  en  18 10,  faisait  partie  du  !«■■ 
arrondissement  de  Paris,  dont  les  habi- 
tants étaient  inhumés  au  Champ  du  Repos^ 
aujourd'hui  cimetière  du  Nord  ou  de 
Montmartre.  César  Birotteau. 

Le  Dernier  sou  (XL).  —  Dansledépar- 
tement  de  l'Eure,  existent  deux  hameaux 
du  nom  de  .1  Le  Dernier  Sou  »  :  l'un, 
commune  de  Hennezis,  l'autre,  commune 
du  Neubourg.  A.  S..E, 

Les  Clodocbes  (XLV,  394,  1002). 
—  A  risle-Adam  existe  en  ce  moment,  du 
bord  de  l'Oise,  un  restaurant  dont  l'en- 
seigne porte  :  X Clodoche  successeur. 

Ce  patron,  installé  là  dèpûfs  quelques 
mois,  est  Clodortiir  Ricart,  le  fameux 
Clodoche  des  bals  du  second  Empire.  Sa 
cuisine  est  excellente,  son  accueil  aima- 
ble, et,  devant  sa  réputation  bien  établie, 
les  touristes  seraient  navrés  de  lui  voir 
lever  le  pied.  La  Rksie. 

L'abbé  Dernier  (Ll,  726,861,  953). 
Rétablir  ainsi,   colonne  954,  le  y  alinéa  : 

Au  contraire  il  a  paru  suspect  que  le 
curé  de  Saini-Laud  ne  soit  pas  venu  le  14 
février  1796  à  la  métairie  de  la  Saugrenière 
où  Stofrtet  fut  fait  prisonnier  et  où  les  deux 
chefs  s'étaient  donné  rendez-vous. 

CÉSAR  Birotteau. 
* 
*  « 

L'abbé  Dernier  a  été  inhumé  dans  le 
cimetière  contigu  à  l'église  Saint-Pierre 
de  Montmartre.  Voici  son  épitaphe  repro- 
duite dans  le  Bulletin  de  la  Société  «  Le 
Vieux  Montmartre  »  1895. 


llic  jacet    |     il'.ustrissimus  et   reverendissi- 

mus  D.  D.    1    Stephanus  Alexander  Joannes   | 

Baptista  Maria    Bernier    |    episcopus  aurelia- 

neiisis    |     ingenio    et   doctrina  clarus    |    reli- 

ioiie  et  pietatc  clarior,    |    vigilantissima  suœ 

iocesis    Cura     |     et  vere  paterno    pauperum 

amore   |    clarissimus  pace  tandem  gailicanam 

I    inter  et  romanam    Ecclesiam    |    composito 

per  redintegrationem  j     cultus    catholici    im- 

mortalis    |    obiit  Parisiis    I    anno   jetatis   su» 

44    I    eeriP  vero  christianœ  MDCCCVl    j     die 

octobris  prima   |    Requiescat  in  pace. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Juillet   1905. 


-> 


26 


4-    9- 

M.  Geo  L.  souhaite  qu'un  intermédiai- 
riste  fasse  une  biographie  impartiale  de 
l'abbé  Bernier.  Mais  elle  existe  :  Monsei- 
gneur Bel  nier,  tfvi'quâ  li'Orlénns  ;  essai  bio- 
graphique^  par  l'abbé  Cochard,  chanoine 
d'Orléans,  i  volume  in-8°  de  68  pages 
(Orléans,  Marron,  17,  rue  Jeanne  d'Arc, 
1901).  Tout  au  plus  faudrait-il  compléter 
cette  excellente  brochure.  F.  U. 

Jean  de  Bruc,  évêque  de  Tré- 
guier,  puis  de  Dol  (LI,  895).  — Jean 
de  Bruc,  père  de  Tévèque, épousa  Lucie  de 
Coëtlogon,  fille  d'Amaury  de  Coëtlogon 
et  de  Lucie  d'Acign^. 

Les  d'Acigné  descendent  de  la  maison 
de  Vitré,  ramage  des  comtes  de  Rennes. 

Une  erreur  d'impression  a  fait  mettre: 
Lucie  d'Acigî/^,  au  lieu  de  Lucie  d'Aci- 
g«<?.  La  Guesle. 

La  maison  où  mourut  Bellini  (LI, 
833,  901,  973).  —  J'adresse  mes  sincères 
remerciements  à  MlVl.  Arthur  Pongin  et 
Caponi^  pour  leurs  précis  et  intéressants 
détails  sur  la  tombe  et  la  translation  des 
cendres  de  Bellini.  J'en  conclus  donc  que 
le  dessin  signé  J.-J.  Rousseau,que  je  signa- 
lais, est  fait  d'après  le  mausolée  sculpté 
par  Marochetli  sur  le  dessin  de  l'archi- 
tecte français  Abd  Bloiwt.  Mon  dessin  re- 
présente le  monument  vu  de  face,  une 
femme  ailée,  assise,  figure  "  La  Douleur  » 
ayant  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  la 
main  droite  tenant  une  lyre,  qu'elle 
appuie  sur  son  cœur  ;  au-dessus  d'elle  un 
médaillon  représentant  Bellini,  tourné  à 
gauche,  et  au  dessus  une  lyre,  de  face, 
formant  éventail. 

Du  même  artiste,  J.-J.  Rousseau,  je 
possède  également  les  dessins  à  la  plume 
et  sépia  des  mausolées  de  Mlle  A.  Ditchcs- 
nois  et  de  Mme  EUsa  Mer  cœur. 

Victor  Déséglise. 

Le  peintre  Galimard  (L,  8^0  ;LI, 
430,  472,  580,  800).—  Lire,Ll,43o,Hesse 
au  lieu  de  Heine. 

Monsieur  Eugène  Guillaume  (LI, 

612,  698,  748,  865).  —  Dans  le  discours 
qu'il  a  prononcé  sur  la  tombe  de  M.Guil- 
laume, M.  Mézières  a  dit  :  «  Doucement. 
*s.  silencieusement,  ne  demandant  rien, 
«  mais  prêt    à   tout,  Eugène   Guillaume 


«  a  été  le  favori  de  tous  les  gouverne- 
«  ments  qui  se  sont  succédé  en  France 
«  depuis  plus  de  cinquante  ans  ». 

C'est  parfaitement  juste. 

E.  Guillaume  a  obtenu  des  faveurs 
exceptionnelles. 

Tout  en  demeurant  à  la  villa  Médicis, 
il  avait  à  Paris  la  jouissance  de  deux  ate- 
liers dans  les  bâtiments  de  l'Etat. 

Pendant  les  quatorze  années  de  son  direc- 
torat  de  Rome,  il  est  resté  professeur  au 
Collège  de  France,  sans  jamais  faire  son 
cours  ;  ce  n'était  pas  un  titre  honorifique 
car  E.  Guillaume  touchait  la  moitié,  on 
dit  même  les  deux  tiers,  de  ses  appointe- 
ments de  professeur,  ce  qui  parait  être 
absolument  contraire  aux  règlements. 

Ro.MANUS, 

Le  comte  d'Hérisson  (LI,  612,  702, 
749,  86t).  —  De  tout  ce  que  l'on  a  pro- 
duit dans  VInieriiic'diaire,\\  résulte  de  posi- 
tif que  celui  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
comte  Maurice  d'Hérisson  est  né  Maurice 
Irisson  et  qu'un  arrêt  de  la  cour  de  Paris 
l'a  autorisé  à  s'appeler  Irisson  d'Irisson. 

Voilà  le  certain. 

Le  reste  aurait  besoin  d"être  éclairci. 
Un  de  nos  collaborateurs,  M.  V.,  nous  a 
dit  que  un  M. d'Hérisson  adopta  les  frères 
Irisson  ;  mais  une  adoption  est  un  acte 
public  qu'il  faut  montrer,  sans  cela  l'a- 
doption ne  peut  être  prise  au  sérieux. 
M.  V.  nous  dit  aussi  que  Maurice  et  son 
frère  furent  chevaliers  de  Malte  :  pour- 
rait-il donner  la  preuve  de  ce  fait  ? 

J'ai  toujours  entendu  dire  que  le  père, 
Guillaume  Irisson,  était  le  sellier  du  gé- 
néral de  Flahaut  et  de  M.de  Morny  :  de  la 
la  protection  qui  avait  aidé  les  deux  Iris- 
son. Je  vois  que  deux  de  nos  collabora- 
teurs ont  également  attribué  au  père  le 
métier  de  sellier,  mais  pourraient-ils 
donner  une  preuve  à  l'appui  de  leur  as- 
sertion ?  B.  C. 

* 

•  * 
Ce  personnage  a  servi  sous  le  nom   de 

Maurice  Irisson  ;  mais  en  1867,  un  arrêt 
de  la  cour  impériale  de  Paris  l'autorisa  à 
se  faire  appeler  Irisson  d'Irisson.  Il  fit 
alors  rectifier  ainsi  son  nom  sur  les  ma- 
tricules régimentaires. 

Plus  tard,  nommé  officier  de  mobiles, 
il  demanda  à  plusieurs  reprises  à  être  ins' 
crit  sous  le  nom  de  comte  d'Hérisson. 
Mais  ce  lui  fut  refuse  avec  motifs  à  V  appui. 
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et  les  pièces   militaires   le  concernant    ne 
portent  que  Irisson  d'irisson. 

Un  rat  de  lîlBLIOTHÈQUE. 


*  • 


Voici  ses  états  de  services  : 

Maurice  Irisson. fils  de  Aiigiistin-Guillnume 
Irisson  et  de  l'eue  Dorotiiée-Ernestine-Mau- 
rice  Alinrd,  né  le  2^  septembre  iS"<),  h  Paris, 
2'  arrondissement,  —  dernier  domi:iIe  à  Pa- 
ris, rue  du  Luxembourg,  n*  41,  —  profession 
d'étudiant. eiigngé  le  \2  mai  1859,  à  la  mairie 
du  2"  arrondissement,  incorporé  au  loi*  de  li- 
gne,le  28  novembre   1S59, caporal. 4  mai  1860. 

Passé  au  2C  régiment  de  spahis,  15  juillet 
1860  ;  passé  maréchal  des  logis  au  13*  dra- 
gons, 3  septembre  1860  ;  passé  au  6v  de  li- 
gne, 4  juillet  1S62  ;  exonéré  du  service,  17 
juillet  [862,  a  reçu  u  1  certificat  de  bonne 
conduite. 

On  remarquera  qu'il  n'a  jamais  été  ins 
crit  que  sous  le  nom  de  Maurice   Irisson. 

X. 

L'épitaphe  de  Maurice  de  la 
Porte  (Ll,  951). —  Maurice  de  la  Porte 
est  moins  inconnu  que  ne  le  suppose  notre 
spirituel  collègue,  mais  il  eut  le  tort  de 
naître  parisien,  le  meilleur  mo}'en  de 
n'avoir  ni  statue,  ni  rue,  après  sa  mort. 
Il  a  pourtant  son  article  dans  le  nouveau 
supplément  de  Moreri,  qui  mentionne 
son  épitaphe  comme  étant  «  d'un  st}'le  si 
bizarre  et  si  grotesque  qu'elle  ne  mérite 
pas  d'être  rapportée.  >/ 

11  était  mort  à  quarante  ans,  le  23  avril 
1,71,  quand  parut  son  livre  des  Epilhctes  ; 
le  volume  a  été  réimprimé  à  diverses  re- 
prises et  pour  la  troisième  fois,  à  Lyon, 
en  1612.  13runct  l'estime  un  ouvrage  cu- 
rieux et  fort  recherché.  N.  Doum. 

* 
*  * 

MoREKi  consacre  un  long  article  à 
Maurice  de  la  Porte  (1530-1571),  article 
qui  a  été  résumé  en  notices  par  les  biogra- 
phies DinoT.  Hœfer  et  Michaud  (cher- 
cher au  P. et  non  à  IL.).  Voir  aussi  la  Bi- 
blioth'cque  Française  de  Goujet  (111,  537). 

Ronsard  lui  avait  dédié  une  pièce  inti- 
tulée la  Plaisirs  rustiques^  insérée  dans 
les  Gavelt'^. 

Les  Epithètes  de  M. de  la  PorU^Parisien^ 
sont  aujourd'hui,  selon  Brunct,  un  livre 
«  curieux  et  fort  recherché  ».  Curieux,  on 
le  conçoit  sans  peine,  l'ouvrage  étant  un 
dictionnaire  de  toutes  les  epithètes  de  la 
Pléiade  et  des  auteurs  contemporains  ; 
m.iis  recherché,   fiut  i!  dire  pourquoi  ? 


Au  feuillet  00  de  son  livre  et  dans  un 
ordre  alphabétique  qui  ne  laisse  pas  de 
doute  sur  le  mot  désigné,  La  Porte  a 
écrit  ces  lignes  :  «  Par  honnesteté,  j'ay 
teu  le  nom  vulgaire  de  la  partie  honteuse 
de  la  femme  dont  les  epithètes  s'ensuy- 
vent.  »  Suivent,  en  effet,  62  epithètes  et 
luie  demi-page  de  commentaire.  Bien 
qu'essentiellement  féminin,  ce  sujet  spé- 
cial étant  de  ceux  qu'on  ne  peut  traiter 
devant  une  dame,  la  plupart  des  person- 
nes qui  ont  possédé  le  livre  ont  arraché 
la  page,  et  une  autre  analogue.  C'était  le 
meilleur  moven  de  faire  «  rechercher  » 
les  exemplaires  complets. 

De  nos  jours,  pas  un  libraire  ne  met  en 
vente  les  Epithètes  sans  ajouter  en  note  : 
«  Les  feuillets  90  et  424  sont  intacts  ».  Et 
les  bibliophiles  savent  ce  que  cela  signifie. 

Candide  . 

*  » 

Brunet  {Manuel  du  Libraire)  cite  bien 
Les  epithètes  de  M.  de  là 'Forte  Parisien, 
livre  non  seulement  utile  à  ceux  qui  font 
profession  de  la  poilsie ^mais  fort  propre  aussi 
pour  illustrer  toute  autre  composition  fran- 
çaise^ avec  hriefvcs  annotations  sur  les  noms 
à  dictions  dijficites.  Paris,  Gabriel  Buon, 
I  57 1 ,  petit  in-80.  11  ajoute  que  ce  livre  est 
curieux  et  fort  recherché,  ce  que  prou- 
vent d'ailleurs  les  prix  d'adjudication  des 
exemplaires  dont  il  cite  la  vente. 

Ces  La  Porte  habitaient  la  maison  de 
l'image  Saint-Claude, an  Clos  Bruiicau  ;  ils 
avaient  pour  marque  le  philosophe  Bias 
quittant  sa  maison,  avec  la  légende  : 
Oninia  niea  niecuni  porto,  à  peu  de  chose 
près,  la  même  que  celle  des  La  Porte  de 
Lyon,  avec  lesquels  ils  ne  semblent  pas 
avoir  été  parents. 

Voici  ce  que  dit  M.  Phil.  Renouard 
dans  ses  Imprimeurs  parisiens,  Paris,  1898  : 

Maurice  II  de  La  Porte,  né  en  1S31,  mort 
le  23  avril  lîyi.  Il  ne  fut  pas  libraire  en 
nom,  mais  après  la  mort  de  sa  mère  (veuve 
de  Maurice  \\  en  1538,  il  prit  la  direction  de 
la  maison  paternelle,  dont  les  volumes  por- 
tent pendant  deux  ans  «chez  les  héritiers  de 
Maurice  de  La  Porte  ».  Vers  1560.  il  vend  le 
fond  h  Gabriel  Buon,  auquel  il  laisse,  par  son 
testament  du  21  avril  1371,  le  manuscrit  de 
ses  Epilhctes  françaises,  qui  virent  le  jour 
l'année  même  de  sa  mort.  Les  trois  La  Porte 
furent  enterrés  à  Saint-Benoit. La  Caille  donne 
leurs  épitaphes. 

Dans  ses  Documents,  Paris  1901,  le 
même  auteur  nous  apprend  que  le  1 1  sep- 
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tembre  1562,  Maurice  de  la  Porte,  mai- 
tre-ès-arts,  lit  donation  à  son  frère  An- 
toine d'une  maison,  avec  foulerie,  meu- 
bles, étables  et  terres,  situés  à  Saint- 
Ouen,  et  plus  loin  il  ajoute  : 

21  avril  i?7i.  Testament  de  maître  Mau- 
lice  de  La  Porte,  malade  en  sa  maison  du 
faubourg  Saint-Marcel,  rue  de  Lourcine.  Il 
demande  que  son  oraison  funéhre  soit  pronon- 
cée par  Claude  de  Sainctas,  Maurice  Poucet 
ou  Thomas  Beaulxamis.  Parmi  les  legs  : 
Deux  maisons  et  tous  les  livres  de  sa  Mbiio- 
tlièque  a  François  Perron,  prieur  de  Saint- 
Urbain  ;  à  Gabriel  Buon,  libraire,  tout  ce  que 
celui-ci  reste  lui  devoir  «  tant  pour  le  compte 
«  fait  ensemble  de  la  librairie  que  icelluy  tes- 
«  tateur  lui  a  baillée  que  autrement  »  au 
même,  un  livre  intitulé  :  Pour  imprimer, 
pour  èpitette  en  langue Jrançoise  ;  à  M.Raf- 
felin,  son  cours  civil  et  canon  en  grand  vo- 
lume de  Lyon  ;  à  M.  Pousserin,  conseiller, 
tous  ses  Bibles,  Psautiers,  et  nouveau  Testa- 
ment qu'il  a  en  grec  et  latin  ;  à  M.  Ezelin, 
tous  les  Bibles,  Psautiers  et  nouveau  Testa- 
ment qu'il  a  en  françois  ;  legs  à  Mme  Le 
Riche,  mère  de  la  femme  de  son  frère.  (Ar- 
chives nat.  Y  111  f'332). 

La  Caille  (Hisl.  de  l'imprimerie^  dit  que 
Ambroise,  frère  de  Maurice,  était  aussi 
littérateur,  il  était  mort  en  1555.  On  voit 
plus  haut  que  M.  F.  Renouard  dit  que  les 
trois  La  Porte  furent  enterrés  à  Saint-Be- 
noit. La  Caille  dit  que  Maurice  P'  et  sa 
femme  Catherine  Lhéritier  furent  inhumés 
à  Saint-Etienne  du  Mont. 

On  voit  que  Gabriel  Buon,  à  qui  Mau- 
rice avait  fait  remise  de  ce  qu'il  restait  lui 
devoir  pour  le  fonds  de  librairie,  s'ac- 
quitta, dans  l'année  même,  en  publiant 
les  Epithètes  et  probablement  aussi,  en 
faisant  graver  sur  sa  tombe  l'épitaphe 
dont  il  est  peut-être  l'auteur. 

J.-C.  WlGG. 

Famille  Le  Paige  d'Orsenne  (LI, 
670,  800,  867).  —  M.  Edme-Charles- 
Louis  Le  Paige,  baron  d'Orsenne,  maré- 
chal de  camp  honoraire,  commandeur  de 
la  Légion  d'honneur,  chevalier  de  Saint- 
Louis,  est  décédé  à  Avranches  le  22  dé- 
cembre 1855.  11  est,  je  crois,  inhumé 
dans  le  cimetière  de  la  ville. 

Il  laissait  comme  héritiers  en  ligne  di- 
recte : 

1°  Pour  une  moitié,  M.  Symphor-René- 
Ferdinand  Le  Paige,  baron  Dorsenne 
(ou  d'Orsenne),  négociant  demeurant  à 
Ardres  (Pas-de-Calais),  son  fils  ; 


2"  Pour  l'autre  moitié,  M.  Edouard 
Symphor-Paulin-Louis  V^oisin.  propriétai- 
re demeurant  cummune  des  Biards  (Man- 
che) ;  et  M.  Charles-Marie  Voisin,  proprié- 
taire demeurant  à  Antrain,  ses  petits-fils, 
par  représentation  de  madame  Louise-jus- 
tine-Victoire  Le  Paige  Dorsenne,  leur 
mère,  décédée,  épouse  de  M.  Edouard 
Voisin, en  son  vivant  docteur  en  médecine. 

M.  Le  Paige  avait  été  créé  «  baron  » 
par  décret  impérial  du  15  mars  1810. 

M.  Symphor-R.-F.  Le  Paige,  baron 
Dorsenne  ;  avait  un  fils,  M.  Symphor  Le 
Paige  Dorsenne, alors  employé  au  ministè- 
re de  la  guerre,  demeurant  à  Paris,  rue 
Saint-Dominique  St-Germain  n°  126.  Le 
testament  du  colonel  baron  Dorsenne  est 
déposé  dans  l'étude  d'un  des  notaires 
d'Avranches.  Le  vicomte  Révérend  s'est 
donc  trompé  :  il  avait  un  fils  et  une  fille  et 
non  pas  deux  fils,  je  ne  sais  si  ses  deux 
petits-fils  susnommés  existent  encore  dans 
le    pays,  mais  il  serait  facile  de  le  savoir. 

Le  colonel  baro  i  Dorsenne  avait  donné 
de  son  vivant,  en  1851,  une  rente  perpé- 
tuelle de  300  fr.  à  la  ville  d'Avranches, 
pour  être  attribuée  chaque  année  au  jeune 
homme,  âgé  de  17  à  24  ans,  le  plus  méri- 
tant par  son  travail  et  sa  conduite.  C'est  ce 
prix,  décerné  tous  les  ans  par  le  conseil 
municipal,qui  m'a  fait  penserque  le  colonel 
Dorsenne  était  mort  à  Avranches  où  j'ai  pu 
me  procurer  les  renseignements  ci-dessus. 

A.  D. 


Famille  de  La  Marteîlière  (LI, 
391).  —  Alexandre-Pierre  de  la  Mar- 
teîlière, seigneur  de  Champaillaume,  Fez 
et  l'r^ermitière  obtint  l'érection  de  la  ba- 
ronnie  de  Fez  en  comté  par  lettres  paten- 
tes enregistrées  au  parlement  en  1670.  11 
avait  épousé,  en  1666,  Marie  de  Hodic. 
d'où  : 

Jean-Baptiste-Pierre  de  la  Marteîlière, 
comte  de  Fez. seigneur  de  Champaillaume, 
Amilly  et  l'Hermitière,  marié  à  Anne- 
Angélique  de  Goujon  de  Thuisy  en  1697. 

d'où  2 pis;  et  i  fille  morte  religieuse. 

i"  Jérôme  de  la  Marteîlière,  comte  de 
Fez,  etc..  marié  vers  1728,  à  N...  de  la 
Roche-Tulon 

d'où  : 

Jérosme-Bernard delà  Marteîlière, comte 
de  Fez,  etc.,  marié  à  N..,  de  la  Chastrc, 
octobre  1776. 


N'  loSi 


L'INTERMEDIAIRE 


32 


Je  ne  crois  pas  qu'il  ait  eu  de  posté- 
rité. 

2"  Alexandre-Louis  de  la  Martellière,dit 
le  chevalier,  seigneur  de  IHermitière, 
baptisé  à  Saint-André-dcs-Arts,à  Paris  en 
1707,  marie  à  Perinne-Françoise-Louisc 
delà  Roche-Tulon  en  1747,  sœur  de  la 
femme  de  son  frère. 

Il  fut  reçu,  de  majorité,  chevalier  de 
Malte,  le  12  décembre  1786, 

d'où  un  fils  et  six  filles. 

Philippe-Louis   de  la    Martellière,    sei- 
gneur de  Veaux-le-Vicomte    Courdcman- 
che,  etc. .marié  à  Magdelainc-Catherine  Le 
Pell:rin  de  Gauvillc  en  1770, 
d'où  : 

Jules  de  la  Martcllierè,  comte  de  Fez, 
seigneur  de  l'Hermilière  Courdeman- 
che,  etc.,  mort  sans  alliance  à  80  ans,  en 
i8-,8. 

Fez  se  trouve  aussi  écritFce  et  Fay  . 

Les  armes  des  La  Martellière  portées 
par  les  seigneurs  de  l'Hermitière  étaient 
blasonnées  ainsi  : 

D'ot\  à  1  chevron  d\i^ni\  accompagne  de 
^feuilles  de  laurier  de  sinoplc,  2  en  chef  et 
1  en  pointe,  couronne  de  marquis. 

F.  A. 


*  « 


Voici  ce  que  je  copie  dans  le  No- 
biliaiie  de  Monlfort  :  Armes  :  Or,  au 
chevron  d'azur ^  accole  de  :;  feuilles  d'o- 
ranger de  sinoplc,  1698,  J.-B.  Pierre  de 
la  M.  fait  enregistrer  ses  armes  :  Ecar- 
telé  :  I,  Argent,  à  ?  croix  ancrées  de 
gueules  :  IL  Marescot  :  Fascc  de  gueules 
et  argent  (?)  an  léopsird  lionne  d'or  bro- 
cbi}nt  ;  au  chef  d'argent  chargé  d'une  aigle 
couronnée  de  sable;  III.  Contre-écartelc 
Phélippeaux  :  rt{-Hr,  semé  de  roses  d'or,  au 
canton  d'hermines  :  et  LcTeHicr  :  argent ^à 
?  /«{'.i/rfs  de  siiioples.  IV.  Comme  au  1  ; 
sur  le  tout,  de  la  Martelière,  brisJ  d'une 
borduie  de  gueules  (/irni.  Général).  — 
1771,  23  avril,  baptême,  à  Montfort,  de 
Donnât,  fils  de  Louis-Philippe,  lieutenant 
du  roi  en  la  ville  de  lireteuil  et  de  Mar- 
guerite Le  Breton  ;  1773,  Geneviève,  fille 
des  mêmes.  —  ^  juillet  1778,  inh.  de 
Louis- Philippe,  âgé  de  56  ans  ;  son  fils, 
Louis-Philip|>e  clerc  tonsuré,  assiste  au 
convoi  (Etat  civil  de  Montfort). 

J'ajoute,  d'après  d'autres  notes,  que 
Philippe  de  la  IVl.  conscHUr  au  parlemer>t, 
S.  du  Fay,  avait  épousé,    par  contrat  du 


fiUe  de  Guillaume  et  de  Jeanne  Vaudor 
avocat  en  parlement  et  sieur  de  Marc  et 
de  Thùiry.  C'est  ce  qui  explique  la  pré- 
sence des  armes  des  Marescot  dans  les 
armes  citées  plus  haut.  Enfin,  en  1700, 
Philippe  de  la  Martellière,  fils  probable 
du  précédent,  écuyer,  valet  de  garde- 
robe  du  roi,  demeurant  à  Versailles,  fut 
parrain  à  Houdan,  de  Anne  Gerbe,  fille 
de  Pierre,  sieur  de  la  Maslière,  M.  le 
comte  de  Dion,  à  Montfort,  a  certaine- 
ment d'autres  notes.  E.  Grave. 


»  ♦ 


Voici  les  armes  de  Pierre  de  la  Mar- 
tellière sieur  du  Fay  %<  escuyer,  avocat 
en  Parlement  »,  mort  en  1635  :  d'or, 
an  chevron  d'azur,  accompagné  de  trois 
feuilles  d'oranger  de  sinople. 

Si  la  famille  de  la  M.  à  laquelle  s'inté- 
resse H.  du  Fay.  est  bien  celle  du  person- 
nage ci-dessus,  je  lui  aurais  beaucoup  de 
reconnaissance  pour  tous  les  renseigne- 
ments historiques,  géne'aîcgiques  et  au- 
tres, qu'il  voudrait  bien  me  donner,  fai- 
sant des  recherches  sur  les  familles  qui 
ont  possédé  un  château  que  j'habite,  et 
qui  a  appartenu  à  Pierre  de  la  Martcl- 
licre. 

Dans  le  cas  où  les  quelques  détails  que 
j'ai  intéresseraient  H.  du  Fay,  c'est  avec 
plaisir  que  je  les  lui  communiquerais. 

J.  L.  L. 

Famille  de  Mac-Mahon  (LI,  446, 
583).  —  11  y  a  quelques  années,  j'ai  vu 
plusieurs  fois  à  la  Chartreuse  d'Ema,  feu 
le  père  Mac-Mahon.  11  était  très  âgé  et 
depuis  plus  de  quarante  ans  au  couvent; 
avant  d'y  entrer  il  avait  fait  partie  d'un 
autre  ordre  monastique.  Pendant  l'un  de 
ses  séjours  dans  les  environs  de  Flo- 
rence, la  reine  Victoria  alla  visiter  la 
Chartreuse  ;  elle  fut  très  surprise  d'en- 
tendre un  chartreux  lui  faire  le  compli- 
ment en  anglais,  et  pendant  quelques  ins- 
tants elle  causa  avec  le  père  Mac-Mahon. 

J'ignore  si  le  père  était  de  la  même  fa- 
mille que  le  maréchal  :  on  n'a  pu.  à  la 
Chartreuse,  me  donner  aucun  renseigne- 
ment sur  ce  point.  Gerspach. 

Hilaire  Padeir  (Ll,  782). —lia  paru 
sur  lui  une  étude  très  longue  et  très  do- 
cun>entée  dans   la   licvuc   Universelle  des 
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Famille  Patras  (L,  894; LI,  29.755, 
918).  —  M.  Maignien,  l'auteur  de  la  no- 
tice sur  Abraham  Patras,  est  conserva- 
teur de  la  bibliothèque  municipale  de  Gre- 
noble. 

M.  de  Ri  voire  de  La  Bâtie  a  consacré, 
dans  son  /ii moi  iil  du  DiUtphiné^une  not'\ce 
à  la  famille  Piituis  qui  est  originaire  du 
Dévoluy.  dans  les  Hautes-Alpes.  Une  de 
ses  branches  s'établit  à  Grenoble  ;  c'est  9 
cette  branche  qu'ap)partenait  Abraham  Pa- 
tras,qui  quitta  la  France  à  la  suite  de  la  ré- 
vocation de  lEdit  de  Nantes  et  qui^engagé 
comme  simple  soldat  au  service  de  la 
Hollande,  mourut,  en  175,,  gouverneur 
général  des  possessions  hollandaises  dans 
les  Indes-Orientales.  Un  frère  d'Abraham 
fut  capitaine  de  dragons  en  Angleterre. 
Un  autre  frère,  resté  à  Grenoble,  y  exer- 
çait la  profession  de  médecin,  et  ses  des- 
cendants, magistrats  pour  la  plupart, 
saluèrent  aux  anciennes  familles  de  la 
Piovince. 

La  famille  Patras  portait  pour  armes  : 
de  gitculcs,  à  une  sirène  d'argent,  posée  de 
front,  la  queue  fourchée  et  soutenue  de 
deux  mains  t/tf  même  mouvantes  de  chaque 
flanc. 

Abraham  Patras  en  adopta  d'autres  : 
d'azur,  à  Vaiglc  d'argent  ;  an  chef  cousu 
de  gueules  ^chargé  de  ^  molettes  d'argent. 

Un  de  ses  fils,  nommé  Antoine  de  Pa- 
tras, se  maria  à  la  Haye  avec  Madeleine- 
AdrienneVandeschinne  et  fut  député  de  la 
province  de  Frise, à  l'Assemblée  des  Etats 
généraux  des  Pays-Bas.  Il  est  question  de 
lui  dans  le  contrat  de  mariage  d'une  de 
ses  nièces  9  Grenoble,  en  1758, 

On  trouvera  un  portrait  d'Abraham  en 

tète    de  la   notice   qui    lui   est  consacrée 

dans  les  Fies   d^s   gouverneurs  généraux 

avec  l'abrégé  de  l'histoire  des  étalh.ssements 

hollandais  aux  IndcsOiientales,  par  J.P.J. 

Du  Bois  —  La  Haye,  P.  de  Honde,  1763, 

in-4°.  Albert  de  Rochas. 

* 

*  » 
Abraham    Patras,      né     à     Grenoble, 

32  mai  1671,  f  fils  d'Antoine,  no- 
taire royal,  et  d'Olympe  Blusset]  se  ré- 
fugie en  Hollande  en  16S6  avec  ses  pa- 
rents qui  demeurent  à  Leyde  en  1690, 
plus  tard  à  Haarlem.  Abraham  se  rend 
aux  Indes  Néerlandaises  comme  simple 
soldat,  le  4  janvier  1690,  devient  gou- 
verneur général  1735,  t  à  Batavia  2  mai 
1737  et  est  enterré  le  6   mai   suivant.    Il 


laissa  tous  ses  biens  à  son  neveu  Antoine 
Patras. 

Abraham  P.,  s'est  marié,  à  Amboine, 
en  1699,  à  N.  van  Brakel,  j  dans  cette 
ile  le  16  décembre  1700,  dont  une  fille 
née  le  5  juillet  1700,  morte  en  bas  âge. 

Antoine  Patras,  né  à  Grenoble,  se  ma- 
rie à  La  Haye,  à  Madeleine  van  Schinne, 
(fille  du  D'  Isaac  v.  S.,).  En  1745, conseil 
de  la  ville  de  Slooten  ;  en  1757,  membre 
du  Conseil  de  l'Etat;  en  1760,  député 
aux  Etats-Généraux. 

Armoiries  :  d'a^nr  à  un  aigle  éployé 
d'argent.,  membre  et  becqueté  de  gueules  ; 
au  chef  de  gueules  à  trois  étoiles  d'or. 

M.   G.  WlLDEMAN. 
La  Haye. 

Vivaxit  Beaucé  (LI,  896).  —  C'est 
sans  doute  un  dessinateur  de  ce  nom  qui, 
au  temps  où  fleurissaient  les  romans  po- 
pulaires illustrés  de  gravures  sur  bois  et 
publiés  par  livraisons  à  20  c.  chez  G. 
Havard,  G.  Barba,  Michel  Lévy  et  autres 
éditeurs,  parisiens,  et  le  Journal  pour  tous, 
Journal  du  Dinianch\  Bons  Romans .^  et 
beaucoup  d'autres  journaux  illustrés  à 
bon  marché,  c'est-à-dire  entre  1845  et 
1875  à  peu  près,  a  donné  à  ces  recueils 
une  multitude  de  dessins  d'une  facture 
uniforme  bien  reconnaissable.  11  était  con- 
temporain des  G.  Doré,  Bertall.  Philippo- 
teaux  et  autres  maîtres  de  l'illustration 
sur  bois,  mais  sans  avoir  leur  notoriété 
universelle. 

11  est  facile  de  retrouver,  en  bouqui- 
nant sur  les  quais,  un  grand  nombre  des 
romans  ou  journaux  illustrés  renfermant 
des  bois  signés  de  ce  dessinateur. 

Df.herm.-^nn  Roy. 


je  ne  sais  si  M. H. C. M. ne  se  trompe  pas 
en  parlant  de  Vivant  Beaucé.Je  n'ai  jamais 
connu  qu'un  artiste  du  nom  de  Beaucé, 
peintre  et  dessinateur, qui  fut  en  e  ffet  col- 
laborateur de  Y  Illustration,  mais  qui  si- 
gnait toujours  J.  A.  Beaucé.  Lors  de  la 
grande  vogue,  il  y  a  environ  un  demi- 
siècle,  des  \\  livraisons  à  20  centimes  >y,  il 
fut  surtout  le  dessinateur  attitré  de  la 
première  publication  de  ce  genre,  faite 
par  l'éditeur  Gustave  Havard  sous  ce 
titre  général  :  Les  Romans  illustrés,  c\\x\  eut 
bientôt  pour  concurrence  Les  Veillées  litté- 
raires illustrées  de  J.  Bry   aîné,   dont  le 
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dessinateur  était  Edouard  Frère,  puis  les 
Romans  popiilaiiis  de  Gustave  Barba,  où 
les  dessins  étaient  faits  par  Bertall.  Lors- 
que J.  Bry  publia,  dans  le  même  genre  de 
publications,  les  Mnityis  de  la  Liberté 
d'Alphonse  Esquiros,  B:aucé  prit  part, 
avec  Célestin  Nanteuil,  Mettais,  Edouard 
Frère  et  de  Moraine,  à  l'illustration  de 
cet  ouvrage.  C'est  aussi  lui  qui  fit  les 
dessins  d'une  série  de  gentils  petits  volu- 
mes publiés  en  1854  et  1855.  P^i"  Gus- 
tave Havard,  sous  le  titre  de  Ptuis  histori- 
que^ pittoresque  et  monitiiienlal^  et  qui 
comprenait  des  monographies  de  l'Opéra, 
du  Panthéon,  du  Père  Lachaise,  des  Hal- 
les, etc.  J.  A.  Beaucé  ne  manquait  pas  de 
talent  quand  il  se  soignait,  mais  la  plu- 
part du  temps  il  bâclait  trop  ses  dessins, 
qui  étaient  plats  et  sans  contours. 

Arthur  Pougin. 

Cachets  de  Palloy  et  de  l'évêque 
constitutionnel  da  la  Moselle  (Ll, 
89 1).  —  Le  maçon  Palloy  s'est  lait  faire, 
probablement  aux  frais  de  la  Princesse, un 
grand  et  beau  cachot  pour  la  cire  ;  il  y  fit 
figurer  la  Bastille  et  des  emblèmes  divers. 
De  plus,  il  s'y  est  fait  nommer  Diogène 
Palloy.  Chacun  sait  qu'il  était  un  charla- 
tan de  première  catégorie.      A.  S y. 

Armoiries  à  retrouver  :  d'ar- 
gent à  lafasce  de  gueules  (LI,  446). 
—  Ce  sont,  non  les  émaux,  mais  les 
meubles  d'un  écusson  bourguignon,  celui 
des  Ocqiiidcm  ou  Oqiiidain,  qui  portaient  : 
d'a^iir  à  une  fasce  d'or,  accoinpa(;;nce  en 
chef  d'une  étoile  de  même  ci  en  pointe  d'un 
croissant  d'argent. 

Cette  famille,  dont  le  nom  semble  in- 
diquer une  origine  irlandaise,  était  fixée, 
dès  le  XVI»  siècle,  à  Nuits,  où  elle  a  en- 
core de  nombreux  représentants.  Une  de 
ses  branches  a  occupé  des  charges  au 
Parlement  cl  à  la  Chambre  des  comptes 
de  Dijon.  Nolliacus, 

Fanfan  BenoUoa  (XLVlllôsô.ôyS  ; 
L'i9'5)-  —  L'artiste  qui  cueillit  de  si 
bonne  heure  ses  lauriers  dramatiques, 
possède,  et  c'est  à  peu  près  toutes  ses 
reliques  théâtrales,  un  exemplaire  de  la 
Fivnille  benoiton,  sur  lequel  M.  Victorien 
Sardou  a  écrit  cette  dédicace  : 

l'ctit  Fauf.m  deviendra  grand, 
Grand  dans  l'art  do  la  conicdie, 


Qu'il  se  préserve,  en  attendant. 
Du  rhume  ou  d'autre  maladie. 
C'est  le  vœu  de  l'auteur  prudent 
Qui  lui  dédie 
Ce  livre  en  répétant: 
Petit  Fanfan  deviendra  grand, 
Grand  dans  l'ait  de   la  comédie. 

Elle  est  charmante  cette  dédicace.  Mme 
Caniille  Clermont,  pour  nous  la  dicter  se 
mit  en  quête  du  livre  ;  mais  au  fond,  elle 
la  savait  par  cœur.  M. 

Vie  de  Mandrin  (T.  G.,  S54  ;  LI, 
73',  787)-  —  M.  André  de  Maricourt, 
dans  son  livre  :  Bn  mai  oc  de  noire  Instoire.^ 
(E.  Paul.  Paris,  190=5.  p.  73),  cite  ce 
trait:  Le  chevalier  d'Argillières  vit,  un  soir, 
se  présenter  à  lu'  un  personnage  disant  se 
nommer  baron  de  Manderini,  chargé  d'un 
message  pour  la  citadelle  de  Besançon  ; 
s'étant  égaré,  il  le  priait  de  lui  donner 
l'hospitalité.  -•^•- 

La  surprise  du  chevalier  fut  vive,  quand, 
l'hôte  à  peine  parti,  surgit  la  maréchaussée. 
Elle  lui  apprit  que  M.  de  Manderini  n'était 
que  Mandrin.  Il  avait  d'ailleurs  laissé,  sur 
sa  table,  ce  billet  dont  M.  de  Maricourt  a 
eu  l'original  sous  les  yeux. 

Désirant  remercier  M.  d'Aigiliére  du  bon 
accueil  qu'il  me  fist,  je  Uiy  laisse  ce  gage  de 
ma  reconnaissance. 

Mandrin. 
Le   gage  se   composait    de    plusieurs 
aunes  de  dentelles. 

On  est  brigand,  mais  on  sait  vivre. 

TJn  mot  de  Lamartine  (LI,  94s). 
—  Le  poète  Edouard  Grenier,  qui  a  été 
l'ami  et  le  confident  de  Lamartine,  a  écrit 
dans  ses  Souveniis  lillciaiics,  publiés  par 
la  Revue  bleue ^  numéro  du  20  août  1892, 
page  234,  que  Lamartine  n'était  pas,  tant 
s'en  faut,  ennemi  de  la  réclame  et  du 
tam-tam  :  *<  Dieu  lui-même,  disait-il,  a 
besoin  qu'on  le  sonne  //.      Albert  Cim, 

'<   Le  Salon  de   Mme  Truphot  » 

(1.1,505,815,928;.  — M.  Fernand  Kol- 
ney  nous  adresse  la  lettre  suivante,  dont 
nous  publions  les  passages  essentiels  : 

\.' Intermédiaire  du  20  juin,  désireux  de 
prouver  que  Laurent  Tailhade  est  avec  moi 
l'auteur  de  ce  volume,  se  porte  garant  que 
la  1"  page  du  S~ilvricnn,3oriï  en  1902,  hos- 
pitalisait raiirionco  suivante  :r  Pour  paraître 
t prochainement  dans  l.i  bibliothèque  Cliar- 
«  pcnticr   à   3   fr.  50    le  volume    ;    Laurent 
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«Taillhadeet  Fernand  de  Colnet,le  Salon  de 
«Mme  Pruveau,  roman.  Madame  Pruveau 
«  d'après  les  dires  de  votre  publication,  se- 
rrait devenue  Wme  Truphot  ;  moi-même  qui 
«  signais  jadis  du  nom  de  ma  mère, de  Col- 
«  net,  signerais  présentement  Kolney  et  il 
«  s'agirait  bien  du  même  roman.  »  Hrgo. 

Il  est  bien  vrai  qu'en  1902, Laurent  Tailhade 
et  moi  eiimes  l'idée  d'écrire,  en  collaboration, 
lin  roman  dont  certaine  aventure  devait  nous 
fournir  la  péripétie  majeure.  La  chose  fut 
même  débattue  devant  témoins  à  la  table 
d'hôte  du  Faou,  petit  port  perdu  dans  le  golfe 
de  Brest.  Complètement  d'accord  pendant 
quelques  jours  —  Tailhade  corrigeait  alors 
ses  épreuves  du  Satyricon  et  fit  paraître  l'an- 
nonce — ,  nous  ne  l'étions  plus  quelque 
temps  après  ;  l'orientation  à  donner  à  cette 
œuvre,  nous  ayant  divisés.  Pour  fixer  ce  point 
qui, parait  il,  est  désormais  d'histoire  littéraire, 
je  ne  puis  mieux  faire  que  de  me  réclamer  du 
témoignage  de  Georges  Maurevert  présent  à 
la  discussion  —  de  Georges  Maurevert,  l'écri- 
vain bien  connu,  qui  est  actuellement  leader 
au  Petit  Niçois  et  dont  j'ai  l'orgueil  d'être 
l'ami. De  retour  à  Paris,  Maurevert  qui  continue 
dans  les  lettres  des  traditions  de  probité,  de 
droiture  et  de  pudeur, en  désuétudedepuisbien 
longtemps,  me  vit  faire  l'œuvre  chapitre  par 
chapitre,  car  il  était  mon  voisin,  et  les  nom- 
breuses soirées  que  nous  passâmes  à  disserter 
mesont.au  souvenir, doucesentre toutes  autres. 
Il  s'est  d'ailleurs,  en  deux  articles,  porté  garant 
du  fait.  Sa  caution,  en  ma  faveur,  ne  saurait- 
elle  contre-balancer  l'argument  un  peu  scho- 
\z%i\quQ  àtV Intermédiaire,  à  savoir  «  qu'un 
roman  qui  n'était  pas  écrit  en  1902  est  le 
même  roman  qui  païut  en  1904  »? 

Mais  pour  couper  court  à  toute  ul  érieure 
polémique,  voulez-vous  me  permettre  de  dire 
une  bonne  fois  à  tous  ces  invertébrés  que  leur 
sottise  dépasse  le  dosage  toléré,  puisqu'en  me 
déniant  la  paternité  du  Salon,  ils  accusent  le 
coup  et  me  permettent  de  mesurer  ma  force? 
Désireux  de  travailler  en  paix,  laissez-moi  leur 
notifier  aussi  qu'ayant  donné  ma  parole  que 
j'étais  5^7// l'auteur  du  roman  en  question,  je 
considérerai  dorénavant,  comme  m'ayant  fait 
une  injure  personnelle,  quiconque  viendrait  à 
le  discuter. 

En  vous  demandant  de  vouloir  bien  insérer 
cette  lettre,  comme  c'est  mon  drojt  strict,  il 
ne  me  vient  pas  a  la  pensée  de  me  réclamer 
d'autre  chose  que  de  la  pure  courtoisie,  et  je 
vous  prie  de  retenir  les  assurances  de  mes  sen- 
timents les  meilleurs  et  les  plus  confraternels. 

Fern.'VND  Kolmey. 

«  Promenades  autour  de  mon 
village  >"  (LI,  899).  —  Les  «  Promena- 
des autour  d'un  village  »  de  George  Sand, 


tel  est  le  titre  exact  du  livre,  ont  paru  en 
1860,  format  in-12. 

Il  ne  s'agit  du  reste  ?pas  de  son  village 
qui  est  Nohant-Vicq,  mais  de  Gargilesse. 
L'excursion  rapportée  est  de  1857.  Elle  em- 
ploiedansle  livre  plusieursfois  l'expression 
de  «  mon  village  »,«le  village  que  je  dé- 
cris »>,  mais  l'expression  n'est  pas  dans  le 
titre  et,  je  le  répète, le  village  n'est  pas  le 
sien,  celui  qu'elle  a  immortalisé  et  oii  elle 
repose  sous  les  arbres  de  son  parc. 

Geo.   L. 

*  ♦ 
Le  Dictionnaire   de   Larousse,  dans    sa 

nomenclature  des  œuvres  de  George  Sand, 
donne  :  Flavicja  DanieUa^la  Filleule  ^Nar- 
cisse Pro.menades  autour  d'un  village,  Z^s 
amours  de  Vâge  d'or,  Ccsarine  Dieiritcht, 
Journal  d'un  voyageur  pendant  la  guerre^ 
Mlle  de  Cérignan,  comme  publiés  de  1870 
à  1874.  C'est  une  erreur,  du  moins  en  ce 
qui  concerne  les  Promenades  autour  d'un 
village  qui  nous  occupent  seulement. 

Dans  une  Etude  bibliographique  sur 
LES  ŒUVRES  DE  George  Sand  par  le  Bi- 
bliophile Isaac  (Bruxelles,  Toint-Scohier, 
1868),  ouvrage  non  mis  dans  le  com- 
merce et  tiré  à  100  exemplaires,  l'auteur 
dont  je  puis,  si  cela  intéresse  E.  X.  B., 
lui  dévoiler  le  véritable  notn  sous  lequel 
il  m'a  fait  l'hommage  de  sa  brochure, 
mais  dont  on  ne  peut  en  tout  cas  suspec- 
ter l'érudition  et  la  compétence,  —  cite 
l'apparition  de  Promenades  autour  d'un 
village,  dans  la  quatrième  édition  in-12 
des  oeuvres  complètes  de  George  Sand 
publiées  sans  tomaison  (bien  qu'il  en  in- 
dique une  fictive  pour  réunir. i'^^r^s  l'or- 
dre chronologique  de  publication,  le  nom- 
bre de  volumes  dans  un  ensemble  com- 
plet), d'abord  chez  Hetzel-Lecou,  1852-55, 

et  ensuite  chez  Michel  Lévy,    1856-6 

Cette  édition  a  été  imprimée  jusqu'au 
tome  30  sur  les  clichés  de  la  précédente. 
Ici  les  Promenades  autour  d'un  village 
portent  le  no  50,,  après  les  Dames  vertes 
(le  Monde  illustré,  i8  avril,  13  juin  1857), 
et  la  Daniella  ;  (la  Presse,  à  partir  du 
6  janvier  1857)  ;  et  avant  \qs  Beaux  Mes- 
sieuis  du  Boi^  dore  (la  Presse.,  icr  oc- 
tobre 1857)  et  V Homme  de  neige  {Revue 
des  Deux-Mondes,  juin  à  septembre  1858). 

En  effet,  ce  fut  dans  le  Courrier  de 
Pajis  des  i,  8,  15,  22,  29  septembre,  6 
13  et  20  octobre  1857  l"*^  parut  le 
courrier   de  village,   premier  titre  des 
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Promenades  autour  d'un  vilhoe.  Et  si, 
dans  l'édition  de  librairie,  il  y  a  eu  de 
nombreuses  suppressions,  notamment  la 
dédicace  à  Félix  Mornand  et  une  disserta- 
tion littéraire  sur  le  réalisme,  en  revan- 
che il  y  a  eu  de  plus  nombreuses  adjonc- 
tions pour  grossir  le  volume  :  nous  y  re- 
viendrons bientôt. 

Cette  première  édition  de  librairie  est 
de  1866,  si  l'on  en  croit  le  même  auteur 
qui  répète  à  diverses  reprises,  dans  le 
cours  de  son  étude,  Promenades  autour 
d'un  village  1S66,  sans  cependant  men- 
tionner cet  ouvrage  dans  sa  bibliographie 
de  la  même  année  1866.  Mais  il  donne 
1  explication  de  cette  omission  volontaire 
dans  son  introduction  :  «  Nous  nous 
sommes  abstenu  d'indiquer  les  éditions 
de  librairie  de  ses  ouvrages  (de  George 
SdiWd)  publiés  d'abord  dans  la  presse  pério- 
dique puisque,  sous  cette  forme,  ils  sont 
déjà  renseignés  à  leur  date  dans  la  pre- 
mière partie  de  notre  travail  >v  En  bien 
des  circonstances,  c'est  là  une  lacune  re- 
grettable, particulièrement  pour  le  cas 
présent  où  les  divers  chapitres  du  livre 
ont  paru  à  des  dates  très  différentes. 
Heureusement  —  on  la  vu  —  Tautcur, 
réparant  ailleurs  et  plusieurs  fois  cette 
faute.  }ie  laisse  aucun  doute  sur  la  date  de 
1866  pour  la  publication  des  Promenades 
autour  d'un  village,  cherchée  par  E.  X.  B. 

Le  livre  se  composait,  comme  aujour- 
d'hui, de  :  Counicr  de  village  (1857;  ;  — 
Le  Berry,  mœurs  et  coutumes  {{' Illustration^ 
28  août  1851  et  14  août  1852)  ;  —  Les 
visions  d:  la  nuit  dans  les  campagnes  {V Il- 
lustration, 11  décembre  185  i,  25  octobre 
et  25  décembre  1852,  17  février  1855; 
dans  la  version  complète  en  volume,  le 
4"  article  est  placé  avant  le  3")  ;  —  Un 
coin  de  la  Marche  et  du  Berry,  les  tapisse- 
ries du  château  de  Boussac  (V Illustration, 
3  juillet  1847);  Les  Bords  de  la  Creuse 
[Magaun  pittoresque,  février  et  août  1858, 
anonyme.  Dans  la  réimpression  en  vo- 
lume, le  deuxième  article  est  placé  avant 
le  premier)  ;  enfin  Gargilesse,  paru  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  citée. 

Il  faut  bien  retenir  que  si  Amvntas- 
Manceau  acheta  la  maisonnette  de  Gargi- 
lesse le  8  juillet  18,7  seulement,  George 
Sand  avait  *<  découvert  le  village  >*  avant 
1830.  suivant  certains  témoignages  con- 
servés dans  ma  famdle.  Le  2  octobre 
1843,   elle   arrivait  de   Gargilesse,  «   un  I 
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petit  voyage  aux  bords  de  la  Creuse,  à 
travers  de  fort  petites  montagnes,  mais 
très  pittoresques,  et  beaucoup  plus  im- 
praticables que  les  Alpes,  vu  qu'il  n'y  a 
guère  ni  chemins,  ni  auberges.  Nous 
avons  couché  sur  la  paille  et  nous  ne 
nous  sommes  jamais  mieux  portés  que 
pendant  ces  hasards  et  ces  fatigues.  En- 
fin nous  avons  fait  une  bonne  partie  !  » 
-  Chopin  en  était  :  *<  J'essayais  de  le 
distraire,  de  le  promener,  nous  raconte- 
t-elle  ;  quelquefois,  emmenant  toute  ma 
couvée  dans  un  char  à  bancs  de  cam- 
pagne, je  l'arrachai  malgré  lui  à  cette 
agonie  ;  je  le  menais  aux  bords  de  la 
Creuse  et  pendant  deux  ou  trois  jours  per- 
dus au  soleil  et  à  la  pluie  dans  des  che- 
mins affreux,  nous  arrivions,  riants  et 
affamés,  à  quelque  site  magnifique  où  il 
semblait  renaître.  Ces  fatigues  le  brisaient 
le  premier  jour,  mais  il  dormait.  Le  der- 
nier jour  il  était  touL.canimé,  tout  ra- 
jeuni en  revenant  à  Nohant  y.  C'est  vers 
ce  moment  qu'elle  y  compose  le  Péché  de 
M.  Antoine  paru  dans  l'Epoque  à  partir 
du  I"  octobre  184^. 

Tout,  à  coup  elle  semble  chercher  l'ou- 
bli   de  ce    pays  pourtant    ravissant,   jus- 
qu'au jour  où  elle  y  revient  avec  Manceau  ; 
et  dès  l'acquisition  du  bien  modeste  pied- 
à-terre,  on  fait  de  fréquentes,  mais  ordi- 
nairement courtes,   visites  à  Gargilesse  ; 
tout  nouveau,  tout  beau  !  On  s'y  trouve 
en  juillet  1857,  ^  point   nommé  pour  ob- 
server  une  éclipse    de  soleil  du  haut  des 
coteaux   de  Ceaulmont,    «    un    des  plus 
adorables  coins  de  la   France  »,  Les  ri- 
gueurs de  l'hiver  ne  rebutent   même  pas 
George    Sand    qui,   le    10   janvier    i80, 
emmitoufiéc  dans  une  épaisse  couverture 
de  laine,  «  s'emballe   pour    voir   la  belle 
Creuse  ei  ses  petites  cascades  glacées  ». 
Elle  en  revient  le  14,  enthousiasmée  de  ce 
«  charmant  voyage  ».    On    l'y  retrouve 
du  30  mai  au  7  juin  18^8,  puis  le  12  août 
1861  («  nous  nous   sauvons  pour  quel- 
ques jours  dans  la  petite  baraque  de  Gar- 
gilesse »),    enlin    au    commencement  de 
juillet  1862.  Un    point,    c'est  tout  !    Bien 
que  George  Sand  fût  devenue  propriétaire 
de  la  maison  après  la   mort  de  Manceau 
en  1866,  la  vieillesse   arrivant,  la  famille 
augmentant,    ce    camp   volant,   étroit  et 
sans   confort,    plein   de  souvenirs  tristes, 
avait  cessé  de  lui  plaire.  Elle    n'en    parle 
plus  que  deux   fois  dans   ses  lettres,  en 
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octobre  1866  :  «  il  y  a,  écrit-elle  à  une 
amie,  Nohant,  Gargilesse,  Palaiseau  et 
Paris  mes  quatre  domiciles  à  ton  ser- 
vice ».  —  le  16  octobre  1874  :  «  je  pos- 
sède un  coteau  sur  les  bords  de  la  Creuse, 
mais  c'est  à  Gargilesse  et  non  à  Font- 
gombault  ». 

La  Chaumière  n'avait  plus  de  charmes 
pour  l'aïeule  rassérénée  et  les  seuls  cœurs 
que  maintenant  elle  désirait  captiver 
étaient  ceux  de  ses  petites-filles  :  «  Je  ne 
vis  que  pour  les  aimer  !  »  (28  mai  1876). 
Ce  fut  le  dernier  mot  d'amour  échappé  de 
sa  plume  désormais  brisée  I        Pierre. 

La  langue  des  chemineaux  (LI, 
898).  —  Les  Savoyards  qui,  pendant  l'hi- 
ver, font  le  tour  de  la  France  en  ramo- 
nant les  cheminées,  tracent  sur  les  mai- 
sons, sur  les  cabanes  des  cantonniers,  au 
bord  des  routes,  des  signes,  des  incrip- 
tions,  pour  signaler  leur  passage  à  ceux 
qui  viennent  ensuite. Les  dates  de  passage 
et  les  autres  inscriptions  fournissent  à 
ces  derniers  des  indications  leur  permet- 
tant de  modifier  leur  itinéraire  et  de  se 
diriger  sur  des  régions  où  ils  pourront 
trouver  du  travail.  Ysem. 

Sermon  de  Bossuet  sur  l'immor- 
talité de  l'âme  (LI,897).  —  Au  lieu  de: 
Buranti,  lire  :  Barante.  P.  du  Gué. 

«  La  gloire  est  le  deuil  éclatant 
du  bonheur  »  (XLIX,  506,  656).  — 
Textuellement  :  <<  ...  la  gloire  elle-même 
ne  saurait  être  pour  une  femme  qu'un 
deuil  éclatant  du  bonheur  ».  (De  l'Alle- 
magne. Chap.  XIX  :  De  l'amour  dans  le 
mariage^  Mme  de  Staël').  L.  R. 
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Quatre   pages  inédites    (brouil- 
lon) du  journal  de  Louis  X"VI.  — 

A  propos  du  livre  si  passionnant  que 
M.  G.  Lenôtre  a  consacré  au  drame  de 
Varennes,  on  a  eu  l'idée  de  rechercher 
dans  ajournai  de  Louis  XVI,  de  quelle 
façon  le  roi  raconte  ce  même  événement. 
Le  roi  est  beaucoup  plus  sobre  que  l'his- 
torien. Il  s'en  tient  à  quelques  indications 
vagues  :  il  a  voyagé,  il  s'est  arrêté,  il  a 
dormi,  il  a  soupe,  il  est  revenu.  Le  récit 
de  cette  aventure  décisive,  tient  sous  sa 
plume  en  quelques  lignes. 


Ce  récit  est  tracé  de  sa  main,  dans  son 
journal, lequel  est  aux  Archives  nationales 
sous  la  cote  A.  E.^^  1283.  Ce  journal  a 
été  plusieurs  fois  décrit, et  notamment  par 
Nicolardot.  M.  de  Beauchamp  en  a  com- 
mencé la  publication  intégrale,  en  sup- 
plément à  la  revue  Souvenirs  et  Mémoires, 
chez  Gougy. Cette  publication  a  été  arrê- 
tée à  mi-chemin.  Il  est  à  souhaiter  qu'elle 
^oit  reprise. 

Le  journal  n'a  pas  été  écrit,  au  jour  le 
jour  ;  il  a  été  composé  par  mois,  et  peut- 
être  par  périodes  plus  espacées. 

Il  y  a  déjà  longtemps,  dans  le  cabinet 
de  feu  Charavay,  entrait  un  autographe 
qui  intrigua  très  fort  l'érudit  expert. 

C'était  quatre  pages  couvertes  d'une 
écriture  très  fine  et  très  serrée  qui  rela- 
taient, jour  par  jour,  des  événements 
accomplis  en  juin,  juillet,  août  et  septem- 
bre 1791.  11  y  avait  toute  apparence  que 
c'était  là  quatre  pages  du  fameux  journal 
de  Louis  XVI,  saisi  dans  l'armoire  de  fer 
aux  Tuileries.  Mais  on  se  heurtait  à  une 
objection  :  le  journal  de  Louis  XVI  était 
aux  archives  et  les  quatre  pages  relatives 
à  cette  époque  s'y  trouvaient. 

On  ne  poussa  pas  plus  loin  d'abord 
l'identification  ;  ces  temps  derniers,  le  D' 
Cabanes, qui  préparait  une  nouvelle  édition 
de  son  Cabinet  secret  de  l'histoire  (i)  tom- 
bait en  arrêt  devant  ce  très  curieux  docu- 
ment. Son  ouvrage  étant  consacré  pour 
une  très  large  part  à  l'histoire  intime  de 
Louis  XVI  et  des  siens, il  trouva  un  intérêt 
à  reproduire  le  fac-similé  qu'on  voit  ici- 
même,  et  dont  nous  devons  la  communi- 
cation à  l'obligeance  de  M.  Albin  Michel, 
que  le  docteur  Cabanes  sollicita.  Le  D^ 
Cabanes,  qui  fonde  sa  science  sur  le  docu- 
ment précis,  s'en  devait  servir  pour  sa 
démonstration  physiologique  du  roi,  et 
aussi,  en  raison  des  renseignements  d'or- 
dre très  intime  qu'il  y  rencontrait,  sur 
l'hygiène  que  suivait  Louis  XVI. 

En  ce  qui  concerne  le  fac-similé,  le  D"" 
Cabanes  écrit  :  (p.  126  ): 

(i)  Nous  avons  en  mains  les  bonnes  feuilles 
de  l'ouvrage  qui  paraîtra  sous  quelques  jours 
(Albin  Michel,  éditeur,  Paris).  L'édition  nou- 
velle comprend  quatre  volumes. Elle  a  été  re- 
maniée et  comporte  plusieurs  chapitres  nou- 
veaux,sur  Marie- Antoinette, Pauline  Bonaparte 
(nymphomanie)  Louis  XVI  (sa  prétendue  opé- 
ration), il  y  a  12  chapitres  inédits,  d'une  do- 
cumentation serrée,  et  particulièrement  pi- 
quants. 
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Le  feuillet  que  nous  reproduisons  en  fac- 
simile  nous  a  été  communiqué  par  M.  Noël 
Charavay.  Bien  qu'il  présente  quelques  légères 
variantes  avec  le  texte  ci-dessus  (le  texte  du 
journal  même)  nous  avons  tout  lieu  de  le 
tenir  pour  authentique.  Il  est  à  présumer  que 
le  roi  faisait  des  brouillons  avant  de  mettre 
ses  impressions  au  net,  et  c'est  peut-être  un 
de  ces  brouillons  qui  se  trouve  entre  les  mains 
de  l'honorable  expert  en  autographes,  dont 
tous  les  amateurs  connaissent  la  compétence 
et  la  parfaite  loyauté. 


La  déduction  est  logique  :  le  fac-similé 
qu'on  vient  de  voir  est  bien  celui  d'un  des 
brouillons  du  journal  de  Louis  XVI  :  c'est 
la  page  écrite  de  premier  jet,  par  le  roi,  à 
son  retour  de  Varennes. 

Pour  changer  l'hypothèse  en  certitude, 
il  nous  a  sulTi  d'un  voyage  aux  archives 
nationales.  Nous  avons  comparé  l'origi- 
nal aux  pièces  qu'on  y  conserve,  et  cons- 
taté une  lacune  que  précisément  cette  dé- 
couverte vient  combler. 
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Le  journal  du  roi  se  compose  de  cinq 
petits  cahiers  attachés  avec  une  faveur 
bleue  et  portant  cette  mention  :  ^«  section 
de  V inventaire,  lôfio^éal  an  //avec  les  si- 
gnatures de  Roland,  Roussel  et  A.  Laloy. 
Ce  journal  est  conservé  dans  un  porte- 
feuille souple  en  maroquin  rouge.  On  y 
joint  quelques  pièces  sans  rapport  avec  le 
cahier  et  des  hrouiUons, 

Il  existe  des  brouillons,  écrits  sur  des 
feuilles  de  format  plus  petit  que  celui  du 
cahier  au  net: 

Pour  1789,  (juillet,  août,  septembre, 
octobre,  novembre  et  décembre)  ; 

Pour  toute  l'année  1790  ; 

Pour  l'année  1791,  on  a  les  brouillons 
de  janvier,  février,  mars,  avril,  mai.  Au 
bas  de  la  page  de  mai,  le  roi  a  tracé  les 
quantièmes  du  mois  jusqu'au  30,  sans 
mention. 

Cest  ici  qu'est  la  lacune. 
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Le  brouillon  ne  recommence  plus  qu'en 
octobre  1791. 

Donc,  de  juillet  1789  à  août  1792,  tous 
les  brouillons  de  chaque  mois  sont  aux 
Archives  :  il  n'y  a  d'exception  que  pour 
juin,  juillet,  août  et  septembre  Jjçi . 

L'autographe  que  M.  Charavay  a  entre 
les  mains  est  précisément  le  brouillon  de 
juin-juillet-août-septemhie  ûQi  c'est-à- 
dire  celui  qui  manque. 

Même  écriture,  même  format,  même 
papier.  On  pourrait  ajouter  :  même  rédac- 
tion, tant  les  variantes  sont  insignifiantes. 

Le  brouillon  porte  une  croix  les  2,  5, 
12,  13,  14,  19,  qui  ne  sont  pas  reproduites 
surlejournal.il  mentionne  les  chevaux 
sortis  le  7.  Le  Bienfait  et  le  Garçon  ;  ceux 
sortis  le  i<y  La  MénagetY.  t\.  Libertin. 

Le  drame  de  Varennes  du  brouillon  au 
journal  passe  sans  corrections  sensibles. 
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Mardy  2t  Départ  à  minuit  de  Paris, arrivé  et  arresté 
à  "Varennes  en  Argonne  à  onze  h .  du 
soir. 

Mercredy  îî  Départ  de  Varennes  à  5  ou  6  h .  du 
matin,  déj.,  à  Ste-Menehouîd,  arrivé  à 
10  heures  à  Chalons,  y  soupe,  y  cou- 
ché à  l'ancienne  intendance. 

Jeudy  23  à  11  h.  Ii2  on  a  inton-ompu  la  messe  pour 
presser  le  départ,  déj .  à  Chalons,  dîné 
à  Epernay,  trouvé  les  commissaires  de 
l'Assemblée  auprès  du  Port  à  Binson. 
Arrivé  à  11  h.  à  Dormans,  y  soupe, 
dormi  3  heures  dans  un  fauteuil. 

Vendredy  24  Départ  de  Dormans  à  7  h.  i\i,  dîné  à  la 
Kerté  sous  Jouarre,  arrivé  â  10  h.  à 
Meaux,  soupe  et  couché  àl'évesché. 

Samedy  25  Départ  de  Meaux  à  6  h.  1)2,  arrivé  à 
Paris  sans  s'an'ester. 

Dimanche  26  Rien  du  tout.  La  messe  dans  la  galle- 
rie  conférence  des  commissaires  de 
l'Assemblée. 

Lundi  27  Idem. 

Mardi  28  Id.  J'ai  pris  du  petit  lait. 

Mercredi  29  Id. 

Jeudi  30  Id. 
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Mardi  21  Départ  à  minuit,  an  ivé,  arresté  à  Varen- 
nes à  11  h.  du  soir. 

Mercredy  22  Dép.  de  Vai-ennes  à  5  ou  6  h.  Déj.  à 
Ste-Menehould,  anivé  à  11  h. à  Chalons, 
y  soupe,  et  couché. 

Jeudy  23  A  11  h .  Ii2  on  a  interrompu  la  messe 
pour  presser  le  déjiart.  df-j.  à  Chalons, 
dîné  à  Epernay .  trouvé  les  commissai- 
res de  l'Assemblée  auprès  du  Port  à  Bin- 
son, soupe  à  Dormans.  Doi-mi  trois  heu- 
res dans  un  fauteuil,     arrivé  à  11  h. 

Vendredy  24  Départ  de  Dormans  à  7  h.  li?,dîné  à  la 
Ferté  sous  Jouarre.  Arrivé  à  Meaux  à 
10  h.  y  soupe,  et  couché  à  l'Evesché. 

Samedi  25  Départ  de  Meaux  à  6  h .  Ii2  arrivé  à  Paris 
sans  arrest  à  8  h. 

26,  27,  28,  29  et  30,  rien,  la  Messe  dans  la  Gallerle. 


Le  roi  ajoute  un  seul  détail  sur  son 
journal  qui  n'est  point  sur  son  brouillon, 
il  a  conféré  avec  les  commissaires  le  26  et 
le  28,  il  a  pris  du  petit  lait. 

Pour  juillet,  il  se  borne,  dans  le  brouil- 
lon, à  deux  annotations. 

Jeudi  i^  J'ai  dit  prendre  médecine. 

Jeudi  2/  médecine  à  6  h.  pour  Jinir  h 
petit  lait  depuis  le  28  Juin. 

En  tête,  cette  mention  :  s<  Tout  le  mois 
a  été  de  mesme  que  les  derniers  Jours  du  pré- 
cédent. 

Sur  le  journal  au  net, il  écrit  en  travers  : 

Rien  de  tout  le  mois,  la  messe  dans  la 
gaUerie. 


Et  cependant  le  souvenir  lui  revient 
d'une  chose  assez  grave  que  son  brouillon 
a  négligé  : 

Dimanche  77...  Affaire  du  champ  de 
mars. 

Le  mois  d'août,  dans  le  brouillon  et 
dans  le  journal  porte  cette  unique  annota- 
tion : 

Tout  mois  a  esté  de  même  que  le  mois  de 
Juillet  (brouillon).  "* 

Tout  le  mois  a  esté  comme  celui  de  Juillet 
(journal).  *^ 

En  septembre,  le  roi  est  moins  laconi- 
que :  il  a  tenu  un  journal  un  peu  plus 
détaillé  ;  entraîné  par  son  ordinaire  apa- 
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thie.  il  avait  écrit  devant  la  plupart  des 
dates.  /?/f«... quand  la  mémoire  s'aidant 
de  son  brouillon, il  s'est  rappelé  quelques 
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audiences  données   aux  députés   ou    aux 
électeurs  qui  étaient  bien  quelque  chose. 
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17.)!  Mois  de  septembre 

Jeuiiy   ier  la  Messe  dans  laC.  allerie  . 
VendVedy  2  Idem.  ^    ,    ^       ...   ,. 

Samedv  3  Idem.  Présentation  de  la  Constitution  par 

60  députés  iO  heures. 
Dimanche  4  La  Messe  à  la  Ghappelle,  Vespres  et  sa- 
lut. Conseil. 
Lundy  5  Rien. 
Maidv        6  Rien.  Conseil. 
MeiL-redv  7  Rien. 
Jeudv         8  Rien,  Conseil. 
VendVedv   9  Rien. 
Samedy  '  10  Rien.  Conseil. 
Dimanche  H  Vespres  et  salut.  Conseil. 

Luiidv       i'2  Rien.  Conseil.  

Mardv       13  Uien.  Conseil. Knvoi  de  1  acceptation  par 

une  lettre  il  r.Vssemblée. 
MeiTredv  1*  Séance  de  l'acceptation  à  midi  àl'Assem. 
'     blée.  Aller  en   voiture,  retour  à  pied,  re 

conduit  pai-  l'Assemblée. 
Jeudy        ■!->  Rien.  Aud.du  département  et  des  n  uni- 

cipalitésde    Paris. 
Yendredv  16  Rien.  Aud.  des  électeurs  de  Versailles. 
Samedv"  17  Promenade  à  cheval  à  9  h. Ii2    au  bois 

deRoulogne. 
Dir.ianche  18  Te  Deum    pendant    la  messe,  vespres 

et  salut.    Illuminations  de  la  ville.    Nous 

avons  eslésà  9  h.  au.\  Champs-Elysées. 

l.undv      19  Rien. 

Mardy       20  Rien . Opéra  de  Castor  et  Potlux  o  li.3i4. 

MercredyJt  Rien.      ^     ,     ^       ,An,     4o 

Jeudv        22  Promenade  a  cheval  a  9  h.  i\2   par  Cli- 
"  chy  et  le  Rois  de  Boulogne. 

Vendredy  23  Rien. 

Samedv      24  Riei>. 

Dimanche  S.t  Dine  dans  la  Callerie.  Vespres  et  salul. 
Illumination  donné  par  moi  desTuileries 
et  des  Ch.lilisées.Nous  y  avons  estes  de 
même  que  le  IS. 

Lundv  26  Promenade  à  cheval  à  9  h    liî  par  le  tour 
de    Vaugirard,     Montrouge     Arcueil     et 
Ivry,Tliiàlre-l'i-ançais  à  5  h.3i4.  La  Gou- 
vernante ei  Crispin  médecin. 
Î7  Rien. 

28  Rien.  <  ,    <   , 

29  Promenade   à  cheval  à  9  h.  1(2  a  la 
pleine  d'Aubervilliers. 

Vendredy  30  Clôture   de  l'Assemblée  à  3  heures    et 
retour  en  voilure. 
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Mardy 

Merrredy 

Jeudy 


Septembre. 
Jeudy        1er 

Vendredy     2 

Samedy        3  Prés,  delà  Constitution  à 9  h.    par  «0 
députés. 

Dimanche     4  La  messe  à  la  Chappelle, Vespres  et  Sa- 
lut. Conseil. 

Lundv  5 

.Mardy  6  Conseil 

.Mercredy      7 

Jeudy  8  Vespres  et  Salut.  ConseiL 

Vendredy     9 

Samedy      10  Conseil. 

Dimanche  11  Vespres  et  Salut.  ConseiL 

Lundy        12  Conseil. 

Mardy  13  Envoi  de  l'acceptation  par  une  lettre. 
Dép  .de  lAss.  Conseil. 

Mercredy  14  Séance  de  l'accept.  à  l'.Vss.  à  midy. 
Aller  en  voiture.  Revenu  à  pied. Recon- 
duit par  l'Ass. 

Jeudy  15  Aud.  de  la  Muni,  et  du  dép.   de  Paris. 

Vendredy  16  Aud.  desél.  de  Versailles. 

Samedy  17  Pr.à  cheval  a  9  h.1i2  au  bois  de  Doulo- 
gne.  Le  Grh/ou. 

Dimanche  18  Te  Denm  pendanl*là  messe.  Illumina- 
tion de  la  Ville. Nous  avons  été  aux  Ves- 
pres et  au  Salut.    Champs-Elysées  à  9  h. 

Lundy       19 

Mercredy  21 

Jeudy         22 

Vendredy  23  Pr.  à  cheval  à  9  h.  Ijî  par  Clichy  et  le 
bois  de  Boulogne.  La  Ménugère  et  le 
Phœuix. 

Samedy      24 

Dimanche  25  Diné  dans  la  Callerie.  Vespres  et  sa- 
lul. m. par  moi  des  Tuilleries  et  Champs 
Elysées.Nous  y  avons  esté  de  même  que 
le  18. 

Lundy  26  Pr-.à  cheval  à  9h .i\î  par  le  tour  de  Vau- 
girard,  Montrouge,  Arcueil  et  Ivry.L'jlu- 
tour  et  le  Gutxon.  Théâtre-Français  à 
5  h.  3(4.  La  G  0 uve7-nantc  et  Ci-ispih  nié- 
dechi. 

Mardy        !7 

Mercredy  28 

J eudy  ■  29  Pr.A  cheval  à 9  h .  1  lî  à  la  plaine  d'Auber- 
villiers. Le  Phatnix  et  le  Libertin. 

Vendredy  30  Clôture  de  l'Assemblée  à  3  h .  Aller  et 
retour  en  voiture . 


Mon  but  n'était  pas  de  décrire  le  jour- 
nal de  Louis  XVI,  ou  de  le  commenter, 
mais  d'établir  que  les  quatre  pages  qu'on 
vient  de  retrouver  sont  celles  qui  n'étaient 
jamais  entrées  aux  Archives  nationales  et 
qui  y  manquent. 

niles  n'apportent  rien  de  nouveau  à 
l'histoire,  Hllcs  ne  sont  pas  moins  de  ces 
documents  qu'on  ne  touche  pas  sans  émo- 
tion. D'autre  p.irt.  elles  aident  à  mon- 
trer comment  Louis  XVI  conçut  la  rédac- 
tion méthodique  de  son  journal.  Il 
l'avait  préparé  jusqu'en  août  de  l'année 
1792,  La  page  de  ce   mois  fatal  n'atten- 


dait plus  que  le  récit  des  événements.  Il 
les  avait  annotés  jusqu'au  lundi  30  juillet: 
Arrivée  des  Marseillais  et  scène  des  Champs- 
Elysées.  A  partir  de  cette  date,  il  n'eut 
plus  l'occasion  de  reprendre  son  journal, 
déposé  mystérieusement  dans  l'armoire  de 
fer.  La  date  du  10  août  écrite  de  sa  main 
reste  veuve  de  la  mention  de  la  citastro- 
phe  qui,  ce  jour  là,  décida  de  sa  fin  et  de 
celle  de  la  vieille  monarchie.     G.  M. 

[,e  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

imp.  Daniel-Chambon  St-Amand-Mont-Rond 
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Un  portrait  de  Florian  à  authenti- 
quer. —  J'ai  trouvé  et  acquis  un  portrait 
d'une  facture  très  serrée,  représentant  un 
homme  jeune,  élégant,  tenant  en  main  un 
livre  entrouvert  et  ayant  à  ses  côtés  un 
sabre  de  cavalerie.  Sur  une  dalle,  près 
de  lui,  un  autre  livre  et  un  casque  de 
dragon.  Poudré,  souriant,  vêtu  d'un  habit 
serré,  d'un  gilet  rouge  et  d'une  culotte 
jaune  (comme  le  fameux  Bar  ère  de  David)  ; 
c'est  le  chevalier  de  Florian.  Mais  quel 
est  l'auteur  de  ce  portrait  ?  David  lui- 
même  ou  quelque  élève  de  David  ?  Les 
livrets  des  Salons  ne  nous  disent  pas 
qu'un  Florian  fut  exposé  publiquement. 
Parmi  les  portraits  gravésde  Florian.  en  est- 
il  un  qui  le  représente  ainsi,  un  livre  à  la 
main,  et  assis  sur  un  fauteuil  plus  qu'à 
mi-corps?Je  fais  appel  à  mes  confrères 
pour  m'aider  en  mes  recherches. 

_  J.  C  -  ,E. 

La  mort  do  rvîme  de  ?.^otîtbazon. 

—  Qu'y  a-t-il  d'exact  dans  l'anecdote 
connue  sur  le  cadavre  de  Mme  de  Mont- 
bazon  tragiquement  découvert  par  Rancé  ? 
Elle  a  été  révoquée  en  doute.  (Quelles 
sont  les  raisons  des  contradicteurs  ?  *** 

Robert  Surcouf  était-il  descen- 
dant, par  alliance,  do  Duguay- 
Trouin?  —  Dans  son  numéro  du  i*' 
juillet,  le  P^/t7yo«,-„a /  consacre  une  co- 
lonne a  l'exposition  d'une  requête  présen- 


50 


tée  au  conseil  d'Etat  par  certains  descen- 
dants de  Robert  Surcouf,  le  corsaire  ma- 
louin,  à  l'effet  d'ajouter  à  leur  nom,  déjà 
si  glorieux,  celui  de  Duguay-Trouin encore 
plus  retentissant. 

Cette  demande  est  basée  sur  une  allian- 
ce qui  aurait  eu  lieu,  au  commencement 
du  dix-septième  siècle,  entre  un  Trouin 
et  la  sœur  d'un  Porcon  de  la  Barbinais, 
ancêtre  des  Surcouf. 

A  l'appui  de  cette  revendication,  on 
cite  un  livre,  devenu  rare, publié  en  1842, 
et  ayant  pour  titre  :  Histoire  de  Surcouf, 
capitaine  de  COI saire,  par  Ch.  Cunat,  an- 
cien officier  de  la  marine  royale. 

Au  chapitre  11,  page  21,  de  cet  ouvrage 
(et  non  à  la  première  page, comme  le  dit  par 
erreur  le  Petit  Journal)^ox\  lit  ce  qui  suit  : 

Robert  Surcouf,  fils  de  Charles-Joseph- 
Ange  Surcouf,sieur  de  Boigris,et  de  Rose- 
Julienne  Truchot,  son  épouse,  naquit  le  12 
décembre  1773,  à  Saint-Malo,  la  ville  des 
hardis  corsaires. 

Le  baptême  eut  lieu  le  même  jour. 

...  A  cette  cérémonie  assistait  Guillau- 
mette  de  Porcon,  sa  grand'mère  mater- 
nelle, veuve  de  Nicolas-Joseph  Truchot, 
sieur  de  la  Chesnais,  capitaine  des  vais- 
seaux de  la  compagnie  des  Indes;  elle  des- 
cendait, en  droite  ligne,  de  l'illustre  Por- 
con de  la  Barbinais,  qui  renouvela,  à  Alger, 
sous  Louis  XIV,  !e  sublime  dévouement  de 
Régulus  famille  héroïque  à  laquelle  devait 
plus  tard  (1)  appartenir  l'immortel  Duguay- 
Trouin. 


(i)  Pourquoi  «  plus  tard  »  ?...  Porcon  de 
la  Barbinais  eut  la  tète  tranchée,  à  Alger, 
en  1 681,  huit  ans  après  la  naissance  de  Du- 
guay-Trouin,  en  1673. 
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Telle  était,  en  1842,  Ibpinion  de  l'his- 
torien Cunat.  Il  devait  changer  d'avis, 
après  s'être  mieux  renseigné.  Nous  lisons, 
en  effet,  dans  la  ^»  Biographie  Bretonne  >" 
de  P.  Levot. éditée  de  1852  à  18,7  et  à  la- 
quelle collabora  Charles  Cunat  pour  la 
plupart  des  notices  malouines  ; 

(Tome  II,  page  643,  article  :  Porcon  de 
la  Barbinais.  note)  : 

C'est  à  tort  que.  sur  la  foi  de  l'abbé  Ma- 
net  (dans  la  Biographie  des  Malouins  célè- 
bres), nous  avons  dit  (dans  la  Biographie 
Universelle),  que  Porcoti  de  la  Barbinais 
était  grand-oncle  de  Duguay-Trouin.  Ce 
qui  a  causé  l'erreur  de  ce  biographe,  c'est 
que  Etienne  Trouin,  bisaïeul  de  Duguay- 
Trouin,  avait  épousé,  le  25  février  16m, 
une  Guillemette  Porcon, qu'il  supposait  être 
saur  de  Porcon  de  la  Barbinais.  Des  re- 
cherches minutieuses  ont  prouvé  h  notre 
excellent  collaborateur  et  ami,  M.  Cunat, 
que  ces  deux  personnages  pouvaient  bien 
appartenir  à  la  même  famille,  mais  que 
leur  parenté  était  /orl  éloignée  (i).  M.  Cu- 
nat a  en  même  temps  acquis  la  preuve  que 
Duguay-Trouin  et  Robert  Surcouf  n'étaient 
point  parents,  comme  il  l'avait  cru,  d'après 
une  autre  assertion  de  l'abbé  Manet  (2). 

C'est  pourquoi,  M.  Cunat,  en  écrivant 
la  notice  de  s<  Surcouf  »,  dans  la  Biogra- 
phie Bretonne  précitée  (Tome  II,  p.  879 
et  suiv.\  s'est  bien  donné  garde  de  repro- 
duire ce  qu'il  avait  avancé. plus  de  dix  ans 
auparavant  (en  1842J,  dans  son  histoire 
du  fameux  corsaire,  relativement  à  son 
alliance  ancestrale  avec  Duguay  Trouin. 

11  faut  croire  que  les  pétitionnaires  dis- 
posent de  documents  plus  démonstratifs, 
pour  étayer  leurs  prétentions  que  ne 
partagent  pas,  semble-t-il,  tous  les  mem- 
bres de  la  famille  Surcouf.  L'un  d'eux  a 
confié  au  Petit  Journal  qu'il  y  avait  eu  des 
compétiteurs  : 

«  Les  Surcouf,  dit-il,  ont  déjà  tenté  de 
joindreà  leur  nom  celui  de  Duguay-Trouin. 
En  1886,  ils  avaient  adressé  à  la  chancel- 
lerie une  demande  analogue  à  celle  d'au- 
jourd'hui ;  mais  elle  échoua  par  suite 
d'une  opposition  faite  par  M.  Le  Court  de 

(i)  Parbleu  !  il  suffit  de  comparer  les 
dates  :  Porcon  de  la  Harbinais  naquit  le  }i 
octobre  1639,  c'est-à-dire  vingt-quatre  ans 
après  le  mariage  de  sa  prétendue  sœur 
Guillemetle,  en  1615. 

(2)  L'abbé  .^lanet  est  un  très  mauvais 
guide  en  histoire.  Il  fourmille  d'inexacti- 
tudes, d'anachronismes,  de  bévues,  et  man- 
que totalement  d'esprit  critique. 


Béru,  de  Muzillac,  qui,  descendant  en  li- 
gne directe  d'une  propre  tante  de  Du- 
guay-Trouin, avaient  plus  de  droits  à  re- 
vendiquer ce  nom  >>. 

Nos  savants  confrères  généalogistes 
pourraient-ils  élucider  cettequestion  inté- 
ressante ?  Gros  Malo. 

La  sépulture  de  Mirabeau.  —  M. 

Qiientin-Bauchart  adresse  au  Gaulois  la 
note  suivante  que  ce  journal  publie,  sui- 
vie d'un  questionnaire.  On  nous  permettra 
de  la  reprendre  :  le  problème  de  la  sépul- 
ture de  Mirabeau  ayant  été  posé  dans  V In- 
termédiaire dès  1876. 

«  La  commission  du  Vieux-Taris  areçu,en 
effet,  une  communication  lui  désignant 
l'emplacement,  à  Argenteuil,  de  la  pierre 
tombale  de  Mirabeau.  Elle  a  décidé  i|u'une 
délégation  de  ses  membres  irait  sur  place 
pour  s'assurer  du  fait  et  au  besoin  pour  or- 
donner les  relevés  nécessaires.  Malheureu- 
sement, faute  de  tempV,  elle  n'a  pu  encore, 
mettre  son  projet  à  exécution  ». 

Le  Gaulois  ajoute  à  cette  note  de  M.. 
Quentin-Bauchart  : 

Le  tribun  révolutionnaire  ayant  été  in- 
humé dans  l'église  Sainte-Geneviève,  on- 
se  demande  par  quel  concours  de  circons- 
tances la  pierre  de  sa  sépulture  se  trouve 
aujourd'hui  à  Argenteuil. 

Il  appartient  à  la  commission  du  Vieu.x- 
Paris  d'éluciderce petit  problème  historique. 

Char  à  voiles. en  1606.  -  je  trouve,, 
dans  un  bouquin  que  je  lis  à  la  campa- 
gne {Fie  de  Peiscsc^  par  Requier,  Paris,. 
1770,  page  94.  le  passage  suivant  : 

De  la  Haye,  Peisesc  se  rendit  îi  Schevehngh 
(Scheweningue),  pour  y  voir  le  char  inventé 
depuis  peu  d'années,  qui  alloit  sur  le  rivage,  à 
pleines  voiles,  comme  un  vaisseau  sur  la  mer. 
11  avoit  entendu  dire  que  le  comte  Maurice, 
après  la  victoire  de  Nieuport,  ayant  monté 
dessus  avec  \  rançois  de  Mendoza  son  prison- 
nier, étoit  arrivé  en  deux  heures  à  Putten, 
éloigné  de  Schevelingh  de  quatorze  heures 
de  chemin.  Peisesc  voulut  en  faire  l'essai  à 
son  tour.  Depuis,  il  rappelait  l'étonnement  où 
il  s'était  trouvé,  en  voyant  qu'on  alloit  aussi 
vite  qu'un  vent  très  fort  par  lequel  on  était 
emporté, et  dont  en  conséquence  on  ne  s'aper- 
cevoit  point  ;  que  le  char  franchissoit  les  fos- 
sés ;  qu'il  ne  louchoit  que  de  la  superficie  les- 
eaux  débordées  ^h  et  là  ;  que  les  coureurs  qui 
se  trouvaient  encore  devant,  sembloient  aller 
à  reculons  ;  qu'il  passoit  presque  dans  un  cliO' 
d'œil  les  objets  qui  paroissoient  les  plus  éloi- 
gnes, etc. 
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Quelqu'un  de  nos  érudits  confrères 
pourrait-il  nous  dire  s'il  est  question  de 
ce  char  à  voiles  dans  la  Correspiondance 
de  Peiresc  ou  ailleurs  ?  Cette  invention 
a-t-elle  laissé  des  traces  et  a-t-elle  été  uti- 
lisée pratiquement  quelque  part  ?  Quel 
rapport  avait-elle  avec  les  véhicules  à 
voiles  dont  se  servaient  et  se  servent 
encore,  dit-on,  les  Extrême-Orientaux  ? 
Par  ce  temps  de  moyens  de  communica- 
tion de  plus  en  plus  étranges,  où  nous 
vivons,  il  me  semble  que  l'étude  des  ten- 
tatives faites  jadis  dans  cet  ordre  d'idées 
n'est  pas  tout  à  fait  dépourvue  d'intérêt. 

LeBesacier. 

Le  Purgatoire.  —  A  quelle  date 
exacte  se  répandit  l'idée  de  l'existence  du 
purgatoire  ?  Au  début  de  l'ère  chrétienne, 
on  parlait  du  ciel  et  de  l'enfer,  mais  il  ne 
fut  jamais  question  d'un  purgatoire. C'est, 
je  crois,  au  début  du  vu*  siècle  qu'un 
pape  établit  ce  dogme.  Peut-on  me  don- 
ner des  renseignements  détaillés  à  ce  su- 
jet ?  L.  W. 

Voir  T.  G.  738. 

Noms  patronymiques  des  reli- 
gieux. Fr.  Gratien  de  MâcoD,  ré- 
collet.  —  Les  religieux  de  certains  or- 
dres abandonnent,  en  quittant  le  monde, 
leur  nom  patronymique,  pour  prendre  un 
prénom  complété  par  le  nom  de  leur 
lieu  d'origine.  Quel  moyen  y  a-t-il  de 
retrouver  les  noms  patronymiques  ?  Je 
voudrais  connaître,  notamment,  celui 
d'un  Fr.  Gratien  de  Mâcon,  qui  fut  élu 
provincial  des  récollets  de  France  dans  le 
chapitre  de  Tordre  tenu  à  Lyon  le  2  sep- 
tembre 1662.  Les  archives  départemen- 
tales du  Rhône,  fonds  des  Récollets,  con- 
tiendraient elles  quelque  indication  à  ce 
sujet .^  BiBL.  Mac. 

Mesdemoiselles  Bourjolly  et 
Gruau.  —  Stéphanie  de  Beauharnais  eut 
pour  compagnes,  à  la  pension  de  mada- 
me Campan  à  Saint-Germain-en-Laye, 
mesdemoiselles  Nelly  Bourjolly,  G- uau 
et  de  Mackau,  qui  la  suivirent  en  Alle- 
magne, après  son  mariage  avec  le  grand 
duc  de  Bade.  Mlle  de  Mackau  revint  en 
France,  fut  attachée  à  la  maison  de  l'im- 
pératrice Joséphine  et  mariée  par  les 
soins  de  cette  dernière  au  général  Watier 
de  Saint-Alphonse. 


Sait-on  ce  que  devinrent  les  deux  au- 
tres, qui  elles  épousèrent  et  si  elles  lais- 
sèrent des  descendants? 

Je  voudrais  bien  savoir  aussi  la  daté  du 
mariage  de  Mlle  Annette  de  Mackau. 

C.   DE  LA   BeNOTTE. 


La  signora  Cleiice.  —  Brantôme 
écrit  dans  la  K;>  de  l'amiral  Bonnivet  ; 

Ce  fut  iuy  seul  qui  conseilla  au  Roy 
[François  I"]  de  passer  les  monts  et  suivre 
monsieur  de  Bourbon, ayantlaissé  Marseille, 
non  tant  pour  le  bien  et  service  de  son 
maistre,  que  pour  aller  revoir  une  grande 
dame  de  Milan,  et  des  plus  belles,  qu'il 
avoit  faicte  pour  maistresse  quelques  an- 
nées devant,  et  en  avoit  tiré  plaisir,  et 
en  voulait  retaster.  J'ay  ouy  dire  ce  conte 
à  une  grande  dame  de  ce  tems-Ia,  et  mes- 
me  qu'il  en  avoit  faict  cas  au  roy  de  ceste 
dame  (qu'on  dit  qui  s'appeloit  la  Segnora 
Clerice,  pour  lors  estimée  des  plus  belles 
de  l'Italie),  et  Iuy  en  avoit  fait  venir  l'en- 
vie de  la  voir  et  coucher  avec  elle  et  voila 
la  principale  cause  de  ce  passage  du  roy, 
qui  n'est  à  tous  cognue. 

Ainsy,  la  moitié  du  monde  ne  sçait  com- 
me l'autre  vit  ;  car,  nous  cuydons  la  chose 
d'une  façon,  qui  est  de  l'autre.  Ainsy,Dieu 
qui  scait  tout,  se  mocque  bien  de  nous. 

Beaucoup  d'historiens  estimés  ont  pris 
ce  passage  au  pied  de  la  lettre,  entre  au- 
tres Pierre  Verri  dans  sa  Ston'a  di Milano, 
(Firenze  F.  Le  Monnier,  i85i,tom.  2,  in- 
160.  Voir  tom.  II, p.  173-74). 

Quelque  grand  que  lût  l'amour  de 
François  I^""  pour  les  femmes,  est-il  pos- 
sible que  Madame  Clerici  fut,  dans  l'opi- 
nion des  contemporains,  l'unique  cause 
qui  décida  François  I*""  à  se  rendre, en  per- 
sonne, sur  le  théâtre  de  la  guerre  entre 
lui  et  Charles  V  ?  J'observe  en  outre, 
même  en  admettant  que  l'histoire  soit 
vraie  qu'il  est  très  probable  que  la  belle 
milanaise  s'appelait  Clarisse  (Clarisse), 
nom  de  baptême  et  non  C/^n'^:^  comme  dit 
Brantôme,  ni  Clerici  comme  on  lit  dans 
le  Verri,  qui  a  copié  inexactement  le  texte 
de  Brantôme  induit  probablement  en  er- 
reur par  le  fait  que  Clerici  est  un  nom  de 
famille  assez  commun  à  Milan. Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que  les  chroniqueurs  milanais 
gardent  un  silence  absolu  sur  l'anecdote. 

Les  chroniqueurs  français,  sauf  Bran- 
tôme, le  gardent-ils  également  ? 

G.    UZIELLI, 
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Marc  Ducloux.  —  C'était  un  impri- 
meur établi  à  Paris,  son  successeur  fut 
Meyru.  Il  a  publié  en  1832-^3  un  cours  de 
sténographie.  11  a  dû  mourir  à  Paris  vers 
1853.  On  désirerait  des  détails  complé- 
mentaires. Paul  de  Rosnay. 

Famille  Duzôs.  —  Le  d  juillet  1767 
fut  baptisée,  dans  l'église  Sainte-Croix  de 
Bordeaux,  Elisabeth-Victoire,  lille  de 
«<  Charles-Mai  ie  Chevalier  Duzès,  bijout- 
tier.  et  d'Itlisabeth-'Victoirc  Bris  >v  Elle 
eut  comme  parrain  Messire  Achille  Duzès. 
capitaine  au  régiment  de  Conti,  qui  se  fit 
représenter  au  baptême.  S'agit-il  de  la 
famille  de  Crussol  d'Uzès  ? 

PiFRRE  Meller. 

Famille  Goix  Famille  deNevers. 
—  Dans  la  commune  de  Coutarnoux,près 
Avallon  (Yonne)  on  remarque  une  vieille 
habitation,  espèce  de  gentilhommière 
dont  la  construction  doit  remonter  à  la 
tin  du  xv'  siècle.  Une  grosse  tour  octo- 
gone la  llanque  au  milieu  de  sa  longueur, 
et  aux  angles  du  grand  pignon  donnant 
sur  la  rue  on  voit  deux  statues, l'une  de  la 
sainte  Vierge  et  l'autre  de  saint  Jacques. 
Ces  statues  surmontées  de  deux  beaux  pi- 
nacles du  xV  siècle  sont  debout  sur  deu.\ 
consoles  armoriées. 

Sur  celles  où  figure  la  Madone, un  ange 
soutient  un  écu  dt...  à  j;  fleurs  de  lis  de 
de.,,  et  sur  le  bord  du  socle,  on  lit  :  Marie 
de  Nevcrs.  Sur  la  console  où  se  dresse 
saint  Jacques  l'écu  soutenu  aussi  par  un 
ange  est  de...  à  3  coquilles  de... 

Cette  vieille  et  curieuse  demeure  s'ap- 
pelle la  maison  des  Goix,  du  nom  d'une 
famille  qui  l'habita  depuis  sa  construction 
jusque  vers  le  milieu  du  xviu*  siècle,  où 
ses  propriétaires  la  vendirent  aux  sei- 
gneurs de  risle-sous-Montréal.  aujour- 
d'hui risle-sur- Serein. 

Les  Goix  étaient  procureurs  fiscaux  des 
seigneurs  de  l'isle.  Une  chapelle  de 
l'église  de  Coutarnoux,  chapelle  bâtie  par 
eux,  rappelle  pareillement  leur  nom.  lien 
est  de  même  d'un  vieux  calvaire  élevé  par 
eux  aussi  au  milieu  du  village  et  qui  fut 
détruit  en  grande  partie  en  1792. 

Il  y  a  lieu  de  supposer  que  l'écu  de...  à 
)  coquilhs  de...  leur  appartenait  et  que 
les  armoiries  de...  à  trois  flruis  de  lis  de . .. 
étaient  celles  de  Marie  de  Nevers,  femme 
du  fondateur  de  la  maison. 


Serait-il  possible  d'asseoir  celte  suppo- 
sition sur  quelques  preuves  ? 

Sait-on  s'il  existe  encore  des  descen- 
dants de  ces  Goix  qui  disparurent  de  Cou- 
tarnoux vers  17S5.  d^te  où  Pierre  Goix 
meurt  en  laissant  quatre  enfants  ?  Un 
Pierre  Goix,  seigneur  de  Sangey, était, en 
1708,  commandant  royal  au  fort  de  Beau- 
pré en  Flandre. 

Que  pouvait  être  aussi  cette  famille  de 
Nevers,  fixée  à  Coutarnoux  : 

En  dehors  de  Marie  de  Nevers,  on  voit 
une  Catbeiitie  de  Nevers  qui,  en  158.4, 
fonde  4  messes  basses  en  l'église  de  Cou- 
tarnoux. T. 

Les  cahiers  de  "Victor  Hugo.  — 

On  lisait  dans  h  Jouniah  en  mars  1902*: 

Victor  Hugo  avait  l'habitude,  pendant  son 
long  exil,  de  consigner  chaque  jour,  sur  des 
carnets,  ses  notes  et  ses  impressions  sur  les 
faits  et  les  questions  du  m©«»ônt.  Ces  cahiers 
sont  en  la  possession  de  M.  Paul  Meurice. 
Sont-ils  destinés  à  l'impression  ?  M.  Paul 
Meurice,  assure-t-on,  ne  serait  pas  éloigné  de 
les  publier. .. 

Ce  projet  scra-t-il  exécuté  .?  Quand  ? 

GrosMai-o. 

Le  bibliophile  Jacob.  Ses  mémoi- 
res. —  Dans  ïlnteiinêdiaire  du  15  février 
1864,  col.  215,  Paul  Lacroix,  répondant  à 
une  question  (Z.rt  Tombe  de  Voltaire  a-t-elle 
été  violée  en  1814?).^  s'exprime  ainsi  : 

Cette  question  posée  par  M.  M...  a  réveillé 
chez  moi  des  souvenirs  qui  y  étaient  endor- 
mis et  presque  oubliés  depuis  ma  jeunesse  ; 
je  les  ai  pourtant  recueillis  dans  un  coin  de 
mes  Mémoires  inédits  qui  doivent  paraître 
di.v  ans  après  ma  mort. 

Or,  Paul  Lacroix  est  décédé  en  1884  ; 
il  ne  semble  pas  que  ses  mémoires  aient 
vu  le  jour.  Pourquoi  ?  Cette  publication 
serait  pourtant  bien  intéressante  pour  les 
renseignements  historiques  et  littéraires 
qu'elle  devrait  contenir.  Qyi  détient  le 
manuscrit?  Gros  Malo. 

M.  Méro.  —  Je  voudrais  bien  savoir 
quel  est  un  M.  Méro  dont  je  ne  trouve  le 
nom  nulle  part,  là  où  je  suis  à  même  de 
chercher.  C'est  l'auteur  d'un  petitvolume 
ennuyeux,  ayant  pour  titre  :  Odes  ana- 
oéoutiqties,  contes  en  vêts,  et  autres  pièces 
depoésies,  suivies  de  Corne  de  Médicis,  par 
M.  Méro,  à  Londres  MDCCLXXXl. 

E.  Grave. 
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Moustalon  r-ubliciste.  —  Quelqu'un 
de  nos  co-intermédiairistes  pourrait-il 
fournir  des  renseignements  sur  un  publi- 
ciste,  nommé  *<  Moustalon  >>,  qui  fit  paraî- 
tre, en  deux  volumes,  un  ouvrage  inti- 
tulé :  Le  Lycée  de  la  jeunesse  ou  les  Etudes 
t èparces ^(\u  on  donnait  en  prix, aux  écoles, 
au  commencement  du  xix*  siècle  ? 

J'ai  sous  les  yeux  une  «  nouvelle  édi- 
tion »  de  cet  ouvrage,  «  corrigée  et  aug- 
mentée »,  avec  cette  épigraphe  d'Horace, 
{Od.  III,  liv.  IV)  : 

Doctrina  sed  vitn  promovet  insitani, 
Rectique  cultus  pectora  roborant  : 

et  qui  se  vendait  à  Paris,  en  MD(XXCXI, 
chez  Servière,  libraire,  rue  Saint-Jean-de- 
Beauvais.  L.  deLeiris. 

Tournachon   de   Montvéran.    — 

Pourrait-on  me  procurer  des  détails  bio- 
bibliographiques sur  cet  écrivain  ?  Qué- 
rard  donne  la  nomenclature  de  ses  ouvra- 
ges, mais  ne  fournit  aucun  renseignement 
sur  cet  auteur  très  bien  informé. 

LÉONCE  Grasilier. 

Timbre  Reanois.  — Je  possède  un 
petit  timbre  dentelé  à  fond  lie-de-vin, 
portant  des  armoiries  à  droite  (aigle, 
bande,  chef  dhermines)  que  je  suppose 
celles  de  Rennes,  puis  en  noir  sur  une 
banderoUe  blanche  :  Rennes  ipor,  et 
enfin  dans  l'angle  gauche  inférieur  : 
o  fr.  75 .  Est-ce  un  timbre  d'octroi  ? 

Y  a-t-il  plusieurs  villes  se  servant  de 
timbres  municipaux  ?  Oroel. 

Pour  laieux  cacher  le  jeu.  ..  — 

De  qui  est  ce  distique  : 

Pour  mieux  cacher  le  jeu, 
N'est-il  pas  à  propos  que  je  te  rosse  un  peu  ? 

E.  F. 

î  es  Poésies  fugitives  de  Liaclos. 

—  A  propos  d'une  très  ancienne  question 
posée  par  V Intermédiaire  (tome  XVIH  : 
*»  Quelqu'un  connait-il  le  recueil  de  vers 
que  Laclos  aurait  publié,  etc..  >">.  voici 
une  réponse,  qui  est  en  même  temps,  une 
nouvelle  question,  un  peu  moins  vague 
que  la  première 

On  lit,  dans  le  Mercure  de  France,  du 
l'''juillet(RémideGourmont  :  Littérature)  : 

On  a  longtemps  recherché  et  peut-être  re- 
cherche-t-oii  encore  ce  volume  de  Poésies  fu- 
£[itives  que  Laclos  aurait    publiées   en  17S3. 


Ce  volume  n'existe  pas.  Voici  ce  qu'écrit  La- 
clos à  ce  sujet  (i)  : 

«  De  toutes  les  commis-ions  que  tu  donnes, 
il  n'y  en  a  qu'une  qui  soit  un  peu  de  ma 
compétence,  c'est  celle  des  exemplaires  des 
Liaisons  dangereuses.  Je  te  dirai  à  ce  sujet 
que  l'éditon  à  estampes  dont  tu  me  parles  est 
la  plus  fautive  des  mille  et  une  contrefaçons 
qu'on  a  faites  de  ce  roman.  Il  ne  reste  pas  un 
exemplaire  des  2  seulles  éditions  que  j'en  ai 
faites.  La  moins  mauvaise  est  actuellement 
celle  où  l'on  a  mis  une  correspondance  entre 
M.  (lire  Mme)  Riccoboni  et  moi  et  quelques 
poésies  fugitives,  échappées  à  ma  jeunesse. 
Mais  comme  cette  édition  n'est  pas  faite  à 
Paris,  je  ne  sais  pas  si  j'en  trouverai,  ni  par 
conséquent  ce  que  je  pourrai  faire  à  cet  égard.» 

Ce  n'est  donc  plus  un  volume  de  Poésies 
fugitives  qu'il  faut  trouver,  mais  cette  édi- 
tion des  Liaisons,  qui  ne  fut  pas  «  faite  à 
Paris  »  et  qui  contient  la  correspondance  en- 
tre Mme  Riccoboni  et  Laclos,  et  en  tête  de 
l'ouvrage  (2)  ces  mystérieuses  pièces  vraiment 
fugitives.  On  sait  que  cette  édition  ne  se 
trouve  pas  à  la  Bibliothèque  nationale,  et  l'on 
affirme  qu'elle  n'est  jamais  passée  en  vente. 
La  Bibliothèque  de  la  ville  de  Genève  et  le 
British  Muséum  l'ignorent  autant  que  nous. 
Cependant  une  édition  tout  entière  ne  peut 
pas  avoir  disparu. 

Le  dîner  des  Rieuses.  —  Quelles 
furent  les  fondatrices  de  ce  dîner  célèbre  il 
y  a  une  trentaines  d'années  ?  Quels  dé- 
tails pourrait-on  recueillir  autour  de  la 
question  ? 

si  "Vous  avez  contre  vous  vos  ber- 
ceaux et  vos  tombes  >>•  —  D'où  est 
tiré  ce  vers  français  ?  N. 

Cachsts  de  Palloy  et  de  l'évê- 
que  constitutionnal  de  la  Moselle. 

—  Connait-on  des  cachets  du  patriote 
Palloy  et  de  Francin,  évêque  constitu- 
tionnel de  la  Moselle,  ainsi  que  des  do- 
cuments manuscrits  relatifs  a  ce  der- 
nier (3).  J.  Florance. 

21,  Quai  Malaquais. 


(  I  )  Lettre  à  son  fils  Lticnne-Fargeau  Cho- 
derlos de  Laclos,  p.  29,.  Lettres  inédites  de 
Choderlos  de  Laclos,  p'Miées  par  M.  Louis 
de  Chauvigny«  Mercure  de  France    1904.  » 

(2)Voir  la  lettre  de  Duchasteliier. Appendice. 
Liaisons  dangereuses .  Edition  du  «  Mercure 
de  France  »,   1903. 

(3)  Cette  question  a  été  déjà  été  posée, mais 
inexactement. 
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Etre  à  Nemours  (LU.  11).  —  Elic  à 
Ntiiiours  n'est  pas  une  expression  pro- 
verbiale :  c'est  une  expression  qui  est  ve- 
nue sous  ma  pUinie.  J'ai  eu  tort  de  la 
mettre  entre  jr^iiHemets  au  lieu  de,  tout 
simplement,  la  souligner.  Elle  signifie, 
comme  tout  le  monde,  je  crois,  l'a  com- 
pris, être  à  la  retiaile^  parce  que  beaucoup 
d'acteurs  et  des  plus  célèbres,  ont  pris 
Nemours  comme  lieu  de  retraite,  et  qu'il 
y  a  à  Nemours  toute  une  colonie  d'ac- 
teurs cmérites  (dans  le  vrai  sens  du  mot). 

Emilr  Faguet. 

»  » 
A  la   vérité,  la  phrase    de   M.    Faguet 

veut  dire  une  chose  très  simple  ;  l'expres- 
sion être  à  Nemours,  n'appartient  pas 
essentiellement  au  langage  théâtral,  c'est 
courant.  Elle  signifie  "  prendre  sa  retraite 
et  aller  vivre  à  Nemours  >>. 

Il  y  a  20  ans,  30  ans,  beaucoup  d'ac- 
teurs,à  la  fin  de  leur  carrière, se  retiraient 
dans  cette  très  jolie  petite  ville,  la  mode 
en  est  restée,  et  maintenant  encore  quel- 
ques comédiens  notoires  y  habitent. 

Mad.  E.  Legrand. 

M.  Emile  Faguet,  en  se  servant  de 
cette  expression,  s'est  figuré  tout  simple- 
ment que  ses  lecteurs  connaissaient  la 
biographie  des  comédiens.  Mme  Rose 
I)upuis,Chollet,le  créateur  du  Postillon  Je 
LottQJunu'ati,  Gefîroy  de  la  Comédie  fran- 
çaise, Bressant.  Adolphe  Dupuis,  du  Vau- 
deville, etc.,  se  sont  retires  puis  sont  morts 
à  Nemours.  En  disant  que  Boisselot  avait 
l'âge  de  se  retirer  à  Nemours,  l'illustre 
critique  faisait  donc  allusion  à  la  colonie 
artistique  de  cette  petite  ville  depuis  cin- 
quante ans  D'où  la  nécessité  d'un  Diction- 
naire des  comédiens  ;  je  m'en  aperçois  tous 
les  jours.  H.Lyonnet. 

Monuments  commémoratifs  à 
Ai  cola,  Rivj'ii,  etc.  (LU,  s).  —  Ces 
monuments  ont  ils  été  élevés  }  Comment 
étaient-ils  en  ce  cas  ?  Existent-ils  encore  .'' 

Je  n-  suis  en  état  de  renseigner  C. 
de  la  Fîenotte  que  pour  le  monument  qui 
a  existe  et  dont  il  restait  encore  une  ruine 
en  iH:,^  il  s'agissait  d'une  colonne  dori- 
que dont  le  fût  tronqué  pouvait  a\oir  un 
diamètre  de  C'jo  à  o'"4o  et  une   hauteur 


de  1  à  2  mètres,  y  compris  la  base.  On 
aurait  pu  reconstituer  la  hauteur  et  le 
chapiteau  de  cette  colonne,  d'après  Vi- 
gnole,  mais  l'inscription  qu'elle  devait 
p>orter  avait  disparu  et  j'ignore  si  elle  était 
surmontée  d'un  emblème. 

J'avais  fait  figurer  cette  ruine  sur  une 
vue  prise  d'assez  près  et  d'un  point  situé 
à  mi-côte,  entre  l'Adige  et  le  village  de 
Rivoli.  La  vue  qui  s'étendait  jusqu'à  la 
base  du  Monte-Baldo,  sur  la  rive  droite, 
et  comprenais  les  hauteurs  de  la  rive  gau- 
che, avec  l'indication  de  l'emplacement 
des  forts  qu'y  construisait  alors  le  génie 
militaire  autrichien,  ainsi  que  les  routes 
qui  y  aboutissaient,  devrait  se  retrouver 
dans  les  archives  du  Dépôt  des  Fortifica- 
tions, au  Ministère  de  la  guerre. 

Un  ancêtre  demeuré  curieux. 

L'armure  de  François  1"'  (LI, 
890,  955;  LU,  14).  — On  critique,  dans 
\qs  Beaux  Arts  illustres,  (15  juin  1905), 
écrit  dix  pages  sur  Alphonse  XIll  et, 
parlant  de  sa  curiosité  pour  l'Armeria,  à 
Madrid,  cite  les  principales  pièces  qu'on 
y  voit  : 

Epee,  dague,  gantelet,  casque  et  bouclier 
de  Fr.Tn(;ois  I",  roi  de  France,  prisonnier  à  la 
bataille  de  Pavie. 

A  ce  sujet,  disons  que  l'épée  de  François 
I"",  rendue  à  Murât,  en  1808,  n'était  pas  au- 
tlientique,  d'après  les  récentes  recherches. 

Louis  X"VII  était-il  le  fils  de 
Louis  XVI?  (LI,  331,403.  463,    564, 

^^77.  755.  78«,  905,  057)-  —  I^ans  la 
communication  signée  H.  C.  M.  col.  958, 
il  s'est  glissé  deux  fautes  typographiques. 

Alinéa  3,  ligne  7,  au  lieu  de  «  Ferme, 
j'ai  cru  au  roman  de  la  survie...»  lire 
«Jeune,  j'ai  cru  ...  »  Et  4'  alinéa,  lignes 
dernières  de  la  page,  au  lieu  de  «  aux 
émigrés  ou  amis  »  lire  u  aux  émigrés  et 
aux  armées  ».  H.  C   M. 

« 
*  * 

Pour  répondre   à   Messieurs  H.   C.  M. 

et  comte  de  Varaize,  il  faudrait  plus 
de  place  que  Y  Intermédiaire  n'en  dis- 
pose, afin  de  pouvoir  produire  tous  les 
documents  voulus. 

M.  H.  C.  M.  s'étonne  de  ma  foi  parce 
qu'il  n'a  pas,  comme  moi,  étudiéà  fond  la 
i|ucstion  qui  nous  occupe.  Son  argumen  • 
talion,  que  l'enfant  échappé  du  Temple 
aurait  dii  être  présenté  à  sa  famille  et  aux 
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émigrés,  le  prouve  à  elle  seule.  Que  M. 
H.  C.  M.  lise  ïhistoire  de  VEmigration  — 
y  compris  les  livres  de  M.  Ernest  Daudet 
lui-même  —  et  il  comprendra  combien 
cette  argumentation  est  peu  solide.  Qu'il 
lise  aussi  simplement  Louis  Blanc  ou 
quelques  articles  du  BnUetin  de  la  So- 
ciété d'Etudes  sur  la  question  Louis  XVIl. 
où  j'ai  répondu  déjà,  avec  documentation 
à  l'appui,  à  cette  objection.  Présenter  au- 
jourd'hui encore  un  argument  tant  de 
fois  très  dûment  réfuté  est  la  preuve  que 
mon  aimable  contradicteur  est  très  peu 
*<  allé  aux  preuves  »... 

«  Les  princes  vivant  alorsà  l'étranger», 
quels  tristes  «  honnêtes  gens  »  !  Mais 
toute  l'Histoire  de  l'Emigration  et  je 
pourrais  presque  dire  toutes  les  histoires 
de  rémigration  sont  pleines  de  preuves 
de  leur  félonie. Les  princes  émigrés  étaient 
en  réalité  pour  Louis  XVI  et  Marie-Antoi- 
nette, et  conséquemment  pour  Louis  XVII, 
de  plus  dangereux  ennemis  que  les  fac- 
tieux eux-mêmes.  Cela  est  historiquement 
établi  et  historiquement  irréfutable  et  Ma- 
rie-.Antoinette  s'y  trompa  si  peu  qu'elle 
cingla  le  comte  de  Provence  du  nom 
bien  mérité  de  «  Gain  ». 

Lisez  donc  certaines  lettres  du  comte 
de  Provence  à  Gustave  III  et  certaines  let- 
tres échangées  entre  les  princes  de  Condé 
et  vous  comprendrez  quelle  était  l'àma  de 
et  Monsieur  éé\3.  avant  la  Révolution,  et 
vous  saurez  ce  que  c'était  que  l'Emigra- 
tion !  Vous  verrez  que  la  seule  préoccu- 
pation des  princes  était  de  former  un 
«  parti  fort  »  pour  imposer  sa  volonté  à 
Louis  XVI  et  que  ce  n'est  pas  le  désir  de 
sauver  la  famille  royale  qui  armait  leurs 
bras  ! 

La  '<  conviction  de  la  duchesse  d'An- 
goulême  de  la  mort  de  son  frère  au  Tem- 
ple »  est  nettement  réfutée  par  l'aveu 
qu'elle  a  fait  de  l'évasion  à  son  aumônier 
le  cardinal  delà  Fare  —  pour  ne  citer  que 
celui-là  !  Et  cet  aveu  a  été  reproduit  par 
le  général  d'Andignéet  enregistré  par  de 
Beauchesne  lui-même.  On  peut  dire  aussi 
que  la  duchesse  d'Angoulême,  chargeant 
le  vicomte  de  Larochefoucauld  de  négo- 
cier avec  le  prétendu  Naundorff,  prouvait 
par  cela  seul  qu'elle  n'était  nullement  cer- 
taine de  la  mort  de  son  frère  au  Temple. 
Et  du  reste  '<  cette  âme  si  haute  et  si 
chrétienne  »  f?)  avait  l'indéniable  de- 
voir de  démasquer  l'imposture,  ne  fut-ce 


qu'afin  dempccher  de  nombreux  légiti- 
mistes et  des  honnêtes  gens  de  toutes  les 
nuances  politiques  de  s'égarer  après  un 
faussaire.  Elle  ne  l'a  pas  fait  parce  qu'elle 
ne  pouvait  pas  le  faire.  M.  le  comte  de 
Varaize  remarque  à  ce  sujet  que  r><  aven- 
turier »  appartenait  à  la  police.  Soit.  Je  le 
lui  accorde.  Mais  à  condition  de  le  juger 
et  de  le  démasquer  et  non  pas  pour  expul- 
ser sans  jugement  un  «  aventurier  »  qui, 
se  disant  Français  et  prétendant  prouver 
cette  nationalité,  avait  commis  l'insigne 
imprudence  d'inscrire  régulièrement  un 
procès  en  revendication  d'Etat  au  tribu- 
nal de  la  Seine  ! 

«  Aventurier  »,  au  surplus,  est  facile  à 
dire.  Le  prouver  vaudraitmieux.  Ilya  quel- 
quesjours,àLa  Haye. la  comtesse  deR  , tille 
d'un  aide-de-camp  du  roi  Guillaume  II  de 
Hollande,  me  disait  encore  que  son  père 
avait  été  bien  des  fois  envoyé  par  le  roi  à 
Delft,  en  mission  auprès  de  Louis  XVll, 
et  que  le  roi  aussi  bien  que  son  père  savaient 
nécessairement  à  qui  ils  avaient  affaire. 
Pas  à  un  «  aventurier  »  à  coup  sûr  !  car 
ils  n'ont  jamais  douté  de  Pidentité  de 
«  Naundorff  »  avec  Louis  XVII. 

Un  mot  encore  :  les  lettres  de  la  du- 
chesse d'Angoulême  datant  de  l'époque 
de  son  mariage  ne  prouvent  rien  contre 
les  faits  ultérieurs.  Comment  M.  le  comte 
de  Varaize  peut-il  sérieusement  qualifier 
ces  lettres  de  «  démenti  définitif  »,  alors 
que  la  princesse  a  vécu  jusqu'en  1851  .'' 
Lisez  dans  les  mémoires  du  vicomte  de 
Larochefoucauld  les  faits  se  rapportant 
aux  années  de  1834  à  1836  et  vous  ga- 
gnerez une  toute  autre  impression  sur  la 
prétendue  conviction  de  la  duchesse  d'An- 
goulême. 

Or,  le  vicomte  de  Larochefoucauld 
était  un  ami  intime  et  une  créature  tout 
acquise  à  la  fille  de  Louis  XVI.  Ce  n'était 
donc  pas  un  écrivain  Naundorffiste  — 
encore  que  les  partisans  de  «  Naundorff  » 
p)uissent  y  trouver  de  nombreux  argu- 
ments en  faveur  de  leur  thèse  ! 

Otto  Friedrichs. 

Celte  question  n'est  pas  bien  intéres- 
sante ;  celle  de  la  survie  du  grince  l'est 
davantage,  et  à  mon  avis  les  colonnes  de 
notre  re/ue  doivent  toujours  lui  rester 
ouvertes. 

Je  suis  absolument  de  l'avis  de  H. CM.: 
les  Naundorffistes  traitent  la  question  avec 


N-   loSa. 
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une  intransigeance  rare.  Je  connais  plu- 
sieurs de  ces  adeptes,  hommes  doux, 
timides,  prêtres  modestes,  pères  de  fa- 
mille tranquilles  qui  deviennent  violents 
quand  on  ne  les  croit  pas  sur  parole.  Il 
n'y  a  qu'à  ouvrir  la  Légitimité,  leur  re- 
vue, surtout  il  y  a  quelques  années,  pour 
se  convaincre  de  leurs  mouvements  de 
mauvaise  humeur.  11  ûuit  voir  leur  colère 
si  quand,  après  leur  avoir  concédé  que  le 
prince  s'évada  du  Temple  (c'est  fort  pos- 
sible) on  leur  demande  pourquoi  Naun- 
dorlT  n'a  jamais  pu  produire  un  témoin  de 
sa  vie  (de  ses  aventures  serait  plus  exact, 
selon   son   roman  extravagant)  depuis  la 


quelque  temps,  certains  articles  relatifs 
aux  évC-ques  constitutionnels  et  qu'on  n'a 
point  fait  connaître.  Mais  presque  aussitôt 
ils  furent  divulgues,  car  aucune  réserve 
n'était  apporté  à  aucun  . 

Tous  les  articles  du  Concordat  sont 
connus. 

Eagatôlle  (1-1,946).  — Je  ne  crois  pas 
que  Bagatelle  ait  été,  même  motrentané- 
mcnt,  une  demeure  de  l'Impératrice  José- 
phine.Après  le  divorce,  tout  en  conservant 
La  Malmaison,  elle  séjourna  au  palais  de 
l'Elysée,  en  attendant  que  le  domaine  de 
Navarre  fût   prêt  à  la  recevoir.  Ce  domai- 


sortie  du   Temple  jusque    vers   181  t.  Ils  i   ne  situé  près  d'Evreux,  lui  avait  été  don 


vont  bondir  de  ce  que  j'ajoute  qu'un  de 
.ses  descendants  a  éto  condamné  en  cour 
de  Rome  comme  Icréiiquc.  eux  qui 
s'appuient  sur  une  sorte  de  lettre  de  poli- 
tesse émanant  du  Vatican,  pour  prouver 
que  l'Allemand  était  le  duc  de  Norman- 
die. 

La  Fleur  de  Lys,  par  Osmond,  rééditée 
dernièrement,  est  intéressante,  mais  elle 
ne  contient  que  des  preuves  négatives  et 
des  racontars,  curieux  souvent,  mais, sou- 
vent aussi,  simples  échos  d'autres  racon- 
tars. En  en  rapprochant  plusieurs,  on  en 
tirerait  des  contradictions. 

Qjje  Louis  XVII  se  soit  évadé,  c'est 
bien  possible  ;  qu'il  soit  Naundorff,  c'est 
possible  encore  ;  mais  de  là  à  une  certitude 
absolue,  irréfragable,  il  y  a  une  telle 
barrière,  cyac  jamais  on  ne  la  franchira. 

CONDE  DE  TORLA. 

Tvîar&t  et  la  ccuvonno  de  comte 
(Ll,  ()9C)).  —  Dulcau  avait  déjà  donné  en 
\^(i2  {Revue  nobiliaire  héraldique  et  biogra- 
phique publiée  par  M.  Bonnescrre  de 
Saint-Denis,  t  1,  p.  84),  la  description 
d'un  cachet  armorié  dont  s'était  ser\i 
Marat  pour  sceller  un  billet  date  du  28 
décembre  1789  et  adressé  à  Camille  Des- 
moulins. Lccufson  s:<.rmo:}tc  d'une  coït' 
tonne  comialc,  est  parti  :  an  /"  de...  aune 
dcmi-aip,le  de...  an  vol  abaisse,  mouvante 
du  parti  :  au  2  tranché,  en  chef  de —  à  la 
bande  ou  demi  ch-'vrou  de....  et  en  pointe  c^c 
pourpre.  Ce  dernier  émail  était  seul  indi- 
qué. O.P.   Le  LiF.uR  d'Avost. 


Articles  secrets 
(LI,  891).  —  11  n'y  a 
crcts  du   Concordat.  Il 


du    Concordat 

pas  d'articles  se- 

y  a  eu,  pendant 


i1é  par  l'Empereur  pour  la  dépa^'ser  un 
peu  de  la  Malmaison,  et  il  fut  érigé  en 
duché  (10  mars  1810)  : 

'j  Lorsque  l'Empersur  venait  à  la  Mal- 
maison, dit  Mlle  Avrill»i»^-dans  ses  Mémoi- 
res, il  parlait  toujours  de  son  fiis  avec  un 
enthousiasme  extrême  ;  il  en  était  vraiment 
fou.  Evitant  par  convenance  de  parler  de 
Marie-Louise  devant  l'Impératrice  Joséphine, 
il  se  contentait  de  répondre  très  brièvement 
aux  questions  que  Sa  Majesté  lui  adressait  à 
ce  sujet.  L'Impératrice  Joséphine  avait  un 
extrême  désir  de  voir  le  roi  de  Rome  ;  eu 
ayant  parlé  plusieurs  fois  à  l'Empereur,  un 
matin  il  lui  envoya  son  fils  accompagne  de 
sa  gouvernante  et  des  personnes  de  sa  suite. 
Sa  Majesté  le  caressa  beaucoup.  Ce  fut  la 
seule  fois  qu'elle  le  vit...  » 

DÉsiRK  Lacroix. 

Trestaillon,  .Servan.  Truphemy 
(L;  Lî,  18,  83,  196,  261,  811,  961),  — 
Le  collaborateur  A.  fait  remarquer  que 
«  dans  le  midi  de  la  France,  la  première 
Restauration  fut  pure  de  tout  excès  »  ; 
cela  est  vrai,  et  même  on  doit  aller  plus 
loin  et  dire  qu'il  en  fut  de  même  dans 
toute  la  France.  Jamais  gouvernement 
restauré  ne  fut  plus  doux,  plus  clément 
que  celui  des  Bourbons  rétablis  en  1814; 
certes  ils  ont  commis  bien  des  fautes, 
mais  pour  persécuteurs,  ils  ne  le  furent 
alors  à  aucun  degré  et  sous  aucune  forme. 
Les  choses  changèrent  en  181^.  toutefois, 
même  en  laissant  de  côté  les  provocations 
bonapartistes  et  jacobines  qui  se  produi- 
sirent pendant  les  Cent  Jours,  les  maux 
elTroyables  déchainés  sur  la  France  par 
le  retour  de  l'ile  d'Elbe,  expliquent,  sans 
la  justifier,  d'ailleurs,  la  Terreur  blanche. 

bu  reste,  celle-ci,  à  la  différence  de  la 
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Terreur  rouge,  fut  une  explosion  de  pas- 
sions longtemps  comprimées,  beaucoup 
plus  qu'un  système  gouvernemental. 
Enfin  elle  dura  moins  longtemps  et  fut 
incomparablement  moins  sanglante.  Le 
total  des  exécutions  pour  toute  la  France 
n'égalera  pas  celui  d'une  semaine  du  tri- 
bunal révolutionnaire  en  messidor  ou  en 
thermidor  an  II.  je  sais  bien  que  dans  un 
certain  monde,  on  déclare  que  la  Terreur 
blanche  a  fait  plus  de  victimes  que  celle 
de  1793-1794,  mais  c'est  de  l'histoire  à 
l'usage  du  Parlement  et  des  réunions  pu- 
bliques. La  vérité  acquise  est  que  rien 
n'approcha  dans  la  Terreur  blanche  des 
«  fournées  »  et  des  «<  amalgames  »  du 
tribunal  révolutionnaire. 

]e  ne  suis,  je  n'ai  jamais  été  ni  légiti- 
miste, ni  bonapartiste,  ni  jacobin  ;  j'ai  en 
horreur  toutes  les  persécutions  et  mets 
dans  le  même  sac  les  violences  popu- 
laires, monarchiques  et  religieuses,  l'In- 
quisition, la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes  et  les  Terreurs  d'où  qu'elles 
viennent.  Mais  j'estime  que  le  sang  versé 
pendant  la  période  dite  de  la  Terreur 
blanche,  ne  fut  qu'un  filet  comparé  au 
fleuve  sanglant  de  1793  et  1794. 

Qiie  si  on  m'opposait  que 
toutes  mes  déclarations  d'impartialité,  je 
ne  puis  pas  ne  pas  avoir  mes  préférences 
d'intérêt  et  de  parti,  je  me  bornerai  à 
dire  :  d'abord  d'une  manière  générale  que 
je  cherche  à  être  juste,  ensuite  que 
j'appartiens  à  une  famille  qui  a  person- 
nellement soutTert  de  la  réaction  roya- 
liste de  i8i5,dont  les  efïets,  non  san- 
glants d'ailleurs,  en  ce  qui  me  concerne, 
ont  pesé  sur  la  destinée  de  mes  parents  et 
par  contre-coup  sur  la  mienne. 

H.  C.  M. 


malgré 


*  * 


Ceci  serait  un  fait  nouveau  et  très  im- 
portant,s'il  était  vrai  que  Jacques  Dupont 
dit  Trestaillons  se  fût  mis  à  la  tête  de  la 
plus  vile  canaille  de  Nîmes  pour  assassi- 
ner, piller,  rançonner,  incendier,  afin  de 
venger  le  cadavre  mutilé  de  son  père. 

Où  en  sont  les  preuves  ? 

Ernest  Daudet,  qui  a  raconté  avec  une 
certaine  partialité  dans  son  étude  remar- 
quable de  la  Terreur  blanche,  des  faits 
comme  l'horrible  journée  d'Arpaillargues, 
ne  disant  pas  que  l'injustice  la  plus  criante 
avait  condamné  à  mourir  sur  l'échafaud, 
de  malheureux  paysans,  un  vieillard,  des 


femmes  qui,  attaqués  par  des  miquelets 
pilleurs  avaient  voulu  se  défendre,  écrit 
pourtant  :  Que  pas  un  historien  royaliste 
n'a  plaidé  les  circonstances  atténuantes 
pour  ce  scélérat  (Trestaillons).  On  essaya, 
ajoute-t-il,  voulant  expliquer  l'odieux  de 
sa  conduite,  de  dire  que  son  bien  avait 
été  dévasté,  sa  femme  outragée,  rien  ne 
fut  prouvé. 

Ce  qui  reste  donc  devant  l'histoire, c'est 
un  brigand,  usurpant  dans  des  jours  de 
trouble,  un  commandemement  pour  com- 
mettre tous  les  excès  et  s'écriant, affublé 
d'épaulettes,les  armes  à  la  main  : 

Nen  farcit  trci  taillouns  di  Bonnapartis- 
îcs  et  dis  Higagnaoïis. 

Ce  qui  veut  dire  :  Nous  en  ferons  trois 
morceaux  des  Bonapartistes  et  des  Hugue- 
nots. 

Voilà  le  cri  farouche  qui  fit  trembler  le 
midi  de  la  France,  il  était  suivi,  nous  ra- 
contait un  témoin  de  ces  journées  san- 
glantes, de  vociférations  se  terminant  par 
un  «  Vive  le  Roi  >^  terrifiant,  proféré  d'un 
ton  si  lugubre  avec  un  renflement  de  voix, 
des  mouvements  de  rage,  des  gestes  de 
menaces  et  des  contorsions  telles,  qu'au 
lieu  d'être  le  cri  joyeux  de  l'amour,  de 
l'espérance,  c'était  un  rugissement  de 
haine . 

Ceux  qui  l'ont  entendu  ne  l'ont  jamais 
oublié  ! 

Ce  surnom  de  Trestaillons  parut  si  glo- 
rieux que  Graffaud  d'Uzès  rêvant  de  le 
surpasser,  se  fit  appeler  Quatre  Taillons, et 
une  canaille  de  Bagnols  Cinq  Taillons.  Ni 
l'un  ni  l'autre  ne  pouvaient  invoquer  des 
meurtres  à  venger. 

Pendant  les  Cent-Jours  il  n'exista 
aucune  fédération  à  Uzès,  ni  à  Bagnols  et 
les  royalistes  n'eurent  rien  à  souffrir. 

j'en  appelle  aux  Nîmois  sincères  !  Que 
chacun  cherche  dans  les  traditions  de 
pa3's,  les  archives  de  famille  et  vienne  dire 
où,  quand  et  comment  fut  assassiné  la 
père  de  Jacques  Dupont .? 

11  y  eut, en  1815  et  les  années  suivan- 
tes, assez  de  victimes, de  ruines  et  de  juge- 
mients  cruels, dont  Trestaillons  doit  porter 
en  partie  la  responsabilité  écrasante,  pour 
ne  pi.s  chercher  à  excuser  ce  sinistre  ban- 
dit. B.  DEC. 

Le  rotnan  du  Prince  Impérial 
(LI,  89 1 ,966).  —  Le  Prince  Impérial  ayant 
une  aventure  amoureuse  et  même  un  fils, 
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cela  ne  diminuerait  nullement  son  carac- 
tère. 

J'ai  autrefois  écrit  une  assez  longue 
étude  avec  les  arguments  pour  et  contre. 
Je  crois  à  l'existence  de  ce  fils  en  dépit  de 
l'extrait  de  naissance  qui  s'applique  à  un 
autre  enfant  de  la  sœur  de  WiDiic  du 
Prince  Impérial. 

Mais  on  pourrait  utilement  consulter 
M.  Hector  France,  l'auteur  des  Vj-Nh- 
PicJs  de  Londres  qui  a  été  à  Wolwicli,  le 
professeur  de  français  du  jeune  prince, 
dont  il  a,  du  reste,  conservé  le  meilleur 
souvenir.  M.  Hector  France  croit,  lui 
aussi,  à  l'existence  du  fils  et  on  pourrait 
lui  demander  une  opinion  utile  ;  il  loge  : 
Walcome-villa,   avenue   Déesse,  à  Rueil. 

Un  moyen  à  utiliser  serait  aussi  de  re- 
trouver le  jeune  homme  qui  doit  avoir 
vingt-cinq  ans  aujourd'hui  et  qui  a  été 
élevé  dans  une  institution  des  environs  de 
Paris  comme  étant  le  fils  de  Napoléon  IV. 

Il  va  de  soi  que  cette  question  n'a 
qu'un  intérêt  purement  historique, comme 
celle  de  Louis  XVII  et  on  peut  la  traiter 
sans  passion  politique,  sinon  sans  parti- 
pris.  J.-B. 


*    4> 


Le  II  janvier  1891,  paraissait  dans 
YEcluir,  un  article, inspiré  par  M.  (MifTord 
Millage,  sur  la  paternité  du  Prince  impé- 
rial. 11  était  accompagné  des  photogra- 
phies du  prétendu  fils  du  Prince  et  de  sa 
mère.  A  la  suite  de  cet  article,  le  direc- 
teur de  r£t7/n>  reçut  une  longue  lettre, 
datée  de  Nottingham,  13  janvier  189^, 
qu'il  me  communiqua.  Je  la  lus,  n'y  com- 
pris rien,  et  pour  cette  raison,  je  n'estimai 
pas  utile  de  la  publier.  Elle  était  restée 
dans  mes  dossiers.  Je  l'en  ai  retirée, l'autre 
Jour,  au  hasard  d'une  conversation  avec 
JM.l'abbéMissct.Je  la  publie  aujourd'hui  en 
supprimant  qu-'lques  passages  qui  pour- 
raient être  désagréables  à  destiers.  M.  Clif- 
ford  Millage,  s'il  le  juge  bon, aura  toute  la- 
titude d'y  répondre.  M. 


*  « 


Monsieur, 

Je  viens  de  lire  dans  votre  numéro  du  1 1 
de  ce  mois  une  amusante  histoire  de  «  Muii- 
chausen  order  >  qu'  ^  un  de  vos  plus  aima- 
bles et  plus  distingués  confrères  de  la 
presse  étrangère  »  a  bion  vouki  vous  conter 
dans  le  bul,  peut-être,  de  donner  un  der- 
nier chapitre  au  roman  connu  du  Prince 
Impérial. 

"Tout  d'abordje  commence  par  vous  dire 


que  j'ai  l'horreur  du  bonapartisme,  du 
royalisme  et  du  légitimisme  ;  je  suis  un 
simple  philophe  à  qui  le  hasard  a  f.iit  con- 
naître la  î'/<7/6' vérité  au  sujet  de  Mme  Bona- 
parte-Watkins  et  de  soii  fils,  et  je  m'en 
voudrais  lie  laisser  passer  l'occasion  — 
puisque  le  plaisir  est  olïert  à  tout  contra- 
dicteur—  d'apprendre  le  nom  de  1'  «aima- 
ble et  distingué  confrère  »  qui  vous  a  si  mal, 
mais  si  habilement  renseigné. 

Imaginez-vous,  Monsieur,  que  vers  la  fin 
de  18S4  ou  au  commencement  de  188-;,  un 
journal  français  de  Londres,  disposa?tt  de 
■preuves  certaines,  dénonçait  à  ses  lecteurs  le 
mariage  du  Prince  Impérial  avec  miss 
Charlotte  Watkins,  fille,  non  pas  d'un  tail- 
leur, mais  d'un  Inspecteur  général  des 
forêts  du  Royaume  britannique,  et,  de  cette 
union,  la  naissance  d'un  enfant  que  j'ai  vu 
moi-même  courir  et  jouer  au  cerceau  sur 
le  commun  de    Chislehurst. 

Quelques  mois  plus  tard,  la  même  dé- 
nonciation paraissait  dans  le  Cri  du  Peuple 
de  Jules  Vallès,  et  alors  ce  fut  un  toile  ce- 
ncral  dans  le  monde  bonapartiste.  Le 
Prince  Napoléon, qui  songeait  aux«  droits» 
de  ses  fils  et  se  rappelait  les  démêlés  que 
son  père  avait  eus  avec  les  Bonaparte-Pat- 
terson,  se  rendit  à  Londres,  fit  une  enquête 
en  dehors  des  anciens  professeurs  ou  amis 
du  Prince,  questionna  un  ou  deux  cabmen, 
entendit  un  perruquier,  et,  bientôt  après, 
M. Darimon  raconta, dans  le  Firr,tro,Vi\\Q  his- 
toire à  dormir  debout  qu'il  tenait  en  grande 
partie  d'un  parfumeur  de  Jermyn-slreet. 

Cela  ne  faisait  pas  ou  laisait  trop  bien 
l'affaire  de  certains  personnages,  qui  ont 
eu,  paraît-il,  quelques  relations  avec  l'é- 
pouse   abandonnée  par  ordre    stipi'rirur. 

Au  dire  de  la  persoiuie  qui  vous  a  ren- 
seigné, Mme  Bonaparte-Watkins,  qu'il 
appelle  Charlotte  Kelly,  aurait  remis  son 
enfant  à  une  miss  Martin  et  ensuite  aurait 
disparu  sans  qu'on  pût  retrouver  sa  trace. 
11  est  probable  qu'en  abandonnant  ainsi 
son  enfant,  la  mère  lavait  préalablement 
enveloppé  dansdes  papiers  et  des  documents 
relatifs  au  père,  car  il  se  trouve  que  ces 
documents  et  ces  papiers  sont  un  jour  entre 
les  mains  d'un -fo/Z^-i'/or  de  Londres. 

Ici,  ic  vous  prie  de  me  prêter  toute  votre 
attention. 

Ce  soHcitor  —  qui  n'est  peut-être  qu'une 
sorte  de  soliciter,  qui  a  peut-être  écrit 
quelquefois  dans  une  gazette  appelée  The 
Piccadilly  et  qui  a  peut-être  aussi  eu  maille 
à  partir  avec  le  Tivies  —  connaissait  le 
dislinguislied  Paris  correspondent à'un  jour- 
nal de  Londres,  et  ce  dislinguished  corres- 
pondent connaissait  lui-même  une  sorte 
d'écrivain  sans  travail  ne  demandant  qu'à 
travailler  honorablement  de  sa  plume. 

Nous    sommes  alors    à    la  fin   de  i886« 
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Comme  M.  Darimon,  dans  le  Figaro, 
vient  de  donner  l'essor  aux  racontars  d'un 
parfumeur,  le  moment  est  venu,  pour  le 
solicitor  de  Londres,  de  vider  son  sac,  de 
voir  s'établir  la  vérité,  et  l'écrivain  sans 
travail,  dont  je  parle, va  la  dire, stylé  parle 
distiiiguishcd  Paris  correspondent  T^our  qui 
le  fameux  solicitor  n'a  aucun  secret. 

De  fait,  le  distingiiished  correspondent, 
présenté  par  un  de  ses  confrères  à  un  édi- 
teur parisien,  se  met  à  recommander  à 
celui-ci  l'écrivain  sans  travail  qui  se  pro- 
pose de  faire  des  révélations  curieuses  sur 
l'affaire  du  Prince  Impérial  On  s'entend 
au  sujet  du  livre,  il  y  aura  tel  nombre  de 
chapitres,  toutes  preuves  seion:  fournies, 
on  publiera  la  correspondance  entière  du 
prince  et  tous  documents  susceptibles 
d'établir  la  vérité  ;  tout  cela  pour  niille 
francs  que  l'éditeur, bon  enfant,  s'empresse 
de  compter  au  pauvre  écrivain  sans  tra- 
vail qui  va  enfin  pouvoir  travailler  ! 

Alors,  le  Journal  de  la  Librairie  annonce 
le  livre  qu'on  prépare,  la  nature  des  révé- 
lations qui  seront  faites  et  mentionne 
même  les  chapitres  qui  paraîtront....  L'é- 
diteur, lui,  attend,  non  sans  impatience, 
qu'on  veuille  bien  lui  envoyer  la  copie, 
qu'il  finit  à  la  longue  par  recevoir  par 
petits  paquets.  L'n  beau  jour,  l'auteur  se 
présente  à  l'éditeur  : 

—  Eh  bien  ?  vous  êtes  content  ?  c'est 
complet  ? 

—  Comment,  complet?  Mais  il  manque 
un  chapitre  !  Tout  ce  qui  a  été  annoncé, 
tous  les  documents  ne  sont  pas  là  ! 

—  Oui,  c'est  vrai,  mais  le  solicitor  de 
Londres  refuse  de  donner  les  pièces  ! 

Or,  pourquoi,  avant  l'annonce  du  Jour- 
nal de  la  Librairie,  ces  pièces  devaient- 
elles  être  produites,  et  pourquoi  ne  le  fu- 
rent-elles pas  après  cette  annonce?  Que 
s'est-il  produit  pendant  l'intervalle  et  pen- 
dant la  fabrication  du  manuscrit  qu'on  se 
voyait  oblige  de  fournir?  Votre  aimable 
confrère,  qui  vous  a  dit  connaître  toute  la 
vérité,  qui  est  un  ami  de  Mgr  Goddard, 
pourrait-il  répondre  à  ces  questions  si  sim- 
ples ? 

Continuons,  car  les  choses  deviennent  de 
plus  en  plus  intéressantes. 

Au  commencement  de  son  livre,  l'auteur 
dit  qu'il  va  révéler  un  secret  ;  à  la  page  80 
après  avoir  débité  un  chapelet  de  choses 
étrangères  au  sujet,  il  dit  que  ce  secret  est 
connu  d'un  M.  Tourtel,  chanoine  auquel  le 
prince  se  confessait  ;  à  la  page  1  13,  après 
avoir  parlé  de  la  clientèle  d'un  parfumeur, 
assuré  avoir  vu  une  fois  le  prince  déguisé 
en  femme,  raconté  l'histoire  d'un  ex-cler~ 
gyinan  devenu  curé  à  Nottinghnm  et  faus- 
sement appelé  Algernon  Moore,  causé  de 
l'Armée    du     Salut,    de    Westminster,    des 


Prêtres  de  l'Oratoire,  de  Bossuet  et  de 
Loysoii,  l'auteur  s'exprime  ainsi  :  «  Pour  le 
secret,  à  part  moi,  Aleernon  Mcore  et  deux 
ou  trois  personnes  au  plus,  j>i  pense  que 
ceux  qui  le  connaissent  ne  diront  rien  ». 

Enfin,  au  dernier  chapitre,  il  annonce 
que  l'enfant  dont  il  fait  à  peine  mention 
dans  le  livre  a  un  tuteur  et  que  ce  tuteur 
vient  de  déclarer  :  «  J'ai  payé  au  solicitor 
les  déboursements  (?)  qu'il  a  faits.  Mais  fai 
expressément  défendu  de  donner  les  pièces 
et  les  documents  sans  mon  autorisation 
expresse  et  cette  autorisation  je  ne  la  donne- 
rais Jamais.  Vous  devez  comprendre  que 
si  Je  Jaisais  le  moindre  effort  pour  faire 
luire  la  vérité,  cela  serait  interprété  d'une 
façon  toute  contraire  h  mes  idées  !  » 

Si  la  vérité  ne  devait  pas  luire,  pourquoi  la 
pub'ication  du  livre?  Si  ce  livre  devait  paraître 
incomplet,  pourquoi  l'annonce  complète  du 
Journal  de  la  Librairie'i  Vous  avouerez,  mon- 
sieur,que  tout  cela  devient  étrange  , quand  on 
songequel'auteur  avaitété  présenté  à  l'éditeur 
par  \t  distinguihed  conespondant  ami  du  so- 
licitor de  Londres  et  devenu,  un  jour,  tuteur 
de  l'enfant. 

A  propos  de  ce  solicitor,  le  moment  est 
venu  de  vous  parler  d'une  polémique  qui  a 
rempli,  pendant  quelques  mois,  les  colonnes 
d'un  journal  de  Manchester,  VUmpire,  aa 
sujet  du  fils  du  Prince  Impérial. 

En  février  de  l'année  dernière,  ce  journal 
reproduisait  un  article  du  San-Francisco  Ar- 
gonaut,  dans  lequel  était  racontée  une  his- 
toire du  genre  de  celle  qu'on  vous  a  donnée 
à  publier.  Un  monsieur,  signant  The  Umpi- 
reader,  écrivit  aussitôt  à  VUmpire  pour  dé- 
mentir les  assertions  du  San  Francisco  Argo- 
naut  et  pour  déclarer  qu'?««  mariage  avait  eu 
lieu  entre  miss  Watkins  et  le  Prince  Impé- 
rial. 

Quelques  jours  après, un  personnage, signant 
Saint-John  Brenon  et  donnant  son  adresse  à 
Londres,  démentait  à  son  tour  the  Umpirea- 
der,et.  voilà  b.  polémique  engagée... 

M.  St-John  Brenon,  manière  de  juriscon- 
sulte, se  posait  en  ami  d'un  «  distinguished 
Paris  correspondent  »  d'un  grand  quotidien 
de  Londres,  et  d'un  «  marquis  du  Saint- 
Empire  Romain  »  dont  la  femme  avait  eu  à 
sa  charge  l'enfant  du  Prince,  Par  conséquent, 
M.  St-John  Brenon  devait  en  savoir  long  ; 
VUmpireader  prit  de  telles  dispositions  et 
harcela  si  bien  son  adversaire  qu'il  l'obligea  à 
reconnaître  : 

1"  —  Que  l'enfant  du  prince  a  d'abord  été 
élevé  chez  le  dentiste  John  Evans,  marquis 
d'Oyley,  sur  ses  cartes  de  visite,  et  neveu  du 
dentiste  de  l'ex-impératrice  ; 

2-  —  Qiie  l'enfant  est  devenu  le  pupille  de 
M.  Clifford  Millage,  ancien  correspondant  du 
Daily  C/ironicle,  aujourd'hui  corresponJant 
du  Daily  Télégraphe,  ami  de  M.  St-John  Bre- 
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non,  de  M,  Ch.  de  Bré    et  de    Mgr   Goddard. 

3-  — Que  M,  Ch.  de  Bré,  aujourd'hui  ré- 
dacteur au  Galignanis  Messenger, t^iVàuitux 
d'un  livre  intitulé  :  Le  Roman  du  Prince 
Jui^èrta!,  puhVié  par  Savine,  12,  rue  des 
Pyramides,  à  Paris,  livre  dans  lequel  rau- 
teiir  lui-»ûmc  prouve  que  la  vérité  ne  se 
trouve  pas  ; 

4*  —  Que  c'est  M.  Clifford  Millage,  aujour- 
d'hui tuteur  de  l'enfant  et  aussi  Mgr  Goddard 
qui  a  présenté  M.   de  Bré  à  M.  Savine  ; 

y  —  Qu'un  chapitre  a  manqué  à  l'ouvrage 
de  M.  de  Bré. 

Ces  faits  curieux  une  fois  bien  établis, 
VUinpireadcr,  à  qui  d'ailleuis  le  dernier  mot 
est  resté,  déclara  que  les  pièces  et  documents 
gardés  parle  solicitor  àt  Londres  contenaient 
peut  être  encore  l'acte  de  naissance  de  l'enfant 
et  l'acte  de  mariage  de  la  mère  ;  qu'en  tout 
cas,  il  était  surprenant  qu'après  avoir  pré- 
senté M.  de  Bré  à  M.  Savine  pour  publier  un 
livre  complet^  M.  Clifford  Millage  ait  exigé 
que  la  vérité  ne  fût  pas  dans  ce  livre  et  que 
manquassent  les  documents  promis  à  l'édi- 
teur et  annoncés  dans  le  Journal  de  la  Li- 
brairie. Pour  condu\e,[' Unipireader  ajoutait, 
en  parlant  de  la  copie  des  actes  de  mariage 
et  de  naissance  :  «  Leur  publication  sera 
faite  le  jour  oii  celui  quon  appelle  le  Prince 
Victor  viendra  en  France  avir  en  vertu  d'un 

o 

testament  qui  est  nul  ». 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  amusant  dans  tout 
cela,  c'est  que,  jouant  avec  son  adversaire 
comme  un  chat  avec  la  souris,  VUinpirea- 
dcr, prit  souvent  plaisir  à  citer,  sans  en 
indiquer  la  source,  des  passa;^es  du  livre 
de  >1.  de  Bré,  passages  que  M.  St-John 
Brenon,  le  solicilor  de  Londres,  s'empres- 
sait de  démentir  sans  prendre  garde  aux 
conséquences  de  ses  démentis.  N'était-il 
pas  piquant,  en  efTet,  de  voir  ^L  de  Bré 
contesté  par  M.  St-John  Brenon,  alors 
qu'entre  ces  deux  messieurs  avait  existé  le 
trait-d'union  Clifford  Millage? 

Si  vous  le  désirez,  je  vous  ferai  tenir  la 
collection  de  VUmpirc  et  alors  la  vraie  vé- 
rité vous  sera  connue  dans  tous  ses  dé- 
tails. 

Aujourd'hui,  certaines  personnes  ont 
autant  d'intérêt  à  cacher  la  vérité  qu'elles 
en  ont  eu  à  faire  semblant  de  vouloir  la 
dire  avant  la  fameuse  publication  du  livre 
incomplet  de  M. de  Bré  ;  vous  pouvez  donc 
être  certain  que  l'histoire  qu'on  vous  a 
contée  ne  vaut  pas  mieux  que  celle  conte- 
nue dans  ce  livre.  Hlle  est  habilement  con- 
çue, mais  pas  encore  assez  pour  qu'en 
n'en  voie  pas  les  ficelles  et  les  contradic- 
tions. 

Ainsi,  par  exemple,  1'  <  aimable  et  dis- 
tingué confrère  »  qui  vous  a  renseigné,  qui 
se  dit  tuteur  de  l'enfant  assure  que  cet- 
enfant     a     d'abord   été    élevé     chez    une 


miss  Martin,  ensuite  chez  une  dame  Hus*- 
son  à  Bercy  ;  or,  le  solicitor  St-John  Bre- 
non, a  positivement  déclaré  dans  VUm- 
pire  que  l'enfant  a  d'abord  été  élevé 
au  château  de  Sans-Souci,  à  Believue, 
près  Paris,  par  Mme  la  marquise  d'Ovlèy, 
nièce, par  son  mariage, du  dentiste  de  l'im- 
pératrice. Votre  confrère  assure  que 
la  mère  de  l'enfant  «  disparut  mystérieuse- 
ment d'Angleterre  peu  de  jours  après  le 
drame  du  Zoulouland  r>  ;  or, le  «  drame  »  re- 
monte au  milieu  de  juin  iSyç,  et  comme, 
toujours  d'après  votre  confrère,  l'enfant 
n'a  aujourd'hui  que  i^  ans  i\2,  il  se  trou- 
verait que  sa  mère  aurait  confié  à  la  soi- 
disant  miss  Martin  un  enfant  qui  n'était  pas 
né  ! 

Votre  aimable  confrère,  qui  doit  se  trou- 
ver très  gêné  depuis  la  polémiciuede  \'U/ii- 
pire,  dit  encore  que  la  mère  ne  connut  le 
nom  du  père  de  son  enfant  qu'en  voyant  le 
portrait  du  Prince  publié  par  la  presse 
londonienne  lors  de  sa  mort  ;  or,  le  solici- 
tor aux  documents,  M.  St-John  Brenon, 
affirme,  dans  une  lettre  du  20  mai  1894, 
que  miss  Watkins  connut  le  nom  du  Prin- 
ce lors  du  mariage  du  duc  de  Norfolk  en 
1877,  mariage  auquel  le  Prince  assistait 
parmi  les  invités, et  M. de  Bré,aftkmelaméme 
chose  dans  son  livre  {pages  2^0  et  suivan- 
tes). 

Je  n'en  finirais  pas  s'il  me  fallait  relever 
toutes  les  erreurs  de  votre  confrère  qui  au- 
rait dû  tâcher,  avant  de  vous  causer,  de 
concilier  ce  qu'il  allait  dire  avec  les  décla- 
rations de  l'homme  de  M.  Clifford  Millage 
, —  M.  de  Bré  —  et  colles  du  solicilor  de 
Londres,  M.  St-John  Brenon. 

Vous  aurez  remarqué  aussi  que  votre 
confrère  assure  que  miss  Watkins  était  ma- 
riée à  un  Walter  Kelly,  mais  que  celui-ci 
a  soin  de  mourir  en  i^7(). Ouvrez  le  Roman 
du  Prince  Impérial,  vous  trouverez  quatre 
billets  du  Prince  dont  un  est  signé  \Valter 
Lewis,  c'est-à-dire  Walter  \^o\i\s  ;  ensuite, 
demandez  à  voir  l'oriûfinal  de  ce  dernier 
billet  —  si  quelqu'un  a  ajouté  le  nom  W'al- 
ter  à  la  signature  du  Prince,  vous  saurez 
quel  a  été  le  but  du  livre  paru  incomplet. 
De  plus,  ouvrez  ce  livre  à  la  page  240, vous 
trouverez  qu'  «  à  l'époque  de  sa  liaison 
avec  le  Prince, soit  pour  cause  accidentelle, 
soit  pour  tout  autre  cause,  miss  Wat/nns 
était  libre  ». 

Il  faudrait  savoir  si  la  mort  de  Walter 
Kelly  a  été  antérieure  ou  postérieure  au 
départ  du  prince  pour  le  Zoulouland.  Si 
elle  a  été  antérieure,  le  mariage  du  prince 
et  de  Charlotte  Watkins  a  pu  avoir  lieu  ;  si 
elle  a  été  postérieure,  il  a  pu  également 
avoir  lieu  —  parce  que  la  bigamie  n'est  pas 
plus  rare  en  Angleterre  de  la  part  des  fem- 
mes que  de  celle  des  hommes. 
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Si  votre  confrère  est  rccllement  le  tu- 
teur du  fils  de  Napoléon  IV, il  me  reste  une 
chose  à  lui  demander  :  La  ruisoii  du  livre 
incomplet  de  M.  de  Bré  et  la  raison  de 
l'annonce  Mmplcle  du  Journal  delà  Librai- 
rie, le  motif  de  la  publication  de  quatre 
billets  sans  importance  et  le  motif  de  la 
non-publication  des  importants  documents 
cardés,  sur  Tordre  du  tuteur,  par  le  fameux 
solicitor  de  Londres  ? 

Espérant  que  vous  voudrez  bien,  dans 
l'intérêt  de  la  vraie  vérité,  accorder  l'hos- 
pitalité de  vos  colonnes  aux  lignes  qui  pré- 
cèdent et  dont  je  prends  toute  la  responsa- 
bilité, je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur  le 
Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments 
distino-ués.  J.  d'Anderlecht. 


* 


La  publication  de  l'acte  de  naissarxe  du 
fils  de  Charlotte  Watkins  a  détruit  la  lé- 
gende. L'acte  publié  est  celui-là  même 
qui  était  entre  les  mains  des  religieux 
charjrés  de  l'éducation  de  l'enfanî.     Y. 


Poudre  et  isîiprimsria  connues 
das  Romains  (L,  891,996  ;  Lî,939).  — 
Rapprocher  des  observations  de  M.Eugène 
Grécourt,  cette  réflexion  de  Cornarmond, 
rapportée  par  Schvermans  dans  son  ou- 
vrage sur  les  Sigles  figulius  de  l'époque 
romaine  (Bruxelles,  1867,  p.  21),  au  sujet 
des  poinçons  emplo3'és  par  les  potiers 
pour  signer  ou  marquer  leurs  œuvres  : 
«  On  est  surpris  en  les  examinant  que 
l'invention  de  l'imprimerie  ait  tardé  aussi 
longtemps  à  surgir  de  l'esprit  de  l'homme, 
car  chaque  sceau  représente  une  petite 
planche  d'imprimeur  dont  les  lettres  sont 
fixes,  au  lieu  d'être  mobiles  et  de  pouvoir 
se  placer  à  volonté  ».  11  est  à  remarquer, 
ajoute  l'auteur,  que  parfois  comme  si  ces 
poinçons  avaient  été  clichés  sur  des  lettres 
mobiles,  ils  présentent  des  transpositions 
analogues  à  nos  «  coquilles  »  d'imprime- 
rie... Il  existe  des  sigles  à  lettres  incuses, 
et  par  conséquent  imprimées  à  l'aide  de 
poinçons  en  reliefs.  Pi.  R. 

L'histoire  sa  renouvelle  souvent 
(Ll,  615).  —  L'auteur  de  cet  aphorisme 
est  un  des  plus  grands  philosophes  qui 
aient  jamais  paru  dans  le  monde,  Jean- 
Baptiste  Vico,  né  à  Naples  en  1668  et 
mort  dans  la  même  ville,  en  1743. 

L'idée  que  l'histoire  se  renouvelle  tou- 
jours, c'est-à-dire  qu'elle  présente  des  rz- 
corsi  (retours)  et  non  une  évolution  conti- 


nue, est  une  des  bases  du  principal  et 
immortel  ouvrage  Principi  di  iiua  Scien^a 
HHOva  d'iniorno  alla  natura  délie  Na^ioni 
un  vol.  in-i2,qu'il  publia  à  Naples  vers  la 
fin  de  1725,  chez  Felice  Mosca,  qui  a  eu 
un  très  grand  nombre  de  réimpressions  en 
Italie  et  qui  a  été  traduit  en  plusieurs 
langues.  Dans  le  livre  IV  de  cet  ouvrage, 
Vico,  en  se  fondant  à  la  fois  sur  la  philo- 
logie et  la  philosophie,  soutient  que  les 
nations,  conduites  par  une  main  provi- 
dentielle, s'élèvent  continuellement  dans 
les  orbites  qui  leur  sont  assignées  et,  ar- 
rivées au  sommet,  elles  déclinent  pour 
s'élever  de  nouveau. 

Cela  fait  que  les  nations,  arrivées  au 
sommet,  corrompuespar  le  luxe  et  la  mol- 
lesse des  mœurs  tombent  sous  le  pou- 
voir d'autres  nations  plus  vigoureuses  et 
meilleures  et  dépérissent,  rongées  par  les 
plaies  civiles  ;  les  villes  se  transforment 
en  forêts,  où  les  hommes  vivent  comme 
des  bêtes  et  s'enfoncent  toujours  plus, 
pour  de  longs  siècles,  dans  la  barbarie, 
jusqu'au  jour  où  les  nations  reprennent  le 
cours  ascendant  et  renaissent,  comme  le 
Phénix,  de  leurs  propres  ruines.  Il  n'y  a 
donc  pas  évolution,  mais  retour  {ricorso), 
c'est-à-dire  recommencement  ;  il  n'y  a 
pas  une  continuité  de  formes  ascendantes, 
mais  un  cercle  fatal  et  fixe  de  développe- 
ment historique,  intellectuel  et  moral, 
qui  oblige  l'homme,  dans  tout  le  temps 
et  dans  tout  l'espace,  à  refaire  le  môme 
chemin,  d'abord  sous  l'aiguillon  d'un  be- 
soin inconscient,  ensuite  sous  l'empire 
des  lois. 

G,  UZIELLI. 

Les  iû:nbours  :  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  contre  eux  (Ll.SSg,  967  ;  LU, 
19).  Le  tambour  Morio.  —  Chers  tambours, 
va-t-on  vous  supprimer  .?  C'était  ce  qu'on 
avait  déjà  médité,  il  y  a  vingt-cinq  ans. 
Un  décret  avait  même  édicté  cette  mesure, 
mais  comme  le  fait  jurait  par  trop  avec 
l'usage,  on  est  revenu  sur  cette  mesure  et 
voilà,  parait-il,  que  c'est  à  recommencer. 
Ceux  qui  tiennent  pourl'euphonie  exhibent 
un  argument.  A  les  entendre,  le  tambour, 
primitivement  mis  en  œuvre  par  les  peu- 
plades du  Nord, serait  un  instrument  bar- 
bare.Eh  !  messieurs,  est-ce  que  la  guerre 
n'est  pas  l'acte  de  la  plus  insensée  et  de 
la  plus  exécrable  des  barbaries?  Mais 
voyez  donc  ce  qui  se  passe  journellement 
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sous  nos  yeux  !  L'art  militaire,  c'est- 
à-dire  celui  qui  a  pour  objet  de  faire 
tuer  méthodiquement,  sur  un  champ  de 
bataille,  cent  mille  hommes  par  cent  mille 
hommes,  n'est-il  pas,  dans  l'état  de  notre 
civilisation,  le  premier  et  le  plus  honoré 
des  arts  ?  N'est-il  pas  celui  pour  lequel 
on  bâtit  les  plus  belles  Ecoles,  le  même 
auquel  on  sacrifie  le  plus  de  temps,  de 
savoir,  d'argent  et  de  forces  vitales  ?  Oui, 
sans  doute,  et,  en  dépit  des  cris  de  ré- 
probation poussés  par  la  philosophie  mo- 
derne, c'est  celui  des  arts  que  notre  bril- 
lante société  cultive  avec  le  plus  de  solli- 
citude et  auquel  s'adressent  de  préférence 
les  jeunes  gens  de  distinction,  parce 
qu'ils  y  voient  une  source  de  noblesse. 

Très  bien,  mais  descendons  de  ces  hau- 
teurs et  ramenons,  s'il  vous  plait, la  ques- 
tion à  sa  simplicité  native  :  au  tambour. 

Le  tambour,  Michel  Montaigne  l'a  cé- 
lébré en  rappelant  ce  Ziska,  du  pays  de 
Bohème,  qui  léguait  la  peau  de  son  ven- 
tre pour  en  recouvrir  une  caisse  favorable 
à  la  propagande  d'une  hérésie.  Cathe- 
rine Il  l'aimait,  parce  qu'elle  voyait  que 
ses  sons  faisaient  taire  le  commérage  des 
camps, et  Napoléon  lefavorisait  en  ce  qu'il 
trouvait  en  lui  un  auxilaire  propice  aux 
glorieuses  tueries  qu'il  commandait. L'//;- 
iermèdiairc  a  même  cité  les  paroles  que  le 
rude  soldat  a  prononcées  à  ce  sujet.  Mais 
puisque  nous  en  sommes  à  ce  chapitre,  je 
demande  à  rapporter  ici  un  trait  des  plus 
curieux,  un  épisode  de  guerre,  négligé  à 
tort  par  les  historiens  et  qui,  je  crois,  ne 
manquera  pas  d'intéresser  nos  lecteurs. 

Au  milieu  du  plus  terribledes  hivers, après 
cet  iricendiedc  Moscou  qui  dérangeait  tous 
sescalculs, Napoléon  avait  visiblement  per- 
dulatéte  ;  c'est  ceque  noteChateaubriand 
dans  les  Mémoires  d'oiitictomhe.  Dès  les 
premières  heures,  enveloppé  dans  sa 
redingote  à  fourrure,  il  se  jeta  sur  son 
traîneau,  en  laissant  à  ses  maréchaux,  no- 
tamment à  Ney  et  à  Davoust,  le  soin  de 
guider  la  Grande  Armée  à  travers  les 
brouillards,  la  neige,  la  famine,  les  hordes 
de  cosaques  et  le  vol  des  vautours.  11 
avait  à  regagner  la  France  au  plus  vile, 
d'abord  afin  de  réfréner  les  suites  de  la 
conspiration  du  général  Malet  et,  en  se- 
cond lieu,  pour  y  rassembler  les  débris 
de  son  autorité  défaillante.  On  sait  qu'à 
la  nouvelle  du  désastre,  les  Autrichiens, 
es   Fî.ivarois.  les   Prussiens,   embrigadés 


de  force  sous  les  aigles,  commencèrent 
à  se  débander.  Chemin  faisant,  en  lon- 
geant l'Europe  mutinée,  le  vaincu  faisait 
feu  de  tout  son  génie,  ayant  de  contrée 
en  contrée,  une  résistance  nouvelle  à  ré- 
duire. En  un  certain  canton  de  l'Allema- 
gne, je  ne  saurais  dire  lequel,  il  eut  à  évo- 
luer dans  une  place  de  très  peu  d'étendue, 
mais  qu'il  lui  importait  de  sauvegarder. 
Par  son  ordre,  cette  citadelle  devait  être 
évacuée  par  nos  trouj)es,  mais  temporai- 
rement. On  n'y  laissa  donc  qu'un  soldat, 
et  ce  seul  soldat  était  un  tambour. 

—  Ecoute  bien,  dit  un  chef  à  cîtte 
unité,  tu  vas  rester  seul  ici.  Ce  ne  sera 
que  pour  peu  de  temps,  car  nous  vien- 
drons te  rejoindre.  En  attendant,  tu  bat- 
tï'as  la  charge  sans  relâche.  Tu  seras  tou- 
jours en  mouvement,  allant  et  venant, 
pour  aller  et  revenir  ici  de  manière  à  faire 
accroire  aux  assiégeants  que  la  garnison 
n'est  pas  pas  sortie.  Comprend-tu  ? 

—  je  comprends,  mon  colonel. 

Sur  ce,  la  place  ayant  été  évacuée,  le 
tambour  se  mit  en  devoir  d'exécuter  sa 
consigne.  Il  n'avait  aucun  moyen  de  dé- 
fense et  risquait  d'être  passé  au  fil  de 
répée,  si  l'ennemi  se  présentait  ;  mais  il 
ne  se  déferra  pas.  Animé  d'une  énergie 
sans  pareille,  tout  en  faisant  le  tour  de 
l'esplanade,  il  se  mit  à  jouer  de  ses  ba- 
guettes sur  sa  peau  d'âne  avec  une  bra- 
voure d'un  superbe  stoïcisme.  Bref,  il 
multipliait  si  bien  les  ma  et  les  fia  que 
les  Autrichiens,  croyant  que  la  garnison 
n'était  pas  sortie,  prirent  peur  et  se  hâtè- 
rent de  déguerpir. 

Cette  retraite  opérée,  les  nôtres  revin- 
rent, suivant  la  promesse  faite  et  l'on 
félicita  le  brave  tapin  en  question.  Soit 
dit  avec  ou  sans  jeu  de  mots,  une  telle 
prouesse  ne  pouvait  que  faire  du  bruit, 
si  bien  que  l'affaire  arriva  jusqu'à  l'empe- 
reur. Napoléon,  ainsi  qu'on  le  sait,  avait 
du  goût  pour  ces  sortes  de  scènes.  Il 
éprouva  le  désir  de  voir  le  tambour  et  le 
fit  appeler  au  bivouac   : 

—  Comment  t'appclles-tu  ? 

—  Sire,  je  me  me  nomme  Morio. 

—  Eh  bien,  tu  viens  de  te  conduire  en 
héros,  [//«  miine  Uwps,  détachant  sa  croix 
de  sa  poitrine Jl  la  lui  tendit]. ]c  te  nomme 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  je  te 
fais  baron,  avec  promesse  de  majorât. 

Dès  le  jour  même,  les  deux  brevets 
furent  signés.  11  était  chevalier  et   baron. 
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Quant  au  majorât,  la  rapidité  des  événe- 
ments et  la  tournure  sinistre  que  prenait 
la  fortune  de  l'empire  firent  qu'il  n'en 
devait  plus  être  question. 

Ce  que  je  viens  de  raconter  est  l'exacte 
vérité.  Tous  les  habitants  de  la  ville  de 
Bourges  ont  connu  le  héros  de  cette  his- 
toire. Sur  la  fin  du  règne  de  Charles  X, 
étant  alors  un  enfant,  (je  venais  d'entrer 
en  quatrième),  j'ai  pu  voir  de  près  l'ex- 
tambour  des  armées  impériales.  Le  baron 
Morio  était  un  petit  bout  d'homme,  pas 
plus  haut  que  ça,  comme  on  dit  dans  le 
peuple.  Très  mal  vu  des  Bourbons  à  cause 
de  la  ferveur  de  ses  opinions  bonapartis- 
tes, il  était  pauvre,  mais  il  portait  son 
indigence  avec  fierté. Il  va  sans  dire  que  le 
ruban  rouge,  si  peu  prodigué,  ne  quittait 
pas  son  habit.  Il  exerçait  la  profession  de 
teinturier  pour  vivre.  Lt;  jour  où  il  me  fut 
donné  de  le  voir, il  était  sur  le  seuil  de  sa 
modeste  boutique,  les  mains  noircies  par 
la  teinture.  Je  crois  qu'il  était  italien 
d'origine,  peut-être  corse,  mais  pour  sûr 
il  avait  le  cœur  bien  français. 

Un  enfant  du  peuple,  un  petit  tambour 
se  faisant  ouvrier,  un  tel  petit  homme 
décoré  et  baron,  la  foule  offusquée  par  un 
spectacle  si  nouveau,  n'en  revenait  pas. 
Si  elle  eut  été  à  même  d'interroger  notre 
histoire  en  remontant  à  quarante  ans  en 
deçà,  elle  en  aurait  bien  vu  d'autres.  Par 
exemple,  elle  eût  entrevu  le  fils  d'un 
aubergiste  du  Quercy  devenu  roi  et  fai- 
sant souche  de  princes.  Mais  suis-je 
assez  simple  !  elle  aurait  salué  un  autre 
teinturier,  celui-là  de  Lectoure,  fait  ma- 
réchal de  France  et  duc,  et  devenant  le 
semis  d'une  tribu  de  nobles. 

Ah  !  cette  Démocratie  française,  que 
d'aristocrates  elle  s'est  amusé  à  faire  !  Q.!ie 
de  dédaigneux  aussi,  de  leur  point  de 
départ  plébéien  et  combien  d'ingrats  ! 

Le  baron  Morio,  cela  va  sans  dire, 
faisait  cause  commune  avec  les  libéraux, 
les  napoléoniens  et  les  républicains  du 
pays. car  tous  ces  éléments-là, issus  de  89, 
formaient  la  l^jcbe  à  Colas. 

Où,  quand  et  comment  a  fini  ce  petit 
baron  .''  C'est  ce  que  j'ignore.  En  écrivant 
ces  lignes  au  courant  de  la  plume,  je  n'ai 
eu  que  deux  choses  en  vue  :  la  première 
ça  été  de  démontrer  l'utilité  stratégique 
du  tambour  ;  la  seconde,  d'ajouter  un 
nom  à  la  liste  des  héros  inconnus. 

Philibert  Audebrand. 


Seigneur  de  la  Grange-Batelière 

(LI,  667,  860,  910,  973).  — Bruyères  le- 
Châtel  fut  érigé  en  marquisat  par  lettres 
d'août  1676,  enregistrées  le  4  septembre 
1676, en  faveur  de  Jean-Louis  Lepinette  le 
Mairat,  conseiller  au  Parlement  de  Paris 
{Tciblettes  historiques,  généalogiques,  etc., 
IV"  partie,  p.  160),  décédé  en  1713,  sans 
alliance,  qui  était  issu  du  mariage  con- 
tracté en  1631, entre  Jean-Louis  Lepinette 
le  Mairat,  seigneur  de  6ruyères-le-Châtel, 
depuis  1641,  et  Charlotte  Lesné  (Laisné  ?) 
fille  d'Albert,  maitre  des  comptes  et  de 
Catherine  Passart.Ce  marquisat  était  pos- 
sédé au  xvm'  siècle  par  un  descendant 
d'Antoine  (frère  aîné  du  premier  marquis 
de  Bruyères)  dont  je  ne  connais  que  deux 
filles,  la  comtesse  de  Gibertés  et  ia  mar- 
quise de  Morard  (La  Chesnaye  des  Bois. 
Dictionnaire  de  la  noblesse.,  XI,  88^). 

D'ailleurs  Marguerite  Laisné,  dame  de 
Manceau  et  de  Bruyères-le-Chàtel,  épouse 
Pierre  Maupeou,  anobli  en  1586.  Cette 
terre  de  Bruyères  fut  érigée  en  vicomte 
par  lettres  de  septembre  1657,  registrées 
le  4  du  même  mois,  en  faveur  de  René  de 
Maupeou  leur  petit-fils  {Tablettes  histori- 
ques, généalogiques,  etc.,  IV*  partie,  p. 
548)  dont  la  postérité  la  possédait  encore 
à  la  fin  du  xvine  siècle. 

Y  a-t-il  eu  deux  terres  du  même  nom, 
ou  s'agit-il  du  démembrement  de  la  même 
terre  dont  chaque  partie  aurait  conservé 
le  nom  originaire  'i 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Les  alliances  des  "Valois  Saint- 
Rémy  (Ll,  4,  75,  249,409,  524,  641, 
746,  797,  974).  —  Erratum  de  l'article 
Ll.  974,  ligne  15.  Supprimer  le  trait  d'u- 
nion qui  unit  François  à  Piene  et  lire 
Pierres.,  avec  une  s,  qui  est  le  nom  pa- 
tronymique de  l'abbé  de  la  Cour. 

Th.  Court.\ux, 

Abbaye  de  Vaux  (LI.  446,  =5765 
692,797,  974).  — Il  est  possible  que  Fou- 
more  ou  Toumor  soit  Fontmoron.i,  qui 
fut  un  prieuré  jusqu'à  la  Révolution.  Mais 
on  ne  voit  point,  de  prime  abord,  le  rap- 
port qui  pouvait  exister  entre  ce  prieuré 
et  celui  de  Vaux,  si  ce  n'est  qu'ils  furent 
l'un  et  l'autre  du  même  diocèse  :  celui  de 
Poitiers.  Une  distance  de  vingt  lieues  au 
moins   sépare  les  deux  endroits. 

Le  prieuré  de  Fontmorond   fut  proba- 
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blement,  à  son  origine,  une  fcndation 
pieuse  des  la  Trémoille.  qui  en  avaient 
parsemé  toute  la  contrée.  C'est  ainsi 
qu'Audcbert  de  la  Trémoille  avait  jeté, 
vers  la  fin  du  \\^  siècle,  à  Villesalem.  les 
fondements  d'une  des  plus  belles  églises 
romanes  qu'aient  possédées  nos  provinces 
du  centre.  Villesalem  fut,  à  partir  de  ce 
moment  jusqu'en  1789,  une  importante 
succursale  de  Fontevrault  (manuscrit  de 
Dom  Fonteneau,  t.  LXXXI,  lib.  de  Poi- 
tiers). 

Mais  pour  Fontmorond,  je  n'émets 
qu'une  supposition,  la  basant  toutefois 
sur  ce  qui  suit  : 

Moreri,  en  donnant  la  généalogie  des 
la  Trémoille,  établit,  presque  à  l'origine 
de  cette  grande  famille,  une  bifurcation 
en  donnant  à  une  des  deux  branches,  le 
nom  de  la  Trémoille  -  Fontmorond. 
Qiiant  à  la  branche  qui  reçut  de  Louis  XI 
l'apanage  de  Thouars  et  qui  donna  à  la 
France  les  grands  capitaines  que  Ton  sait, 
elle  conserva  peu  de  propriétés  dans  le 
pays  qui  fut  son  berceau.  Elle  y  avait 
seulement  la  suzeraineté  sur  de  nombreux 
domaines  et  une  juridiction  absolue  sur 
un  territoire  restreint.  A  partir  de  Gui  VI, 
qui  vivait  en  1343  et  qui  fut  inhumé, 
ainsi  que  son  épouse  Radegonde  Guenaud, 
à  l'abbaye  de-la  Colombe,  les  la  Trémoille 
ne  séjournèrent  plus  guère  dans  le  pays, 
dont  ils  tinrent  toujours  cependant  à  por- 
ter le  nom.  Dans  un  de  leurs  budgets,  il 
est-  dit  à  propos  de  la  Trémouille  **  la 
«  plus  petite  terre  de  nos  dits  seigneurs, 
«  mais  à  laquelle  ils  tiennent,  pour  ce 
*<  qu'elle  est  de  leur  nom  ».  Nulle  part  on 
ne  trouve  plus  ce  nom  ayant  un  lien  quel- 
conque avec  celui  de  Fontmorond. 

Le  prieuré  de  Saint-Antoine  de  Font- 
morond dépendit  alternativement  des 
abbayes  de  Saint-Louis  et  de  Fontgom- 
baud. 

Maintenant,  faut-il  voir  un  rapport 
entre  les  trois  taus  des  armes  de  Font- 
morond, et  le  quadruple  tau  en  forme  de 
croix,  qui  sert  de  monogramme  aux  la 
Trémoille  d'à-présent,  et  qu'ils  emploient 
souvent  au  lieu  du  timbre  armorié  f... 

je  pense  qu'il  n'y  a  là  qu'une  simple 
comcidcnce..,  et  j'ai  toujours  cru  voir 
dans  ce  .Tionogramme,  les  quatre  lettres 
initiales  de  Trémoille,  Thouars,  Talmont, 
Tarcnte.  M.  A.  R. 


Dates  de  naissance  à  retrouver 

(LI,  841,  983).  —  Claude-Charlotte  de 
Gramont  était  fille  d'honneur  de  la  Dau- 
phine  et  non  de  la  reine.  Son  mari  était 
comte  StalTord  et  non  marquis.  La  note 
parue  dans  le  dernier  numéro  de  juin, sous 
la  signature***,  n'émanait  pas  de  moi. 


Armoiries  d'une  famille  langue- 
docienne :  à  trois  mouclietures 
d'hermiae  (Ll,  948).  —  La  trouvaille 
faite  en  Languedoc  ne  prouve  peut-être 
pas  qu'il  s'agit  d'une  fiunille  languedo- 
cienne. En  tout  cas,lesMontbrun  devaient 
être  protestants  et  il  me  semble  avoir  vu 
quelque  part  que,  après  la  révocation  de 
redit  de  Nantes,  certaines  familles  protes- 
tantes avaient  ajouté  des  larmes  aux  pièces 
de  leur  blason.  A  moins  que  le  cachet 
soit  d'une  époque  antérieure  ? 

CÉSAR  BiROTTF.au. 

Armoiries  de  familles  de  Gu- 
yenne (LI,  779, 867,  918).  -  Mathat  ou 
Matha.  M.  de  Barrau,  dans  son  ouvrage 
sur  les  familles  du  Rouergue,  cite  une  fa- 
mille de  Mathat  qui  finit  avec  Raymond 
de  Mathat,  lequel  testa  le  21  mai  1774, 
ne  laissant  de  sa  femme  Alarie-Anne  de 
Neuvégiise  que  sept  filles  : 

1°  Marie-Anne,  femme  de  Bernard  de 
Girou,  lieutenant-colonel  de  cavalerie  ; 
2°  Etiennettc  morte  fille;  3°  Françoise,  ma- 
riée à  M.  Disols  de  la  Cassanhé  ;  4°  Ma- 
rie, mariée,  à  M.  Rouvellot  de  Cussac  ; 
s"  Catherine-Christine, mariée  le  26  février 
1764,  à  M.  de  Fatris  de  Cougonne  ;  6" 
N.,  femme  de  M.  Benoit  de  Saint-Geniez  ; 
7"  N.,  femme  de  M.  Rogéry, 

Madame   Patris,    née    Mathat,    eut    un 

fils,  directeur  des  haras  de    Rodez,  ancien 

officier  de  l'armée  des   princes,  chevalier 

de  Saint-Louis,  qui  épousa  Augustine  de 

Cassan-Floyrac.et  en  eut  une  fille  u'.iique, 

mariée    en     1833,    avec     Jean-joseph    de 

Cassan  Floyrac,  son  cousin  germain,  chef 

de  sa  maison,  dont  le  représentant  actuel, 

Arthémon-jcan-Henri  de  Cassan  Floyrac, 

a  épousé,    en    1867,    Mlle  Amelot,    sans 

postérité.  Vicomte  de  Varaize. 

* 

*  * 
Famille  Marcotte.    —  Je   trouve  dans 

V/iitiiorial  de  Picardie.^  généralité  de  Sois- 
sons,  publié  d'après  les  registres  manus- 
crits dolaBibliolhèque  nationale, par  Borel 
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d'Hauterive,  au  titre  élection  de  Noyon, 
les   renseignements  suivants  : 

Charles  Marcotte  de  Beauval,  escuyer, 
capitaine  exempt  des  gardes  du  corps  de 
Monsieur  : 

De  gueules,  à  la  fasce  d'argent,  chargée 
d'un  lion  passant  de  gueules  et  d'une  étoile 
d'argent  en  chef. 

Philippe  Marcotte,  conseiller  du  roy  et 
son  procureur  au  grenier  à  sel  de  Noyon  : 

D'argent,  à  un  lion  de  sable,  lampassé  et 
armé  de  gueules,  d'Epinay. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent, à  la  fasce  de  gueules  (LI,  446  ; 
LU,  35).  Avec  quelques  différences  dans 
les  émaux,  les  armes  cherchées  ressem- 
blent beaucoup  à  celles  de  Bizien,  en 
Bretagne,  qui  porte  .  d'argent  à  la  fasce 
de  sable,  accompagnée  en  chef  d'une  étoile 
de  gueules  et  en  pointe  d'un  croissant  du 
VU' me.  P.  LE  J. 

Armoiries  à  décrire  :  famille  de 
Mane(LI,  948). —  Une  famille  de  Mânes 
en  Saintonge,  éteinte  en  1849  dans  celle 
de  Thomas  de  Bardines,  est  citée  par  La 
Morinerie  (^La  noblese  de  Saintonge  et 
d' A  unis)  et  Bremond  d'Ars  (Rôles  Sain- 
tongeais).  Les  armoiries  étaient  :  tiercé  en 
fasce  :  au  /*■■  d'azur,  à  ^  étoiles  d'argent; 
au  2  d'argent,  à  une  branche  de  laurier  de 
sinople  ;  au  ^'    de  gueules,  à  ^  barres  d'ar- 


gent. 


G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Anquetil,  l'iiîstorien  (T.  G.,  49). 
—  En  feuilletant  la  Table  générale,  je 
trouve  une  question  de  M.  de  la  Fère  à 
laquelle  il  ne  me  paraît  pas  avoir  été  ré- 
pondu. 

Comme  documents  inédits  sur  ce  per- 
sonnage, je  puis  citer  : 

A  la  bibliothèque  de  Bayeux,  tome  X, 
page  231  de  l'inventaire,  des  poésies  de 
l'abbé  Anquetil  (Louis-Pierre); 

Bibliothèque  de  Rouen,  tomes  I  et  II  de 
l'inventaire,  page  174,  des  manuscrits  du 
même. 

Comme  documents  émanant  proba- 
blement d'un  de  ses  frères  : 

Bibliothèque  de  Cherbourg,  tome  X, 
page  174,  des  plans  et  descriptions. 

M'occupant  moi-même  d'un  travail 
sur  cette  famille,  je  serai  bien  aise  de  sa- 
voir  si  M.   de  la  Fère   a  mené  à   fin  la 


biographie   à    laquelle    il    travaillait    en 
1891.  A.  F. 

Bossuet,  poète  (LI,  945).  —  A  la  fin 
d'un  volume  de  M.  Raoul  Chotard,  sur 
les  Ecrivains  français  du  X'  siicle^  je  me 
rappelle,  car  je  n'ai  plus  l'ouvrage  sous 
les  yeux,  avoir  lu  une  très  belle  pièce  de 
vers  de  Bossuet,  dont  le  sujet  m'échappe 
en  ce  moment. 

Rivarol  eut  peut-être  dit  que  c'était  dé 
la  prose  où  «  les  vers  se  sont  mis  ». 

Mais  ne  fait  pas  même  de  cette  prose- 
là  qui  veut.  L.  de  Leiris. 

Cabot  (LI,  836,  978).  —  Notre  distin- 
gué collaborateur,  M.  Henry  Lyonnet, 
doit  se  tromper.  Cabot,  le  président  du 
Cénacle  des  Buveurs  d'eau,  l'ami  de  Mur- 
ger,  sculpteur,  a  dû  mourir  à  Montlhéry 
ou  à  Linas.  Son  père  était  armateur. 

Ce  serait  de  ce  côté  qu'il  faudrait  diri- 
ger les  recherches.  B. 
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Chazet,  homme  da  lettres  (Ll,83^, 
979).  —  Le  Monde  artiste  (9  juillet 
1903),  sous  la  signature  de  M.  Martial 
Teneo,  publie  le  rapport  des  censeurs, 
daté  du  24  mai  1822,  pour  l'interdiction 
du  Henri  VIII  de  Marie-Joseph  Chénier, 
dont  la  représentation  avait  été  autorisée 
en  1819. 

Ce  rapport  est  signé  Lemontey,  Royou, 
Alissan  de  Châ:(et. 

Portraits  de  Carmontelle  (T.  G., 

170  ;  LI). — Jacques  Dt'//7/t.'. Les  registres  de 
la  paroisse  de  N.-D.  du  Port  contiennent 
l'acte  de  baptême  (22  juin  1738)  de  «Jac- 
ques, fils  naturel  d'Antoine  Montanier, 
avocat  au  parlement,  et  de  Marie-Hiero- 
nym.e  Bérard,  né  ledit  jour,  à  6  h.  du 
soir  ». 

Dans  une  série  d'articles  publiés  par  la 
Revue  da  monde  catholique,  tome  152,  année 
1902,  sous  le  titre  de  «  Un  Poète  abbé  ». 
le  regretté  et  charmant  écrivain  Louis 
Audiat  donne  tous  les  détails  connus  de 
la  jeunesse  et  de  la  vie  du  poète. 

Delille  était  un  ami  de  mon  arrière 
grand-père  et  parrain  de  sa  fille  —  nous 
possédons  de  lui  quelques  lettres  dont  la 
plupart  ont  été  publiées  par  les  «  Archives 
de  la  Saintongei»  et  quelques-unes  dans 
l'Etude  précitée. 
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11  y  a  également  dans  cette  étude  une 
fort  intéressante  lettre  de  sa  mère,  Marie- 
Hieronysme  Bérard  deChazelles,  écrite  à 
mon  arrière-grand-père  et  dont  nous  pos- 
sédons l'original. etquidémontrequ'à  cette 
époque —  12  nov.  1784 —  les  rapport? 
entre  mère  et  fils  étaient  excellents. 

Une  propriété  que  nous  possédons 
encore  —  Les  Tabarits  —  non  loin  de 
Saint-Séverin,  conserve  des  souvenirs  de 
l'abbé  Delille. 

Plusieurs  membres  de  notre  famille  ont 
encore  des  objets  lui  ayant  appartenu. 

E.  R  F, 

Victor  Hugo  et  Philibert  Aude- 
"brand  (Ll,  900,  962).  — Je  crois  être 
1  interprète  des  nombreu.K  collaborateurs 
et  lecteurs  de  \' Intermédiaire  en  remer- 
ciant notre  vénéré  doyen,  M.  Philibert 
Audebrand,  de  la  très  vivante  et  intéres- 
sante page  qu'il  nous  a  donnée  sur 
"V.  Hugo  et  la  physionomie  du  boulevard 
pendant  le  siège  de  Paris.  M.  Audebrand 
a  80  ans,  mais  sa  plume  est  demeurée 
jeune  et,  comme  le  disait  Charles  Mon- 
selet,  on  couvrirait  la  place  du  Carrousel 
avec  ce  qu'il  a  écrit.  Le  détail  du  képi  de 
garde  national  de  V.  Hugo  est  particuliè- 
rement intéressant.  Le  général  Trochu  en 
parlait  ,  en  ces  termes,  dans  la  séance  de 
l'Assemblée  Nationale  du  i4Juin  1871  : 

Il  y  avait  dans  les  esprits  une  véritable 
exagération  de  la  valeur^  des  facultés,  de 
l'importance  de  la  garde  nationale...  Mon 
Dieu,  vous  avei  vu  le  képi  de  M.  Victor 
Hugo,  qui  symbolisait  cette  situation. 

A  quoi  V.  Hugo  répliqua  au  général 
Trochu  :  D'où  vient  que  ma  coiffure  en 
drap  bleu  te  déplût  ?  Qii  est-ce  que  mon 
képi  fait  à  ton  chapelet? 

[L'Année  terrible,  juin  XVII). 

Th.  Courtaux. 

Les  mémoires  de  Paul  Jones 
(LI,  945  ;  LU,  13).  —  Dans  le  Gil-Blas, 
sous  la  signature  Georges  Michel  : 

Le  principal  ouvrage  de  Paul  Jones,  publié 
sous  le  pseudonyme  de  prince  de  Biirli.nbled, 
fut  une  Vie  de  Louis    AT/ainsi  iutiUilée  : 

LA  VIE  DE  LOUIS  XVI 

Depuis  son  avrncmenl  i  ii  Couronne  jus- 
gu'au  34  août  1JH4  exclusivement,  jour  à 
jama.s  mcmorabU  pour  la  France,  en 
forme  de  drames  ou  conversations  intéres- 


santes, entre  trois  personnages  distingués, 
et  ornée  de  plusieurs  anecdotes  secrètes, 
par  M.  le  prince  de  Buriiabled. 
Publié  en  français  à  Londres,  chez  Pierre 
Aimsiy,  vis-à-vis  Southampton  Street, dans 
le  Stiaiid, 

MDCCLXXIV 

Les  trois  «  personnages  distingués  »,  inti- 
tulés «  interlocuteuis  des  dialogues  »,  et  dé- 
signés :  prince  Polonois,  comte  Polonois,  ba- 
ron Russe,  étaient  :  le  prince  de  Buriiabled, 
le  comte  Richisbenwish    et  le  baron  Greslau. 

Les  héros  cités  dans  l'ouvrage  avaient  nom  : 
Louis  XVI  le  Grand  et  le  Juste  ;  la  Reine,  sa 
tendre  et  digne  épouse  ;  MM.  de  Vergennes, 
de  Mui,  de  Sarlines  et  Turgot,  ministres  ;  le 
duc  d'Orléans,  de  Maurepas,  le  grand  Choi- 
seul,  conseillers  du  Roi. 

Tel,  autret'ois,  Jean  Bart,  mandé  par 
Louis  XIV,  Paul  Jones,  appelé  à  la  Cour  par 
Louis  XVI,  curieux  de  voir  le  hardi  marin,  y 
fut  comblé  d'honneurs. 

Peut-on  en  toute  sûreté  attribuer  cet 
ouvrage  à  Paul  Jones  ? 

Lelioux  (Ll,  856,  984).  — J'ai  eu,  il 
y  a  déjà  bien  des  années,  l'occasion,  à 
Lyon,  de  rencontrer  Adrien  Lelioux,  que 
le  Droit  avait  envoyé  pour  je  ne  me  rap- 
pelle plus  quel  procès  criminel  impor- 
tant. 

11  n'était  déjà  plus  jeune,  ni  moi  non 
plus,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas  d'être  un 
homme  charmant. 

Il  a  publié,  si  mes  souvenirs  me  ser- 
vent, sous  le  titre  de  Promenades  à  travers 
le  palais.^  (de  Justice,  s'entend), un  volume 
fort  agréable,  ce  qui  n'était  pas  sans  mé- 
rite au  milieu  de  tant  d'autres  du  même 
genre. 

Quiconque  a  beaucoup  vu 
Doit  avoir  beaucoup  retenu. 

Lelioux  avait  été  en  position  de  voir 
beaucoup  de  choses  judiciaires  ;  mais  en- 
core faut-il  avoir  la  main,  pour  les  racon- 
ter, et  il  avait  cette  main-là. 

L.  DE  Leiris. 

Famille  Nau  (XLVI;  XLVII;  LI,  584, 
705,  810,  868).  —  Mille  remerciements 
aux  collaborateurs  qui  ont  eu  l'obligeance 
de  me  renseigner  sur  les  familles  Nau.  Le 
confrère  O.B.  S.  pourrait-il  m'indiquer 
comment  les  Millon  de  Montherlant  des- 
cendent du  mariage  d'Antoinette  de  Cor- 
bie  avec  Louis  Laurent  d'Esches  .^Je  serai 
très  reconnaissant  à  M.  Louis  Calendini 
s'il  veut  bien  me  communiquer  les   frag- 
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ments  de  généalogie  de  la  famille  Nau  de 
l'Estang,  sur  laquelle  je  ne  possède  que  le 
fragment  de  filiation  donné  par  la  Ches- 
naye  des  Bois  et  1'  <i  Extrait  de  la  Recherche 
delà  noblesse  de  Joury  »  par  MM.  Cham- 
bois  et  de  Farcy. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

*  « 

Jeanne-Françoise-Dorothée  de  Faudoas, 
épousa,  vers  1800,  Robert  Nau.  Cette 
famille  existe-t-elle  encore,  a-t-elle  des 
armes?  La  date  du  contrat  de  mariage  et 
une  généalogie.  F.  A. 

L'épitaphe  de  Maurice  de  La 
Porte  (LI.  951  ;  LU,  27).  —  Maurice  de 
la  Porte,  auteur  des  Epithétes,  livre  noji 
seulement  utile  à  ceux  qui  font  profession  de 
la  poésie,  mais  fort  propre  pour  illustrer 
toute  autre  composiiion  française^  dont  il  y  a 
eu  plusieurs  éditions  depuis  1571  jusqu'en 
16 12. (Voir  Brunet^ Manuel  du  libraire, lll, 
col.  83b)  était  d'une  famille  de  libraires  et 
d'imprimeurs,  dont  une  branche  était  éta- 
blie à  Lyon  et  une  autre  à  Paris.  Il  était 
petit-fils  de  Jean  de  La  Porte  qui  avait 
commencé  à  exercer  comme  libraire  à 
Paris,  en  1508,  «  rue  Sainct  Jehan  de  La- 
tran,  a  l'enseigne  de  la  Chayre,  »  second  fils 
de  Maurice  De  La  Porte  qui  mourut  en 
1548,  il  prit  la  direction  de  la  maison 
paternelle  en  1558  après  la  mort  de  sa 
mère  qui  édita  les  premières  œuvres  de 
Ronsard.  Vers  1560,  il  vendit  le  fonds  à 
Gabriel  Buon  auquel  il  laissa  par  son  tes- 
tament du  21  avril  1571  le  manuscrit  de 
ses  Epithétes  qui  virent  le  jour,  l'année 
même  de  sa  mort.  L'épitaphe  citée  dans 
Vlnterme'diatie  a  été  reproduite  avec  de 
légères  variantes  dans  Histoire  de  Vimpri- 
merie  et  de  la  librairie  par  Jean  de  La 
Caille  ;  Paris,  1689,  in-4,  p.   139. 

A.   Cl.AUDIN. 

Le  peintre  Jules  Masure  (Ll, 
837). —  Jepuis  citer  lesmarines  suivantes, 
découpées  dans  les  Catalogues  illustrés 
des  Salons  :  Matinée  de  novembre  à  Gran- 
ville  ;  Marée  basse  ;  le  Reflux  ;  Bateaux 
pêcheurs  de  Granville  ;  Mer  calme  ;  Mer 
basse  ;  Matinée  calme  à  Langrune  (Calva- 
dos) ;  Après-midi  d^ automne  ;  Soir. 

D.  DES  E. 


Gilbert  Primros,  chirurgien, 

1589 (Ll,  782).  —  Il  doit  y  avoir  confu- 
sion. Gilbert  Primerose  est  un  pasteur 
protestant  qui  fut  expulsé  de  Bordeaux 
et  devint  chapelain  du  roi  d'Angleterre. 

C'est  son  fils,  Jacques  Primerose,  qui 
était  chirurgien.  Il  naquit  à  Saint-Jean 
d'Angely,  et  suivit  son  pcre  en  Angleterre 
où  il  se  signala  comme  l'adversaire  le 
plus  acharné  de  Harvey. 

La  liste  de  ses  ouvrages  est  donnée  par 
la  Biographie  médicale  de  Bayle  et  Thil- 
laye,  t.  1,  p.  490.  Une  liste  moins  com- 
plète est  donnée  par  la  Biographie  Didot^ 
t.XLI,  p.  45. 


*  *  * 


Romey  (Lî,  948).  — Je  n'ai  pas  les 
renseignements  demandés  sur  la  parenté, 
le  décès  de  Romev,  mais  je  puis  rec- 
tifier une  erreur  de  date.  Romey  fut 
maire  de  Nice,  non  pas  en  1820,  —  mais 
du  9  avril  1804  au  4  mars  1807.  Cette 
rectification  pourrait  faciliter  les  recher- 
ches. Eugène  Jaudert. 

Patrice  Salin  (LI,  949).  —  Patrice 
Salin,  président  de  section  au  Conseil 
d'Etat,  naquit  à  Paris  en  1825.  Il  est  mort 
en  Touraine,  je  crois,  vers  1900. 

II  a  publié  :  L'Eglise  de  Saint-Sulpice  de 
Favicres.  Paris,  1865,  grand  in-8.  —  No- 
tice sur  Chillv-Ma{arin.  Le  château. 
L'église.  Le  village.  Le  maréchal  d'Effiat. 
Paris,  1867,  grand  in-8. 

Avant  les  événements  de  1870,  M.  P. 
Salin  avait  formé  une  importante  collec- 
tion de  livres  et  de  gravures  ;  une  partie 
se  trouvait  dans  son  cabinet  au  Conseil 
d'Etat  et  fut  complètement  détruite  lors- 
que la  Commune  incendia  le  Palais  de  la 
Cour  des  Comptes  en  187 1. 

Sous  le  titre  de  :  Un  coin  du  tableau, 
mai  i8ji,  M.  P.  Salin  a  donné, en  1872,1e 
catalogue  de  cette  collection  qui  compre- 
nait environ  250  ouvrages  et  près  de 
15.000  portraits  historiques. 

Paul  Cheronnet. 

Patrice  Salin  est  le  nom  d'un  biblio- 
phile et  collectionneur  parisien  avec  le- 
quel j'ai  entretenu  d'excellentes  relations 
dans  les  dernières  années  de  l'Empire  et 
depuis.  Je  l'avais  perdu  de  vue  depuis  une 
vingtaine  d'années  environ,  lorsque  der- 
nièrement, j'ai  appris  que  ses  livres  étaient 
passés  entre  les  mains  de  Bridoux,  libraire 
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à  Tours,  qui  pourrait  peut-être  fournir  de 
plus  amples  renseignements. 

A.  Claudin, 

»  * 
Secrétaire  de  section  au  Conseil  d'Etat, il 

dcmcurait.il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
boulevard  Saint-Germain,  lyï.  Je  ne  me 
souviens  que  darticles  de  journaux  biblio- 
grapliiques  signés  de  ce  nom.  Je  possède 
un  exemplaire  de  son  e\-libris  qui  pré- 
sente sur  un  fond  diapré  un  cliilïre  com- 
posé des  lettres  P.  S.  accompagnées  de 
deux  autres  A  et  G  plus  petites,  et  d'une 
banderoile  sur  laquelle  on  lit  :  Tel  je  suis 
pi  ends-moi.  Signé  ;  Stern. 

CÉSAR   BlROTTEAU. 

»  » 
l'ignore  les    œuvres  de   Patrice  Salin, 

s'il  en  a. 

Tout  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  habitait, 
aux  environs  de  Tours,  une  propriété  où 
il  est  mort  il  y  a  sept  ou  huit  ans.  Mes- 
sieurs Eugène  Morand  et  Georges  Bois, 
qui  l'ont  beaucoup  connu,  pourraient 
sans  doute  donner  des  détails. 

Martin  Ereauné. 

«  Biondina  in  gondoletta  >y  (T.  G., 
1 17  ;  Ll,  282.  422).  —  Cette  charmante 
chanson,  en  dialecte  vénitien,  est  aujour- 
d'hui encore  très  populaire  à  Venise.  Elle 
a  été  écrite  par  Anton-Maria  Lamberti,  né 
à  Venise  le  12  février  1757,  mort  à  Bel- 
luno  le  28  septembre  1832  et  le  meilleur 
poète  de  son  temps  en  dialecte  vénitien. 

On  en  parle  brièvement  dans  la  Grande 
Encyclopédie  et  un  peu  plus  longuement 
dans  la  N^kovû  Encyclopcdia,  Turin,  So- 
cieta  topografica  éditrice. 

Marina  Q_uirini  Benzon  fut  célèbre  en 
son  temps,  à  Venise,  pour  sa  vivacité,  ses 
yeux  d'a/.ur,  son  teint  blanc  comme  le 
lait, et  ses  cheveux  d'or  !  Elle  fut  chère  à 
Lamberti,  louée  par  Stendhal  pour  son 
esprit,  aimée  par  Byron  Elle  mourut  très 
vieille,  monstrueusement  grasse. 

La  chanson  fut  mise  en  musique  par 
Simone  Mayr  de  Bergamo,  le  maitre  de 
Donizzctti.  Nous  rappelons  que  Vlnlcrmè- 
duirc  en  a  donné  le  texte.  G.  U. 

Marguerite  de  Roberval  (1,1,  222, 
360,  768).  —  Il  a  paru,  il  y  a  trois  ou 
quatre  ans,  dans  le  Petit  Journal,  sous  la 
signature  de  Thomas  Grimm  ou  dans  le 
Pcttt  Parisien^  je  ne  saurais  préciser  exac- 


tement, un  article  sur  Marguerite  de  Ro- 
berval qui  renvoie  à  la  Cosmographie  de 
Thcvet. 

Je  possède, en  ce  moment, un  manuscrit 
de  mélanges  ou  histoires  mémorables  de 
diverses  époques  qui  a  appartenu  en 
1633,  ^  l'abbaye  du  Alont  Saint-Eloy, 
près  Arras. 

Parmi  ces  histoires  se  trouve  celle  de 
Marguerite  de  Roberval  sous  ce  titre  ; 
Estranges  èvniemens  arrive^  sur  la  mer  à 
une  davioisclle  Normande. 

Ce  racontar  populaire  recueilli  par  des 
moines  de  l'Artois  diffère  par  certains  dé- 
tails du  récit  de  Thévet  ^it  semble  plus 
vraisemblable. 

Marguerite  de  Roberval  y  est  présentée 
rlon  comme  la  nièce,  mais  comme  la 
propre  sœur  du  capitaine  de  Roberval. 

Sa  famille  était  de  Dieppe  ou  des  envi- 
rons et  non  de  la  Basse-Bretagne. 

Elle  parut  de  son  pknR  gré  »<  curieuse 
de  satisfaire  son  esprit  des  choses  rares 
qui  se  cognoissent  en  lointaings  pays  »,et 
demanda  à  son  frère  la  permission  qu'elle 
obtint  non  sans  peine,  de  s'embarquer 
sur  les  vaisseaux  équipés  par  un  arma- 
teur de  Dieppe  et  dont  il  avait  le  com- 
mandement. 

Durant  ce  voyage,  elle  fit  la  connais- 
sance d'un  «  gentihomme  fort  accom- 
ply  »  qui  lui  déclara  son  amour  pour 
elle. 

«  L'un  et  l'autre  résolus  au  mariage, 
s'entredonnèrent  la  foy,  attendant  que 
l'opportunité  leurpermist  de  conclure  les 
choses  requises  à  la  dignité  du  mariage.. 
Vray  est  que  le  temps,  ny  le  lieu  ne  per- 
mirent d'y  appeler  un  prebstre  et 
moins  d'observer  les  solennitez  requises 
en  tel  cas,  mais  ce  mancquement  [sic) 
d'appareil  n'empescha  point  que  le  ventre 
ne  luy  enllast  aussy  bien  que  toutes  les 
formalitez  y  eussent  étez  apportées...  » 

Une  tempête  qui  survint  les  retint  trois 
mois  en  mer  «  rans  pouvoir  arriver  à 
aucun  port  »  où  ils  avaient  l'intention  de 
débarquer  pour  faire  légitimer  leur 
union. 

De  Roberval  s'étant  aperçu  que  sa 
sœur  était  enceinte,  lui  adressa  les  repro- 
ches les  plus  sanglants  :  «  Ma  sœur,  qui 
eust  jamais  creu  que  les  grandes  impor- 
tunitcz  dont  vous  avez  use  à  mon  endroict 
pour  faire  ce  voyage  eussent  tendu  à  si 
mcschante  fin    que    de   vous    prostituer 
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comme  une  chienne  dans  un  navire  à  la 
veue  et  cognoissance  d'un  chacun  ?  »  Il 
exigea  qu'elle  lui  révélât  le  nom  de  son 
séducteur.  Marguerite  se  défendit  de  son 
mieux  et  le  lui  confia  en  lui  disant  qu'il 
était  «  d'une  si  noble  famille  que  son 
alliance  ne  se  trouverait  indigne  de  leur 
maison  ». 

La  tempête  s 'étant  apaisée,  on  appro- 
cha d"une  «  isle  fort  boccageuse,  n'estant 
habitée  sinon  des  besîes  sauvaiges  que 
l'on  voyait  venir  sur  le  bord  de  la  mer//. 

Sous  prétexte  de  <<  vouloir  prendre  de 
l'eau  fraische  et  donner  quelque  trefve  à 
leurs  grandes  fatigues  >'*,  Laroquede  Ro- 
berval  fit  débarquer  son  monde  et  tout 
d'un  coup  «  commanda  à  un  chacun  de 
rentrer  dans  les  vaisseaux,  hormis  les 
nouveaux  mariez  qui  furent  laissez  dans 
ce'ste  isle  pour  en  demeurer  seuls  mais- 
tres  et  seigneurs, en  leur  laissant  quelques 
vivres  et  habillements  avec  une  paillasse 
et  aultres  meubles  pour  leur  usage,  da- 
vantage leur  fournit  de  fuzil,  pouldre  à 
canon  et  d'armes  pour  se  prévaloir  contre 
les  bestcs  farouches...  » 

Abandonnés  à  eux-mêmes,  ils  construi- 
sirent une  cabane.  Le  mari  allait  à  la 
chasse  et  la  femme  préparait  la  nourri- 
ture. Deux  mois  après,  Marguerite  de 
Roberval  accoucha  d'un  nls  qui  ne  vécul 
que  deux  mois.  Son  mari  mourut  un  an 
après  leur  arrivée  dans  l'ile. 

Il  y  avait  un  an  que  ce  dernier  était 
mort  et  qu'elle  vivait  seule,  abandonnée 
dans  cette  terre  déserte  lorsqu'elle  aper- 
çut à  l'horizon  deux  navires  normands 
auxquels  elle  «  fit  signe  de  la  main  pour 
suppléer  au  deffaut  de  sa  paroUe  tant  dé- 
bile qu'elle  ne  pouvoit  estre  entendue  de 
si  loing  ». 

Les  navires  s'approchèrent  de  terre. 
Elle  fut  reconnue  et  on  lui  apprit  que  son 
frère  «  estoit  allé  de  vie  à  trespas  depuis 
six  mois  en  çà  ». 

Elle  fut  recueillie  à  bord  et  revint 
«  saine  et  sauve  à  la  ville  de  Dieppe  et  de 
là  ceste  demoiselle  s'en  alla  en  sa  maison 
où  que  nous  la  laisserons  raconter  à  loi- 
sir ses  adventures,  ses  adversitez,  ses  tri- 
bulations  durant  son    despartement.    » 

Telle  est  en  résumé  l'histoire  de  la 
Demoiselle  racontée  d'une  autre  manière. 
Si  le  fond  reste  le  même,  la  version  est 
différente. 

Il  n'est  pas  question  de  la  vieille  Bas- 


tienne.  Le  mari   de  Marguerite  est  débar- 


qué en  même  temps  qu'elle  dans  l'île 
déserte,  11  meurt  après  et  non  avant  la 
naissance  de  leur  enfant.  Marguerite  de 
Roberval  à  son  retour  débarque  non  pas 
en  Basse-Bretagne,  mais  à  Dieppe,  dont 
sa  famille  parait  être  originaire. Elle  appar- 
tient à  la  branche  des  Laroque  de  Rober- 
val. C'est  du  côté  de  la  Normandie  que 
les  recherches  devraient  être  dirigées,  car 
certains  détails  du  récit  de  Thévet  ne 
paraissent  pas  exacts  et  semblent  brodés 
à  plaisir.  A,  Claudin. 

TJnivers  pittoresque.  —  Musées 
de  peinture  da  Réveil  (LI,  949).  — 
\J Univers  pittoresque^  histoire  et  descrip- 
tion de  tous  les  peuples,  de  leurs  reli- 
gions, mœurs,  coutumes,  industrie,  etc, 
a  passé  chez  MM.  Firmin-Didot  frères, fils 
et  C'c,  en  67  volumes  in-8  à  deux  co- 
lonnes, dont  40  volumes  pour  l'Europe, 
7  pour  l'Afrique,  ,2  pour  l'Alie,  5  pour 
l'Amérique  et  3  pour  l'Océanie. 

G.  H.  G. 

*  * 
Musée   de  peinture  et  de  sculpure,  Pans^ 

Audot,  rue  des  Maçons-Sorbonne  1 1  ; 
Muséum  of  paintig  and  sculpture  London, 
Bosange,  Barthès  and  Lowell,  great  Marl- 
boroug  Street,  14,  r®  édition,  publiée 
par  monographies,  le  texte  précédant  les 
planches,  en  i6  vol.  in-i2,  Paris  1828- 
1859,  ^^^'^  ^^^  notices  descriptives,  criti- 
ques et  historiques,  texte  anglais  et  fran- 
çais, par  Duchesne  aîné — Jean  Duchesne 
né  à  Versailles,  le  28  décembre  1779, 
conservateur  du  Gabinet  des  Estampes, 
auteur  de  «  Catalogues  »  nombreux,  dé- 
cédé à  Paris,  en  1855,  et  ensemble  les 
eaux-fortes  dessinées  au  trait  de  Réveil 
(Etienne-Achille),  élève  du  baron  Gros, 
de.  Girodct-Trioson  et  d'Abel  de  Pujol,  né 
à  Paris  en  1800, 

Ges  planches  ont  servi  pour  deux  au- 
tres collections  publiées  sous  les  titres  de 
Musée  religieux  ;  Galerie  des  Arts  et  de 
l'Histoire^  Paris,  Hivert,  1834. 

La  2^"  édition,  française  seulement, 
avec  pagination, texte  et  gravures  séparés, 
montés  sur  onglets,  en  10  vol.,  in- 12, 
avec  1172  planches  et  portraits  gravés 
par  Réveil,  chez   Morel  et  G'»  rue  Bona- 
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120  fr.,  se  ré- 


;>,  /ans    1872-75 

d'une    esthétique    différente  ;  elle 
est  due  à  l'initiative  et  à  la  collaboration 


N'ioS: 


L'INTERMÉDIAIRE 


91 


92 


du  regretté  M.  Louis  Ménard,  vivant  (oh, 
combien  1)  dans  un  œuvre  délicat  et  sub- 
til et  dans  un  portriut  au  Luxembourg, 
et  de  son  frère  Kenc  Ménard,  directeur  de 
l'Ecole  des  Arts  décoratifs,  critique  artis 
tique,  rédacteur  de  1'^//,  de  la  Ga{eilc 
liai  Beaux- Arts,  etc.,  etc. 

De  la  r*  édition,  la  Bibliothèque  na- 
tionale ne  communique  —  pour  cause  — 
que  neuf  volumes  sur  seize. 

Poii.NSlN-DuCREST. 


* 


Mitséc  ne  peinture  et  de  sculpture.  Rue 
Richelieu,  j'ai  pu  avoir  communication  de 
huit  volumes,  tout  ce  qui  existe  en  place. 
Les  tomes  I,  II,  III,  IV,  V  et  VI,  parus  en 
1828-29,  traitent  de  l'Ecole  italienne  ;  le 
tome  VII,  (1830)  s'occupe  de  TEcole 
allemande  et  de  l'Ecole  hollandaise  ;  le 
tome  VII  manque  ;  le  tome  IX  (1830) 
étudie  l'Ecole  llamande. 

Nombre  des  gravures  contenues  dans 
l'ouvrage*:  Tome  I,  65  ;  II.  66  ,  III, 
68;  IV,  63;  V,   48  ;  VI,   67  ;  VII,   ^i  ; 

VIII ;  IX,   41,  Total  469,   pour  les  8 

volumes  consultés. 

Univers  pittoresque.  L'exemplaire  mis  à 
la  disposition  du  public  dans  la  salle  de 
travail  delà  Bibliothèque  nationale, casier 
D,  comprend  70  volumes,  dont  15  pour 
la  France.  A,  S..E 

•"  C  est  ainsi  qu'en  partant  je 
vous  fais  mes  adieux  »fLI,  840,929). 
— Se  trouve  dans  l'hcsée.  tragédie  de  Qui- 
nault,  musique  de  Lulli  (1675)  acte  V, 
5Ccne  VI,  rôle  de  Médée.  —  V.  Roger 
Alexandre  :  Le  Musée  de  la  conversation, 
4'  éd.,  p.    2,  et  éd.  Fournier  I.' Esprit  des 

autres,  1855,  p.  50.  D'  Cordes. 

« 

¥     » 

Vers  de  Tbcs^e,  opéra  de  Qiiinault,  mu 
sique  de  Lully.  G.  B. 

Gresset  termine  ses  Adieux  aux  Jésuites., 
adressés  à  l'abbé  Marquet,  par  ce  vers, 
mais  en  y  substituant  le  mot  leur  au  mot 
vous  : 

C'est  ainsi  qu'en  partant  je   leur    fais     mes 

[adieux. 
T. 

Roquelfiure(T.  G  .  784  ;  Ll,  874).  — 

Je  iiic  rappelle  avoir  entendu,  en  i886(r) 

au  théâtre  de  Cluny,  à   Paris,  une  pièce 

ntilulée,  je  crois,  Roquelaure,  l'homme  le 


plus  laid  de  France.  Je  ne  me  rappelle  pas 
le  nom  de  l'auteur.  Le  Grand  Larousse 
ne  le  mentionne  pas.  D'  Cordes. 


En  1836,  le  théâtre  de  la  Gaité  donna 
un  vaudeville  en  4  actes,  intitulé  Roquc- 
huire  ou  l'homme  le  plus  laid  de  France^ 
par  MM.  de  Leuven,de  Livry  et  Lheric.  Ce 
dernier  jouait  le  principal  rôle. 

A.  S..  E. 


»  • 


Il  y  eut  une  pièce  intitulée  Roquelaure. 
Il  me  revient  également  certains  couplets 
sur  ce  personnage,  dont  voici  les  derniers 
vers  : 

Et  quand  Pluton  l'inexorable 
Voudra  me  soumettre  à  sa  loi, 
'         C'est  moi  qui  ferai  peur  au  diable, 

Car  le  diable  est  moins  laid  que  moi. 
E.  G.  Taverny. 

Documents  phalliques  (L  ;  LI).  — 
Je  rencontre  dans  votre  intéressante  revue 
de  curieux  détails  b-ur  des  monuments 
phalliques  trouvés  à  Cancello,  en  la  Terre 
de  Labour,  près  de  Naples.  On  m'a  dit 
autrefois  que  dans  cette  ville,  au  quartier 
maintenant  détruit  en  partie  de  Basso 
porto,  la  fontaine  antique  dite  délie  Zizze, 
qui  a  dû  être  changée  de  place  par  les  dé- 
molitions, et  qui  représentait  une  statue 
antique  envoyant  deux  très  minces  fils 
d'eau  par  les  mamelles  (d'où  le  nom  en 
dialecte  napolitam).  elle  envoyait  aussi  de 
l'eau  d'une  autre  façon  :  mais  au  temps 
de  la  reine  Caroline,  on  la  modifia.  Un 
antiquaire  napolitain  doit  le  savoir.  J'ai 
aussi  vu  au  Muséum  de  Berlin  les  vases 
très  beaux  de  Cancello  achetés,  en  1892, 
par  l'administrateur  de  cet  établissement. 
II  ne  m'a  pas  paru  qu'il  y  avait  rien  de  ce 
genre.  Mais  j'en  ai  rencontré  en  des 
fouilles  d'Assyrie  en  1 901,  et  aussi  à  Bou- 
jaq,  l'hiver  dernier.       John  P.  Ashton. 

* 
*  • 

Voici  un  faitqui  montrequecettecurieusc 
superstition  existe  naturellement  chez  les 
femmes  de  tous  les  peuples,  même  au  delà 
de  l'ancien  continent. On  peut  le  lire  dans  le 
charmant  ouvrage  de  M.  le  comte  de 
Beauvoir,  Voyage  autour  du  monde,  à  son 
passage  à  [ava. 

A  la  suite  d'une  commotion  volcanique, 
un  raz  de  marée  avait  fait  atterrir  un  vieux 
canon  de  bronze  à  3  kilom.  du  rivage, 
dans  l'intérieur  de  l'ile.  Sa  culasse  repré- 
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sentait  une  main  avec  le  pouce  place  cuire 
l'index  et  le  doigt  du  uiilieii.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage,  pour  en  faire  un  fétiche, 
un  canon  sacré,  l'emblème  de  la  repro- 
duction matérielle. 

Des  processions  de  Malaises  vont  y  brû- 
ler de  l'encens  et  lui  offrent  des  corbeilles 
éblouissantes  de  fleurs.  Elles  vont  même  y 
couper  le  cou  des  coqs  de  combat,  pour 
obtenir  des  enfants  mâles  de  cette  divinité 
symbolique.  Il  n'y  a  que  la  foi  qui  sauve. 
Après  tout,  cela  ne  fait  de  mal  à  personne 
et  donne  Tespérance  du  bonheur  à  tout  le 
monde.  Assurément  l'ingénieur  qui  a 
fondu  cette  pièce  hollandaise  (?)  ne  se 
doutait  guère  de  la  destination  que  l'on 
donnerait  un  jour  à  sa  pièce,  bien  plutôt 
faite  pour  tuer  que  pour  engendrer  la  vie 
sur  la  terre  !  D'  Bougon. 

Statues  déplacées  (LI,  500,  575. 
636,  688,  740,  855,972).  —  Lastatuetrès 
«  maniérée  »  de  François  1'',  sur  un  che- 
val harnaché,  caparaçonné  et  pomponné 
sur  toutes  les  coutures  —  celle  dont  la 
vignette  figure  dans  l'ouvrage  de  Hauff- 
bauër,  par  Clésinger,  orne  l'une  des 
galeries  du  Palais  de  cristal,  près  de  Lon- 
dres. Elle  fait  pendant  à  celle  de  Richard 
Cœur  de  Lion,  par  Marochetti.  La  statue 
de  Clésinger  fut  érigée  là  en  1862,  à 
l'occasion  de  l'Exposition  Universelle  Elle 
y  est  toujours  restée. 

Hector  Hogier. 

Dédicaces  excentriques  et  singu- 
lières. (T, G.  266  ;  L,  425  :  LI,  211). — 
De  Lalande  dans  son  Voyage  en  Italie  (t. 
H  p.  161,  éd:  de  Genève  1790)  en  par- 
lant de  l'église  de  S.  Maria  del  Fiore  de 
Florence,  dit  : 

La  Méridienne,  que  l'on  voit  dans  cette  ca- 
thédrale, est  le  plus  grand  instrument  d'As- 
Ironomie  qu'il  y  ait  au  monde. 

Construit  par  Paul  Toscanelli  au  xv' 
siècle,  cet  instrument  a  servi  à  des  dé- 
terminations, relativement  exactes  pour 
l'époque,  de  l'obliquité  de  l'écliptique  sur 
l'équateur  et  à  des  observatioris  analogues 
dans  les  siècles  postérieurs.  Il  servit  aus- 
si, à  partir  du  xvii*  siècle,  et  il  sert  encore 
aujourd'hui  pour  constater  la  stabilité  de  la 
cathédrale  de  Florence, par  exemple, quand 
il  se  produit  un  tremblement  de  terre, 
comme  en  1895. 

Pour  garantir  les  paroles  et  les  chiffres 


inscrits  sur  la  partie  de  l'instrument  pla- 
cée sur  le  pavé  de  l'église,  on  avait  eu 
recours  à  un  couvercle  en  bois. 

Comme  ce  couvercle  faisait  un  effet  dé- 
plorable au  poiat  de  vue  esthétique,  on  le 
supprima  vers  1890.  Mais  cette  suppres- 
sion eut  pour  conséquence  une  rapide  dé- 
térioration des  écritures  de  la  méridienne 
ou  gnomon.  Le  prof.  Gustave Uzielli,  col- 
laborateur de  la  Raccolta  Colombiana  édi- 
tée par  le  gouvernement  italien  pour  cé- 
lébrer le  iv"  anniversaire  de  la  découverte 
de  l'Amérique,  dont  Paul  Toscanelli  fut 
l'inspirateur,  publia,  en  1892,  un  ouvrage 
dont  le  but  principal  était  de  sauver  la  Mé- 
ridienne de  S.  Maria  del  Fiore  d'une  inévi- 
table ruine,  et  ce  but  fut  complètement 
atteint. 

En  effet,  le  Père  Jean  Giovannozzi,  as- 
tronome distingué,  fut  chargé  par  la  ville 
de  Florence  de  pourvoir  à  la  conserva- 
tion de  l'instrument  d'une  façon  compa- 
tible avec  les  exigences  esthétiques  de  l'é- 
glise. Il  y  pourvut,  en  ayant  recours 
à   une   couverture    en    laiton. 

Elle  se  trouve  représentée  dans  une 
planche,  p.  606,  de  l'ouvrage  du  prof, 
Uzielli. Za  vita  e  i  tempi  de  Paolo  dal  Po{io 
Toscanelli,  Roma  1894,  est  le  premier  de 
la  V*  partie  de  la  Raccolta  Colombiana. 

Qiiant  au  livre  publié  en  1892,  et  qui 
a  pour  titre  :  Paolo  dal  Po{{o  Toscanelli 
iiii^iatorc  délia  scope r ta  d' America,  u  Ric- 
cordo  del  Solstizio  d'Estate  del  1892,  con 
4  disegni  ecc.  Firenze,i892  in  16°  >/,  il  a 
cette  dédicace  : 

Al  niio  libretto 
Saivum  fac  Gnomonem 
Firenze  21  giugno  1892 

Gustave  Uzielli. 

Rappelons  que  le  2 1  juin  est  le  jour  du 
solstice    d'été,  jour   spécialement  impor- 
tant pour  les  observations  avec  la   méri- 
dienne. Prof.  LuiGi.P. 


Gymkhana  (LI,9!;o).  —  j'ai  dû  écrire 
Gymkhana,  comme  je  l'ai  lu. 

Cf.sar  Birotteau. 

* 

Gymkhana  —  et  non  Gym  Rhana  —  est 
encore  un  mot  d'importation  britannique 
Son  origine  est  anglo-indienne.  Cet  hy- 
bride résulte  de  l'accouplement  du  radical 
^v'«,  de  gymnastique,  avec  le  mot  hin- 
doustani  gend  Khana,  signifiant  «  maison 
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de  bal  >v  Le  gcnd-Khana  fut  tout  d'abord 
l'emplacement  réservé,  aux  Indes  anglai- 
ses, à  certains  jeux  publics.  Sous  l'in- 
fluence britannique,  le  mot  est  devenu 
gymkhana,  dès  1861,  ^t  a  signifié  une 
séance  de  jeux  athlétiques  et  sportifs  va- 
riés. 

Depuis  quatre  ou  cinq  ans,  le  vocable  a 
passé  chez  nous.  On  le  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  grands  journaux 
mondains,  les  illustrés,  et  la  presse  des 
sports.  E.  X.  B. 

Etal  (Ll,  394,  45 1 ,  544^  7  •  '  ,759-875, 
93 î).  —  Un  dernier  mot  : 

Le  fait  que  Montesquieu  a  dit  \»  une 
heure  de  temps  »  ne  démontre  pas  la 
correction  de  cette  expression,  et  ne  jus- 
tifie nullement  l'emploi  actuel  de  ce  pléo- 
nasme. 

On  m'oppose  encore  les  Dictionnaires  : 
mais  depuis  quand  apprennent-ils  à  par- 
ler correctement  .'' 

Enfin,  on  m'objecte  l'usage  ;  oui,  je 
sais,  et  Scaliger  l'a  dit  :  Usus^  magister 
est  et  didator  loqiieiidi  ;  mais  comment, 
trop  souvent,  se  forme  l'usage  .'*  Prenons 
un  cas. 

l'ai  cité,  comme  exemple  de  mauvais 
français,  le  mot  embobiner  :  or,  comment 
s'est  formé  ce  mot  ?  selon  moi,  par  une 
erreur  ;  le  mot  primitif  était  cinbabouincr  ; 
ainsi  l'écrit  Calvin,  parlant  des  croisés  : 
«  Ils  ont  rapporté  de  Terre  Sainte  un  tas 
de  menues  folies  dont  on  les  avait  emha- 
houinés^  pensant  qu'ils  fussent  joyaux  les 
plus  précieux  >/.  Et  ce  mot  n'était  pas 
encore  oublié  au  commencement  du 
XIX*  siècle  puisque  je  le  trouve  dans  le 
dictionnaire  de  Boiste  (5*  édit.),  qui  ne 
souffle  mot  de  embobiner.  Or,  un  beau 
jour,  emlhiboiiiner  ne  disant  rien  à  l'esprit 
de  quelque  écrivain  peu  lettré,  celui-ci, 
croyant  y  voir  l'image  d'une  bobine  dérou- 
lant un  fil  pour  enlacer  les  individus, 
s'avise  d'écrire  embobiner.,  et  voilà  le  mot, 
fruit  d'une  erreur,  lancé  dans  la  circula- 
tion. Et  alors,  si  je  m'élève  contre  son 
emploi  :  \*  Pardon  !  me  dit-on,  c'est 
l'usage  !  Littré,  Bourgct,  les  paysans  et 
les  concierges  disent  embobiner  ;  donc, 
vous  devez  vous  conformer  à  lusage  !  // 
Eh  bien  !  non  !  je  proteste  !  Un  ignorant  a 
créé,  et  fait  passer  dans  l'usage  une 
erreur  :  je  ne  me  crois  nullement  tenu  de 
^'accepter  et  de  la  propager  ;  je  fais  plus  : 


je  demande  aux  écrivains  qui  sont  lus 
d'éviter  ces  erreurs,  de  ne  pas  leur  don- 
ner place  dans  leurs  œuvres,  en  un  mot 
de  mettre  leur  plume  au  service  de  la 
correction  du  langage,  et...  je  m'étonne 
de  l'étonnement  qu'ont  pu  faire  naître  mes 
observations.         D'  A.  T.  Vercoutre. 


A  bicyclette  ou  en   bicyclette. 

(L  ;  Ll,  s4^.S<)B,762,88o).  —Le collabo- 
rateur C.  Vincent,  qui  est  venu  en  der- 
nier lieu  prendre  part  à  la  discussion  en 
cours,  cite  Bossuet  et  la  promenade  en 
mer,  pour  démontrer  que  en  ne  signifie 
pas  nécessairement  dans. 

Outre  que  le  texte  de  Bossuet  est  assez 
'  étranger  au  langage  courant,  et  lient  du 
style  sublime,  et  que  cette  locution  en 
terre  rappelle  plutôt  un  enterrement,  un 
cadavre,  porté  en  terre,  je  dois  faire  remar- 
quer que  le  contradicteur  perd  de  vue 
l'objet  du  débat  qui  concerne  uniquement 
les  moyens  de  locomotion  :  voiture,  na- 
vire, monture,  etc. 

La  terre  et  la  mer  nous  portent,  mais 
ne  nous  transportent  pas.  Elles  sont  hors 
de  cause  dans  cette  discussion.  Qi»'on  me 
permettre  de  citer  quelques  exemples  frap- 
pants et  notoires  qui  montrent  comment 
l'usage  distingue  finement  l'emploi  de  la 
préposition  e)i,  et  le  supprime  des  qu'il 
donne  lieu  à  équivoque  :  On  circule  en 
omnibus  (dans  l'intérieur)  mais  sur  l'im- 
riale  de  l'omnibus  ;  on  voyage  en  wagon 
mais  le  mécanicien  sur  sa  locomotive  ;  le 
maître  roule  en  carrosse,  mais  le  cocher 
sur  son  siège — 

C'est  par  de  teb  précédents  qu'on  est 
fondé  à  préférer  sur  bicyclette  ou  à  bicy- 
clette. LÉON  Sylvestre. 

* 
♦  » 

Je  remercie  iVl.  C.  Vincent  de  ses 
savantes  explications  ;  puissent-elles  ou- 
vrir les  yeux  à  mes  contradicteurs  : 
«  L'Etude  de  nos  origines,  a  dit  Génin, 
alTermirait  les  écrivains  dans  la  direction 
du  génie  de  notre  langue  et  les  retiendrait 
dans  ses  limitcs,cn  leur  en  découvrant  les 
re.ssources  infinies  >>,ct  plus  loin  :  «'  L'his- 
toire du  fran»,-ais  moderne  est  dans  le 
français  ancien,  et  l'ancien  français  vit 
encore  aujourd  hui  dans  la  bouche  du 
peuple  et  dans  le  patois  de  nos  provin- 
ces. >"  {Récréation  plulolog.  Préface  x  et 
xxi),  Génin,  au  rebours  de   M.   Silvestre, 
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ne  pensait  pas  que  l'ancien  français  fût 
trop  suranné  pour  aider  à  l'explication 
du  français  contemporain.  L'étude  de  nos 
origines  lui  avait  appris  que  en,  comme 
le  fait  remarquer  avec  raison  M.  Vincent, 
avait  conservé  du  latin  les  deux  sens  de 
;')(,  à  savoir  dans  et  ■mt,  que  ci  était 
une  contraction  de  en  le,  eh  ou  es^els  une 
contraction  de  en  Us  ;  qu'ils  signifiaient 
donc  aussi  respectivement  snt  le  et  sni  les 
et  que  par  conséquent  ce  vers  de  Raoul 
de  Cambrai  : 

Es  chevals    montent  le  nobile   gueiriers 
ne  doit  pas  plus  se  traduire  par 

Dans   les   chevaux    montent    les    illustres 
guerriers. 

(ce  qui  se  comprendrait,  s'il  s'agissait  du 
cheval  de  Troie")  que  dans  cette  phrase  de 
Marguerittc  :  «  un  petit  mitron  blanc  se 
carrait,  sa  manne  en  tète,  »  sa  manne  en 
iéte  ne  doit  pas  se  traduire,  d'après  la  mé- 
thode de  M.  Argelès,  par  s<  sa  manne 
dans  la  tête  »,  ce  qui  serait  particulière- 
ment gênant,  même  pour  un  pâtissier. 

Lpt.  du  Sillon. 


*  ♦ 


La  bicyclette  est  trop  récente  pour 
qu'on  parle  é' ancienne  expression  ^tn  ce  qui 
la  concerne. 

Deux  usages  sont  en  présence,  car,  je 
le  répète,  à  Paris,  on  entend  dire  «  en  » 
une  fois  contre  «  à  »  cent  fois,  et  aucun 
de  ces  deux  usages  ne  s'étant  définitive- 
ment imposé,  il  est  encore  temps  d'in- 
voquer la  logique  pour  savoir  quel  est 
celui  qui  doit  triompher. 

M.  Vincent,  puisqu'il  a  écrit  un  traité 
de  composition,  a  eu,  sans  doute,  pour 
but  de  guider  le  goût  du  '{.  nombre  de 
gens  »  qu'il  invoque  au  profit  de  sa 
thèse  ! . . . 

Pourquoi  donc  leur  fait-il  adopter  une 
forme  archaïque  qui,  bien  loin  de  faire 
endiabler  les  «  pédants  »  dont  il  parle, 
doit  les  combler  de  joie  ? 

Qu'on  ait  trouvé  autrefois  l'expression 
«  descendre  du  ciel  en  terre  »  «  casque  en 
tête  >*  etc.  pour  sm  terre  ou  sur  la  tète, 
fort  bien  ! 

Mais  est-ce  que  M.  Vincent  dirait  au- 
jourd'hui à  quelqu'un  qu'il  voudrait  pré- 
server d'un  rhume  de  cerveau  :  «  Gardez 
donc  votre  chapeau  en  tête  »  t  Non,  car 
on  lui  rirait  au  nez. 

S'il  disait  à  son  domestique  :  «  Mettez 
«  la  soupe  en  table  »,  celui-ci   reculerait 


effaré.  Et  s'il  disait  à  son  fils  :  *<  Voilà 
de  quoi  aller  en  omnibus  »  en  lui  don- 
nant trois  sous,  son  fils  lui  répondrait  : 
»%  Papa,  il  manque  quinze  centimes  ». 

Parlons  donc  un  langage  logique  et 
surtout  compréhensible  pour  nos  contem- 
porains. On  oublie  trop  que  le  langage  a 
prmcipalement  pour  but  de  se  faire  com- 
prendre. Pai;l  Argelès. 

^  A  vaincre  sans  pôril...>»(LI,949). 
—  Le  vers  demandé  se  trouve  dans  la 
tragédie  d' Arminius.  Ne  l'ayant  point 
sous  les  yeux,  je  ne  puis,  à  mon  grand  re- 
gret, indiqu-r  ni  la  scène,  ni  l'acte,  mais 
ce  dont  je  suis  sûr,  c'est  que  cette  tragé- 
die est  de  1642,  cest-à-dire  de  6  ans, 
postérieure  au  Cid.  Voir  les  Frères  Pat- 
fait,  tom.  VI,  p.  226. 

Lpt.  du  Sillon. 

Crâner  (Ll,  950).  —  Ce  n'est  pas  un 
mot  tout  nouveau,  car  il  y  a  bien  long- 
temps, hélas,  que  je  l'entends.  On  dit 
qu'une  personne  est  «  crâne  »,  a  une  atti- 
tude «  crâne  »  pour  dire  qu'elle  est  déter- 
minée ;  cela  est  synonyme  de  «  n'avoir  pas 
froid  aux  yeux  ».  Au  contraire,  le  verbe 
«  crâner  »  paraît  s'employer  pour  ceux 
qui  jouent  la  «  crânerie  »,qui  cherchent  à 
faire  croire  qu'ils  n'ont  pas  peur. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Inscriptions  des  cadrans  solai- 
res (T.  G.,  .158  ;  XLVl  à  XLVllI  ;  L; 
Ll,  315,  421,  484,  546).  —  Torna  tor- 
nando  il  sol, V ombra  smarita^  ma  non  retor- 
na  piii   l'età  fuggiata . 

«  L'ombre  évanouie  revient  quand  re- 
vient le  soleil,  mais  l'âge  enfui  ne  revient 
plus  ». 

Ces  mots  ont  été  relevés  sur  un  cam- 
panile de  la  Haute  Italie*  Sol. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.  G., 

672).  —  Il  y  a  une  douzaine  d'années,  sur 
une  question  que  j'avais  posée  ici  même, 
nombre  des  lecteurs  de  Y  Intermédiaire 
avaient  bien  voulu,  par  leurs  réponses, me 
fournir  de  précieux  détails. 

L'étude  que  je  préparais  sur  le  pantalon 
féminin,  — j'en  corrige  en  ce  moment  les 
derniers  placards  —  après  être  restée 
longtemps  dans  mes  cartons,  puis  avoir 
été  entièrement  remaniée,  paraîtra  en 
octobre    prochain,   chez   l'éditeur    Chas. 
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Carrington,     13    faubourg    Montmartre, 
sous  ce  titre  : 

Un  chapitre  inédit  de  l'histoire  du 

COSTUME 

Le  Pantalon  féminin 
Qiie  tous  ceux  qui  ont  bien  voulu  être, 
dans  V Intermédiaire^  mes  collaborateurs 
masqués,  me  permettent  de  ne  pas  atten- 
dre sa  publication  en  volume,  pour  leur 
exprimer  toute  ma  sympathie  et  toute  ma 
gratitude.  Pierre  Dufay. 

Les  bouchers  de  Limoges  (LI.  so, 
270,  c)72).  —  Revue  des  idées,  15  juin, 
Paul  Verdier.  «  Une  corporation  au  xx" 
siècle  :  les  bouchers  de  Limoges  ». 

Inhumations  hors  des  cimetières 
(XLVIII  ;  XLIX  ;  L  ;  LI,  87,  203,  376, 
427,  663,  764,  926).  —  A  Antony  iSeine) 
il  existe  deux  tombeaux  en  dehors  du 
cimetière.  L'un,  au  «  Petit  Chambord  », 
route  d'Orléans,  renferme  les  restes  d'une 
famille  parisienne  du  nom  de  Gauldrée- 
Boilleau.  L'autre,  au  lieu  dit  «  le  Pré  Ga- 
rot  »,  à  la  bifurcation  des  chemins  de 
Chartres  et  de  Verrières,  est  la  sépulture 
de  Mole,  membre  de  l'Institut.  (Voir  : 
Bournon  —  Notice  historique  sur  Ântony, 
1896,  page  39).  Paul  Cheronnet. 

La  redingote  :  son  origine  (Ll, 
^-2) .  —  Littré  écrit  que  ce  mot  nous  vient 
de  la  corruption  d'un  terme  anglais, 
Riding-codt,    vêtement   pour  chevaucher. 

Avant  Littré,  Voltaire,  dans  le  37'' 
chapitre  du  Siècle  de  Louis  XV,  avait  dit 
à  propos  de  l'attentat  de  Damiens: 

II  était  près  de  six  heures,  le  jour  ne  lui- 
sait plus  ;  le  froid  était  excessif  ;  presque 
tous  les  courtisans  portaient  de  ces  manteaux 
qu'on  nomme  par  corruption,  redingotes . 
L'assassin,  ainsi  vêtu,  pénètre  vers  la 
garde,  etc. 

Quelques  années  plus  tard,  en  deux  en- 
droits de  son  Dictionnaire  philosophique, \q 
même  Voltaire  revient  sur  le  mot  redin- 
gote. 

Y*  France, Français  :  C'est  un  défaut  trop 
commun  d'employer  des  termes  anglais  pour 
ce  qu'ils  ne  signitient  pas.  Ainsi,  de  l'habit 
de   cheval,  riding-coat,  on    a  fait  redingote. 

V'  Lingues  :  Les  bons  écrivains  sont 
attentifs  à  combattre  les  expressions  vicieu- 
ses que  l'ignorance  du  peuple  met,  d'abord, 
en  vogue,  et  qui,  adoptées  par  les  mauvais 
auteur», passent  ensuite  dans  les  gazettes  et 
dan»  les    écrits    publics.    Ainsi,    riding  coat 


veut  dire  un  habit  de  cheval.  On  en  a  fait 
redingote  et  le  peuple  croit  que  c'est  un 
ancien  mot  de  la  langue.  Il  a  bien  fallu 
adopter  cette  expression  avec  le  peuple, 
parce  qu'elle  signifie  une  chose  d'usage. 

11  est  à  peu  près  certain  que  la  redin- 
gote est  d'Importation  britannique,  comme 
tant  de  nos  xètemcnts  modernes,  qui  ne 
sont  pas  plus  beaux  pour  cela. 

On  peut  s'en  rendre  compte  par  le 
souci  qu'ils  donnent  aux  statuaires  pour 
habiller  noblement  leurs  héros. 

Je  me  figure  qu'en  dehors  de  quelque 
histoire  du  vêtement,  qui  doit  exister,  on 
trouvera  aisément,  dans  les  nombreuses 
encyclopédies  que  nous  avons,  tous  les 
détails  souhaités  sur  la  redingote. 

L.  de  Leiris. 


Il  y  a  quelques  années,  faisant  des  re- 
cherches, je  me  rappelle  avoir  vu  dans  la 
bibliothèque  de  la  mairie>de  Bernay  (Eure) 
un  gros  ouvrage  de  Camille  de  Boisgé- 
rard, évud\t  normand, sur  la  redingote  à  tra- 
vers le  siècle  et  sur  l'origine  des    vestes. 

L'ouvrage  existe  certainement  encore 
et  il  doit  y  en  avoir  un  exemplaire  à  la 
Nationale.  Cosnat. 


La  redingote  (reding  -  coat)  nous  a 
été  apportée  d'Angleterre  sous  Louis 
XVI  et  mise  à  la  mode  par  le  duc  d'Or- 
léans. L\rç.V Histoire  du  costume  en  France, 
par  Quicherat.  Ch.  Godard. 

Le  pied  des  BordelaS'rS  (LI,  562, 
940).  —  A  rapprocher  de  la  réponse  de 
'Villefregon,  le  passage  de  ses  Mémoires  où 
Lamartine  parle  de  son  pied  cambre^  qui 
lui  fit  croire  qu'il  avait  le  pied  d'Orient  et 
qu'il  était  d'origine  arabe  {AlUr  Martine, 
où  Lamartine  voyait  :  '<  Allah  »). — Voici  les 
caractères  sarrazins,  de  la  population  d'un 
village  du  Maçonnais; d'après  lui  :  «Tail- 
le haute  et  mince,  l'œil  noir,  le  nez  aqui- 
lin,  \c  cou  de  pied  très  élevé  sur  la  plante 
cambrée,  le  talon  détaché,  les  doigts  mor- 
dant la  terre,  etc.  » 

Qy'y  a-t-il  de  vrai  dans  l'histoire  du 
Pted  Arabe  ?  Aux  anthropologistes  de  ré- 
pondre. Pour  moi,  je  ne  puis  que  renvo- 
yer les  lecteurs  à  l'article  de  M.  Anthony 
sur  Vevolulion  du  pied  humain,  et  aux  tra- 
vaux de  M.  Volkov  sur  les  os  du  tarse. 

Ell" 
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La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (LI,  952).  —  Depuis  que  la  têie 
d'Orphée  fut  jetée  par  la  mer  sur  la  grève 
de  Lesbos,  et  parla,  on  discute  la  ques- 
tion de  savoir  si  la  décollation  tue  ! 

Toutes  les  observations  antérieures  au 
siècle  dernier  ont  é(é  réunies  par  l'abbé 
Hémey  d'Auberive  dans  un  curieux  opus- 
cule publié  en  1796,  sous  le  titre  de 
Anecdotes  sur  les  Décapites.  Cette  bro- 
chure, que  je  tiens  à  la  disposition  du 
questionneur,  contient  beaucoup  de  faits 
hi>toriques  ou  légendaires  qu'on  cherche- 
rait vainement  autre  part.  Est-elle  connue, 
cette  effroyable  expérience  des  médecins 
de  Prague  qui  pratiquèrent  la  suture  delà 
tête  sur  le  tronc,  immédiatement  après  la 
décapitation  et  obtinrent  un  instant  de 
reviviscence  ?  S. 

LacoutuiDe  d'écrire  aux  saints 
les  prières  qu'on  leur  adresse  (LI, 
672,  827,997). —  On  n'a  pas  cité  jusqu'ici 
le  sanctuaire  de  N.-D.  de  Lourdes. 

Dans  le  fond  de  la  grotte  de  Massa- 
bielle,  il  existe  —  à  hauteur  d'homme  — 
une  petite  excavation  naturelle  où  l'on 
voit  des  milliers  de  lettres  retenues  par 
une  grille. 

Chaque  pèlerin  défilant  sur  la  grotte 
peut  lancer,  en  cet  endroit,  sa  supplique 
qui  y  demeure  jusqu'à  ce  que  lamas  de- 
venant trop  considérable,  ces  lettres  sont 
enlevées  et  brûlées. 

Toujours  à  Lourdes,  mais  au  sommet 
du  calvaire,  je  me  rappelle  également 
avoir  vu  une  centaine  de  lettres  déposées 
sur  un  autel  d'ornementation  :  l'enve- 
loppe de  commerce  y  fraternisait  avec  le 
papier  de  luxe. 

A  rencontre  de  la  grotte  où  nul  ne 
peut  lire  les  lettres  qui  y  sont  déposées, 
ici,  du  moins,  je  parcourus  quelques-unes 
de  ces  missives,  mais  elles  ne  renfer- 
maient rien  de  saillant.  C'étaient  une 
mère  demandant  la  conversion  de  son 
fils,  une  jeune  fille  plaçant  son  mariage 
sous  la  protection  de  N.-D.   de  Lourdes. 

Paul  Dubié. 

Modèles  célèbres  (XLVIII  ;  XLIX). 
—  Le  titre  n'est  pas  très  exact,  il  fau- 
drait :  célèbres  personnages  qui  servirent 
de  modèles. 

Elle  serait  bien  curieuse  et  cette  liste 
plus  longue  qu'on  ne  le  suppose. 


La  lettre  suivante  que  M.  Paul  Froma- 
geot  veut  bien  communiquer  à  Vlntermé- 
diaire,\Q  prouve,  qui  nous  apprend  que  la 
figure  principale  d'une  composition  de 
Galimard,  est  faite  d'après  la  marquise  de 
Nicolay. 

Paris,  le  12  août  1859 
Monsieur. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer  l'hom- 
mage de  ma  Victoire...  c'est  ma  dernière 
œuvre,  achevée  pour  la  rentrée  de  l'armée 
française... 

Je  serais  cliarmée  si  cette  composition 
obtenait  vos  suffrages,  dont  je  sais  appré- 
cier toute  la  valeur.  J'ai  voulu  que  vous 
fussiez  l'une  des  premières  personnes'à 
qui  je  fisse  mon  hommage  et  d'autant  plus 
que  c'est  notre  chère  marquise  de  Nicolay 
qui  a  posé  pour  la  personnification  de  la 
gloire  française. 

Prévoyant  la  guerre,  et  par  conséquent 
la  victoire.  J'avais  commencé  mon  œuvre 
quelques  jours  avant  la  fin  si  regrettable  de 
notre  vaillante  amie.  Mon  étude  était  faite 
et  j'ai  pu  terminer,  bien  que  privé  de  mon 
modèle. 

Veuillez  agréer  monsieur... 
A.  Galimard. 
22,  rue  Cassette. 

Heureux  temps  que  celui  où  l'on  pou- 
vait dire,  à  coup  sûr,  que,  prévoyant  la 
guerre, on  prévoyait  la  victoire! 

Qui  était  cette  marquise  de  Nicolay  t 
Où  est  maintenant  ce  tableau  qui, sous  les 
traits  d'une  triomphante  déesse, nous  pré- 
sente son  image  "■  M. 


L'anthropométrie  au  XVIP  siècle 

—  Tout  le  monde  connaît  l'anthropomé- 
trie judiciaire  et  les  services  éminents 
rendus  par  son  créateur,  iVl.  Bertillon, 
qui,  grâce  à  son  intelligence  et  à  sa  té- 
nacité, est  parvenu  à  doter  les  polices 
française  et  étrangères  d'un  système  ad- 
mira'ole  permettant  d'établir  mathémati- 
quement l'identité  des  repris  de  justice. 

On  croit  généralement  que  l'origine  de 
l'anthropométrie  n'est  pas  antérieure  au 
commencement  du  xix'  siècle,  c'est  une 
erreur  ;  et  M .  Bertillon  a  eu, il  y  a  près  de 
trois  siècles, un  précurseur  dont  il  ne  soup- 
çonne pas  lui-même  l'existence  et  dont  le 
nom  lui  sera  révélé  par  X Intermédiaire. 

Il  existe,  en  effet,  un  livre,  très  curieux 
et  très  rare,  intitulé  : 
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«  Anthroponu'iria  sive  de  niutua  mem- 
brorum  corporis  humani  proportione,  et 
nœvorum  harmonia  libellus.    » 

Ce  livre,  édité  à  Francfort  en  1663, 
contient  en  germe  les  principes  sur  les- 
quels est  basée  l'anthropométrie  actuelle, 
mais  son  auteurj.  S.  Elsholtz,  docteur  en 
médecine  de  Brandebourg,  a  eu  surtout 
pour  but  d'utiliser  l'anthropométrie  au 
double  point  de  vue  médical  et  artisti- 
que ;  n'a  jamais  il  songé  aux  services  que 
cette  science  pourrait  rendre  au  point  de 
vue  judiciaire. 

LadécouvcrteantérieuredeJ.  S,  Elsholtz 
n'enlève  donc  rien  au  mérite  de  M.  Ber- 
tillon  qui  reste  l'mvcnteur  du  système 
anthropométrique  vulgairement  appelé 
«  Bertillonnage  >*  et  le  créateur  de  son 
application  judiciaire . 

Eugène  Grécourt. 

■Qne  lettre  du  baron  H;.usmann  à 
Gambetta  (inédite).  —  Récemment,  la 
proposition  d'élever,  à  Paris,  une  statue 
au  i^taron  Hausmann,  créateur  du  Paris 
moderne,  a  déchaîné,  au  Conseil  munici- 
pal, une  discussion  orageuse.  Des  édiles 
ont  laissé  voir  qu'ils  ne  pardonnaient  pas 
à  un  préfet  impérial  ses  sympathies  pour 
l'Empire,  et  proclamé  qu'il  était  juste 
d'oublier  le  zèle  d'un  administrateur  in- 
comparable pour  ne  retenir  que  la  cou- 
leur de  ses  opinions.  On  les  aurait  sans 
doute  beaucoup  surpris,  si  on  leur  avait 
lu,  à  ce  moment,  la  lettre  que  nous  pu- 
blions plus  bas  et  que  le  baron  Hausmann 
adressa  à  Gambetta. Il  était  ferme  dans  ses 
principes,  entier  dans  ses  opinions, 
mais  assez  indépendant  pour  rendre  à  un 
advcr-aire  la  justice  qui,  à  son  sens,  lui 
était  due. 

Ce  qui  ajoute  à  l'intérêt  de  cette  lettre, 
c'est  son  caractère  d'actualité.  L'ancien 
préfet  de  l'Empire  félicite  Gambetta  de 
son  énergie  à  demander  l'établissement 
du  scrutin  de  liste,  qui  retrouve  de*;  par- 
tisans, aujourd'hui.  11  est  vrai  que  si  le 
baron  Hausmann  tient  pour  excellent  ce 
mode  de  scrutin,  c'est  qu'il  levoudrait ac- 
compagné de  la  pratique  des  candidatures 
otTicielles.  Et  comme  il  n'est  pas  sans 
ironie,  il  feint  de  croire  qu'on  n»  la  verra 
refleurir  jamais  pli:.^.. 

Pari.^.   1      ievricr   1882. 

Monsieur  et  cher  ancien  collègue, 
Retiré  encore  une  fois   de    la  vie  publique 


(les  circonstnnces  actuelles  ne  me  le  font  pas 
regretter)  j'ai  conservé  un  souvenir  reconnais- 
sant de  la  parfaite  courtoisie  dont  vous  àw&z 
toujours  usé,  comme  président  de  la  Cham- 
bre, envers  moi,  malgré  tout  ce  qui  nous  sé- 
parait dans  le  passé,  et  tout  ce  qui  ni'empê- 
ciiait  d'être  plus  qu'un  opportuniste  de  droite, 
dans  le  présent. 

Néanmoins,  quand  vous  avez  quitté  le  fau- 
teuil pour  diriger  un  ministère,  je  me  suis 
abstenu  de  vous  féliciter,  ne  comprenant  pas 
bien,  je  vous  l'avoue,  cette  résolution,  et 
craignant  d'ailleurs,  pour  vous,  l'effet  du 
choix  de  plusieurs  de  vos  collègues. 

Je  n'ai  plus  aujourd'hui  de  motifs  pour  gar- 
der le  silence. 

Je  serais  assurément  un  mauvais  juge  de 
votre  programme  politique  II  n'y  a  pas  assez 
longtemps  que  le  parti  auquel  tant  de  liens 
m'attachaient  est  dissous  de  fait  sans  grande 
chtince  de  reconstitution  prochaine,  pour  que 
je  puisse  m'en  désintéresser  au  point  de  vue 
d'envisager  uniquement  l'avenir  du  pays  sous 
la  forme  républicaine,  quelle  que  soit,  au 
fond,  l'indépendance  de  mes  appréciations 
quant  au.\  iornies  de  gouvernement. 

xNIais,  je  crois  que  cet  avenir  ne  peut  être 
assuré  que  par  une  autorité  ayant  le  courage 
de  ses  desseins  et  préférant  abdiquer  plutôt 
que  de  se  laisser  énerver  par  de  perpétuelles 
concessions  ou  transactions. 

C'est  pourquoi  je  me  permets  de  vous  té- 
moigner, à  titre  purement  privé,  ma  sympa- 
thie pour  la  façon  résolue  dont  vous  avez 
posé  les  conditions  de  votre  maintien  au  pou- 
voir, par  le  talent  que  vous  avez  apporté, 
comme  toujours,  au  soutien  de  vos  convic- 
tions, et  pour  le  caractère  honorable  de  votre 
défaite. 

Si  je  n'ai  jamais  eu  de  tendresse  pour  le 
gouvernement  parlementaire,  c'est  que  je 
crois  plus  que  difficile  d'avoir,  chez  nous,  par 
aucun  mode  de  scrutin, des  Chambres  sachant 
accepter  une  direction  au  lieu  de  prétendre 
tout  diriger  elles-mêmes,  à  moins  de  candi- 
datures officielles,  surtout  avec  le  scrutin  de 
liste. 

Or,  rétablir  loyalement  les  candidatures 
officielles,  ne  serait-ce  pas,  en  fait,  revenir 
l'Empire,  avec  un  Empereur  élu,  sous  le 
titre  de  Président  ? 

Ce  ne  serait  pas  à  moi  de  m'en  plaindre. 
Aussi  n'ai-je  pas  garde  d'envisager  avec  défa- 
veur cette  hypothèse. 

Veuillez,  Monsieur  et  cher  ancien  collègue, 
agréer  la  nouvelle  expression  de  mes  meil- 
leurs sentiments  pour  votre  personne 

Haussmann. 

Le  DirecLeur-dcrant 
GEORGES  MONTORGUEiL 


Imp.  Danihl-Cham'îom  St-Amand-Mont-Rond 
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Un  mot  sur  Victor  Hugo  :  '<  Jo- 
crisse à  Pathmos  >v  —  Le  mot  sur 

Victor  Hugo  que  tout  le  monde  attribue 
à  Louis  Veuillot  «  jocrisse  à  Pathm.os  >^ 
est-il  de  Veuillot  ?  On  m'écrit,  en  une 
rédaction  un  peu  obscure,  que  Louis 
Veuillot  lui-même,  ou  Eugène  Veuillot, 
attribue  le  mot  à  Pontmartin.  Dans  ma 
jeunesse,  on  citait  le  mot  toutes  les  cinq 
minutes. en  ajoutant  toujours  «  comme  dit 
Veuillot».  Je  ne  croyais  même  pas  que  le 
mot  eût  été  imprimé  ;  je  croyais  que 
c'était  un  mot  de  conversation  dont  l'ori- 
gine était  connue  et  qu'on  répétait  en  en 
rappelant  l'origine.  Si  quelqu'un  connaît 
le  mot  comme  imprimé,  soit  dans  Veuil- 
lot, soit  dans  Pontmartin,  je  lui  serais 
reconnaissant  de  me  donner  la  référence 
avec  indication  précise  de  la  date  de  l'édi- 
tion. Emile  Faguet. 

Quel  fut  le  chiffre  des  victimes 
dans  les  guerres  de  Vendée  ?  Fai- 
sons nôtre,  cette  question  que  la  Vendée 
Historique  pense  résoudre. Elle  est  intéres- 
sante à  bien  des  titres. 

«  600.000  français  ont  péri  dans  la  Ven- 
dée »  a  écrit  Hoche. 

Prudliomme  dit  900.000. 

Chateaubriand  :  «  plus  de  600.000  roya- 
listes ont  péri  dans  lesguerres  de  Vendée  » 

Taine  :  «  on  peut  estimer  que  dans  les 
onze  départements  de  l'ouest,  le  chiffre 
4es  morts  de  tout  âge  et   des   deux  sexes 


approche    d'un  demi-million  »    Origines 
delà  France  Contemporaine.  T.  III, p. 391. 
A  quel  chiffre  faut-il  s'arrêter  ?  Quelles 
sont  les  bases  de  ces  évaluations  ? 

Y. 

Les  formules  de  procès-verbaux 
d'autopsie  en  1795.  —  Les  signa- 
taires du  procès-verbal  d'autopsie  du  Dau- 
phin ont  employé  cette  formule  : 

Nous  avons  trouvé  ,  dans  un  lit,  le  corps 
mort  d'un  enfant  qui  nous  a  paru  âgé  d'en- 
viron six  ans,  que  les  commissaires  7ious  ont 
dit  d'être  celui  du  fils  de  défunt  Louis  Capet, 
et  que  deux  d'entre  nous  ont  reconnu  pour 
être  l'enfant  auquel  ils  donnaient  des  soins 
depuis  quelques  jours. 

Les  partisans  de  la  survivance  ont  in- 
criminé ces  termes  ;  ils  ont  prétendu  que 
les  signataires  du  procès-verbal  d'autopsie, 
en  employant  cette  expression  «nous  ont 
dit  d'être  »,  employaient  une  formule 
prudente  parce  qu'ils  avaient  un  doute. 

A  quoi  on  a  riposté  que  c'était  une  for- 
mule courante  ? 

Ce  point  est  important.  C'est  l'un  des 
principaux  arguments  des  partisans  de  la 
survivance,  que  ce  discrédit  qu'ils  jettent 
sur  un  acte  public,  à  la  faveur  de  cette 
interprétation.  A-t-on  songé  à  rechercher 
s'il  n'existerait  pas  d'autres  procès-ver- 
baux d'autopsie  où,  quoique  certains  de 
l'identité  du  mort,  les  signataires  ont 
adopté  cette  formule  .^ 

Il  V  aurait  intérêt,  en  ce  cas,  à  publier 
les  textes  de  procès-verbaux  de  cette  na- 
ture ;  ils  feraient  la  preuve  que  le  doute 
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pouvait  n'être  pas  dans  l'esprit  des  méde- 
cins   qui   ont    autopsié    Louis    XVII  au 
Temple;  ce  qui  ne  serait  pas  tout  à  fait 
sans  importance.  D"^  L. 

Une  curieuse  lettre  d'Emery 
Bigot.  —  Duchesse  de  Neubourg. 
—  Blum.  —  J'ai  acquis  dernière- 
ment une  lettre  intéressante  d'Emery 
Bigot,  le  savant  helléniste  normand  du 
XVII''  siècle  qui  fut  aussi  un  bibliophile  fa- 
meux. 11  voyagea  fréquemment  en  Ita- 
lie, en  Hollande,  en  Allemagne  et  en 
Angleterre  pour  enrichir  sa  bibliothè- 
que. C'est  donc  au  cours  d'une  de  ces 
expéditions  qu'il  se  trouvait,  en  1658,  à 
Francfort,  au  moment  de  l'élection  de 
l'empereur  Léopold.  11  n'avait  pu  y  être 
envoyé  en  mission,  puisqu'ils  s'était  éloi- 
«  gné  de  toutes  sortes  d'emplois,  dit  Mo- 
«  reri,  pour  se  livrer  tout  entier  à  ses 
«  goûts  littéraires  ^v  Mais,  comme  on 
peut  le  voir,  il  s'intéressait  vivement  aux 
événements  politiques  de  l'époque. 

J'ai  pensé  que  certains  détails  de  cette 
lettre  pourraient  intéresser  les  collègues 
de  \' Intcrincdiaire  et  qu'ils  voudraient 
bien  aussi  me  dire  qui  étaient  :  La  du- 
chesse de  Neubourg  et  M.  Blum.  Existe- 
t-il  enfin  d'autres  lettres  du  même  per- 
sonnage ?  Jehan. 

De  Francfort  ce  28  aunl  1658 

Monsieur 

Je  vous  deuois  la  response  du  Roy  d'Hon- 
grie aux  mémoriaux  de  M"  nos  ambassa- 
deurs affin  que  par  la  comparaison  que  vous 
fairez  de  l'un  et  l'autre  escrit,  vous  Jugiez  de 
la  bonté  de  nostre  cause  et  de  la  solidité  de 
nos  raisons  ;  vous  condamnerez  sans  doute  le 
procédé  du  feu  Empereur  qui  esfoit  appuie 
sur  de  si  foibles  raisons  qui  sont  déduites  en 
cet  escrit.  Toute  cette  semaine  M"  les  élec- 
teurs ne  se  so:it  point  assemblés,  mercredi 
celuy  de  Saxe  vint  de  Darmstat,  et  le  lende- 
main il  donna  à  disner  à  M.  l'archiduc  Leo- 
pol,  il  s'y  fist  une  grande  débauche.  La  du- 
chesse de  Neubourg  est  accouchée  d'un  gar- 
çon, il  n'y  en  avoit  point  encor  d.ms  cette 
maison  ce  qui  y  a  causé  une  grande  ioye. 
Mercredy  les  Educques  des  Ambassadeurs 
d'Espagne  estant  soûls  se  battirent  dans  le 
Rosmanc  qui  est  le  marché  aux  chevaux 
deuant  i'hostel  de  M.  le  Mareschal  et  des 
Ambassadeurs  d'Espagne.  Le  combat  ne  se  fist 
qu'entre  deux,  les  autres  cstoient  spectateurs 
le  sabre  à  la  main.  Les  deux  combatans  mirent 
leur  s.ibre  en  croix  contre  terre  et  après  auoir 
fait  quelques  gambades  à  l'entour  les  prirent. 


Du  premier  coup  qu'un  donna,  il  couppa  un 
bras,  en  mesme  temps  celui  qui  eust  le  bras 
couppé,  voulant  couper  la  teste  à  l'autre  man- 
qua son  coup,  et  ne  lui  coupa  que  le  sommet 
de  la  teste,  ce  qui  le  fist  tomber  et  fist  cesser 
le  combat  ;  on  dit  qu'il  n'en  est  pas  mort. 

Vous  deuez  auoir  h  Paris  M.  le  comte  Guil- 
laume Furstemberg  qui  partist  d'icy  en  poste 
il  y  a  dix  iours.  Il  y  porte  quelques  proposi- 
tions de  paix  entre  la  France  et  l'Espagne.  Il 
pense  que  M.  Blum  y  soit  aussi,  on  croit 
qu'il  passera  ensuite  en  Espagne,  si  les  Espa- 
gnols luy  permetlent.  M.  l'électeur  de  Co- 
logne fist  hier  son  entrée  ;  l'électeur  Palatin 
faiia  la  sienne  mercredy  prochain,  ainsi  le 
Collège  sera  complet  Dieu  veille  qu'ils  pro- 
cèdent tout  de  bon  à  l'élection.  On  m'a  desia 
asseuré  que  le  couronnement  ne  se  fairoit 
point  en  cette  ville,  mesme  qu'il  sera  différé 
pour  l'autre  année,  ce  que  ie  crois  aisément. 
A  cela  près  qu'ils  fassent  l'élection  afifin  que 
ie  puisse  m'en  retourner.  M,  de  Croissy  est 
encor  icy,  il  part  auiourdhuy  ou  demain 
pour  Auion.  On  escrit  d'Italie  que  les  Génois 
ont  donné  le  porto  trajiff»  pour  douze  ans,  ils 
prétendent  par  ce  moien  restablir  le  commerce 
de  leur  ville.  .M.  de  Besançon  s'en  revient  en 
France. Voilà  deux  ordinaires  que  ie  n'ay  leceu 
aucune  de  vos  lettres,  si  vous  avez  pris  la 
peine  d'escrire,  voies  par  quelle  voie  vous  me 
les  auez  envoies,  si  vous  ne  m'auée  point 
escrit,  ou  est  la  ponctualité  dont  vous  faites 
profession,  faites-moi  pour  le  moins  scauoir 
que  vous  receues  mes  lettres,  et  que  vous 
n'auez  pas  désagréable  que  ie  me  disse. 
Monsieur 

Votre  très  humble  et  très 
obéissant  seruiteur. 
Bigot. 

Miss  Ho^ward.  —  Un  intermédiai- 
riste  aimable  pourrait-il  me  dire  où  je 
serais  à  même  de  trouver  des  renseigne- 
ments sur  miss  Howard  qui  fut  la  mai- 
tresse  de  Napoléon  III,  à  Londres,  en 
1838?  ROSEY. 

Le  comte  de  Chambord  et  Louis 
Bonaparte.  —  Un  obligeant  confrère 
pourrait-il  me  dire  si,  de  1848  à  1851,  une 
correspondance  politique,  ayant  trait  à 
une  restauration  de  la  monarchie  légi- 
time, fut  échangée  entre  Henri  IV  et  le 
Prince  Président .''  Si  oui,  ou  pourrais-je 
prendre  connaissance  de  ces  lettres  ? 

A.  C.  G. 


Mas-Latrie  (Armoiries  de  la  fa- 
mille de).  —  Quelles  sont-elles?  Le  Bul- 
letin héraldique  a  consacré,  en  1886,  une 
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notice  à  cette  famille, qui  donna  des  gages 
à  la  cause  légitimiste  en  Vendée, en  1832, 
mais  sans  y  ajouter  son  écu.  Dans  l'arti- 
cle, le  nom  est  écrit  Mas-de-Latrie  ;  or  la 
liste  d'admissibilité  à  Saint-Cyr  de  1898 
écrit  de  Mas-Lalrie^  ainsi  que  la  famille 
porte  du  reste.  De  qui  est  fils  un  lieute- 
nant de  cavalerie  de  ce  nom,  marié  der- 
nièrement à  Mlle  Marguerite  de  Canolle  ? 

La  Coussière. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent? au  chevron  d'az.ur.  —  D'ar- 
gent (?)  au  chevron  d'a:^ur,  chargé  de  cinq 
roses  de...  accompagné  en  chef  de  deux  demi- 
vols  de...  posés  en  pal.,  Vint  à  dextie,  Vau- 
tre à  séncslre,  la  poinsc  en  chef,  et  en  pointe 
d'un  porc-épic  hérissé  de Timbre  :  cou- 
ronne   de    comte. 

Ces  armoiries  se  trouvent  sur  la  reliure 

d'un  exemplaire  du  Journal  Historique  du 

Voyage  fait  au  Cap  de   Bonne-Espérance^ 

par  l'abbé  de  la  Caille.  Publié  à  Paris,  en 

1776.  Dr  P. 

Les  morts  enterrés  dans  les  égli- 
ses de  Paris.  —  On  recherche  en  ce 
moment  les  cendres  de  Duguay-Trouin. 
Cet  illustre  marin  a  étéenterréàSaint-Roch. 

Pour  le  dire  avec  sûreté,  il  a  été  néces- 
saire à  M.  de  Carfort  de  produire  l'acte 
d'inhumation.  Encore  ne  sait-on  pas  et 
où  chercher.  Pour  nous  en  tenir  aux 
églises  parisiennes,  ne  serait-il  pas  néces- 
saire d'établir  un  relevé  aussi  complet 
que  possible  de  tant  de  morts,  souvent 
célèbres,  qui  gisent  dans  ces  nécropoles 
privilégiées  que  sont  les  églises  de  Paris  ? 

V. 

Frère  Arnaud  ou  Frère  Armand. 

—  11  existe,  traduite  des  BoUandistes,  une 
y^ie  de  sainte  Angèle  de  Foligno.,  par  le 
Frère /^/-HM«^/,  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. Ernest  Hello  a  également  publié  un 
Livre  des  Visions  de  la  bienheureuse  An  gèle 
de  Foligno  ;  mais  au  lieu  d'écrire  Frère 
Armand.,  il  écrit  Frère  Ar naud .'Pouro^uoi  ? 
Et  qui  a  raison  d'E.  Hello  ou  des  traduc- 
teurs des  BoUandistes  ?  Martin  E. 

L'amiral  Aubert.  —  L'amiral  Au- 
bert,  dont  l'on  a  beaucoup  parlé  à  propos 
du  sauvetage  du  Farfadet.^  serait-il  l'Au- 
bert  qui,  de  1860  à  1865,  se  préparait  à 
l'Ecole  navale   et   suivait  les   cours   du 


lycée  de  Montpellier  ?  Un  groupe  de  ses 
anciens  condisciples  serait  heureux  d'être 
renseigné  à  ce  sujet. 

V.  R.  S.  T.  P.  M. 

Théodore-Pierre    Bertin.    —   Je 

prépare  une  biographie  sur  Bertin  (Théo- 
dore Pierre)  —  17^1-1819  —  et  je  vous 
serais  infiniment  reconnaissant  de  vou- 
loir bien  solliciter  des  collaborateurs  de 
Vin  termédiaire  ce  qu'ils  possèdent  sur  ce 
célèbre  traducteur. Connaissent  ils  un  por- 
trait ?  Paul  de  Rosnay. 

Catherine  de  Bourgogne.  —  On 

serait  bien  reconnaissant  à  celui  ou  à 
ceux  qui  pourraient  donner  le  plus  de  ren- 
seignements possibles  sur  : 

Catherine  de  Bourgogne,  fille  de  Gode- 
froy  de  Bourgogne,  chevalier,  seigneur 
d'.'Kmerval,  de  Monstrecourt,  etc.,  et  de 
Jeanne  de  Poix  qui  avait  épousé  : 

lo  Pierre  de  Hérauguières,  seigneur  de 
Villers  et  de  Metz  en  Couture  ; 

2"  Claude  de  Châtillon,  seigneur  de 
Berri  ; 

3^  Charles  ou  Jean  ou  Guy  de  Fontai- 
nes. 

Donner  le  plus  de  détails  possibles  sur 
ces  différentes  alliances,  lieux  d'habita- 
tion, dates  et  descendances,  etc. 

H.  F.  S.  V 

Les   «  Cafflns  »  de   Conflans.  — 

Qui  pouvaient  être  les  «  Caffms  »  de 
Conflans,  qui  fournissaient  des  confitures 
à  un  grand  personnage  de  la  fin  du 
xviii=  siècle,  dont  j'ai  le  journal  sous  les 
yeux  ? 

«  Cafin  »,  dans  l'ancien  langage  fran- 
çais, signifiait  chausson. 

Ce  terme  ne  serait  il  pas  applicable  à 
quelque  congrégation  de  femmes  portant 
des  chaussons  dont  on  leur  aurait  donné 
le  nom  ?  Z  Y  X. 


Famille  Le  Febure,  de  Rouen.  — 

L'ouvrage  intitulé  :  Théâtre  de  la  Noblesse 
du  Brabant,  attribué  au  roi  d'armes  Plat- 
zart,  ou  à  Van  den  Leene,  parle  d'une  fa- 
mille Le  Febure,  de  Rouen,  anoblie  «  par 
le  Roy  Charles  de  Valois,  VII«  du  nom  en 
1440  ». 

Une   branche    s'établit  à  Tournai,   une 
autre  à  Bruxelles  et  à  Anvers. 
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La  famille  Le  Febure  a  pour  armes  : 
de  giuults^  au  chevicu  d'or,  accompagné  en 
chef  de  2  quintefenilles  d'atgeut,  percées 
d'or^  et  d'un  maillet  penché^  aussi  d'argent, 
en  pointe. 

Existe-t-il  encore  des  descendants  de 
cette  famille,  à  Rouen  ou  dans  l'ancienne 
province  de  Normandie  ? 

Jean  de  Heigne. 

Cachet  de  Molière.  —  Le  connaît-on? 
Comment  était-il  fait  ?  Oifest-il  devenu  ? 
D""  A.  T.  Vercoutre. 

Les  œuvres  du  comte  d'Or- 
say. —  Alfred-Guillaume  Gabriel,  comte 
d'Orsay,  étant  lieutenant  des  gardes 
du  corps  de  Louis  XVIII,  fit  connais- 
sance de  lord  et  de  lady  Blessington,  en 
1822.  Il  les  accompagna  en  Angleterre,  et 
épousa,  en  1827,  une  fille  de  lord  Bles- 
sington, qu'il  quitta  ensuite  pour  vivre 
avec  sa  belle-mère,  de\enue  veuve.  11 
avait  succédé,  à  Londres,  à  Georges 
Bryan  Brummel.  C'était  sur  lui  que  se 
modelait  tout  ce  qui  voulait  paraître  élé- 
gant. Et  d'Orsay,  arbitre  de  la  mcdc, 
était  de  plus,  parait  il,  un  peintre  et  un 
sculpteur  de  talent.  Il  avait  fait  le  buste 
de  Lam?.rtine,  notamment.  (Quelque  lec- 
teur de  V Intermédiaire  pourrait-il  me 
donner  des  renseignements  sur  l'activité 
artistique  du  comte  d'Orsay  .^S'il  a  peint 
et  sculpté, où  sont  ses  tableaux  et  ses  sta- 
tues ?  *  J.  B. 

Suicide  du  chevalier  de  Villien. 

—  Divers  biographes  de  Ninon  de  Lenclos 
prétendent  qu'un  certain  chevalier  de 
Villien,  fils  de  la  célèbre  courtisane  et  de 
Gourville,  s'éprit  follement  de  sa  mère, 
ignorant  le  secret  de  sa  naissance  et  qu'il 
se  suicida,  le  jour  où  il  sut  la  vérité. 

Le  fait  est- il  authentique  ?  Et  l'anecdote 
naurait-elle  pas  été  inventée  à  plaisir, 
comme  pour  mieux  symboliser  l'indestruc- 
tible beauté  d'une  femme  qui  avait  alors 
soixante-cinq  ans  ?  Alpha. 

.  De  Raulin  -  de  Guetteville  -  do 
Rôal-Comps.  —  De  cette  famille  dont 
un  récent  jugement  vient  de  rectifier 
l'état-civil  qui  se  composait  de  Kaulin 
tout  court,  je  désirerais  avoir  les  armoi- 
ries, les  origines  et  les  illustrations. 

L.  C. 


Le  princ9  indien  Soochait 
SineL*;  ot  Chamba.  —  Où  pounais-je 
trouver  des  détails  sur  un  prince  indien, 
Soochait  Sinels  of  Chamba,  qui  eut,  il  y 
a  une  quinzaine  d'années,  d'assez  pitto- 
resques démêlés  avec  la  justice  française.? 
Qu'cst-il  devenu  .''  Y. 

Les  vers  inédits  de  Philelphe.  — 

La  Bibliothèque  Ambrosienne  conserve  un 
manuscritde  Philelphe, le  De Jociset  Seriis, 
qui  a  été  signalé  comme  curieux  et  inédit. 
L'a-ton  publié  récemment,  ou  se  pro- 
pose-t-on  de  le  faire  .?  *** 

Bibliophilotate  —  L'érudit  biblio- 
graphe et  imprimeur  Crapelet  dit, en  par- 
lant de  G.  Peignot  dans  ses  Etude:  prati- 
ques et  liltéiaircs  sur  la  typographie: 
«  Notre  bibliophilotate  Peignot  ». 

Je  désirerais  savoir  ce  que  signifie  le 
mot  bibliophilotate  6t.^}uelle  en  est  Téty- 
mologie  exacte  et  complète.  G. 

Un  exemplaira  des  Œuvies  de 
Voltaire  à  la  Pibliothèqt;e  natio- 
nale. —  Le  2  juillet  lygi,  Beaumarchais 
écrivait  à  l'abbé  des  Aulnais,  «  garde  de 
la  Bibliothèque  nationale  »,  une  lettre  que 
publiait  la  Chronique  de  Paris  (n»  187). 
Dans  cette  lettre,  Beaumarchais  annonçait 
à  l'abbé  des  Aulnais  qu'il  lui  envoyait 
«le  plus  bel  exemplaire,  orné  d'estampes 
et  satiné  »  qu'il  \<  avait  vu  composer  des 
œuvres  complètes  de  Voltaire  (édition  de 
Kehl).Si  cet  exemplaire  «  est  en  feuilles  », 
c'est  pour  «  laisser  la  liberté  de  le  relier 
comme  on  jugera  convenable  ». 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  cet  exemplaire 
«  unique  »,  comme  semble  le  dire  Beau- 
marchais ?  11  est  bon  de  se  rappeler 
toujours  que,  dans  le  principe,  l'édition 
de  Kehl  comportait  un  certain  nombre 
d'exemplaires  de  luxe.  SiR  Graph. 

Pauvre  Jacques.  —  Le  livre 
d'Edouard  Fournier  sur  les  Enseignes  est 
un  très  beau  livre  :  son  éloge  n'est  plus  à 
faire.  On  peut  dire  cependant  qu'il  lui 
manque  une  table  de  noms. Ai  je  mal  cher- 
ché, pour  avoir  cherché  sans  trouver 
l'origine  de  l'enseigne  Au  Pauvre  Jacqtiei  ? 
N'est-ce  pas  une  allusion  à  une  histoire 
sentimentale  qui  fit  soupirer  nos  aïeux  .'' 
Existe-til  une  histoire  du  pauvre  Jacques.? 

Y. 
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Distique    à  attribuer.   —    On  de- 
mande  l'auteur   de    ce   distique  : 

Inveni  (  P^''*""!'  .^P"      )  etfortuna  valete; 
(  portus,(i)amor  ) 

Sat  me  lusistis  liiditi  luinc  allos. 

C. 


Les  juges  du  chevalier  da  La 
BaiTe.  -  La  Barre  est  redevenu  d'actua- 
lité ;  on  va  lui  dresser  une  statue,  elle 
sera  inaugurée  dans  quelques  semaines,  le 
5  septembre. 

C'est  le  Parlement  qui, sur  appel,  a  con- 
firmé la  sentence  des  juges  d'Abbeville. 
Contrairement  à  ce  qu'a  écrit  Voltaire,  il 
y  a  eu  unanimité.  Le  cas  du  malheureux 
chevalier  n'a  intéressé  aucun  des  magis- 
trats qui  siégeaient  ce  jour-là.  Us  n'ont  ni 
discuté  le  premier  jugement,  ni  sollicité 
une  atténuation  dans  l'exécution  de  la 
peine  qui  était  horrible. 

Quels  étaient  les  noms  de  ces  magis- 
trats ?  L'audience  est  du  4  juin  1706. 
C)nt-ils  joué  un  rôle  sous  la  Révolution  ? 
Lequel  r 

Un  des  trois  juges  les  plus  acharnés  à 
la  perte  de  La  Barre,  fut  un  nommé 
Broutelle,  marchand  de  cochons  à  Abbe- 
ville,  d'une  réputation  suspecte,  d'une 
probité  douteuse.  La  pitié,  qui  entra  dans 
l'âme  de  certains  ecclésiastiques  ou  reli- 
gieux,touchés  par  la  jeunesse  de  l'accusé, 
n'entra  pas  dans  la  sienne. 

Ce  Broutelle  vivait-il  encore  à  Tépoque 
des  événements  révolutionnaires  :  vingt- 
trois  ans  après  le  procès  ?  Y  prit-il  une 
part  quelconque  ? 

Celte  question  s'adresse  à  iVl.'Alcius 
Ledieu  si  bien  renseigné  sur  les  choses 
de  Picardie,  et  à  M.  Paul  Pinson.  Elle 
s'adresse  en  général  aux  historiens  de  la 

Y. 


région. 


Les  Mac-Nab.  —  Il  y  eut  deux 
frères  Mac-Nab,  l'un  ingénieur,  l'autre 
chansonnier.  L'œuvre  du  chansonnier  qui 
fit  ses  armes  au  Chat-Noir,  est  connue  ; 
il  serait  superflu  de  la  dénombrer.  Je 
cherche  quelques  détails  particuliers  sur 
chacun  d'eux.  Où  et  quand  sont-ils 
morts  .?  Quelle  fut  leur  vie  ?  Quels  travaux 
fit  r  ingénieur  ?  D'  L. 


Retrousse-in  ou  s  tache.'' —  On 

trouve  dans  une  pièce  de  vers  publiée  en 
16 19,  ce  qui  suit  : 

En  ce  temps  lài,  i'éstôis  en  petit  équipage 
Ne  scachant  à  quel  saint  dire  ora  pro  nobis. 
Desjà  en  pension  estoient  tous  mes  habits 
Sayons,  cippes, bonnets,  pistolets  et  flamberge 
Salins  et  ctiiielot  et  barac.nn  et  serge 
Et  ne  me  restoil  plus  qu'an  rouge  balandran, 
Trois  chevilles  de  luth,  ma  brosse  et  mon  ca- 

[dran, 
Une  carte  d'Artois,  l'estuy  d'une  escoupette 
Un  retrousse-moustache  SiVtc  une  esguillette... 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'un  retrousse- 
moustache  i  Est-ce  l'instrument  que  nous 
croyions  inventé  par  les  coifleurs  de 
Guillaume  II .? 


♦♦* 


Le  citoyen  soldat.  —  A  quelle  date 
parut  la  brochure  de  Servan,  qui  fut  mi- 
nistre de  la  guerre  en  1792,  intitulée: 
Le  citoyen  soldat  .?  Sous  quel  format  fut 
elle  imprimée  ?  Roch. 


* 


[  N'est  pas  à  la  Bibliothèque  nationale. 

11  ne  se  trouve  de  Servant  que  cet  ou- 
vrage :  %<  Copie  d'une  lettre  écrite  par  M. 
«.  Servant,  ministre  de  la  guerre,  au  Di- 
«  rectoire  du  département  de  la  Moselle  » 
13  mai  1792,  Metz,  Imp.  Vve  Antoine  et 
fils  (s.  d.)in-fol.  piano).] 

Fiolte.  —  Ce  terme  employé  dans  une 
polémique  est  de  l'argot  peu  commun. 
Pourrait-on  en  dire  le  sens,  en  écartant 
les  personnalités  .? 

Mot  trivial  à  retrouver.  —  On  lit 
dans  les  Mémoires  de  Madame  Campan  : 

On  entendait  aussi  très  souvent  [à  Marly] 
prononcer  un  mot  trivial,,  miis  tout  à  fait 
consacré,  pour'  exprimer  la  manière  dont  on  y 
faisait  la  cour  au  roi. 

Qiael  était  ce  mot  trivial  .?        Piton  . 

Pompes  à  bière.  —  C'est  de  l'his- 
toire industrielle  —  mais  si  vivante,  si 
liée  à  l'histoire  des  mœurs.  La  pompe  à 
bière,  qui  joue  un  si  grand  rôle  dans  la 
brasserie  moderne,  laquelle  joue  un  si 
grand  rôle  dans  la  vie  de  la  rue, de  quand 
date-t-elle  ?  Quelle  fut  exactement  la  pre- 
mière dont  on  parla  .''  V. 


(i)  Ace.  plur. 
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La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  est  elle  condamnée  à  dis- 
paraître incessamment  comme  su- 
jette à  reculement  ?  (LU,  2).  —  Les 
faits  regrettables,  exposés  par  le\i  Pèlerin 
deDomremy  de  passage  à  Orléans», étaient 
parfaitement  exacts  à  la  date  du  27  juin 
dernier.  Aujourd'hui  la  situation  se  pré- 
sente sous  un  aspect  plus  pénible  encore' 
pour  les  amis  de  Jeanne  d'Arc.  La  pioche 
desdémolisseursa  presque  terminé  ses  pre- 
miers travaux  d'approche,  ayant  déjà  rasé 
les  vieux  immeubles  qui  épaulaient  le 
flanc  oriental  de  la  maison  de  la  Pucelle. 

Mais  alors  qu'au  milieu  d'un  tourbillon 
de  poussière,  tombaient  poutres  sur  che- 
vrons, s'écrasaient  ardoises  sur  plâtras, 
rebondissaient  moellons  sur  planchers, 
simultanément  aussi  (2  et  g  juillet),  sous 
l'action  d'une  rafale  imprévue,  s'effon- 
drait lamunicipalité  orléanaiseelie-même. 

Les  élections  de  mai  1904  ayant  été 
annulées  par  le  Conseil  d'Etat,  il  avait 
fallu  courir  aux  urnes.  Or,  les  anciens 
membres  du  corps  de  ville  reparaissaient 
en  bon  nombre,  sans  doute  ;  néanmoins 
l'axe  de  l'activité  générale,  au  sein  de 
l'assemblée  urbaine, reconstituée  peut  très 
bien  subir  une  sensible  déviation  à  l'ave- 
nir. 

En  dépit  des  dispositions  fâcheuses  déjà 
prises  contre  la  demeure  de  l'héroïne, 
c'est  donc  le  cas  ou  jamais  de  protester 
encore  une  fois,  de  pousser  un  dernier  cri 
d'alarme,  enfin  d'en  appeler  d'une  an- 
cienne administration  certainement  mal 
éclairée  sur  le  plus  glorieux  débris  des 
souvenirs  locaux,  à  une  administration 
nouvelle  susceptible  de  se  montrer  juste- 
ment vigilante,  quand  il  s'agit  de  sauve- 
garder d'une  façon  intégrale  ou  de  défigu- 
rer d'une  manière  lamentable,  dans  la 
couronne  de  la  cité,  ce  qui  en  constitue 
un  si  précieux  fleuron. 

Le  cri  désespéré  qui  s'est  fait  entendre 
à  \' Intermédiaire,  en  faveur  de  la  vraie 
maison  de  la  Pucelle  à  Orléans,  et  qui 
vient  d'être  répété  par  plusieurs  feuilles 
de  la  presse  dépar!ementale,ce  cri  peut  il 
rencontrer  aujourd'hui  un  écho  efficace  ? 
Nous  aimons  à  nous  en  flatter,  estimant 
que, dans  l'espèce, il  y  va  delà  haute  répu- 
tation de  la  ville  de  Jeanne  d'Arc.  Il  n'est 


donc  pas  de  délibérations  précédemment 
contresignées  qui  doivent  tenir  contre  un 
devoir  formel.  A  lédilité  orléanaise  il  in- 
combe de  prévenir  une  profanation  anti- 
patriotique et  de  réagir  par  tous  les 
moyens  dont  elle  dispose  encore,  dût  elle 
s'adresser  au  désintéressement  des  uns  et 
invoquer  la  générosité  des  autres.  Pareils 
efforts  l'honoreront  grandement  aux  yeux 
de  la  France  entière. 

Le  plan  d'une  rue  secondaire  peut  tou- 
jours se  modifier.  Tant  que  la  maison 
n'aura  pas  été  touchée  ni  entamée,  \&<^ 
admirateurs  de  la  vierge  de  Domrémy,  et 
ils  sont  majorité,  rediront,  sans  relâche, 
que,  pour  épargner  ce  monument  unique, 
toute  rupture  de  perspective,  toute  saillie 
sur  la  voie  publique,  toute  irrégularité  de 
lignes  sont  permises  et,  qui  plus  est,s'im- 
po.^ent.  Qiie  la  construction  xv*  siècle, 
ici  visée,  soit  en  effet  la  maison  bien  au- 
thcntique  de  la  Pucelle,  a  cela  il  n'y  a 
doute.  Le  Pèlerin  do  Domremy  peut  tenir 
la  chose  pour  historiquement  démontrée 
par  les  récentes  découvertes  dont  M.  Eu- 
gène larry,  membre  do  la  Société  archéo- 
logique de  l'Orléanais,  a  déjà  offert  les 
prémices  à  ses  compatriotes,  dans  sa  bro- 
chure substantielle  publiée  en  1904  sous 
ce  titre  :  La  maison  Je  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans.  O.  DE  Star. 


11  est  un  fait  navrant  ;  c'est  celui  qui 
nous  montre  la  rage  infernale  avec  la- 
quelle on  démolit  partout,  actuellement, 
nos  constructions  historiques,  je  veux, 
tout  attristé,  porter,  ici,  ma  protestation 
contre  ces  iconoclastes, la  honte  d'un  pays 
civilisé, eux  qui  se  croient  en  progrès... 
Je  précise  : 

Il  y  a  peu  d'années,  on  a  démoli,  à 
Clermont-Ferrand,  près  de  la  cathédrale, 
la  maison  où  naquit  l'illustre  Biaise  Pas- 
cal, en  1623  l'ai  écrit,  dans  les  journaux 
locaux, des  réflexions  à  ce  sujet.J'apprends- 
que  la  maison  où  est  mort  Victor  Hugo, 
à  Paris,  est  à  moitié, démolie  et  va  entiè- 
rement disparaître.  J'ai  lu,  récemment, 
que  le  propriétaire  de  la  tour  de  Jeanne 
d'Arc,  à  Compiègne,  va  faire  raser  cette 
tour  !  C'est  vraiment   lamentable  ! 

Le  culte  des  grands  souvenirs  s'en  va 
en  France.  Que  de  réflexions  à  faire  à  ce 
sujet  !  C'est  le  matérialisme  complet  qui 
envahit  notre  beau  pays  du  nord  au  sud. 
II  faut    réagir  énergiquemcnt.  La  France, 
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grâce  à  Dieu,  n"est  pas  morte.  Protes- 
tons, groupons-nous  et  nous  triomphe- 
rons, peut-être  .. 

AmeroiseTardieu. 

Paul  Jones,  fn-aic-niaçon  fran- 
çais (LU,  12).  —  L'affilialion  de  Paul 
Jones  à  la  loge  «  Les  Neuf  Sœurs  }/  eut 
lieu  au  printemps  de  1780.  Cette  affiliation 
fut  suivie  d'une  grande  fête  dans  laquelle 
l'orateur  de  la  loge,  Bricaire  de  la  Dix- 
merie,  adressa  au  récipiendaire  un  dis- 
cours que  la  loge  fit  imprimer  et  dont  le 
continuateur  de  Bachaumont  (A^J//k  sec 
t.  XV)  parle  avec  admiration.  Ce  morceau 
d'éloquence  se  terminait  par  \.\\\  quatrain 
assez  réussi,  que  le  chroniqueur  nous  a 
conservé  : 

Jones, dans  les  combats, en  ressources  fertile, 

Agit  envers  ses  ennemis 
Comme  agit  enversnous   une  coquette  iia- 

[^bile 
On  croit  le  prendre  et  Ton    est  piis. 

La  loge  «  Les  Neuf  Sœm s  »  se  tenait,  à 
cette  époque,  rue  du  Pot-de-fer-Saint- 
Sulpice,  dans  l'ancien  noviciat  des  Jésuites 
que  le  Grand  Orient  occupait  depuis  1774, 
et  où  siéo-eaicnt  un  çrand  nombre  de  lo- 
ges. 

Une  partie  des  bâtiments  de  cet  éta- 
blissement a  été  détruite  pour  le  prolon- 
gement de  la  rue   de  Madame,   entre    les 

rard. 

SOUVIROX. 


rues  de  Mézières  et  de  Vaugirard 


Confédération  du  Rhin  (LU,  5).  — 
Notre  roi  Guillaume  I"  (roi  depuis  1815) 
né  à  La  Haye  le  24  août  1772,  s'est  ma- 
rié (étant  alors  prince  d'Orange, ou  mieux 
le  Prince  héréditaire),  le  i'-'"'  octobre  1791, 
à  Fréderique-Louise-'Wilhehnine,  prin- 
cesse de  Brandebourg,  née  à  Berlin  le  18 
novembre  1774,  fille  de  Frédéric  Guil- 
laume II,  roi  de  Prusse,  et  de  Fréderiquc- 
Louise,  princesse  de  Hcsse-Darmstadt. 

Le  père  du  roi  Guillaume  des  Pays- 
Bas,  le  «  Stadhouder  »  Guillaume  V,  dé- 
cédé à  Brunsvic  le  9  avril  1806,  s"cst  ma- 
rié à  Berlin,  le  4  octobre  1767,  à  Fréde- 
rique-Sophie-Wilhelmine,  princesse  de 
Brandebourg  fille  d'Auguste  Guillaume, 
roi  de  Prusse  et  de  Louise-Amélie,  prin- 
cesse de  Brunsvic-WoliTenbiittel. 

M.  G.    WiLDEMAN. 
La  Haye . 


Marat  et  la  couronne  de  corata 

^LI, 999; LU, 62).  — Dans  V Iiiteniiédiaiicdvi 
10  mai  1879, nous  avons  fait  connaître  que 
M.  A.  Dureau  a  vu,  chez  un  antiquaire 
de  Paris,  une  lettre  de  Marat  datée  du  8 
décembre  1789.  écrite  à  Camille  Desmou- 
lins, portant,  au  dos,  un  cachet  ainsi  bla- 
sonné  :  «  L'écusson  surmonté  d'une  cou- 
ronne comtale,  est  parti  au  ;"  de...  à  un 
demi  aigle  de...  ait  vol  abaissé.,  mouvant 
du  parti,  au  2'^  li  anche  .^  en   chef  de...  ^  à  l.i 

bande  on  demi  ch:vicn  de et  en  pointe  de 

pourpre, 

La  lettre  adressée  à  La  Mettrie  que 
Y  Intermédiaire  vient  de  reproduire, portait 
sans  doute  les  mômes  armoiries. P. Ponsin. 

Le  gendarme  Mêda  ouî>Xorda,du 
9  therinidor  (T.  G.,  571).  —  Dans  le 
Carjict  delà  Sffbretache,  juin  1905,  M. G. 
Bertin,a  publié, d'après  des  lettres, un  arti- 
cle très  intéressant  sur  le  soldat  qui  fra- 
cassa la  mâchoire  de  Robespierre. 

Il  était  fils  d'André- Joseph  Merda,gazier, 
originaire  de  Saint-Martin-le-Thierry,  qui 
mourut  à  65  ans,  à  l'Hôtel-Dieu.  Il  était 
marié  à  Alarie-Anr.e  Léger. 

Il  mourut  sur  le  champ  de  bataille  de 
la  Moskov/a,  colonel  du  i''"  régiment  de 
chasseurs,  depuis  le  14  mai  1S07  et  baron 
de  l'Empire.  Il  se  faisait  appeler  Méda. 
Cctte  orthographe  a  été  régularisée  par 
ordonnance  royale  en  1819. 

Un  de  ses  parents,  M.  Boniface,  mort 
chef  de  bataillon  en  1865,  avait  obtenu, 
en  1854,  d'ajouter  à  son  nom  celui  de 
Méda. 

M.  G.  Bertin,  d'après  une  correspon- 
dance qu'il  a  consultée,  éparpillée  un  peu 
partout,  a  pu  tracer  un  portrait  moral  de 
ce  héros  très  brave,  mais  d'humeur  cha- 
grine, grondeur,  un  peu  neurasthé- 
nique, com.iie  on  dirait  aujourd'hui. 

La  mort  de  celui  dont  le  coup  de  pisto- 
let avait  marqué  la  fm  d'un  horrible  cau- 
chemar passa  inaperçue. 

Le  Carnet  de  la  Sahreiachc  publie  un 
très  beau  portrait  en  couleur  du  colonel 
baron  Méda.  d'après  un  portrait  commu- 
niqué par  M.  Mangin-Méda,  son  petit- 
neveu.  M. 

Articles   secrets    du    Concordat 

(L1.891;  LU,  63). 

L'affaire  de  la  prétendue  rétractation  des 
éveques  constitutionnels  devait  rester  secrète 
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c'était  L-o:iveini  entre  Caprcra  et  Dernier. Mais 
le  pape  fit,  le  24  mai  1Ï02,  une  allocution 
qui  fut  publiée  avec  des  pièces  relatives  à  la 
ratification  et  ù  la  publication  du  Concordat. 

A.   AULARD. 

{Revue  politique  et  nitéraire)    12   novem- 
bre 1904,  p.013. 


* 
*  * 


Il  n'y  a  pas  d'aiticlcs  secrets  du  Con- 
cordat ;  mais  les  lois  organiques  qui  le 
forlilicnt  à  la  v.eillo  de  la  divulgation  du 
Concordat,  n'avaient  pas  encore  reçu 
l'agrément  de  la  Cour  romaine  : 

Elles  étaient  l'œuvre  du  gouvernement  con- 
sulaire, seul,  écrit   M.  Gilbert  Slinger  (1). 

Le  retard  à  la  promulgation  en  France,  ve- 
nait de  l'élaboration  de  ces  lois  organiques, 
plus  importantes  que  le  Concordat  lui-mC-me  ; 
et  lorsqu'à  la  veille  de  1  àques,  jour  fixé  pour 
la  promulgation,  parut, en  volume, le  texte  du 
Concordat,  suivi  de  ces  !.is.  jusque  là  mysté- 
rieuses, ce  fut  une  rivc'.ation  pour  le  Sacre 
Collège,  qui  se  trouva  surpris  et  démoralisé 
par  ce  subterfuge  irréductible. 

Quand  la  vérité  fut  connue,  ninsi  que  ce 
volume  complet  sous  le  titre  de  Concordat, 
ainsi  que  le  serment  imposé  au  légat,  et  l'ins- 
titution canonique  miposée  aux  évoques 
jureurs.  Pie  Vil  en  éprouva  une  désolation 
qui  atteignit  sa  santé.  La  cour  romaine  pro- 
testa aussitôt,  de  toute  son  énergie,  mais  en 
vain.  Ce  qui  avait  été  accompli  demeurait 
acquis. 

Réception  de  Napoléon  Eo-jic- 
parte  à  la  loge  des  Amis  de  lapa;- 
trio  (LI,  160,  324.339.  40^;  LU,  \'è). 
—  bans  ma  collection  Napoléonienne  se 
trouve  une  médaille  d'argent  frappée  à 
l'occasion  de  la  réception  du  roi  de  Rome 
à  la  loge  Lcî  Cœurs  /////.s. Orient  do  Paris.  7 
.Tvril  Tsii.  LaGuf.slk. 

Monnmont  co!r)mémorr.tif  h  Av- 
cole.Rivoli,oto.(Ll!,s,S9).— j'^iivi^^ité 
le  champ  de  br.laille  de  Kivoli  et  n'y  ai  re- 
levé aticun  monument.  Lin  de  mes  bons 
amis, M.  A.  Lehoy.a  parlé  de  ce  champ  de 
bataille  dans  un  roman  :  L'âf^c  on  l'on  s'en- 
nuie. Il  y  décrit  le  défilé  de  la  Chiessa 
comme  un  endroit  merveilleux. 

FlAt.1v  ;.;-  Pri-sl(-\-V. 

Abbcyo  de  Vaux  (Ll,  44O,  576, 
692,  797.  974  ;  LU,  78).  —  Lire,  LU,  79, 
Radegonde  Gucnand^u  lieu  de  Radcgonde 

(I)  Le  cUrgc  soits  le  Consulat.  [Nouvelle 
Revur.  i^  juillet  190^. p.   i^i' 


Gueiiaml,  et  a'obaye  de  St-Sciviii  au  lieu 
de  abbaye  de  St-Lonis-  M.  A.  B. 

Demeures  féodales  (LU,  =5).  —  Il 
est  vivement  à  désirer  qu'on  réponde  des 
dilTérentcs  parties  de  la  France  à  cette 
question.  Comme  elle  est  des  plus  inté- 
ressantes, on  voudra  bien  m'excuser  de 
préciser  certains  points  qu'elle  a  laissés 
dans  l'ombre.  Les  réponses  gagneront,  je 
crois,  en  clarté  et  en  exactitude. 

1°  M.  B.  de  C.dit  :  dans  cet  faines  villes  ; 
je  proposerais  de  changer  villes  en  loca- 
lités ;  les  tours  féodales  dans  les  villes 
sont  trop  rares. 

2"  Il  ne  faudra  parler  que  des  demeures, 
tours,  bâties  avant  14^0,  '-^  datant  du 
moyen-âge  »  dit  la  question.  C'est  ainsi 
quedes  châteaux  comme  celui  renaissance 
de  la  Rochefoucauld,  au  duc  de  ce  nom, 
celui  de  Biron  au  marquis  de  Gontaut- 
Biron,  qui  est  en  grande  partie  de  ce  joli 
style  ogival  de  la  furdfl"  xv"  (le  donjon 
toutefois  est  de  la  seconde  moitié  du  xu"), 
devront  être  laissés  de  côté: 

3"  Le  nom  patronymique  de  la  famille 
pourra  être  autre  que  celui  du  château,  à 
la  condition  absolue  qu'elle  porte  dans  les 
actes  d'état-civil  moderne  le  nom  du  châ- 
teau. Là  aussi  je  rentre  dans  l'esprit  de  la 
question,  puisqu'elle  cite  conmie  exem- 
ple le  château  ducal  i.VU{è<;l\  la  famille  de 
Crttssol. 

11  faudra  bien  faire  attention  qu'il  no 
doit  être  donné  que  la  nomenclature  de 
châteaux  «  appartenant  aux  mêmes  fa- 
milles qui  les  avaient  fait  bâtir.  » 

En  Périgord,  je  ne  vois  guère  à  citer 
que  Bourdcille  (château  et  donjon  duxiv') 
et  Lambcrtie  (fin  xiv%  très  restauré),  au 
comte  de  Lambertie.  En  Limousin,  il  y  a 
les  ruines  de  Mortemaré  au  duc  de  ce 
nom,  dî  la  maison  de  Rochechouart  ; 
Bonncval,  au  comte'  de  Uonncval,  doit 
être  ancien.  Je  ne  connais  pas  ce  château, 
Dans  la  Gironde,  je  ne  crois  pas  qu'on 
puisse  en  citer  un  seul.  11  n'y  a  dans  ce 
département  qu'une  seule  famille  cheva- 
leresque,qui  en  soit  originaire  ;  elle  n'ha- 
bite pas  le  château  de  son  nom. 

Comte  DR  Saint-Saud. 
inspect.  de  la  soc.  fr .  d" archéologie . 

•* 
>)      • 

Dans  le  département  du  Puy-de-Dôme 
faisant  partie,  jadis,  de  cette  vieille  Auver- 
gne féodale  et  qui  compte  près  600.000 
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habitants,  l'un  des  plus  vastes  de  France  et   j  qu'elle  ne  parait  plus.  Ainsi,  sans  miracle, 


des  plus  riches,  il  existe  peu  d'antiques 
châteaux  conservés  et  encore  moins  sont- 
ils  habités  par  leurs  anciens  possesseurs. 
D'abord,  beaucoup  ont  été  incendiés  pen- 
dant la  Ligue,  au  xvi"  siècle,  notamment 
en  1592,  celui  d'Hermcnt,  dont  il  reste 
quelques  pierres  à  peine  et  qui  avait  été 
bâti,  en  1140,  par  le  comte  d'Auvergne 
Robert  III,  et  qui  était  d'un  des  plus  forts 
et  des  plus  beaux  des  montagnes. D'autre 
part,  de  nombreux  châteaux  sont  tombés 
devétustéouontétédémolis.  Jenevoisdonc 
aucun  manoir  rentrant  dans  la  question. 
Beaucoup  de  petits  bourgeois  et  même 
des  paysans  habitent  nos  vieilles  demeu- 
res, soit  qu'ils  les  aient  acquises  comme      disparition  d'une  autre    ville,  située  plus 


les  montagnes  d'Arvert  changent  de  place. 

Plus  au  nord,  dans  les  mêmes  parages, 
existe  une  petite  ville  qui  renait  pour  ainsi 
dire  de  ses  ruines;  c'est  Chatclaillon. 
Cette  station  balnéaire  qui  n'a  guère  que 
25  ans  de  date,  n'est  devenue  ofliciellc- 
ment  une  commune  qu'en  1898  ou  1899. 
Elle  semble  d'ailleurs  vouée  au  même 
sort  que  l'ancienne  ville  dont  elle  porte  le 
nom,  car  la  mer  l'entame  chaque  année, 
par  le  sud. 

Le  bras  de  la  mer  qui  s'étend  entre 
Chatelaillon  et  Tile  d'Aix  passe  pour  re- 
couvrir l'ancienne  ville  de  Chatelaillon 
qui  elle-même  s'était  construite  après  la 


biens  nationaux  à  la  Révolution,  soit  de- 
puis. Au  surplus, si  en  Auvergne,  il  existe 
encore  pas  mal  de  petite  noblesse,  les 
illustres  noms  sont  devenus  rares. 

Il  en  existe,  remontant  aux  xii"  et  xiii" 
sièclestrois  ou  quatre  au  plus  :  c'est  peu. 
De  sorte,  que  nos  vieux  châteaux  sont 
habités  par  des  gens  d'argent,  en  général, 
c'est-à-dire  par  bien  des  parvenus.  Une 
liste  de  nos  vieux  châteaux  possédés  par 
leurs  anciens  propriétaires  en  France  serait 
utile.  Ambroise  Tardieu. 


Villes  englouties  sous  les  eaux 
(XLl  :  XLll  ;  Ll,  522,  63^).  —  Dans  le  n" 
1074,  on  parle  des  villes  de  la  Tremblade 
et  Saint-Trojean  (Charente-Inférieure)  qui 
sont  en  partie  enfouies  sous  les  dunes.  Ce 
phénomène  est  constant  sur  cette  côte  de 
l'Océan.  Plus  bas,  sur  ce  qu'on  nomme 
la  cote  d'Arvert, on  rencontre  des  collines 
de  sable  appelées  a  puechs  v  par  les  gens 
du  pays  :  ces  collines  recouvrent,  dit-on, 
des  villages  entiers. 

Dans  l'anse  que  forme  l'embouchure  de 
la  Seudre,  en  face  de  la  pointe  sud  de 
l'ile  d'Oléron,  il  existe  un  lieudit  du  nom 
d'Anchoine,  il  n'y  a  là  que  quelques  mai- 
sons, se  serait  l'emplacement  de  la  ville 
d'Anchoine  ou  Anchouanne.Massion.(///s- 
ioirc  de  la  Sainfonge,  page  24,  note  i) 
cite  Cosme  Béchet.    U:(ance  de  Saintes  : 

11  y  a  cinquante  ans  (vers  1650),  on  n'a- 
vait pas  mémoire  de  Notre-Dame  de  Buze 
que  par  la  lecture  des  anciens  contrats  ; 
mais  tout  à  coup  la  montagne  s'avançant 
lécouvrit  une  église.  Aprésent  une  seconde 
ynontagne    s'est   plantée    dessus,     si     bien 


près  d'Aix  et  qui  s'appelait  Monmeillan. 
Au ix' siècle,  Chatelaillon  était  une  ville 
importr.nte  très  fortifiée  ;  en  11 30,  le 
duc  Wilhelm  d'Aquitaine  s'en  empara 
après  un  siège  de  trois  mois  :  elle  était 
défendue  par  son  seigneur  Isambert,  qui 
se  réfugia  alors  dans  son  château  de  l'Is- 
leau,  situé  à  deux  milles  de  là  et  y  sou- 
tint un  nouveau  siège  d'une  année.  Il  ne 
reste  aucun  vestige  de  la  forteresse  de 
risleau,  mais  à  mille  ou  quinze  cents  mè- 
tres du  Chatelaillon  actuel  on  remarque 
au  hameau  dit  «le  vieux  Chatelaillon  >••  les 
ruines  d'un  couvent  des  (^amajdules; 
quelques  maisons  de  pêcheurs  de  moules 
se  sont  groupées  autour  de  ces  ruines. Une 
légende  locale  prétend  qu'on  entend  son- 
ner les  cloches  de  l'ancienne  ville  enseve- 
lie quand  la  tempête  souffle  dans  la  baie. 
La  ville  de  La  Rochelle  n'était  au  ix''  siè- 
cle qu'un  bourg  sans  importance  qui  bé- 
néficia par  la  suite  de  la  ruine  de  Chate- 
laillon et  s'accrut  des  habitants  chassés 
par  la  mer. 

Toute  cette  côte  de  l'Océan  se  trans- 
forme constamment.  Plus  au  sud,  dans 
les  marais  salants  entre  Marennes  et  Ro- 
chefort,  on  /encontre  la  ville  de  Brouage 
fortifiée  à  la  Vauban,  dont  les  remparts 
s'élèvent  comme  une  île  au  milieu  de  la 
plaine  ;  cette  ville  qui  est  actuellement  à 
plus  de  trois  kilomètres  de  la  mer,  était 
encore  un  port  de  mer  au  xv^  et  même  au 
xvi*  siècle.  On  y  construisait  des  navires 
de  trente  et  quarante  tonneaux  ;  le  com- 
merce du  sel  y  était  des  plus  actifs.  Au- 
jourd'hui des  barques  de  petit  tonnage  y 
accèdent  seules  par  un  chenal  qui  la  relie 
à  la  mer,  L.  Tider  Toutant. 
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Un  plan  de  Paris  en  1727  (LU,  0). 
—  l'ai  eu  lintenlion,  il  y  a  longtemps,  de 
poser  ici  même  la  question  que  le  colla 
boratcur  Notliing  pose  aujourd'hui,  mais 
je  n'ai  pas  tardé  tout,  comme  lui,  à  m'a- 
percevoir,  en  le  suivant  sur  les  plans  con- 
temporains, que  le  récit  de  Jean  Valjean, 
n'était  qu'une  simple  fantaisie  topographi- 
que. Le  plan  de  l'abbé  Dclagrive  est  daté 
de  1728,  et  il  eut  été  fort  admissible,  du 
reste,  que  l'immortel  écrivain  eut  commis 
une  erreur  d'un  an.  Gomboust. 


* 


Le  plan  enquestion  ne  se  trouve  ni  dans 
Ijs  catalogues  de  Bonnardot,  Leroux 
de  Lincv,  abbé  Bossuet,  librairie 
.Schlesingcr  1871,  général  Rébillot,  Gil- 
bert, etc.  Sa  date,  1727,  ne  concorde  pas 
avec  l'existence  des  libraires  Denys 
Thierry  à  Paris,  et  Girin  à  Lyon,  qui  ne 
pouvaient  plus  exister  à  cette  époque.  Il 
ne  faut  peut-être  pas  trop  s'étonner  de  ce 
genre  de  fantaisie  de  Victor  Hugo  :  n'a- 
vait-il pas  imaginé, dans  les  mêmes  Misé- 
rables, liv.  I.  chap.  V.,qu'ilétaitrarricre- 
neveu  de  l'évèque  de  Ptolema'is,  C.  L. 
Hugo,  abbé  d'Estival  et  littérateur  sous  le 
pseudonvnie  de  Barleycourt,  ce  qui  a  été 
contesté'.?  J.-C.  \V:gg. 


Monsieur  Nolhing  a  perdu  de  bien 
belles  heures  en  cherchant  le  plan  de 
1727,  si  minutieusement  décrit  dans  les 
Misérables. 

Ce  fameux  document  n'a  jamais  existé 
que  dans  le  cerveau  de  Victor  Hugo, ainsi 
que  toute  la  description  topographique 
du  quartier  traversé  par  Jean  Valjean. 

A  partir  du  pont  d'Austerlitz,  la  course 
du  luros  a  lieu  dans  des  rues  imaginaires; 
le  poëte,  avec  ses  souvenirs  de  courses 
dans  Paris,  a  créé  tout  un  quartier.  Ce- 
penJant.  on  peut  observer  que  l'aspect  de 
la  rue  dénommée  «  chemin  vert  Saint- 
Antoine»  est  bien  celui  que  devaient  avoir, 
àPépoqucles  rues  des  environs  avec  leurs 
marais  cultivés, leurs  rarcsmaisonsctleurs 
nombreuses    impasses  ou  culs-de  sacs. 

Qiie  voyait-on  en  1827  devant  le  pont 
d'Austerlitz  .''  Une  petite  pUce  portant  le 
nom  du  colonel  Ma/.as,  où  débouchait  la 
rue  Saint-Claude  Saint  Antoine. 

La  rue  Saint-Claude  conduisait  rue 
Moreau,  dans  laquelle  on  trouvait  le  cul- 
de-sac  des  Trois-Fréres.sur  l'emplacement 
de  la  future  prison  .Viazas. 


Au  quai  de  la  Râpée, d'autres  voiess'of- 
fraient  au  fugitif  :  la  rue  Traversière  se 
dirigeant  directement  vers  le  faubourg: 
ou  bien  l'étroit  passage  Genty  jusqu'à  la 
rue  de  Bercy  et  la  rue  des  Charbonniers 
qui  lui  faisait  suite,  ici,  encore  un  cul-de- 
sac  et  en  face  de  cette  impasse  la  petite 
ruelle  Jean  Bouton,  laquelle  formait  1  é- 
qucrre  et  menait  rue  de  Charenton. Chose 
curieuse,  c'était  le  vrai  chemin  pour  aller 
a  Picpus  et  lorsque  les  mousquetaires  de 
la  2°  compagnie  (i)  allaient  au  xvii,' 
siècle,  promener  leurs  chevaux  au  boisd  e 
Vincennes,  nous  savons  que  le  chemin 
parcouru  par  eux  était  le  suivant  :  La 
rue  de  Charenton  jusqu'à  la  petite  rue 
de  Reuilly  (aujourd'hui  rue  Erard)  ;  la 
rue  de  Reuilly  ;  la  rue  des  Buttes  (aujour- 
d'hui du  Sergent  Bouchât)  puis  la  rue  de 
Picpus  en  face  les  deux  couvents  ;  ils  re- 
montaient cette  rue  jusqu'à  la  vallée  de 
Fécamp,  au  carrefour  de  la  Croix-Rouge, 
le  chemin  des  Passe  Putains  ou  des  Marais 
conduisait  cette  troupe  d'élite  en  plein 
bois. 

L'étude  approfondie  de  cette  région  pa- 
risienne absorbe  une  partie  de  mon  temps 
djpuis  de  nombreuses  années  ;  j'ai  en  re- 
tour la  joie  de  jiouvoir  m'y  promener  par 
la  pensée  comme  un  de  ses  habitants 
d'autrefois  C'est  pourquoi  je  fus,  moi 
aussi, très  surpris  lorsque  je  vins  à  consta- 
ter toute  la  fantaisie  de  cette  topographie,  ' 
fantaisie  bien  inutile,  car  je  suis  persuadé 
que  la  réalité  était  au  moins  aussi  pitto- 
resque. 

Si  le  grand  poêle  avait  été  documenté 
réellement,  comme  il  le  fut  en  d'autres 
parties  de  son  œuvre,  il  n'aurait  pas  eu 
besoin  d'inventer  le  cul-de-sac  Gcnrot  : 
il  n'avait  qu'à  choisir. 

Dans  le  cul-de-sac  de  Reuilly  existaient 
encore  les  ruines  du  château  seigneurial, 
siège  du  fief  de  Reuilly  avec  le  vieux  pi- 
geonnier ;  bâtiments  centenaires  dont  les 
derniers  vestiges  furent  dessinés  par  Bon- 
nardot en  1841.  (2) 

Pourquoi  n'avoir  pas  conduit  Jean  Val- 
jean dans  la  réelle  rue  de  Picpus,  encore 


(I  Caserr.es  rue  de  Cii.nrcntoii.  Leur  an- 
cien hôtel  est  devenu  l'hôpital  des  Quinze- 
Vingts. 

(2)  Musée  Carnavalet,  topogr.  du  XIIo 
arrt. 
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aujourd'hui  si  calme  et  si  paisible  ;  bor- 
dée de  couvents,  d'institutions  et  d'hôpi- 
taux ?  11  aurait  trouvé  le  même  asile  chez 
les  dames  de  la  con;jcrégation  de  l'Adora - 
lion  perpétuelle  du  Très  Saint-Sacrement 
et  des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  de  Marie. 
Cette  congrégation  fondée  à  Poitiers  le  28 
octobre  iboo  par  l'abbé  Pierre  Coudrin  et 
Mme  Henriette  Aymer  de  la  Chevalerie, 
était  venue  à  Paris,  34,  place  Vendôme, 
dans  un  appartement  exigu  qu'elle  aban- 
donna pour  s'établir  dans  une  partie  de 
Tancien  couvent  et  du  jardin  des  dames 
chanoinesses  de  Sijint-Auguslin.  Ces  bâ- 
timents conventuels  vendus  le  8  messidor. 
an  IV  comme  biens  nationaux  eurent  pour 
premiers  acquéreurs  les  sieurs  Lejemptel 
et  Cordeval. 

Dans  la  vente  était  compris  un  petit 
terrain  ayant  appartenu, avant  la  Révolu- 
tion, au  Chapitre  de  Notre-Dame  où  l'on 
avait  enfoui  les  1307  guillotinés  de  la 
barrière  du  Trône.  Les  religieuses  devin- 
rent  les  gardiennes  de  la  sépulture.  La  1 
piété  des  fa:r,il!es  avait  érigé  une  cha- 
pelle sur  l'emplacement  de  la  fosse  san- 
glante. 

Le  cabinet  des  Estampes  conserve  une 
lithographie  qui  représente  le  monastère 
en  1819,  vue  prise  de  l'angle  de  l'avenue 
des  Soupirs  (avenue  de  Saint-Mandé)  ; 
cette  lithographie  peu  savante  de  facture, 
a  le  mérite  d'être  sincère  ;  c'est  l'unique 
souvenir  des  anciens  bâtiments  qui  ont 
été  souvent  remaniés  dans  le  cours  du  siè- 
cle dernier.  Encore  une  fois,  il  est  bien 
regrettable  que  Victor  Hugo  n'ait  pas 
connu  la  véritable  histoire  du  couvent  de 
Picpus,  bien  plus  romanesque  que  son 
invention,  j'en  fais  juge  iM.  Gosselin-Lenô- 
tre  qui  a  su  le  prouver  depuis. 

H     VlAL. 

Le  dogme  de  l'Immaculéa  Con- 
ception (Ll,  892).  —  L'observation  de 
M.  G.  de  Massas  est  parfaitement  juste. 
11  faut  bien  avouer  qu'ici  Hacckel  commet 
une  erreur  impardonnable,  même  pour  un 
enfant  de  douze  ans  qui  va  au  catéchisme. 
Et  cette  crrc;ur  prouve,  une  fois  de  plus, 
que  beaucoup  d'hommes  attaquent  les 
dogmes  catholiques  et  ne  les  connaissent 
qu'imparfaitement. 

La  virginité  de  Marie  et  sa  conception 
immaculée  sont  deux  articles  de  foi  abso- 
lument différents. 


La  croyance  au  premier  remonte  aux 
origines  de  l'Eglise,  puisqu'il  est  le  fonde- 
ment même  du  Christianisme  :  en  effet, 
sans  la  divine  virginité  de  Marie,  si  Marie 
«  virum  cognovit  »  suivant  le  mot  de 
l'Evangile,  le  dogme  de  la  divinité  de 
jésus-Christ  s'évanouit.  L'enfantement 
miraculeux  de  Marie  est  affirmé  explicite- 
n  ent  par  deux  évangélistes, saint  Mathieu 
(chap.  1,  17-20,  et  saint  Luc,  (1,  34-35)- 

Donc,  Je  tout  temps,  selon  la  doctrine 
catholique,  nul  ne  peut  être  sauvé  sans 
ajouter  foi  à  la  virginité  de  la  mère  de 
Dieu. 

Au  contraire,  jusqu'au  xix*  siècle,  l'Im- 
maculée Conception  de  Marie  n'était 
qu'une  tradition  que  les  chrétiens  étaient 
libres  de  croire  ou  de  ne  pas  croire,  bien 
que  tous  les  pères  de  l'Eglise  grecque,  et 
ceux  de  l'Eglise  latine  et  même  Mahomet 
se  soient  prononcés  en  sa  faveur  :  seuls 
peut-être  de  tous  les  grands  esprits  de 
l'Eglise,  saint  Bernard  et  saint  Thomas 
la  combattirent,  mais  ils  affirmèrent 
l'absence,  chez  Marie,  de  toute  souillure 
«  personnelle  >». 

Néanmoins  la  majeure  partie  de  l'Eglise 
catholique  a  toujours  admis  ce  dogme 
oui,  en  tant  que  dogme,  c'est-à-dire  en 
tant  qu'article  de  foi,  ne  date  que  du  8 
décembre  1854. 

)e  ne  puis  supposer  qu'Ernest  Haeckel 
n'ait  eu  connaissance  de  la  célèbre  bulle 
Ineffahilis  promulguée  par  le  pape  Pie  IX, 
et  dont  voici  d'ailleurs  le  passage  essen- 
tiel : 

Par  l'autorité  de  Notre  Seigneur  Jésus- 
Christ,  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et 
Paul,  et  de  la  Nôtre,  Nous  déclarons,  Nous 
prononçons  et  Nous  définissons  que  la  doc- 
trine qui  vient  que  la  bienheureuse  Vierge 
Marie  dans  le  premier  instant  de  sa  Concep- 
tion a  été,  par  une  grâce  et  un  privilège 
spécial  tout-puissant,  en  vue  des  mérites  de 
Jésus-Christ,  sauveur  du  genre  humain, 
préservée  et  exemple  de  toute  tache  du  pé- 
clié  originel,  est  révélée  de  Dieu,  et  par 
conséquent  qu'elle  doit  ètrecrue  fermement 
et  inviolablement  par  tous  les  fidèles.  [Tra- 
duction française  officielle  . 

Les  lecteurs  qui  désirent  une  documen- 
tation plus  sérieuse  sur  cette  question 
n'ont  qu'à  lire  l'ouvrage  de  M.  Dubosc 
de  Pesquidoux  :  L'immaculce  Conception, 
histoire  cl  lin  dogme.  (Paris  et  Tours  1898) 

Noël  Hervé. 


N-io8i. 
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Il  est  bien  évident  que  ce  n'est  pas   M. 
de  Massas  qui  se  trompe. 

Il  n'y  avait  pas  à  hésiter  sur  la  ques- 
tion de  savoir  si  Marie  avait  conçu  sans 
péché,  mais  il  était  très  délicat  de  savoir 
si,  de  son  côte,  elle  n'avait  p;is  reçu  de 
ses  parents  la  tache  originelle.  C'est  cette 
dillicultéqu'a  tranchée  le  d  ^gme  promul- 
gué par  Pie  IX. 

L'Eglise  a-t-elle  toujours  été  unanime  à 
adopter  l'immaculée  conception  avant 
1854.^  Est-il  exact  que  saint  Eniphane  (497) 
ait  dit  :  Si  Dieu  ne  permet  môme  pas  d'a- 
«  dorer  le  s  anges,  combien  moins  pcrmet- 
si  trait-il  que  cet  honneur  fùtdéféréà  la  fille 
«  d'Anne  qui  n'a  point  été  engendrée  au- 
«  trement  que  selon  la  nature  des  hommes  ». 
Que  signifieraient  ces  paroles  } 

Est-il  e.xact  que  saint  Bernard  ait  dé- 
claré la  fête  de  la  Conception  de  laVierge: 
«  une  nouveauté  présomptueuse,  mère 
«  de  la  témérité,  sœur  de  la  superstition, 
«  fille  de  la  légèreté  »  ? 

On  a  prétendu  qu'il  avait  voulu  pro- 
tester parce   que  le   pape   n'avait  pas  été 

consulté mais    est-ce   que  l'on  peut 

taxer  de  superstition  la  vérité  sur  laquelle 
repose  un  culte  parce  que  ce  culte  n'est 
pas  autorisé  ? 

Est-il  exact  que  les  Thomistes  et  les 
Dominicains  refusaient  d'admettre  le  dog- 
me alors  que  les  Scotisles  et  les  Francis- 
cains le  soutenaient,  comme  les  Cordc- 
liers,  avec  énergie  ? 

Le  concile  de  Trente  n'a-t-il  pas  évité 
de  se  prononcer  .'^ 

Pour  en  revenir  à  Haeckcl,  il  en  a  dit 
bien  d'autres  que  ce  que  révèle  M.  de 
Massas. 

Il  prétend  que  les  quatre  évangiles 
mêlés  à  une  quantité  d'autres  faisaient  le 
sujet  d'une  controverse  tellement  violente 
qu'on  résolut  de  s'en  rapporter  au  Saint- 
Esprit  ;  qu'on  les  déposa  en  tas,  qu'on  se 
mit  en  prière  et  que  ce  furent  les  quatre 
qui  d'eux-mêmes  sautèrent  sur  l'autel  qui 
furent  reconnus  authentiques. 

Qu'est-ce  qui  a  pu  lui  fournir  le  pré- 
texte de  cette  plaisanterie  .''  Haeckel  est 
un  savant  considérable,  mais  il  n'admet 
pas  de  bornes  à  In  connaissance  humaine. 
<  n  connaît  sa  lutte  avec  Dubois-Raymond 
à  propos  des  fameux  «  Ignora 'imus  ».  11  a 
cru  retrouver  du  protoplasma  primitif.  Mais 
Le  Dantcc  lui  a  fait  observer  que  depuis 


longtemps  ce    protoplasma    devait   ctr 
entré   en   combinaison  avec   d'autres  élé- 
ments et  qu'il  n'en  pouvait  plus  exister. 

Paul  Argelès. 


Il  est,  en  ellct.  curieux  de  voir  un  sa- 
vant comme  Haeckel  affirmer  que  ce 
dogrne  consiste  dans  la  cro3'ance  à  la 
virginité  de  la  mère  du  Christ  dont  la 
Conception  serait  l'œuvre  de  l'Esprit 
saint.  11  confond  tout  simplement  la  per- 
pétuelle virginité  de  la  Vierge  avec  son 
Immaculée-Conception. 

L'une  —  la  virginité  —  a  été  définie 
par  saint  Cyrille  au  concile  de  Nicée  ; 
l'autre  —  l'Immaculée-Conception  —  a 
ét>i  dogmatiquement  affirmée  au  concile 
du  Vatican,  par  Pie  IX,  dans  sa  bulle 
Ineffabilis  : 

Nous  déclarons,  prononçons  et  définis- 
sons que  la  doctrine  qui-»«nseigne  que  la 
B.  V.  Marie  fut,  dans  le  premier  moment 
de  sa  conception,  par  une  grâce  et  un  pri- 
vilège singulier  de  Dieu  tout  puissant  et 
en  vue  des  mérites  de  J.-C,  sauveur  du 
genre  humain,  prcservcc  intacte  de  tonte 
tache  du  péché  originel ^  etc. 

Où  Haeckel  a-t-il  vu  que  la  conception 
de  la  Vierge  était  l'œuvre  du  Saint  Esprit 
alors  que  c'est  là  le  privilège  du  Christ 
seul  .''  Il  faut  donc  avouer,  avec  l'inter- 
médiairiste  M.  G. de  Massas, que  le  savant 
^Haeckel,  a  sinon  lu,  du  moins  tout  à  fait 
oublié  le  Credo.  La  bulle  Ineffahilis  a  dû 
également  lui  échapper  ! 

Paul  Dubié. 

Lu  pain  bénit  (LI,  779,  853,  908, 
971).  — Cf.  Note  sur  Vofi'rande  du  Pain 
bénit  par  M.  l'abbé  Em.  L.  Chambois, 
dans  \ts  /Innales  Flêchoiscs,  t.  V,  pp.  171- 
173  (mars  190:;). 

l'avais  recueilli  sur  cette  curieuse  cou- 
tume de  nombreuses  notes,  pour  ce  qui 
concerne,  du  moins,  notre  Maine.  Elles 
dorment,  comme  tant  d'autres,  hélas  ! 
dans  les  carions.  Qiioi  qu'il  en  soit,  de 
nombreux  testaments  ordonnent  au  xvi» 
siècle  des  «  pains  à  benoistcr  »  assis  sur 
des  vignes  ou  des  terres  et  qui  doivent 
être  distribués  à  certains  jours  de  l'année. 
Leur  valeur,  (2  sols,  10  sols,  etc.)  est 
toujours  indiquée.  A  Assé-Ie-Boisne,  il  y 
a  même  un  «  Mémoire  des  personnes  qui 
ont  lesse  legs  de  pain  benoist  à  N.  D.  aux 
festi-S  solcnnisées  à  sous  jourmes  par 
chascunan  », 
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A  Sougé,  au  xvi'  siècle,  pareille  liste 
des  personnes  s\  qui  sont  tenues  faire  les 
pains  à  besnitz  >^  existe  aussi.  Je  pourrais 
ainsi  multiplier  les  exemples.         L.  C. 

Confréries  de  cliarité  (Ll, 108,182, 
241,  54S.  46S,  688),  —  Les  Annales  Fié- 
cbohes  publient  dans  leur  no  de  juillet- 
août  190,,  une  j\''oie  sur  les  établissements 
de  charité  à  Cbàîcaii  du  Loir  avant  ijSçy 
de  M.  L.  Froger.  L,  C. 

Actes  de  divorce  chez  les  pro- 
testants (Ll,  610,  741).  —  je  remercie 
beaucoup  M.  V.  A,  T.  de  sa  réponse,  et 
je  me  permets  de  lui  demander  de  vou- 
loir bien  m'expliquer  à  quelle  époque, 
probablement  peu  ancienne,  les  actes  gé- 
néraux des  synodes  ont  permis  le  divorce 
pour  des  actes, pour  des  raisons  bien  moins 
graves  que  l'adultère.  En  effet,  il  me  pa- 
raît incontesté  que  les  protestants  ont 
admis,  au  point  de  vue  religieux,  tous  les  1 
motifs  qui  ont  perm.is  lors  de  l'établisse- 
ment du  code  civil  et  permettent  de  nos 
jours  le  divorce.  Les  remariages  des  cal- 
vinistes sont  assez  fréquents  pour  qu'on 
dise  qu'ils  ne  reconnaissent  point  l'indis- 
solubilité du  mariage.       La  Coussière. 

La  nîaison  de  Juliette  (Ll, 889, 992; 
Lll,2[). —  La  maison  de  Juliette, mise  aux 
enchères  au  prix  de  7.000  francs,  a  été 
rac'netée  pour  14.000  francs  par  la  mu- 
nicipalité (10  juillet  1905). 


Baptême  (XLVll  ;  XLVIÎI  ;  L).  — 
Parm.i  les  personnes  à  qui  il  fut  donné  un 
nom  de  ville  comme  nom.  de  baptême,  il 
faut  encore  citer  Marie-Louise-Victoire 
Baronne  de  Caupcnne,  filie  de  Messire 
)can-Baptiste  de  Caupenne,  marquis  d'A- 
rnou  «  lieutenant  du  roi  de  Bayonne  et 
pays  adjacens  «.  Elle  était  filleule  Je  la 
ville  de  Bayonne.  Elle  épousa,  le  28  sep- 
tembre 1773  (et  non  en  1797,  comme  le 
dit  le  baron  de  Cauna,  Anuoiial  des  Lan- 
des., tome  111,  p.  200)  Charles-.\ntoine  de 
Piis,  " 
dais. 


chevalier,  grand  sénéchal  du  Baza- 


PiERRE  Meller, 


Portrait  de  PArioste  (XLl).  — -  Les 
principaux  portraits  de  l'Arioste  peuvent 
se  classer,  par  ordre  d'importance,  en 
trois  groupes,  soit  : 

I^Du  Titien. Premier  groupe  admirable. 
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portrait   à  la  Galerie  Nationale  de  Lon- 
dres. 

11  a  été  vendu  en  septembre  IQ04,  à  la 
vente  de  la  Galerie  Darley,  et  acheté 
pour  30.000  livres  sterling,  dont  1  i.ïjoo 
furent  donnés  par  le  gouvernement  an- 
glais et  18.500  par  des  admirateurs  du 
grand  peintre,  MM.  Waldorf  Astor,  Alfred 
Heit  et  Picrpont  Morgan,  les  lords  Buston 
et  Iveagh  et  Lady  Wantage.  Voir  Caval- 
caselle  et  Crowe.  Ti:(iaw  Irenze,  1827, 
I,  p.,  167  et  suiv.  Cf.  Lafencstrc.  Le 
Titien . 

II"  Du  Titien,  dessin  gravé  dans  Ju- 
rioso,  1532. 

En  1839,  on  connaissait  de  cette  très 
rare  édition,  un  exemplaire  en  grand  pa- 
pier à  la  bibliothèque  Melzi  à  Milan,  et 
quatre  en  parchemin,  chez  différents  pos- 
sesseurs, soit  la  bibliothèque  Grenvilliana, 
lord  Charleton  irlandais,  la  bibliothèque 
publique  de  Vicence  et  la  bibliothèque 
Barberine,  à  Rome.  J'ignore  où  les  deux 
premiers  exemplaires  se  trouvent  actuel- 
lement. 

Cette  édition  porte  la  date  de  Ferrare. 
i^"  octobre  1532,  chez  Francesco  del 
Rosso  di  Valenza,  et  a  été  faite  du  vivant 
de  l'Arioste,  né  en  1474  et  mort  le  25  dé- 
cembre 1=533,  ^^  1^^'  donne  au  texte  et  au 
portrait  une  importance  spéciale. 

Ce  portrait  fut  reproduit  dans  beaucoup 
d'éditions  postérieures  de  V  Orlando  fu- 
rioso. 

3.  De  Raphaël  dans  le  Parnasse,  fres- 
que dans  la  Sala  de  la  Segnatura  au  Va- 
tican. 

4-  De  Giorgione  ('n.  1478,  m.  1511)  ou 
de  Palma  il  Vecchio  (n.  1480,  m.  1528), 
jadis  attribué  au  Titien  (n.  I477(  National 
Gallery  n°  366  Londres. 

5"  De  Giovanni  Dossi  dit  Dosso  (né  à 
Ferrare  en  1475,  mort  en  1542)  chez  le 
chevalier  Giuseppe  Cavalieri  di  Fer- 
rara. 

Second  Groupe 

6'  De  ?  Chez  la  famille  Podesta  à  Sar- 
zana.  Peut-être  reproduction  du  n"  5. 

7"  De  ^  Dans  la  bibliothèque  Ambro- 
sienne  à  Milan. 

8'  De  ?  Dans  la  Pinacoteca  Tosio  à 
Brescia.  Reproduction  du  N*"  i. 

9"  t  Chez  M.  Butler  Johstone,  qui 
Tacheta  en  1877  provenant  de  la  collec- 
tion Manfrin  de  Venise. 
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lo-  Pierre  d'Albano  r  Dans  la  Galerie 
municipale  de  Vicence. 
111' 

Il  y  a  tin  assez  grand  nombre  do  por- 
traits secondaires  de  l'Arioste.  Pour  tous 
je  renvoie  à  la  It-onografhi  Ariosiesca, 
p.  34-36  de  la  Bibliografia  Arioslcsca  del 
prof,  comni.  Jacopo  Perrazzi,  Bassano, 
Tip.  Saul  Pezzati  1881. 

Parmi  les  portraits  de  l'Arioste  men- 
tionnés par  Ferazzi,  aucun  d'eux  n'est  at- 
tribue à  Luini.  G.  V. 

Cécile  (LI,  730,  876).  —  Merci  h. 
notre  aimable  collaborateur  Villefragnon, 
de  sa  réponse.  Moi  aussi  j'ai  entendu  appe- 
ler cette  piè.;e  une  sainte  Cécile^  maison 
m'avait  dit  que  le  nom  est  Cécile  tout 
court. 

Je  connais  la  cathédrale  d'Albi,  la  vie 
de  sainte  Gécilc,  son  église  sur  sa  maison 
à  Rome,  et  ne  vois  rien  en  ces  belles 
choses  qui  puissent  nous  mettre  sur  la 
voie.  La  Coussière. 

Le  Barra,  de  David  d'Angers 
(11,891,  969;  LU,  21). —  j'ai  vu  au 
l'alais-Royal,  avant  1870, un  D.ina  expi- 
rant, qui  était,  avec  d'autres  sculptures 
an  milieu  d'une  galerie  de  tableaux. 

C'ctaitune  pièce  d'une  assez  grande 
dimension  et  qui  n'aurait  pu  être  placée 
«sous  l'horloge,  sur  un  socle  tournant  ». 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

La  maison  où  mourut  Bellini.  — 
(1.1,835,  901,  973  ;  LU,  2'-,).  —(LU,  col. 
25,  ligne  38  :  lire  J.-J.  Koussau  sans  e  et 
nonj.  J.  Rousseau. 

Fa:nille  Bréa.  Un  peintre  et  un 
génôral  (LU.  6).  —  A  Menton  (Alpes- 
Maritimes)  existe  une  rue  de  Bréa.  Sur  la 
façade  de  la  maison  portant  le  n"  2  de 
cette  rue,  au  dessus  de  la  porte  d'entrée, 
on  peut  lire  l'inscription  suivante  :  «  Au 
'f.  général  de  Bréa.  né  à  Menton  le  2^  avril 
«  1790,  mort  à  Paris  le  24  juin  1848  pour 
*i  la  défense  de  l'ordre  et  de  la  patrie.  Par 
»  décret  du  Grand  Conseil  des  villes  li- 
«  bres  de  Menton  et  Roqucbrunc  du  2, 
"  septembre  1848  >♦. 

D'après  Siret,  Dictionnaire  Jcs  Peintres, 
Piréa  (Louis),  peintre  d'histoire,  né  à  Nice, 
s'établit  à  Gènes  et  y  fonda  une  école. Son 
premier  tableau  connu  est  de  1480.  A.  S.e 


Familles  Brenier  et  de  Fande- 
nable  (Ll,  894).  —  Sur  la  première, 
mon  confrère  aurait  intérêt  à  s'adresser  au 
vicomte  Brenier  de  Alontmoraud,  marié 
à  Mlle  de  Miramon,  et  qui  demeure  31 
rue  de  Lubeck.  11  appartient  vraisembla- 
blement à  la  'famille  qui  l'intéresse  et 
pourrait  le  renseigner. 

Comte  de  Varaize.' 

Jean  do  Brac,  évêquo  de  Tré- 
guier,  puis  de  Dol  (LI,  895,  LU,  25). 
—  M.  Kerviler  {Bio-hibUogr aphte  bretonne, 
art.  de  Bruc)  dit  que  M.  Blanchard,  dans 
l'Introduction  aux  Lettres  et  maudciiienls  du 
duc  Jean  V,  a  démontré  qu'il  faut  identi- 
fier l'évoque  Jean  avec  son  prétendu  père, 
je  :i'ai  pas  sous  les  yeux  cette  «  démons- 
tration »,  mais  je  la  signale  à  notre  con- 
frère, et  ce  n'est  probablement  pas  sans 
raison  que  le  savant  abbé-  Guillotin  de 
Corson  a  adopté    les   conclusions   de  M. 

Blanchard.  P.  du  Gué. 

* 

♦  * 
Deux   religieuses,     Gabrielle   et    Marie 

d'Acigné,  prirent  le  voile  en  1646,  au 
couvent  de  N.  D.  de  La  Flèche,  celle-là 
le  20  mai,  celle-ci  le  10  décembre.  Leurs 
frères  Jean  Léonard  d'Acigné.  vicomte  de 
Grand-Bois,  N.  Honorât-Auguste  d'Aci- 
gné,  comte  de  la  Roche-Jegu,  assistent  à 


cette  cérémonie. 


Louis  Calendini. 


Portraits  de  Carmontelle  (T.  G., 

170;  LI  ;  LU,  82).  —  Jacques  Delille.  — 
j'ai  entre  les  mnins  l'édition  originale  du 
poème  de  Delille  intitulé  :  L'Ijonnne  des 
champs,  ou  tes  Géoigiqnes  françai.<es,  im- 
primé et  publié  à  Strasbourg,  chez  Le- 
vrault,  en   1800. 

Sur  l'un  des  feuillets  de  garde,  je  lis, 
écrit  à  la  main  :  Cbc{  l'anlmr,à  Cantbrai. 
Or,  Del-.Ile  est  mort  à  Paris,  le  4  novem- 
bre 1813,  et  tout  le  monde  sait  qu'on  lui 
lit  de  magnifiques  funérailles. 

Aurait-il,  par  hasard,  habité  un  mo- 
ment Cambrai,  et  l'un  de  nos  collègues 
j-iourrait-il  élucider  cette  question,  si  c'en 
est  une  ?  L.  de  Leiris. 

Questions  sur  la  Dame  aux  camé- 
lias (\A\,  9).  —  La  Dame  aux  camélias 
emplovait  un  papier  à  lettres  timbré  d'une 
couronne   de   duchesse  ;  au  dessous,    en 

lettres  bleues,  les  initiales  ^^  ^J  ^  en 
lettres  gotliiques.  R.  B. 
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Une  question,  restée  d'ailleurs  sans  ré- 
ponse, a  été  posée,  en  1899,  (XL,  957) 
sur  le  litre  de  duchesse  accordé  à  Marie 
Duplessis. 

Bavidd6Dinant(XLVII).  — M.  Bo- 
ghaert-Vaché  a  publié  dans  Wallonia  son 
étude. 11  en  a  fait  tirer  quelques  exemplai- 
res hors  texte  (Liège). 

Familles  Du  Pont  et  Le  Vasseur 

(L  :  LU. 29).  —  Les  familles  du  Pont  sont 
assez  nombreuses  L'une  d'elles, les  D/z/x?»/ 
d'Aiibevoie^  s'étendait  en  Anjou  et  au 
Maine,  et  se  ramifia  en  Bretagne  :  d'ar- 
gent, à  deux  chevrons  de  gnenles.  Le  nom 
d'Aubevoie  lui  venait  d'une  terre  seigneu- 
riale, sise  au  Lude  (Sarthe). 

Louis  Calendixi. 

Le  peintre  Galimard  (L  ;  LI  ;  LU, 
25).  —  Sur  le  mont  Blanc,  dans  une  ca- 
bane installée  au  sommet  par  l'Alpin  Club, 
les  ascensionnistes  trouvèrent,  écrit  sur 
les  murailles  : 

Galimard^  pou  mystique,  se  mouche. 

{Revue  anecdolique.,  année  1862.  n"  i, 
page  9). 


Famille  Grouchy  (LI,  502,  582,645, 
699,  864,  916).  —  Comme  suite  à  la  note 
que  j'ai  déjà  donnée  sur  les  Grouchy  qui 
habitaient  Bordeaux,  au  xvii"  siècle,  Louis 
Grouchy,  procureur  au  Parlement,  fit  en- 
registrer ses  armes  à  Y Annoiial  de  lôpô^ 
le  17  juin  1901  :  J' argent,  à  nue  cruche 
de  gueules.  Ce  furent  évidemment  des 
armes  qui  lui  furent  imposées  par  les  com- 
mis de  d'Hozier  qui  aimaient  à  rappe- 
ler, par  une  sorte  de  rébus,  le  nom  de 
l'intéressé  ;  le  mot  cruche  se  rapproche 
(d'une  manière  un  peu  tirée  par  les  che- 
veux) de  celui  de  Grouchy.  Ce  Louis 
Grouchy  devait  être  wn  fils  du  Louis 
Grouchy,  procureur  au  parlement,  marié 
avant  i6b4,dont  j'ai  parlé  dans  le  numéro 
du  10  juin  1905. 

Comme  le  dit  le  vicomte  de  G.,  les 
archives  de  la  ville  de  Bordeaux  ont  été 
brûlées  en  partie  et  les  registres  parois- 
siaux de  l'église  Saint-André,  où  ont  été 
baptisés  les  enfants  de  Louis. ne  remontent 
qu'au  milieu  du  xvn*^  siècle.  Mais  au 
greffe  du  tribunal  civil  de  Bordeaux,  ces 
registres  paroissiaux  reniontent,   si  je  ne  \ 


me  trompe,  jusque  vers  1575.  Je  suis 
persuadé  qu'on  retrouverait  là  l'origine 
des  Grouchy,  procureurs  au  parlement. 
Malheureusement,  malgré  l'extrême  obli- 
geance du  greffier  en  chef,  M.  Noailles, 
les  recherches  sont  longues  et  difficiles.  Il 
n'y  a  aucun  répertoire;  les  années  sont 
parfois  entremêlées  (j'ai  même  rencontré 
au  milieu  des  registres  piroissiaux  de 
Saint-André  de  Bordeaux,  des  registres 
de  Saint-André  de  Cubzac  qui  est  325 
kilomètres  de  Bordeaux)  ;  il  y  a  aussi  des 
lacunes.  Pierre  Meller. 

Le  comte  d'Hérisson  (LI,  612,702, 
849,  865  ;  LU,  26).  —  Cette  question  a 
l'air  d'intéresser  quelques  confrères  et  je 
suis  très  documenté,  ce  qui,  j'espère, don- 
nera, enfin,  la  lumière  désirée.  En  effet, 
m'occupant  de  l'Auvergne  et  même  d'une 
partie  du  Bourbonnais,  j'ai  réuni  dans  mes 
archives  historiques  une  foule  de  cu- 
rieux dossiers  généalogiques,  n'ayant 
qu'un  but  :  la  vérité  historique,  et  là,  où 
bien  des  familles  trouveraient  une  origine 
qui  leur  plairait,  d'autres,  au  contraire, 
me  feraient  vite  mauvaise  ligure.  Aussi 
je  n'ouvre  guère  mes  archives  facilement. 
Mais  à  l'occasion  j'y  puise  pour  mo  i  pro- 
fit personnel.  Ici.  je  n'ai,  dans  cette  ques- 
tion qu'un  but  :  une  réponse  appuyée  de 
preuves.  J'ai  donc  consulté  mon  dossier 
d'Hérisson  ou  d'irisson  d'Hérisson.  J'y 
trouve  que  l'origine  de  cette  famille  qui, 
certes,  est  fort  ancienne,  remonte,  en 
Bourbonnais,  à  la  fin  du  xiv^  siècle,  en 
1380.  Sa  noblesse  est  incontestable  et  les 
membres  de  cette  maison  ont  occupé,  en 
certains  temps,  notamment  au  xv«  siècle, 
une  haute  situation.  Au  surplus,  nous 
allons  donner  la  filiation  abrégée  qui  ou- 
vrira les  3'eux  aux  plus  sceptiques.  Cette 
filiation  a  été  prise  dans  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  nationale  à  Paris  et  les 
archives  diverses  et  nombreuses  qui  nous 
ont  passé  sous  les  yeux  depuis  long- 
temps. 

Tout  d'abord,  constatons  qu'en  effet 
M.  le  comte  d'Hérisson  est  bien  né  Mau- 
rice Irisson  ;  mais  qu'il  a  obtenu  légale- 
ment une  rectification  de  son  acte  de  l'état- 
civil  pour  s'appeler  Irisson  d'irisson.  Son 
titre  de  comte  lui  a  été  donné  par  le  Saint 
Père.  11  est  donc  comte  romain.  Son  frère 
Georges  et  lui  n'ont  pas  été  adoptés. 
Tous  les  deux  ont  été  reçus  chevaliers  de 
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Malte,  sous  le  nom  d'Irisson  d'Hérisson^ 
savoir  :  Georges, le  4  janvier  1868  et  Maurice 
les  mêmes  jour  et  an.  Voilà  qui  est  précis. 
La  liste  des  chevaliers  de  Malte, publiée, 
in- 12, en  1874, par  M.Elizéede  Montagnac, 
qui  lui  aussi  fut  reçu  chevalier  de  Malte 
en  1 8^8, est  concluante  .Je  sais  qu'en  1796 
le  grand  père  de  M.  le  comte  Mau- 
rice d'Hérisson  était  directeur  des  postes 
et  relais;  etquec'cst  pendant  la  Révolution 
française  qu'il  avait  été  obligé  de  suppri- 
mer la  particule,  pour  s'appeler  tout 
court  Irisson.  Son  fils,  qui  était  un  riche 
propriétaire  à  Paris,  eût-il  été  sellier,  n'en 
serait  pas  moins  resté  grandement  hono- 
rable ;  car  un  métier  loyal  ne  dcslîonore 
jamais,  ce  me  semble. 

Cependant,  ce  soi-disant  sellier,  d'après 
ce  que  je  sais,  a  vécu  une  grande  partie 
de  sa  vie  en  Italie,  à  Naples  où  il  résidait 
tous  les  hivers, et  c'est  dans  leurs  voyages 
que  les  deux  fils  Georges  et  Maurice  ont 
appris  toutes  les  langues  étrangères.  Le 
comte  Maurice  d'Hérisson  parlait  l'anglais, 
l'allemand, l'espagnol, l'italien,  que  dis-je, 
le  chinois. 

Pour  en  revenir  au  nom  de  famille,  je 
trouve  qu'à  l'origine  il  était  d'Hérisson 
d'autrefois  d'Irisson.  Hérisson  était  le 
nom  du  ficf,  et  comme  mes  notes  font 
sortir  les  d'Hérisson  ou  d'Irisson  de  la 
petite  ville  d'Hérisson,  en  Bourbonnais, 
qu'ils  ont  possédé  les  seigneuries  voisines 
de  cette  ville,  de  Civray  et  de  Louroux- 
de-Bouble,  pour  se  fixer  au  xv^  siècle  en 
Gascogne,  dans  la  paroisse  de  Puisegur.je 
les  trouve  dénommés  quelquefois  d'Héris- 
son, d'autrefois  d'Irisson  et  parfois  Irisson 
tout  court. 

J'ai  constaté  que  ces  différences  me  pa- 
raissent provenir  de  l'ignorance  des  scri- 
bes de  l'état-civil.  Le  comte  d'Hérisson, 
en  se  disant  d'Hérisson, avait  donc  raison, 
car  s'il  était  Irisson  ou  d'Irisson,  il  pouvait 
ajouter  l'antiqre  nom  /)rz;/;////'de  ses  ancê- 
tres (celui  d'Hérisson),  etla  branche  aince 
de  sa  maison,  branche  existante,  porte 
aussi, actuellement, le  nom  d'Hérisson  seul. 

Que  M.  Maurice  d'Hérisson  n'ait  pas 
obtenu,  comme  le  dit  notre  confrère 
«  Un  rat  de  bibliothèque  v>, son  inscription 
dans  les  matricules  regimentaires  sous  le 
titre  de  comte  et  le  nom  seul  de  d'Héris- 
son, c'est  facile  à  expliquer. 

Le  titre  de  comte  romain  n'est  pas  re- 
connu par  l'État,  surtout   par  la  Républi- 


que, bien  qu'il  soit  régulièrement  accordé 
et  le  nom  seul  de  d'Hérisson  ne  pouvait 
être  donné,  l'acte  de  naissance  rectifié  à 
l'état-civil  portant    Iiisson  d'Irisson. 

Voici  maintenant  la  filiation,  c'est-à- 
dire  les  ancêtres  du  comte  d'Hérisson. Ceci 
se  trouve  l'abrégé  de  la  généalogie  donnée 
au  lo''  volume  du  Nobiliaire  universel  pu- 
blication  in-4,  due   à  feu  L.  de   Maghy. 

I.  Jean  d'Hérisson  ou  d'Irisson, seigneur 
d'Hérisson,  chevalier  vivant  en  1380,  eut 
pour  fils  : 

II.  Pierre  d'Hérisson,  seigneur  de  Ci- 
vray et  de  Louroux-de-Bouble,  cheva- 
lier habitant  Puisegur,  en  Gascogne,  pré- 
vost  de  la  chambre  de  Charles  VI,  marié 
en  1407  à  Bernarde  de  Pins, dont  : 

III.  Jean  de  Hérisson,  seigneur  de  Ci- 
vray, en  1444-1468,  conseiller  au  parle- 
ment de  Toulouse,  écirj^er  tranchant  du 
duc  de  Guyenne,  marié,  en  1438,  à  Guil- 
lemetie  de  Cambis,  dont  :  , 

IV.  Pierre  d'Hérisson,  écuyer  d'écurie 
du  roi,  en  1476,  marié  à  Antoinette  de 
Caissac,  dont  : 

V.  Jean  d'Irisson,  écuyer,  seigneur  de 
Civray,  marié  en  1337  à  Bertrande  de 
josse,  dont  : 

VI.  Noël-François  d'Irisson  (lui  et  son 
père  prirent  souvent  le  nom  d'Irisson 
seul),  écuyer, seigneur  de  Hérisson, marié, 
tn  1564,  à  Louise  de  Guillermin,  dont  : 

Vli.  PierreFrançois-Jean  d'Irisson,  ma- 
rié à  Marguerite  d'Izarn.  dont  : 

VIÎI.  Jean-François  d'Irisson,  capitaine, 
marié  en  1643  à  Marie  Compère  de  la 
Fontaine,  dont  :  ■ 

IX.  Jean-Barthélemy  d'Irisson, écuyer, 
marié  en  1672  à  Marie  Tou]ou/.c,  dont  : 

X.  Jean  d'Irisson,  écuyer,  né  en  1682, 
marié,  en  1708,  à  Marie  Mavcassus.  Il 
mourut  en  1771  et  laissa  deux  fils  :  i"*  An- 
toine, dont  le  fils  Jean-François-Luc  d'Iris- 
son était  connu,  en  1789,  sous  le  nom 
d' Hérisson  (nom  conservé  par  ses  descen- 
dants), né  en  1743,  mort  en  1838,  prési- 
sident  de  la  Chambre  des  comptes  de 
Bourgogne  en  1777,  qui  reçut  diverses 
missions  inifiorlantes  du  roi  Louis  XVI, 
marié  en  1784,  à  Suzanne-Joséphine  de 
Polastron,  dont  un  fils  fut  reçu  chevalier 
de  Malte  en  1788  et  l'autre  fils.  Henri- 
François-Joseph  d'Héris-on,  né  à  Paris  en 
1785,  mort  à  Toulouse  en  1838,  épousa 
Mlle  de  Tournon-Simiane  et  laissa  neuf 
enfants,  entre  autres  4  fils  dont  l'un  (Phi- 
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lippe  d'Hérisson)  est  le  frère  de  Maurice 
d'Hérisson  né  en  1852.  Jean  d'Irisson  (au 
X*  degré  ci-dessus)  et  Marie  Marcassus 
eurent  aussi  un  fils  cadet  qui  suit,  Guil- 
aume  d'Irisson. 

XI.  Guillaume  d'Irisson,  ëcuyer,  né  en 
1715,  mort  en  1777  épousa  Marguerite 
Frenal  d'Espinasse,  dont  : 

XII.  Jean  d'Irisson,  écuyer,  né  en  1760, 
mort  en  1823,  marié  à  Jeanne-.^larie 
Bourguignon,  morte  en  1855,  dont  : 

XIII.  Augustin-Guillaume  d'Irisson,  né 
en  1790,  mort  en  1849,  marié  en  1834,  à 
Mlle  Maurice-Allard,  dont  :  i"  Marie, 
nnorte  en  1865,  mariée  à  M.  de  Saint- 
Pierre  ;  2°  Georges,  né  à  Paris,  en  1837, 
attaché  d'ambassade,  chevalier  de  Malte  ; 
3°  Maurice,  né  à  Paris  en  1837,  chevalier 
de  Malte, 

Ajoutons,  pour  terminer,  que  le  comte 
Maurice  d'Hérisson,  qui  était  un  érudit,  a 
publié,  comme  on  le  sait  divers  ouvrages 
très  appréciés  ;  mais  il  en  est  un,  celui 
concernant  la  Chine  coniew porcine^  qui 
est  écrit  de  main  de  maître  ;  car  son  au- 
teur avait  été  à  Pékin, lors  de  la  campagne 
de  Chine  et  avait  été  attaché  comme  se- 
crétaire interprète  à  l'armée  d'occupation. 
Amdroise  Tardieu. 

L'épitaphe  de  Maurice  da  la 
Porte  (LI,9^i  ;L11,27  25). —  L'épitaphe 
signalée  par  Moreri  n'est  pas  celle  qui  a 
été  publiée  par  ïhitcnnèdiaire  ;  mais  celle 
qui  est  insérée  en  tête  des  EpitbcUs,  f. 
aij  verso,  et  qui  commence  par  ce  vers  : 
Sous    le    poudreux    séjour    où    loge   De    la 

[Porte... 
Candide. 

*  * 
Les  de  la  Porte,  de  Lyon,  avaient   pour 

marque  un  personnage  quittant  samaison, 
emportant  des  solives  brisées, avec  la  lé- 
gende suivante  :  Liheitaiem  mcam  inccuin 
porto. 

Ces  marque  et  légende  figurent  sur 
un  ouvrage  que  je  possède  {Glanent inœ) 
imprimé  à  Lyon, en  l'année  M.D.L,avec  la 
mention  Lugduni.,  Apnd  Hugonem,  à 
Porta. 

En  1498.  il  existait  à  Lyon  un  impri- 
meur, Aymon  de  Porta. Bastin  Lefebvre. 

Le  général  Lassalle  (LI,  946  ;  LU, 
16).  — Je  possède  un  vieux  et  grand  por- 
trait   à   l'huile,    non    signé,    du   général 


Lassalle  :    ce   portrait   est    très    abimé. 

La  Guesle. 


Ferdinand  Lassalle  (LI,  895).  — 
Colonne  896.  La  signature  de  l'article 
doit  être  ainsi  rétablie  :  Dewachter. 


Lelious  (LI,  836,  984  ;  LU,  84).  — 
|e  suis  désolé  de  contredire  notre  confrère 
L.  de  Leiris.  Pourtant,  je  crois  pouvoir 
déduire,  si  non  affirmer  que  Promenades 
au  Palais  ne  sont  pas  du  regretté  Adrien 
Lelioux. 

Je  citerais,  pour  appuyer  mon  affirma- 
tion, un  ouvrage  de  son  fils,  M.  Armand 
Lelioux,  sous-chef  du  service  sténogra- 
phique  du  Sénat,  'Nouvelle  sîénogiaphie 
française.,  vol.  in-8,  Paris  1896. 

Sur  la  page  de  garde  on  lit,  du  même 
auteur  :  Promenades  au  Palais .,  hommes 
et  choses  de  la  Justice,     Paul  de  Rosnay. 

Le  Pays  de  Bourjolly  (LI).  —  De 
récentes  recherches  m'ont  appris  que  les 
Pays  de  Bourjolly,  s'ils  ont  une  origine 
bretonne,  elle  est  fort  éloignée.  Je  suis  à 
peu  près  certain  que  l'un  de  leurs  ancê- 
tres est  Jacques  Pays  qui,  le  2  septembre 
1627,  au  Lude  (Sarthe), épousait  Françoise 
Le  iVlercier. 

De  ce  mariage  naquit,  entre  autres  en- 
fants : 

Gaspard  Pays,  sieur  de  Laiinay,  qui 
épouse,  le  20  novembre  1659,  au  Lude, 
Renée  Jarry,  d'où  : 

1°)  Louis  Pays,  sieur  de  Bourjolly.houv- 
geois  de  la  Rochelle  en  1708,  lors  de  la 
mort  de  son  père  ; 

2°)  Agnès  ; 

3°)  Françoise  qui  demeurent  à  Angers 
à  la  même  date  ; 

4")  julienne  ép.  Louis  Mandroux,  dont 
une  fille,  Julienne, épouse  Jacques  Genêts, 
le  26  janvier  1707  ;  ce  mariage  est  célé- 
bré par  Toussaint  Pays  (Mellier)  curé  de 
La  Pellerine, 

Ces  noms  sont  tous  mentionnés  au 
contrat  de  mariage  de  1779  cité  par  1'/»- 
termédiaire  du  10  février  dernier  (LI, 
168). 

Peut-il  n'y  avoir  là  qu'une  coïncidence  ? 
Je  ne  le  pense  pas.         Louis  Calendini. 

L'abbé  Micbon  (L!I.  7).  —  L'abbé 
Michon  est  né  à  la  Roche-Fressanges 
(Corrèzej.Ce  lieu  est  situé  près  d'Herment' 
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(Puy-de-Dôme)  où  j'ai  passé  la  plus  grande 
partie  de  ma  vie.  Cet  homme, aussi  érudit 
qu'intelligent,  vint  à  Clermont-Ferrand, 
vers  187S,  et  j'eus  le  plaisir  de  le  recevoir 
presque  tous  les  jours,  chez  moi  où  jetais 
émerveillé  de  son  amabilité  et  de  sa  na- 
ture artistique.  11  me  raconta  que,  dans  sa 
jeunesse,  il  était  veuu  à  Hernvjnt  (cité  ci- 
dessus)  diverses  fois  ;  que  sa  famille  d'an- 
cienne bourgeoisie,  existait  encore  dans 
la  Corrèze,  non  loin  de  son  lieu  natal  (La 
Roche-Fressanges).  je  conserve  de  lui,  à 
moi  adressés,  divers  autographes  intéres- 
sants, j'ai  fait  dessiner,  par  un  excellent 
artiste  de  Paris,  le  portrait  de  ce  savant 
distingué,  il  a  été  photogravé  et  remis  à 
feu  M.  le  docteur  Longy,qui  a  publié  l'his- 
toire du  bourg  et  du  canton  d'P.ygurande 
(Corrèze),  où  il  donne  une  biographie  de 
l'abbé  Michon.  Ai-je  besoin  de  dire  que 
l'abbé  Michon  a  publié, en  iSSi.mon  por- 
trait graphologique  que  je  conserve  en 
souvenir  de  cet  ami  vénéré.'' 

Ambroise  Tardieu. 


Gérard  de  Nerval.  Son  ami  de 
Stadler  (LU,  7).  — Poète  et  co.nposi- 
teur,  avait  un  emploi  à  la  direction  des 
Archives.  Il  a  laissé,  paroles  et  musique, 
une  œuvre  des  plus  délicates  :  Le  bois  de 
Dapbné, 

C'était  un  fort  garçon, de  belle  humeur, 
rayonnant,  l'un  des  meilleurs  en  cette 
élite  où  camaraderie  était  tout  de  suite 
amitié,  et  j'entends  amitié  à  l'épreuve. 

Oui,  je  vois  encore,  toujours  dans  le 
petit  logement  au  quatrième,  quartier 
Bréda.  numéros  pairs  les  plus  cruellement 
exposés  par  les  après-midi  de  canicule 
étoutTante,  je  vois  notre  pauvre  Gérard  de 
Nerval,  après  le  dernier  accès  de  fièvre 
chaude, où  il  avait  menacé  'Ihéo  d'un  cou- 
teau, par  Stadler  recueilli  dans  son  pro- 
pre lit  -  et  à  côté  Stadler,  sur  la  chaise 
d  ou,  jours  et  nuits,  il  couvait  son  ma- 
lade sans  vouloir  de  rclai  jusqu'à  guéri- 
son.  N-r. 

• 
*  * 

Eugène  de  Stadler  fut  un  savant  qui 
cultiva  aussi  la  poésie.  Banville  a  placé 
son  nom  dans  une  de  ses  Odes  fnnamhii- 
Ifsqiies  : 

Près  de  l'h.irmo. lieux  St.ullcr  flnmboie  aussi 
La  Madeleine. 

Poète,  Stadler  a  laissé  Le  Bois  de  Daphiê^ 


pièce  antique  avec  chœurs,  en  doux  actes 
en  vers. Paris,  Lévy  frères,    1852.    in-12. 

Savant,  nous  avons  de  lui  : 

Généalogie  des  seioneurs  de  KerQorlav. 

Paris  (5.  </.)&•■•  ^"^    '^'"^'^^  (L  m-^  •    501)  ; 

Notice  sur  le  sceau   de    saint  Louis   en 

12^0,  8",  avec  la  collaboration  de  Cartier 

(Lj.  37-5)- 

Vapereau,  Larousse,  sont  muets  sur 
l'ami  de  Gérard. 

La  savante  revue  V Ecole  des  Charles^ 
année  187^,  nous  apprend  la  mort  d'Eu- 
gène de  Siadler,  décédé  à  Vauhallan 
(Seine-et-Oise)  le  23  avril,  à  1  âge  de  39 
ans.  Le  défunt,  archiviste-paléographe, 
ancien  archiviste  aux  Archives  nationales, 
inspecteur  général  honoraire  des  Archives 
départementales, était  officier  de  la  Légion 

d'honneur.  A.  S..E. 

* 

Eiroî'iie  de  Siadler,  ihKiîie  ami  de  Gé- 
rard  de  Nerval,  était  homme  de  lettres  et 
archiviste. 

Voici  une  petite  lettre  que  lui  adressait 
ce  dernier,  alors  qu'il  était  soigné  dans  la 
maison  du  D'  Blanche,  portant  l'adresse 
postale  (malheureusement,  et  comme  il 
arrive  trop  souvent,  les  timbres-gras  de 
la  poste  quoiqu'empreints  sont  illisibles); 
A  Monsieur  Eugène  de  Stadler 
Arcliiviste 

24,  rue  de  Bicdn 

l'a  ri  s. 
Mon  cher  ami. 
Vous  savez  qu'il  m'est  survenu  encore  un 
petit  accident  —  toujouis  la  tête  —  mais 
j'apprends  peu  à  peu  à  dominer  le  mal.  Je 
suis  chez  Blanche,  à  Passy,  et  je  me  sens  tout 
à  fait  remis.  \''enez  donc  me  voir,  si  vous 
pouvez,  sinon  j'irai  vous  trouver,  dans  treî> 
peu  do  temps,  j'espère.  Votre  ami, 

GhKAKD. 

Et  la  source  ? 

(Puis  au  bas  de  ce  billet,  on  lit)  : 

Monsieur  de  Stadler  peut  venir  voir  Mon- 
sieur Gérard  tous  les  jours  de  i  h.  h  4  h. 

F.    Bl.ANf.HO. 

Dans  sa  grande  planche, in-folio  oblong, 
que  Nadar  a  publiée,  en  18^4,  sous  le 
titre  de  Panthcon-Nadar,  le  portrait  d'Eu- 
gène de  Stadler  est  reproduit  n"  792. 

Victor  Deségi.ise. 

Orienlx  de  la  Porte  (LI,  167,352). 
—  La  famille  française  est  originaire  de 
Néant  (Morbihan)  ;  elle  est  venue  d'Ir- 
lande, Dès  1444,  on  cite  Guillaume  de  la 
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Porte  Orieulx,  comme  possédant  deux 
«  hostels  »  aux  villages  de  Ninac  et  de  la 
Bodinière,  francs  de  la  grâce  du  prince. 

Les  armes  sont  :  ccartelc  ;  aux  i  et  4 
d'azur, à  lafasce  d'or,  aux  2  et  ?  d'argent, 
au  faucon  de  sable^  allumé  d'or^  perché 
sur  une  branche  de  laurier  de  sinoplc  ;  et 
sur  le  tout  :  d'azur  à.  )  yeux  d'or^  rangés 
en  chef,  et  9  marteaux  de  même  2  et  1  en 
Pointe^  qui  est  la  Porte  Orieulx  (armes 
parlantes). 

L'écu  timbré  d'un  casque  de  chevalier, 
orné  de  ses  lambrequins etsurmontéd'une 
couronne  de  comte.  Supports,  deux  lions 
contournés.  Devise  :  Potins  mari  qiiam 
mentiri  ? 

Jean  Potat  (LI,  613).  —  M.  Sartorio 
pourra  trouver  aux  Archives  de  la  Côte- 
d'Or,  série  E,  344  ter,  des  renseignements 
sur  les  ascendants  de  Jean  Potat.  que 
Y  Inventaire  sommaire  décrit  ainsi  : 

1584.  Acquit  d'héritages  à  Barain,  par 
Germain  Potot,  marchand  à  Avosne.  — 
1013.  Acquêt  par  décret  sur  les  biens  de 
Laurent  Potot,  ayant  appartenu  à  M.  de 
Poutoux,  seigneur    héritier  de    ^L    Valon. 

—  1614.  Rétrocession  que  lui  fait  Claude 
Longuet,  marchand  à  Vitteaux,  d'héritages 
provenant  des  Potot. 

D.   DES  E. 

Famille  de  Saint-Biaise  (Ll,  94S. 

—  L'on  a  déjà  parlé  de  cette  famille  dans 
V Intel mèdiaire(L\,  32).  — Borel  d'Hautc- 
rive  [Annuaire  de  la  noblesse  de  France, 
1852,  p.  285)  dans  un  article  sur  le  châ- 
teau de  Brugny,  a  donné  une  notice  très 
sommaire  des  Saint-Biaise. Ogier  de  Saint- 
Biaise,!"  du  nom,  seigneur  de  Brugny  etc. 
marié  avec  Jeanne  de  Beaufort  (sa 
cousine  ?),  laissa  entre  autres  enfants  1" 
Louis  de  Saint-Biaise,  père  de  Jeanne, 
qui  porta  la  seigneurie  de  Brugny  à  son 
cousin,  Ogier  de  Sainî-Blaise  n'',du  nom, 
Baron  de  "Troissy  ;  2"  Jacques  de  Saint- 
Biaise,  baron  de  Troissy  et  de  Cliangy 
(père  d'Ogier  11,  qui  précède)  dont  la  pos- 
térité s'est  éteinte  avez  Guyonne  de  Saint- 
Biaise,  dame  de  Brugny  etc.,  qui  épousa: 
1°  en  1637,  Claude  de  la  Croix,  baron  de 
Plany  ;  2°  Antoine  de  Mondésir  ;  5"  Hec- 
tor de  Saint-Biaise,  seigneur  de  Pouy  sur 
lequel  Borel  d'Hauterive  ne  donne  pas  de 
renseignements. 

Je  crois  qu'il  faut  identifier  ce  dernier 


avec  Hector  de  Saint-Biaise,  seigneur  de 
Pouy,  marié  avec  Barbe  de  Monchy,  issue 
du  mariage  de  Jacques  de  Monch}',  sei- 
gneur d'Inquessen  et  de  Caveron  avec  Ma- 
deleine de  Bossutde  Longueval,dont  deux 
filles  qui  sont  rapportées  dansla  notice  de 
la  famille  de  Beaujeu  qu'a  donnée  Magny 
(Nobiliaire  universel^  t.  III)  :  Catherine  de 
Saint-Blaisc,  femme  de  Jean  de  Beaujeu, 
seigneur  de  Jaulges,  et  Anne  de  Saint- 
Biaise,  (la  même  qui  est  citée  sans  être 
nommée  dans  Vintermèdiaiie  Ll,  949  .-) 
alliée  avec  Paul-François  de  Beaujeu,  sei- 
gneur de  Villiers,  cousin  du  précédent. 

]e  n'ai  pas  sons  la  main  le  P.  Anselme. 
Cet  auteiu"  (art.  Monciiy)  rapporte  le  ma- 
riage d'Hector  de  Saint-Biaise  :  peut-être 
donne-t-il  aussi  les  noms  de  ses  père  et 
mère,  ce  qui  me  permettrait  de  rattacher 
ce  personnage  au  fragment  de  filiation 
que  donne  Borel  d'Hauterive. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Trapadoux  'LU,  8).  —  Jules  Levai- 
lois,  l'ancien  secrétaire  de  Sainte-Beuve 
et  l'érudil  critique  de  l'Opinion  nationale 
d'Adophe  Guéroult, avait  intimement  con- 
nu iMarc  Trapadoux. et  a  donné  sur  lui  d'a- 
bondants et  curieux  détails  Voir  notam- 
ment le  journal  le  XIX'^  siècle,  numéro  du 
10  janvier  18S7,  article  de  deux  colonnes 
intitulé  Physionomie  de  la  Bohème  :  Marc 
Trapadoux,  Jean  Journct  ;  et  la  Revue 
bleue,  numéro  au  5  janvier  1895,  page  8, 
Souvenirs  littéraires,^  Au  Pays  de  Bohème. 
Ce  dernier  article  a  été  reproduit,  par 
Jules  Levallois,  dans  ses  Mémoires  d'un 
Ciitique  (Paris,  librairie  illustrée,  s.  d. 
[1896',  pp.  109  et  suivantes.  Voir  aussi, 
sur  Marc  Trapadoux  et  Charles  Baudelaire , 
un  article  de  deux  colonnes  dans  le  Fioaro 
du  19  janvier  1887, article  très  intéressant, 
qui  complète  celui  que  Jules  Levallois  a 
publié  quelques  jours  auparavant,  le  10 
janvier  1887,  dans  le  X/X^  siècle.  Cet  arti- 
cle du  Figaro  est  signé  Simon  Brugal.  et 
M.  Simon  Brugal  déclare  avoir,  lui  aussi, 
«  beaucoup  connu  »  Trapadoux,  11  est  à 
remarquer  que  Champfleury  a  donné  à 
l'un  des  personnages  de  sa  Comédie  de 
V Apôtre  le  nom  de  Trapadoux,  mais  que 
ce  personnage  ne  rappelle  en  rien,  en  rien 
absolument, le  vrai  Marc  Trapadoux.  C'est 
du  reste,  ce  que  démontrent  pleinement 
Jules  Levallois  et  M.  Simon  Brugal. 

Albert  Cim, 
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Famille  de  Villefort  (L,  617.  786, 
871,  982).  —  On  trouvera  des  renseigne- 
ments assez  complets  sur  cette  famille  du 
Rouergue  dans  de  Barrau,  Documents  bis- 
tonqnes  et  généalogiques  sur  les  familles  et 
les  l}omi)tes  ranarqunhlcs  du  Rouer gue, 
tome  III, Rodez  imprimerie  de  M.  Ratery, 
1857.  Cette  vieille  et  illustre  maison  est 
encore  représentée  à  Marmande  (Lot-et- 
Garonne)  par  des  descendants  de  la  bran- 
che cadette  (la  branche  ainée  est  éteinte), 
et  qui  portent  :  d'a:^ui\  à  une  fasce  d'or^ 
accompagnée  en  chef  de  trois  hesans  du  même 
et  en  pointe  d'un  croissant  aussi  d'or.  Cette 
branche,  les  I/arn  de  Villefort  de  Cornus, 
est  la  seule  qui  subsiste. 

La  Chcsnaye  des  Bois  parle  aussi  de 
cette  famille.  Morvac. 

Vivant  Eeauc6(LI,896;LlI,34).  — De 
ce  dessinateur  je  possède  un  petit  nombre 
de  compositionsqui  ontétégravéessurbois 
par  Fagnion,Gusman,Laisné,  Montigneul, 
Pothey,  Puçet,  Rose  et  Trichon.  et  un 
frontispice,  gravé  sur  cuivre  par  Monnin, 
qui  est  tout  à  fait  bizarre  :  on  y  voit 
deux  colonnes  soutenant  un  entablement 
chargé  de  trois  instruments  de  musique  ; 
sous  le  portique,  un  rideau  soulevé  par 
un  franc-maçon  tenant  une  épéc  nue  et 
un  homme  à  tête  de  chien  tenant  un  ca- 
ducée, laisse  apercevoir  dans  le  lointain 
trois  hommcsenmassacrantunquatrième, 
un  diable  enlevant  une  personne,  un 
homme  percé  d'une  flèche,  un  roi  assis 
avec  un  homme  à  ses  pieds,  etc  ;  tous 
tes  personnages  sont  r.uô  ;  au-dessus  du 
portique  un  Christ  à  mi-corps  dans  une 
gloire  et  accosté  d'une  gerbe  de  blé  et 
d'un  cep  de  vigne.  Qii' est-ce  que  cela 
peut  bien  signifier  ?  On  lit  en  bas  :  «  Pu- 
blié par  Pagnerre  >v  D.  df.s  E. 
♦ 
*  » 

Il    parait   avoir     été    particulièrement 

peintie  militaire.  Il  appartenait  à  une 
famille  d'artistes  ;  car  il  était  cousin  de  H. 
Boiluzet,  peintre  de  talent,  décédé  à  Paris 
i"ue  Guy-de-la-Brosse2,  en  1886, et  parent 
de  Diolot,  ancien  chef  de  musique  et 
compositeur.  Son  nom  proposé  à  l'im- 
provijtc  un  jour,  au  poète  improvisateur 
Pollet,  celui-ci  riposta  aussitôt  ainsi  : 

Au  Mexique,  Beaucé  promena  son  crayon. 
De  SCS  croquis  nerveux,  jaillissait  un  rayon  ! 
On  le  vit  maintes  fois  au  sein  de  I.t  bataille, 
Aflronter  !e    danger    ainsi  que  la  mitraille  ; 


Son  œuvre  vivra,  oui  j'en  ai  l'espérance 
De  son  rude  labeur^ce  sera  la  récompense. 

Olim. 

Je  possède  un  joli  dessin  à  la  plume, 
signé  Jean-Adolphe  Beaucé,  peintre  qui  ac- 
compagna le  corps  expéditionnaire  fran- 
çais au  Mexique,  représentant  un  campe- 
ment de  soldats  mexicains.  Ce  peintre,  né 
en  1818,  est  mort  en  1875. 

Paul  Pinson. 

Armoria-jx  et  nobiliaires  (LU,  9). 
—  Un  auteur  a  toujours  le  droit,  dans  un 
armoriai,  nobiliaire,  etc.,  de  faire  con- 
naître l'origine  vraie  d'une  famille.  Je  sais 
que  nombre  de  gens,  se  disent  issus  de 
haute  lignée  et  descendent  d'un  ancêtre 
font  obscur.  L'historien  consciencieux  ne 
doit  pas  cacher  la  vérité.  Mais  les  inté- 
ressés peuvent  toujours  répondre  utile- 
ment et  donner  des  preuves  sérieuses  de 
leurs  prétentions.  Le  publiciste  verra  si 
celles-ci  sont  justes  et  rectifiera  s'il  y  a 
lieu.  Pour  mon  compte,  j'ai  toujours  écrit 
de  cette  façon,  m'inquiétant  peu  des  sottes 
prétentions,  mais  agissant  autant  que 
possible  avec  bienveillance  quand  même. 
Ambroise  Tardieu. 


Chevalier  de  l'Empire  (LU,  8).  — 
Les  textes  suivants  peuvent  donner  satis- 
faction à  la  demande  de  M.  A.  B. 
^  Statuts  du  i  mars  iSoS  : 

Art.  1:.  Les  membres  de  la  Légion 
d'honneur  et  ceux  qui,  à  l'avenir,  obtien- 
dront cette  distinction,  porteront  le  titre 
de  chevalier. 

Art.  12,  Ce  titre  sera  transmissible  à  la 
descendance  directe  et  légitime,  naturelle 
ou  adoptive,  de  mâle  en  mâle,  et  par  or- 
dre do  priniogéniture,de  celui  qui  en  aura 
été  revêtu,  en  se  présentant  devant  l'ar- 
chi-chancelier  de  l'empire,  afin  d'obtenir 
à  cet  elTet  nos  lettres  patentes,  et  en  jus- 
tifiant un  revenu  net  de  3000  fr.  au 
moins. 

L'Ordonnance  royale  du8octobrc  1814 
a  déterminé  le  cas  dans  lequel  la  noblesse 
sera  acquise    hcrc<litaireriient   aux    mem 
bres  de  la  Légion  d'honneur. 

Art.  I.  II  continuera  d'être  expédié  des 
lettres  patentes  conférant  le  titre  personnel 
de  chevalier,  et  des  armoiries  aux  mem- 
bres de  la  Légion  d'honneur  qui  se  reti- 
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reront  à  cet  effet  devant  le  chancelier 
garde  des  Sceaux  et  justifieront  d'un  re- 
venu de  3000  fr.  on  immeubles  situés  en 
France. 

Ceci  concerne  la  Légion  d'honneur  : 
d'autre  part. 

Le  décret  impérial  du  3  mars  1810  titre 
II.  porte  : 

Art.  10.  Le  fils  aîné  d'un  possesseur  de 
majorât  prendra  le  titre  immédiatement 
inférieur  au  sien.  Les  puinés  n'auront  que 
le  titre  de  chevalier,  titi'c  V.  Art.  21.  Des 
chevaliers  de  l'empire.  Ce  titre  pourra 
être  accordé  à  ceux  qui  auront  bien  mé- 
rité de  l'Etat  ou  de  rÉmpercur. 

Art.  22.  Lorsqu'une  dotation  aura  été 
accordé  à  un  chevalier  de  l'Empire,  mem- 
bre en  même  temps  de  la  Légion  d'hon- 
neur et  qu'il  ne  sera  revêtu  d'aucun  titre 
impérial,  ledit  titre  de  chevalier  ne  sera 
transmissible  à  l'aîné  de  ses  descendants 
qu'autant  qu'ils  en  auront  obtenu  la  con- 
firmation par  demande  adressée  par  eux 
au  Conseil  du  sceau  des  titres  ;  mais 
après  trois  confirmations  successives,  la 
transmission  du  titre  de  chevalier  aura 
lieu  sans  autre  formalité  que  celle  du 
visa  du  Conseil  du  sceau  des  titres. 

Signes  héraldiques  intérieurs  : 

Légionnaires  :  une  pièce  honorable  de 
gueules,  chargé  d'une  croix  d'argent  à  cinq 
doubles   branches^  sans  ruban  tri  couronne. 

Non  légionnaires  :  Une  pièce  honorable 
de  gueulcs^ckargèe  d'un  anneau  d'argent. 

Signes  extérieurs  : 

Toque  de  velours  noir^7'etroussèe  de  sinople 
et  surmontée d'rwc  aigrette  d'argent. 

B.  P. 
Chevalier  de  l'Empire. 


* 
»  * 


Sur  les  Chevaliers  de  l'Empire,  créés 
par  Napoléon  i",  voir  une  étude  de  M.  de 
Gassicourt,  dans  la  Revue  Héraldique, 
.4'  série,  tome  111,  n"  de  février  1905,  p. 
93  et  suivantes.  Cette  étude  est  suivie  do 
la  liste  des  chevaliers  non  légionnaires, 
une  centaine,  avec  l'état-civil,  les  états 
de  services  et  les  armoiries  desdits  cheva- 
liers non  légionnaires.  Cette  liste,  com- 
mencée dans  le  n°  de  février,  se  termine 
dans  le  n»  de  mai. 

Vicomte  de  Mazières-Maulkon. 

* 

*  * 
Cette  question  a'  été  amplement  traitée 

tomes  XLVI  et  XLVII  de  notre  recueil. 

A.  S..  E. 


Ordre  de  Malts  (T.  G,,  5^3  ;  Ll). 

—  Je  me  contente  de  redire  à  M. 
Sparvus  ce  qui  a  été  énoncé  dans  le 
no  du  20  juin  dernier  :  l'Ordre  souverain 
de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  vulgo  de 
Malte,  a  ses  chevaliers  français  réunis  en 
une  association,  avec  statuts,  budget  (une 
paitiedes  droits  de  passage  nous  a  été 
remise  ;  —  cotisation  annuelle),  ambu- 
lance en  formation  avec  cadres.  Notre 
président  est  le  comte  de  Chabot  (Rohan)  ; 
notre  bibliothécaire-archiviste,  le  baron 
de  Trétaigne.  Ainsi  le  désir  de  M.  Spar- 
vus est  réalisé. 

J'ajoute  que  la  France  ne  compte  que 
des  chevaliers  d'honneur  et  de  dévotion. 
Seuls,  les  profès  ne  peuvent  se  marier,  et 
jouissent  des  revenus  de  l'Ordre. 

A.  S. 
Chevalier  de  Malte. 

Armoiries  à  détiirminer  :  da 
guîules...  au  cbevron  d'or...  (LI, 
S93).  —  Une  famille  Varice  porte  :  de 
gueules,  au  chevron  d'or.,  accompagné  de 
trois  mâcles  du  même  ;  et  une  famille  Hec- 
tor porte  :  d'a^în\à  trois  tours  d'or. 

Le  comte  P. -.A.  du  Chastel. 

Armoiiiss  à  déterminer  :  d'or 
à  la  bande  de  gueulas...  (LI,  893). 

—  Abstraction  faite  des  émaux,  ces  ar- 
moiries sont  celles  des  de  IIanitz,  qui 
sont  :  de  sinople,  à  la  bande  de  gueules 
accompagnée  de  deux  dauphins  en  pal 
d'argent.,  courbés  en  demi-cercle  vcrsséucs- 
tre.  Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Armoiries  à  retrouver  :  d'ar- 
gent, àlafascs  de  gueules  (LI,  446  ; 
LU,  35,81).  —  La  famille  gasconne  Mau- 
RiAM  porte  :  d'argent,  éi  la  fasce  de  gueules 
accompagnée  en  chef  d'une  étoile  d'à ^nr,  et 
en  pointe  d'un    croissant  du  même. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel. 

Ouvrages  sur  Lille  de  La  "Val- 
lière  (LU,  4).  —  M.  Eugène  Le  Brun  a 
publié,  en  1903,  à  Paris,  chez  Champion, 
9,  quai  Voltaire,  l'ouvrage  suivant  :  Les 
ancêtres  de  Louise  de  La  l^alliére.  Généalo- 
gie de  la  famille  de  La  Baume  Le  Blanc, 
(in-8,  tableaux,  fiic-simile  d'autographes). 

Oroel. 

* 

*  * 
Elle  était  fille  de  Laurent  de  la  Baume 
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Le  Blanc,  seigneur  de  la  Vallière.gouver- 
neurdu  château d'Amboise  etde  Françoise 
Leprévost  (qui  n'était  rien,  dit  Saint-Si- 
mon, veuve  en  i"'  noces  de  Bernard  Ke- 
say)  conseiller  au  Parlement  dont  elle 
navait  pas  eu  d'enfant. 

Cette  dernière  s'était  remariée  avec  le 
baron  de  Saint-Remy,  premier  maître 
d'hôtel  de  Gaston,  frère  de  Louis  Xlll. 

Le  seul  ouvrage  qui  me  paraisse  propre 
à  résoudre  les  questions  posées  par  M.  le 
marquis  de  B.  C.  (sur  l'enfance  et  l'édu- 
cation de  Mlle  de  Lavallière  et  ses  rela- 
tions avec  son  beau -père,  lieux  et  dates 
des  deux  mariages  de  sa  mère)  pourrait 
ctre  l'histoire  de  madame  de  Lavallière 
par  Qiiatremèrc  de  Boissy.  Madame  de 
Genlis,  dans  son  roman  historique  sur  la 
duchesse,  avertit  le  lecteur  qu'elle  a  sup- 
pose que  la  marquise  de  Saint-Remi  mou- 
rut avant  le  début  de  sa  fille  à  la  cour  et 
a  suppose  également  les  faits  relatifs  à  son 
enfance  et  à  son  éducation. 

Pour  les  relations  avec  M.  de  Saint- 
Remy,  il  ne  s'y  trouve  absolument  rien 
ni  dans  madame  de  Genlis  ni  dans  Saint- 
Simon,  très  bref  sur  leur  compte. 

Voici,  au  surplus,  la  bibliographie  in- 
diquée par  la  Grande  Biicyc/opciiic^  pour 
ce  qui  concerne  particulièrement  la  du- 
chesse,savoir  :  Madame  de  Caylus-Choisy, 
Mniioir':s.  Madame  de  Sévigné,  Lctlrcs. 
Voltaire,  Si'ccïc  de  Louis  XI y.  Sainte- 
Beuve.  Lundis,  tome  II.  Arsène  Houssaye, 
Mademoiselle  de  La  Vallicie  cl  Madame 
de  Montcspan.  ].  Lemoine  et  Lichten- 
berger.  Le  marquis  de  Lavallière.  Revue 
de  Paris^  15  septembre  1901. 

Dehermann  Roy. 

•  * 
Louise  de  La  Vallièrc,née  à  Tours,  le  6 

août  if^44i  eut  pour  père  Laurent  de  La 
Baume  Le  Blanc  et  pour  mèredame  Fran- 
çoise Le  Prévost  de  la  Coutelaye.qui  avait 
épousé,  en  première  noce,  le  conseiller 
au  Parlement  Besnard  Le  père  de  Louise 
de  La  Vallière  mourut  au  commencement 
de  l'année  16^4.  Sa  mère  se  remaria  pour 
la  troisième  fois,  l'année  suivante,  le  2 
mars  165s,  avec  Jacques  de  Courtavel, 
marquis  de  Saint-Remi,  premier  maitre 
d'hôtel  de  Gaston  d'Orléans. 

M.  le  marquis  de  L.  C.  trouvera  dans 
l'ouvrage  dej.  Lair  Louise  de  la  Vallière 
et  la  Jeunesse  de  Louis  X/F.les  documents 
[OS  plus    intéressants    sur  la   vie  de  cette 


favorite  et  des  renseignements  bibliogra- 
phiques très  complets.  Ce  livre  a  été 
édité  chez  Pion  en  1881 . 

F. Jacotot. 

M.  Jules  Lair,  de  l'Institut,  a  publié,  il 
y  a  3  ou  4  ans,  une  très  remarquable 
histoire  de  celte  intéressante  jeune  fille, 
qui  aima  Louis  XIV  pour  lui-même. 

La  COUSSIHRE. 


MllVde 


se 


La   mère   de    Mlle   de    La   Vallière 
nommait  Franyoise    Le  Prévost. 

On  trouvera  des  renseignements  sur 
l'entance  et  l'éducation  de  Mlle  de  La 
Vallière  dans  l'ouvrage  de  l'abbé  Duclos 
intitulé  :  Madame  de  La  Vallièie  et  Marie- 
Thcrèsc  d' Autriche,  femme  de  Louis  XI l^. 


Paris, 


1870, 


2'  édit.  2  V.  in-8. 

Paul  Chèronnet. 


La  mission  diplomatique  du 
comte  de  Bondy  -(WdX,  782).  —  La 
cote  demandée  reporte  à  la  seconde  série 
de  la  Revue  des  Deux-Mondes,  i^'"  août, 
lîaoût  1882:  Une  Cour  allemande  an 
xix''  siècle:  [.l  Electeur  de  Hesse  ;  11.  V  Alle- 
niûgre  en  iS.f8.  L'étude  a  paru  d'ailleurs 
en  librairie  et  forme  les  deux  premières 
parties  des  Souvenirs  Dii'LO.MATiQ.ur-s  : 
L'Europe  et  Vavènement  du  second  Empire 
par  G.  Rothan,  Paris,  1890.  in-8"  (L'^  924) 
L'esprit  et  la  verve  du  comte  de  Bondy  se 
elrouvent  dans  les  anecdotes  qui  abondent 
rdans  l'ouvrage  :  Le  bégaiement  diploma- 
tique —  le  génie  de  la  contradiction  —  la 
fortune  des  Rothschild  —  le  poitrinaire 
par  persuasion  —  le  bouton  de  la  tu- 
nique, etc.,  etc..  le  ministre  de  France  et 
le  général  prussien,  ne  figure  que  dans  le 
volume.  A  noter  que  le  comte  Emile  de 
Tailiepied  de  Bondy,  décédé  au  château 
de  Chassay  en  janvier  1903,  devait  cire, 
par  la  force  des  choses,  le  dernier  ministre 
de  France  à  Cassel,  1866.  P.  D, 

Ouvrages  f^érieux  mis  en  vers 
(T.  G  ,  ô^:;  ;  XXXV  à  XL  ;  XLII  ;  XLIV 
à  XLIX  ;  LI,  6,4).  —  M.  Adrien  de  Ri- 
card a  publié,  en  1858,  chez  Victor  Poul- 
let,  éditeur,  un  ouvrage  en  vers  sous  ce 
titre  :  La  Sainte  Messe  traduite  en  vers 
français. 

Hn  voici  Vlnlroit  : 
Au  nom  de  l'Usprit-Saint,  du  Fils,  du  Roi  des 
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Recueillons  tous  notre  âme, 
Que  la  foi  nous  enflanin-.e 
Et  surnos fronts  courbés  traçons  Tauguste  croix. 
A  la  Bénédiction  : 

Chrétiens  !  que  dans  nos  cœurs  la  piété  s'abrite 

Pleine  de  ferveur,  d'onction  ; 
ChersEnfants  de  l'Eglise  alkzl  la  Messe  est  dite: 

Voici  ma  bénédiction  ! 

Dans  Les  MerJereau  freprésentés  aux 
«  Bouffes-Parisiens  »  cet  hiver)  on  trouve 
des  passages  de  VHiitoire  de  France  mise 
en  vers.  En  voici  uri  échantillon  : 

Louis  Quinz'  vécut  dans  la  joie, 

A  Leckzinska  se  maria  ; 

Etait  le  fils  de  Marie  A- 

Délaïde  de  Savoie.  etc.,  etc. 

Le  Figaro  du  21  janvier  1905  parle 
d'une  «  Arithmétique  mise  en  vers  », 
annoncée  par  voie  de  placards  apposés  sur 
les  murs  du  Quartier  Latin.  Nous  ne  l'y 
avons  pas  vue.  Hector  Hogier. 

Antonio  Pucci,  né  à  Florence  dans 
les  premières  années  du  xiv'  siècle, 
mort  presque  centenaire,  eut  suc- 
cessivement, auprès  de  la  Seigneurie  de 
Florence,  les  emplois  de  sonneur  de  clo- 
ches, de  trompette  et  d'approbateur, 
(1349-69).  emploi  qui  consistait  à  approu- 
ver la  respectabilité  des  répondants.  Pucci. 
rimeur  infatigable,  sans  grande  élévation, 
mais  clair  et  naturel,  a  mis  en  vers  \ His- 
toire de  Florence  de  Jean  Villani  (n  ?  mort 
1348)  continuée  par  son  frère  Matteo  et 
son  neveu  Filippo  jusqu'en  1365,  ouvrage 
qui  est  le  document  fondamental  pour  les 
événements  florentins  du  xiv'  siècle. 

Pucci  ajoute  souvent  du  sien,  comme  le 
chant  sur  les  beautés  de  Florence,  plu- 
sieur  fois  réimprimé. 

11  a  intitulé  sa  traduction  Centiloquio. 
Elle  est  en  tercets  et  elle  devait  compren- 
dre cent  chants  chacun  de  cent  tercets. 
Mais  elle  termine  avec  l'année  1373,  au 
90"%  dans  lequel  il  décrit  les  conditions 
de  Florence  à  cette  époque. 

Le  Centiloquio  fut  publié  la  première 
fois  par  le  Père  lldefonso  di  S  Luigi  dans 
les  t.  m,  IV,  V  et  VI  des  Delicie  degli 
Ernditi  Tosca;//' ;  Firenze,  Cambiagi  1770- 
89,  vol.  25  in-8°. 

je  ne  puis  m'empêcher,  comme  mot  de 
la  fin,  de  raconter  cette  curieuse  anec- 
dote: 

Pucci  avait  mis  en  vers  les  merveilles 
de    son  jardin.  Des  mauvais  plaisants  y 


introduisirent,  une  nuit,  deux  ânes  et  un 
mulet  qui  ruinèrent  complètement  ce  lieu 
de  délices  du  poète. 

Pucci,  ayant  découvert  les  auteurs  du 
méfait, les  obligea  à  lui  payer  un  splendide 
souper.  Therstène. 

Turpias  ejicitur  quam  non  ad- 
mittitur  hosp9s(Lll,  10).  —  Il  faut  en 
effet  quant  et  non  qui. 

Le  passage  cherché   se  trouve  dans  les 

Tristes,  livre  V,  élégie  VI,  vers  13. 

Candide. 
* 

*  * 
Le  distique   est  bien    d'Ovide  ;  il  se  lit 

dans  les  Tristes,  Liv.  V,  Elégie  VI  : 

Turpius  ejicittir  quam  non  admit titurhospes 
Qtiœ  potuit  dexlrcB  firtna  sit  ara  mece 

Il  y  a  plus  de  honte  à  chasser  qu'à  refu- 
ser un  hôte. Ah  !  puisse  l'autel  qui  me  reçut 
ne  pas  crouler  sous  ma  main. 

—  P.-D. 

Le  V  eux  Quartier  Latin  (de  Le- 
père)  (T.  G.,  741). — L'Intermédiaire  z. 
établi  qu'il  n'y  a  point  de  doute  à  avoir  que 
la  chanson  du  Vieux  Quartier  Latin  est  bien 
de  Lepère.  On  l'avait  attribuée  à  Choux, 
le  chansonnier,  et  à  Vatripon. 

Le  père  Municr,  ancien  principal  du 
collège  d'Auxerre,  qui  avait  été  le  profes- 
seur de  rhétorique  de  Lepère, l'interrogea 
à  cet  ég?>rd  et  reçut  le  manuscrit  original 
de  la  chanson  avec  l'envoi  suivant  : 
A  MONSIEUR  MUNJER 
Voici  1  enfant  :  Dis  ce  qu'il  vaut. 

Toi  si  bon  juge. 
Que  je  sache  à  quel  père  il  faut 

Q_ue  je  l'adjuge. 
Si  tu  dis  :  «  Bète  comme  chou  1.  ..  . 

Q.u"à  Choux,  il  reste. 
Q^Lie  Vatripon,  si  c'est  son  goût. 

Seul  le  conteste 
2>Iais  si  tu  juges  que  l'enfant 

A  dans  la  veine 
Quelque  goutte  de  ce  bon  sang 

Q_ue  fait  Migraine, 
Situ   lui  trouves  l'air  d'un  fils 

De  notre  Auxerre, 
Va  pour  le  Sic  vos  non  vobis 
Je  suis... 

Lepère. 

Migraine,  dont  il  est  question  dans  la 
troisième  strophe  de  cet  envoi,  est  un 
excellent  vin  d'Auxerre. 

La  sépulture  deM'rabeaa  (LU, 51). 
—  En  classant  les  manuscrits  récemment 
légués  à  la  Bibliothèque  du  XVI*  arron- 
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dissement.    par    M.    Parent    de     Rosan, 
notre  confrère  E.  Coyecque  (Voir  Comnin- 
uication  à  la  Commission  du  Vieux-Paris, 
du  7  juillet  1904)3  trouvé  une  pièce  des- 
tinée à  jeter  quelque  Inmière  sur  la  ques- 
tion de  la   sépulture    de    Mirabeau,  mais 
sans,    néanmoins,  la    résoudre.   11    s'agit 
d'une  lettre    du    27    Vendémiaire   an  VII 
(18  octobre  1798)  adressée  à  la  citoyenne 
Lasteyrie  du  Saillant,   sœur  du  ij[rani  tri- 
bun, rue  de  Seine,    maison  Mirabeau.  Par 
ce  document,  l'Administration  du  Dépar- 
tement de  la  Seine,  faisant  droit  à  la  ré- 
clamation de  la  pétitionnaire,  l'autorisait 
à  faire  exhumer  les  restes  du  citoyen  Ri- 
quetti  Mirabeau  du  cimetière  Etienne  du 
Mont  où  ils  avaient   été  déposés  lors  de 
leur  sortie  du  Temple  des  grands  Hommes. 
La  citoyenne  devait    faire    connaître,   en 
échange  de  cette  gracieuseté,  l'endroit  où 
elle  comptait  les  transporter.   Un  mois  et 
demi  après,  madame  du  Saillant  obtenait 
encore  la  remise  du   cercueil  de   plomb 
danslequel  avait  été  enseveli  son  frère, au 
moment  de  sa  mort,  et  resté,  avec  celui 
de  Marat.  après  la  dépanthéonisation .,dans 
un  magasin  dépendant  de  l'église  Saint- 
Etienne  du  Mont. 

Voici  donc  la  sœur  de  Mirabeau,  dès  la 
fin  de  l'année  1798,  en  possession  des 
restes  de  son  frère.  Qu'en  fera-t-elle  ? 
C'est  ce  que  l'on  ne  sait  pas  encore  ; 
c'est  ce  que,  peut-être,  l'on  ne  saura 
jamais,  la  lettre  par  laquelle  elle  s'était 
engagée  à  faire  connaître  le  lieu  de  la 
nouvelle  inhumation,  n'ayant  pas  été  re- 
trouvée. Notre  confrère  Coyecque,  avec 
la  sagacité  qu'on  lui  connaît,  a  fait  les 
recherches  personnelles  les  plus  minu- 
tieuses sans  obtenir  aucun  résultat. 

L'affaire  en  était  là    lorsque  (Voir   le 
Procès-verbal  du    10   novembre  1904)  la 
Commission  du  Vieux  Paris  recevait  d'un 
anonyme  une  lettre  signalant  l'existence, 
à  Argcnteuil.  Je  la  pierre  tombale  de  Mi- 
rabeau.   A   cette  missive   était  joint  un 
plan  avec    indication  de  l'endroit  précis. 
S'agit-il  réellementdu  grand  tribun  ou 
de  quelqu'un  de  sa  famille  ?  C'est  ce  que 
la  Commission  pourra  examiner  de    près 
quand  elle  se  rendra  sur  place  J'ajoute  que 
cette    lettre,    bien    qu'anonyme,   semble 
être  de  bonne  foi  et  non  l'œuvre  d  un  Le 
mice-Terrieux  quelconque. 

Pour  être  complet,  je  dirai  qu'à  la 
séance  du  mois  de  juin  dernier,  M.  le 
Baron  Despatys,  membre  de  la  Commis- 


sion, demanda  à  ses  collègues  de  recher" 
cher  ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'exact  dan^ 
la  communication  d'Argenteuil. 

Telle  est,  à  l'heure  actuelle,  la  situa 
tion  de  la  question.  Lambeau. 

Le  mot  run  [U,  672,  764,  823,  877, 
C)Ç)j).  _  Il  faut  d'abord  écarter  le  sens 
qui  se  rattache  aux  caractères  runiqnes. 
Le  radical  run  dans  cette  acception  si- 
gnifie «  secret  »,  ancien  germanique  nhta 
moyen  haut  allemand  rime,  même  sens 
dans  l'irlandais  run. 

L'anglais  run  signifie  bien  «  courir  »  et 
«  couler  ».  H  apparaît  que  c'est  la  même 
idée  qui  a  dû  dominer  dans  la  formation 
du  mot  primitif,  et  cependant,  dans  le 
gothique,  le  radical  de  rannjan,  courir, 
se  distingue  de  celui  de  rinnan,  couler; 
dans  le  vieux  et  le  moyen  haut  alle- 
mand, vous  avez,  d'un^côté  renuen  et  de 
l'autre  rinnan  et  rinnen. 

Peut-être  n'y  a-t-il  qu'homonymie  en 
anglais.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que 
là  n'est  pas  l'origine  du  mot  qui  nous 
occupe  et  qu'il  faille  la  trouver  dans  l'an- 
cien germanique-  Le  vieux  haut  alle- 
mand et  le  moyen  haut  allemand  ont  rûn 
variante  de  lûm,  allemand  moderne  ranm, 
espace. 

Ri'im  se  retrouve  avec  ce  sens  en  anglo- 
saxon  et  en  vieux  nordique  (Schadc 
Altdeutsches  Woerterbuch). 

Du  reste,  ce  mot  paraît  avoir  donné 
naissance  au  français  :  rumb,  signalé  par 
un  de  mes  collaborateurs,  car  les  dilTé- 
rents  sens  de  ce  dernier  s'en  rapprochent 
beaucoup  plus  que  du  lalin  rbumbiis  ou 
du  grec  /-J/xCoî.  signifiant  losange.  Q.uant  à 
la  présence  du  b  elle  peut  s'expliquer  par 
la  sonorité  sourde  de  la  vibration  de  \'m 
finale,  au  lieu  de  la  faire  éclater  à  la  fran- 
çaise, comme  nous  qui  de  rhum  f^iisons 
rome  exactement  comme  s'il  existait  un  ^ 
muet  final.  Paul  Argelès.  ' 


Je  trouve  dans  le  n"  du  30  juin  une 
explication  étymologique  du  mot.»»»  qui 
désigne  en  Australie  un  terrain  ^e  lo.ooo 
acres.  Le  D'  Bougon  fait  dériver  ce  mot 
d'une  racine  germanique  signifiant  sec- 
tionner, couper,  etc.  /ù<u  serait  donc  une 
section.  N'est-il  pas  plus  simple  de  le  faire 
venir  du  verbe  anglais  to  run.,  courir  et 
d'y  voir  un  parcours  pour  les  moutons 
qu'on  élève  sur  ce  terrain  .^     A.  L.  X. 
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Char  à  voiles  de  1606  (LU,  52).— 
Ce  char  à  voiles  dont  parle  Peiresc,  a  été 
reproduit  du  vivant  même  de  Maurice  de 
Nassau  dans  une  estampe,  grand  in-folio 
portant  une  longue  inscription  en  fran- 
çais : 

Le  chariot  voilant  du  très  illustre  prince 
d'Orange  comte  de  Nassau,  Catzenelbogen, 
Viaiie,  xMeurs,  marquis  de  Veril,  Viissingen 
gouverneur  et  capitaine  général  etc..  du- 
quel il  se  sert  aucune  lois  le  long...  du 
bord  et  plage  de  la  mer,  et  estant  chargé 
de  :8  personnes  a  faict  en  l'espace  de  2 
heures,  14  lieues  de  Holande  de  chemin  a 
scavoir  de  Scheveringue  jusque  à  Peten  de 
telle  vitesse  qu'il  estoit  impossible  que  ceux 
qui  estoient  dessus,  fussent  recoynues  par 
ceux  qu'ils  rencontrèrent,  comme  pourront 
tesraoigner  les  ambassadeurs  de  l'Empe- 
reur di  France,  Angleterre,  Danemark,  et 
autres,  qui  estoient  assis  dessus,  et  mesme 
l'admirant  Dom  Francisco  de  Mandosa^lors 
prisonnier,  de  sorte  qu'un  cheval  courant 
ne  l'eust  peu  guère  suivre. 

Cette  course  a  amené,  sur  le  rivage 
des  spectateurs  en  grand  nombre,  comme 
pour  un  circuit  quelconque. 

Le  char  est  une  longue  voiture  à  quatre 
roues  dirigée  par  l'arrière.  Elle  a  deux 
voiles  et  deux  mâts  de  10  à  15  mètres. Des 
chevaux  s'essoufflent  à  la  poursuivre, 
tandis  qu'une  autre  plus  légère  et  portant 
six  personnes,  paraît  la  distancer. 

Ce  char  de  Maurice  de  Nassau  exécuté 
pour  son  déduit,  et  celui  de  ses  amis, 
conna  lieu  à  des  reproductions  nombreu- 
ses. Il  fut  chanté  en  vers  latins  par  les 
poètes.  L'estampe  de  1606  fut  copiée 
sous  Louis  XIII  et  fut  alourdie.  Cela  se 
nommait  un  char  volant   ou  un  velifere. 

Henri  Bouchot. 

*  * 
On  trouve  dans  le  Magasin  pittoresque, 

année   1844,   p.   288,    un   bois  donnant, 

d'après  une  estampe  du  temps,  le  char  à 

voiles  de  Scheveling.  Le  texte  explicatif 

rapporte  les  impressions  de  Peiresc  qui  fit 

Lessai  du  chariot,  d'après  le  livre  latin  de 

Gassendi  De  vita  Peireskii,  lib.  II,  p.  93, 

Edition  de  Sébastien  Cramoisy. 

H.C.  M. 

»  * 
Profitant   de   mon  séjour  a  Delft,  non 

loin  de  la  Haye  et  de  Schéveningue,  j'ai 

fait  lire  la  question  de  M.  Le  Besacier  à 

mon  érudit  ami,    M.    C.  F.  Gysberti-Ho- 

denpyl,    qui,   après  quelques  recherches 

dans     sa     bibliothèque,     m'apporta     le 


Haagsch  Jaaihoekje  voot  i8çg,ouder  Redac- 
tie  van  A.  J .  Scrvaas  van  Rooyen^  's-Gra- 
venhage-Mouton  et  C",  1898. 

Ce  volume  contient  un  article  du  ré- 
dacteur en  chef,  intitulé  «  Prince  Mou- 
ringh  »  en  Simon  Sfevin's  Zcilzvagen.Cest- 
à-dire  :  Le  Prince  Maurice  et  le  char  à 
voiles  de  Simon  Stevin. 

L'article  signale  une  gravure  de  très 
grandes  dimensions  représentant  ce  char 
à  voiles  monté  par  le  Prince  Maurice  et 
sa  suite,  ("ette  gravure  parut  en  1602  en 
trois  feuilles.  Elle  a  pour  auteur  G.  Swa- 
nenburch  et  porte  l'adresse  de  C.  J.  Viss- 
cher. 

Dans  un  cartouche  très  artistement 
gravé,  on  lit  en  latin  et  en  français,  l'ins- 
cription donnée  ici  en  français  : 

Le  Charriot  voilant  du  Tresillustre  Prince 
Maurice  Prince  natif  d'Orange,  Comte  de  Nas- 
sau, Catzenellebogen,  Vianen,  Meurs,  Mar- 
quis de  Vere,  Viissingen,  Gouverneur  et  Capi- 
taine General,  etc..  duquel  Chariot  il  se  sert 
aulcune  fois  pour  aller  le  long  du  bord  plage 
de  la  Mer,  et  estant  charge  de  28  personnes  a 
faict  en  l'espace  de  2  heures  14  lieues  de  Hol* 
lande  de  chemin,  a  scavoir  de  Schevermgue 
jusqes  a  Pettem,  de  telle  vitesse,  qu'il  estoit 
impossible  que  ceulx  qui  estoient  dessus  fus- 
sent recognues  par  ceux  qu'ils  rencontrèrent, 
comme  pourront  tesmoigner  les  Ambassa- 
deurs de  l'Empereur,  et  grmds  Seigneurs  de 
France,  Angleterre,  Dennemarck  et  autres  qui 
ont  esté  assis  dessus  et  mesme  l'Admirante 
Don  Francisco  de  Mendosa  prisonnier, de  sorte 
que  nul  Cheval  pour  viste  qu'il  courust, 
ne  l'eut  sceu  longuement  suivre,  chose  digne 
de  veoir  ainsi  que  demon-tre  la  figure.  Le  Sr, 
Simon  Stevin  a  e^té  l'inventeur. 

Sur  une  pierre  figurant  dans  un  coin 
de  la  gravure,  est  écrit  : 

Hune  suum  maximo  et  illvstrissimo  prin- 
cipi  Mavritio  Nassovio  velivolum  currum  ita 
depictum  dico  sacroque  Jacobus  Geinius. 

Il  résulte  de  l'article  de  M,  van  Rooyen 
que  l'inventeur  Simon  Stevin  était  le 
professeur  de  mathématiques  du  Prince 
Maurice.  Hugo  Grotius,  tout  jeune,  prit 
part  à  la  course  sur  ce  char  à  voiles  qu'il 
chanta  avec  enthousiasme. 

Le  premier  essai  de  ce  mode  de  loco- 
motion remonte  probablement  à  l'au- 
tomne 1600.  Grotius  en  parle  comme 
suit  dans  son  œuvre  yergclyking  der 
Gemeenehesten  : 

Récemment,  nous  avons  aussi  commencé  à 
naviguer  sur  la  terre  :  car  nous  possédons  des 
voitures,  qui  sont  poussées  par  le  vent,  pour- 
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vues  de  voiles  et  qui  ont  trois  fois  autant  de 
vitesse  qu'un  navire,  parce  qu'elles  n'ont  pas 
à  lutter  avec  des  vagues  qui  vont  à  leur  en- 
contre, mais  qui,  courant  par  les  plaines,  vo- 
lent avec  une  incroyable  vitesse  et  qui,  si  je 
puis  demander  qu'on  me  croie  comme  témoin 
oculaire,  s"enl'uyent  pour  ainsi  dire  devant  les 
vents  par  lesquels  elles  sont  mises  en  mouve- 
ment. J'y  ai  assisté  comme  on  a  fait  en  moins 
de  deux  heures  de  temps  (1)  quatorze  de  nos 
lieux,  dont  chacune  comprend  le  chemin  d'une 
heure. 

L'article  que  nous  suivons  est  accom- 
pagné d'unegravure  reproduisant  le  grand 
char  à  voiles  construit  pour  le  Prince  Mau- 
rire  et  un  plus  petit.  D'après  Meerman,  ce 
petit  clar  à  voiles,  se  serait  encore  trouvé 
à  Schéveningueen  1802. 

En  1795,  à  l'occasion  du  mariage  du 
Prince  héritier  de  Brunswick  avec  la  prin- 
cesse Louise,  on  fit  encore,  à  la  prière  du 
Prince,  une  tentative  avec  cette  voiture. 
Mais  cette  tentative,  par  suite  de  l'inexpé- 
rience du  v<  pilote  »  (stuurman),  ne  fut 
point  brillante.  11  n'était  pas  capable  de 
conduire,  de  sorte  que  la  voiture,  après 
différents  zigzags,  s'empêtra  dans  les 
dunes. 

M,  Servaas  van  Rooyen  mentionne 
également  la  tentative  faite  en  1606  par 
Nicolas  Claudius  Franciscus  de  Peiresc 
signalée  par  Requier  dans  la  Vie  de  Pei- 
resc tX.  qui,  d'après  la  description  donnée 
par  le  savant  français,  a  été  aussi  réussie 
que  celle  faite  six  ans  auparavant  par 
l'illustre  Prince  Maurice  et  décrite  par  le 
non  moms  illustre  Hugo  de  Groot. 

Otto  Friedrichs. 

J'écrivais,  il  y  a  quelques  années,  dans 
un  opuscule  consacré  à  Simon  Stevin,  le 
célèbre  mathématicien  de  Bruges  : 

En  même  temps  qu'il  proposait  pour  les 
places  forces  et  pour  les  ports  de  mer  des 
améliorations  du  plus  haut  intérêt,  Stevin 
imaginait  des  chariots  à  voiles  sur  la  cons- 
truction desquels  on  ne  possède  aucun  ren- 
seignement précis, mais  qui  devaient  être  à 
peu  près  semblables  à  ceux  dont  l'usage  est 
répandu  de  temps  immémorial  eu  Chine, 
à  ceux  dont  l'emploi  commence  à  se  géné- 

(i)  Hugo  Grotius,  on  le  voit,  dit  en  hollan- 
dais exactement  comme  Montesquieu  en  fran- 
çais :  «  Une  heure,  deux  heures  de  temps  ». 
II  me  paraît  intéressant  de  le  faire  remarquer 
puisque  V Intermédiaire,  en  ses  derniers  nu- 
méros, s'est  occupé  de  cette  locution  plus  ou 
moins  vicieuse. 


raliser  en  Amérique.  L'essai  public  de  ces 
chariots  fut  fait  en  1600,  au  lendemain  de  la 
mémorable  bataille  de  Nieuport  qui  parut 
un  instant  devoir  mettre  fin  aux  prétentions 
de  l'Espagne  sur  les  héroïques  Provinces- 
Unies.  Monté  par  vingt-huit  personnes,  au 
nombre  desquelles  se  trouvaient  Maurice 
et  Henri  de  Nassau,  le  frère  du  roi  de  Da- 
nemark, l'amiral  Mendoza  que  Maurice 
venait  de  faire  prisonnier  à  Nieuport, l'am- 
bassadeur de  France  et  deux  illustressavants 
Grotius  et  Peiresc,  un  char  à  voiles,  poussé 
par  le  vent  sur  la  plaine  unie,  parcourut 
la  plage  entre  Scheveningue  et  Petten 
avec  une  vitesse  supérieure  à  celle  d'un 
cheval.  Les  poètes  et  les  graveurs  célébrè- 
rent à  l'envi  cette  conquête  de  la  science, 
mais  les  chariots  de  Stevin  n'en  restèrent 
pas  moins,  semble-t-ii,  de  simples  objets 
de  curiosité. 

On  trouvera  de  plus  précises  indica- 
tions de  sources  dans  l'article  «  Simon 
Stevin  »  de  la  grande  Bihliotheca  Belgica, 
publié  par  M,  Ferdin3nii,Viinder  Haeghen 
et  ses  collaborateurs  de  l'Université  de 
Gand.  Boghaert-Vaché. 


* 
*  ♦ 


Dans  les  papiers  de  mon  grand-père  le 
général  J.  E.  Wildeman  (1770-1833),  je 
trouve  une  correspondance  de  l'année 
1824,  au  sujet  du  char  à  voiles,  inventé 
par  le  célèbre  ingénieur  Simon  Stevin. 

Mon  grand-père  étant  alors  colonel  et 
commissaire  du  Roi  Guillaume  des  Pays- 
Bas,  auprès  de  la  Diète  Germanique  à 
Francfort  s/1/  Mein,  adressait  le  24 décem- 
bre 1824  la  lettre  suivante  à  Monseigneur 
le  duc  Chrétien  de  Hesse-Darmstadt. 
Monseigneur, 

Je  me  suis  rappelé  souvent,  que  j'avais 
promis  à  "Votre  Altesse  de  lui  procurer  une 
relation  sur  l'usage  qu'on  faisait  d'une  voi- 
ture à  voiles  dans  le  tems  du  Prince  Stadhou- 
der  Maurice  de  Nassau,  mais  mes  recherches 
pour  la  retrouver  dans  mes  papiers  ont  été 
jongtems  infructueuses. 

Enfin  j'ai  été  assez  heureux  pour  la  décou- 
vrir et  c'est  avec  bien  de  satisfaction  que  je 
puisse  la  présenter  maintenant  à  Votre  Altesse, 
dans  la  traduction  ci-jointe. 

A  l'époque  où  nous  sommes  du  progrés  des 
arts  et  des  sciences  et  où  surtout  la  facilité  et 
la  grande  célérité  avec  lesquelles  on  peut 
voyager  moyennant  des  bateaux  à  vapeur 
captivent  notre  attention,  il  est  curieux  de 
pouvoir  citer  un  exemple  d'une  vélocité 
extraordinaire,  avec  laquelle  il  y  a  plus  de 
deux  cents  ans  l'on  était  parvenu  à  pouvoir 
le  transporter  sur  un  terrain  uni,  à  l'aide  du 
vent,  quoique  la  pratique  en   fut  très  bornée, 
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et  son  utilité  infiniment  au  dessous  de  celle 
que  nous  fournit  l'invention  des  bateaux  à 
vapeur. 

11  est  bien  probable  que  le  peu  d'utilité 
qu'on  a  pu  tirer  de  la  première  en  a  fait  aban- 
donner l'usage,  mais  je  pense  toujours,  que  si 
dans  ce  tems-là  les  communications  par  terre 
eussent  été  portées  à  un  si  haut  degré  de  per- 
fection comme  elles  le  sont  actuellement,  par 
la  construction  de  si  belles  chaussées,  l'on 
aurait  tâché  de  la  mettre  plus  au  profit,  sur- 
tout dans  les  plaines  ou  dans  un  pays  décou- 
vert. Quoiqu'il  en  soit,  le  souvenir  d'une 
telle  invention  ne  saurait  manquer  d'intéres- 
ser encore  les  amateurs  et  protecteurs  des  arts 
et  sciences  et  c'est  dans  cette  conviction  que 
je  me  flatte  que  Votre  Altesse  daignera  aussi 
l'accueillir  de  son  attention.  Je  prie  Votre 
Altesse  d'agréer  l'assurance  de  ma  grande  vé- 
nération avec  laquelle  j'ai  l'honneur  d'ètre,etc. 

Suit  la  traduction  tirée  d'un  discours 
tenu  par  M,  le  professeur  Van  de  Capelle 
d'Amsterdam,  en  1818,  sur  la  vie  de 
Simon  Stévin,  quartier-maître-général  de 
l'armée  sous  les  ordres  de  S.  A.  S.  le 
prince  Maurice  de  Nassau  et  inspecteur- 
général  des  travaux  hydrauliques. 

Simon  Stévin  (1=148-1620)  fut  inven- 
teur d'une  très  curieuse  voiture  à  voiles  dont 
on  se  servait  pour  faire  des  courses  d'une  ra- 
pidité extraordinaire  sur  le  rivage  de  la  mer. 
Dans  les  Annales  de  la  Hollande  l'on  trouve 
mention  faite  d'une  telle  course  entreprise 
par  le  prince  Maurice  de  Nassau,  l'an  1600, 
sur  le  rivage  de  Schéveningue  à  Petten,  qui 
est  une  plage  très  unie  et  assez  dure...  Son 
Altesse  fut  accompagnée  du  frère  du  roi  de 
Danemark,  du  Comte  Henri  de  Nassau,  de 
l'Ambassadeur  de  France, de  l'Amirant  d'Arra- 
gon,  Franciscus  de  Mendosa,  qui  avait  été 
fait  prisonnier  dans  la  bataille  de  Neuport,  de 
Hugo  Grotius,  étant  encore  fort  jeune,  et 
d'autres  personnes  de  distinction,  au  nombre 
de  28  ensemble  dans  la  voiture.  L'on  partit 
de  Schéveningue  avec  un  vent  du  Sud-Est,  et 
l'on  arriva  en  moins  de  deux  heures  de  tems 
à  Petten  situé  à  la  distance  de  14  lieues  de 
Hollande  du  point  de  départ. 

Une  fois  le  Prince  Maurice  qui  tenait  lui- 
même  le  gouvernail,  excita  pour  un  moment 
une  grande  consternation  parmi  ses  compa- 
gnons de  voyage  en  dirigeant  par  plaisanterie 
la  voiture  droite  vers  la  mer.  Par  un  léger 
mouvement  du  gouvernail  il  la  remit  aussitôt 
dans  sa  première  direction. 

Dans  cette  course  l'on  trouve  mention  faite 
par  les  auteurs  suivants  :  Hugo  Grotius^ 
De  Republicis  ;  Meerman,  Annotationes  ; 
Lettres  de  Hooft,  n"  320,  422  ;  Poésies  de 
VollenJioven,  page  576.  Dans  la  vie  de  Nico- 
las Claude-Franciscus  de  Peiresc,  décrite  par 
Gassendi,    l'on    trouve    aussi    quelque  chose 


d'une  pareille  course  faite  avec  la  même  voi- 
ture, l'authoh  (i). 

Au  reste  l'on  n'en  trouve  rien  sur  la  construc- 
tion ou  sur  le  méchanisme  de  cette  voiture, de 
sorte  que  la  connaissance  en  est  entièrement 
perdue. 

Et  voici  la  réponse  autogra[ihe  du  Duc 
de  Hesse,  datée  de  Darmstadt  le  10  dé- 
cembre 1824. 

Monsieur, 

je  me  trouve  en  bonne  possession  de  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  de  Francfort  le  24  de  es  moi.  Agrées 
en  mon  colonel  tons  mes  re.nierciments  ;  je 
ne  vous  suis  pas  moins  reconnaissant  de  la 
relation  que  vous  avés  bien  voulu  m'adresser 
et  qui  constate  la  vitesse  faite  avec  une  voi- 
ture à  voiles  exécuté  par  le  Prince  Mauiice  de 
Nassau  l'année  1600  sur  le  rivage  de  Sché- 
veningue à  Petten.  H  est  étonnant  que  depuis 
l'année  1606  on  ne  fait  plus  mention  de  cette 
machine  quoiqu'elle  fut  fort  longtems  emma- 
gasiné et  que  l'on  en  montra  quelques  frag- 
ments il  n'y  a  pas  quarante  ans  encore. 

J'espère  que  l'on  remettra  à  l'ordre  du  jour 
cette  ancienne  invention,  en  la  combinant 
avec  une  machine  à  vapeur  on  pourrait  obte- 
nir de  très  grands  résultats.  Un  amateur  de 
mécanisme  avoit  fait  construire  ici  une  voi- 
ture à  voiles  ;  poussée  par  un  vent  fav  rable 
elle  marcha  h  une  certaine  distance  et  sur  une 
surface  dont  la  pente  était  quasi  impercepti- 
ble. Si  on  renouvelle  cette  expérience  je  ne 
manquerai  pas  de  vous  en  informer  h  tems 
pour  que  vous  puissiés  en  être  témoin  ocu- 
laire. Permettés-moi  en  attendant,  mon  cher 
colonel  de  saisir  l'époque  très  prochaine  du 
changement  d'année  pour  vous  offrir  mes 
vœux  pour  votre  parfaite  satisfaction,  veuillez 
me  continuer  vos  bons  sentiments  et  de  rece- 
voir ceux  de  la  très  parfaite  considération  avec 
laquelle  j'ai  l'honneur  d'être  Monsieur, 
Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Chrétien  de  Hesse. 

J'y  puis  encore  ajouter  qu'il  existe  une 
planche  assez  rare  de  Jacob  de  Gheyn  avec 
la  légende  «  Le  Chariot  voilant  du  Très  il- 
lustrePrince  Maurice  Prince  natifd'Orange, 
comtede Nassau.  Catzenellebogen,Vianen, 
Meurs,  Marquis  de  Vere,  Velissingen,  Gou- 
verneur et  capitaine  général,  etc.,  duquel 
chariot  il  se  sert  auîcune  fois  pour  aller  le 
long  du  bord  plage  de  la  Mer,  etc....  Une 
autre  planche,  variante  de  celle-ci,  est  re- 
produite dans  le  «  Haagsch  jaarboekje  », 
pour  1899. —  La  Ha}-e,  Mouton  et C*^  1898. 

M.  G.  Wll.DEMAN. 

(i)  Nousvoyons  le  mot  authoh  employé  pour 
la  première  fois  en  1600  et  désignant, en  somme, 
une  voiture  automobile. 
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homme    barricadé 

■  Je  puis  citer  un  exem- 
facon 
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Siège    d'un 

(Ll,  725.S28V- 

pie  de  siège  qui   se  termina   d'une 

plus  tragique  que  celui  d'Usseau. 

Pendant  la  guerre  de  1870,  un  nommé 
Giraudaut,  de  la  commune  de  La  Roché- 
nard  (Deux-Sèvres),  assassina,  par  ven- 
geance.deux  personnes  de  cette  commune. 
il  les  tua  à  coups  de  fusil  tirés  la  nuit,  à 
travers  la  lucarne  de  leur  évier  ;  puis  il 
prit,  non  pas  le  maquis,  mais  les  bois.  11 
tint  la  campagne  pendant  près  de  trois 
mois,  échappant  à  toutes  les  recherches, 
grâce  à  des  complicités  suscitées  par  la 
crainte  ou  l'amitié. 

Enfin,  un  jour  qu'il  était  réfugié  dans 
une  écurie  attenant  à  un  moulin  aux  envi- 
rons de  l\lau7.é,  il  fut  dénoncé  et  cerné 
par  la  gendarmerie.  Le  brigadier  entrou- 
vrit la  porte  pour  le  sommer  de  se  rendre, 
Giraudaut  répondit  par  uncoup  de  fusilen 
pleine  poitrine  dont  le  brigadier  mourut 
quelques  jours  après.  L«s  autres  gen- 
darmes attaquèrent  la  forteresse  improvi- 
sée par  le  toit  ;  l'un  deux  ayant  taillé 
une  ouverture  s'y  introduisit  les  jambes 
les  premières  et  reçut  une  charge  de  che- 
vrottines,  dont  il  eut  la  chance  de  réchap- 
per. Les  camarades  n'hésitèrent  pas,  la 
dynamiie  n'existant  pas,  ils  mirent  tout 
simplement  le  feu  à  la  baraque. 

Giraudaut  se  fit  alors  sauter  la  cervelle 
d'un  coup  de  revolver.  Huit  ou  neuf  ans 
plus  tard, un  autre  Giraudaut,  sans  lien  de 
parenté  avec  le  précédent,  dans  le  même 
villacce,  commit  un  nouveau  crime  :  il  tua 
d'un  coup  de  fusil  un  vieillard  pour  le  vo- 
ler ;  il  fut  pris  peu  de  temps  après  et 
condamné  à  perpétuité. 

Enfin,  en  1904,  cette  malheureuse 
commune  fut  encore  ensanglantée  par  un 
double  crime,  qui  eut  pour  théâtre  la 
maison  même  des  deux  victimes  du  pre- 
mier Giraudaut. 

Deux  vieillards, le  mari  et  la  femme, furent 
trouvés  morts  dans  leur  écurie  à  laquelle 
on  avait  tenté  de  mettre  le  feu.  Le 
meutrier  n'a  jamais  été  découvert. 

L.    TlDER-ToUTANT. 

^dU^,  SlrouuailUs    et  (Curiosité^ 

Les  chevaliers  del'Arc  suspects. 
—  Comment  s'imaginer  que  les  doux 
chevaliers  de  l'Arc,  à  un  moment  donné, 
ont  pu  porter  ombrage  au  pouvoir  ?  C'est 


blin .  Il    était 
des  collectionneurs, 
une 


pourtant  ce   qui  résulte  de  cette  lettre  de 
Fouché  : 

6  ventôse  13. 
Fouché,  iMinistre  de  la  Police  Générale 
à  l'Empereur. 

Sire, 

Les  anciens  chevaliers  de  la  Compagnie  du 
jeu  de  l'arc  ou  de  l'arquebuse  ont  présenté 
une  pétition  par  laquelle  ils  demandent  qu'il 
leur  soit  permis  de  se  réunir  comme  autrefois 
et  de  reprendre  leurs  exercices. 

Ces  vieilles  institutions  n'appartiennent 
plus  ni  à  notre  temps  ni  à  nos  moeurs.  Elles 
soiit  absolument  inutiles  et  pourraient  quel- 
quefois être  dangereuses. 

J'ai  l'honneur  de  proposer  à  V.  M.  d'en 
défendre  le  rétablissement. 

NÉCROLOGIE 

Il  nous  faut  déplorer  la  mort  de  l'un  de 
nos  plus  anciens  collaborateurs  M.  Paul  Da- 
bien  connu  dans  le  monde 
où  sa  verve  et  son  en- 
train mettaient  une  note"  srjoyeuse.  Il  avait 
l'amour  du  document  et  dépensait  à  le  chasser 
un  flair  et  une  ruse  qui  n'étaient  qu'à  lui.  Il 
sut  trouver  et  mieux  encore,  il  sut  de  ce  qu'il 
trouvait,  tirer  un  bonheur  intense  et  ingénu. 
Il  avait  réuni  des  pièces  capitales  dans  ce 
petit  appartement  de  la  Madeleine  qu'il  appe- 
lait «  sa  bauge  »  —  par  allusion  à  ces  façons 
de  sanglier  qu'il  affectait  de  prendre  et  qui 
ne  trompaient  personne. 

il  était  fils  d'iiuissier  ;  il  avait  pris  la  suite 
de  son  père  ;  il  n'avait  abandonné  l'étude 
qu'en   i8qS. 

■  Il  mit  au  service  des  centennales,  à  l'Expo- 
sition,ses  trésors  et  son  érudition  de  fureteur 
victorieux.  Que  de  vitrines  qui  portaient, 
en  1900,1a  trace  de  son  zèle.  Il  n'en  fut  point 
récompensé  et  s'en  affecta  !  11  se  détacha  de  sa 
collection,  qu'il  vendit.  Elle  atteignit  un  prix 
très  honorable.  L'opération  faite,  il  donna  h  ses 
amis  un  dîner  d'adieu,  où,  pour  la  dernière 
fois,  s'était  manifestée  sa  manie  de  collection- 
neur. Au  dessert,  on  servit  des  brioches  qui 
représentaient  le  général  «Boulanger.  Elles 
provenaient  d'un  moule  qui  avait  servi  à 
faire  de  ces  gâteaux,  dans  un  certain  quartier, 
où  le  général  Boulanger  était  allé  promener 
sa  popularité  pittoresque. 

M.  Paul  Dablin  n'eut  de  tranquillité  que 
lorsqu'il  put  joindre  le  pâtissier  et  son  moule. 
Il  le  lui  acheta.  Et  huit  ans  plus  tard,  régalant 
ses  amis,  il  pouvait  rééditer  la  manifestation 
du   boulangisme. 

On  a  appris  sa  mort,  soudainement.  Klle  cause 
3  ceux  qui  l'ont   connu  une  grande  tristesse. 

Le  Dtrecteur-fièrant  . 
GEORGES  MONTORGUEIL 
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pies.  Mais  il  faut  aller  jusqu'au  23  avril 
1648  pour  retrouver  sûrement  Molière  à 
Nantes.  Où  donc  se  trouvait-il  pendant  le 
premier  semestre  de  1647, avec  M-adeleine 
Béjart,  l'inséparable,  à  cette  époque,  de 
de  Modène  .?  H.  Lyonnet. 


«Ilueôîionô 


Molière  à  Naples.  —  Un  correspon- 
dant du  Figaro  écrit  à  ce  journal  qu'il  a 
lu,  à  Naples,  vers  le  milieu  de  la  rue 
Chiaja,  l'inscription  suivante  à  demi  effa- 
cée : 

HicJ.  B.  Poquelin  vixit,  anno  Domini^ 
1647. 

Je  demande  aux  moliéristes,  si  nom- 
breux parmi  les  collaborateurs  de  V Inter- 
médiaire^ si  le  fait  d'un  séjour  de  Molière 
à  Naples,  ou  en  Italie,  est  possible  .? 

En  octobre  1646,  le  duc  de  Guise, 
Henri  de  Lorraine,  part  pour  Rome, 
accompagné  du  comte  de  Modcne,  gentil- 
homme de  sa  chambre,  et  amant  en  titre 
de  la  belle  Madeleine  Béjart.  Où  se  trouve 
alors  celle-ci  et  sa  troupe  ?  Premier 
point. 

En  avril  1647,  le  duc  de  Guise  et  de 
Modène  sont  toujours  à  Rome,  ainsi  que 
P.  Mignard  qui  peindra  plus  tard  le  por- 
trait du  poète. 

En  octobre, à  n'en  pas  douter, les  comé- 
diens Du  Fresne  et  Du  Parc,  sont  à  Car- 
cassonne  où  ils  donnent  quittance.  Mais 
leur  présence  danscette  viîley  implique- 
t-elle  celle  de  Molière  .?  Second  point. 

Le  24  octobre,  la  République  de  Naples 
appelle  le  duc  de  Guise,  qui  fait  son  en- 
trée le  25  novembre. 

Le  28  février,  de  Modène  est  arrêté 
comme  espion  de  Don  Juan  d'Autriche 
-et  le  6  avril  les  Espagnols  entrent  à  Na- 


Officier  de  la  grand©  louveterie 
de  France.  —  Un  aimable  lecteur  de 
V Intermédiaire  pourrait-il  me  donner  des 
renseignements  sur  les  prérogatives  et  les 
obligations  attachées  à  la  charge  d'Offi- 
cier de  la  Grande  Louveterie  de  France  ? 
Quel  était  le  costume  officiel  des  per- 
sonnes pourvues  de  cette  charge  sous 
Louis  XVI  ?  Existe-t-il  des  recueils  d'arrêts 
ou  des  ouvrages  sur  ce  sujet  .?      R.  G. 

Fouché  et  l'assassinat  de  Napo- 
léon. —  La  plupart  des  historiens  affir- 
ment que  Fouché  livra  Napoléon  aux  An- 
glais. Quelques-uns  prétendent  de  plus 
qu'il  donna  au  général  Becker  Tordre  de 
l'arrêter  avant  son  embarquement.  Quel- 
ques autres  enfin  vont  jusqu'à  dire  que  le 
duc  d'Otrante  chargea  quelque  émissaire 
d'une  commission  analogue  à  celle  que 
Talleyrand  avait,  l'année  précédente, con- 
fiée   à  Maubreuil. 

Comment  peut-on,  sans  contradiction, 
soutenir  que  Fouché  est  l'auteur  respon- 
sable de  la  captivité  de  Napoléon,  qu'il  a 
cherché  d'autre  part  à  le  faire  arrêter,  et 
d'autre  part  encore  assassiner  .?  Quels  sont 
les  documents  qui  permettent  d'affirmer 
que  ces  trois  alternatives  ne  s'excluent 
point  en  réalité?  M.  R. 

LU.  4 
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L'invincible  Armada.  —  Une  so- 
ciété britannique  patronnée  par  le  duc 
d'Argyll,  cherche  à  retrouver  les  mil- 
lions engloutis  i.vec  la  flotte  de  Philippe  II  : 
YArnuili.  En  ce  moment,  une  équipe 
s'emploie  autour  d'une  des  unités  de  cette 
flotte,  la  Florida. 

Connaît-on  la  valeur  des  trésors  qui  se 
trouvaient  sur  ces  navires  ?  Qiiel  document 
authentique  l'établit  ?  V. 

Un  descendant  de  Gutenberg.  — 
Le  Figaro  du  i^'  août  annonce  la  mort 
du  baron  Adolphe  Molesberg,  décédé  à 
Langeneau  (sur  le  Rhin),  laissant  un 
frère  cadet  célibataire,  dans  la  personne 
duquel  s'éteindra  la  descendance  (par  les 
femmes),  du  célèbre  inventeur.  Fourrait- 
on  savoir  comment  s'établit  la  filiation  ? 

J.  G.  WlGG. 

Communion  après  avoir  pris  des 
aliments.  —  Charles-Quint,  quand  il 
communiait,  n'était  pas  à  jeun.  Jules  III 
l'avait  autorisé,  sur  sa  demande,  à  rece- 
voir l'Eucharistie,  après  avoir  mangé. 

Y  a-t-il  d'autres  exemples  d'une  déro- 
gation semblable  aux  règles  de  l'Eglise  .'' 

FlRMlN. 

La  continence  d'un  convention- 
nel. —  Je  lis  dans  les  Souvenirs  de  la  ba- 
ronne du  Montet,  p.  43  : 

Au  moment  de  la  Terreur,  M.  de  Gor- 
don fut  arrêté  à  Lyon  ;  sa  femme  fut  se 
jeter  aux  pieds  du  féroce  représentant  du 
peuple.  Illa  regarda  quelques  instants,  puis 
d'un  air  théâtral,  lui  dit  : 

—  Tu  es  belle  ;  mais  la  République  est 
plus  belle  que  toi. 

M.  de  Gordon  fut  guillotiné. 

Quel  est  ce  conventionnel,  digne  de 
figurer  dans  l'histoire  des  illustres  chastes 
à  côté  de  Joseph, d'Hippolyte  et  de  Scipion 
l'Africain  ? 

Et  même  de....  Louis  XV  dans  les  pre- 
mières années  de  son  mariage.  Des  cour- 
tisans lui  faisaient  admirer  la  beauté 
d'une  grande  dame  qu'on  eut  voulu  lui 
donner  comme  maitresse. 

—  Je  trouve,  dit-il,  la  reine  encore 
plus  belle.  H.  Quinnet. 

Les  panthéons  laïques.  —  Dans 
un  discours  prononcé  par  M.  Berthelot 
au  banquet  de  la  Libre  pensée,  l'orateur  a 


rappelé  les  propositions  dont  le  Panthéort 
de  Paris  a  été  l'objet  au  Sénat  : 

Mais,  a-t-il  ajouté,  je  ne  sais  quelle  in- 
fluence secrète  a  constamment  paralysé 
cette  double  bonne  volonté  en  même  temps 
que  sourdement,  elle  s'opposait,  depuis  la 
grande  cérémonie  de  Victor  Hugo,  au  vote 
de  toutes  les  propositions  ayant  pour  objet 
d'attribuer  au  Panthéon  la  destination  na- 
tionale que  remplissent  les  édifices  célèbres 
en  Angleterre  et  en  Italie,  pour  honorer  la 
mémoire  de  leurs  grands  hommes  à  l'épo- 
que même  de  leurs  funérailles,  au  moment 
où  l'importance  de  leurs  services  est  pré- 
sente à  tous  les  esprits  ;  l'ajournement  est 
ici  l'arme  ordinaire  des  jalousies. 

On  demande  à  quels  édifices,  en   Italie, 
l'orateur  a  fait  allusion 

X.Z. 

Les  tapisseries  de  la  cathédrale 
de  Gerona.  —  La  vilte  épiscopale  de 
Gérona  possède,  en  sa  cathédrale,  des 
tapisseries  de  haute  et  basse  lisse  d'un 
grand  intérêt  surtout  un  merveilleux 
tapis,  brodé  à  la  main,  attribué  à  l'époque 
carolingienne.  Ces  richesses  artistiques 
ont  fait  l'admiration  des  amateurs  et  des 
savants  à  la  dernière  (?)  exposition  de 
Barcelone.  Malheureusement,  elles  sont 
peu  ou  point  connues  en  France  et  toutes 
mes  recherches  pour  en  avoir  la  descrip- 
tion, sont  restées  infructueuses. 

Je  prends  donc  la  liberté  d'adresser  un 
pressant  appel  à  ceux  de  nos  bons  con- 
frères assez  heureux  pour  avoir  vu  de 
près  ces  trésors  et  leur  demande  —  sinon 
de  nous  les  décrire  —  au  moins  de  nous 
indiquer  les  sources  où  nous  pourrions 
puiser  pour  être  renseignés.  Alex. 


Ecu  compoûé.  — Jusqu'à  présent  je 
connaissais  une  baïuie^  une  bordure  compo- 

nie  de el  de...  Voici  ce  que  je  viens  de- 

relever  dans  le  Nobiliaire  Toulousain,  par 
A.  Bremond  : 

Astorg  :  de  gueules .^à  deux  bcsans  tour- 
teaux d'argent  et  de  gueules  ;  Vécu  componé 
d'argent,  (t.  i,  page  36). 

Azémar  :  de  gueules,  à  la  fleur  de  lys 
d'or^  sommée  d'une  Jleur  de  tvcfle  d'argent, 
affrontée  pa»-  deux  oiseaux  du  même  :  l'êcu 
componé  d'or,  {t.  I.  p.  56). 

Merci  d'avance  à  l'aimable  confrère  qui- 
voudra  bien  m'expliquer  ce  que  M.  Bre- 
mond a  voulu  signifier  avec  cet  écu  com- 
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ponc  qui  est  venu  bouleverser  le  peu  qui 
fait  mon  bagage  héraldique. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'or  à 
trois  ancx'es.  —  Le  soussigné  serait 
reconnaissantsi  unérudit  pouvait  lui  indi- 
quer à  quelle  famille  appartiennent  les 
armoiries  suivantes  : 

D'or,  à^  ancres  {de...)  posées  2  et  i  dans 
une  mer  (de  . .) 

Crète  :  Un  lévrier.,  PP''^  ^^^<^  ""  collier 
d'or. 

En  anglais  :  «  gorged.  or  ». 

Edwin  Marriner. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules,  au  cerf  d'or.  —  De  gueules, 
au  cerf  d'or, ramé  de  si.x  dagues.,  la  poitrine 
traversée  par  une  lance  du  vicme,  mouvant 
dune  forêt  de  sinopîe. 

Devise  :  Nec  vulnere  sistet. 

Couronne  de  marquis  sommée  d'un 
lion  issant. 

Supports  :  deux  lions  de  sable  armés  et 
lam passés  de  gueules. 

Cet  écusson  est  accolé  à  celui  de  «  Mon- 
taudouin  »  :  d'azur  à  la  montagne  de  six 
coupeaux  d'or.  (Noblesse  du  Poitou). 

G.  R.  F. 

Devise  sur  un  plat.  —  Un  plat  en 

cuivre  repoussé  représente  une  vision  de 
Jeanne  d'Arc.  La  bergère  est  agenouillée 
au  milieu  de  ses  moutons,  l'archange 
saint  Michel,  à  cheval,  terrasse  le  dragon  ; 
des  étoiles  indiquent  le  crépuscule. 

Une  inscription  en  caractères  fleuris  du 
XV*  siècle  est  répétée  quatre  fois  ; 

On  lit  : 

DER  :   l.\  :  FRID  :   deh  wart. 

M.  de  Caumont,  dans  son  abécédaire 
d'archéologie,  parle  de  caractères  fleuris 
employés  sur  des  vases  en  métal  qu'il  a  vus 
dans  les  musées  ainsi  que  sur  des  cloches. 
Quelque  chercheur  pourrait-il  nous  tra- 
duire la  légende  qui  entoure  la  vision  de 
l'héroïne  ?  G.  R.  F. 

Archdeacon.  —  Guillaume  Archdea- 
con,  demeurant  à  Bruges,  obtint  la  per- 
mission de  trafiquer  en  gros,  sans  déro- 
ger à  sa  noblesse,  par  acte  du  12  août 
1730. 

Cette  famille  porte  :  d'argent,  à  ^  che- 


vrons de  sable.    Cimier  :  un   bras  armé  te- 

nant  une  épée  d'or,  garni  d'or. 

M.  Archdeacon,  de  Paris,   appartient-il 

à  cette  branche  ?  Jean  de  Heigne. 

• 
♦  * 

[Nous  avons  cru  pouvoir  envoyer  cette  ques- 
tion à  M,  Edmond  Archedeacon,  qui  a  bien 
voulu  faire  cette  réponse]  : 

La  famille  Archedeacon,  originaire  des 
Cornouailles,  se  divisa  en  deux  branches 
dont  une  s'éteignit  dans  son  pays  d'origine 
et  dont  l'autre   vint  se    fixer  en    Irlande. 

De  cette  souche  irlandaise,  trois  ra- 
meaux se  détachèrent. 

Le  premier  vint  se  fixer  à  Douai  où  il 
s'éteignit  après  avoir  contracté  de  nom- 
breuses alliances. 

Le  deuxième  alla  s'établir  à  Rotter- 
dam :  c'est  à  lui  qu'appartient  Guillaume 
Archdeacon,  dont  parle  votre  correspon- 
dant. 

Enfin  le  troisième,  en  la  personne  de 
mon  arrière  -  grand- père,  ou  trisaïeul, 
Edmond  Archdeacon,  vint  se  fixer  à  Dun- 
kerque,le  18  mars  1753. 

De  lui  sont  nés  : 

Jean-Pierre-Edmond,  mon  bisaïeul  ; 

Sébastien-Marie,  mon  grand-père  ; 

Edmond-Alexandre,  mon  père. 

(Voir  p.  172  et  suivantes,  le  89*  vo- 
lume de  V  Annuaire  de  la  Noblesse  de 
France). 

Edmond  Archedeacon. 

Béard  du  Dézert.  —  Aux  fêtes 
d'inauguration  de  la  statue  de  Jacques 
Cartier  se  trouvait  M.  Louis  Béard  du 
Dézert,  enseigne  de  vaisseau,  dont  un  des 
ancêtres  eut  pour  parrain  Jacques  Cartier, 
le  26  février  15 19. 

Les  Béard,  Béart  ou  Béar  comptent 
parmi  les  plus  grandes  familles  de  navi- 
gateurs de  Saint-Malo  et  de  Saint-Servan. 
L'un  d'eux,  Olivier  Béard,  sieur  du  Ri- 
vage, organisa  les  signaux  de  jour  et  de 
nuit  dans  les  fiottes  françaises,  signaux 
rendus  obligatoires  par  ordonnance  du 
roi  Louis  XIV. 

Cette  famille  porte  :  d'or,  à  la  vache  de 
gueules.,  clarinée  et  accornée  d'apir  {Armo- 
riai de  1696).  Ce  sont  les  armes  de  la 
maison  de  Béar  ou  Béarn.  Or,  dans  l'his- 
toire de  Bretagne  de  don  Morice,  on 
trouve,  tome  I  :  Extrait  du  3=  compte  de 
Jean  de  l'Espinay,  i^''  janvier  1598...  au 
baron  de  Béar  400  livres  ;  et,    tome  II, 
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page  1306  :  serment  des  nobles  de  Mon- 
contour  (i43t))  G.  Béart. 

Un  de  nos  aimables  confrères  pour- 
rait-il nous  dire  si  celte  famille  Béard  est 
une  branche  de  la  maison  de  Béarn,  et, 
dans  ce  cas,  quelles  en  seraient  les  preu- 
ves. 11  est  à  remarquer  que  les  Béar  ou 
Béarn  de  Languedoc  portaient  presque  les 
mêmes  armes  que  les  Béard  du  Dézert. 

La  Guesle. 

Adrien  Dubois.  deBapaume.  — 

Ce  picard,  tout  à  fait  illettré, était  devenu 
l'aide  et  le  barbier  de  la  Chambre  de 
Charles-Qiiint.  Par  sa  fidélité,  son  humeur 
plaisante,  son  esprit  original,  son  service 
infatigable,  il  était  entré  dans  les  plus 
intimes  confidences,  comme  dans  les  plus 
familières  habitudes  de  son  maître.  Pour- 
rait-on nous  donner  quelques  détails  sur 
l'origine  et  la  vie  de  ce  personnage,  soit 
d'après  des  documents  de  son  pays  d'ori- 
gine, soit  autrement  ?  Firmin. 

Alexis  Gérard,  correspondant 
de  Lamennais.  —  Dans  le  n'J  du  29 
juillet  de  la  Revue  Bleue ^  MM.  Edouard 
Champion  et  Louis  Tliomas  ont  commencé 
la  publication  de  Lettres  inédites  de  La- 
mentiais  à  Alexis  Gérât d,  correspondance 
familière  et  politique,  d'ailleurs  intéres- 
sante et  neuve,  et  qui  va  de  1848  à  1852. 
Les  éditeurs,  assez  sobres  sur  cet  Alexis 
Gérard, dans  la  Revue  Bleue,  se  réservent 
sans  doute  de  donner  plus  de  détails  en 
réunissant  en  volume  cette  correspon- 
dance de  Lamennais.  Mais  serait-il  possi- 
ble dès  maintenant  aux  lecteurs  de  \  Inter- 
médiaire d'apporter  quelque  lumière  à  ce 
sujet.  Ancien  militaire,  maréchal  des  lo- 
gis à  Lille  et  à  Valenciennes,  il  avait  été 
placé,  par  l'entremise  de  Mme  Yéméniz,  à 
l'usine  de  Terrenoire,  près  Saint-Etienne. 
Voilà  tout  ce  que  disent  les  commenta- 
teurs, quant  à  présent.  M. 

Guillaume    Delisle,    géographe. 

—  Existe-t-ii  un  portrait  peint  ou  gravé 
de  Guillaume  Delisle,  i"""  géographe  du 
Roi,  mort  en  1726  .<* 


* 


9    w 

Où  pourrais-je  trouver  l'arbre  généalo- 
gique de  la  famille  des  Delisle,  géogra- 
phes et  historiographes,  qu'a  fait  graver 
Philippe  Buache,  gendre  de  Guillaume 
Delisle  aussi    géographe,  mort    en  1773  .<* 


Cette  généalogie  représente  un  tronc  d'ar- 
bre sortant  d'un  globe  à  l'endroit  de  Vau- 
couleurs;  je  n'ai  pu  la  trouver  à  la  Natio- 
nale. Geo. 

Famille    Marinier-Lyonnais.  — 

Pourrait-on  donner  des  renseignements 
sur  la  famille  Marinier-Lyonnais,  dont 
parle  Rietstap,  Armoriai  général.  2'  édit. 
t.  II,  p.  157  ^  R.  Edv/in  Marriner. 

Les  frères  Pottier,  d'Amiens.  — 

Les  quatre  frères  étaient  pécheurs  de 
profession,  établis  près  du  quai  de  la 
Somme.  Ils  s'illustrèrent,  dit-on,  par  plus 
de  150  sauvetages.  L'un  d'eux  fut  décoré 
par  Charles  X,  lors  delà  visite  que  le  roi 
fit  à  Amiens  en  1827.  Leur  nom  a  été 
donné  à  une  rue  de  la  ville.  On  désire- 
rait avoir  quelques  renseignements  pré- 
cis sur  cette  famille  elrsur  les  descendants 
des  Pottier  qui  vivent  encore  dans  le 
chef-lieu  de  la  Somme.  Firmin. 

De  Saint-Glen  (Glin,  Glain).  —  En 

1669,  se  sont  mariés  à  la  Haye  (Pays- 
Bas)  Gabriel  de  Saint-Glen  (Glin,  Glain) 
écuyer,  seigneur  du  Tastre,  et  Marie  Pa- 
toillet.  Pourrait-on  me  donner  quelques 
renseignements  sur  ces  personnes,  la  fa- 
mille de  Saint-Glen,  et  sur  la  seigneurie 
du  Tastre  ?  M.  G.  Wildeman. 

La  Haye. 

T-went,  comte  de  Rozenburg.  — 

Adrien-Pierre  Twent,  ministre  du  Wa- 
terstoot,fut  créé  comte  de  Rozenburg  par 
le  roi  Louis-Napoléon,  le  18  mai  1810  — 
et  est  décédé  le  28  juin  1816  [fils  de 
Guillaume  T.,  et  de  Agatha  HoogewerflJ. 
11  n'eut  pas  d'enfants  de  son  mariage  avec 
Catherine  Marie  Van  Vredenburch,  f  le 
14  mai  1804.  11  laissa  ses  biens  et  son 
titre  à  son  cousin  Jacob-Anthony  Twent, 
qui  épousa  sa  cousine  Hiéronyme  Twent 
[fille  de  Henri  et  de  Marie-Amélie  Go- 
l3ius].  Leur  fils  Abraham-Jacob  Twent  de 
Rozenburg  décéda  à  Tours  le  12  décem- 
bre 1868,  à  l'âge  de  69  ans  et  7  mois. 
Son  épouse  Clotilde-Joséphine  Merle  y 
décéda  le  i''  novembre  1859,  laissant  un 
fils  Charles,  -|-  1896,  et  une  fille  qui  de- 
vint madame  Maurice  de  ou  Van  Gelder, 
demeurant  encore  à  Tours.  Pourrait-on 
me  donner  des  renseignements  complets 
sur  ces  Twent  de  France,  la  famille  en 
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Hollande  étant  éteinte.  Madame  Van  Gel- 
der  a  bien  voulu  me  faire  connaître  que, 
malade  et  âgée,  elle  ne  peut  s'occuper  de 
ce  soin.  Voilà  pourquoi  j'espère  que 
ma  question  sera  bien  accueillie  par  1'/;:- 
iermcdiaire.  M.  G.  Wildeman. 

Famille  da  Witte.  —  Il  existe,  je 
crois,  plusieurs  familles  de  ce  nom  en 
Belgique,  mais  je  désire  seulement  être 
renseigné  sur  celle  qui  porte,  d'après 
Riestap  :  de  gueules,  an  chevron  d'argent 
accompagne'  de  trois  mouettes  du  même  et 
qui  reçut  le  titre  de  baron  le  15  octobre 
1853.  -^  quelle  occasion  ce  titre  a-t-il  été 
conféré  ?  La  famille  était  elle  déjà  noble? 
Existe-t-il  un  ouvrage  généalogique  mo- 
derne qui  donnerait  sa  filiation?  —  A 
cette  famille  appartenait  le  baron  de 
Witte,  mort  il  y  a  quelques  années,  veuf 
d'une  demoiselle  de  Billy.  11  était  mem- 
bre de  l'Institut  et  avait  été  naturalisé 
français.  J'oss  espérer  quelques  rensei- 
gnements de  M.  le  comte  P. -A  du  Chastel, 
si  au  fait  des  familles  flamandes  et  bel- 
ges, j.  M.  F. 

Portrait  ex-libris.  —  On  rencontre 
assez  souvent,  depuis  quelque  temps, 
dans  les  boites  des  marchands  des  quais, 
des  volumes  portant  sur  le  feuillet  de 
garde  un  petit  portrait  photographique 
d'un  officier  (colonel,  je  crois)  quel  est 
cet  officier  qui  se  servait  de  son  portrait 
comme  ex-libris  ? 

CÉSAR  BiROTTEAU. 

Les  «  Cento  città  //.  —  Qu'entend- 
on, au  juste, par  cette  expression  fort  usitée 
à  Rome,  de  «  Cento  città  »  ?  Elle  n'in- 
dique point  les  seules  villes  chefs-lieux  de 
provinces,  car  les  provinces  sont  —  si  je 
ne  me  trompe  !  —  au  nombre  de  69  ;  pas 
davantage  les  villes  plus  ou  moins  illus- 
tres dont  les  armoiries  se  trouvent  dé- 
peintes dans  Stcmmi  délie  principale  città 
d'Italia  (Milan  et  Rome  Ant^Vallardi, édi- 
teur) qui  donne  135  blasons  de  villes. 
Quoi  alors  ?  Les  chefs-lieux  de  province 
d'abord,  complétés  par  quelques  villes 
principales  :  Mais  lesquelles  ?         Axel. 

Imprimerie  :  procédé  d'Herhan. 

— Parmi  mes  vieux  livres  se  trouve  un  code 
pénal  imprimé  chez  Marne  frères  (1810). 


Qu'est-ce   que   le  procédé   d'Herhan  ? 
Qu'est-ce  que  ce  d'Herhan  ?  De  quel  pays 

La  Guesle. 


était-il  originaire  ? 


Le  livre  d'or  des  valeurs  à  lots. 
—  Depuis  plus  de  cinquante  ans  que  la 
loterie  est  rétablie  en  France,  au  profit 
d'œuvres  de  bienfaisance  ou  d'utilité  pu- 
blique, ne  serait-il  pas  intéressant  de  sa- 
voir au  point  de  vue  économique,  ce  que 
sont  devenus  les  bénéficiaires,  jusqu'alors 
sans  fortune,  de  lots  de  cent  mille  francs 
et  au-delà  ?  Sans  doute,  la  plupart  ont 
évité  de  se  faire  connaître  pour  échapper 
aux  sollicitations  insupportables  de  qué- 
mandeurs professionnels  ou  inventeurs 
dans  l'embarras  ;  mais  d'autres  n'ont  pas 
cherché  à  dissimuler  l'heureuse  chance 
qui  les  avait  favorisés. 

C'est  ainsi  que,  dans  une  petite  bour- 
gade du  département  de  l'Aisne,  où  nous 
séjournons  pendant  les  vacances,  nous 
avons  vu,  il  y  aura  tantôt  une  vingtaine 
d'années,  un  menuisier,  presque  beso- 
gneux,fermer  ses  ateliers,  après  avoir  ga- 
gné un  lot  de  cent  mille  francs  au  Crédit 
Foncier  et  vivre  en  petit  rentier,  sans 
même  chercher  à  sortir  de  son  village.  Il 
avait  une  fille  qui  épousa  un  cultivateur 
d'aussi  médiocre  état  et  aussi  peu  ambi- 
tieux que  son  beau-père.  Nous  savons  en- 
core, aux  environs  de  Paris,  un  univer- 
sitaire qu'un  tirage  de  la  Ville  favorisa 
d'un  lot  de  cent  mille  francs  et  qui  se 
contenta  d'ajouter  le  revenu  de  cette 
somme  à  la  très  modeste  pension  de  re- 
traite constituant  uniquement  son  pain 
quotidien,  sans  chercher  à  augmenter  le 
capital  que  lui  avait  apporté  le  hasard. 

Mais  il  est  assurément  d'autres  veinards 
qui  ont  dû,  ou  par  eux-mêmes,  ou  par 
leurs  héritiers,  accroître  ou  diminuer  la 
valeur  du  lot  qui  leur  était  échu.  Nos 
économistes,  assez  dédaigneux  toutefois 
de  cette  forme  de  la  fortune,  se  sont-ils 
jamais  préoccupés  de  l'influence  qu'elle 
pouvait  exercer  sur  la  richesse  d'un  pays? 

En  tout  cas  —  et  le  million  de  la  can- 
tinière  donne  de  l'actualité  à  notre  ques- 
tion —  ne  serait-il  pas  curieux  d'ouvrir 
une  enquête,  sans  franchir,  bien  entendu, 
le  mur  de  la  vie  privée,  sur  les  mystères 
du  Livre  d'or  des  valeurs  à   lois  ? 

Sir  Graph. 
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Les  lits  de  Napoléonien  (T. G.  628  ; 
XLVIII  ;  XLIX).  —  L' Inlenncdiaire  avait 
soulevé,  dans  son  numéro  du  10  mars 
1904,  la  question  de  l'authenticité  des 
meubles  et  particulièrement  du  lit  de  Na- 
poléon qui  se  trouvaient  dans  sa  maison 
de  campagne  de  San  iVlartino,à  l'ile  d'Elbe 
et  y  auraient  été  conservés. 

M.  Marcellin  Pellet,  qui  avait  vu  en 
1887,  la  m.aison  démeublée  à  la  suite  de 
la  vente  San  Donato,  faite  à  Florence,  de 
tous  les  souvenirs  napoléoniens  réunis  à 
l'ile  d'Elbe  par  le  prince  DemidoflF,  s'ins- 
crivit en  faux  contre  l'authenticité  de  ces 
meubleset  du  lit  de  la  chambre  impériale. 

Moi-même, m'étant  particulièrement  oc- 
cupé de  la  question  dans  deux  voyages 
que  je  fis  à  l'ile  d'Elbe  en  vue  du  livre  : 
Napoléon,  roi  de  Vile  d' Elbe  que  je  dois 
prochainement  publier  à  la  librairie  Ha- 
chette, je  rapportai  dans  le  Tour  du  Monde 
du  18  mars  1905  ce  que  j'avais  appris  : 

L'on  traverse  ensuite  des  pièces  vides  ; 
dans  l'une  d'elles  il  y  a  un  lit  en  acajou. 
de  style  bateau,  avec  des  cuivres  dorés, 
ainsi  qu'un  fauteuil  à  bascule  et  un  petit 
meuble  bombé  qui  porte  un  service  à  café 
en  porcelaine,  c'est  la  chambre  de  l'Empe- 
reur. Ce  lit,  que  le  portier  affirae  naturel- 
lement être  celui  de  Napoléon,  serait  en 
réalité,  d'après  les  traditions  que  se  sont 
transmises  les  propriétaires  successifs  de 
San  Martino,  celui  du  général  Bertrand. 

C'était  vague  et  dubitatif  encore.  La 
question  s'est  résolue  depuis. 

J'ai  pu  retrouver,  en  effet,  le  catalogue 
descriptif  de  San  Martino,  dressé  en  1860 
par  le  prince  Demidofï,  et  j'y  lis  : 

Le  mobilier  qui  garnit  cette  chambre 
offre  de  beaux  spécimens  de  l'industrie  des 
frères  Jacob,  ébénistes  renommés  de  l'ère 
impériale.  Il  ne  s'y  raliache  aucun  souvenir 
dynastique . 

Ainsi,  les  meubles  recueillis  par  le 
prince  DemidofTet  vendus  à  la  vente  San 
Donato  n  étaient  déjà  plus  les  meubles  au- 
thentiques, dispersés  par  le  Grand  Duc  de 
Toscane  après  Waterloo.  La  question  est 
donc  définitivement  réglée. 

Dans  le  même  catalogue  je  trouve  : 

A^.  260.  Dans  la  chambre  du  général  Ber- 
trand est  un  lit  en  acajou  ayant   appartenu 


à  S.  A.  I.  le  Frince  Jérôme  et  [N'  a6i)  un 
lit  semblable,  de  même  provenance,  dans 
celle  de  Drouot. 

Le  lit  qui  reste,  et  dit  <*  lit  de  Ber- 
trand >\  s'il  provient  réellement  de  la 
chambre  du  grand  maréchal,  serait,  un  de 
ces  deux-là,  c'est-à-dire  un  lit  ayant  ap- 
partenu à  Jérôme  et  envoyé  à  l'ile  d'Elbe 
en  1856,  par  le  prince  Demidoff. 

Quant  au  guéridon  bombé  et  au  service 
de  porcelaine  qui  se  trouvent  à  la  tête  du 
lit,  le  propriétaire  de  San  Martino  les  a 
achetés  dans  l'ile  et  ils  peuvent  prove- 
nir du  mobilier  de  la  maison  de  ville  de 
l'Empereur  ;  on  en  trouve  en  effet  des 
restes  chez  différents  habitants  qui  les 
achetèrent  en  181 5  quand  on  les  vendit 
à  l'encan. 

Paul  Gruyer. 


DelaFite  de  PoUeport  (XLVIll, 
892  ;  XLIX,  79.  192  ;  L,  634).  —  Je 
réunis  des  documents  sur  cette  maison 
d'ancienne  chevalerie,  originaire  de  la 
Guyenne  et  non  du  Comminges,  où  ce- 
pendant une  branche  cadette  paraît  s'être 
fixée  pendant  un  certain  temps,  et  dont 
on  a  une  filiation  suivie  depuis  Pierre  de 
la  Fite,  co-seigneur  de  Pelaporc,  men- 
tionné dans  une  charte  du  ///  die  enitns 
mensis  Decemhris  12'^j,  reçue  par  Guillau- 
me Guillemin,  notaire  à  Toulouse  (Voir 
le  P.  Anselme, d'Hozicr,  La  Chesnaye-des- 
Bois,  Le  Pippre  de  Nœufville,  de  Cour- 
celles,  Pinard  [Chronologie  uulitaire). 
Dossiers  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale,  etc.,  etc.).  11  existe  une  généa- 
logie imprimée,  mais  incomplète, de  cette 
famille,  sans  nom  d'imprimeur,  et  qui  a 
paru  sous  la  Restauration,  probablement 
sous  le  ministère  de  M.  de  Villèle  dont  le 
fils  avait  épousé  une  de  la  Fite. 

La  véritable  orthographe  est  :  de  la  Fite 
de  PeJaporc  (  1),  ainsi  qu'on  peut  s'en 
convaincre  par  l'examen  des  nombreux 
parchemins,  ciiartes,  contrats,  etc.,  etc., 
que  possède  encore  aujourd'hui  le  comte 
de  Pelleport  (2),  chef  de  nom  et  d'armes 
de  cette  maison.  Ce  n'est  que  vers  1600 
qu'on  commence  à  voir,  dans  les  actes 
PcUcporc  et  Pelleport,  indifféremment; 
enfin,  Pelleport   a   prévalu  et  c'est  ainsi 


(i)  De  Faitta  ou  de  Fita  en  latin. 
(2)  Il  habite  la  Nièvre. 
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que  sont  écrits  tous  les  actes  de  Tétat- 
civil  de  Stenay  (Meuse)  où  la  branche 
ainée  de  cette  famille  a  longtemps  ré- 
sidé. 

Ce  que  raconte  Alf.  Bégis  sur  la  tenta- 
tive que  lit  Gcdéon  pour  sauver,  au  péril 
de  sa  vie,  le  gouverneur  de  la  Bastille  et 
le  major  de  Losme,  est  exact.  «  Au  mo- 
«  ment  où  la  foule  récharpait(le  major  de 
Losme)  «  passait  le  marquis  de  Pelle- 
«  port  qui  avait  été  détenu  à  la  Bastille 
«  pendant  plusieurs  années  ;  il  s'élança 
«  pour  les  sauver  :  Arrêtez,  s'écria-t-il, 
«  vous  allez  tuerie  meilleur  des  hommes. 
«  .Mais  il  tomba  grièvement  blessé,  ainsi 
«  que  le  chevalier  de  Jean  qui  s'était  joint 
<*  à  lui...  »  [Frantz  Funck-Brentano,  Lé- 
gendes et  archives  de  la  Bastille,  pages  263 
et  suivantes'.  11  existe  à  Marseille  un  des- 
cendant du  major  de  Losme,  Jules  de 
Losme,  14,  rue  des  Convalescents. 

Anne-Gedéon  de  la  Fite    de  Pelîeport, 
fils  du  marquis  Gabriel-René  de  Pelîeport 
et  de  Marie-Catherine-Françoise-Hippolyte 
de  Chabrignac  de  Condé,  né    le   1 1  mai 
1754,  Tainé  de  quatorze  enfants,  est  mort 
à  Paris,  en  1810,  et  non  en  Amérique,   et 
s'est  toujours   défendu   d'avoir  écrit  des 
pamphlets   contre   Marie  -  Antoinette  ;  il 
semble  bien  établi    maintenant,   en   eftet, 
que  l'auteur  de  ces  libelles  était  Brissot  de 
Warville,  et  que  le  marquis  de   Pelîeport 
avait  seulement  composé   quelques  vers, 
qui  n'étaient  nullement  faits  contre  la  reine 
et  qui  furent  insérés  sans  son  aveu  :  c'est 
ainsi  qu'il  fut  impliqué  dans  cette  affaire. 
Il  existe,  sur  cette  procédure,  un  dossier 
manuscrit  de  onze  pièces  inédites  et   qui 
lavent  complètement  le  marquis  de  Pelle- 
port  de  cette  accusation,  admise  d'autant 
plus  facilement  que  son  esprit  mordant  et 
son  talent  d'écrivain  étaient  universelle- 
ment connus.   M.    de  Mac-Mahon    a  été 
mis  en  cause  à  ce   sujet,   et  bien  à  tort, 
ainsi  que  M.  de  Pelîeport,  par  Granier  de 
Cassagnac,  dans   son  Histoire  des   Giron- 
dins. 

Anne-Gédéon  avait  eu  de  Salomé  Lie- 
nhardt  trois  enfants  (i),  dont  Charlotte 
Désirée,  baptisée  le  28  octobre  1780.  Son 
parrain  fut  Louis-Joseph  de  Pelîeport, 
frère  de  Gédéon  et  grand  père  du  comte 

(i)  Pierre-Alexandre,  et  Jules-Marie,  mort 
colonel  au  service  de  la  Russie  :  ces  deu.^ 
enfants  légitimés  morts  s:uis  postérité. Char- 
lotte-Désirée,  légitime. 


de  Pelîeport  actuel,  (Louis-Joseph  émigra 
en  Russie  ou  il  mourut). 

Il  est  de  tradition  dans  la  famille  que 
Anne-Gédéon,  qui  avait  eu  une  jeunesse 
des  plus  orageuses  et  dont  le  caractère 
fougueux  et  aventurei:x  ne  cherchait  que 
plaies  et  bosses, s'était  lancéà  corps  perdu 
dans  toutes  les  intrigues  qui  précédèrent 
et  suivirent  la  tentative  de  Varennes. 
C'est  lui  qui  fut  c'iargé  de  la  reconnais- 
sance des  chemins  que  pouvait  suivre  la 
voiture  royale  et  c'est  ce  qui  a  pu  amener 
des  confusions  sur  le  rôle  qu'il  a  joué  à 
cette  époque,  et  dans  lequel  il  était  aidé 
par  son  frère  Louis-Joseph.  Yoici  une 
pièce  assez  curieuse  et  dont  je  respecte 
l'orthographe, que  S.  Churchill  ne  connaît 
peut-être  pas.  C'est  le  rapport  du  com- 
mandant de  Stenay  sur  l'arrestation  de 
MM.  de  Pelîeport  et  qui  a  été  le  point  de 
départ  des  incidenis  figurant  au  Moniteur 
de  1792  ; 

Stenay,  le  11  Février   1792,  l'an  4  de 
la  Liberté  française 
Mon  général, 

J'ai  eu  l'honneur  de  vous  mander  que  le 
district  de  Montmédy  avait  renvoyé  M.  de 
Pelîeport  (i)  et  M.  Lamblet  devant  le  juge 
de  paix.  Le  juge  de  paix,  après  avoir  levé 
le  scellé  mis  sur  les  papiers  de  M.  de  Pelle- 
port  à  Servizy  (2)  faubourg  de  Stenay,  et 
après  avoir  interrogé  le  détenu  l'a  renvoyé 
devant  le  tribunal  séant  en  cette  ville.- 

Le  Tribunal,  assemblé  ce  matin,  a  convo- 
qué la  municipalité  et  le  Conseil  général  de 
la  Commune,  il  a  fait  prier  le  Commandant 
des  Volontaires  "Nationaux  et  moi  d'assister 
à  la  lecture  de  33  pièces  trouvées  dans  le 
secrétaire   de  M.  de  Pelîeport. 

Lecture  faite  de  ces  53  pièces,  le  tribunal 
a  délibéré  si  le  sieur  de  Pelîeport  serait  ren- 
voyé à  la  Haute  Cour  Nationale  à  Orléans  (3), 
ou  jugé  parle  jury,  cette  dernière  proposition 

(1)  Louis-Joseph,  né  le  28  juillet  1757  à 
Stenay. 

(2)  Servizy  est  un  château  qui  a  appar- 
tenu à  la  fariîille  de  Pelleport.il  est  aujour- 
d'hui la  propriété  de  M.  du  Bas  de  La- 
pisse. 

(3)  Là  même  oi:i,  quelques  mois  plus  tard, 
M.  Delessart,ou,mieuX  de  Lessart,  devait  être 
incarcéré  à  son  tour,  accusé,  lui  aussi,  de 
tiahison  et  de  manoeuvres  louches  par  les 
républicains  d'alors.  11  devait  être  massacré  à 
Versailles,  le  11  septembre  1792,  avec  l'évè- 
que  de  Mande,  le  duc  de  Brissac,  M,  d'Aban- 
court  et  48  autres  accusés,  par  les  septembri- 
seurs, sur  l'ordre  de  Danton,  mi.nistre  de  la 
justice  (r!l)  de  cette  triste  époque. 
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le  jury  sur  le  champ 
sort,  il  sera  convoqué  pour 
parce  qu'il  faut  prévenir  les 
différents  membres  qui  le  composent  et  qui 
habitent  divers  endroits  du  District. 

Il  m'a  paru,  après  avoir  entendu  la  lecture 
des  pièces  cy-dessus  énoncées,  que  M.  de 
Pelleport  véritablement  employé  par  M.  de 
Montmorin  et  par  M.  Delessart  est  franche- 
ment aristocrate  quoique  dans  plusieurs  let- 
tres il  paraisse  servir  la  l-rance,  mais  à  travers 
un  style  aisé  on  apperçoit  une  gêne  qui 
annonce  clairement  qu'il  employé  un  langage 
diplomatique  qui  v.e  peut  guère  être  entendu 
que  du  ministre  et  de  lui.  Dans  plusieurs 
lettres  il  est  question  d'accommodements,  de 
modifications  dans  la  Constitution.  Dans 
plusieurs  îiutres  l'aristocratie  se  montre  assez 
à  découvert,  les  révolutionnaires  y  sont  peints 
sous  des  couleuis  pou  îlatteuseset  Li  noblesse 
y  est  montrée  pure  et  sans  tache. 

L'Inventaire  de  c.r.  papiers  contient  plu- 
sieurs mémoires  intéi\ssanls  sur  l'état  de  nos 
frontières, sur  les  clîemins  que  l'armée  enne- 
mie peut  tenir  pour  arriver  dans  l'intérieur 
de  la  Fr.-nce,  sur  Tétat  de  nos  places,  il 
pourra  dire  que  c'est  une  instruction  qu'il 
donnait  au  Ministre,  mais  il  représente  l'ar- 
mée Autrichienne  comme  formidable,  comme 
invincible,  et  la  nôtre  est  composée,  dit-il, 
d'une  milice  inexpciimc-ntée  et  d'une  troupe 
de  ligne  indisciplinée  commandée  par  des 
officiers  faits  à  la  hàle  qui  ne  connaissent  ni 
le  service  ni  les  manœuvres,  qui  fuira  de- 
vant les  armes  victorieuses  des  Autrichiens 
au  moindre  revers,  et  qui  redemandera  les 
anciens  capitaines,  ou  qui  ira  former  les  Ré- 
giment;, dont  les  noyaux  sont  de  l'autre  côté. 
Ailleurs,  en  parlant  des  émigrés,  il  dit  que 
l'EfT-pereur  leur  a  fait  dire  par  un  de  ses  aides 
de  camp  de  ne  pas  perdre  espérance  ;  qu'il 
n'était  pas  encore  prêt,  que  lorsque  les  trou- 
pes du  Roi  de  Prusse  et  de  la  Suède  seraient 
prêles,  il  se  montreroit  et  prendioit  ouverte- 
ment leur  parti. 

Dans  tout,  partout,  il  a  l'air  d'instruire  le 
Ministre  de  ce  qui  se  passe,  mais  six  cents 
uns  de  noblesse  sont  sans  cesse  rappelles,  à 
tout  moment  il  est  question  des  chevaliers 
français,  le  ministre  est  toujours  appelé  par 
lui  Monseigneur,  il  signe  le  vicomte  de  F^el- 
leport,  il  appelle  son  frère  (employé  en  Alle- 
magne) le  marquis  de  (1)  Pelleport,  il  parle 
sans  cesse  de  son  attachement  à  la  personne 
du  Roy  et  h  la  personne  du  Ministre,  l'aristo- 
cratie passe  partout,  il  exan;ére  les  forces  de 
nos  ennemis,  ef  r.'Juit  lei  nôtres  à  la  nullité, 
tout  cela  fait  voir  assez  qu'il  n'est  pas  pour 
nous,  mais  je  cmins  que  tout  son  style  diplo- 
matique su  entendu  de  deux 
manières  r. .  ...  ^  ..   ...        .ivrir,  surtout  vi*^- 

(^'     ^  mc-GéJéjn. 


à-vis  des  juges  peu  expérimentés  dans  ces 
sortes  de  matières,  et  qui  dans  une  question 
aussi  délicate  n"en  ont  pas  fait  une  qui  put 
embarrasser  Pinterrogé. 

Celui  qu'on  appelle  le  marquis  de  Pelle- 
port, a  été  arrêté  cette  nuit  h  Montmédy,  et 
on  a  dû  l'amener  à  la  municipalité,  je  saurai 
ce  qui  en  est  et  j'aurai  l'honneur  de  vous  en 
instruire,  il  aura  5.u  peut-être  l'arrestation  de 
son  frère  ;  ou  ne  le  voy.mt  pas  venir,  il  aura 
voulu  venir  au-devant  et  savoir  par  lui-même 
le  sujet  du  retard. 

j'apprends  à  l'instant  que  M.  le  marquis 
de  Pelleport  est  à  la  municipalité  et  je  vais 
m'y  transporter. 

J'ai  trouvé  a.  la  Municipalité  M.  Pelleport 
l'aîné  qui  avait  été  envoyé  par  devant  la  mu- 
nicipalité de  Stenay  escorté  par  deux  gendar- 
nies  nationaux,  quoique  en  liberté,  il  n'est 
pas  venu  en  voiture,  il  voyage  en  bidet  et 
n'a  porté  sur  lui  rien  qui  pût  donner  aucun 
renseignement. 

11  a  parlé  beaucoup  des  services  qu'il  ren- 
doit  h  l'état,  il  a  dit  que..UuFrance  était  me- 
nacée d'une  coalition  générale,  et  qu'elle  de- 
vait craindre  surtout  l'empereur  et  l'Angle- 
terre, que  les  Emigrés  n'av;;ient  point  évacué 
l'Electorat  de  Trêves,  il  a  dit  qu'il  ne  soute- 
nait aucun  parti,  qu'il  les  méprisait  égale- 
ment tous  deux,  il  a  parlé  beaucoup,  très 
haut,  a  dit  à  la  Municipalité  qu'il  la  rendoit 
responsable  du  retard  qu'elleapportait  dans  ses 
opérations  :  il  est  difficile  d'avoir  plus  d'es- 
prit, d'être  plus  impudent, plus  aristocrate,  et 
plus  nuuvais  sujet  que  ce  M.  de  Pelleport. 

La  Municipalité  lui  a  dit  d'aller  au  tribu- 
..nal  où  on  lui  ferait  remettre  les  lettres  qui 
étaient  h  son  adresse.  Il  y  a  été  et  pendant 
ce  temps  on  a  saisi  le  moment  de  l'aire  un 
arrêté  qui  le  renvoyé  par  devant  le  juge  de  paix. 
Le  jupe  de  paix  et  ses  assesseurs  et  son 
grefuer  l'ont  interrogé  devant  beaucoup  de 
monde,  tout  l'interrogatoire  est  rempli  de 
c|uestions  qui  n'ont  pas  le  sens  commun. 
1\\.  Pelleport  s'est  servi  de  son  esprit,  et  on 
peut  dire  qu'il  a  baffoué  ses  juges  au  point 
de  faire  de  cet  interrogatoire  une  comédie  ;i 
laquelle  l'interrogé,  les  juges  et  tous  les 
spectateurs  (i)  rioient,  je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  si  indécent  en  fait  de  justice  et  de  si  gai 
d'ailleurs  ;  le  procureur  de  la  Commune  a 
donné  ses  conclusions  tendant  h  décharger  et 
à  laisser  en  liberté  ledit  Pelleport,  le  juge  de 
paix  a  conclu  le   contraire,   le  détenu  a  offert 

(1)  La  famille  de  Pelleport  était  très  aimée 
dans  le  pays  où  elle  élait  depuis  cent  ans  au 
moins  ;  des  descendants  de  cette  famille  exis- 
taient encore  à  Stenay  en  1874.  D'après  ce 
qui  se  passa  ensuite  ;i  Verdun,  qui  est  près 
de  Slenay,  on  peut  juger  de  l'esprit  anti-rt- 
volutionnaiie  qui  régnait  en  ce  moment  dans 
la  région. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


177 


178 


10  Août  1905. 


au  terme  de  la  loi  une  caution  valable, le  juge 
de  paix  l'a  refusée,  et  l'a  maintenu  en  état 
d'arrestation. 

Le  Pelleport  n'a  rien  sur  lui,  il  a  dû  faire 
partir  ce  matin  un  courrier  pour  M.  Deles- 
sart  ;  il  est  dans  la  Maison  d'arrêt  avec  son 
frère  et  il  concertera  avec  ce  dernier  ce  qu'il 
aura  à  répondre  devant  le  jury  qui,  je  crois, 
doit  s'assembler  demain. 

Ces  Messieurs  ont  de  l'esprit  et  de  la  ruse, 
et  les  juges  d'ici  n'ont  ni  l'un  ni  l'autre,  et 
cette  affaire,  je  le  crains,  ne  nous  apprendra 
rien,  elle  tournera  au  contraire  à  ce  que  je 
crois  contre  ceux  qui  ont  arrêté  les  agents 
que  le  Ministre  employé,  tandis  qu'en  des 
mains  habiles  quelque  esprit  et  quelque  im- 
pudence qu'ayant  ces  messieurs,  on  aurait  pu 
tirer  des  éclaircissements  utiles. 

J'aurai  l'honneur  de  vous  instruire  de  ce  qui 
se  passera  à  mesure  que  cette  affaire  avancera. 

Le  Régiment  ne  bouge  toujours  pas. Toutes 
nos  chanies  seront  mises  ces  jours-cy,  et  je 
n'aurai  plus  besoin  d'une  aussi  grande  sur- 
veillance ;  mais  il  ne  faut  pas  douter  qu'ici  et 
h  Verdun  il  y  a  des  intelligences,  il  serait 
bien  intéressant  que  cette  frontière  ou  ce  dé- 
partement eût  un  maréchal  de  camp  bon  pa- 
triote et  homme  d'esprit  pour  entretenir  l'es- 
prit de  ces  garnisons  qui  est  foncièrement 
bon,  en  voyant  souvent  les  troupes  on  les  en- 
tretient, on  les  maintient  dans  le  bon  parti,  la 
présence  des  Généraux  peut  beaucoup  faire, 
comme  aussi  si  on  veut  avoir  une  armée 
bientôt  régénérée,  il  faut  avoir  la  guerre,  ou 
du  moins  des  camps  et  que  toute  l'armée  soit 
conduite  d'après  les  mêmes  principes  de  zèle 
et  de  discipline 

J'ai  reçu  les  deux  lois  du  14  janvier  et  celle 
qui  concerne  le  recrutement,  le  Régiment 
s'assemble  aujourd'hui  pour  en  entendre  la 
lecture. 

J'ai  l'honneur  de  vous  informer  qu'un  dra- 
gon 'du  Régiment  que  nous  avions  laissé  à 
l'hôpital  de  Metz,  y  ayant  fait  à  sa  sortie  des 
escroqueries  d'un  vilain  genre,  je  l'ai  mis 
entre  les  mains  du  juge  de  paix  qui  le  ren- 
voyé h  Metz,  lieu  où  il  a  commis  les  délits 
dont  il  est  accusé.  C'est  un  mauvais  sujet 
dont  le  congé  expire  bientôt,  il  sera  sans 
doute  condamné  à  quelques  années  de  fers  et 
il  servira  d'exemple  aux  militaires  qui  appren- 
dront par  l'expérience  qu'il  y  a  des  délits 
civils  et  des  délits  militaires  que  la  loi  exige 
qu'ils  soient  punis  (i). 

Le  Commandant  de  Srenay, 
Fravanet . 

Les  opinions  nettement  royalistes  de 
MM.    de    Pelleport  ne    pouvaient,    on  le 

'.  I  )  Bien  que  portant  la  date  du  1  i  février 
1792,  ce  rapport  —  il  est  facile  de  s'en  ren- 
dre compte  —  a  été  rédigé  en  plusieurs  fois. 
Le  signataire  est  Fravanei  ou   Travanet. 


voit,  faire  doute   pour  personne    et  il  est 
tout  à  fait  incroyable  qu'une  année  seule- 
ment  après   les   incidents  de  Stenay,    et 
l'accusation  et  la  mort  de  M.   de  Lessart, 
un  ministre   des  atTiiires  étrangères  de  la 
république  ait   pu  songer  à  employer  le 
marquis  de  Pelleport  pour   entamer   des 
négociations  avec  les  Autrichiens  dont  il 
était   d'autre    part,    parfaitement  connu. 
J'ajoute  que  son  frère,  Louis-Joseph,  avait 
été, avant  l'émigration, gentilhomme  de  la 
Chambre  du  comte  d'Artois  et  qu'Anne- 
Gédéon  était  un  des  familiers  du  comte 
de  Provence.  Qiiand  Louis-Joseph  alla  se 
fixer  en  Russie  (il  mourut  au  château  de 
Krukowo),  c'est  près  de  Mitiau  qu'ils'éta- 
blit,  en  relations  toujours  intimes  avec  le 
Roy.  L'agent  Doua  ne   me   semble  donc 
pas    pouvoir    être    identifié   avec    Anne- 
Gédéon  ou  un  de  ses  nombreux  frères  ou 
cousins,  tous  émigrés  et  incorporés  dans 
l'armée  de  Condé,  tous  connus  par  leurs 
alliances  et  leurs  relations  mondaines,  et 
la  vivacité  de  leurs  convictions,  que  leurs 
descendants     manifestaient     encore     en 
accompagnant  Louis  XVlll  à  Gand  et  par 
un  duel  retentissant  avec  un    officier  du 
2'"''   cuirassiers    de    la    garde  (Lettre  du 
vicomte   de    Bertier,    Mezières    1 1    août 
1 824,  au  ministre  de  la  Guerre,   marquis 
de  Clermont-Tonnerre). 

Anne-Gédéon,  M.  de  Contades  a  ici 
raison,  est  bien  l'un  des  fondateurs  de 
l'Académie  des  Condéens  ;  il  était  connu 
du  prince  de  Condé,  ainsi  que  ses  frères. 
Mais  M.  de  Contades  a  tort  quand  il  le 
fait  partir  pour  l'Amérique. 

Anne-Gédéon  était,  je  Lai  dit,  l'aîné  de 
14  enfants  :  neuf  du  \"  mariage  du  mar- 
quis Gabriel-René  àc  Pelleport  avec  Mlle 
de  Chabrignac  de  Condé,  cinq  du  2"''  ma- 
riage de  Gabriel-René  avec  Mlle  Elisabeth 
Givry.  C'est  un  des  enûmts  du  2""^  lit, 
Louis-César,  né  le  30  décembre  1765,  qui 
après  avoir  servi  dans  l'armée  de  Condé 
avec  valeur,  partit  pour  TAmérique  où  il 
mourut,  et  où  sa  sœur  du  même  lit,  Ga- 
brielle-Joséphine,  née  le  20  mars  1770, 
s'était  fixée  après  avoir  épousé  M.  Du- 
pont fi)  dit  de  Nemours^   né  à  Paris,  en 

(i)  Dupont  de  Nemours,  Economiste,  mem- 
bre de  l'Institut,  député  aux  Etats-Généraux 
pour  le  bailliage  de  Nemours, deux  fois  Prési- 
dent de  l'Assemblée  Constituante,  membre 
du  Conseil  des  500.  De  ce  mariage,  deux  fils 
,  qui  restèreçt  en  Pensylvanie. 


N«  1084. 


L'INTERMEDIAIRE 


180 


i73y.  mort  en  Amérique  le  6  août  1817. 
Il  y  aurait  encore,  dit-on,  des  Dupont  de 
Nemours  aux  Etats-Unis  et  je  serais  re- 
connaissant des  renseignements  qu'on 
voudra  bien  me  donner  sur  cette  famille. 

Il  y  a  bien  eu  un  Pelleport  dans  le  ré- 
giment du  Vivarais  ;  mais  il  était  de  la 
branche  cadette,  restée  en  Gu}enne,  et 
s'appelait  Jean-Bernard-Tristan  de  la  Fite 
de  Pelleport  (1),  né  à  Toulouse  le  12  fé- 
vrier 1750.  11  fit  partie  de  l'expédition  de 
Qliiberon  et  fut  parmi  les  rares  émigrés 
qui,  s'étant  jetés  à  la  mer  plutôt  que  de 
se  rendre,  furent  recueillis  par  les  embar- 
cations du  Commodore  Warren.  11  épousa 
une  Chalvct  de  Rochemonteix  dont  il  eut 
une  iille,Louise-Marie-Renée,qui  fut  n->a- 
riée  au  fils  du  comte  de  Villèle,  ministre 
de  Louis  XVIII. 

11  y  avait,  comme  on  le  voit,  de  nom- 
breux Pelleport  parmi  les  émigrés,  l'es- 
père avoir  réussi  à  débrouiller,  pour  une 
bonne  part,  tout  au  moins,  les  équivo- 
ques qui  entouraient  l'existence  d'Anne- 
Gédéon.  J'aurais  pu  donner  de  plus  nom- 
breux détails  ;  m.iis  je  crains  d'avoir  été 
déjà  trop  long. 

Je  voudrais,  à  mon  tour,  poser  quel" 
ques  questions  sur  cette  famille.  Elle 
porte,  comme  on  le  sait,  d'azur,  au  lion 
d' or , couronné  d'argent^  anhé  et  liinipassé  de 
gueules,  à  la  bordure  d'or^  chargée  de  on^e 
vierlcitcs  affrontées  de  sable.  Onze  mer- 
lettes  affrontées  présentent  déjà  une  ano- 
malie (il  en  faudrait  un  nombre  pair  pour 
être  afirontées»,  mais  qui  n'est  pas  sans 
exemple  en  blason  :  par  exemple,^//  Bois- 
Dauphin-Laval  qui  portait  d'a{ur.,à  la  bor- 
dure de  sahle^ckargèe  de  cinq  lionceaux  d'ar- 
gent, les  pieds  tournés  vers  Vécu  !  (2)  Mais 
ce  qui  est  singulier  au  plus  haut  point, 
c'est  la  description  des  ornements  ;  deux 
griffons  pour  support,  un  casque  de  che- 
valier au  dessus,  couronné  d'une  cou- 
ronne de  marquis,  avec  un  lion  issantau 

(1)  Ses  états  de  service,  aux  Archives  du 
Ministère  de  la  Guerre,  portent  :  a  fait  2  cam- 
pagnes sur  mer  1780-1781.  Chevalier  de 
Saint-Louis  le  12  janvier  1796  ;  a  servi  avec 
les  gardes  du  corps  h  Versailles  aux  journées 
des  5  et  6  octobre  1780  ;  a  émigré,  a  fait  la 
camp.igne  de  1792  à  l'.irmée  du  prince  de 
Coude  et  a  fait  partie  de  l'Expcditioii  de  Qui- 
beron  avec  Lord  Moira. 

(2)  Il  y  aurait  )  lionceaux  à  dcxtre  et  2  à 
séncstre  ! 


cimier  :  la  couronne  cintrée  de  sept  iner- 
Icttcs  en  orh%  une  soutenant  celle  du  milieu. 
C'est  la  partie  en  italiques  qui  est  remar- 
quable :  comment  exécuter  un  pareil  des- 
sin ?  La  question  a  été  soumise  à  la  Revue 
des  questions  béialdiqucs  (n^^  14  et  15  des 
2=5  août  et  2^  septembre  1899)  ;  mais  la 
solution  indiquée  ne  me  semble  pas  satis- 
faisante (i).  Je  n'ai  vu,  nulle  part,  ces 
ornements  représentés,  sauf  sur  une 
tombe  du  cimetière  de  Stenay  :  malheu- 
reusement la  pierre  est  elïritée  juste  où  il 
ne  faudrait  pas. 

Quelle  est  la  devise  de  cette  maison  ? 
Raymond  de  la  Fite  figure  comme  té- 
moin dans  une  charte  do  1 198  (Seb.Pauli, 
Cod.  dipl.  t.  I.  N"  2 1 1 .  p.  252)  donnée  en 
Palestine  le  i  2  des  kalendes  de  septembre 
par  Eohemond,  comte  de  Tripoli.  Pour- 
quoi les  armoiries  de  cette  famille  ne  figu- 
rent-elles pas  dans  les*«alles  des  Croisa- 
des à  Versailles  ? 

Peut-on  me  donner  la  description  de 
l'étendard  du  régiment  de  Pelîeport-Cava- 
lerie  ?  Mac-Ivor. 

Portrait  de  Charles  le  Témé- 
raire (XLVII  ;  XLVIII).  —  On  lit  dans 
le  Petit  Jour?ial  du  17  juillet  1905  : 

Une  toile  de  Rubeiis,  disparue  depuis  2^4 
ans,  vient  d'être  retrouvée.  C'est  le  portrait 
de  Charles  le  Téméraire,  exécuté  par  Ru- 
bans d'après  un  tableau  original  attribué  à 
van  Hyk.  Cette  toile  figurait  encore,  sous 
le  n"  96,  dans  l'inventaire  des  objets  laisses 
par  Rubens,  après  sa  mort,  en  164 1.  11  est 
lort  probable  que,  peu  après  le  décès  le 
l'artiste,  le  portrait  passa  dans  les  mains  de 
Philippe  IV,  roi  d'Lspagne,  et  que,  plus 
tard,  à  l'époque  des  guerres  de  l'Empire, 
le  maréchal  Soult  le  rapporta  en  Frnnce. 

T.  C. 

Où  est  ce  portrait  .-'  —  Qiie  sait-on  de 
certain  à  l'égard  de  son  origine  f  —  Où 
peut  on  se  procurer  une  reproduction  f 

NOLLIACUS. 

Lieu    de   naissance  do  Jacques 

Clément  (LI,  841).  —  C'est  le  Nouveau 
Larousse  illustré  qui  se  trompe,  en  com- 
pagnie, du  reste,  d'autres  publications. 

Jacques  Clément  est  né  à  Serbonnes, 
canton  de  Sergines  (Yonne).    On  montre 

(i)  II  y  aurait,  en  effet,  si  on  s'y  confor- 
mait, une  merlette  de  face,  ce  qui  ne  peut 
être,  je  crois, 
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sur  la  place  du  village   la     maison  où 
naquit.  Geo  L. 


il 


La  maison  do  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  (LU,  2,  115).  —  La  disparition 
de  la  maison  de  Jeanne  d'Arc  à  Orléans 
serait  un  crime  de  lèse-nation.  Tout  ce 
qui  rappelle  l'iiéroine  doit  être  sacré  pour 
ceux  qui  ont  au  cœur  le  culte  de  la  pa- 
trie. 

Une  ville  comme  Orléans,  qui  a  eu 
la  gloire  d'être  délivrée  par  la  Pucelie  du 
joug  de  l'ennemi  et  1  honneur  d'abriter  sa 
libératrice,  devrait  conserver,  ainsi  que 
des  reliques  intangibles,  tout  ce  qui  parle 
d'elle. 

Le  «  Pèlerin  de  Domrémy  »  demande 
s'il  est  exact  «  qu'un  érudit  Orléanais  de 
haute  valeur  aurait  établi  naguère,  'preu- 
ves historiques  en  mains,  une  tradition 
devenue  un  peu  trop  vague  »,  On  le  lui 
a  afl'irmé  à  Orléans.  Je  me  permets  de  le 
répéter  après  d'autres  et,  afin  qu'il  soit 
rendu  à  chacun  selon  son  mérite  et  que  le 
nom  de  l'érudit  Orléanais  dont  il  est  ques- 
tion, reste  attaché  à  la  découverte  de 
l'origine  et  de  la  destination  de  la  maison 
de  Jeanne  d'Arc,  je  rappelle  que  c'est 
M.  |ules  Doinel, alors  archiviste  du  Loiret 
et  mort  depuis, qui, en  1876, a  constaté  par 
les  titres,  que  la  Pucelie  avait  habité  cette 
maison. 

M.  Doinel  publia,  à  l'époque,  une  Noie 
sur  la  maison  de  Jeanne  d'Arc,  parue 
ésfalement  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
archéologique  de  l'Orléanais. 

Hst-ce  donc  la  question  d'alignement 
qui  impose  à  la  municipalité  l'obligation 
de  faire  disparaître  une  maison  historique 
comme  celle  de  la  rue  du  Tabour  ? 

En  1897  —  ce  temps  n'est  pas  si  éloi- 
gné de  nous  —  l'édilité  rouennaise  vou- 
lut,  sous  un  prétexte  semblable,  abattre 
une  vieille  maison  du  xv^  siècle,  qui  avait 
le  tort  de  déborder  sur  la  voie  publique. 

Les  «  Amis  des  monuments  rouennais  » 
s'émurent.  Ils  s'adressèrent  aux  jour- 
naux, au  Conseil  municipal,  à  l'opinion 
publique.  Ils  firent  tant  et  si  bien  que 
l'administration,  longtemps  sourde,  sortit 
de  sa  torpeur  et  de  sa  routine  ;  pour  une 
fois,  elle  laissa  dans  les  cartons  les  règle- 
ments de  voirie,  et  le  vieux  vestige  du 
moyen  âge  resta  debout,  conservant  in- 
tacts sa  ph3'siononiie  et  son  attrait. 

Et  cependant  la  maison  de  la  rue  Saint- 


Romain  à  Rouen  n'avait  pas  pour  plaider 
en  sa  faveur  le  souvenir  d'une  héroïne  et 
d'une  sàmte,  c'était  un  logis  autrefois  ba- 
nal, sans  autre  caractère  que  celui  de  son 
ancienneté  et  de  son  aspect  pittoresque. 
La  presse  orléanaise  a  fait  sans  doute 
ce  que  fit  la  presse  rouennaise  ;  la  société 
archéologique  de  l'Orléanais  imitera  la 
société  des  .Amis  des  monuments  rouen- 
nais, et  l'opinion  publique,  épousant  leur 
querelle  viendra  à  bout,  je  l'espère,  moi 
aussi,  du  vandalisme  administratif  qui  ne 
connaît  que  la  ligne  droite  et  ne  fait  pas 
plus  d'art  que  de  sentiment. 

Charles  D. 

7-.e  dogme  de  rîmmaculée  Con- 
ception (LI,  892  :  LU.  125).  —  Ernest 
Hcechel  a  commis  une  erreur  grossière. 
Le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  dé- 
fini par  Pie  IX.  consiste,  en  effet,  dans  la 
croyance  que  la  vierge  Marie  a  été  con- 
çue sans  la  tache  du  péché  originel. 

Le  fait  que  la  mère  du  Christ  est  de- 
meurée vierge  après  sa  conception  et  que 
celle-ci  a  eu  lieu  par  l'opération  de  l'Esprit 
Saint,  ce  n'est  plus  le  dogme  de  l'Imma- 
lée  conception,  mais  bien  le  mystère  de 
VIncarnation.  G.  La  Brèche. 

Louis  XVir.  Sa  mort  su  Temple 
(T.   G.    532    ;   XLIX  ;  L  ;  LI   ;  LU,    15) 

(1).  —  Que  sait-on  de  ce  prétendu 
Louis  XVII, dont  parle  Pellico  dans  Le  mie 
Prigioni  1  11  dit  avoir  été  dans  la  même 
prison  avec  un  détenu  qui  lui  cria  à  tra- 
vers une  cour  :  Sono  Vinfelice  diica  di 
Norinandia  (Je  suis  le  malheureux  duc  de 
Normandie).  —  Quels  sont,  enfin,  les 
principaux  écrivains  soutenant  la  thèse 
de  la  survivance,  outre  MM.  Sardou,Fer- 
let  de  Bourbonne,  Otto  Friedrichs,  Léon 
Bloy  ? 

Et  quelle  valeur  a  la  page  sur  Louis 
XVII  du  récent  et  beau  livre  du  D""  Ga- 
\\}^T^Q  snr  Les  familles  souveraines  (Paris, 
Masson,  1905)  où  il  est  dit  que  la  science 
médicale,  ou  pour  le  moins  celle  de  l'au- 


(l'i  Nous  adopterons  cette  rubrique  pour 
tout  ce  qui  touche  à  la  survivance.  Elle 
absorbe  donc  :  «  Livre  ignoré  sur  Louis  XVII 
(L,  106  ;  355,  705,  957  ;  LI,  18,  6j,,  124,  176, 
293,    462,   511,    617,    679;    LU,    15. 


jp-'. 


Louis  XVII,  documents  inédits.  T.    G.,  532 
XLIX  ;  L  ;  LI,  124,  462,  513,  563. 
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teur,  est  contraire  à  la  thèse  de    La  survi- 
vance? Baron  Albert  Lumbkoso. 


L'intcrmédiairiste  anonyme  qui,  dans 
le  n°  du  10  juillet,  mentionne  avec  élof;es 
l'ouvrage  d'Osmond,  Fleur  de  lys,  prend 
à  partie  l'appendice  n"  V  intitulé  :  La  pen- 
sée de  l'impératrice  Eugénie.  Une  lecture 
plus  attentive  eut  amené  le  critique  à  une 
plus  juste  appréciation  de  ce  document 
où  il  est  question  d'une  note  émanant  de 
M.  Germain  Bapst. 

L'impératrice,  disait  ce  dernier,  croit 
que  Louis  X^ll  est  mort  au  Temple  ;  je 
SUIS  autorisé  à  le  déclarer  ».  —  «  Auto- 
risé, répond  M.  Osmond,  par  qui  ?  On 
évite  de  préciser.  Ce  n'est  donc  pas  par 
l'Impératrice  »  et  il  ajoute  :  -r  Si  Madame 
de  Saulcy  vous  a  affirmé  n'avoir  jamais  en- 
tendu l'Impératrice  parler  de  Louis  XVII, 
sa  sœur  Madame  Serre  ne  vous  a  pas  fait 
pareille  altirmation  ». 

Quant  auxcomptes-rendusde  l'Institut, 
lesquels,  selon  M. Bapst,  auraient  démon- 
tré —  à  propos  des  fouilles  en  Tunisie  — 
qu'il  était  impossible  de  se  fier  aux  dé- 
clarations les  plus  formelles  de  M.  d'Hé 
risson  :  *<  Je  ne  connais  pas  la  question,  dit 
«  M.  Osmond  ;  le  comte  d'Hérisson  répli- 
\<  quera  sans  doute  ;  mais  s'il  fallait  traiter 
«  de  malhonnêtes  tous  les  archéologues 
%<  qui,  sur  des  vestiges  à  demi  effacés, font 
<\  des  déductions  hasardées  !...  » 

Enfin,  l'auteur  de  Fleur  de  lys  fuit  re- 
marquer que  M  Bapst  n'a  pas  reçu  mis- 
sion de  parler  pour  le  neveu  et  la  nièce 
du  baron  de  Billing  qui, eux,  ont  entendu 
le  propos  tenu  par  l'Impératrice. 

Nous  devons  ajouter  que  M. d'Hérisson 
ne  répliquera  pas  :  il  était  mort  avant  que 
cette  polémique  put  arriver  à  sa  connais- 
sance. 

D'après  les  explications  qui  précèdent, 
notre  conclusion, en  divergence  avec  celle 
du  collègue  anonyme,  est  celle-ci  :  le 
propos  attribué  sur  de  sérieux  témoigna- 
ges à  rimpératrice  Hugénie  a  été  réelle- 
ment tenu  par  elle,  puisqu'aucune  protes- 
tation de  sa  part  n'est  produite  aux  dé- 
bats. A.  C. 


Q.u'on  nous  permette  de  dire  que  la 
réponse  faite  dans  nos  colonnes,  équivaut 
à  un  démenti  direct  donné  par  l'Impéra- 
trice Eugénie.  Rédaction. 


Avant  de  clore  le  débat  en  ce  qui  me 
concerne,  je  me  dois  de  dire  à  M.  Otto 
Friedrichs,  que  si  je  suis  étonné  de  voir 
porter  tant  d'ardeur  intransigeante  dans 
une  telle  question,  ce  n'est  pas  fautç 
d'avoir  lu  et  beaucoup,  sur  le  sujet  de  la 
controverse.  Mais,  je  le  répète,  je  n'ai 
jamais  rencontré,  en  faveur  de  l'éva- 
sion, un  argument  capable  de  me  faire 
une  impression  sérieuse.  Or,  les  parti- 
sans de  la  survie  étant  demandeurs,  qu'on 
ne  l'oublie  pas,  c'est  à  eux  à  faire  la 
preuve,  et  ils  ne  l'ont  pas  faite  ;  des  on- 
dit,  des  opinions,  des  autorités  invoquées 
sont  sans  valeur  en  critique  historique. 
On  aura  beau  accumuler  les  attestations 
de  gens  persuadés  de  la  survie,  comme 
il.  y  en  a  bien  plus  qui  n'y  croient  pas,  la 
balance  des  chilires  ne  serait  pas  en  fa- 
veur des  Naundorffistes.  Mais  cette  opé- 
ration d'arithmétique  n'a  que  faire  ici. 

Et  c'est  précisément .c.e.tte  impossibilité 
d'arriver  à  des  preuves  acceptables  qui 
est  cause  de  l'intransigeance  des  fidèles; 
ils  ont  la  foi  et  cela  dit  tout,  et  cette  foi, 
je  m'empresse  de  le  dire,  est  tout  à  fait 
désintéressée,  puisque  jamais,  cela  est 
aussi  certain  que  le  peut  être  une  chose 
à  venir,  les  descendants  de  NaundorlTne 
se.ront  en  posture  de  récompenser  leurs 
partisans.  Toutefois,  je  ne  réponds  pas  de 
l'incommensurable  candeur  des  curés  de 
campagne,  très  nombreux  dans  le  camp 
tiaundorffiste  ;  étant  donné  la  crédulité 
de  ces  braves  gens  là,  il  ne  les  faut  dé- 
fier de  rien.  En  tout  cas,  je  suis  bien  as- 
suré que  M.  Otto  Friedrichs  ne  combat 
le  bon  combat  que  par  esprit  de  justice, 
et  c'est  un  état  d'âme  éminemment  res- 
pectable. 

J'ai  dit  que  dans  ma  jeunesse,  de  25  à 
30  ans,  pour  préciser,  j'avais  été  un  par^ 
tisan  de  la  survie.  Et  je  n'écoulais  guère 
mon  père  qui,  bien  instruit  par  le  sien  -— 
mon  grand-père  avait  été  pendant  la  Ré- 
volution en  posture  de  voir  et  de  savoir 
bien  des  choses  —  considérait  la  thèse 
naundorffiste  comme  un  pur  roman.  Ce 
qui  m'a  retourné,  ce  fut  la  lecture  très 
consciencieuse  que  je  fis  plus  tard  des 
plaidoyers  soi  disant  historiques  en  fa- 
veur du  faux  Louis  XVII.  Là  où  je  croyais 
trouver  des  motifs  de  conviction,  je  ne 
rencontrai  que  des  raisons  de  douter,  en- 
fin de  rejeter  absolument  la  thèse  de  la 
survie.  Et  ce  n'est  pas  ce  que  j'ai  lu  de- 
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puis  qui  me  fera  revenir  à  l'opinion  aban- 
donnée. 

Il  me  semble  que  l'on  devrait  parler  de 
ces  choses  avec  autant  desang-froid  que 
de  l'identité  de  ce  hardi  aventurier  qui 
sut  se  faire  passer  pour  le  fils  d'Ivan  le 
Terrible,  et  parvint  même  à  régner  près 
d'un  an  à  MosUou.  Ce  sont  des  sujets  de 
conversation  où  peut  se  donner  carrière 
notre  e;oùt  pour  le  romanesque.  Ainsi  de 
nos  jours, est-ce  un  jeu  de  société  de  se  de- 
mander si  les  drames  de  Shakespare  sont 
de  lui  ou  du  chancelier  Bacon  ! 

Pour  en  finir,  je  dirai  que,  seilon  moi, 
l'impuissance  déjà  presque  séculaire  des 
Naundorffistes  explique  leur  passion.  On 
s'irrite  à  la  longue  de  ne  pouvoir  faire 
partager  aux  gens  la  conviction  dont  on 
est  animé.  i\lais  ce  sont  là  des  raisons  de 
sentiment  que  ne  connaît  pas  la  critique 
historique.  H.  C.  M. 

♦  ♦ 

Puisque  notre  confrère  Conde  de  Torla 
a  bien  voulu  mettre  en  cause  la  modeste 
revue  (iont  je  suis  le  directeur,  pourquoi 
ne  dirais  je  pas,  moi  aussi,  mon  petit 
mot  ? 

Je  tiens  tout  d'abord  à  faire  observer 
que  si  la  Légitimité  a  pu,  autrefois,  se 
montrer  trop  violente  vis-à-vis  de  certains 
de  ses  adversaires,  je  m'efforce  depuis 
longtemps  de  donner  à  toutes  nos  discus- 
sions un  ton  modéré  et  courtois  ;  et  je 
crois  y  avoir  réussi. 

j'ajoute  que  «notre  intransigeance  rare  » 
me  paraît  notablement  atténuée  par  l'im- 
partialité avec  laquelle  nous  avons  tou- 
jours reproduit,  souvent  mêmein-extenso, 
toutes  les  objectionsde  noscontradicteurs. 
Ceux-là  peuvent-ils  se  vanter  d'avoir  usé 
envers  nous  d'un  procédé  réciproque  ? 

Dans  V Intermédiaire  du  20  mars  der- 
nier, j'ai  répondu  à  notre  collègue  Caponi 
sur  la  période  mystérieuse  de  la  vie  de 
Louis  XVII  évadé  (1797-1810),  et  je  ne 
sache  pas  que  je  me  sois  mis  en  «  co- 
lère ». 

J'aurais  cependant  le  droit  de  <»  bon- 
dir »  quelque  peu  devant  deux  affirma- 
tions de  M.  Conde  de  Torla  appliquant 
à  un  >»  descendant  »  de  '^  Naundoiff  » 
unecondamnation  portée  par  Grégoire  XVI 
contre  NnundorlT  lui  même  et  prétendant 
que  nous  nous  appuyons  «  sur  une  sorte 
de  lettre  de  politesse  émanant  du  Vatican 
pour  prouver  que  l'Allemand  {^ic)  était  le 


duc  de  Normandie  >v..  Ce  n'est  pas  »», 
moÀs  pliiienrs  actes  de  bienveillance  pon- 
tificale que  nous  invoquons,  non  comme 
une  reconnaissance  officielle  (nous  l'avons 
dit  cent  fois),  mais  comme  une  preuve 
desdisposit'ons  sympathiques  de  LéonXIII 
à  l'éû^ard  de  la  Survivance. 

Qtiant  aux  «  preuves  négatives  »  et  aux 
«  racontars  »  dont  se  compose  unique- 
ment, selon  notre  honorable  confrère,  la 
brochure  Fleur  de  Lys,  il  en  a  été  peut- 
être  plus  impressionné  qu'il  ne  se  l'avoue 
lui-m.ême,  puisqu'il  admet  la  i<  possibi- 
lité »,  non  seulement  de  l'évasion,  mais 
encore  de  l'identité  royale  de  Naundorff. 

Nous  voulons  espérer  qu'après  une 
étude  plus  approfondie  de  nos  documents 
et  témoignages,  M.  Conde  de  Torla  finira 
par  en  reconnaître  la  force  et  la  valeur. 

Albert  Ren.ard. 

L'armoire  dîs  cœurs  à  Saint- 
Denis  (XLII  ;  XLIIÎ  :  XLVI).  —  Dans  la 
Bcvt:e  Henri ly  {i^''  numéro)  M.  Louis 
Calendini  publie  un  très  long  article  sur 
ce  sujet.  Il  tient  pour  acquis  que  le  collège 
de  La  Flèche  posséda  réellement  les  cœurs 
de  Henri  IV  et  de  iMarie  de  iMédicis. 

Ces  cœurs  furent  profanés  en  septem- 
bre 1793,  parle  représentant  du  peuple 
Thirion. 

Sur  cette  profanation,  M  Em.  L.Cham- 
bois,  dans  la  mèm.e  revue,  publie  /;^ 
odcnso  et  correctement,  le  manuscrit 
(Bibliothèque  nationale,  nouv.  acq.  fr. 
n'J  28),  dans  lequel  Boucher  expose  com- 
ment il  sauva  une  partie  des  cendres  de  ce 
cœur   qui  avait  été  brûlé. 

Cette  narration  est  d'autant  plus  cu- 
rieuse qu'elle  nous  fait  assister,  par  un 
témoin  de  visu,  aux  scènes  de  la  profana- 
tion, dans  ses  plus  infimes  détails.    M. 

Quel  fut  le  chiffre  dss  victlms.s 
d3.u3  les  guerres  do  Vend^^e  (LU, 
105).  —  Pour  connaître  le  chiffre  exact 
des  victimes  dans  les  guerres  de  Vendée, 
il  faudrait  savoir  :  1°  le  nombre  de  per- 
sonnes guillotinées  ;  2°  le  nom'ore  de 
celles  qui  ont  été  fusillées  à  la  suite  d'un 
simulacre  de  jugement  rendu  par  les 
commissions  militaires  ;  3°  le  nombre  des 
personnes  noyées  à  Nantes  et  aux  Ponts- 
de-Cé  ;  4°  le  nombre  des  détenus  morts 
dans  les  prisons  infectes  d'alors  ;  5"  le 
nombre  des  personnes  fusillées  sans  au- 
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cun  jugement  par  ordre  d'un  chef  militaire 
quelconque  sur  tout  le  territoire  du  pays 
insurgé  ;  6"  le  nombre  des  victimes  des 
colonnes  infernales  :  7"  le  nombre  des 
soldats  morts  en  combattant  ;  S-^  le  nom- 
bre des  soldats  morts  dans  leshôpitauxdes 
suites  de  leurs  blessures  ;  9"  le  nombre 
des  femmes  et  des  enfants  qui  périrent 
pendant  la  malheureuse  expcdilion  d'Ou- 
tre-Loire, etc. 

Mais,  me    direz-vous,    on    pourrait  re- 
courir à  létat-civil.   Est-ce  que  tous  les 
décès   n'y  sont   pas   mentionnés   comme 
aujourd'hui  ?  —  Lisez  cettcdéposition  faite 
le  2  novembre  1794  par  un  épicier  d'An- 
gers, qui  était   en    même    temps   ofikier 
municipal  et  de  police,  le  citoyen  Follen- 
fant  :  «  A  la    place   d'oiïicier   public  que 
j'exerçais  avant  celle  d'olTicier  de  police, 
j'ai   demandé   dilTérentes    fois    aux    con- 
cierges des  prisons  d'Angers  une  liste  des 
prisonniers,  soit  noyés,  soit  fusillés,  et  ce 
pour  constater  l'état  civil  et  les  droits  des 
héritiers.  On  me  répondit  que  la  commis- 
sion militaire  et  le  comité  révolutionnaire 
promettaient  d'en  donner  l'état,  ce  qui  n'a 
jamais  été  etTectué,  malgré  les  diflerentcs 
réclamations    que   j'en    ai  faites  ».  Deux 
jours  après   cette  déposition  faite   au  se- 
cond   comité     révolutionnaire,    Fricard, 
concierge  de  la  prison  nationale,  disait  au 
même  comité  :  «  La  commission  militaire 
n'a  jamais  voulu   mt   donner  aucune  dé- 
Chargedes  personnes  qui  ont  été  fusillées>». 
L'explication  de  tout  cela  se  trouve  dans 
la  déclaration  faite  audirecteurdujury  d'ac- 
cusation par  le  citoyen  Edon, commandant 
delagendarmerie  nationale  d'Angers, le  12 
juin  179^  :  «  Un  jour,  étant  dans  une  des 
salles  du  comité  révolutionnaire  (aujour- 
d'hui \'('vcchc),ei  y  ayant  trouvé  une  liste 
contenant  le  nom  de  plusieurs  des  fusillés, 
je  dis  à  Brémaud.    l'un    des  membres  du 
comité  :  Ojie  la  postérité   dira-t-elle    lots- 
qu'on  verra  tous  les  actes  cinanés  de  votre 
comité  qui  ne  sont   qu'une  effusion  générale 
de  snng  ?  A   quoi    Brémaud   repartit  :  La 
postérité  n'en  saura  Jamais  rien,  car  Frav- 
castel  (le  représentant  du   peuple)  tious  a 
ordonné  de   brûler  tous  ces    monuments   de 
mort  >v  F.  Uzurkau, 

Directeur   de  Y  Anjou  Historique. 

Trestaillon.  Servan.  Truphémy 
(L;  Ll  ;  LU,  64).  —  L'histoire  de  Trestail- 
lon trouvant  son  père  assassiné  et  coupé 
en  trois  tronçons  m'a  été  racontée,  il  y  a 


plus  de  cinquante  ans,  à  Nîmes  même,  où 
j'étais  descendu  à  l'Hôtel  du  Luxembourg. 
B.deC.seraitbien  aimable  de  nous  expli- 
quer pourquoi  —  s'ils  n'ont  eu  qu'à  se 
louer  de  la  coalition  bonaparto-jacobine 
des  Cent  Jours  —  Trestaillon  et  les  autres, 
que  je  suis  bien  loin  d'excuser,  ont  attendu 
le  second  retour  de  Louis  XVUI  pour 
mettre  à  mal  leurs  ennemis  et  ceux  de  la 
France  d'alors?  A. 


Le  comte  de  Chambordet  Louis 

Bonaparte  (LU,  108).  —  Je  ne  crois  pas 
qu'aucune  correspondance  politique  ait 
jamais  été  échangée  entre  le  prince-pré- 
sident et  le  comte  de  Chambord.  Je  tiens 
en  revanche,  d'une  personne  de  l'entou- 
rage de  ce  dernier,  qu'il  rencontra  sous 
Louis-Philippe,  Louis-Napoléon  sur  le  lac 
de  Constance,  et  que  les  deux  princes 
s'entretinrent  longuement  ensemble.  Le 
comte  de  Chambord  parla 'depuis  plusieurs 
fois  avec  sympathie,  de  son  interlocuteur 
qu'il  désignait  toujours  sous  le  nom  de 
Louis  Napoléon.        Comte  de  'Varaize, 

L'idée  de  patrie  existait-elle 
avant  la  Révolution  (T.  G.,  685  ; 
XXXV  à  XXXVIU  ;  XLII).  —  On  a  essayé 
de  soutenir  que  le  patriotisme  ne  date  que 
de  la  Révolution.  Une  controverse  s'est 
ouverte  à  ce  sujet  dans  nos  colonnes. 
■  M.  Berger  faisant  passer  sa  thèse  de 
chartiste  à  M.  Bernard  Monod,  le  27 
janvier  1904  (Etudes  des  relations  entre 
le  Saint-Siège  et  le  royaume  de  France  de 
loçgà  1/08),    ce  dialogue  s'e.-t  engagé  : 

M.  Bergl-r.  —  Dans  le  livre  I,  vous  parlez 
d'aboidd"iin  royaume  de  France,  Vous  mon- 
trez l'existence  d'un  fait  peu  connu,  l'exis- 
tence d'un  patriotisme  national  ardent  en 
France  au  xV  siècle.  11  y  a  un  auteur  qui  ]\ 
exprimé  :  c'est  Guilbert  de  Nogent  ;  rappelez- 
moi  le  passage. 

M.  H.  MoNOR.  —  C'est  quand  il  rappelle 
que  c'est  en  France  que  la  Croisade  a  été  prê- 
cliée.  C'est  un  patriotisme  catliolique  qui  se 
place  au  point  de  vue  de  la  clirt'tienté.  C'est 
en  tant  que  moine  et  ciuctien  qu'il  est  devenu 
patriote. 

M.  BbRC.ER.  —  Il  rappelle  aussi  le  passé 
historique  des  Français:  il  était  flatté  de  re- 
cevoir le  titre  :  «  Mais  nous  autres  Français, 
nous  ne  sommes  pas  comme  vous,  teutons 
barbares  I  »  II  y  a  dej.'i  une  opposition  très 
nette  entre  les  deux  races,  les  Français  et  les 
Teutons  barbares.   Beaucoup  de   gens  disent 
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que  le  patriotisme  date  de  Jeanne  d'Arc,  11 
date  de  plus  loin,  il  date  des  croisades.  Je 
suis  persuadé  qu'il  existait  au  temps  des  Ca- 
rolingiens, au  temps  de  Lothaire.  Quand  les 
allemands  sont  venus  presqu'aux  murs  de 
Paris,  il  y  avait  un  sentiment  national  qui  les 
faisait  se  rallier  autour  du  Roi  :  ce  n*étail  pas 
un  sentiment  dynastique.  Ace  moment-là  il 
yavait  un  sentiment  de  la  nation  justifié  par 
l'existence  d'une  langue  et  par  la  séparation 
desfrontières.  C'était  pour  In  nation  qu'on  vou- 
lait se  battre  et  non  pas  pour  des  portions  in- 
décises de   territoire. 

*  * 
Au  Collège  Stanislas, M.Henri  Houssaye 

a  aborde  ce  sujet  dans  son  discours  dédis- 

tribution  de  prix  : 

Si  je  dis  que  nos  pères  ont  aimé  la  France, 
c'est  parce  que,  chose  singulière,  cette 
proposition  à  apparence  de  truisme  a 
trouvé  des  contradicteurs.  Oui,  l'esprit  de 
parti  —  l'esprit  de  parti  de  tous  les  partis  — 
a  émis  ce  prodigieux  paradoxe  t;ue  l'amour 
de  la  France  n'existait  pas  avant  la  Révolu- 
tion. On  n'avait  point  l'idée  de  la  patrie. 

Je  serais  bien  tenté  de  demander  si  l'ins- 
tinct de  propriété, l'attachement  au  sol  natal, 
le  souvenir  des  ancêtres,  Torgueil  de  leurs 
actes,  la  rancune  contre  l'ennemi  pillard  et 
oppresseur,  l'amour-propre,  la  vanité  de 
soi,  le  mépris  d'autrui  (le  patriotisme  est 
fait  de  tout  cela  et  d'autres  choses  encore) 
date  aussi  seulement  de  1789.  Mais  pour- 
quoi discuter  quand  il  y  a  à  citer  des  textes 
indiscutables  ? 

Et  M. Houssaye  cite  de  nombreux  exem- 
ples. 

L'antliropopiiagie  à  la  Grande 
armés  (LI,  946  ;  LU,  17).  —  Voici  ce 
que  dit  à  ce  sujet  le  comte  de  Ségur  : 

Le  29  (novembre)  on  arriva  à  Kamen  ; 
Napoléon  y  coucha  avec  les  prisonniers  du 
jour  précédent,  qu'on  parqua.  Ces  mal- 
heureux, après  avoir  dévoré  jusqu'à  leurs 
morts,  périrent  presque  tous  de  faim  et  de 
froid. 

Et  plus  loin,  pour  la  Grande  armée  : 

A  loupranoiii  (6  Décembre)  des  soldats 
brûlèrent  des  maisons  tout  entières  pour 
se  chaufl'er  quelques  instants.  Des  malheu- 
reux que  poussait  le  délire  se  précipitè- 
rent dans  ces  brasiers  où  ils  périrent  dans 
d'horiibles  convulsions. 

Leurs  compagnons  affamés  les  regar- 
daient sans  etTroi  ;  il  y  en  eut  même  qui 
attirèrent  à  eux  ces  corps  défigurés  et  gril- 
lés par  les  flammes,  et  il  esl  trop  vrai  qu'ils 
osèrent  porter  à  leur  bouche  cette  révol- 
tante nourriture. 

Paul  Gruyer. 
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Abbaye  de  Vaux  (M,  446, 576,692, 
797,  974  ;  LU,  78).  — Je  lis  dans  l'abbé 
Lalanne,    Hist.   du  CbâtellerauJais,   T.  I, 

P-  553- 

Prieuréde  N.D.  deSaint-Denis-en-Vaux. 
O  n  lit  dans  les  Annales  bénédictines[\..\  p  .3  7:2 , 
n°  3S)  que  ce  prieuré  aurait  été  fondé  par 
les  moines  de  Saint-Denis  près  Paris, tandis 
qu'ils  avaient  la  gestion  des  biens  du  duc 
Sadregisile, biens  confisqués  par  Dagobert  I. 
Ce  lieu  s'appelait,  dans  le  principe,  Plu- 
mbata.  Les  malades  qui  se  rendaient 
pour  obtenir  leur  guérison  par  l'interces- 
sion de  saint  Denis  et  de  ses  compagnons 
à  l'église  que  l'on  y  fonda, changèrent  cette 
dénomination  en  celle  de  la  Petite  vallée, 
Valleta,  à  raison  de  la  position  du  temple 
entre  deux  collines.  Ses  revenus  valaient 
environ  3000  1.  et  furent  unis  plus  tard  au 
séminaire  de  Verdun  ;  l'abbé  était  celui  de 
de  Saint-Denis. 

(pliant  à  Fontmore  ou  Fontmaure  mal  lu 
Foumore  ou  Toumore,  c'est  un  ancien 
prieuré  dont  parle  parfaitement  Rédet  : 
{Dict.  top.  delà  Vienne).  Fontmore  f.  c^" 
de  Vellèches,  ancien  prieuré  de  l'ordre  de 
Grandmont,  annexe  de  celui  de  Pommier 
Aigre  ou  Grandmont-lès-Chinon  (I-et-L) 
Fratres  Fontis  Mauri,i2oi  — Fontismore, 
1234  —  de  Fonte  Maure,  1246  ;  ecclesia 


Mauro.    1278  — 
Fonmore,     1479 


béate  Marie  de  Fonte 
Fontmore,  1291  — 
(prieuré  de  Fontmore). 

Le  fief  du  prieuré  relevait  du  duché  de 
Châtellerault  en  franche  aumône. 

Ce  prieuré  dont  il  reste  quelques  vesti- 
ges importants,  bâtiments  conventuels 
et  chapelle  notamment,  est  sur  le  bord 
d'une  fontaine  assez  abondante,  d'où  il  a 
tiré  son  nom.  11  est  perdu  au  milieu  des 
bois  de  Vellèches,  à  4  kilomètres  à  peine 
de  Vaux.  Je  le  connais  fort  bien  pour 
l'avoir  visité.  Il  est  porté  par  erreur  sur 
la  carte  d'état  major  sous  le  nom  de 
Font  "8  Morin.  Non  loin  se  trouvent  de 
curieux  ateliers   préhistoriques,   où    l'on 


travaillait  le  jaspe. 


O"  DU  Fort, 


Les  Angenots  (Ll,  390).  —  le  me 
permets  de  revenir  sur  ma  question  posée 
dans  le  n"  du  20  mars  au  sujet  de  l'ori- 
gine française  des  Angenot,  et  de  leur  pa- 
renté éventuelle  avec  les  Angenaux  ou 
neaux. 
e  sais,  par  un  vieux  Bottin,  qu'il  y  a 


Ang 
1 


eu  des  Angenot  à  Paris,    notamment  un 
fleuriste  et  un  bijoutier  en  or.  J'ai  trouvé 
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le  nom  Angenoaux  dans  le  compte  rendu   \   Marie   Le   P.   de   B.,  chevalier  de    Saint- 


dun  concours  cycliste.  Mais  je  n'ai  pu 
découvrir  aucune  mention  de  ces  noms 
dans  les  départements  français. 

Je  serais  extrêmement  obligé  à  tout  in- 
termédiairiste  qui  voudrait  bien  me  faire 
connaître  des  personnes  portant  l'un  de 
ces  noms,  afin  de  pouvoir  me  mettre  en 
rapport  avec  elles.  Le  but  de  ma  ques- 
tion n'est  pas  de  simple  curiosité  ;  il 
s'agit  d'un  travail  généalogique. 

Merci  d'avance  aux  confrères  obli- 
geants. H.  Angenot. 

La  maison  où  est  mort  Bellini 
(Ll,  883,901,  97^  ;  LU,  2^,131).—  Epilo- 
gue. —  AyantdemandéàMmeLeducRueil 
son  adhésion  au  désir  exprimé  par  le 
maire  de  Catane  et  le  Cercle  Bellini,  de 
poser  une  plaque  commémorative  sur  sa 
propriété,  j'en  ai  reçu  la  réponse  sui- 
vante : 

Monsieur  Giponi, 

En  réponse  à  votre  honorée  lettre  du  20 
juin, j'ai  le  regret  de  vous  dire  qu'étant  veuve, 
et  vivant  très  retirée,  il  ne  me  serait  pas 
agréable  de  laisser  poser  une  plaque  commd- 
inorative  sar  la  maison  que  je  possède  à  Pii- 
teaux,  63,  quai  National,  d'autant  plus  que 
d'après  les  recherches  que  j'ai  faites  dans  les 
titres  de  propriété,  rien  ne  me  donne  lieu  de 
croire  que  Bellini  ait  habité  chez-  moi  (!) 
Une  demande  analogue  à  la  vôtre  avait  été 
faite  du  vivant  de  M.  Leduc,  il  y  a  déjà  nom- 
bre d'années. Je  crois  respecter  sa  mémoire  et 
ses  intentions,  en  déclinant  comme  il  l'a  fait 
lui-même,  la  proposition  que  vous  me  renou- 
velez. 

Agréez,  etc. 

Voilà  un  refus  regrettable,  d'autant 
plus  que  d'accord  avec  M.  Denot,  maire 
de  Piiteaux  et  le  maire  de  Catane,  nous 
aurions  invité  les  grands  et  illustres  com- 
positeurs français  à  venir  porter  un 
extrême  hommage  à  leur  grand  prédéces- 
seur. Chapelier  est  maître  chc{  soi.  Il 
faut  s'incliner.  J'observe  seulement  que  la 
maison  Leduc  est, sans  aucun  doute,  celle 
qui  appartenait  à  M.  Lewis  où  est  mort 
Bellini.  Les  archives  de  Puteaux  sont 
précises  et  indiscutables  là-dessus.  Je 
laisse  à  mon  vieil  ami  Pougin  le  soin  de 
rechercher  les  causes  de  ce  refus  pos- 
thume. Caponi. 

Mesdemoiselles  Bourjolly  et 
Gruau  (LU,  53).  —  Nelly  Le  Pays  de 
Bourjolly  était   fille   de    Louis-François- 


Louis  en  i8k^,  et  d'Eugénie  Verdier  de 
l'Orme, qu'il  avait  épousée  à  Saint-Domin- 
gue en  1788.  Elle  fut  mariée  au  baron  de 
Holding,  colonel,  aide  de  camp  du  duc  de 
Bade  ;  elle  était  sœur  des  généraux 
Alexandre  et  Guillaume  Le  P.  de  B.,  et 
de  madame  Mégarard.  dont  le  fils,  ancien 
auditeur  au  Conseil  d'Etat,  mort  le  6  jan- 
vier 1905,  avait  été  autorisé,  par  décret 
impérial,  à  relever  le  nom  de  Le  Pays  de 
Bourjolly. 

Pour  plus  de  détails,  M.  C.  de  l.i  Be- 
notte  pourrait  s'adresser  à  M.G.Chajnpy, 
descendant  de  la  famille  Le  Pays  de  Bour- 
jolly.à  Saint-Louis,  parBray  et  Lu  fSeine- 
et-Oisc).  Th.  Courtaux. 


Nelly  le  Pays  de  Bourjolly  s'allia  au 
baron  de  Holzing. 

Annette  de  Mackau  épousa,  le  12  jan- 
vier 1812, Pierre  Watti^Comte  de  Saint- 
Alphonse,  dont  elle  demeura  veuve  en 
1846,  et  décéda  le  10  octobre  1870,  au 
château  de  Vimer  (Orne)  sans  postérité. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  mort  de  P.iul-Lûuis  Courier 
(T.  G.,  2.44  ;  L;  LI).  —  Le  catalogue  de 
la  librairie  Lebodo  frères,  à  Tours,  juillet 
1904,  numéro  1297,  annonçait  :  «  Tom- 
beau de  Paul-Louis  (Courier  dans  la  forêt 
de  Larçay  ».  Lithographie  in-4,  toute 
marge.  (Epreuve  sur  Chine).     A.  S..E. 

Faraille  Doyiiel  ou  Doisnel  (L  ; 
Ll,  i4o,  232,  337,410,  380),  --  Jacques- 
Claude  Doynclmarquisde  Montécot, épouse 
Honorée-Thérèse-Olivede  Vaux  deLevaré, 
dont  était  issue  Renée-Françoise-OliveDoy- 
nel,  qui  épousa  René-Charles-Pierre  de 
Montrcuil, comte  de  la  Chaux  en  1742. Son 
mari  mourut  le  3  août  1779,  à  70  ans. 
Cette  comtesse  de  la  Chaux  fournit  à  l'his- 
torien manceau  Le  Paige  bon  nombre  de 
notes  sur  le  Passais  manceau. 

Marquis  de  Beauchcsne.  Les  seigneuries 
manccUtS  du  Passais  Noriiiand,  dans  la 
Revue  historique  et  archéologique  de  l'Orne, 
t.  XXIV,  p.  292  (avril  1903). 

Louis  Calendini. 

Emile  premier  (Ll,  897).  —  La 
question  posée  par  M.  V.  T.  dans  notre 
fascicule  du  2o»juin,  semble  inspirée  par 
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cetarticuletque publiait, le  2  janvier  1905, 
le  Gaulois  : 

Ln  triste  fin  de  l'empiredu  Sahara  rappelle 
une  aventure  à  peu  près  semblable  :  nous 
voulons  parler  de  l'initiative  prise  un  jour 

—  il  y  a    une    vingtaine  d'années    de   cela 

—  par  un  simple  officier  de  l'armée  belge. 
C'était  au  moment  où,    conformément   à 

l'acte  de  Berlin,  il  était  procédé  à  la  déli- 
mitation des  frontières  du  nouvel  Etat  libre 
du  Congo.  Or,  une  station,  celle  de  Ka- 
réma,  commandée  à  cette  époque  par  le 
lieutenant  Storms,  de  l'infanterie  belge^ 
fut  disjointe  de  l'Etat  libre. 

Que  croyez-vous  que  fit  le  lieutenant 
Storms  ?  11  donna  immédiatement  sa  dé- 
mission et  se  proclama  «  proprio  motu  » 
empereur  du  Tanganyika,  sous  le  nom 
d'Emile    i". 

Depuis,  ni  l'empire  du  Tanganyika  ni 
son  souverain  n'ont  fait  parler  d'eux.  Qne 
sont-il  devenus  l'un  et  l'autre  ? 

J'ai  fait  remarquer  immédiatement, 
dans  le  Petit  Bleu  de  Bruxelles,  qu'il  n'y 
a  pas  un  mot  de  vrai  dans  ce  racontar. 
Storms  est  revenu  en  Belgique,  le  plus 
simplement  du  monde,  en  juillet  1885, 
après  avoir  remis  aux  Pères  algériens  la 
direction  de  Karéma  et  de  Mpala. 

Emile-Pierrejoseph  Storms,  né  le  2 
juin  1846,  adjoint  d'état-major,  est  au- 
jourd'hui colonel  du  I3«  régiment  de  li- 
gne, en  garnison  à  Namur.  Officier  de 
l'Ordre  de  Léopold,  décoré  de  l'Etoile  de 
Service  du  Congo,  etc.  Et  l'on  ne  voit 
point  qili  a  pu  mettre  en  circulation,  à 
son  sujet,  la  singulière  anecdote  contée 
par  le  Gaulois. 

Peut-être  y  a-t  il  là  un  souvenir  confus, 
une  grossièreexagération  de  certaines  ori- 
ginalités d'un  autre  Belge  —  encore  vi- 
vant, lui  aussi  —  qui  précéda  Storms  à 
Karéma.  Mais  il  ne  m'est  point  permis 
d'insister...  A.  Boghaert-Vache. 

Gérard  de  Nerval,  son  portrait 

{LU,  7).  — Lcopold  Flameng  est  encore 
vivant, bien  vivant,  et  on  pourrait  lui  poser 
la  question  à  lui-même. 11  habite  la  campa- 
gne où  il  va,  me  disait-il,  tous  les  ans, 
dès  que  commencent  à  chanter  les  oi- 
seaux. Octogénaire,  il  est  encore  sou- 
riant et  charmant.  Je  n'ai  malheureuse- 
ment pas  son  adresse. 

Ego. 

* 

*  « 
Si  notre  confrère  M.  Gr.  Mal.  s'occupe, 

particulièrement,  de  Gérard    de   Nerval, 
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qu'il  me  permette  de  lui  signaler  le  tom- 
beau —  modeste,  d'ailleurs  —  de  Gérard, 
qui  est  au  Père  Lachaize,  à  droite,  vers 
le  haut  de  la  grande  allée  centrale,  et  qui 
y  fut  élevé,  par  les  soins  et  aux  frais  de 
M.  Arsène  Houssaye. 

Il  existe  aussi,  dans  les  Cent-et-un  sou- 
nefs,  d'Arsène  Houssaye  (Paris,  Librairie 
à  Estampes,  J.  Maury,  sans  date,  grand 
in-4"  carré,  avec  nombreuses  illustrations 
gravées,  tirées  hors  texte), un  bien  remar- 
quable sonnet  que  lui  inspira  le  pieux  sour 
venir,  par  lui  gardé,  de  ses  deux  amis  de 
ieunesse,  Théophile  Gautier  et  Gérard  de 
Nerval  : 

Sonnet  XLIX'  :  La  Comédie  de  la  mort. 
(Titre  emprunté  de  celui  même  de  l'un 
des  tout  premiers  volumes  du  début  de 
Théophile  Gautier)  : 

J'avais  deux  compagnons  de  route  sur  la  terre. 
Mais  la  luort  a  passé  deux  fois  sur  le  chemin. 
Plus  d'amis  de  ^ingt  a^s  à  qui  donner  la  majn  I 
Me  faut-il,  majulenant,  m'en  aller  soiitaiie  ? 

0  Th(;o  !  cher  ami  d'hier  et  de  demain  ! 
0  Gérard!  cher  rêveur,  dites-moi  le  mystère? 
Où  voyat;e  l'esprit,  quand  la  pariétaire 
Envahit  le  tombeau  f  Quel  est   le  Surhumain  ? 

Où  vous  retrouvcrai-jo,  en  la  forme  première  ? 
îtlais  vous  n'êtes  pas  morts  :  vous    traversez  mes 

ijcurs. 
Pour  ceux  qui  les  aimaient,  les  njorts  vivent  !ou- 

IJOUKS. 

Combien  qui  sont  debout  et  n'ont  pas  la  lumière  ! 
La  movt  vous  a  couchés  dans  le  froid  monumeit, 
ilais  votre  étoile  d'or  s'allume  au  firmament. 

Heureuses,  autant  que  rares,  les  ami- 
tiés qui  peuvent, au  dernier  survivant, ins- 
pirer de  tels  vers  ! 

Ulric  Richard-Desaix. 


Famille  Goix.  Famille  de  Nevers 
(LU,  55)  — Je  possède  à  la  campagne 
une  lettre  d'un  baron  de  Goix,  écrite  au 
chevalier  de  Goy  de  laGuesle  et  d'Ydogne 
vers  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Ce  baron  de  Goix  dit  avoir  sur  les  por- 
traits de  ses  ancêtres  lés  mêmes  armes 
que  le  chevalier  de  Goy,  et  demande  des 
renseignements  généalogiques  pour  savoir 
si  les  deux  familles  ont  la  même  ori- 
gine, ^ 

Ce  qu'il  y  a  de  curieux, c  est  la  ressem- 
blance des  armes  décrites  par  M.  T.  et 
celles  des  de  Goy  de  la  Guesle  :  écartelé 
au  /*■■  et  4  d'o)\  a  la  fleur  de  lys  de  gueules^ 
au  chef  de  sable ^  chargé  de ^  coquilles  d' ar- 
gent ;  aux  2  et  ^  d'azur,  à    trois  cors  de 
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chasse  d'or  (qui  est  de  la  Gucsle)  et  quel- 
quefois ce  dernier  écu  seulement. 

Autre  coïncidence  :  Les  De  Goy  de  la 
Guesle  ont  possédé  la  seigneurie  des  For- 
mes (placée  comme  La  Guesle,  paroisse 
de  Dénoncs  près  Elllat,  Bourbonnais)  dès 
le  xv*  siècle  :  or  sur  la  cheminée  de  la 
vieille  demeure  seigneuriale  des  Formes 
(actuellement  une  ferme)  on  voit  aussi 
un  blason,  portant  trois  tleurs  de  13's. 
soutenu  par  deux  anges.  Sur  les  murs, 
près  de  la  porte  d'entrée,  il  y  a  de  très 
curieux  dessins  et  monogrammes  quil 
serait  intéressant  d'étudier  :  peut-être  n'y 
a-l-il  en  tout  cela  qu'une  simple  coïnci- 
dence. 

J'ai  oublié  de  dire,  en  parlant  du  baron 
de  Goix,  qu'il  disait  être  chez  son  oncle 
le  marquis  de  Gasseville,  intendant  à 
Rouen  :  il  disait  aussi  «  avoir  un  droit  de 
chasse  sur  les  terres  du  Roi,  concession 
accordée  à  ses  pères  qui  avaient  vu  leurs 
droits  maintenus,  même  par  arrêt  de 
parlement.  » 

M.  T.  pourrait  aussi  rechercher  les 
armes  des  de  Goix,  de  Go}^  ou  de  Gouy, 
seigneur  de  Crécy  et  de  Château-Thomas. 
J'ai  d'autres  détails,  mais  ce  serait  trop 
long,  puis  les  pièces  ne  sont  pas  près  de 
moi.  En  tous  cas,  je  me  tiens  à  la  dispo- 
sition de  M.  T.  s'il  désire  d'autres  rensei- 
gnements, 

Typ. 

Famille  Grouchy  (L1,t02,  ^82,643, 
699,  864,  916  ;  LU,  n3).  — Judith  de 
Grouchy  épousa  Jean  de  Raullin,  sieur  de 
Réalcamps,  du  Mesnil  Durdent  et  de  Guet- 
teville,  lequel  portait  d'argent, à  trois  mol- 
lettes d'éperon  di'.  gueules.  Il  était  l'ami  de 
Thimothée  de  Grouch}',  sieur  de  la  Ri- 
vière, et  lui  adressa  les  vers  suivants  en 
1614  : 

Mon  Grouchy  n'aguères  gendarme 
Ores  de  la  plume  s'aydant 
Repousse,  assaut  et  donne  allanne 
Lz  Saincte  église  delTendaiit.  (1) 

Jacques   le    Raullin,   anobli    en    ItIO, 

(1)  DiscourK  catholiques  du  Purgatoire, 
prières  et  suffrages  pour  les  morts,  par  Thi- 
mothée de  Grouchy.  sieur  de  la  Rivière, 
gentilhomme  cauxois,  1614. 

Voir  Nicolas  de  Grouchv  et  son  fils  Timo- 
ihèe,  par  le  vicomte  de  Grouchy  et  Emile 
Travers,  Paris,  Champion,  1878. 


iq6 


avait  eu  de  Marguerite  Le  Cat,  sa  femme  : 

Jean  qui  épousa  Jacqueline  Olivier, 
d'où  : 

Jean  marié  à  Suzanne  de  Clercy,  d'où  : 

i"  Jean  qui  suit  ; 

2''Gédéon,  allié  à  Nicole  de  Tournero- 
che  ; 

3"  Suzanne,  mariée  successivement  à 
Gabriel  et  à  Antoine  de  Masseilles,  cou- 
sins. 

Jean,  avons-nous  dit,  épousa,  en  1640, 
Judith  de  Grouchy,  ses  enfants  furent  : 

i"  Michel  qui  continua  la  descendance, 

2»  Marguerite,  mariée  à  Jean  Euldier. 

Michel  se  maria  'rois  fois  :  i"  avec 
Suzanne  de  Saint-Martin,  2°  avec  Cathe- 
rine Salle,  3°  avec  Harbe  Legrand,  il 
mourut  au  Havre  de  Grâce  en  1703. 

du  premier  lit,  vinrent  : 

1.  Michel, 

2'  Gédcon, 

3    Marguerite,  ^».. 

4"  Catherine  Françoise,  mariée,  en 
1707,  à  Pierre  Lepicard. 

et  du  3" 

r  Marie-Madeleine,  mariée  1"  à  Pierre 
de  Nervaux,  2°  à  Jean  du  Hamel. 

Judith  de  Grouchy  était  fille  de  François 
de  Grouchy  et  de  Marie  Tourtain. 

Pour  plus  amples  détails,  voir  :  Tho- 
mas de  Grouchy,  seigneur  de  Roherto, 
par  le  vicomte  de  Grouchy  et  le  comte  de 
Marsy,  Gand  1886.  Vanderhaegen. 

Vicomte  DR  G. 

Guilbert  (Ll,  836).  —  De  Guilbert,  je 
possède  une  illustration  de  l'époque  ro- 
mantique, gravée  sur  acier,  mais  sans 
nom  de  graveur  et  imprimée  par  Bellier, 
rue  Galande,  n"  52.  D.  des  E. 

Victor  Hugo.  Sa  généalogie  (T. 
G  ,  433).  —  On  a  pu  remarquer  que 
la  famille  du  Vidal  de  Montfcrricr  figurait 
parmi  les  représentants  de  la  famille  de 
V.  Hugo  présents  aux  cérémonies  officiel- 
les qui  ont  été  consacrées  à  la  mémoire 
du  grand  poète.  Nous  avons  cru  en  con- 
séquence devoir  établir  les  liens  de  pa- 
renté qui  unissent  ces  deux  familles,  en 
nous  aidant  des  inscriptions  gravées  sur 
la  pierre  tombale  de  la  famille  du  Vidal 
de  Montferrier,  au  cimetière  Montpar- 
nasse, et  de  V Annuaire  de  la  Noblesse  de 
1845,  1873  et  1886  (articles  Hugo),  1893 
(article  du  Vidal  de  Montferrier). 


i 
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Jean-Jacques-Phiirppe-Marie  du  Vidal, 
marquis  de  Montferrier,  syndic-général 
aux  Etats  de  Languedoc,  membre  et  pré- 
sident du  Tribunal,  chevalier  de  l'Empire, 
épousa  2"  Jeanne  Delon,  f  le  19  octobre 
1831  et  inhumée  au  cimetière  Montpar- 
nasse. De  ce  mariage  :  Julie  du  Vidal  de 
Montferrier,!  à  67  ans,  le  10  avril  1865, 
et  inhumée zi'/Jfw, mariée, en  1827,  àjust- 
Abel  Hugo, homme  de  lettres,  ancien  otTi- 
cier,né  à  Paiis,lc  i^  novembre  1798,  mort 
en  février  1855,  dont  :  i"  ArmandLc'opold 
Hugo,  né  en  1828,  mort  le  20  décembre 
1866,  dont  (si  je  ne  me  trompe)  une  fille  : 
Zoé  Hugo,  née  en  1876,  morte,  sans 
alliance,  le  27  juin  1876  et  inhumée /&/- 
dcm  ;  2"  Jules  Hugo,  né  en  1833. 

L'ode  XXllI  du  livre  V  des  OJes  et 
ballades  de  V.  Hugo,  intitulée  A  Mme  la 
comtesse  A .  H.  (Abel  Hugo)  et  dans  la- 
quelle on  remarque  les  vers  suivants  : 

Oui  la  voix  de  l'autel  va  te  nommer  ma  sœur  '■> 
^iais  ce  n'est  querécho  d'une  voixde  mon  cœu"" 
Qui  déjà  te  nommait  mon  frère 

nous  donne  la  date  exacte  du  mariaoe  du 
frère  aîné  de  V.  Hugo  avec  Julie  du  Vidal 
de  Montferrier  :  décembre  1827. 

Th.  Courtaux. 

L'amiral  américain  Paul  Jones, 
franc-maçon  français  (LU,  12, 117). — 
La  loge  les  s<  Neuf-sœurs»  tenait  ses  séances 
dans  l'ancien  noviciat  des  Jésuites,  rue  du 
Pot-de-fer-Saint-Sulpice. 

La  propriété  où  était  le  noviciat  des 
Jésuites,  leur  avait  été  donné  en  1612^  par 
Madeleine  Lullier,  veuve  de  Claude  Le- 
roux, conseiller  au  Parlement.  Elle  occu- 
pait tout  l'espace  circonscrit  aujourd'hui 
par  les  rues  de  Mézièrcs,  Cassette,  Honoré 
Chevalier  et  Bonaparte  (autrefois  rue 
Pot-de-fer-Saint-Sulpice). 

Après  l'expulsion  des  Jésuites,  on  cons- 
truisit, sur  l'emplacement  des  bâtiments 
du  noviciat,  un  temple  maçonnique  pour 
le  Grand  Orient  de  France,  où  se  réunis- 
saient plus  de  vingt  loges.  La  loge  les 
«  Neuf  sœurs  »  y  avait  son  local. 

(Cf.  P.  Laiiras^  Etudes  sur  Boitrdalouc^ 
Dictionnaire  des  communes  de  France^  t.  3, 
p.  299).  G.  La  Brèche. 


Le  Noir,    lieutenant 

(XLVII  ;   XLVIU  ;  L  ;   LI, 

303,  474,  58:^,702,751,867,917).— Je  ré 

pète  ma  quest  on  : 


de    police 

15,  80,  254, 


Qu'est-ce  que  cette  demoiselle  de  Mont- 
morency-Laval, mariée  à  Le  Noir  ?  De 
qui  était-elle  fille  ?  A  quelle  date  eut  lieu 
le  mariage  ?  Où  le  collègue,  auteur  de 
cette  affirmation,  a-t-il  trouvé  trace  de 
cette  alliance  ?  Comment  blasonner  les 
armes  du  cachet  communiqué?  Comment 
L.  S. sait-il  que  ce  sont  «les armoiries  des 
Montmorency  alliés  à  lafamilleLe  Noir»? 

Jeh.\n. 

Famille  do  Lamartellière  (LI,^92  ; 
LU,  30).  —  )érôme-François-Ioseph-Ber- 
nard  de  la  Martellière, comte  de  Fay,  ma- 
rié à  Louise-Charlotte-Elisabeth  de  la 
Châtre,  eut  au  moins  deux  filles  :  Anato- 
lie-Louise-Charlotte,  née  à  Paris  le  19 
juillet  1780, et  Adélaïde-Louise  Joséphine, 
née  vers  1791,  morte  à  Paris  le  29  juin, 
ou  le  2  juillet  1878,  et  femme  de  Panta- 
léon,  baron  de  Breda-Wassenaer. 

Le  confrère  E.  Grave  a-t-il  des  rensei- 
gnements sur  la  famille  Marescot  de 
Thoiry,  à  laquelle  appartenait  la  femme 
de  Philippe  de  la  Martellière,  fille,  d'a- 
près mes  notes,  de  Guillaume  Marescot 
et  de  Valentine  Loisel  et  petite-fiUe  de 
Michel  Marescot  et  de  Jeanne  Vaudoré  .? 
J'ai  consulté  sur  cette  famille  Y  Annuaire 
de  la  noblesse  (1859)  ;  Maquet  et  Dion. 
Arw.orial  du  comté  de  Montfort-V Amaury  ; 
La  Chesnaye  des  Bois  ;  le  Mercure  de 
France  1734  et  1740  ;  Mss.  A.  Duchesne, 
t.  23,  G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

M.  Méro  (LU,  56).—  La  France  litté- 
raire de  1784  le  cite  comme  auteur  de 
La  yaleur^  ode  françoise,  publiée  en  1779, 
mais  ne  dit  pas  autre  chose  sur  son 
compte.  Desessarts,  dans  ses  Siklcs 
littéraires,  n'en  parle  pas.  Il  existe  une 
famille  Méro  à  Grasse  (Alpes-Maritimes). 

CÉSAR  BiROTTEAU, 
•  *  * 

Je  ne  connais  de  ce  nom  que  Jean  Bol- 
vin  de  Villeneuve,  littérateur,  qui,  sous 
le  pseudonyme  de  Junius  Biberius  Mero, 
a  publié,  au  xviii'  siècle,  des  traductions 
en  vers  d'auteurs  grecs.  Etant  donné  la 
date  du  u  petit  volume  ennuyeux  », 
Boivin  pourrait  bien  être  l'auteur  cherché 
par  M.  E.  Grave.  A.  S.,  e. 


La  mort  de  madame  de  Mont- 
bazon  (LU,  49).  —  Saint-Simon  (tome  2 
chap.    VI,    p.  '89,  éd.   Chéruel  Régnier) 
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après   avoir  raconté   l'anecdote  tragique 
que  l'on  connaît,  ajoute  : 

II  n'y  a  rien  de  vrai  en  cela,  mais  seule- 
ment des  choses  qui  ont  donné  cours 
à  cette  fiction.  Je  l'ai  demandé  franche- 
ment à  M.  de  la  Trappe,  non  pas  grossière- 
ment l'amour  et  beaucoup  moins  le 
bonheur,  mais  le  fait  et  voilà  ce  que  j'ai  ai 
appris. 

Mail,  de  Montbazoa  mourut  de  la  rou- 
geole en  fort  peu  de  jours  ;  jNÏ  .  de  Rancé 
était  auprès  d'elle,  ne  la  quitta  point,  lui  fit 
recevoir  les  sacrements  et  fut  présent  h  sa 
mort. La  vérité  est  que,  très  touché  et  tiraillé 
entre  Dieu  et  le  monde,  méditant  déjà 
depuis  quelque  temps  une  retraite,  les  ré- 
flexions que  cette  mort  si  prompte  firent 
{aire  à  son  cœur  achevèrent  de  le  détermi- 
ner, et  peu  après  il  s'en  alla  en  sa  maison 
de  Vcret  en  Touraine  qui  fut  le  commen- 
cement de  sa  séparation  du  monde. 

D.  R. 

Le  chevalier  de  Montreuil  (LI, 
ci03,  644,704,  752).  —  La  fille  du  cheva- 
lier de  Montreuil,  dont  on  a  déjà  parlé  LI, 
744,  s'est  alliée,  en  1797,  avec  César- 
Concorde  du  Puy  de  Parnay,  dont  posté- 
rité, naguère  représentée  par  le  comte  du 
Puy  de  Parnay,  marquis  de  Quiqueran  de 
Beaujeu,  au  château  du  Brcuil-sous-Laon, 
G.  P.  Lh  LnivR  d'Avost. 

Famille  de  Moulas  (L  ;  LIj.  —  Il 
existe  dans  le  départc-ment  du  Gard,  en 
plein  pays  protestant,  deux  localités,  d'où 
cette  famille  aurait  pu  tirer  son  nom  : 
Moulas,  hameau,  comm.  de  Verfeuil 
(arr.  dUzès)  et  Moulas,  ferme,  comm.  de 
Saint-Jean  du  Gard  (arr.  d'Alais.) 

A.  S..  K. 

«     m 

]c  remercie  M.  Jacques  Saintix,pour  sa 
réponse  dans  Ylutcrmcdiaire  du  30  mai. 

Je  pourrais  lui  envoyer  beaucoup  de 
notes  en  anglais,  s'il  le  lit,  sur  la  famille 
de  Moulas, et  sur  sa  demande. 

Rev.  Edwin  Marriner. 

Moustalon  publiciste  (LU,  57).  — 
Né  à  Epernay  en  1753,  a  publié  une  se- 
conde édition  du  Lycée  de  la  Jeunesse  en 
1801.  Est  encore  auteur  d'un  Précis  de 
l'histoire  de  Fiance, \']S6.  2*  édition,  1792  ; 
d'une  Encyclopédie  des  jeunes  gens ^  d'après 
Garsault,  avec  cartes  et  fig.  1807. 
2  vol.  8"  ;  de  la  Morale  des  Poètes^  latins 
et /tançais,  1809,  la".  il  parait  avoir  été 


du  nombre  des  fabricants  d'ouvrages  pour 
distribution  de  prix.  J.  C.  Wigg. 


Non  pas  publiciste  :  le  droit  public  et 
la  politique  lui  sont  complètement  étran- 
gers, mais  éducateur,  c'est  la  qualité 
dont  il  se  réclame,  à  chacune  de  ses  pré- 
faces, de  1779  à  1829  :  «  Consacré  par 
état  et  par  goût  à  l'éducation  des  jeunes 
gens  (1779), ce  ^'^^^  P^s  après  avoir  passé 
trente  cinq  ans  de  ma  vie  avec  un  petit 
nombre  d^ enfants...  que  je  pouvais  oublier 
à  la  fin  de  ma  carrière  »  etc,  etc.  (1809). 
Membre  du  Musée  de  Paris, il  avait  publié, 
dès  1779,  en  Avignon,  un  ouvrage  élé- 
mentaire,et  il  lui,  en  assemblée  publique, 
rue  Dauphine  (1785),  un  Mémoire  sur 
r  Origine  et  les  Progrès  de  la  Langue  fran- 
çoise  :  c'est  en  partie,  la  préface  du  Lycée 
de  la  Jeu7icsse,  «  en  cours  »  (1809),  le  ma- 
nuel, j'allais  dire  la  gar^jitie  de  la  mai- 
son !  La  IV'' édition, Paris,  Boulland  182:;, 
était  '^  ornée  du  portrait  de  l'auteur.  » 

Aux  huit  ou  neuf  ouvrages  cités  par 
ducrard  (VI,  348)  il  convient  d'ajouter, 
sous  réserve  de  double  emploi, une  traduc- 
tion flamande  : 

Des  Geschiedenis  Van  F rankryk,  A.mstcr- 
dam  Doormans,  181 1,  in- 12  ; 

Le  Tableau  d;  /a  ^')V7;/c?,précis  des  moeurs, 
lois  et  usages,  à  l'exemple  de  Voltaire 
dans  le  Siècle  de  Louis  Xiy  ; 

Lis  Pensées  de  Delille  et  de  Ducis,  à  la 
suite  de  la  Morale  des  Poètes  (2'  édition). 

Par  une  exception  rare  en  l'espèce,  son 
œuvre  la  plus  personnelle  est  anonyme  ; 
elle  parut  à  Londres  et  à  Paris,  1785,  un 
vol.  in  12,  sous  le  titre  : 

Observations  critiques  sur  le  prospectus 
d'un  ouvrage  (du  chcv.  de  Sausseuil  à 
l'occasion  du  Discours  de  M.  le  comte 
de  Rivarol  sur  l'Universalité  de  la  Langue 
française  ;  viendraient  ensuite  : 

Le  Lycée  ou  les  Etudes  réparées,  à  l'usage 
des  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
(sic)  Paris  1786.  2  vol.  in-12  ; 

L  Histoire-anecdote  de  la  monarchie 
françoise,  en  collaboration  avec  C.  de 
Méry,  Paris  182:5-29,  ^  vol.  in-S". 

Dans  la  Morale  des  Poètes,  1809,  1812, 
1823,  2  vol.  l'auteur  a  repris  unJ  tradi- 
tion qui  va  de  Ch.  Lancclot,  Epigranwia- 
tum  Diîrctui,  Parisiis,  «659  (Yc  7531)  à 
Fumagalli  Chi  l'ba  dctto.  Milano.  1899, 
(8"  Z,  15  20).)  en  passant  par  Ed.  Four- 
nicr  Y  Esprit  des  ^«/;'^5  et  Lorédan  Larchey 
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^'Eiprit  de  tout  le  monde  :  c"est  l"arî  de 
^"cruditiop.  commode  et  de  l'esprit  pénible, 
en  honneur  dans  la  Monde  ou  l'on  s'en- 
nuie. 

Comme  continuateur  de  Le  Ragois 
{1687)  pendant  et  après  l'Empire,  il  eut 
le  redoutable  privilège  de  rétablir  pour 
les  manuels  scolaires  les  chaînons  de  la 
légitimité,  et  de  ce  chef,  c'est  à  lui  que 
reviennent  pour  une  bonne  part,  les  vo- 
ciférations du  chœur  dans  les  Tombeurs  dj 
Loriquet.  On  sait  que  bien  avant  l'explo- 
sion de  la  rue  Saint-Nicaise,  Bonaparte 
devait  ùisparaitre  dans  un  complot  roya- 
liste qui  faisait  du  vainqueur  de  l'Armée 
d'Italie,  »<  un  grand-connétable,  un  dicta- 
teur, le  premier  homme  de  la  monarchie, 
avec  une  fortune  immense,  des  dignités, 
des  litres  flatteurs  ;  >*  Berlin  d'Antilly 
expliqua  à  plusieurs  reprises  (1797)  la 
nécessité  et  l'économie  du  projet,  qui  plus 
tard,  prit  corps  dans  l'esprit  des  foules  et 
les  rancunes  des  demi-solde,  dans  la  bou- 
tade du  v<  Marquis  de  Bonaparte  généralis- 
sime des  armées  du  Roy  ».L  histoire  vaut 
qu'on  y  revienne  et  iM.  Homais  ne  se  sou- 
cie déjà  plus  d'aller  en  appel. 

Dans  les  éditions  de  1812  à  1822. 
*  totalement  revues  et  corrigées  3>  l'en- 
tête, à  côté  d'autres  nouveautés,  annonce 
une  «•  Chronologie  poétique  des  Rois  de 
France  ».  A  ce  titre,  elle  a  sa  rubrique  à 
V Inteimcdiaire  :  OuvragCi  scrieiix  [  !)mis  en 
vers.  Signés  du  Proviseur,  ces  alexan- 
drins sont  plutôt  frustes. Voici  pour  l'émi- 
gration : 

L'humanité,    les  mœurs  et  le  culte  proscrits 
Ainsi  que  la  province  ont  déserté  Paris. 

et  les  tenants  de  <\  Louis  XVII  échappé  du 
Temple  «»  chercheraient  en  vain  un  témoi- 
cnage  dans  le  distique  suivant  : 
Pauvre  enfant.il  avait  les  vertus  de  son  père 
Mais  un  destin  cruel  le  ravit  à  la  terre. 

Les  Encyclopédies  et  les  Recueils  sont 
naturellement  muets  sur  la  biographie  ; 
à  défaut,  la  présentation  de  Gavarni  suffi- 
rait :  elle  tient  dans  deux  lignes... 

PoiÏNSlN-DuCREST. 


Famille  Nau  (XLVl 


XLVII 


LI 


LU,  84).  —  Voici  le  renseignement  de- 
mandé par  le  confrère  G.  F,  Le  Lieur 
d'Avost: 

Laurent   d'Esches,  marié    à  Antoinette 
de  Corbie,  eut, entre  autres  enfants,  Laura 


mariée  à  Frédéric  Millon  deMontherland, 
dont  :  lo  Aline,  mariée  à  M.  le  Clerq  et 
mère  de  Maurice  le  Clercq  :  2°  Alphonse  ; 
.3°  Charles  ;  4"  Marie,  mariée  à  Charles 
de  Salaignac,  dont  Marthe  de  Salaignac, 
mariée  à  Léon  de  Lascoste-Lareymondie 
(5  enfants;. 

C'est  par  cette  dernière  famille,  fixée, 
je  crois,  à  Niort,  qu'on  pourrait  complé- 
ter les  dates  de  cette  filiation. 

O.  B.  S. 


* 


Faiidoas.  J'ignore  si  cette  illustre  fa- 
mille gasjTonne  existe  encore  ,  je  sais  seu- 
ment  qu'il  y  a  vingt-cinq  à  trente  ans. 
vivait  à  Toulouse  la  marquise  de  Ville- 
neuve, née  de  Faudoas  Barbazan. 

Armes  :  parti  :  au  i  d'apir,  à  la  croix 
d'or  ;  au  2. de  France  \  cette  deuxième  par- 
tition concédée,  par  le  roi  Charles  VII, 
au  chevalier  sans  reproche  Arnaud-Gui- 
Ihem  de  Barbazan,  qui  mourut  des  suites 
des  blessures  par  lui  reçues  à  Bulgnéville 
et  dont  le  corps  —  faveur  insigne  !  —  fut, 
inhumé  en  l'abbaye  Saint-Denis. 

Histoire  généalogique  de  faudoas  pa- 
rue en  1724,  in-4°.  A.  S..E. 

P.  S.  D'après  Y  Etat  présent  de  la  no- 
blesse par  Bachelin  Deflorenne,  en  1884 
Guy  de  Faudoas-Barbazan,  comte  d'Aver- 
ton,  vivait  au  château  de  Cabanes  par 
Saint-Andéol    (Isère). 

A.  S. 

Pader  d'Assezan  (Ll,  728,  S70). 
—  Né  à  Toulouse  en  1654,  le  jeune  Pader 
remporta  trois  fois  le  prix  des  jeux  flo- 
raux et  se  fit  recevoir  avocat  dans  sa 
ville  natale. 

Il  vint  à  Paris  porteur  d'une  tragédie 
d' Agamemnon  qu'il  fit  représenter  sur  le 
théâtre  de  Guéiiégaud,  le  12  mars  1680, 
puis  retourna  à  Toulouse  avant  de  donner 
au  même  théâtre  sa  tragédie  d'Aniipone 
(1686).  Ce  sont  les  deux  seules  pièces 
données  sous  son  nom  sur  le  théâtre 
fiançais. 

Pader  d'Assezan  exerça  son  métier 
davocat  à  Toulouse  jusqu'à  sa  mort  arri- 
vée en  1695  ou  1696.  il  était  fils  d'uft 
peintre-graveur  et  poète  Hilaire  Pader,  né 
à  Toulouse  en  1607,  agréé  à  l'Académie 
de  peinture,  le  3  mai  1659,  reçu  acadé- 
micien le  6  décembre  suivant  et  mort  le 
14  août  1677. 

Un  collaborateur  toulousain    ne   pour* 
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rait-il  contrôler  et  compléter  ces  différen- 
tes dates  et  nous  donner  en  même  temps 
les  prénoms  de  Padcr  d'Assezan  ? 

GliORGES  MONVAL. 

Gilbert     Primros,   chirargien, 

1589 .  Ll,782  ;  L1I,86^.  —  Primerose(Gil- 
bert)  écossais  d'origine, sortit  de  sa  patrie, 
on  ignore  pourquoi  motif.et  vint  s'établir 
en  France,  où  nous  le  trouvons  dès  1601, 
desscrvantl'église  de  Mirambeau.Appeléà 
Bordeaux  cette  même  année,  son  change- 
ment ne  fut  pas  agréé  par  le  synode  na- 
tional de  Gergeau,  mais  il  le  fut  par  celui 
de  Gap  en  1603. 11  remplit  doncà  Bordeaux 
les  fonctions  de  son  ministère  ;  quatre  ans 
après,  rappelé  par  l'Eglise  d'Edimbourg, 
il  resta  néanmoins  en  France,  sur  les  ins- 
tances du  synode  national  de  La  Rochelle. 
En  1621,  le  gouvernement  de  Louis  XIII 
le  bannit  de  Bordeaux, et  en  1623, l'expulsa 
du  royaume  malgré  les  instances  du  synode 
national  de  Charenton. 

Il  se  retira  à  Londres,  devint  pasteur  de 
l'Eglise  française,  puis  chapelain  du  roi, 
chanoine  de  Wmdsor  et  évêque  d"Ely.  11 
mourut  en  1642. 

La  France  proicslantc  de  Haag,  dont 
nous  résumons  le  récit,  donne  la  liste  des 
écrits  du  pasteur  Gilbert  Primerose. 

Il  laissa  quatre  fils  :  David,  Jacques, 
Etienne  et  Jean, 


naire  de  Bobigny,  a  écrit  une  histoire  de 

A.  S  ..  Y. 


ce  village 


* 


1601  ou  1602,  fut  théologien  comme 
son  pore,  qu'il  remplaça  comme  pas- 
teur de  l'Eglise  française  de  Londres. 
Il  vivait  encore  en  1674.  Son  fils  Jacques 
mourut  avant  lui,  à  Paris,  en  1671,  et  fut 
enterré  dans  le  cimetière  des  Saints-Pères. 
MM.  Haag  donnent  aussi  la  liste  des 
ouvrages  de  David  Primerose. 

J:icques  Primerose,  second  fils  de  Gil- 
bert, fut  un  médecin  distingué,  et  exerça 
d'abord  à  Paris,  puis  en  Angleterre,  ou  il 
s'établit  à  Hull.  11  mourut  en  1660.  Voir 
aussi,  dans  Z,ti  France  protestante^  le  cata 
logue  de  ses  écrits. 

Etienne  et  Jean  Primerose,  3'"»  et  4"°' 
fils  de  Gilbert,  n'ont  laissé  aucun  souve- 
nir intéressant.  V.A.T. 

Patrice  Sal^n  (Ll,  949;  LU.  86).  — 
Patrice  Salin,  qui  connut  de  nombreux  li- 
braires,était  un  ami  de  M.  l'abbé  Masson, 
curé  de  Bagnolet,  chez  qui  j'eus  le  plaisir 
de  le  rencontrer.   L'abbé  Masson,  origi- 


II  est  triste  de  penser  que  cette  question: 
QLii  était  Patrice  Salin  ^  est  précisément 
posée  dans  une  Revue  dont  il  fut  l'un  des 
premiers  abonnés  et  à  laquelle  il  colla- 
bora pendant  plus  de  trente  ans  sous  les 
anagrammesde  A'^r//5,A7/j5,/^i////,etc.(i). 

Fils  d'un  employé  supérieur  de  la 
Monnaie,  M.  Alphonse  Salin,  vaudevil- 
liste et  chansonnier,  membre  du  Caveau, 
Patrice  Salin  était  d'origine  normande  par 
sa  mère,  une  demoiselle  Mondain  de 
Saint-Hymer,  près  de  Pont-l'Evôque. 

Quoiqu'il  fût  cousin  de  mon  père,  je 
n'ai  connu  Patrice  Salin  qu'aux  approches 
de  sa  quarantième  année.  Il  publiait  alors 
Saint-Sulpice  de  Favicrcs  et  me  fit  bientôt 
collaborera  son  II istoire  de  Chillr-Ma?a- 
;/;;.  11  elait  non  pas  président,  mais  se- 
crétaire de  section  au  Conseil  d'Etat,  et 
quand  il  prit  sa  retraite  avec  la  croix  de 
chevalier  de  la  Légion  d'honneur,  il  par- 
tagea son  temps  entre  Tours  où  il  colla- 
borait à  une  feuille  locale  et  son  château 
de  Rosnay  à  Rochecorbon,  ne  conservant 
à  Paris  qu'un  pied  à  terre  rue  des  Saints- 
Pères. 

Il  est  mort  à  Tours,  le  jeudi  saint  de 
1899,  laissant  une  précieuse  collection  de 


David,  né  à    Saint-Jean-d'Angély,    en  -j  faïences,    verreries,    tableaux,     meubles 

anciens,  gravures  et  livres,  qui  doit  être 
malheureusement  dispersée,  11  avait  long- 
temps collaboré  à  plusieurs  journaux, 
notamment  au  Bulletin  du  Bouquiniste 
d'.Aubry  et  fait  la  chronique  théâtrale  dans 
une  Revue  de  Modes. 

Patrice  Salin  fut  un  des  fondateurs  de 
V Union  centrale  des  Aits  décoratifs  et  de 
la  Société  de  Propai^ation  des  Livres  d'art. 
11  était  lié  avec  nombre  d'artistes  et  de 
gens  de  lettres  :  Philippe  Burly,  Edouard 
Fournier,  Jacquemart,  Morand,  Ulysse  de 
Blois,  Butiaux,Carl  Fichot,  les  comédiens 
Laroche,  Grenier,  Roger,  Fréville,  Pou- 
let, etc.  Il  était  propriétaire  d'une  maison 
de  la  rue  de  Condé  (n"  8)  que  George 
Sand  habita  en  1848. 

Georges  Monval. 


(1)  Les  pseudonymes  sont  si  nombreux, que 
1.1  mémoire  du  pseudonyme  Nrih's  ne  nousest  pas 
revenue  à  l'cspiit  quand  la  question  fut  posée. 

Red, 
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Bobert  Surcouf  était-il  descen- 
dant, par  alliance,  de  Buguay- 
Trouin  ?  (LU,  49).  —  En  introduisant 
son  instance  devant  le  conseil  d'Etat.  M. 
le  baron  Surcouf  a  fourni  toutes  les  pièces 
établissant  la  parenté  de  Surcouf  avec 
l'illustre  Dugu.iy-Trouin. 

Il  n'y  a  pas  une  lacune  dans  l'exposé  du 
rattachement  des  Surcouf  aux  Trouin  par 
les  Porcon. 

Madame  do  Thuisy  (XLV  ;  XLVl  ; 
XLVll  ;  L  ;  Ll,  987).  —  Voici  une  réponse 
partielle  à  la  question   posée  par  le  con 
frère  P.  du  G. 

Eugène-Maric-Joseph  Goujon  de  Thuisy , 
marquis  de  Thuisv,  secrétaire  d'ambas- 
sade, capitaine  de  mobiles,  conseiller  gé- 
néral de  l'Oise,  né  le  lo  avril  1836,  a 
'  épousé,  le  20  octobre  1857,  Marie-Mar- 
the Clérel  de  Tocqueville  (fille  de  Louis- 
Edouard  de  CL,  vicomte  de  Tocqueville 
et  d'Alexandrine-Denise  Ollivier),  dont  : 

i)  Laure-Marie  Goujon  de  Thuisy,  née 
en  18^8,  qui  épousa,  le  22  novembre 
1887,  Bruno-Esprit-Marie,  comte  de  La 
Bourdonnaye  -  Blossac,  son  cousin  ger- 
main, fils  de  Léon-Marie-Esprit-Gaston, 
comte  de  la  Bourdonnaye  Blossac  et  de 
Marie  Clolilde  Clérel  de  Tocqueville. 

2)  Geneviève-Marie  Goujon  de  Thuisy. 

3)  François-Henri  Goujon  de  Thuisy, 
sous-lieutenant  d'infanterie  de  marine,  né 
le  II  novembre  1861,  tué  dans  un  com- 
bat, au  Tonkin,  le  4  février   1887, 

4)  Gaston  Goujon  de  Thui  sy. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries defamilles de  Guyenne 

(Ll.  779,  867,  918;  ni,  So).—  Matha.— 
II  ne  doit  pas  y  avoir  eu  une  famille  portant 
le  nom  de  Matha  ou  Mathas. 

Matha,  petite  ville  du  département  de  la 
Charente-Inférieure,  était  autrefois  l'une 
des  quatre  baronnies  de  Saintonge,  et  dans 
les  s<  Rôles  saintongeois  >>  de  M.  Th.  de 
Brémond  d'Ars;  Niort,  1869,  on  lit  : 

Extrait  du  greffe  de  la  Sénéchaussée  d^ 
Xainetonge  du  dixiesme  jour  de  juing  mi' 
cinq  cent  cinquante-trois. 

Archiers. 

Le  baron  de  Mathas  (fera)  deux  hommes 
d'armes. 

François  de  Montberon,  baron  d'Archiac  et 
de  Matha,  frère  de  Jean  Montberon,  seigneur 
de    Thors    (Thovs,   commune    du  canton    de 
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Matha)  avait  épousé  Marie-Jeanne  de  Mont- 
pezat,  dont  Jaquette  de  Montberon  qui  porta 
la  terre  de  Matha  à  André  de  Bourdeille  (sé- 
néchal de  Périgord)  son  mari  en  15^8, 

E!  R.  F. 

Jeton  en  cuivre  (Ll,  614).  —  II  faut 
lire  : 

«  François  Raymbauld  de  la  Foucherie, 
«  écuyer,  maire  perpétuel  d'Angers  ». 

La  figure  de  l'avers  représente  l'Abon- 
dance. 

Ce  jeton,  qui  porte  la  date  de  1696, 
aura  sans  doute  été  frappé  lors  de  l'ano- 
blissement de  François  Raymbauld  par 
l'édit  de  1696,  ou  bien  il  se  rapporte  à 
son  administration  qui  avait  ramené  l'abon- 
dance. ANNONA  RESTITVTA. 

Un  jeton  de  1701,  porte  également  les 
armes  de  Fr.  Raymbauld,  maire  d'Angers, 
et  au  revers  la  façade  du  Collège  ;  il  se 
rapporte  probablement  à  l'inauguration  de 
cet  établissement. 

L'Armoriai  du  Jetonphile  de  J.  Florange 
ne  donne  aucun  coefficient  de  rareté  au 
premier  de  ces  jetons,  dont  le  prix  n'est 
alors  supérieur  à  i  franc  que  s'il  est  dans 
un  très  bon  état  de  conservation. 

G.  R.  F. 

Armoiries  de  la  famille  de  Mas- 
Latrie  (LU,  108).  —  D'après  Rietstap, 
la  famille  de  Mas-Latrie  est  originaire  du 
Languedoc  et  porte  :  d'a{iir,  à  une  tour 
d'or,  au  chef  cousu  de  giteules,  chargé  de 
trois  étoiles  d'or.  Jehan. 

Timbres  Rennois  (LU,  57).  —  ll  y 
a  non-seulement  des  villes,  mais  des 
communes  rurales,  qui  se  servent  de 
timbres  à  leurs  armes  : 

Caen  et  Cherbourg  (villes)  ;  Rots  (com- 
mune rurale),  et  beaucoup  d'autres  sans 
doute.  Beaujour. 

Le  chef-d'œuvre  d'un  inconnu 
par  le  D""  MaîLianasius  (T.  G.,  199; 
L,  390,  505).  —  On  connaît  aujourd'hui 
l'auteur  de  cet  ouvrage  :  ce  fut  un  mys- 
tère, un  instant.  Qtiand  LaMonnoye  écri- 
vit la  suivante  lettre,  ce  mystère  venait 
d'être  percé. 

La  lettre  est  adressée  «  à  M.  Theniseul 
de  Saint-Hyacinthe,  chez  M.  Jonhson, 
libraire  anglair.,  sur  la  cour,  à  La  Haie.  » 

Elle  figurait  au  dernier  catalogue  de 
Noël  Charavay  :  c'est   une  pièce  curieuse 
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à  joindre  à  un  exemplaire  de  ce  livre  ré- 
puté. 

Je  commence, Monsieur,  par  vous  avouer 
sans  façon  que  je  n'ai  point  gardé  le  secret 
dont  vous  m'avez  fait  confidence  Le  Chef- 
d'œuvre  de  l'Inconnu  était  trop  iéncrale- 
ment  applaudi,  pour  en  cacher  plus  long- 
temps l'auteur.  On  avait  déjà, vous  le  savez, 
ouvert  à  demi  le  rideau,  je  n'ai  fait  qu'a- 
chever en  ajoutant  au  nom  de  Themiseuil, 
celui  de  Saint- Hyacinthe.  Bien  des  gens 
charmés  de  l'agréable  lecture  que  vous  leur 
avezpermise  en  ont  fait  leurs  remerciements 
à  M.  de  Fontenelle,  persuadés  que  c'était 
une  production  de  son  esprit.  Lui  content 
de  sa  gloire  n'a  eu  garde  d'usurper  celle 
d'autrui.  Mais  le  croiriez-vous,  Monsieur, 
on  m'a  fait  l'honneur  de  m'attribuer  l'ou- 
vrage,moi  qui  n'ai  pas  la  conscience  moins 
raide  que  M.  de  Fontenolie,  et  qui  d'ail- 
leurs étais  mieux  instruit  de  la  vérité,  que 
lui  ?  Je  n'ai  point  hésité  à  désabuser  le  pu- 
blic. J'ai  démasqué  le  faux  Mathanasius,  et 
substitué  à  une  laide  figure,  un  beau  por- 
trait. Vous  n'avez  qu'à  voir,  ma  dernière 
lettre  h  M.  de  Sallenge  pour  reconnaître  si 
je  vous  ai  bien  peint.  Ne  craignez  au  reste, 
Monsieur,  nulle  mauvaise  suite  de  la  faci- 
lité que  j'ai  eue  à  vous  déclarer.  Bien  loin 
de  vous  avoir  nui,  je  vous  assure  que  si 
vous  étiez  actuellement  h  Paris,  tous  nos 
beaux  esprits  vous  feraient  la  cour,  et  qu'il 
ne  tiendrait  qu'à  vous  de  remplir  l'une  des 
deux  places  qui  vaquent  présentement  à 
l'Académie.  Rien  ne  serait  plus  capable  de 
me  consoler  de  la  mort  du  grand  cardinal 
d'iîstrées,  mon  patron,  que  de  vous  voir  re- 
vêtu de  sa  qualité  d'Académicien. 

Paris,  le  2  janvier  171s 

De  la  Monnove. 


Renseignements  sur  les  chauf- 
feurs (LI).  -  Voir:  Carré  de  Busserolle  : 
Les  chauffeurs  en  Touraine  (t  dans  les  pro- 
vinces voisines.  Tours,  1880,  in-12. 

A.  S..  E. 

Les  poésies  fugitives  de  Laclos 
(IJl,  ^7).  —  On  demande  ce  que  sont  de- 
venues les  Poc'sica/ii/^ilives  de  Laclos.  On 
cite  M.  Rémi  de  Gourmont,  qui  s'étonne, 
à  juste  titre,  dans  le  Mercure  de  France., 
que  l'édition  des  Liaisons  Dangereuses^ 
qui  contenait  ces  poésies,  ait  disparu  tout 
entière.  Dans  le  livre  que  J'ai  publié  chez 
Pcrrin,  cette  année,  sur  le  général  Cho- 
derlos de  Laclos,  je  déclarais  en  cfTct  que 
cette  édition   était    introuvable.    Depuis, 


j'ai  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  me  la 
procurer. 

Elle  est  en  deux  volumes,  sans  gra- 
vures, et  date  de  1788.  Les  Liaisons  Dan- 
gereuses y  sont  précédées  de  la  correspon- 
dance de  Laclos  et  de  Mme  Riccoboni 
(que  j'ai  donnée  en  appendice  dans  mon 
ouvrage)  et  de  ces  fameuses  poésies  fugi- 
tives. 

J'y  ai  retrouvé  celles  que  j'avais  citées 
d'après  \' Almanach  des  Muses  et  les  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale.  Il 
s'en  trouve  quelques  autres  fort  agréa- 
bles, cette  chanson  par  exemple,  que  je 
me  fais  un  plaisir  de  vous  adresser  : 

L'amour  lui-même  a  créé  ma  bergère  : 
Mais  un  enfant  à  tout  ne  peut  songer  ; 
Trop  occupé  de  l-i  former  pour  plaire, 
11  ne  la  fit  pas  pour  aimer. 

11  lui  donna  beauté,  grâce  touchante. 
Dons  précieux  faits  pour  être  adorés  ; 
Mais  elle  n'eut  qu'une  ■dmc  indifférente, 
Par  qui  ces  dons  sont  déparés. 

De  mille  feux  son  regard  étincelle, 
Et  de  l'amour  c'est  encore  une  erreur  ; 
11  les  mit  tous  dans  les  yeux  de  la  belle, 
Et  n'en  garda  pas  pour  son  cœur. 

Laisse  à  ses  yeux  leur  douceur  naturelle, 
Et  dans  son  cœur.  Amour,  place  tes  feux  : 
Glicère  ainsi  ne  sera  pas  moins  belle, 
Et  je  serai  moins  malheureux. 

Ne  semble-t-11  pas  entendre  le  cheva- 
lier Danceny  soupirer, sa  guitare  en  main, 
aux  pieds  de  Cécile  Volanges  ? 

E.  Dard. 

Les  œuvrv3s  du  comte    dOrsay 

(LU,  III).  —  M.  le  comte  G.  de  Conta- 
des,  qui  fut  un  homme  de  grand  charme 
et  un  écrivain  de  tact,  publia, en  1890,  un 
ouvrage  savant,  agréable  et  demeuré  peu 
connu  :  Le  comte  d'Orsaj\  Physiologie  d'un 
roi  de  la  mode,  (in-12  de  v-i6i  pages  et 
portrait,  impr.  Quentin).  M.  J.-B.  y  trou- 
verait avec  toute  l'histoire  éléganteet  dou- 
loureuse de  cette  personnalité  singulière, 
des  détails  sur  l'activité  artistique  du 
comte  d'Orsay  :  il  eut  surtout  l'art  de  se 
moquer  avec  aisance  de  ses  contempo- 
rains et  particulièrement  des  huissiers,  et 
de  tourner  des  cravates.  Sa  vocation  de 
sculpteur  —  jene  sache  pas  qu'il  ait  jamais 
peint  —  avait  été  déterminée  par  l'elTon- 
drement  de  sa  fortune,  et  c'est  en  France 
qu'il  vint  l'exercer.  L'ameublement  nou- 
veau de  son  atelier,  un  grand  hall  anglais 
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(Cf.  V Illustration  de  1853  qui  le  donne 
en  image,  avec  l'artiste)  contribue,  autant 
que  son  ancienne  célébrité  de  roi  de  la 
mode,  àdes  succès  relatifs.  Ce  n'est  pas  sans 
raison  qu'il  choisit  le  buste  de  Lamartine 
parmi  d'autres  modèles  :  ces  deux  élé- 
gants déconfits  se  ressemblaient  par  tant 
de  côtés  !  Lamartine  remercie  : 

Quand  le  bronze  écuniant    dans  ton  mouie  d'argile 

Lèjîuera  p.ir  ta  main  mon  visage  fragile 

A  l'œil  indillérent  des  hommes  qui  naîtront..  . 

Ami  de  Gudin,  de  Gigoiix,  de  Clesin- 
ger  et  malgré  leur  camaraderie,  le  comte 
d'Orsay  ne  réussit  pas  dans  la  sculpture. 
Critiquant  un  groupe  représentant  un  joc- 
key à  cheval,  Yriarte  écrivait:  s<  Le  cheval 
est  assez  bien  attaché,  lecavalier  est  moins 
réussi.  Les  gens  de  goût  ont  toujours  pré- 
féré les  chevaux  des  écuries  du  comte  à 
ses  élucubrations  artistiques.  »  Toutefois 
d'Orsay  apportait  beaucoup  de  fierté  à  ses 
propos  et  continuait  à  s'admirer. Un  jour, 
comme  il  quittait  Clésinger,  celui-ci  lui 
dit  : 

Pourquoi    ne  venez-vous  plus  me  voir.-^ 

—  Parce  qu'on  dirait  que  c'est  moi  qui 
fais  vos  statues,  répondit  le  comte. 

—  Eh  bien,  j'irai  vous  voir,  répliqua 
Clésinger, on  ne  dira  pas  que  c'est  moi  qui 
fais  les  vôtres. 

Le  comte  d'Orsay  obtint  la  sinécure  de 
directeur  des  Beaux-Arts.  Le  prince-prési- 
dent ne  pouvait  oublier  qu'il  avait  été  son 
hôte  à  Gore-House. 

Outre  des  documents  manuscrits  qu'il 
avait  en  sa  possession,  et  qui  se  trouvent 
maintenant  à  la  bibliothèque  de  la  Ferté- 
Macé, surtousses  livresqu'il  y  a  légués, M. 
de  Contades  avait  utilisé  dans  son  étude 
consciencieuse  et  définitive,  les  sourcees 
suivantes:  Tbe  literary  Life  and  Correspon- 
dence  of  the  conntess  of  Blessington^  par  R. 
Madder  et  les  deux  publications  auto-bio- 
graphiques de  lady  Blessington  :  The  Idler 
in  Italy  et  The  Ider  in  France,  et  son  fa- 
meux yourna/  of  conversations  with  lord 
Byron. 

Pour  terminer,  disons  que  les  publica- 
tions de  M.  de  Contades,  tant  littéraires 
qu'historiques  et  locales, sont  rares  et  par- 
ticulièrement :  La  fin  d'un  Dandy.  Georges 
Brummelà  Caen^  in-8,  1898. —  Portraits 
et  fantaisies ^  1887,  in-12  (où  se  trouve 
une  délicieuse  et  véritable  Dame  aux  ca- 
mélias). —  Th.  de  Qnincy.  feanne  d'Arc, 
rad.  1891,  in-12.  —  Les  Yveteaux  et   la 


maison  de  Vauquelin,  1892,  in-8.  — Les 
attelages  d'autrefois,  1892,  in-8.  —  Les 
ex-Iibris  de  Carrouges,  1891,  in-8.  —  Sa 
GJnéalogie  des  Boisdefre,  in-4,  1896, et  ses 
monographies  des  communes  de  la  Ferté- 
Macé. 

Par  un  scrupule  trop  délicat  d'auteur,  à 
son  lit  de  mort,  il  ordonna  que  toutes  ses 
publications,  pourtant  si  précieuses, fussent 
brûlées  :  et  il  n'en  est  subsisté,  ou  à  peu 
près,  que  celles  que  son  ami,  le  libraire 
Honoré  Champion,  mon  père,  avait  acquis 
du  modeste  savant  dont  je  regrette  tou- 
jours les  causeries. 

Edouard  Cha.mpion. 

* 

Voir  Yriarte,  ilé5  Cercles  de  Paris  (1864, 
in-8''),  p.  1  5  et  surtout  Le  comte  d'Orsay, 
par  le  comte  G.  de  Contades  (1890,  petit 
in-8'>),  pages  153  et  suivantes. 

P.  Lbe. 

«A  vaincre  sans  periL..»  (Ll,949; 
LU,  98).  —  Avant  Corneille  et  l'auteur 
à' Arminius,  Sénèque  avait  dit,  dans  son 
Traité  de  la  Providence,  ch.  3  :  Scit  eum 
sine  gloria  vinci  qui  sine  periculo  vincitur . 

Th.  Courtaux. 

v<  Aux  frais  de  la  princesse»  (Ll, 
506,  691,  765,  882,929).  — J"ai  beaucoup 
cherché,  pour  une  biographie,  tout  ce  qui 
a  été  dit  et  écrit  sur  Flocon  (LI,  391, 
747)  et  d'après  mes  recherches  person- 
nelles, je  ne  crois  pas  qu'il  faille  attribuer 
cet  épigramme  à  Mme  Flocon.  M.  G. 
Servandy  connait-il  ce  passage  d'Anatole 
de  la  Forge  extrait  du  Spectateur  (10  juil- 
let 1883): 

Le  parti  de  la  réaction,  au  contraire, 
accabla  de  quolibets  et  de  sarcasmes  l'an- 
cien sténographe  devenu  l'un  des  chefs  du 
pays.  On  fit  des  mots  et  quels  mots  I  sur 
l'ignorance  de  la  respectable  Mme  Flocon. 
Les  gentilshommes  de  l'outrage  imaginè- 
rent de  prêter  à  la  digne  femme  d'un  des 
écrivains  les  plus  instruits  de  ce  temps  celte 
phrase  grotesque  :  C'est  nous  qui  sont  les 
princesses  à  présent  !  De  pareilles  facéties 
ne  ridiculisent  que  ceu.x  qui  les  inventent. 
Flocon  était  un  homme  d'une  extrême  sim- 
plicité de  manières.  Depuis  quand  la  sim- 
plicité, chez  ceux  qui  nous  gouvernent, 
n'est-elle  plus  une  preuve  de  supériorité  ? 
Il  n'y  a  que  les  parvenus  qui  ont  de  l'arro- 
gance . 

Paul  de  Rosnay. 
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Cataglottisme  (LI,783,878,  993)-  — 
En  France, le  mot  date  du  xvi»^  siècle.  Puis- 
que à  la  honte  de  l'érudition  française, pas 
un  lettré  n'a  encore  essayé  de  dresser  le 
répertoire  de  notre  vocabulaire  sous  la  Re- 
naissance, nous  sommes  forcés,  comme 
toujours, d'avoir  recours  à  Cotgravc  ;  mais 
Cotgrave  nous  renseigne. 

Cataglottiser.  —  To  hisse  2cilb  ihe 
tongiie. 

Cataglottisme.  —  A  hisse  or  kissino 
iLHth  thc  ion  g  lie.  (161  i) 

Toutefois,  le  mot  manque  à  Rabelais, 
Ronsard,  Brantôme  et  à  la  plupart  des 
conteurs.  Cotgrave,  sans  doute,  l'avait 
trouvé  dans  Henri  Estienne,  à  la  page  399 
de  ses  Deux  dialogues  du  nonveaii  langage 
(éd.  originale  de  1578). 

Voici  le  passage  : 

Je  vous  veux  parler  du  payement  d'un 
cataglottisme  qu'eut  un  jour  quelcuii  ve- 
nant du  pays  où  telle  façon  est  commune... 
Sçachez  donc,  (pour  le  vous  faire  court) 
qu'approchant  de  Lyon  à  une  journée  il 
s'adressa  aune  servante  d'hostellerie, laquel- 
le, tant  pour  estre  plus  hoiineste  qu'il  ne 
penset,  qu'aussi  pource  quelle  croyet  cette 
façon  de  cataglottiser  (dont  elle  n'avet  ja- 
mais ouy  parler)  intéresser  aucunement  sa 
pudicité...  elle  joua  si  bien  des  dents  qu'il 
ne  retira  pas  sa  langue  si  longue  qu'il  l'avet 
tirée.  (1) 

Quant  à  décider  si  le  cataglottisme  a 
été  importé  d'Italie  sous  Henri  III  comme 
le  croit  Ch.  Labitte, c'est  une  autre  aflTaire. 

Sous  le  règne  de  Henri  II,  Bonaventure 
des  Périers  publiait  déjà  toute  une  nou- 
velle sur  le  sujet  ;  et  l'anecdote  contée 
n'était  pas  récente,  puisque  l'auteur 
ajoute  :  «  Laquelle  façon  étoit  pour  lors 
bien  nouvelle  en  France  et  est  encores  de 
présent  mais  non  pas  tant  qu'alors,  car 
les  Françoys  commencent  fort  à  ne  rien 
trouver  mauvais,  principallement  en 
telles  matières  //.  Nouvelles  Récréations. 
I  558,  nouvelle  n''  78. 

Qui  le  croirait,  c'est  un  juriscon- 
sulte fameux  qui  parait  avoir  cité  le  mot 
pour  la  première  fois  dans  notre  pays. 
Vers  i530,André  Alciat  professait  à  Bour- 
ges. II    avait  pour   élèves  Jean   Second, 

(i)  On  trouve  encore  t  cataglottiser»  dans 
le  dictionnaire  italien  et  français  de  Natha- 
naël  Duez,  i6s9,(bacciar  colla  lingua)  et  dans 
le  Trésor  des  Deux  Langues  cspagnolle  et 
française  de  César  Oudin,  1660,  (besar  con 
a  lengua). 


Calvin,  Amyot  et  Théodore  de  Bèze.  L'un 
d'eux  écrivait  en  latin  des  Baisers  qui  ne 
laissent  aucun  doute  sur  leur  caractère   : 

Et  linguam  tremulam  hinc  et  inde  vibras 
Et  linguam  querulam  hinc  et   inde  sugis. 

Alciat  fut  le  premier  lecteur  de  son  illus- 
tre disciple  et  il  lui  adressa  l'épigramme 
suivante  : 

Extremum  si    post  tôt    dulcia    Basia  finera 

Neaera    concessit    tibi, 
Quin  illud  potius  célébras?  nocteisque  beatas 

Ad  alta  tollis  sidéra  ? 
Si  non  concessit,  sed  adhuc  tua   messis  in 

herba  est  ;  ] 
Quo  tôt  catafflottismata 
G    segnem    Veneris    tyronem,     et  perdere 

dignum  J 
Quae  jani  recepit  praemia  ! 

Ce  Milanais,  comme  on  le  voit,  aimait 
mieux  la  passion  française  que  le  baiser 
italien  ;  mais  enfin  il  connaît  le  mot,  et 
Jean  Second  décrit  la  "cli'ose.  Cela^  sufïit 
pour  reculer  d'un  demi-siècle  l'origine 
proposée. 

En  fait  il  faut  remonter  beaucoup  plus 
haut  encore,  et  la  vérité  est  qu'à  l'insu 
d'Henri  Estienne  et  de  Bonaventure  des 
Périers,  le  baiser  «italien»  a  toujours  été 
français.  C'est  lui  que  les  anciens  auteurs 
entendaient  souvent  par  le  mot  «  baiser  » 
tout  court  dans  les  histoires  amoureuses. 
A  qui  en  douterait,  on  peiit  signaler  les 
,vers  i598-6o^  du  poëme  de  Jehan  Le  Feb- 
vre,  la  Vieille  (xiV  s.)  On  lit  même  déjà 
dans  le  fabliau  du  Pescheor  de  Pont  seitr 
Saine (xui'  siècle)  : 

Lors  le  commence  h  acoler 

A  besier  et  à  langiieter  (v,  187), 

Et  le  caractère  ethnique  de  la  coutume 
apparaît  ici  bien  clairement  puisqu'il  s'agit 
d'une  paysanne.  Candide. 

Galbanum(XLVII  ;  XL1X;L). —Voici 
une  assez  piquante  application  du  mot 
Galbanuni  que  je  découvre  dans  le  dernier 
volume, si  curieux  et  si  instructif,de  Firmin 
Maillard,  la  Cité  des  Intellectuels,  édité 
par  Daragon. 

11  s'agit  d'un  dialogue  entre  l'auteur  et 
feu  Dentu,  à  propos  d'un  article  où  Fir- 
min Maillard  avait  mis  en  scène  l'éditeur 
aux  prises  avec  sa  clientèle  de  romanciers  : 

FiKMiN  Maillard,  —  Est-ce  que  je  n'ai  pas 
rendu  plein  hommage  à  vos  solides  et 
réelles  qualités,  je  suis  presque  allé  au  gal- 
banum. 
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Hein  ?    au 


quoi 


avez-vous 


Dentu. 
dit? 

F.  Maillard.  —  Au  galbanum.  Vous  ne 
connaissez  pas  le  mot,  mais  vous  savez 
bien  ce  qu'est  la  chose,  une  sorte  de  façon 
d'agir  avec  bienséance  et  politesse,  dans 
laquelle  vous  glissez  adroitement  certains 
ménagements,  certaine  flatterie  destinée  à 
cacher  l'hameçon.  Lord  Chestersfield  appel- 
le cela  donner  du  galbanum;  ààns  ses  con- 
seils à  son  fils,  il  revient  souvent  !.\-dessus 
et  ne  cesse  de  lui  répéter  :  Donnez  beau- 
coup de  galbanum  ;  le  galbanutn  ne  coûte 
rien. 

Dentu  est   enchanté    du    mot  ;    il    va  et 


vient  en  disant 
amusant. 


du  cralbanum  !  le  mot  est 


d'E. 


Poudre  et  imprimerie  connues 
des  Romains  (L,  89,  996;  LI,  959,  LU, 
73).  —  A  l'Exposition  archéologique,  M. 
Gayet  a  exposé  une  étoffe  impiimée  repré- 
sentant le  Triomphe  de  Bacchus.  Les 
noms  des  personnages  sont  imprimés, 
comme  le  reste,à  la  planche,  semble-t-il. 
Or,  le  graveur  qui  s'était  trompé,  avait 
oublié  que  le  dessin,  pour  l'impression, 
se  renversait,  et  certains  des  noms  des 
dieux  sont  lisibles  à  l'envers.  C'est  une 
faute  qu'il  corrige  dans  la  suite. 

Les  lettres  ne  sont  pas  mobiles  ;  mais 
les  mots  sont  mobiles  déjà,  et  s'impri- 
ment. Or  ceci  se  passait  il  y  a  quatorze 
cents  ans.  M. 

La  fontaine  d'huile  (LI, 898, 972  LU, 
23);  —Onsaitqu'àRomecequeron  nomme 
«  les  champs  d"huile  //,  campi  d^olio,  pro- 
vient de  la  déformation  du  mot  Capitolio, 
le  \s  Capitole  ».  Je  me  demande  donc  si  la 
'<c  fontaine  d'huile  »  du  Transtevere  ne  se- 
rait pas  née,  elle  aussi,  et  très  simple- 
ment, d'une  déformation  analogue.  Une 
recherche  dans  ce  sens  serait,  je  crois, 
fructueuse.  D""  A.  T.  Vercoutre. 


Le  dîner  des  Rieuses  (LU,  yS). 
—  Le  diner  des  Rieuses  eut  lieu  chez  Du- 
rand, aux  environs  de  1886-87;  '1  était 
présidé  par  Julia  de  Cléry,  l'ex-artiste  du 
Vaudeville. 

Je  me  souviens  surtout, parmi  les  nom- 
breux faits  d'alors,  d'un  souper  où  les 
rôles  étaient  renversés,  c'est-à  dire  que 
c'étaient  les  Rieuses  qui  offraient  le  sou- 
per aux  hommes, leur  donnant  des  fleurs, 
leur  faisant  la    cour.  Ce    fut  très 


gai 


et 
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avec,  bien  entendu,  de  somptueuses  ré- 
parties de  la  part  des  invités  mâles. 

Richard  O'Monroy. 

Les  pantalons  des  femmes  (T. G., 

672;  LU, 98). —  Ce  n'est  pourtant  paspar  les 
femmes  que  ce  mot  nous  est  venu  de  Ve- 
nise. La  plus  belle  moitié  du  genre  hu- 
main n'a  pas  reculé  devant  Vincxpressible 
culotte,  vieil  emblème  de  son  autorité  con- 
jugale, témoin  Beroalde  de  Vervi lie  Afoy^w 
de  parvenir,  1610;  t.  i"^'  {Synode)  Culottes 
des  femmes  «  plusieurs  ont'  fait  faire  des 
caleçons  afin  de  se  garantir  ».  Sagissait-il 
des  canons,  gcmt  Louis  XIII,  redevenus  à 
la  mode  vers  1860  ': 

J'ai  connu  antérieurement  un  pantalon 
fort  long  dû  à  l'obligation  où  toutes  les 
dames  ou  peu  s'en  faut,  se  trouvaient 
alors  de  monter  à  cheval.  Pour  les  petites 
filles,  la  portion  dépassant  la  robe  se  fai- 
sait de  la  même  étoffe  et  c'était  fort  laid. 
On  revit  encore  un  peu  plus  tard  les  pan- 
talons descendant  jusqu'à  la  cheville,  mais 
cela  ne  dura  guère  Dans  ces  derniers 
temps,  la  plus  notable  extension  du  pan- 
talon a  été  donnée  par  la  combinaison  qui 
parait  avoir  été  le  dernier  pantalon  fendu. 
L'idée  de  décorer  le  pantalon  de  dentelles 
est  venue  assez  tard.  Le  pantalon  actuel 
ainsi  décoré  n'est  à  proprement  parler  que 

l'antique  canon.  léda. 

*. 
*  * 

Le  sujet  a  été  traité  dans  l'Intermédiaire 
aux  pages  XII,  98,  17=;,  207,  33:1  ;  XIX, 
452  ;  XXV.44,  297,319,  596;  XXVI,  94; 
XXXIl,  9  (dont  la  Table  n'indique  même 
pas  la  moitié) sous  les  rubriques  Mœurs  et 
caleçons.  Chemise  y  entres  rouges,  etc.  Par 
contre,  la  Table  renvoie  à  la  rubrique  Pa- 
niers où  il  n'est  nullement  question  de  pan- 
talons. 

M.  Pierre  Dufay  dit  avec  raison  que  ce 
chapitre  de  l'Histoire  du  costume  est  iné- 
dit. 11  n'y  en  a  pas  de  plus  inconnu.  Cer- 
tains ouvrages  généraux,  comme  le  Cos- 
tume en  France  d'Ary  Renan,  le  passent 
entièrement  sous  silence. 

Aux  citations  qui  ont  été  données  ici- 
même,  nous  pouvons  ajouter  celle-ci  : 

Alors  les  dames  n'avoient  point  de  culle- 
tée...  Plusieurs  ont  fait  faire  àQ^caUçons  ou 
brides  à  fesses  afin  de  se  erarentir 

Le  Moyen  de  Parvenir,    éd.   Koyer.    I, 

TOI        00^ 
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Cette  mode  du  xvi"  siècle  fut  éphémère. 
Au  XVII*,  on  connaît  assez  les  anecdotes 
concernant  Mlle  de  MaroUes  et  la  reine 
Christine.  Entre  Louis  XIII  et  Louis  XVI, 
la  jupe  seule  protège  l'honneur  des  da- 
mes. S. 

Un  jugement  à  la  courte  paille 
(LI,  887).  —  Le  Mercure  Je  France  qui 
avait  reproduit  la  note  de  V Intermédiaire, 
a  reçu  une  lettre  dont  il  donne  le  passage 
essentiel  : 

La  même  pièce  est  rapportée  tout  au  long 
^t  de  la  façon  la  plus  humoristique  dans  le 
Roman  bourj;eo!S  d'Antoine  Furetière.  A  la 
page  240  dt  l'édition  Janet  est  cité  «  en  pro- 
pres termes  et  en  langage  chicanourois,  pour 
être  plus  authentique  »   le  jugement  des  Bii- 

c/tettes, rendu  au  siège  de le  24  septembre 

1644.  L'auteur  a  inséré  cette  pièce  au  livre 
deu.xième  de  son  roman,  au  milieu  de  l'histo- 
riette de  Charroselles  de  Collantine  et  de  Be- 
lastre.  Ce  Belastre,  véritable  cousin  de  Perrin 
Dandin,  représente  le  juge  Pierre  Saturne 
Houlyer,  du  tribunal  de  Melle. 

Pompes  à  bière  (LU,  114).  —  On 
prétend  que  l'installation  de  la  première 
pompe  à  bière  eut  lieu  en  la  bonne  ville 
de  Gand,  le  16  décembre  1816,  dans  un 
établissement  du  Marché-aux-Grains,  ce 
qui  fut  toute  une  révolution  pour  les  cou- 
tumes bourgeoises. 

On  trouvait  cette  invention  tellement 
extraordinaire,  que  l'estaminet  La  Tente, 
où  l'usage  de  cette  pompe  fut  établi  pour 
la  première  fois,  ne  désemplissait  pas  de 
consommateurs  venant  voir  manœuvrer 
la  «  nouvelle  mécanique  >v 

La  Galette  van  Gcnt,  portant  la  date 
du  16  décembre  1816,  raconte  dans  son 
«  premier  Gand  »  cet  important  événe- 
ment qui,  pendant  plusieurs  semaines,  fit 
courir  la  ville  et  les  faubourgs  : 

Dans  la  salle  d'un  estaminet  renommé  du 
Marché-aux-Crair.s,  ayant  pour  enseigne  : 
«  La  Tente  »  existe  à  présent  une  merveille 
mécanique  :  c'est  une  pompe  à  bière,  que  vi- 
sitent journellement  une  foule  de  personnes. 

Au  moyen  de  cette  pompe,  toutes  espèces 
de  bières  sont  montées  de  la  cave,  ainsi  que 
différentes  boissons.  Une  seule  personne  fait 
l'ouvrage  de  six  autres,  et  chacun  est  au  plus 
vite  servi. 

Honneur  h  l'inventeur  de  cette  pompe, 
crient  les  altérés,  car  nous  sommes  rafraîchis 
à  la  minute  ! 

D^L. 


S^otcB,  ^vourailUs   zi  (fyxxmxU^ 


Un  général  peintre  dhistoire,  — 
Tour  à  tour,  quittant  et  reprenant  la  pa- 
lette et  l'épée,  le  général  Carteaux  a  fait 
de  l'histoire  et  en  a  peint.  Il  a  entamé  le 
siège  de  Toulon,  figuré  à  l'armée  d'Italie; 
il  a  commandé  la  principauté  de  Piombino. 
Il  a  même,un  instant, administré  la  loterie. 

La  lettre  qu'on  va  lire,  et  qui  est  aux 
Archives  nationales,  le  montre  sous  son 
jour  d'artiste,  et  d'artiste  blessé  dans  son 
amour-propre.  Il  est  occupé  à  peindre  la 
bataille  de  Rivoli  et,  l'on  n'a  pas  l'air  de 
s'en  apercevoir  :  il  s'en  irrite. 

Qu'est  devenue  cette  toile  ?  Existe-t-il 
beaucoup  de  tableaux  de  ce  général,  pein- 
tre d'histoire  entre  deux  batailles  ^ 

L.  G. 


Au  quartier  général,  Vinçenr.es,  24  vendé- 
miaire, 6°  année  républicaine . 

Jean-François  Carteaux, 
Général    Divisionnaire,    Commandant 

à  la  170  division. 
Au  citoyen  Reveillière  Lepeaux,  Membre  du 
Directoire. 

Citoyen  Directeur, 

Depuis  que  j'ai  eu  l'honneur  de  présenter 
au  Directoire  la  faible  esquisse  de  La  Bataille 
d'Arcole,je  me  suis  livré  tout  entier  à  l'étude, 
c'est-à-dire,  autant  que  les  circonstances  po- 
litiques me  l'ont  permis.  Cependant  ce  ta- 
bleau commence  à  devenir  intéressant  sans 
que  je  voie  s'accomplir  la  promesse  que 
m'avaient  faite  les  Directeurs,  et  vous  parti- 
culièrement, de  venir  voir  de  temps  en  temps 
le  progrès  de  mon  ouvrage. 

Ma  demande  aujourd'hui  près  de  vous,  ci- 
toyen Directeur,  est  pour  réclamer  avec  ins- 
tance l'accomplissement  de  cette  promesse. 
J'ose  vous  assurer  d'avance  que  cette  marque 
d'intérêt  que  vous  m'accorderez,  sera  reçue 
par  moi,  par  les  artistes  et  surtout  par  mes 
Braves  frères  d'armes  que  ce  tableau  inté- 
resse, avec  la  reconnaissance  qu'une  telle  dé- 
marche laisse  toujours  après  elle. 

Salut  et  respect. 
Le  général  divisionnaire, 
Carteaux. 
[Archive»  N"  A.  F  111  270  R  2  N"  250.] 
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Je    lis 


Chaussées  de  Brenault. 
dans  un  vieux  chroniqueur  : 

Pour  atterrer  les  habitans  des  Gaulles 
Brennus  faisoit  faire  de  haultes  chaussées  pa- 
vées parmy  le  pays  de  Gaulles  affin  que  de 
loing  Ion  apperceust  ses  gens  darmes  en  pas- 
sant par  dessus  et  que  son  exercice  fut  plus 
eminent.  Et  sont  encores  en  France,  Bretai- 
gne,  Normandie. Picardie,  Gascoigne  et  aultres 
lieux  des  Gaulles  lesdictes  chaussées  que 
Brennus  fit  faire,  que  l'on  appelle  les  chaus- 
sées de  Brenault? 

Des  confrères  habitant  les  susdites 
provinces  pourraient-ils  me  citer  quel- 
ques noms  de  lieux,  traversés  par  des 
voies  romaines, où  se  retrouverait  la  trace 
de  ce  nom  de  Brenault  ? 

Inutile  d'insister  sur  la  fantaisiste  éty- 
mologie  de  mon  chroniqueur. 

René  Villes. 


Portrait  du  comte  de  Buffon  — 
Je  cherche  un  portrait  du  comte  de  Buffon, 
fils  du  grand  naturahste,  qui  fut  colonel 
du  régiment  d'Angoumois  et  périt  sur 
l'échafaud  pendant  la  Terreur. 

Je  ne  sais  entre  quelles  mains  est  passé 
l'héritage  de  M.  Nadault  de  Buffon  qui 
avait  recueilli  tant  de  souvenirs  sur  cette 
illustre  famille. 

Pourrait-on  m'indiquer  à  quelle  porte 
je  devrai  frapper  .?  Dont  Gare. 


Un  Rubens  égaré  :  le  martyre  de 
saint  Adrien.  —  Dernièrement,  le  5 
août  courant,  un  écho  du  Gaulois  frappa 
mon  attention,  vous  saurez  tout  à  l'heure 
pourquoi. 

Voici  d'abord  le  texte  de  cet  écho  : 

Un  Rubens  ignoré. 

Les  touristes  qui  s'arrêtent  à  Gand  ne  man- 
quent pas  d'aller  visiter  l'église  Saint-Michel, 
qui  possède  sur  son  maître-autel  un  superbe 
tableau  d'un  élève  de  Rubens,  Th.  Van  Thul- 
den, représentant  le  Martyre  de  saint  Adrien. 

Ce  qu'on  ignore  généralement,  c'est  que 
cette  belle  œuvre  est  une  réplique,  de  dimen- 
sions doubles,  du  même  sujet  que  Rubens 
exécuta  d'ordre  et  pour  compte  de  Philippe  IV, 
lors  de  son  séjour  à  Madrid,  en  1628- 1629,  en 
même  temps  que  le  Triotnphe  de  la  religion 
et  le  portrait  à' Elisabeth  de  France,  qu'on 
voit  au  Louvre,  et  V Enlèvement  des  Sabines, 
qui  figure  à  la  National  Galery  de  Londres. 

On  ne  sait  ce  qu'est  devenu  l'original  du 
grand  artiste  flamand. 

Pas  plus  que  l'auteur  de  ces  quelques 
lignes,  je  ne  sais  ce  qu'est  devenu  le  chef- 
d'œuvre  en  question. 

En  revanche,  j'ai  connu  et  estimé  un 
ecclésiastique, M.  l'abbé  Lombard,  vicaire 
trésorier  de  la  Madeleine  auquel  il  a  appar- 
tenu et  qui  le  tenait  de  la  baronne  de 
Langernèse. 

Apporté  en  France  par  Napoléon  ou 
l'un  de  ses  maréchaux  pendant  les  guerres 
d'Espagne,  le  Martyre  de  saint  Adrien 
fut  donné  en  cadeau  à  la  famille  de  Lan- 
gernèse qui  le  garda  en  sa  possession  jus- 
qu'en 187 1  ou  1872. 

La  baronne   de   Langernèse   en    avait 
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hérité  depuis  un  certain  temps,  à  cette 
époque.  Pendant  la  Commune,  M.  l'abbé 
Lombard  sauva,  au  péril  de  sa  vie,  le  tré- 
sor de  la  Madeleine  et  le  cacha  dans  la 
boutique  dun  charbonnier,  sous  un  mon- 
ceau de  charbon  où  personne  n'aurait  eu 
l'idée  de  le  découvrir. 

Cet  acte  de  courage  et  d'ingéniosité 
suscita  un  vif  sentiment  d'admiration 
dans  l'âme  de  Mme  de  Langernèse  dont 
M.  l'abbé  Lombard  était  le  directeur  spiri- 
tuel et  leurs  relations  devinrent  plus  sui- 
vies et  plus  amicales.  Comme  le  digne 
vicaire-trésorier  cultivait  les  Beaux-Arts 
avec  un  talent  dont  plus  d'un  artistp  cé- 
lèbre aurait  pu  être  jaloux  ;  comme,  en 
outre,  il  possédait  déjà  des  objets  d'art  de 
grande  valeur,  la  baronne  voulut  lui  té- 
moigner son  aflectueuse  considération  en 
lui  offrant  la  toile  de  Rubens. 

Voilà  où  s'arrêtent  les  renseignements 
que  je  puis  apporter  aux  curieux  qu'inté- 
resserait la  recherche  de  cette  paternité. 
J'ai  vu  le  tableau  vers  1884.  Il  est  évidem- 
ment de  Rubens,  des  figures  sont  incon- 
testablement celles  qu'on  retrouve  dans 
les  meilleures  œuvres  du  maître  flamand, 
mais  il  m'est  impossible  de  dire  entre  les 
mains  de  qui  ce  tableau  a  passé. 

M.  l'abbé  Lombard  est  mort  en  1886. 
Avait-il  des  héritiers  ?  Je  l'ignore.  Quel  a 
été  le  sort  de  ce  remarquable  ouvrage  ? 
Je  ne  le  sais  pas  davantage. 

Mais  si  ces  quelques  lignes  peuvent  ser- 
vir à  éclairer  les  recherches,  j'aurai  eu  le 
plaisir  d'apporter  ma  contribution  à  cette 
artistique  sollicitude. 

Camille  Debans. 


Les  verrières  de  la  sainte   cha- 
pelle de  Viucennes.  —  En   1871,  une 
explosion    de     cartoucherie      endomma- 
geait gravement  les  célèbres  verrières  de 
Vincennes,   et    faisait   craindre    la    perte 
totale  de  celte  œuvre  d'art  déjà  si  mutilée 
par  le  temps,  les  injures  des  hommes,  et, 
ce  qui  est  plus  grave,  par  des  réparations 
aussi  maladroites  qu'inconsidérées. Il  fallut 
songer  à  une  restauration  complète. Avant 
d'entreprendre  ce  grand  travail,  le  minis- 
tère des  Beaux-Arts  fit  prendre  des  photo- 
graphies   pour  conserver   le  souvenir  de 
l'état  de  choses  avant    la  remise  à   neuf. 
M.   Saint-Edme,     photographe,    habitant 
50,  rue  Fabert  à  Paris,  obtint  cette  com- 
mande. 
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Son  compte  du  i'''' juillet  1871  indique 
qu'il  fournit  24  épreuves  à  12  fr.  et  5. 
agrandissements  à  22  fr.  Les  exemplaires 
furent  répartis  entre  : 

L'administration  ; 

MM.  VioUet-le-duc  ; 

de  Baudot,  architecte  ; 
Lecomte,  inspecteur  ; 
Oudinot,  peintre  verrier. 

(Rapport  au  ministre  du  17  mai   1872). 

Or  l'administration  des  monuments 
historiques  ne  possède  plus  que  deux  de 
ces  photographies  :  celles  des  grands  vi- 
traux des  Vendanges  et  du  Purgatoire,  qui 
ornent  actuellement  les  fenêtres  au-dessus 
des  sacristies. 

Pourrait-on  me  faire  savoir  si  la  collec- 
tion complète  des  photographies  existe  ? 
Dans  rafinmative,  la  personne  qui  la  dé- 
tient pourrait-elle  avoir  l'amabilité  de 
m'autorisera  en  faire  faire  une  reproduc- 
tion, pour  mettre  à  l'appui  d'une  étude  ? 
Je  serais  très  recomwissant  en  même 
temps  à  l'intermédiairiste  qui  pourrait  me 
donner  des  détails  sur  l'explosion  de  la 
cartoucherie  de  Vincennes  qui  a  eu  lieu 
dans  les  premiers  mois  de  1871.  Quelle 
est  la  date  exacte  de  ce  sinistre  ? 

Ivan  d'Assof. 

Architecture  :  château  de  Ba- 
rail,  maisons  Moitte,  Schemitt, 
Michel,  Julien  —  des  architectes 
Molinos,  Hoppe,Stouff  ?  -  1  KraiTt, 
dans  son  ouvrage  sur  les  Maisons  de 
campagne  de  Paris,  donne  les  dessins 
d'une  maison  à  Epinay  appartenant  à 
M.  Julien  et  bâtie  par  Molinos.  Le  Dic- 
tionnaire des  Architectes  de  Bauchal  fait 
mention  de  deux  Molinos  (père  et  fils, 
entre  1743  et  1841  j.  Peut-on  me  donner 
quelques  renseignements  sur  cette  mai- 
son .?  Existe-t-elle  toujours  et  qui  en  est 
le  propriétaire  ? 

2.  Ledoux,  dans  son  ouvrage  sur  l'Ar- 
chitecture (Louis  XVI),  vol.  Il,  pi.  264  3 
2(d6,  reproduit  le  «  château  du  comte  de 
Barail  »  sans  aucune  autre  indication. 
Peut-on  me  dire  où  était  ce  château,  s'il 
existe  encore  et  à  qui  il  appartient.'' 

3.  Le  môme,  Ledoux  (vol.  II,  pi,  282  à 
283^  reproduit  une  maison  Schemitt.  Où 
se  trouvait-elle  et  qu'en  reste-t-il  ? 

4.  Krafft  dans  ses  «  Maisons  de  cam- 
pagne »  reproduit  une  maison  à  M.  Moitte, 
par  Hoppe,  à  Nantes.  Cette   même  cons- 
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truction  est  représentée  aux  pi.  17  et  18 
des  «  Maisons  de  campagne  de  Paris  >> 
sous  le  nom  de  Maison  Moilte  par  Happ  à 
Mantes.  S'agit-il  de  Mantes  ou  de  Nantes  ? 
et  peut-on  avoir  quelques  détails  sur 
l'état  actuel  et  le  propriétaire  de  la  dite 
maison  ?  Bauchal  mentionne  un  archi- 
tecte Happe  qui,  entre  1791  et  181 1, 
construisait  la  cour  Batave,  le  marché 
Lavallée  et  deux  abattoirs. 

5.  Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  maison 
Michel  à  Corbeil,  qui,  selon  Krafft  (Mai- 
sons de  Campagne,  pi.  49),  a  été  restau- 
rée par  Stouff  t 

Qui  était  ce  dernier  qui  n'est  mentionné 
dans  aucun  dictionnaire  d'architecture  ? 

G.  CodjMAN. 

Signatures  parlantes.  —  Qu'appe- 
lait-on signatures  parlantes  dans  les  Arts 
et  Métiers  aux  xv%  xvi*  et  xvii*  siècles  ? 


La  reconnaissance  du  corps  de 
Paul  Jones.  —  Jai  l'impression  que  la 
reconnaissance  de  Paul  Jones  a  été  scien- 
tifiquement faite  ;  cependant, comme  dans 
l'avenir,  à  chaque  instant, la  q'jestion  se 
posera  de  le  savoir,  que  les  historiens  au- 
ront plus  certainement  recours  à  Vln- 
termcdiaire  entre  autres  sources  con- 
temporaines telles  que  les  journaux,  si 
difficiles  à  consulter, ne  conviendrait-il  pas 
de  fixer  à  cette  place,  ce  petit  point  d'his- 
toire ?  Ne  conviendrait-d  pas  de  publier 
l'essentiel  des  documents  établissant  cette 
reconnaissance.^  Tout  au  moins, ne  serait-il 
pas  utile  de  dire  qu'ils  sont  publiés  dans 
les  procès  verbaux  de  la  Commission  du 
Vieux  Paris  ?  D""  L. 

Armoiries  des  villes  de  Gerona 
et  de  Figueras.  —  Nous  sommes  peu 
renseignés  sur  les  armoiries  municipales 
des  cités  espagnoles.  On  connaît  les  écus 
de  Madrid,  Barcelone,  Séville,  Grenade, 
Cordoue,  Valence,  Tolède...  quelques 
autres  ;  c'est  tout. 

Voudrait-on  bien  nous  décrire  les  armes 
de  ces  deux  villes  voisines  l'une  de  l'au- 
tre, Gerona  et  Figueras  .?  Remerciements 
anticipés.  Alex. 

Armoiries  à  déterminer  :  au  pal 
de...  accompagné  de  6  étoiles..,  . 

—  Ecu    imprimé   sur   la   première   page 


d'un  Elzévir  :  De....  au  pal  de....  accom- 
pagne de  6  étoiles  de....  }  à  dextre  et  ^  à 
sénestte,  posées  elles-mêmes  en  pal.       P.  V. 

Armoiries  à  compléter  et  à  dé- 
terminer :  Parti  :  au  Ide...  à  la 
fasce  de.  —  Parti  :  au  1  de...  à  la  fasce 
de...  .^  chargée  de  }  étoiles  de....^  accompa- 
gnée, en  chef  de  trois  ci oisettes  de...,  posées 
I  et  2,  et  en  pointe  d'un  lion  de...  ',  au  2 
d'hermine  à  la  bande  componée  de. .  .et  de... 

"Th.  Courtaux. 


Sirène  à  double 
son.  —   Dans   quels 


queue  de  pois- 
livres  illustrés  des 
xvie  et  xvii®  siècles  pourrais-je  trouver 
d'intéressantes  représentations  figurées  de 
la  Sirène  à  double  queue  ?  Elle  est  géné- 
ralement dessinée  de  face, tenant  ses  deux 
queues  dans  les  mains  à  la  hauteur  des 
épaules. 

Quels  personnages,  quelles  familles, 
quelles  cités  l'avaient  pour  emblèmes  ou 
pour  armoiries  ?  Candide. 

Familles  de  Hernaire  et  de  "Ve- 
nyns.  --  Quelles  étaient  les  armoiries 
des  familles  de  Hernaire  et  Devenyns,  de 
Venyns  ou  de  Fenyns?  La  première  rési- 
dait en  Artois  au  xvi'  siècle  ;  la  seconde 
à  Gand  et  à  Audenarde  dans  le  courant 
du  siècle  suivant.  Existe-t-il  des  généalo- 
gies de  ces  maisons  ^       E.  de  B.  St-D. 

Félice  Orsini.  —  Quels  sont  les  Mé- 
moires contemporains  à  consulter  sur 
l'attentat  d'Orsini  ^  Y  a-t-il  quelque  chose 
dans  les  papiers  de  Jules  Favre,son  défen- 
seur, et  où  sont  ces  papiers  .'*  Toute  indica- 
tion sur  l'attentat,  sur  son  auteur  et  sur 
le  procès  me  sera  très  utile.  Lumbroso. 

Famille  Pippelart.  —  D'après  l'In- 
ventaire des  Sceaux  de  l'Artois  par  G, 
Demay,  la  famille  Pippelart  portait  un 
sautoir.  Pourrait-on  me  renseigner  sur  les 
émaux  de  ces  armoiries  et  me  dire  s'il 
existe  une  généalogie  de  cette  famille  qui 
habitait  Lille  au  xvi""  siècle  .'' 

E.  de  B.  St-D. 

Familles  de  Tourmignies  et  de 
Martignies.  —  Connaît  on  des  généalo- 
gies de  ces  familles  qui  habitaient  l'Artois 
au  xvu*  siècle  ?  Quelles  étaient  leurs  ar- 
moiries .?  E.  de  b.  St-D. 
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Vexilliferus  (  Jonas)  imprimeur. 
—  On  trouve  son  nom  sur  le  titre  d'un 
volume  de  poésies  de  J.  Jacomot  de  Bar  : 
Joannisjiicoiiioli  B.v  ratsis  vinscv  ncsocomen- 
ses.  «  Genevie,  apud  Jonam  Vexilliferum, 
1603,  »  4^. 

Qiiel  était  le  nom  ainsi  latinisé  ? 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Séverance,  nom  de  famille 
américain.  —  On  ne  sait  pas  l'origine 
de  ce  nom  en  Amérique.  Les  uns  le  font 
dériver  de  Severans,  les  autres  croient 
qu'il  vient  du  français.  Y  a-t-il  des  Seve- 
rance  en  France  ?  H.  Parks. 


Littéra'^eur  riche. 


—  Dans  la  Revue 
juillet   1834,    X. 


des  Deux  Mondes  du 
Marmier  écrivait  : 

Depuis  quelque  temps  il  s'est  formé  chez 
nous  une  littérature  marchande  qui  trouve 
moyen  d'avoir  carrosse  et  train  de  maison.  Il 
arrive  bien  que  ces  honnêtes  industriels  rui- 
nent leurs  éditeurs  ;  mais  qu'est  la  ruine 
d'un  pauvre  diable  de  libraire  auprès  de 
l'inexprimable  satisfaction  de  jeter  à  la  tête 
des  gens  qu'on  ne  sait  pas  le  nombre  de  ses 
valets  ? 

A  quoi  ceci  fait-il  allusion  .?  Quels  sont 
ces  littérateurs  extraordinaires  qui,  en 
1834,  ruinaient  leurs  éditeurs  ?  Quel  est 
celui  qui  ne  comptait  plus  «  le  nombre  de 
ses  valets  »  ?  Car  l'italique  pour  ces  der- 
niers mots  semble  indiquer  une  citation. 

H.  M. 

Le  -sr  Lazarille  de  Tormès»,  de 
Meissonier,  1846.  —  En  tète  de  la 
dernière  édition  du  G/7  Bïas  de  Le  Sage 
illustrée  par  Jean  Gigoux,  Paris,  Dubo- 
chet  et  Le  Chevalier  gd.  in  8,  1846,  les 
éditeurs  ont  placé  une  traduction  de 
Laiarille  de  Tormcs,  par  Louis  Viardot, 
qui  occupe  les  xlvi  premières  pages  et 
est  illustrée,  dans  le  texte  et  hors  texte, 
de  bien  charmantes  petites  vignettes, 
gravées  sur  bois  par  H.  Lavignat  (i), 
d'après  les  dessins  de  Meissonier,  l'illus- 
tre peintre. 

Pourrait-on  me  dire  s'il  existe  de  ces 
petites  illustrations,  qui  parurent  là,  pour 
la  première  fois, des  épreuves  d'essai,  iiièes 

(i)  Ce  fut  le  même  artiste  qui  grava,  en 
1858,  les  si  remarquables  petits  bois  des 
Contes  Rémois,  du  comte  L.  de  Chevigné, 
d'après   les  dessins  du    même  Meissonier. 


sur  papier  de  chiue^  ou  des  exemplaires 
entièrement  inipt  iiiie's  sur  papier  de  chitie  ? 
M.  Jules  Brivois,  toujours  si  bien  ren- 
seigné, pourtant, dans  sa  Bibliographie  des 
ouvrages  illustrés  du  xix*  siècle^  et  qui  a 
bien  mentionné  les  tirages  sur  papier  de 
chine  des  éditions  de  1835  et  de  1838,  est 
resté  muet,  quant  à  ce  même  tirage  spé- 
cial, pour  l'édition  de  1846. 

Ulric  R.-D. 

Regina.  bis.  pensa,  dolore.—  Au- 
tour d'un  chapiteau,  débris  de  colonne 
romane, figurant  dans  un  musée  d'archéo- 
logie angevin,  je  lis  l'inscription  sui- 
vante : 

Regina.  bis.  pensa,  dolore. 

Qui  voudra  bien  m'expliquer  cette 
énigme  ?  René  Villes. 

Parva  sed  apta^  .7-  J'engage  ceux 
de  nos  lecteurs  demeurés  à  Paris  à  visiter 
le  domaine  de  Bagatelle.  Un  tramway  y 
conduit,  en  un  quart  d'heure,  de  la  Porte 
Maillot,  et  l'entrée  est  gratuite.  C'est  le 
plus  merveilleux  parc  qu'on  puisse  rêver. 
L'habitation,  construite,  sous  Louis  XV 
par  Louise-Marie  de  Bourbon-Condé  (Mlle 
de  Charolais),  morte  à  Paris  en  1758, 
porte  encore  sur  son  fronton  l'inscription 
suivante  que  Mlle  de  Charolais  y  fit  pla- 
cer :  Parva  sed  apta.  Quel  est  le  sens 
exact  de  apta  ?  Commode  ?  Apte  à  ?  Apte 
à  quoi  i  Aux  aventures  galantes  de  cette 
princesse  ^... 

Rappelons  que  Boucher  la  peignit  sous 
le  costume  de  religieuse  franciscaine,  ce 
qui  valut  à  la  divinitédulieu, l'impromptu 
suivant,  de  Voltaire,  souvent  cité  : 

Frère  Ange  de  Charolois, 
Dis-nous  par  quelle  aventure 
Le  cordon  de  Saint-François 
Sert  à  Vénus  de  ceinture  ? 

Horace  a  dit  :  Apto  ciim  lare  fundus., 
que  Quicherat  traduit  ainsi  :  Le  domaine 
et  le  logis  à  l'avenant. 

Tm.  Courtaux. 

Liginacum.  —  je  voudrais  identi- 
fier ce  nom  dont  j'ai  retrouvé  l'obituaire 
dans  la  hotte  d'un  chiffonnier.        L.  C. 

Corraterie.  —  Il  y  a  à  Genève  une 
rue  de  la  Corraterie.  Pourrait-on  me  ren- 
seigner sur  l'origine  de  ce  nom  ? 

H.  A. 
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Ployer  le  touret.  —  On  lit  dans  le 
60'  chapitre  du  Moyen  de  Parvenir  : 

J'estois  esmerillonné  comme  un  sacre  ; 
les  filles  estuient   allées  ployer  le  touret. 

Paul  Lacroix  traduit  touret  par  «  petit 
tour  »  ;  et  le  Bibliophile  campagnard  par 
«  robinet  ».  Charles  Royer  se  contente 
de  noter  le  mot  au  glossaire  sans  l'ex- 
pliquer. 

La  phrase  qui  précède  ne  laisse  pourtant 
pasde  doute  sur  le  sens  de /o//r£'MJn  homme 
n  esmerillonné  comme  un  sacre  »  parle 
fauconnerie. Le  touret  est  ledouble  anneau 
qui  attache  les  jets  aux  allonges  du  fau- 
con, et  il  n'est  ici  question,  ni  de  «  petit 
tour  »  ni  de  «  robinet  ». 

Mais  que  signifie  «  ployer  le  touret  »  ? 
Je  le  demande  à  ceux  de  nos  lecteurs  pour 
qui  la  fauconnerie  n'a  pas  de  secrets. 


4** 


Solutionner.  —  Voilà  un  mot  qui 
entre  dans  la  langue.  11  nous  arrive  du 
Parlement  où  l'on  prétend  '<  solutionner  » 
les  questions,  ce  qui  veut  dire,  parait-il, 
leur  donner  une  solution.  On  ne  dit  plus 
résoudre  :  c'est  vieux  jeu  ;  on  ne  résout 
plus  :  on  solutionne. 

Dans  le  jugement  intervenu  à  la  suite 
du  différend  Yahne-Deval,  le  tribunal 
s'exprime  ainsi  : 

Attendu  qu'il  n'y  a  pas  à  prendre  parti 
sur  le  point  de  savoir  si  l'engagement  sous- 
crit par  un  artiste  en  vue  d'un  rôle  à  rem- 
plir dans  une  pièce  déterminée,  laisse  cet 
artiste  à  la  discrétion  absolue  du  directeur 
du  théâtre,  lorsqu'aucune  date  n'a  été  fixée 
pour  les  premières  représentations  de  la 
pièce  ; 

Que  l'instance  actuelle  peut  être  solti- 
tionnèe  par  l'application  des  lettres  et  do- 
cuments versés  aux  débats. 

Que  pensez-vous  de  ce  mot  .^  Probable- 
ment que  l'usage,  une  fois  de  plus,  aura 
raison  du  reste  ? 

Pendant  que  nous  y  sommes,  quel  est 
l'inventeur  du  «  solutionnement  »  ^ 

Y. 

Diable  de  fille. —  Dans  le  récit  d'une 
visite  faite  en  1851  au  fort  de  Ham  {Revue 
deParis^  15  juillet  1905,  p.  310),  M.  A. 
F.  Vivien  cite  ce  propos  de  Cavaignac  sur 
Charras  :  «  11  n'a  contre  lui  que  sa  dia- 
blesse de  barbe  ». 

Est  ce  une  incorrection  î 


Littré   dit  :  (V-' 
«  On    remarquera 


Diable^  12°,  in-Jïne) 


que,  en  cet  emploi, 
diable,  si  le  substantif  construit  est  fémi- 
nin, devient  adjectif.  Cette  diable  de 
femme  ». 

Et  en  effet,  Mérimée,  dans  Carmen,  a 
écrit  (Edit.  Michel  Lévy,  p.  19):  ...Je 
n'en  voyais  pas  une  seule  qui  valût  cette 
diable  de  fille-là  ».  Et  encore,  p.  66)  : 
«  Ce  fut  de  cette  façon  engageante  que  cette 
diable  de  fille.'» 

La  locution  est  très  peu  agréable.  Con- 
naît-on d'autres  exemples  où  des  écrivains 
d'autorité  l'aient  employée  ? 

H. M. 


Le  lézard  gris,  dit  clef  de  Saint- 
Pierre.  —  Pourquoi,  dans  le  midi  tout 
au  moins,  appelle-t-on  clef  de  Saint-Pierre 
le  petit  lézard  gris  ? 

D'où  vient  ce  nom  ? 

Y  a-t-il  une  légende  qui  l'explique  ?  Si 
oui,  je  serais  trèr^  reconnaissant  à  mes 
collègues  de  me  la  dire  au  plus  tôt. 

C.  A.  B. 


Plaques  indioatr'ces    des    rues. 

—  On  lit  dans  la  Patrie,  2  août,  que 
c'est  sous  Louis-Philippe,  en  1847,  que 
ces  plaques,  en  porcelaine  émaillée,  au- 
raient remplacé  les  anciennes  inscriptions. 
N'est-ce  pas  bien  plus  tard,  sous  le  se- 
cond empire,  que  ces  plaques,  mainte- 
nant remplacées  par  celles  en  tôle  émail- 
lée, ont  fait  leur  apparition  .?  Il  me  sem- 
ble qu'au  début  du  second  empire  les 
plaques  indicatrices  des  rues  de  Paris 
étaient  encore  en  fonte  avec  caractères  en 
relief,  lesquels  caractères  étaient  peints 
en  blanc,  et  le  fond  en  bleu. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 


La  Marguerite   do   Faust.  —   On 

prétend  que  Goethe,  qui  a  ajouté  à  la  lé- 
gende de  Faust,  la  poétique  figure  de 
Marguerite,  a  connu  cette  jeune  fille, 
qu'il  l'a  vue  au  rouet,  à  l'église  ;  qu'il  a 
su  qu'elle  avait  été  séduite,  rendue  mère, 
et  qu'accusée  d'infanticide,  elle  avait  été 
à  la  veille  de  passer  devant  les  tribunaux. 

A-t-il  lui-même  convenu  de  cette  ori- 
gine? Où  ?  Dans  quelle  forme  t 

Si  la  Marguerite  exista,  que  sait-on  de 
précis  du  modèle  de  Gœthe  ?  J. 
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Un  mot  sur  Victor  Hugo  :  Jo- 
crisse à  Pdthraos  (LU,  105).  —  Le 
frère  de  l'illustre  écrivain,  M.  Eugène 
Veuillot,  sur  notre  sollicitation,  nous  fait 
l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre  sui- 
vante : 

Monsieur  et  Iioiioré  confrère, 

Le  mot  sur  X'ictor  Hu^'O  :  «  Jocrisse  à  Palh- 
mos  >  est  certes  tout  à  fait  dans  les  notes  de 
Louis  Veuillot  ;  on  en  trouve  l'idée  en  vingt 
en.troits  de  ses  articles.  Cependant  je  ne  crois 
pas  qu'il  l'ait  écrit.  C'est  à  Pontmartin  qu'il 
revient.  Je  l'ai  reproduit  comme  élant  de  lui 
dans  un  travail  sur  Victor  Hugo,  à  l'occasion 
de  ses  funérailles.  Voici  le  texte  :«  Jamais 
Victor  Hugo,  ni  aucun  de  ses  disciples,  pas 
même  M.  Vacquerie,  ni  Tapon  ni  Fougas  n'a 
rien  fait  d'aussi  absurde  :  C'est  Jocrisse  à 
IKithnios,  Bobèche  au  Slnaï,  Calchas  à  Asniè- 
rtS,  a  dit  un  maître  de  la  critique  littéraire, 
M.  Armand  de  Pontmartin...  » 

C'est  dans  un  article  sur  le  poème  de  Vic- 
tor Hugo,  V/inc,  que  Pontmartin  a  porté  ce 
jugement,  il  doit  donc  dater  de  1880.  Je  l'ai 
cité  dans  V Union  en  1885,  puis  dans  un  vo- 
lume intitulé  ;  Etudes  sur  Victor  Hugo  par 
Louis  Veuillot  et  Eugène  Veuillot,  publié 
en  1886,  chez  Palmé. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  con- 
frère, l'assurance  de  ma  considération  très 
distinguée.  Eugène  VtuiLLOT. 

Quel  fut  le  chiffre  des  vicîitrîes 
dans  les  guerres  d'i  Vendée  (LU, 
105,  186).  —  Nous  avons  fait  parvenir  la 
question  intéressant  le  chiffre  des  morts 
dans  les  guerres  de  Vendée  à  divers  his 
toriens  qui  se  sont  plus  ou  moins  occupés 
des  guerres  de  Vendée. 

M.  Ernest  Daudet,  dont  les  beaux  tra- 
vaux d'histoire,  à  côté  d'œuvres  pure- 
ment littéraires,  jouissent  d'une  si  grande 
considération  pour  leur  rectitude  et  leur 
impartialité,  nous  écrit  : 

La  question  que  vous  me  posez  n'a  jamais 
attiré  mon  attention  ni  fait  l'objet  de  mes 
études,  et  je  suis  hors  d'état  do  me  prononcer 
avec  autorité.  Cependant,  par  ce  que  je  sais 
des  guerres  de  Vendée,  j'ai  l'impression  quç 
tous  ces  chiffres,  même  celui  que  donne 
Taine,  ci  qui  est  le  moins  élevé,  sont  très  exa- 
gérés. Krnest  Daudet. 

• 
*  » 

*<  Le  docteur  Closmadcuc  est  très  au  cou- 
rant des  hommes  et  des  choses  de  ce 
temps.  On  a  de  lui  un  livre  sur  Quiberon 


qui  est  une  œuvre  de  bénédictin  et  qui  met 
à  néant  les  mensonges  et  les  légendes.  » 
C'est  ainsi  que  M.Ernest  Daudet  s'exprime. 
Il  était  donc  naturel  de  mettre  notre  ques- 
tionnaire sous  les  yeux  de  M.  le  docteur 
Closmadeuc  qui  nous  a  fait  l'honneur  de 
nous  envoyer,  de  Qiiiberon,  la  réponse 
qu'on    va  lire]. 


*  * 


Qu'entend -on  par  ce  mot  :  victimes  Je 
la  guerre  ?  S'agit-il  de  ceux  qui  ont  péri, 
les  armes  à  la  main  ?  S'agit-il  de  ceux  qui 
ont  été  condamnés  à  mort  par  les  tri- 
bunaux civils  ou  militaires  ?  S'agit  il  de 
ceux,  en  plus  grand  nombre,  qui  sont 
niorts  de  misère  ou  en  prison,  atteints  de 
maladies  épidémiques,  conséquence  iné- 
vitable de  la  guerre  ?  Les  chiffres  approxi- 
matifs de  Prudhomme,  de  Chateaubriand, 
de  Taine,  sont  très  dilïérents  et  ne  parais- 
sent pas  appuyés  de  documents  authenti- 
ques. Bien  d'autres  auteurs  ont  donné  des 
chiffres  ou  trop  réduits  ou  tellement  exa- 
gérés qu'on  ne  saurait  en  adopter  aucun. 

Un  exemple  entre  mille  : 

En  pleine  séance  du  Conseil  municipal 
de  Paris,  M.  Lambelin  a  accusé,  à  haute 
voix,  les  commissions  militaires  de  Qui- 
beron  d'avoir  fait  massacrer  4000  victi- 
mes,  contre  le  droit  des  gens  ;  de  son  côté 
Jean  Frollo,dans  un  article  du  16  aoiit  du 
journal  le  Petit  Parisien,  a  écrit  que 
^000  français,  parmi  lesquels  ji  /  gen- 
tilshommes, la  fleur  de  l'armée  royaliste,  fu- 
rent  passés  par  les  armes  du  /•"■  août  au  25 
août  lyç^. 

Presque  autant  d'erreurs  que  de  mots. 
Tout  d'abord  les  condamnations  et  les 
exécutions  ont  commencé, non  le  i'"'"aoùt, 
mais  les  27  et  28  juillet, et  n'ont  été  closes 
que  le  26  février  1796. 

Tout  le  dossier  des  procès-verbaux  des 
commissions  militaires  chargées  de  juger 
les  prisonniers  de  Quib  ron,  est  conservé 
aux  archives  de  Vannes.  11  faut  en  rabat- 
tre des  cliillrcs  fantaisistes  donnés  par 
M.  Lambelin  et  Jean  Frollo. 

Plus  de  12  000  prisonniers  ont  été  faits 
le  3  thermidor,  à  (iuiberon. 

Ce  même  jour,  on  a  relâché  environ 
3.000  vieillards. femmes  et  enfants. 

Le  I  3  thermidor,  le  représentant  Blad 
a  libéré  688  prisonniers.  En  fructidor, 
le  représentant  Mathieu  a  élargi  3.000 
prisonniers.  Les  commissions  ont  acquitté 
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plus  de  }. 000  prisonniers  français^  enrôlés 
de  force  par  les  anglais.  Certes,  plus  de 
1.200  acquittements  ont  porté  sur  les 
chouans. 

748  prisonniers  ont  été  fusillés,  après 
jugement,  dont  364  gentilshommes  ;  108 
chefs  de  chouans,  78  déserteurs  des 
armées  républicaines  ;  54  domestiques  ; 
—  104  bourgeois,  artisans,  journaliers.  — 
18  ecclésiastiques.  5  médecins  et  chirur- 
giens. Il  y  a  loin  de  ce  chiffre  748  à  celui 
de  4.000  de  M.  Lambclin  et  de  5.000  de 
Frollo. 

je  me  suis  attaché  dans  mon  livre,  à 
détruire  toutes  les  légendes  qu'on  cueillait 
à  pleines  mains  dans  les  ouvrages  émanés 
d'émigrés,  rentrés  à  la  Restauration. 
Grâce  aux  documents  retrouvés,  jai  pu 
mettre  beaucoup  de  vérités  à  la  place  de 
beaucoup  d'erreurs.  C'est  le  devoir  de 
tout  historien  digne  de  ce  nom.  La 
chouannerie,  dans  le  Morbihan  est  un  su- 
jet dont  je  m'occupe  depuis  une  vingtaine 
d'années.  Là  aussi 
couvertes. 


,  j  ai  fait  bien  des  dé- 
G.  Clos.madeuc. 


Catherine  de  Bourgogne  (LU, 
1 10).  —  Calherme  (ou  Kicolme),de  Bour- 
gogne, dame  de  Montricourt,  épousa  : 
1°  Pierre  de  Héraugier  de  Héraugières, 
seigneur  de  Villery  etde  Met/.-en-Couture, 
qui  portait  pour  armes  :  d'azur,  à  10  lo- 
sanges d'argent,  5i  5.  3  ^^  '  {S».\x\\.t-lA^r - 
\\\Q  Histoire  ^énéaîogiqiu  de  h  maiion  de 
France^  édit.  de  1628,  p.  942).  On  trouve 
Maximilien  de  Héraugières,  mari  de 
Jeanne  de  Sivry  Buath  et  père  de  Louis  de 
Héraugières,  seigneur  de  Maugré, gouver- 
neur de  Landrecies,  qui  épousa,  au  xvu' 
siècle,  Françoise  de  Wavrin  de  Rabreu- 
viette  (Potier  de  Courcy-Coutin.  P.  An- 
selme :  IViiviin)  Ces  personnages  étaient- 
ils  époux  de  Catherine  de  Bourgogne  ^ 

2»  Claude  de  Chastillon.  seigneur  de 
Berri,  dont  les  armes  étaient  :  d'argent, 
au  chef  de  giunles  (Sainte-Marthe  op.  cit. 
p.  942J  —  de  ce  mariage  sont  issus  : 
Claude  de  Ch.,  seigneur  de  Berri  et  de  la 
Faille-lès-Saint-Quentin,  en  Vermandois  ; 
Victor  de  Ch..  seigneur  d'Erville,  mort  en 
Piémont;  Louis  de  Ch. seigneur  du  Natois 
marié  en  Normandie  ;  Philippe  de  Ch., 
religieux  ;  François  de  Ch. 

Cette  famille,  issue  de  la  maison  de 
Bourghelles,dite  de  Resves,  tire  son  nom 
d'un  fief  à  Hertaing-lès-Tournai.  Louis  de 


Chastillon,  cinquième  aïeul  de  Claude, 
était  batteur  d'or  à  Tournai, où  il  releva  et 
jura  la  bourgeoisie,  le  7  février  1420,  v. 
st.  (Annuaire  de  la  noblesse  de  Belgique, 
1875,  p.  111.  Archives  de  Tournai.  Note 
communiquée  par  M. le  comte  du  Chaste)). 
3°  D'après  La  Chesnaye  des  Bois  {Dic- 
tionnaire de  la  Noblesse^  et  Belleval  {Nobi- 
liaire de  Ponthieu)  ;  Guy  de  Fontaines, 
écuyer,  fils  de  Louis  de  Fontaines,  sei- 
gneur de  Cerisy  et  de  Marguerite  de  Mau- 
voisin  (mariés  en  1484),  sans  postérité.  Il 
appartenait  à  une  famille  de  Picardie,  qui 
remontait  au  xu'  siècle,  encore  représen- 
tée à  la  fin  du  xviii*,  qui  portait  pour 
armes  :  i'or,  à  j  ccussons  de  vair,  2  et  i. 
UAnnuairedc  la  Nobhssede  Belgique,  iSyg, 
dit  que  le  troisième  mari  de  Catherine  i^ou 
Nicoline)  de  Bourgogne  fut  Charles,  alias 
Jean  de  la  Fontaine,  seigneur  du  Jour  en 
Denain,  prévôt  de  «Cambrai. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Ouvrages  sur  Mademoiselle  de 
la  "Vallière  (LU,  4,  14b).  —Je  possède 
un  curieux  manuscrit  de  l'époque.  C'est 
le  Sermon  de  Monseigneur  d^  Frémenttre, 
l'arcbevesqm  de  Paris,,  à  la  gloire  de  la  ves- 
ture  de  Vbabit  qu'a  pris  Mademoiselle  de 
la  yallièreau  orand  couvent  des  Relis'ieuses 
carmélites  deschaussces  du  Faubourg  de 
Saint-Jacques,  le  5*  de  juin  i6g^. 

Ce  document,  que  je  crois  inédit,  com- 
porte 17  pages  in-4'' d'une  écriture  serrée. 
Il  débute  ainsi  : 

Madame, 

Avez -vous  le  courage  de  mourir  et 
de  faire  un  sacrifice  de  vostre  vie 
dans  ce  bel  aage  ;  le  monde  n'a-t-il  pas 
d'attrait  pour  vous  retenir  ?  Quand  ie  vous 
dis  qu'il  faut  mourir,  pouvez  vous  entendre 
sans  frayeur  cette  terrible  nouvelle  qui  fait 
trembler  les  plus  hardis  et  jetter  la  palleur 
sur  le  visage  des  plus  résolus  î  devrais-je 
pas  plus  tôt  vous  parler  des  douleurs  de  la 
vie  que  des  tristes  effets  de  la  mort  ? 

Cependant  il  faut  que  je  vous  dis  que 
vous  allez  mourir  !  et  s'il  est  vrai  que  le 
jour  auquel  vous  entrez  dans  le  monde  est 
le  premier  pas  et  la  première  démarche  que 
nous  faisons  vers  le  tombeau  et  que  nous 
ne  commençons  pas  plus  tost  à  vivre  que 
nous  commençons  à  mourir,  je  puis  dire 
que  ce  jour  auquel  vous  sortez  de  ce  monde 
est  celui  de  vostre  mort  ;  et,  en  effet,  tout 
ce  qui  paraît  en  ce  saint  spectacle  vous 
advertyde  vostre  mort.  Cette  noble  parenté 
n'est  présente  que   pour  honorer  vos  funé» 
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railles  ;  le  chœur  biilhint  Ue    lumières  pré- 
senter Yostre  sépulchre. .. 

Et  le  prélat  continue  de  la  sorto  sur 
le  mode  majeur,  dans  le  style  emphati- 
que du  temps. 

Celle  à  qui  s'adressaient  ces  lugubres 
paroles,  était  Louise-Françoise  do  la 
Baume  Le  Blanc  de  la  Vallièrc,  née  à 
Tours  en  1644, qui  fut  d'abord  fille  d'hon- 
neur de  la  duchesse  d'Orléans  (Henriette 
d'Angleterre). 

Rllo  avait  à  peine  17  ans,  quand  Louis 
XIV  la  vit,  s'en  éprit  et  en  fit  sa  maîtresse 
attitrée. 

Séduite  par  le  prestige  royal,  elle 
éprouva  elle-même  un  réel  amour  pour  le 
galant  monarque  qui  n'était  pas  encore 
livré  aux  médecin  .  humoristes  que  plai- 
santa Molière  et  cv.'\  érigea  pour  elle,  en 
1667,  la  terre  de  la  Vallière  en  duché. 

A  la  fois  faible  et  pieuse,  Mademoiselle 
delà  Vallière  rougissait  de  ses  fautes  et  se 
réfugia  par  deux  fois  dans  un  couvent, 
d'où  Louis  XIV  la  fit  enlever  et  la  ramena 
à  la  cour. 

Néanmoins,  à  la  suite  des  intrigues 
d'une  nouvelle  maitresse  du  Roi,  l'astu- 
cieuse marquise  de  Montespan,  aussi  des- 
pote et  altière  que  La  Vallière  était  douce 
et  aimante,  celle-ci  se  vit  négligée  au 
bout  de  quelques  années  et  se  retira  défi- 
nitivement aux  Carmélites  du  faubourg 
Saint-Jacques,  où  elle  prit  la  vêture  en 
M>94,  et  le  voile  en  i6t),.  Elle  )'  mourut 
en  17 10. 

Deux  de  ses  enfants,  Mlle  de  Blois,  ma- 
riée au  prince  de  Conti  et  le  comte  de 
Vermandois  furent  légitimes.  Ce  dernier, 
qui  mourut  obscur  à  Courtray  en  1667,  a 
été  confondu  par  quelques  historiens  avec 
«  l'homme  au  mas(|ue  de  fer  >\  lequel 
aurait  subi  son  double  emprisonnement 
grâce  à  l'influence  néfaste  de  la  Montes- 
pan.  D'  v.  d.  CoRPUT. 

Les  juges  du  chevalier  do  ï.a 
Barre  (LU,  113).  —  Dans  son  ouvrage 
Un  avocat  jOHninlistc  an  xvin"  si'ccle^  Lin- 
giiet,  M.  Jean  Cruppi  donne  en  note, page 
112,  les  noms  des  magistrats  qui  ont  con- 
firmé la  sentence  d'AbbeviUe. 

L'un  des  trois  juges  d'Abbeville, Louis- 
Antoine  de  Broutellcs.  —  tout  spéciale- 
ment visé  par  le  confrère  Y  —  est  mort 
très  probablement  peu  après  l'exécution 
de  la  Barre.  Ce  personnage, qualifié  noble 


homme,  conseiller  du  roi,  sieur  de  Coc- 
quercl,  ne  figure  sur  aucune  liste  comme 
conseiller  au  présidial  d'Abbeville  ;  il 
était  conseiller  g^rde-marteau  des  eaux  et 
forêts  du  Ponthieu  et  avocat  à  Abbcville 
de  1759  a  '766  ;  c'est  en  cette  dernière 
qualité  qu'il  dut  d'être  désigné  comme 
juge  dans  l'afiaire  La  Barre,  ainsi  qu'il 
ressort  d'une  lettre  de  Duval  de  Soiecourt 
au  procureur  général,  dans  laquelle  il  dé- 
clare que  sur  vingt-quatre  officiers  du 
présidial  d'Abbeville,  vingt  et  un  étaient 
parents  des  accusés. 

On  a  qualifié  de  Broutelles  de  v<  mar- 
chand de  porcs  »,  mais  il  y  a  assurément 
exagération  ;  son  domaine  de  Cocquerel 
-  -■  autrefois  hameau  dépendant  de  Bail- 
leul  à  dix  kilomètres  d'Abbeville,  réduit 
aujourd'hui  à  une  forme  —  consistait  en 
une  maison  avec  jardins  d'une  contenance 
de  quatre  journaux,  ciuijuante  journaux 
de  bois  et  cent  quarante  journaux  de  terre 
labourable  ;  comme  il  exploitait  lui-même 
ses  terres,  il  se  livrait  à  la  vente  de  ses 
produits  agricoles  et  autres,  peut-être 
s'adonnait-il  tout  spécialement  à  l'élevage 
de  la  race  porcine. 

La  charge  de  président  en  l'élection  de 
Ponthieu  étant  devenue  vacante  en  176^, 
de  Broutelles  l'acheta,  mais  les  élus  refu- 
sèrent de  l'admettre  pour  leur  chef  ;  ils 
lui  intentèrent  un  procès  devant  la  Cour 
des  aides,  qui  leur  donna  gain  de  cause. 

A  partir  de  1766,  le  nom  de  Broutelles 
ne  figure  plus  sur  la  liste  des  avocats 
d'Abbeville.  j'ai  toute  raison  de  supposer 
qu'il  mourut  à  cette  date.  11  eut  une  fille 
unique,  dame  de  Cocquerel,  mariée  à  un 
sieur  Crignon. 

Duval  ele  Soiecourt  mourut  à  Abbe- 
ville  en  1771  et  Lcfebvre  de  Villers  mou- 
rut à  Villers-sur-Mareuil  en  1781. 

Ai.cius  LnoiEu, 


Louis  XVIÏ.  Sa  mort  au  Temple 

(T.  (3.,S34;  XXXIX  a  Ll  ;  Lil,  i^,  60, 
182).  —  Dans  1'/;/  ter  média  it  ^  d  u  i  o  a  v  r  i  1 
dernier,  M.  Jean  Pila  me  reprochait  d'ap- 
peler WiHitdorff,  Loni  sXVIf  et  vice  v{*t- 
sa  ;  il  préférait  (|ue  je  lui  en  fournisse 
la  plus  petite  preuve. 

Ensuite,  il  soulevait,  en  deux  colonnes, 
une  foule  de  questions, i  chacune  desquelles 
il  en  faudrait  autant,  pour  répondre  con- 
venablement :  ce  que,  je  le  sais  par  expé- 
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rience,(i)  Xlnteruièdiaire  ne  saurait  accor 
der,car  il  faut  y  être  bref  autant  qii 
sible. 

Qu'on  me  permette  donc,  tout  au 
moins,  d'attirer  l'attention  sur  trois  faits 
précis  et  significatifs,  qui  n'ont  jamais  été 
mis  en  relief  dans  notre  commune  et  inté- 
ressante Revue  trimensuelle  : 

I"  C'est  d'abord  la  reconnaissance  so- 
lennelle du  nom  de  Bourbon  pour  l'un  des 
plus  jeunes  fils  du  prétendu  Naitndorff. — 
Elle  eut  lieu,  le  22  décambre  1863,  aux 
Etats  généraux  de  Hollande,  2"  chambre, 
à  la  majorité  de  4g  voix  de  députés  contre 
3,  à  la  suite  d'une  discussion  qui  avait 
duré  trois  séances^  et  sur  la  production  fi- 
nale, faite  par  le  ministre  de  la  justice 
d'alors.  M.  Olivier,  de  titres  qu'on  ne 
pouvait  pas  «  insérer  ici  dans  les  pièces 
officielles.  »  (sic) 

Or,  je  le  demande  à  mon  honorable 
contradicteur  :  les  49  députés  hollandais 
qui  avaient  tenu  à  n'agir  et  à  ne  se  pronon- 
cer qu'en  bonne  et  due  connaissance  de 
cause,  étaient-ils  des  niais  ? 

2"  Ma  seconde  preuve  consiste  dans 
une  substitution  analogue,  légalement  et 
judiciairement  faite,  par  la  magistrature 
hollandaise  de  Maestricht,  au  début  du 
mois  de  juillet  1S91,  puis  ratifiée  par  les 
autorités  supérieures  de  ce  royaume,  à 
l'égard  des  deux  aines  du  troisième  des 
fils  de  Namidor(j\  qui  devront  désormais 
s'appeler  de  Bourbon  et  non  plus  Naun- 
dorlf. 

Et  de  fait,  c'est  en  conséquence  de  cette 
rectification  formelle  et  bien  établie, que  le 
premier  de  ces  jeunes  gens,  Auguste- 
jean-Charles-Emmanuel  de  Bourbon  (alias 
NaundorlT),  à  l'occasion  de  son  mariage 
contracté  à  Lunel  (Hérault)  le  7  février 
1898,  y  fut  alors  inscrit  sous  atiirea 
l'état-civil, grâce  aux  pièces  diplomatiques 
régulières  provenant  de  Hollande,  contre- 
signées de  deux  ministres  néerlandais  et 
dûment  visées  par  notre  ministre  des 
AîTaires  étrangères.  Tout  cela,  en  dépit  du 
trop  fameux  arrêt  rendu  contre  la  famille 


(i)  M.  Radiguet  fait  allusion  à  la  prière 
que  nous  lui  avons  faite  de  vouloir  bien  res- 
ter dans  les  limites  de  cette  revue  qui  ne 
peut  insérer  que  des  communications  d'une 
étendue  mesurée  et  sans  attaques  person- 
nelles qui  enflamment  les  discussions  sans 
les  éclairer. 


dénommée  Naundorfif,  par  la  Cour  d'appel 
de  Paris,  le  28  février  1874,  qui  l'avait 
déboutée  de  ses  prétentions  au  nom  de 
Bourbon  du  temps  de  l'ordre  moral  ! 

Qii'en  pense  à  présent  M.  Jean  Pila, 
auquel  je  dois  encore  mentionner  ici  l'acte 
de  naissance  suivant,  celui  du  jeune  fils 
d'Auguste-Jean  de  Bourbon  (jadis  Naun- 
dorlï)  ?  En  effet,  né  à  Lunel  (Hérault)  le 
27  novembre  1899,  cet  enfant  y  figure 
également  aux  registres  de  l'état  civil, 
sous  les  noms  de  de  Bourbon  Henri-Char- 
les-Louis ;  et  même,  dans  l'acte  d'ondoie- 
ment inscrit,  ce  même  jour,  au  registre 
paroissial  de  la  même  ville,  tout  le  monde 
peut  lire,  en  outre,  la  mention  textuelle 
qui  suit,  après  les  noms  qui  précédent  : 
v<  fils  légitime  du  prince  Auguste-Jean  de 
Bourbon   et  de  la  princesse  Auguste-Jean 

de  Bourbon ».  Or,  tous  les  fauteurs  de 

ces  dénominations,  ainsi  admises  en 
France  comme  en  Hollande, ne  seraient-ils 
donc  que  des  benêts,  qui  auraient  agi  à 
l'aveuglette  ? 

3°  Enfin,  pourquoi  la  tombe  du  pré- 
tendu Naundorff,  restaurée  et  entourée 
d'une  grille,  fleurdelisée  aux  armes  de 
Fyanri?,  depuis  le  1 8  juin  de  l'année  der- 
nière, avec  l'assentiment  du  gouverne- 
ment de  la  gracieuse  reine  Wilhelmine, 
porte-t-e!!e  toujours,  impunément^  à  la  face 
du  ciel  et  de  la  terre,  ce  défi  public  et 
solennel  à  toutes  les  dénégations  adver- 
ses : 

Ici  repose 

Louis  XVII 

Charles-Louis,  duc   de  Normandie 

Roi  de  France  et  de  Navarre 

né  à   Versailles  le  27  mars   17S5 

décédé    à    Deift    le    10   août  1845. 

Tous  lesdédainset  haussements  d'épau- 
les des  chambordistes,  orléanistes  et 
Blancs  d'Espagne  n'ont  pas  encore  pu 
prévaloir  contre  cette  pierre  tombale,  si 
froide,  mais  si  éloquente,  quoique  déjà 
vieille  de  60  ans,  du  chef  des  Blancs  de 
Hollande  :  pourquoi  donc,  s'il  vous  plait  ^ 
A  qui  fera-t-on  jamais  croire  que  les 
Hollandais  restent  bénévolement  des  dupes 
opiniâtres  de  ce  qui  ne  serait,  selon  les  di- 
vers monarchistes  précités,  qu'une  longue 
et  grossière  imposture  ? 

Et  maintenant,  concluons  forcément, de 
concert  avec  l'un  des  députés  hollandais 
de  1863,  M.  Heemskerk,  au  plus  fort  des 
débats    engagés     sur    la     naturalisation 
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d'Adelberth  de  Bourbon,  contre  laquelle 
on  objectait  alors  des  difficultés  devant  la 
Chambre: 

**  La  proposition  que  son  pcrc  était  fiança  s 
est  iJcnti^itie  avec  la  proposition  qu'il  était 
Louis  XI 'IL  » 

Encore  une  fois,  en  effet  —  insistons 
sur  ce  point  capital  —  les  Etats  de  Hol- 
lande savaient  fort  bien  ce  qu'ils  faisaient 
en  consentant  à  naturaliser  ce  (ils  du/>r^'- 
/^»<//(  Naundorfl.  et  celaà  la  presque  utia- 
niniité  des  membres  de  l'assemblée,  après 
trois  jours  de  discussion  publique,  confor- 
mément d'ailleurs  au  Message  du  roi 
Guillaume,  signé  par  ce  souverain  à  La 
Haye,  le  30  septembre  1863.  Car,  com- 
ment croire  raisonnablement  qu'ils  eussent 
jamais  pu  oser  admettre,  sous  le  nom  de 
Bourbon^  avec  le  brevet  d'officier  dans  les 
armées  royales  deSa  Majesté  Néerlandaise 
le  fils  d'un  personnage  qui  n'eût  été,  en 
définitive,  qu'un  vulgaire  imposteur? 

Donc,  malgré  tous  les  arguments  ser,- 
timentaux  —  uniquement  —  allégués  par 
MM.  H.  C.  M.,  le  comte  de  Varaize  et 
autres  tenants  Je  l'honnêteté  des  princes 
exilés  comme  des  vertus  bien  connues  — 
trop  vantées  peut-être  —  de  la  duchesse 
d'Angouléme,  leurs  objections,  tant  con- 
tre l'évasion  du  Dauphin  que  contre  son 
identité,  viennent  fatalement  s'émousser, 
se  briser  même,  devant  les  mystères  ini- 
ques d'une  épouvantable   Raison  d'Etat. 

Quant  à  l'origine  de  cette  odieuse  et 
infâme  politique,  elle  nous  est  révélée  par 
M.  de  Lescure  —  dont  nul  ne  saurait  sus- 
pecter le  témoignage  —  dans  un  billet. 
qu'il  a  publié,  de  Marie-Antoinette  à  la 
princesse  de  Lamballe,  et  où  cette  reine, 
justement  indignée  des  agissements  per- 
fides de  Monsieur,  le  dénonce  à  son 
amie  comme  un  égoiste  et  un  ambitieux, 
capable  de  tout  dans  sa  fureur  ;  car,  dit- 
elle  de  cet  étrange  beau  iVcre  :  «  5^  don- 
leur  a  ete,  toute  sa  vie,  de  ue  pas  être  ne  le 
maître.  >/  Cette  lettre  date  de  juillet  1791. 

D'ailleurs,  Louis  XVllI  n'a-t-il  pas  été 
trahi  plus  tard  par  sa  jiropre  correspon- 
dance privée,  qui  nous  montre  Robes- 
pierre comme  l'un  de  ses  oçents,  à  l'époque 
de  la  Terreur,  et  n'a-t-il  pas  lui-même 
pensionné  sa  sœur  durant  tout  son  règne  ? 

Qij'on  lise  donc,  à  cet  égard,  Dezobry 
et  presque  tous  les  biographes. 

Donc,  en  dépit  de  toutes  assertions  con- 
traires, Louis  XVIIl  n'était  qu'un  usurpa- 


teur, te  plus  vil  de  tous  ;  et,  quant  à  son 
neveu,  Louis  XVII,  sauvé  du  Tetnplc 
n'importe  comment,  je  maintiens  mordi- 
cus qu'il  n'e.-^t  autre  que  l'infortuné  Naun- 
dorff.  Radiguet, 

nncien  professeur. 

Les  attaques  dont  est  l'objet  la  du- 
chesse d'Angoulèn-.e  seraient  peut-être 
justifiées  si  Naundorfï  était  son  frère, 
mais  avant  de  critiquer  sa  conduite,  il 
faudrait  établir  cette  identité  ;  c'est  ce 
que  les  partisans  de  Naundorff  ne  sont 
pas  encore  parvenus  à  faire. 

Ils  reprochent  à  la  duchesse  la  mécon- 
naissance systématique  de  son  frcre.^  c'est 
encore,  comme  on  va  le  voir,  une  accusa- 
tion puiement  gratuite. 

En  1816,  on  arrêta  un  prétendant  se 
disant  le  daupliin,  qui,  de  Rouen,  écrivit 
à  la  duchesse  d'Angouléme,  qu'il  était 
son  frère,  lui  demandrmt  de  venir  le  re- 
connaître. 

Mad.Tmc  la  dauphine  pria  instamment  le 
roi  Louis  XVlll  de  lui  permettre  de  voir  ce 
personnage  qui  lui  avait  été  annoncé  avoir 
un  signe  infaillible  de  reconnaissance.  Le 
roi  le  lui  défendit  absolument;  la  princesse 
s'adressa  alors  à  son  beau-père,  le  comte 
d'Artois,  prenant  le  prétexte  d'une  cliasse 
et  lui  demanda  une  escorte,  mais  elle  fut 
forcée  de  rétrograder  sur  un  ordre  venu  du 
roi,  elle  ne  céda  qu'après  une  scène  vio- 
lente avec  l'officier  porteur  de  Tordre. 

M.  Beauchamp  raconte  qu'ensuite,  elle 
envoya  deux  personnes  près  du  prisonnier, 
qui  se  présentèrent  sous  des  noms  distin- 
gués se  disant  chargées  par  une  auguste 
princesse  de  véritier  l'état  des  choses. 

Oy\Q.  pouvait  faire  de  plus  la  duchesse 
d'Angouléme  .'* 

Elle  n'a  pas  fait  connaître  son  opinion 
sur  le  prisonnier  en  question, mais  lorsque 
dix-huit  ans  plus  tard,  Naundorlï  voulut  à 
son  tour  se  faire  reconnaître  par  elle,  la 
conduite  de  la  duchesse  montre  qu'elle 
SAVAIT  qu'il  n'était  pas  son  frère. 

Elle  n'a  cependant  pas  refusé  de  l'en- 
tendre et  elle  a  reçu  à  dilTércntes  reprises 
son  envoyé  M.  de  Saint-Didier  à  qui  elle 
dit,  après  avoir  entendu  ses  explications  : 

«  M.  de  Snint-Didicr,  cet  homme  n'est 
qu'un  imposteur,  un  intrigant,  mais  fort 
iialtile.  » 

Et  comme  M.  de  Saint-Didier  protes- 
tait : 

«  Je  sais   que    vous    êtes  le  plus  honnête 
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homme  du    monde,    mais    vous   êtes  dans 
une  illusion  que  je  ne  partage  pas.  » 

De  plus, elle  avait  vu  secrètement  le  roi 
de  Prusse  pour  savoir  ce  qu'était  ce  Naun- 
dorfï  venant  d'Allemagne,  la  réponse  du 
roi  mérite  d'être  retenue  : 

J'ai  eu  en  efTet  cet  homme  dans  mes 
Etats,  c'est  un  fou  !  et  c'est  par  considéra- 
tion pour  le  dérangement  de  son  cerveau 
qu'il  a  été  traité  avec  beaucoup  moins  de 
rigueur  dans  le  jugement  prononcé  contre 
lui. 

Dans  ces  conditions,  la  duchesse  d'An- 
goulème  n'avait  que  faire  de  recevoir 
NaundOrff  ou  madame  de  Rambaud. 

Le  rapprochement  de  ces  divers  témoi- 
gnages montre  la  duchesse  d'Angou- 
lème  sous  un  jour  bien  différent  de  celui 
sous  lequel  on  essaie  de  la  représenter,  et 
il  ressort  que  les  attaques  dont  elle  est 
l'objet  sont  basées  plus  sur  des  sentiments 
que  sur  des  documents  ;  elles  n'ont  donc 
de  ce  fait  qu'une  valeur  relative. 

Ce  qu'il  serait  beaucoup  plus  intéres- 
sant de  savoir,  c'est  ce  qu'est  devenu  le 
prisonnier  de  Rouen,  qui  pourrait  bien 
avoir  été  le  vrai  Louis  XVll,  (à  celte  épo- 
que Naundorff  était  en  Allemagne). 

On  sait  que  ce  prisonnier  fut  remplacé, 
lors  du  jugement,  par  un  personnage  ridi- 
cule,nommé  Mathurm  Bruneau,et  envoyé 
à  Milan  où  il  resta  en  captivité  plusieurs 
années.  Silvio  Pellico,  qui  fut  son  compa- 
gnon pendant  quelque  temps,  en  parle 
longuement,  mais  il  a  malheureusement 
oublié  le  point  capital  de  son  histoire,  ce 
qui  laisse  planer  le  mystère. 

Richemont  a  prétendu  que  c'était  lui  le 
prisonnier  de  Milan,  mais  il  est  loin  de 
l'avoir  établi.  Quant  à  Naundorff,  il  était 
toujours  en  Allemagne. 

Différentes  raisons  me  font  penser  que 
le  prisonnier  de  Milan  fut  envoyé  d'Au- 
triche en  Russie,  où  il  put  jouir  d'une 
liberté  relative.  11  serait  alors  le  person- 
nage dont  on  a  déjà  parlé  à  ditTérentes  re- 
prises dans  VInf<'nncdiaire,  et  aussi  ^zuX- 
iiUt, le  vrai  Louis  Xy II.  Jean  Pila, 

L'autopsie  de  Louis  X'VII  et  les 
formules  de  procès-verbaux  d'au- 
topsie ea  1795  (LU,  106).  (1)  —  La 
formule    employée    pour    l'autopsie     du 


(i)  Titre  modifié. 


Dauphin  était  d'usage  courant  en  méde- 
cine légale,  longtemps  avant  la  Révolu- 
tion. 

L'ouvrage  classique  en  cette  matière  est 
VÀrt  de  faire  les  rapports  en  chirurgie^  où 
l'on  enseigne  la  pratique.^  les  Jornutles  et  le 
stvle  le  plus  en  tisage  parmi  les  chirurgiens 
commis  aux  rapports.,  par  M.  Devaux, livre 
souvent  réimprimé  au  xvni*  siècle  (1703, 
1730  et  1743). 

On  y  lit  à  la  page  513  (3'  édition)  : 

Nous  avons  vu  et  visité  un  corps  mort 
depuis  deux  ou  trois  jours,  que  Von  nous  a 
dit  cire  celui  du  nommé  Biaise  Raimont. 
(Rapport  du  25  juin  1662). 

Page  519: 

Nous  avons  trouvé  le  cadavre  d'une 
femme,  âgée  d'environ  50  ans,  pendu  à  une 
solive,  lequel  on  nous  a  dit  être  celui  de 
la  nommée  Jeanne  Souchet.  (Rapport  du 
23  février  1683). 

Et  CiEtera. 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  voudraient 
consulter  des  textes  originaux  et  inédits, 
peuvent  serendreaux  Archives  nationales 
où  ils  trouveront,  sous  les  n"*  Y.  10.637- 
10.644,  les  rapports  de  médecine  légale 
concernant  la  période  1673-1791. 

Pierre  Louys. 


Je  trouve  dans  le  procès-verbal  d'apposi- 
tion de  scellés,  après  le  décès  de  monsieur 
Motte,  ancien  procureur  au  Parlement  du 
26  mars  1772,  (dont  j'ai  l'original)  cette 
phrase  : 

En  conséquence,  après  qu'il  nous  est  apparu 
d'un  cadavre  qu'on  nous  a  dit  être  celui  du 
dit  maître  Motte  gissant  sur  le  lit  dans  lequel 
il  est  décédé., ,  .  etc. 

M  LD  P. 

La  commission  composée  de  5  chirur- 
giens et  d'un  médecin,  désignée  le  6  avril 
1804  par  le  tribunal  criminel  spécial  pour 
procéder  à  la  visite  du  corps  de  Pichegru 
concluait  ainsi  son  rapport  : 

Ils  estimaient  d'après  la  position  dans  la- 
quelle ils  avaient  trouvé  le  corps  et  les  obser- 
vations qu'ils  avaient  faites,  et  dont  ils  ve- 
naient de  rendre  compte,  que  l'individu  dont 
ils  avaient  visité  le  cadavre  et  que  le  concierge 
leur  avait  dit  être  celui  de  l'ex-général  Pi- 
chegru, s'était  étranglé  lui-même. 

11  est  difficile  de  croire  que  les  chirur- 
giens experts  aient  éprouvé  quelque  em- 
barras dans  l'identification  du  cadavre  du 
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célèbre  général,  très  répandu,  pendant  sa 
vie  dans  la  société,  et  dont  les  traits 
étaient  depuis  longtemps  popularisés  par 
la  gravure.  Le  portrait  que  tracent  les 
experts  dans  le  procès-verbal  de  constat, 
et  dont  Chaussier  critique  l'ampleur  et  le 
détail,  suffirait  de  nos  jours  à  établir 
l'identité  du  général.  Il  ne  faut  donc  voir 
dans  l'expression  précédente  qu'une  for- 
mule habituelle,  à  laquelle  il  serait  tout  à 
fait  excessif  d'attacher  une  signification 
de  prudente  imprécision. 

Il  n'y  avait  autrelbis  aucune  formule 
générale  pour  la  rédaction  des  rapports, 
ainsi  qu'en  témoignent  les  nombreux 
procès-verbaux  d'expertise  des  anciennes 
justices,  et  de  nos  jours  encore  la  loi  n'a 
fixé  aucune  règle  précise  à  suivre  dans  la 
visite  et  la  rédaction  des  certificats.  Mais 
sous  l'inlluence  des  officiers  de  justice  et 
du  style  des  cours,  les  médecins  avaient 
pris  l'habitude  d'employer  dans  leurs 
rapports  des  formules  toutes  faites, le  plus 
souvent  vagues,  quelquefois  absurdes  : 
c'est  ainsi  que  dans  leur  rédaction  le  con- 
ditionnel et  le  subjonctif  apparaissent  là 
où  de  nos  jours  les  formes  précises  de 
l'indicatif  sont  seules  employées  : 

Rapporté  par  nous,  maîtres  chirurgiens 
jures  commis  aux  rapports,  en  la  ville  et  juri- 
diction de  Lyon,  que  ce  jourù'Iiuy  :8  septem- 
bre i6b2,  en  exécution  de  l'ordonnance  de 
M.  le  lieutenant  général,  nous  nous  sommes 
transportés  rue  des  Landes,  dans  une  maison 
où  pend  pour  enseigne  l'image  sainte  Mar- 
guerite, aux  fins  de  visiter  le  corps  mort  de 
Suzanne  Pernet,  jurée  matrone,  duquel  ayant 
trouvé  toutes  les  parties  extérieures  dans 
leur  disposition  naturelle,  nous  ûiin'ons  en- 
suite procédé  h  son  ouverture. .. 

Ces  formules  vagues  et  incorrectes  ne 
sauraient  impliquer  qu'un  doute  s'élevât 
dans  l'esprit.  Affirmatifs  ou  non  sur  les 
causes  d'une  mort  violente,  les  chirur- 
giens au  rapport  ne  pouvaient  douter  de 
la  réalité  de  l'autopsie  qu'ils  avaient  pra- 
tiquée, ainsi  que  tendraient  à  le  faire 
croire  les  expressions  vicieuses  de  leur 
compte-rendu. 

D'une  fiîçon  générale,  les  anciens  pro 
cès-verbaux  d'autopsie  sont  peu  expli- 
cites sur  les  questions  d'identité,  et  le 
plus  souvent,  d'ailleurs,  les  médecins 
interrogés  sur  les  causes  de  la  mort,  non 
sur  l'identité  du  cadavre  n'avaient  pas  à 
se  prononcer  sur  cette  dernière  suffisam- 
ment établie  d'autre  part. 


Rapporté  par  nous,  médecins  du  roi  et 
commis  a;i.\  rapports  en  ladite  ville  et  juri- 
diction de  Mantes,  que,  de  l'ordonnance  de 
2^1.  le  procureur  du  roi  en  ladite  ville,  nous 
nous  sommes  transportés  au  village  de  C... 
qui  en  est  distant  d'une  lieue,  et  qu'étant 
entrés  en  la  maison  du  nommé  Lacaille,  la- 
boureur audit  lieu,  nous  avons  trouvé  le  ca- 
davre d'une  femme  âgée  d'environ  50  ans 
pendu  à  une  solive,  lequel  011  nous  a  dit  Hre 
celui  de  la  nommée  Jeanne  Souchet,  femme 
dudit  laboureur. 

11  serait  aisé  de  multiplier  ces  exemples 
qui  démontrent  que  les  signataires  des 
procès-verbaux  d'autopsie  en  employant 
l'expression  nous  ont  dit  être  faisaient 
usage  d'une  locution  commune,  consa- 
crée par  le  style  des  cours,  à  laquelle  ils 
rv'attachaient  ni  doute,  ni  réserve  pru- 
dente. A.  Lamoureux. 

Les  litR  de  Napoléon  I"(T.G.628  ; 
XLVllI  ;  XLIX  ;.  LU,  ^;^i).  —  Puisque 
M.  Paul  Gruyer  prépare  un  volume  sur 
Napoléon  roi  je  Vile  d'Elhc,  qu'il  doit  pro- 
chainement publier  à  la  librairie  Hachette, 
qu'il  me  soit  permis  de  lui  signaler  les 
documents  inédits  sur  Napoléon  à  l'île 
d'Elbe,  qui  viennent  de  m'ètre  envoyés 
par  un  collaborateur  de  ma  Revue  Napo- 
léonienne, je  mets  à  la  disposition  de 
M.  Gruyer  les  épreuves  de  l'article  en 
question,  qui  ne  paraîtra  que  d'ici  trois 
ou  quatre  mois  dans  la  Revue. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

îlîonumerxts  commémoratifs  ^\ 
Arcole,   Rivoli,  etc.  (LU,  5,59,  119). 

—  Il  y  a  un  monument  à  Rivoli.  Voir 
l'article  où  M.  Ed.  Gachot  en  raconte 
l'origine  (c'est  une  libéralité  du  Prince 
Masséna-d'Essling  de  Rivoli)  dans  ma 
Revue  Ncipdeoniennc,  '905-  M.  Fialin  de 
Persigny  est  sans  doute  allé  à  Rivoli  ovatit 
l'inauguration  de  ce  monument. 

Baron  Ai.hert  Lr.Mr.Roso. 

Le  second  marifig(3  do  la  du- 
chesse de  Berry  (L   ;    LI  ;  LU,    17), 

—  Pour  compléter  ma  communication 
au  sujet  du  mariage  de  la  duchesse  de 
Bcrry  avec  le  comte  Lucchesi-Palli,  je  ré- 
sume ce  qu'il  y  a  déplus  topique  et  de 
plusconcliiant  dans  lui  article  paru  dans 
le  Correspondant  du  25  janvier  1895,  sous 
la  signature  du  marquis  Costa  de  Bcaure- 
gard  et  relatant,  en  grande  partie,  le  texte 
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mèine  des  mémoires  du  comte  Auguste 
de  la  Ferronnays  qui  s'était  entremis  pour 
amener  un  rapprochement  entre  la  famille 
royale  et  la  duchesse  de  Berry. 

Il  y  a  un  chapitre  II,  intitulé  :  Voyage 
à  Pragues  (août  et  septembre  1833)011  on 
lit  :  p.  199...  «  Certes,  il  y  a  à  nier  le  ma- 
riage un  intérêt  politique  dont  le  roi 
tenait  compte  ».  Le  13  août  1833,1e  comte 
de  la  Ferronnays  se  rend  à  Naples  où  il 
voit  au  palais  Chiatamone  la  duchesse 
de  Berr}'  qui  lui  dit  :  (p.  200)..  *,<  Vous 
le  trouverez  (le  roi)  parfaitement  informé 
de  la  réalité  de  ma  position.  Elle  est  telle 
qu'aucun  motif  ne  peut  et  ne  doit  plus 
s'opposer  à  mon  arrivée  à  Prague...  » 
Le  comte  de  la  Ferronnays  se  rend  dans 
cette  ville  et  voit  Charles  X,  qui  lui  dit 
(p.  207)  :  «...  )e  ne  veux  pas  la  recevoir, 
je  ne  la  reverrai  jamais,  à  moins  que  je 
n'aie  entre  les  mains  les  pièces  que  je  lui 
ai  demandées.  Jusque-là  je  demeurerai 
convaincu  que  son  prétendu  mariage  est 
un  mensonge.  Non, monsieur, la  duchesse 
de  Berry  ne  reverra  jamais  ni  moi  ni  ses 
enfants,  tant  que  je  n'aurai  pas  la  preuve 
positive  de  son  mariage...  » 

Le  lendemain  le  comte  revoit  le  I^oi 
(p.  2i2)«  ...  Que  veux-tu,  dit  celui-ci, 
que  je  fasse  avec  celle  qui  ne  veut  rien 
entendre  ;  je  te  le  répète,  je  ne  la  crois 
pas  mariée.  Son  refus  de  m'en  donner  la 
preuve  me  convainc  que  ce  n'est  là  qu'un 
conte  absurde...  »  La  Ferronnays  répond  : 
«^...  Ses  con.«:eils  de  Paris,  M*  Henne- 
quin  entre  autres,  l'ont  effrayée  sur  les 
conséquences  que  pourrait  avoir  pour 
elle  la  publicité  que  l'on  voudrait  peut- 
être  donner  à  son  mariage...  Si  un  homme 
honoré  dé  toute  la  confiance  du  Roi, 
comme  .M.  de  Montbel  par  exemple,  pou- 
vait, sur  sa  parole  d'honneur,  garantir 
Votre  Majesté  de  l'existence  et  de  la  par- 
faite régularité  de  l'acte  de  mariage,  le 
roi  se  déclarerait-il  satisfait  .''  —  Oui,  cer- 
tainement,répondit  vivement  Charles  X... 
Mais  comment  veux-tu  prouver  ce  qui 
n'est  pas?,..  »  M.  de  la  Ferronnays  de 
reprendre  «.  .  Après  avoir  vu  à  Naples 
son  Altesse  Royale  logée  par  son  frère 
avec  le  comte  Lucchcsi  dans  un  des  pa- 
lais royaux,  il  m'est  presque  impossible 
de  douter  de  la  réalité  du  mariage...  » 

P.  215  :  A  Florence,  M.  de  la  Ferron- 
nays voit  M.  de  Saint -Priest  qui  lui  dit  : 
«  Le  fait  seul  de  la  délivrance  de  son  acte 


de  mariage  que  l'on  demande  à  Madam^ 
sulTirait  à  la  déposséder  de  ses  droits  d^ 
mère,  de  princesse  du  sang  et  de  régente- 
Elle  se  refuse  et  se  refusera  toujours  à  le 
livrer  ». 

P.  216  :  La  Feronnays  voit  la  duchesse 
de  Berry  au  Poggio  Impériale, qui  lui  dit  : 
*<  ...  Oh  veut  me  poussera  bout.  On 
veut  pouvoir  dire  à  la  France  et  à  mes 
enfants  qu'il  n'y  a  plus  de  duchesse  de 
Berry...  » 

Le  comte  poursuit  «...  Le  roi  ne  croit 
pas,  madame,  au  mariage  de  Votre 
Altesse.  11  n'y  croit  pas  parce  que  vous 
vous  refusez  à  lui  en  donner  la  preuve  et 
parce  que  vos  amis  continuent  à  protes- 
ter contre  la  réalité  de  ce  ce  mariage.  Il 
importe  pourtant  que  la  vérité  à  cet 
égard  soit  connue.  On  en  a  trop  dit  ou 
pas  assez  dit.  La  présence  de  M. le  comte 
Lucchesi  auprès  de  votre  Altesse  n'est 
plus  explicable.  Tant  qu'il  en  sera  ainsi, 
je  ne  crains  pas  de  le  dire,  le  roi  ne  peut 
vous  admettre  dans  l'intérieur  de  sa  fa- 
mille. Le  droit,  la  justice,  la  raison  sont 
du  côté  de  Sa  Majesté.  » 

P.  217  :  «...  Mais,  monsieur,  s'écrie  la 
duchesse  de  Berry,  je  vous  donne  ma  pa- 
role d'honneur  que  je  suis  mariée.  L'acte  de 
mon  mariage,  parfaitement  en  règle, 
existe,..  »  Et  encore  p.  298  «..,  je  vous 
répète  que  je  suis  mariée.  L'acte  est  à  Rome, 
déposé  entre  les  mains  du  Pape. . .  » 

P.  219  :  Le  comte  de  ia  Ferronnays 
propose  l'envoi  à  Rome  de  M.  de  Montbel 
pour  prendre  communication  de  l'acte  dé 
mariage.  La  duchesse  et  le  comte  Luc- 
chesi acceptent  et  signent  une  lettre  au 
Cardinal-Vicaire.  M.  de  Montbel,  à  Rome, 
voit  le  Cardinal-Vicaire  «  qui  (p.  220) 
après  avoir  pris  les  ordres  du  pape,  s'était 
empressé  non  seulement  de  lui  donner  une 
déclaraiion  écrite  du  mariage  de  Mme  la 
duchesse  de  Berry  avec  le  comte  Lucchesi, 
mais  lui  E>}  avait  montré  l'acte  parfai- 

TE.MENT  EN'  REGLE.  .  .   « 

Cet  acte,  nous  l'avons  publié.  De  cet 
acte  nous  avons  une  copie  authentique,  à 
nous  délivrée  par  la  Cour  de  Rome.  La 
question  est  épuisée  et  résolue. 

H.  Thirria. 


Pensons-y  toujours,  mais  n'en 
parlonsjrimais  (T. G..  691).  —  On  pose 
à  nouveau  la  question.  Nous  ne  pouvons 
que  renvoyer  à  ce  qui  a  été  publié  dans 
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\' Inter7ncJiaire.  Celte  phrase  se  trouve 
dans  le  discours  de  Saint-duentin  (26  no- 
vembre 1871).  Elle  est  d'ordinaire  rap- 
portée inexactement.  Elle  est  ainsi 
conçue  : 

«  Ne  parlons  jamais  de  l'étranger,  mais 
que  l'on  comprenne  que  nous  y  pensons 
toujours  >». 

Les  morts  enterrés  dans  les  égli- 
ses de  Paris  (LU,  109).  —  La  liste  des 
morts  dans  les  églises  de  Paris  ?  C'est  ce 
que  le  Service  Jes  Tiavaux  historiques  de  Ja 
yUle  a  entrepris. depuis  longtemps,  de  pu- 
blier sous  l,e  contrôle  de  la  commission  spé 
ciale:  Epitaphier  du  Vieux  Paris  parEmile 
Raunié  (1890-1899,3  vol.  in-4).  L'ouvrage 
comprendra  plusieurs  autres  volumes  ; 
malheureusement  c'est  un  travail  dont  les 
difficultés  entrainent  une  certaine  lenteur, 
et  la  suite  se  fait  attendre. 

En  ce  qui  concerne  Saint-Roch, il  ne  faut 
pas  manquer  d'avoir  recours,  à  ce  sujet, 
à  une  excellente  étude  publiée  par  Jules 
Cousin  dans  la  Revue  tinivei selle  des  Aris^ 
t.  IX  (18,9),  p.  125-1  çi  .Le  savant  biblio- 
thécaire de  la  ville,  à  qui  nous  devons 
l'organisation  du  Musée  Carnavalet,  n'a 
traité  que  «  Saint-Roch  avant  la  Révolu- 
tion ». 

Une  seconde  partie,  quoique  annoncée, 
n'a  pas  paru  ;  Cousin  ne  la  même  pas 
rédigée,  mais  j'ai  sous  les  yeux  les  notes 
qu'il  avait  réunies  en  vue  de  sa  publi- 
cation :  on  pourrait  y  puiser  des  indica- 
tions utiles  pour  l'histoire  des  monuments 
artistiques  ou  funèbres  qui  décorent  l'église 
Saint-Roch.  Peut-être  ces  notes  seront- 
elles  un  jour  coordonnées  et  publiées. 

La  manie  de  la  recherche  des  cendres 
des  personnages  célèbres  a  pris  depuis 
quelque  temps  des  proportions  un  peu... 
encombrantes,  et  très  regrettables.  Qui 
donc  mettra  un  terme  à  cette  pratique  ? 
Le»  morts  dorment  en  paix  dans  le  sein  do  la  tcrro. 

La  profanation  de  leurs  restes,  même 
excusée  par  les  intérêts  de  l'Histoire, 
tourne  au  véritable  fétichisme  et  est, 
à  mon  avis,  absolument  condamnable. 

P.  Lbe. 

Le  cimetière  des  habitants  du 
quartier  de  Chaillot  (Ll,  c)47  ;  LU, 
24).  —  Dans  le  n"  du  10  juillet,  mon 
aimable  confrère  M.  César  Birotteau.  veut 
bien  me  renseigner  sur  la  question  que 


j'avais  précédemment  faite  sur  le  cime- 
tière qui  recevait  en  1810,  les  corps  des 
habitants  du  quartier  de  Chaillot,  i"" 
arrondissement. 

M.  César  Birotteau  commet,  je  crois, 
une  erreur  en  confondant  le  cimetière  dit 
Champ  du  Repos,  avec  le  cimetière  ac- 
tuel de  Montmartre.  Le  premier  eut  pour 
point  de  départ  des  carrières  abandonnées 
non  loin  du  cimetière  Montmartre  où  fu- 
rent inhumés  les  Suisses  tués  le  20  août. 
De  très  petite  étendue,  il  reçut  en  effet 
les  corps  des  habitants  de  l'arrondissement, 
mais  seulement  jusqu'en  1806,  époque  à 
laquelle,  complètement  rempli,  il  fut 
fermé  par  ordre  du  préfet  de  police  Fro- 
chot.  Le  cimetière  actuel  de  Montmartre 
ne  fut  ouvert  que  le  i*""  janvier  1825,  et 
comprenait,  en  effet,  tout  ou  partie  de 
l'ancien  Champ  du  Repos. 

La  question  de  savoir  où  se  firent  de 
i8o6à  182,  les  inhumaliAns  du  i""  arron- 
dissement reste  donc  entière.  Elle  m'in- 
téresserait particulièrement. 

Comte  DE  Varaize. 

Les  Panthéons  laïques  (LU,  163). 
—  M.  Berthelot  a  cité  l'Angleterre  et 
l'Italie. 

En  Italie,  aucun  édifice  n'a  le  caractère 
de  Panthéon  laïque. 

Le?  morts  que  la  patrie  veut  honorer 
officiellement  sont  ensevelis  dans  les 
églises,  mais  comme  les  inhumations 
dans  les  églises  sont  légalement  inter- 
dites, il  faut,  pour  y  procéder,  une  loi 
spéciale  du  Parlement.  Depuis  la  consti- 
tution si  heureusement  accomplie  de 
l'unité  de  l'Italie,  ces  lois  ont  été  très 
rares,  moins  de  dix,  et  presque  toutes, 
ont  été  pour  des  citoyens  morts  depuis 
assez  longtemps,  tels  Botta  mort  en  1837, 
Ugo  Foscolo  mort  en  1827,  Rossini  mort 
en  i8b8. 

Un  seul  a  été  honoré  aussitôt  après 
son  décès,  c'est  Crispi  enterré  dans  la  ca- 
thédrale de  Palerme. 

Lexemple  de  Rossini  peut  être  cité 
comme  type. 

Rossini  est  mort  à  Paris  en  1868.  Une 
loi  de  1886  autorise  son  inhumation  à 
Florence  ;  elle  est  conçue  ainsi  :  «  Les 
«  cendres  de  Joachim  Rossini  seront  en- 
«  sevelies  dans  le  temple  de  Santa  Croce  à 
s<  Florence.  » 

On  remarquera  que  dans  le  texte  il  n'y 
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a  mention  ni  de  Panthéon  ni  de  monu- 
ment. 

Le  monument  de  Rossini  élevé  à  Santa 
Croce,  terminé  depuis  trois  ans  seule- 
ment, n'est  dû  ni  à  l'initiative  de  l'Etat 
ni  à  celle  de  la  commune  de  Florence,  ni 
à  celle  de  Pesaro,  ville  natale  de  Rossini, 
mais  uniquement  à  l'action  d'un  comité 
particulier 

Ce  comité  a  fourni  les  fonds  néces- 
saires, mais  il  a  dû  se  mettre  d'accord 
avec  le  municipe  de  Florence,  V  Opéra 
(conseil  de  fabrique)  du  temple  et  le  mi- 
nistre de  l'Instruction  politique  et  des 
Beaux  arts, Santa  Croce  étant  classée  dans 
les  monuments  nationaux. 

Pour  les  cénothaphes  (tombeaux  vides), 
aucune  loi  n'est  nécessaire,  mais  il  faut 
l'accord  entre  les  promoteurs,  l'Opéra^  la 
commune  si  l'église  est  municipale,  et 
l'Etat  si  l'édifice  est  classé  dans  les  mo- 
numents nationaux. 

Les  dépenses  sont  à  la  charge  des  pro- 
moteurs. Gerspach. 

(Florence) 

Maronites  parisiens  (Ll,  950).  — 
11  y  a  une  dizaine  d'années  que  le  gouver- 
nement accorda  aux  maronites  la  jouis- 
sance de  la  chapelle  de  Marie  de  Médicis, 
au  Luxembourg.  • 

Lorsque  M.  Fallières  fut  élu  président 
du  Sénat,  il  ne  voulut  jamais,  malgré 
toutes  les  démarches  pressantes  qui  furent 
faites  auprès  de  lui,  laisser  les  maronites 
continuer  à  célébrer  leurs  offices  dans  la 
chapelle  de  son  palais.  C'est  alors  que  le 
gouvernement  mit  à  leur  disposition  la 
chapelle  Trousseau. 

Lorsqu'il  fut  question  de  la  démolir,  on 
fit  la  promesse  formelle  au  procureur  du 
patriarche  des  maroniies,  Mgr  Yonnès,de 
lui  en  donner  une  autre  en  échange. 

La  chapelle  Trousseau  est  démolie  et 
les  maronites  attendent  toujours  que  le 
gouvernement  veuille  bien  tenir  sa  pro- 
messe. G.  La  Brèche. 

Confréries  de  chaité  (Ll  ;  LU, 
129).  —  Les  Matrologes  étaient  les  an- 
ciens registres  des  confréries.  On  nomme 
Majestés  des  évangéliaires  à  la  reliure 
souvent  revêtue  de  plaques  à  images  cise- 
lées ou  en  argent  repoussé  dans  lesquels 
sont  précieusement  écrits  les  statuts,   les 


privilèges,  les  délibérations,  la  liste  des 
confrères  et  des  bienfaiteurs. 

A.  S..E. 

Demeures  féodales  (LU,  =;,  120J. 
—  J'ai  commis  une  erreur  en  disant  que 
le  château  de  Lambertie,  au  comte  de  ce 
nom,  est  fin  du  XIv^  Je  ne  l'ai  pas  vu  ; 
je  parlais  d'après  un  livre.  Mais  une 
étude  d'un  archéologue  à  son  sujet  qui  me 
tombe  sous  les  yeux,  me  fait  voir  qu'il 
est  de  la  fin  du  xV.  11  ne  reste  donc  en 
Dordogne  que  le  château  de  Bourdeille 
au  marquis  de  ce  nom,  et  encore  avait-il 
été  racheté  par  son  père.  11  fut  deux  siè- 
cles hors  de  sa  famille. 

Saint-Saud. 

Puisque  ma  question  paraît  intéresser 
un  collaborateur  aussi  érudit  que  M.  le 
comte  de  Saint-Saud,  je  me  permets  de 
l'expliquer  et  de  la  préciser. 

I"  En  effet,  j'ai  restreint  la  question  en 
mettant  ville  au  lieu  de  localité,  ce  qui 
est  un  tort,  mais  moi,  je  cherchais  sur- 
tout à  savoir  si  les  vieilles  tours  d'Uzès, 
droites  et  intactes,  toujours  debout, 
n'étaient  pas  les  seules,  dans  nos  vieilles 
villes  de  France,  à  représenter  la  puis- 
sance des  seigneurs  au  moyen  âge. 

2°  J'ai  parlé  des  demeures  féodales  pour 
que  les  monuments  soient  plus  anciens 
et  qu'ils  aient  appartenu,  pendant  une 
plus  longue  durée  de  temps,  à  la  même 
famille. 

Ainsi  les  trois  tours  qui,  à  Uzès,  for- 
maient trois  châteaux-forts  au  seigneur 
d'Uzès,  datent  de  Philippe  Auguste' 

30  C'est  à  la  famille  de  Crussol  d'Uzès, 
il  est  vrai,  qu'appartient  maintenant  le 
château  ducal, par  le  mariage,  en  1453, de 
Symone.  l'unique  héritière  de  Jehan,  vi- 
comte d'Uzès  avec  Jacques  de  Crussol  ; 
mais  les  Crussol  ont  du  sang  des  d'Uzès  et 


ont  hérité  de  leurs  biens. 


B.  DE  C. 


♦  * 


Dans  la  Sarthe  il  n'existe  plus  de  de- 
meures féodales  bâties  par  les  ancêtres  des 
possesseurs  actuels.  Deux  familles  mo- 
dernes conservent  seules  leurs  biens  pa- 
trimoniaux avec  des  châteaux  nouveaux  : 
les  marquis  Hurault  de  Vibraye  et  Le  Gras 
du  Luart.  L.  C. 

De  l'origine  des  noms  (Ll,  10,137, 
183,    251,  640).  — M.    A.    F.    trouvera 
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"ne  bibliograpliie  très  étendue  dans  l'ou- 
■^'rage  suivant  : 

Albin  Body  —  Etude  sui  les  noms  Je 
famille  an  Pays  de  Liège  —  Liège,  1880, 
chez  Vaillant-Carmannc,  in-8". 

M.  Albin  Bodv  est  bibliothécaire  et  ar- 
chiviste  de  la  ville  de  Spa,  H.  A. 

Baptâme  (XLVll  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU, 
129).  —  On  peut  ajouter  aux  prénoms  géo- 
graphiques : 

Mlle  America  Allon.  [Figaro,  3  juil- 
let, 190s). 

Armand  -  Emmanuel  -  Septimanie  du 
Plessis,  duc  de  Richelieu,  ministre  de 
Louis  XVIII. 

Le  peintre  Achille- JS'/wa  Michallon. 
César  Birotteau. 

Frère  Arnaud  on  Armand  (LU, 
109). —  Le  catalogue  des  livres  imprimés 
de  la  Bibliothèque  nationale,  t.  iV,  p. 
287.  porte  au  nom  Arnaud  de  Foligno 
l'ouvrage  :  Vie  de  saiuU'  Aiigcle  de  Foli- 
fl«o.En  note, il  est  indiqué.  Le  titre  porte: 
par  le  frère  Armand.  Madé. 

Famille  Bréa  :  un  peintre  et  un 
général  (LU,  6,  131).  — Fils  de  Paul 
Bréa,  peintre  italien  établi  à  Chartres  dès 
1698  et  qui  vivait  encore  en  cette  ville 
en  1709,  et  de  Marie- Adrienne  d'Auth- 
ville,  Pierre-François  Bréa,  après  la  mort 
de  ses  parents,  épousa,  à  Chartres,  le  26 
octobre  1735,  dans  l'église  de  Saint-Mar- 
tin-le -Viandier,  Marie-Françoise  Petit, 
fille  de  Paul  Petit, peintre,  et  de  Catherine 
Gillay. 

En  tête  de  la  notice  qu'il  a  consacrée  à 
Jean-François  Collette  de  Chamseru,  chi- 
rurgien et  oculiste,  et  sa  famille  (16.., 
1822),  Chartres.  Imp.  Garnier  1896,  64 
fjages,  6  gravures,  in-8  et  à  laquelle  nous 
avons  emprunté  (pages  23-24)  les  ren- 
seignements qui  précèdent,  M.  le  docteur 
Gillard,  de  Suresnes,  a  reproduit,  d'après 
une  gravure  exécutée  en  17^6  par  Petit, et 
tnentionnée  au  Catalogue  du  P.  Leiong, 
un  tableau  de  P. -F.  Bréa,  représentant 
J.-F.  Collette  de  Chamseru.  La  peinture 
originale  de  Bréa,  médiocre  comme  fac- 
ture, encore  moins  estimable  comme  des- 
sin, a  été  retrouvée  à  Dreux,  par  le  doc- 
teur Gillard,  dans  un  pileux  état  de  con- 
servation. 

II  y  a  quelques   mois,   nous  avons   eu 


aussi  l'occasion  de  voir,  dans  une  maison 
amie  de  Chartres, plusieurs  portraits  peints 
par  Paul  Petit,  aussi  médiocres  d'ailleurs 
que  ceux  de  son  gendre. 

Nous  ne  crovons  pas  qu'il  existe  aucun 
lien  de  parenté  entre  le  peintre  chartrain 
Bréa  et  le  général  du  même  nom,  tué  au 
cours  de  l'insurrection  de  juin  1848 
c'est  du  moins  l'opinion  du  docteur  Gil-î 
lard,  qui  lors  de  la  publication  de  sa  no- 
tice sur  la  famille  Collette  de  Chamseru, 
s'est  incidemment  livré  à  quelques  recher- 
ches à  ce  sujet.  H.  de  G, 

Chaulnes  (L  ;  LI,  76).  —  D'après 
Grandmaison,  Dictionnaire  héraldique,  il 
existe  (ou  existait)  en  Languedoc,  une 
famille  La  Farge  de  Chaulnes  dont  il 
donne  les  armes  :  d'or,  à  la  montagne  de 
trois  coupeaux  de  gueules,  sommée  d'une  co- 
lombe d'argent,  portant  en  son  bec  un  ra- 
meau d'olivier  du  second  email  :  au  chef 
d'azur,  chargé  de  trois  pleins  de  lis  du 
champ.  A.  5..E. 

Chazet,  liomine  do  lettres  (LI, 
835,  912,  979  ;  LU,  82),  —  Lorsqu'Alis- 
san  de  Chazet  fut  décoré  de  la  Légion 
d'honneur,  il  portait  un  tout  petit  ruban, 
La  mode  était  alors  aux  épigrammes,  et 
il  courut  à  ce  sujet,  dans  le  monde,  un 
distique  que  j'ai  entendu  citer  jadis  : 
Votre  ruban,  Chazet,  est  trop  étroit    d'hon- 

[neur, 

C'est,  diiait-011,  une  faveur. 

M.  L.  D.  P. 

* 
*  ♦ 

On  a  dit  qu'Alissan  de  Chazet  avait  été 
poète.  Il  lui  est  même  arrivé,  à  ce  su- 
jet, une  aventure  assez  agréable.  Un 
chanteur  à  la  mode,  bien  des  années  après 
sa  mort,  dans  son  recueil,  avisa  une  chan- 
son qui  lili  convint.  II  la  chanta,  elle  eut 
un  succ'js  fou.  C'est  la  chanson  qui  dit  les 
mérites  de  la  femme  de  trente  ans  et  dont 
voici  le  refrain  : 

V,n  beau  ftuit  vaut  bien  les  fleurettes 
Et  Véié  vaut  bien  le  printemps. 

Famillo  de  Crouy-Chanel  (LI,39i, 
527,  798).  —  Les  Croy-Dulmen-Soire. 
princes  médiatisés,  alliés  récemment  à 
des  maisons  régnantes,  ont  toujours  con- 
sidéré les  Crouy-Chanel  comme  des  usur- 
pateurs. Les  fameux  arrêts  de  la  Cour  des 
Comptes  du  Dauphiné,  rendus  il  y  a  125 
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ans  environ,  ne  l'auraient  été  que,  disent- 
ils,  sur  le  vu  de  copies,  plus  ou  moins  sus- 
pectes. 

En  réalité,  pas  plus  les  uns  que  les  au- 
tres ne  prouvent  qu'ils  descendent  d'Ar- 
pad. 

Ce  qui  est  assez  curieux,  c'est  qu'Au- 
guste de  Crouy-Clianel  de  Hongrie,  s' in- 
titulant prince,  a  publié  une  brochure  sur 
la  Noblesse  et  les  iitns  fwbil  t'a  ires.  Son  ne- 
veu, le  comte  Henry  de  Croy-Chanel,  l'a 
rééditée  chez  Derenne  en  1880.  Pages  38 
et  39,  il  y  a  en  note  les  raisons  sur 
lesquelles  l'auteur  s'appuyait  pour  prendre 
le  titre  de  prince,  par  dcfiniiion  d'Etat, 
disait-il. 

j'engage  ceux  des  lecteurs  que  cette 
question  peut  intéresser  (et  elle  est  assez 
suggestive)  à  se  reporter  à  la  colonne  168 
du  Bulletin  II  (i  880-1 881)  de  la  Société 
héraldique.  11  y  est  dit  tout  le  contraire 
de  ce  qu'on  lit  dans  notre  colonne  798,  et 
dans  la  brochure  citée,  à  savoir  que  la 
cour  de  Cassation  a  réformé  l'important 
arrêt  de  la  Cour  de  Paris  du  12  mai  1821, 
sur  le  différend  survenu  entre  les  Croy  et 
les  Chanel  dits  Crouy. 

«  La  cour  de  cassation  rejeta  le  pourvoi 
formé  par  M.  Chanel  contre  l'arrêt  de  la 
cour  de  Paris...  qui  avait  fait  défense  à 
M.  Chanel  d'ajouter  à  son  nom  celui  de 
Croy  et  ordonné  la  radiation  du  nom  de 
Croy  dans  tous  les  actes  où  il  avait  été 
inséré  ». 

La  justice  nous  fait  ajouter  que  le  tribu- 
nal de  Grenoble,  par  un  jugement  du  24 
mars  1859,  permit  à  la  famille  Chanel 
d'ajouter  à  son  nom  celui  de  de  Crouy. 
En  187O,  le  Gotha  sembla  admettre  les 
prétentions  de  cette  famille  de  bourgeois 
de  Grenoble,  dont  une  branche,  fixée  peu 
après  en  Hongrie,  contesta  au  duc  de 
Modène  son  titre  de  marquis  d'Esté,  et 
songea  à  faire  échec  à  la  maison  d'Autri- 


che!. 


Les  Chanel  remontent  à  François-Lau- 
rent, major  du  fort  Barraux  en  1642. 

Quant  aux  ducs  de  Croy,  une  généalo- 
gie les  faisait  descendre  d'Adam, en  1620  ! 
Chérin  et  l'arrêt  de  1821  constatent  qu'ils 
ne  peuvent  produire  aucun  acte  authenti- 
que antérieur  à  /J55.  Mais  que  d'illustra- 
tions !    des   cardinaux,   des  maréchaux, 

des  premiers  ministres, des  ambassadeurs,  !   l'habit  gris    blanc   à   parements  rouges, 
vingt-huit  chevaliers  de  la  Toison  d'Or  !..  |   comme  le  portaient  à  cette  époque  les  ré- 

La  CoussiÈRE.       j   giments  de  cavalerie  légère.  B.  P. 


Famillo  Duzês  I^LII,  55). —  Charles- 
Marie  Chevalier  Duzès  et  le  capitaine 
messire  Achille  Duzès  n'ont  aucun  rap- 
port, légitimement  toutefois,  avec  les 
Crussol  d'Uzès  et  n'appartiennent  pas  à 
une  famille  d'Uzès.  B.  de  C. 

Famille  Goix. Famille  de  Nevera 
(LU,  55,  194).  —  Il  existe  au  Canada  une 
famille  française  du  nom  de  de  Nevers, 
qui  se  dit  originaire  de  Champagne. 

Deux  frères  de  Nevers  sont  professeurs 
à  l'Université  Laval,  à  Montréal.  L'uri 
d'eux,  Edmond,  a  résidé  quelque  temps 
en  France  et  y  a  publié  divers  ouvrages, 
dont  un  très  remarquable  et  très  remar- 
qué, intitulé  :  V Ame  américaine  (2  vol. 
1900).  LÉONCE  Grasilier. 

De  La  Fita  de  Pelleport  (XLVIII  ; 
XLIX  ;  L  ;  LU,  172).  —  Notre  confrère 
Mac-lvor  demande  la  description  de  l'éten- 
dard du  régiment  de  Pelleport- Cavalerie. 
Or,  dans  son  Histoire  de  la  Cavalerie 
Française,  le  général  Susane  nous  indique 
deux  corps  ayant  porté  ce  nom  : 

1°  Régiment  de  Méré,  formé  en  1667. 
Donné  le  10  février  1694  à  Abraham-An- 
toine de  La  Fitte  de  Pelleport.  Meuse. 
Flandre.  Réformé  en  i698,sauf  la  conipa- 
gnie  du  mestre  de  camp.  Rétabli  10  fé- 
vrier 1701.  Flandre.  Combat  de  Nimègue 
1702,  d'EcIveren  1703.  Espagne.  Passe  le 
4  juin  1703  au  marquis  de  Puttange,  fut 
réformé  en  1713  et  passa  dans  Monteils 
devenu  Royal-Pologne,  ancêtre  du  5"  cui- 
rassiers. 

2°  Mesnil-Montauban.  Levé  en  1674, 
cédé  le  23  août  de  la  même  année  à  N.  de 
La  Fitte  de  Pelleport  :  Séneff,  Altenheim, 
Haguenau,  Saverne  (1675)  Siège  de  Fri- 
bourg,  1677, etc.,  réf^ormé  le  8  août  1679, 
rétabli  en  1688,  Alpes.  Conquête  de  la 
Savoie,  bataille  de  Staffarde.  Donné  cette 
année-là (1690)  à  M.  de  Vienne. 

Ces  deux  corps  qui  eurent  comme  mes- 
tres  de  camp  M, de  Vienne  et  le  comman- 
deur de  Courcelles,  furent-ils  également 
commandés  par  le  vûnie  La  Fitte  de  Pelle- 
port ?  C'est  ce  que  doit  savoir  M.  Mac- 
lvor.  Le  régiment  de  Mesnil-Montauban 
disparaît  en  1691. 

Le  régiment    de    Meré     devait    avoir 
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Le  général  Lassallo  (LI,  946  ;  LU, 
16,  137).  —  Il  a  été  plusieurs  fois  ques- 
tion, ici  nicMiie,  de  ces  deux  généraux  qui 
n'avaient  de  commun  que  le  nom  et  le 
grade. 

De  l'un  qui  fut  un  hcros.  An fûinc-Chai- 
hs-Louis,  comlc  de  Lissallt\']Q  ne  pourrais 
rien  dire  que  ne  sache  son  biographe. 
Je  me  permettrai  seulement  d'indiquer 
que  ce  général  avait  une  sœur  née  comme 
lui  à  Metz  et  qui  épousa  un  comte 
deGoisMiU  habitant  Nancy  et  riche  de  40 
à  ijO.ooo  livres  de  rente,  mais  il  mourut 
ruiné.  Devenue  veuve,  la  sœur  du  général 
Lasalle  vint,  avec  son  fils,  habiter  Paris, 
rue  Neuve-Saint-Etienne  n°  3,  près  celle 
de  Beauregard.  En  181  i,  après  la  mort 
de  son  frère,  elle  sollicita  de  Napoléon 
une  place  de  lectrice,  d'abord,  puis  un 
débit  de  tabac, enfin  une  pension,  et  pour 
son  fils  l'entrée  à  l'école  des  pages. 

L'empereur, malgré  son  attachement  au 
général,  refusa  tout  pour  des  motifs  con- 
nus. Cependant  on  dit,  mais  je  n'ai  pas 
contrôlé  le  fait,  qu'il  se  laissa  fléchir  et 
accorda  une  pension  de  1.200  fr. 

De  l'autre,  le  marquis  de  la  Salle,  ma- 
réchal de  camp  en  1789,  il  aurait  pu  faire 
partie  de  la  société  :  La  Plume  et  VEpée. 
S'il  était  bon  général,  je  l'ignore,  je  ne  le 
connais  que  comme  écrivain  :  il  était  mé- 
diocre. D'après  Quérard,  il  s'essaya  dans 
tous  les  genres,  il  s'est  même  cru  poëte 
et  voici  le  curieux  placet  qu'il  adressa  à 
l'Empereur  en  1812  : 

A  Sa  Majesté 
Napoléon  le  Grand 
Empereur  el  Roi 
Sire 
I.'hîe  dans  les  comlials  Irahirait  mon  aifiniir, 
Qu'au  moins  sur  vos  loisirs  je  ji'tio  queliiucs  (leurs, 
l.f  très  sage  Wistnou,  que  dons   l'Inde  on  adore. 
Tout  dieu  pu  sîant  qu'il  ea,  suppliant    vous  im- 

[ploro. 
Il  Toudrait  prLi:^nler  à  Votre  Mijfslt-, 
L'inestimable  anneau  de  la  sincérité, 
L'intclliucnt  auteur  de  la  Mclomanie, 
Oui  doit  h  Tos  hicnfaits  l'aisance  do  sa  vie, 
A  joint  à  mes  elForls  son   talent  aujourd'hui. 
Pour  le  meiire  en  étal  dohienir  voiro  ap.ui. 
Daignez    dire   un    seul   mot  :    «  (jue   Wistnou  se 

[présente  !  » 
Sire,  et  notre  bonheur  comblera  noire  aUente. 
I,ç  gtinéral  De  La  .Sali.k. 

Napoléon  n'appela  pas  Wistnou... 

Quel  est  l'intelligent  auteur  de  la  Mèlo- 
manie,  dont  il  est  question  ( 

Q.iiérard  nous  apprendqu'cn  cette  année 
1812.  le  général   publia    un  ouvrage    en 


4  vol.in-12,  intitulé:  L' anneau  de  Saîonwn. 
Est-ce  que  le  roi  d'Israël  serait  de\'enu 
«le  très  sage  W isi>ion?>^Le  savant  biblio- 
graphe n'explique  pas  ce  mystère,  mais  il 
nous  dit  que  l'auteur  est  mort  «  aliéné, 
le  23  octobre  1818  ».  On  ne  trouvera  pas 
cela  surprenant,  croyons-nous. 

LÉONCE  Grasilier. 

«  * 
Il  y  a  un  très  beau  portrait  de  Lassalle, 
et  une  pipe  d'honneur  qui  lui  a  été  offerte 
par  ses  soldats,  dans  la  belle  collection 
militaire  de  M.  Bernard-Franck  (22,  ave- 
nue du  Bois  de  Boulogne,  à  Paris).  Cette 
collection  iconographique  est  la  plus  riche 
sur  l'Empire.  D'autres  souvenirs  de  Las- 
salle  sont  chez  son  descendant,  mon 
ami  M.  Robinet  de  Cléry,  avocat  et  his- 
torien, éditeur  des  Mémoires  de  Reiset. 
Baron  Albert  Lumiîroso. 

Famille    de  Mac-Mahon  (LI  ;  LU, 

32).  —  Le  collaborateur  Gerspach  rap- 
porte qu'il  a  vu  plusieurs  fois,  à  la  Char- 
treuse d'Ema,  un  père  très  âgé,  aujour- 
d'hui décédé,  du  nom  de  Mac-Mahon,  qui 
avait  fait  partie  d'un  autre  ordre  monas- 
tique avant  d'y  entrer. 

Ce  chartreux  devait  être  le  fils  du  frère 
du  maréchal  qui  s'est  tué  dans  une  course, 
à  Autun.  Je  l'ai  connu  en  1848,  alors  qu'il 
était  à  l'Ecole  de  cavalerie  de  Saumur, 
comme  élève  instructeur,  d'où  il  est  sorti 
en  1850,  avec  le  n"  i  et  passé  ensuite  olTi- 
cier  dans  un  régiment  de  chasseurs. Quel- 
ques années  plus  tard, il  s'est  fait  trappiste 
et,  en  18^^,  je  l'ai  retrouvé  au  couvent 
de  Staoueli,  près  Alger.  11  y  a  lieu  de 
croire  que  le  chartreux  d'Ema  était  le 
même  personnage. 

Un  ancien  Cul  de  singe. 

Les  Mac-Nab  (LU,  115).  —  Les 
Mac-Nab,  qui  ont  tenu  une  place  dans  la 
vie  parisienne,  et  surtout  dans  la  vie 
montmartroise,  étaient  deux.  L'un,  Mau- 
rice Mac-Nab,  employé  des  postes,  est  le 
chansonnier  connu  du  «  Chat  noir  »,où  il 
chanta, comme  lui  seul  savait  les  chanter, 
une  série  de  chansons  qui  sont  des  chefs- 
d'(euvre  pour  la  satire,  la  verve  et  la 
fantaisie. 

Il  était  atteint  de  tuberculose.  On  l'en- 
voya vers  les  cités  clémentes,  chercher 
quelque  espérance  de  guérison.De  Cannes, 
il  écrivait  à  un  ami,  ce  billet  où  le  rimeur 
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des  couplets  cocasses  se  montre  ce  qu'il 
était  en  réalité  :  un  doux  mélancolique. 

Je  suis  revenu  d'Algérie  depuis  trois  se- 
maines et  me  voici  au  pays  du  soleil,  des 
tleurs  et  des  anglaises  aux  longues  dents. 

Qiiand  je  lais  ma  bonne  promenade  quo- 
tidienne, armé  de  mon  parasol,  je  songe 
aux  feuilles  couvertes  de  givre,  aux  pluies  et 
aux  neiges  des  pays  du  noir.  La  neige,  je  la 
vois,  tous  les  jours,  mais  de  loin,  sur  la 
crête  des  montagnes,  et  c'est  un  régal  pour 
les  yeux. 

Ici,  je  n'ai  pas  d'autres  distractions  que 
celles  que  peut  procurer  la  vue  de  la  mer, 
des  montagnes, des  petits  bateaux  et  des  belles 
toilettes.  Le  théâtre  ne  s'ouvre  qu'une  fois 
par  mois  et  c'est  pour  exhiber  Paulus  ou  au- 
tres nouveautés.  11  y  a  bien  des  cafés,  mais 
ils  sont  hantés  par  des  mandolinistes  et  aussi 
par  les  demoiselles  de  l'Armée  du  Salut  qui 
viennent  y  chanter  des  cantiques  avec  une 
guitare.  .. 

Adieu,  cher  maître,  encore  une  fois  merci, 
et  une  bonne  poignée  de  mains. 

M.  Mac-Nab. 
* 

*  * 

Son  frère  n'est  point  connu  :  il  méri- 
terait de  l'être. Tuberculeux, comme  Mau- 
rice, Donald  est  mort  à  39  ans,  le  30  no- 
vembre 1893,  à  Amélie-les-Bains.  Il  était 
ingénieur.  11  habita  longtemps  Paris. 
Esprit  distingué,  hanté  par  les  déroutants 
problèmes  psychiques,  il  avait  fait  de  sa 
chambre  de  la  rue  Lepic  un  petit  cénacle. 
Il  y  réunissait  une  dizaine  d'amis, curieux 
des  mêmes  phénomènes, qui  s'engageaient 
à  tâtons  dans  les  ténèbres  de  cette  science 
où  commence  à  filtrer  seulement  un  peu 
de  lumière.  Un  musicien,  aujourd'hui 
maître  de  chapelle,  était  l'âme  des  mani- 
festations, l'indispensable  médium.  La 
première  revue  d'occultisme,  qui  s'appe- 
lait le  Lotus,  a  publié  des  procès-verbaux 
de  ces  expériences  rédigées  selon  une  mé- 
thode rigoureuse  où  l'ingénieur  Mac-Nab, 
qui  en  était  l'auteur,  venait  visiblement 
au  secours  de  l'occultiste. 

Si  quelque  chose  m"a  surpris  dans  la 
question  posée, c'est  que  le  D'  L.ait  parlé 
«des  »  Mac-Nab  .Ceux  qui  savent  qu'il  en 
exista  un,  deviennent  rares  ;  ils  sont 
bien  plus  rares  ceux  qui  savent  qu'il  y  en 
eut  deux.  V.  V. 

*  * 

Les  Mac-Nab  appartenaient  aune  famille 

aristocratique  ;  le  père  était  issu  d'une 
maison  irlandaise  venue  en  France  avec 
les  Stuart  ;  lamère,d'une  très  noble  famille 


de  Bretagne.  Ceux-ci,  malheureusement, 
ne  savaient  point  compter  et  dissipèrent 
une  fortune  d'ailleurs  médiocre,  de  sorte 
que  les  enfants  furent  obligés  de  se  créer 
une  situation.  Un  des  fils  fut  ingénieur 
civil,  un  autre  employé  des  Postes,  un  au- 
tre conducteur  des  Ponts  et-Chaussées, 
une  fille  fut  institutrice  en  Algérie.  Une 
branche  de  cette  famille  existe  encore  en 
Berry  où  elle  occupe  un  rang  distingué. 

Je  me  souviens  d'avoir  diné  dans  une 
maison  amie  avec  le  poète,  avant  sa  célé- 
brité ;  c'est  lui  qui  était  employé  des 
Postes,  à  Paris.  Rien  alors  ne  faisait  devi- 
ner l'esprit  humoristique  si  fin  qui  l'a 
rendu  célèbre;  il  paraissait  timide,  con- 
centré, et  durant  le  repas  ne  desserra 
guère  les  dents  que  pour  manger.  Il 
était  d'aspect  chétif  et  portait  déjà  l'em 
preinte  de  la  maladie  de  poitrine  dont  il 
est  mort  prématurément. 

L'ingénieur,  à  ce  moment-là,  était  em- 
ployé dans  une  fabrique  de  caoutchouc 
dans  la  banlieue  de  Paris,  je  ne  sais  ce 
qu'il  est  devenu.  H. 


»  » 


11  y  a  une  dizaine  d'années,  j'ai  reçu 
un  prospectus  pour  la  vente  d'huiles  in- 
dustrielles qui  émanait  d'un  s''  Mac-Nab 
habitant  le  iB*"  arrondissement  et  qui  de- 
vait être  l'un  d'eux. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 


*  * 


L'œuvre  de  Mac-Nab  se  compose  des 
Poèmes  mobiles,  monologues  avec  illustra- 
tions de  l'auteur  et  une  préface  de  Coque- 
lin  Cadet. 

Poàncs  incongrus,  «  avec  une  préface  de 
Voltaire  >/.  Paris  Vanier  1889. 

Les  Poèmes  incongrus  ont  eu  une 
deuxième  édition  en  1890,  qui  contient  de 
nouveaux  monologues  et  les  dernières 
chansons. 

Plus  rare  et  peut-être  introuvable  est 
un  Salon  comique,  de  1883,  petite  bro- 
chure faite  en  collaboration  avec  un  pein- 
tre qui  eût  été  digne  d'appartenir  à  la 
bohème  de  Murger  et,  qui  se  nommait 
Gauthier.  Je  n'ai  plus  cette  brochure  sous 
les  yeux  et  j'ignore  si  elle  est  signée  du 
nom  de   Mac-Nab.  L'envoi,  tout  au  moins 


porte  sa  signature. 


M. 


DeRaulindeGuelteviile  deRéal- 
Camps  (LU,  m).  —  Jean  Baptiste  de 
Raulin  de  Quetteville,  né  le  15  août  1766 
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à  Bcrneval.au  bailliage  de  Caux.fut  admis 
en  1778  à  l'Ecole  militaire.  Les  preuves 
qu'il  fit  à  cette  occasion  se  trouvent  au 
cabinet  des  titres  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, c'est-à-dire  quelques  degrés  de 
filiation  et  la  description  des  armoiries. 

Si,  à  l'aide  de  cette  piste,  le  confrère 
L.  C.  doit  trouver  l'une  et  l'autre,  je  lui 
serais  reconnaissant  d'avoir  l'obligeance 
de  me  le  communiquer. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Faniills  Stoupy  (T.  G.,  855  ;  XLV  ; 
Ll).  —  Le  comte  de  Chastellux,  Noies 
prises  aux  archives  de  l'Etat  civil  de  Paris, 
cite  Edme-Sébastien  de  Stoupy,  abbé  de 
Saint-pierre-d'Aivrenne  (Airenne-Somme) 
et  de  Saint-Pierre  de  Chàlons,  mort  le 
13  octobre  1785,  à  soixante  ans. 

A.  S..E. 

Vivant  Beaucô  (LI,  896  ;  LU,  34, 
143).  —  11  me  semble  qu'il  doit  y  avoir 
confusion.  Jean- Adolphe  et  Vivant  Beaucé 
pouvaient  être  parents,  vivaient  à  la 
même  époque,  mais  d'après  leurs  œuvres 
formaient  deux  personnalités  bien  dis- 
tinctes. Le  premier  a  produit  beaucoup  ; 
outre  ses  dessins  de  costumes  et  mœurs 
militaires,  je  possède  des  planches  pour 
les  Trois  Mousquetaires ,  Vingt  an  ç  après,  etc . , 
dont  les  types  sont  bien  caractérisés,  sans 
compter  nombre  d'autres  illustrations.  Il 
y  a  du  mouvement  dans  ses  compositions, 
qui  sont  signées  par  toute  la  pléiade  des 
gravures  sur  bois  :  Allouis,  Cordier,  De- 
lavilîe,  Diolot,  Eucina,  Fagnion,  Girardet, 
Jattiot,  Laly,  Leblanc,  Perrichon,  Pisau, 
Pontenier,  Pouget,  Predhommc,  Tri- 
chon,  etc.,  et  sur  cuivre  par  Willacys, 
dans  la  Revue  des  Feuilletons. 

Vivant  Beaucé  est  plus  terne  :  il  pro- 
cède de  l'ccwle  romantique  et  est  loin  de 
valoir  son  homonyme  Jean-Adolphe.  De- 
puis ma  première  réponse,  j'ai  retrouvé  le 
Livre  lies  Familles,  un  magazine  pour  la 
jeunesse  chrétienne,  dont  je  ne  connais 
que  le  premier  volume  publié  en  1844. 
■Vivant  en  a  dessiné  le  frontispisce  et  de 
nombreuses  illustrations,  toutes  d'une 
banalité  extrême  ;  ks  noms  des  graveurs 
sur  bois  sont  :  Bara  et  Gérard,  Carbon- 
ncau,  Lacoste,  Lavieiilc,  Pierdon,  F're- 
dhommc  et  Timms.  Ses  compositions 
sont  toujours  signées  Vivant  ou  V. Beaucé, 


tandis  que  celles  de  Jean-Adolphe  portent 
J.-A.  Beaucé.  D.  des  E. 

* 

.♦  * 
Les  confrères  qui  répondent  à  la   ques- 
tion sur  Vivant  Beaucé, paraissent  établir 
une  confusion  entre  cet  artiste  et  le  pein- 
tre J-A.  Beaucé.  CÉSAR   BlROTTEAU. 

Je  signalerai,  de  cet  artiste,  un  volume 
de  luxe,  illustré  par  lui,  et  devenu  aujour- 
d'hui peu  commun  :  VEgypte  au  XIX° 
siècle,  histoire  militaire  et  politique  de 
Méhéniet-Ali^  Ibrahim  Pacha,  etc.^  par 
Edouard  Gouin.  Paris,  P.  Boizard,  iv-471 
pages,  grand  in-8°,  1847.  Vingt  planches 
et  fleurons  gravés  sur  bois,  impr.  hors 
texte.  —  Mon  exemplaire  contient  deux 
suites  des  planches  hors  texte,  l'une  impr. 
en  noir,  l'autre  coloriée  au  pinceau,  a 
l'aquarelle  sur  papier  teinté. 

Je  me  souviens  d'avtsTp^  possédé,  dans 
ma  jeunesse,  et  il  y  a  de  cela  plus  de  qua- 
rante années,  un  exemplaire  en  plusieurs 
volumes  grand  in-40,  impr.  sur  deux  co- 
lonnes, des  Trois  mousquetaires  et  de  Vingt 
ans  aprcs^  d'Alexandre  Dumas,  édités 
avec  soin,  à  Paris, chez  fvlarescq,  5, rue  du 
Pontde-Lodi,  et  illustrés  de  nombreuses 
gravures  sur  bois,  d'après  les  dessins  de 
J.  -A.  Beaucé. 

Le  grand  reproche  que  je  faisais  à  ces 
dessins,  que  je  n'ai,  du  reste,  point  con- 
servés, était  de  donner  aux  figures  des 
personnages  représentés,  et  surtout  aux 
figures  de  femmes,  un  type,  toujours  le 
même,  osseux,  anguleux  et  roide,  qui 
finissait  par  agacer  l'œil  du  lecteur. 

Les  belles  et  galantes  hérôines  du  bon 
Dumas,  que  diable,  devaient  être  autre- 
ment avenantes,  et  surtout  mieux  «  capi- 
tonnées »  que  cela  ! 

Le  tombeau  de  J.-A.  Beaucé  se  voit  au 
Père  Lachaize,  à  droite  en  montant,  vers 
le  haut  de  la  grande  allée  centrale.  Le 
monument  est  surmonté  d'un  beau 
buste,  en  bronze,  de  l'artiste,  sculj)té  de 
grandeur  naturelle,  tête  nue,  d'aspect 
martial,  avec  de  grandes  moustaches  et 
une  barbiche  qui  lui  donnent  «  l'air  trou- 
pier >>. 

Peut'être  Beaucé  avait-il  été  soldat 
dans  sa  jeunesse,  et  même  soldat  d'Afri- 
que. Ulric  Richahu-Desaix. 

* 
•  * 

La  plupart  des  officiers  qui  ont  fait  l'ex- 
pédition du  Mexique  ont  connu  le  peintre 
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Beaiicé,  attaché  comme  peintre  officiel  à 
rétat-major  du  maréchal  Bazaine. 

Cet  artiste  a  exposé  au  Salon  de  1868 
(environ)  un  tableau  représentant  la  prise 
du  pénitencier  de  San  Xavier  à  Puebla. 

J'ai  de  lui  un  dessin  au  crayon  repro- 
duisant une  partie  de  la  ville  de  Toluca, 
et  la  vue  complote  du  volcan  du  même 
nom,  dessin  qu'il  avait  bien  voulu  faire 
pour  la  Commission  scientifique  du  géné- 
ral Doutrelaine.  Urtinot. 


♦  * 
du 


Dans  le  livret  du  Salon  de  1876, 
je  le  vois  figurer,  avec  l'adresse  :  rite  de 
Douai,  jp. 

il  n'avait  rien  exposé  entre  1850  et 
1867. 

Du  reste,  voir  le  Dictionnaire  de  Bellicr 
de  la  Chavignerie  (dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, et  aussi  dans  le  supplément),  mais 
se  tenir  en  garde  contre  les  fautes  d'im- 
pression qui  ornent  cette  utile  compila- 
tion. Voir  aussi  :  Béraldi,  Graveurs  du 
XIX^  siècle^  I,  1 1 1 .  Ne  pas  confondre  V. 
Beaucé  avec  J.-A.  Beaucé.  Les  bois  de 
ïlUusîration  pourraient  être  de  ce  dernier. 
—  Rien  dans  Vapereau.  A.  X. 

Suicide  du  chevalier  de  ViUiers 
(LU,  III). —  Lire  Villiers  et  non  Villien. 

Décoration  du  Lys  (XLII  à  XLVI  ; 
XLVIIl).  —  Ceux  qui  s'étonnent  aujour- 
d'hui du  genre  de  services  payés  par  des 
distinctions  honorifiques  ne  se  doutent 
peut-être  pas  que  sous  la  Restauration, la 
décoration  du  Lys,  ce  qui  était  moins 
repréhensible,  quoique  assez  bizarre,  était 
accordée  en  prix  aux  élèves  des  collèges  ! 

On  peut  voir  enccmomentàl'Exposition 
de  l'Enfance,  (serres  de  la  ville,  Cours-la- 
Reine)  une  lettre  ainsi  conçue  : 

Chàlons-sur-Marne,  2  Xbre  1814 

Université  Royale  de  France 
L'Inspecteur    de    l'acadcniie   da 
Paris  à  iS\.  Clémendot  {Alexandre) 
élève  du  collège  de  Noyers. 
Monsieur,  j'ai   l'honneur   de  vous  infor- 
mer que    Sa  jtlajeste    pleine    de   confiance 
dans  votre  fidélité  et  dans  votre  dévouement 
à  sa  Personne,  et  pour  récompense  de  vos 
succès,  vous  autorise  a  porter  la  décoration 
du  Lis. 

Recevez,  Monsieur,  mes  sincères  félicita 
tions.  (Signé)  P.  Brecquey. 

Au  moment  où  il  est  question  de  sup- 


primer les  couronnes  en  papier  et  les  vo- 
lumes dorés  sur  tranches  dans  les  distri- 
butions de  prix,  voilà  une  précieuse  indi- 
cation pour  M.  le  ministrede  l'Instruction 
publique.  En  avant,  les  palmes  académi- 
ques ! 

Sait-on  si  ce  jeune  chevalier  du  Lis  a 
enchaîné  le  succès  à  son  existence  ? 

N.-B. —  La  lettre  ci-dessus  est  entière- 
ment imprimée,  sauf  les  mots  en  italique  : 
ce  qui  prouverait  que  c'était  là  un  usage 
courant.  César  Birotteau. 

Armoiries  de  la  famille  de  Mas- 
Latrie  (LU,  108,  206).  —  Les  armes  de 
cette  famille  sont:  De  gueules, à  la  tour  d'or, 
maçonnée  de  sable  ;  au  chef  d'a:(ur,  chargé 
de  trois  étoiles  du  second  {Armoriai  des 
Comtes  Romains).  U Armoriai  Français, 
1892,  donne  le  champ  d'azur  et  le  chef  de 
S[ueulcs. 

Le  lieutenant  de  cavalerie  doit  être  fils 
de  jacques-IVlarie-Ormani  de  Mas-Latrie, 
capitaine  instructeur  au  i"  chasseurs, 
marié  le  14  juillet  1877,  avec  Marie-Féli- 
cité Moissenet,  fille  du  D''  Joachim-Félix- 
Marie  Moissenet  et  de  Marie-Blanche  Kes- 
ner  ;  et  petit-fils  de  jacques-Marie-joseph- 
Louis  de  Mas-Latrie,  chef  de  section  aux 
Archives  nationales,  membre  de  l'Institut, 
officier  de  la  Légion  d'honneur,  créé 
comte  romain  en  1895,  et  de  Pauline- 
Marie-Victoire  Rendu,  décédée  le  28  mai 

1862.  P.  i.eJ. 

♦ 

Cette  famille  porte  aujourd'hui  pour  ar- 
mes :  de  gueules^  à  la  tour  d'or,  maçonnée 
de  sable  ;  an  chef  cousu  d'azur,  chargé  de 
trois  étoiles  d'or,  {Annuaire  de  la  Noblesse 
de  France.^  1903?  P-  279), 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 
*  * 

Famille  du  Lauraguais.  En  1845,  vivait 
à  Castelnaudary  (Aude)  un  Maslatrie  que 
l'on  disait  homme  de  lettres.  L'Abeille 
publia  de  lui  une  Lettre  sans  A,  une  Lettre 
sans  E,  etc. 

Ce  Maslatrie  avait  deux  fils,  l'un  no- 
taire au  susdit  lieu,  l'autre  archiviste  pa- 
léographe, plus  tard,  comte  romain.  Ce 
nom  ne  figure  pas  dans  Y  Armoriai  géné- 
ral manuscrit  de  1696. Peut-être  le  trouve- 
rait-on parmi  les  21  Mas  mentionnés  au 
volume  Toulouse-Montauban. 

D'après   Rietstap;    Mas-Latrie  porte  j 
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d'azur,  à  la  tour  iVor^  au  chef  de  gueules, 
charge  de  trois  étoiles  d'or. 

A.  S..K. 

Armoiries  à    déterminer  :   d'ar- 
gent ?  au  chevron  d'azur  (LU,  109). 

—  L' Anuoiiiil  Gnièral  de  Kietstap  donne 
Chartier  de  Coussay,  titre  baron  de  l'em- 
pire, 23  décembre  ibio  :  d'argent,  an  che- 
vron d'azur,  charge  de  cinq  hesatits  du 
cl}amp,accompagué  en  chef  de  deux  deiui-vo/s 
de  sable,  et  enpointe  d'un  hérisson  du  même. 

P.   LEj. 

Armoriaux  et  nobilicir.  s  (LU,  144). 

—  Une  famille,  qui  se  dit  d'ancienne  no- 
blesse, prétend  par  cela  même,  être  his- 
torique, et  pas  plus  qu'une  Maison  impé- 
riale, royale  ou  "simplement  princière,  ne 
peut  se  dérober  à  la  critique  des  histo- 
riens. 11  n'y  a  que  les  femilles  d'aventu- 
riers et  de  malhonnêtes  gens  qui  se  déro- 
bent à  l'examen  et  ne  veulent  pas  faire 
la  preuve  des  prétentions  qu'elles  ont 
émises  et  qu'elles  ne  pourraient  soute- 
nir. 

SI  une  famille  a  produit  des  personna- 
ges marquants,  elle  ne  peut  sevrer  leur 
mémoire  de  la  part  de  notoriété  qui  leur 
revient,  et  le  représentant  moderne  d'une 
race  n'a  pas  le  droit  d'empêcher  qu'un 
rayon  de  gloire  n'éclaire  le  souvenir  de 
ses  glorieux  ancêtres.  Dans  l'histoire, 
les  hommes  célèbres  à  un  titre  quelcon- 
que doivent  figurer  avec  leurs  vertus 
et  leurs  vices,  avec  leurs  bienfaits  et  leurs 
méfaits.  C'est  le  seul  moyen  d'instruire 
les  générations  futures  et  de  les  faire 
profiter,  autant  que  possible,  de  l'ex- 
périence qui  découle  des  âges  pa.ssés. 
Le  comte  P. -A.  du  Chastei.. 

»  » 
De  meinj  que  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
photographier  une  habitation  (à  moins 
d'ctrc  sur  un  chemin  public)  parce  qu'en 
principe,  vous  aurez,  violé  une  propriété 
privée,  de  même  vous  n'avez  pas  le  droit 
de  publier  la  généalogie  d'une  famille 
sans  son  autorisation.  Pour  faire  une  gé- 
néalogie, il  faut  franchir  le  mur  de  la 
vie  privée,  consulter  létat-civil  moderne, 
ce  qui  (en  principe)  n'est  permis  qu'aux 
intéressés.  Ceci  dit  et  posé,  rien  ne  peut 
empêcher  un  auteur  de  donner  une  notice 
même  étendue  sur  une  famille,  ayant 
puisé  SCS  renseignements  dans  les  dépôts 


publics,  ouverts  au  chercheur.  C'est  ce 
que  j'appelle  faire  la  photographie  depuis 
un  chemin. 

Entre  une  notice  et  une  généalogie,  il  y 
a  une  nuance.  Du  reste,  un  galant  homme 
n'ira  jamais,  de  parti-pris,  publier  sur 
une  famille  des  choses  qu'il  sait  lui  être 
désagréables.  Les  journalistes  ne  tiennent 
souvent  pas  compte  de  ce  sentiment. 

TORLA. 

Distiqua  à  attribuer  (LU,  113).-- 
Ce  distique 

Inveni  portum,  spes  et  fortuna  valete  ; 
Sat  me  lusistis,  ladite  luiiic  alios  . 

termine  le  roman  de  Lesage,  Gil  Blas. 
M.  René  Maizeroy  {Matin,  16  février 
1904)  dit  l'avoir  vu  en  Italie, à  la  Mortola, 
gravé  sur  l'antique  villa  habitée  par 
Marco  Polo  vieux. 

D""  /V-,X-  Vercoutre. 

C  est  l'inscription  que  Lesage  fit  gra- 
ver par  Gil  Blas  sur  la  porte  de  son  châ- 
teau de  Liria  en  signe  de  renoncement  à 
toutes  les  chimères  humaines.  Là-dessus, 
il  repartit  pour  la  cour  et  y  passa  vingt 
ans  dans  les  bureaux  du  comte-duc  d'Oli- 
vares.  (  ù  l'auteur  de  Gil  Blas  avait-il  re- 
cueilli ces  deux  jolis  vers  .^  Je  ne  sais,  et 
je  compte  une  fois  de  plus  sur  Vhitermè- 
diaire  pour  en  être  instruit.  On  m'avait 
dit  autrefois  que  c'était  un  distique  de 
Martial,  écrit  lorsqu'il  eut  quitté  Rome 
pour  vivre  dans  sa  patrie, à  Bilbilis,  Espa- 
gne, dans  une  retraite  honorable  et  aisée. 
Mais,  vérification  faite,  il  n'est  pas  de 
Martial,  et  un  de  mes  amis,très  bon  lati- 
niste, m'a  aflirmé  que  ces  deux  vers-là 
devaient  être  plutôt  d'un  latinisant  du 
xvi»  ou  du  xviie  siècle  ;  il  leur  trouve  une 
allure  toute  moderne. 

Je  ne  pense  pas  qu'ils  aient  été  faits  par 
ou  pour  Lesage  ;  il  me  semble,  en  efl'et, 
les  avoir  rencontrés  dans  la  Description 
Historique  du  duché  de  Bourpognc,  par 
Courtepée,au  tome  IV, si  je  ne  me  trompe. 

L'auteur  les  donnerait  comme  ayant 
été  lus  par  lui  sur  le  linteau  d'une 
ancienne  cheminée  dans  les  environs 
d'Auxerre, ou d'Avallon, autant  qu'en  m'en 
souvienne. Etant  à  la  campagne  et  privé  de 
tous  instruments  de  travail,  je  donne  cette 
indication  de  mémoire  ;  si  mon  excellent 
ami,  compatriote  et  confrère  Du  Clos  des 
Erables,  aliàs  Palliot  le  Jeune,  qui  lui, est 
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en  possession  de  toutes  choses,  pour  les 
savoir,  d'abord,  ensuite  pour  savoir  où 
elles  sont,  veut  bien  faire  la  recherche,  ce 
sera  une  contribution  non  négligeable  à 
la  solution  demandée. 

Les  bons  latinistes  ne  manquaient  pas 
aux  XVI»  et  xvii*  siècles,  pas  même  au 
xviii«,  et  c'était  un  sport  distingué  de 
composer  de  telles  devises  à  mettre  dans 
un  lieu  apparent  du  logis,  volontiers  sur 
le  linteau  de  la  cheminée  principale. 

Quand  lord  Henry  Brougham  découvrit 
Cannes  et  y  fit  construire  sa  villa  —  la 
première  de  toutes  —  qu'il  nomma  Eléo- 
nore-Louise  en  mémoire  d'une  fille  unique 
morte  enfant,  il  s'empara  du  distique  de 
Gil  Blas  et  le  fit  graver  à  l'intérieur.  Une 
paraphrase  élégante  en  vers  français  par 
M.  Stephen  Liegeard,  se  lit  sur  le  piédes- 
tal de  la  statue  en  marbre  du  lord  chance- 
lier d'Angleterre,  élevée  en  1879  sur  une 
des  places  de  Cannes.  H.  C    M. 

Le  prince  indien  Soocliait  Sinels 
of  Chamba  (LU,  112).  —  Le  prince 
indien  Soocliait  Sinels  of  Chamba  vivait  à 
Paris,  pensionné  par  l'Angleterre.  Il  y 
vint  pour  se  divertir.  Il  avait  loué  à  Su- 
resnes,  un  appartement  isolé,  où  il  rece- 
vait une  compagnie  très  gaie,  mais  un 
peu  bruyante.  Son  propriétaire  se  fâcha, 
et  l'on  s'expliqua  à  la  faveur  du  papier 
timbré.  C'est  ce  différend  judiciaire  qui  fit 
surtout  connaître  ce  pittoresque  person- 
nage. 

Il  n'a  jamais  paru  se  faire  une  idée  très 
exacte  de  nos  mœurs.  Elles  l'ont  surpris 
et  dérouté;  elles  l'ont  conduit  en  justice, 
où  il  a  ahuri  le  tribunal  par  son  propre 
ahurissement. 

Voyant  qu'il  lui  était  impossible  de  se 
faire  comprendre,  il  a  cru  devoir  rédiger 
une  sorte  d'autobiographie  philosophi- 
que qu'il  distribuait  aux  uns  etauxautres. 

Monsieur  Soociiaif,  3.  rue  Rohomkoff.ave- 
nue  des  Terne?,  Paris.  En  1882  je  suis  arrivé 
à  Paris  Mon  opinion  est  depuis  qu^  j'ai  tou- 
jours h.ibité  en  France.  Depuis  mon  arrivée 
jusqu'en  i88(),  ce  qui  lait  sept  ans,  toutes  les 
fautes  que  j'ai  laites  ont  été  de  boire  et  man- 
ger, et  de  prendre  du  plaisir.  J'ai  étudié  Paris 
moi-même. 

Numéro    i 

Le  gouvernement  î'rançais  est  très  bon  pour 
ses  sujets.  Le  Gouvernement  de  la  France 
est  préférable  à  tous  les  autres  gouvernements 
étrangers. 


Numéro  a 

La  police  en  France  est  très  bonne,  ses  em- 
ployés sont  toujours  là  pour  maintenir  le  bon 
ordre  et  secourir  celui  que  sa  vie  serait  en 
danger. 

Numéro  3 

Les    Français   sont     très    complaisants,    et 
vivent  tous    en  bonne    amitié.   Belle  chose  à 
voir,  le  pauvre  jouit  des  mêmes  privilèges  que 
le  riche.   Pauvre  et  riche  sont  heureux. 
Numéro  4 

Mon  opinion  est  qui   dans   les    autres  cen- 
tres les  nobles  sont   misérable;.  Il  leur    serait 
préférable  de  venir  vivre  a  Paris  oili   ils  joui- 
raient de  tous  les  plaisirs  que  cette  ville  offre. 
Numéro  5 

Sur  cent  personnes  en  France,j'en  ai  trouve 
peut-être  cinq  mauvaises. 
Numéro  6 

La  justice  en  France  est  très  bonne  et  peut 
faire  arranger  à  l'amiable  les  deux  parties  plai- 
gnantes. Les  juges  ne  sont  pas  sévères  pour 
les  fautes  légères . 

Numéro  7 

Toutes  les   administrations   en   France  sont 
mieux  gouvernées  qu'en  tout  autre  pays. 
Numéro  8 

Les  habitants  en  France  n'ont  pas  besoin 
de  recourir  à  la  justice  ni  k  la  police.  Si  un 
homme  vole  ou  nuit  à  quelqu'un,  il  est  arrêté 
et  remis  entre  les  mains  de  la  justice.  Bonne 
chose  à  voir,  chaque  personne  prend  soin  de 
la  propriété  de  son  voisin. 

Les  habitants  ne  fréquentent  pas  les  person- 
nes de  mauvaise  renommée,  à  part  quelques 
exceptions,  la  France  est  un  paradis. 

A.  —  Tous  les  habitants  en  France  disent 
qu'ils  sont  fiers  ;  à  mon  opinion, cela  ne  peut 
être.  Ce  raisonnement  ne  peut  être  juste.  Les 
souteneurs  et  les  voleurs  ne  peuvent  pas  être 
fiers. 

B.  —  Le  peuple  dit  qu'il  est  libre  ;  à  mon 
opinion  un  homme  qui  travaille  n'est  pas 
libre.  Le  mot  libre  est  bon  pour  une  per- 
sonne qui  n'a  pas  besoin  de  travai  lier. 

Il  doit  y  avoir,  dans  cet  exposé,  une 
certaine  ironie.  Le  prince  indien  était  fort 
mécontent  de  notre  justice.  Paris  a  retenti 
de  ses  doléances  de  plaideur  malheureux, 
pendant  un  an  ou  deux.  Puis  il  a  disparu, 
je  puis  donner  à  mon  confrère  Y.  quelques 
détails  rassemblés  dans  un  dossier,  et 
recueillis  au  moment  où  ce  personnage 
très  secondaire  était  un  des  pantins  dont 
Paris  s'amusait,  mais  je  ne  saurais  dire  ce 
qu'il  est  devenu.  Paul  M. 

«  Biondina  in  goudoîeta  »  (LI,  282, 
422  ;  LU,  87).  —  SanJ-Pagello.— C'est 
gonjolcta  et  non  gomiohtta  ;  le  dialecte 
vénitien  supprime  les  consonnes  doubles. 
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A  propos  de  la  dernière  note  de  Monsieur 
G.  U.,  sur  la  chanson  de  Lamberti  (1757- 
1832),  rappelons  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre cette  chanson  célèbre  avec  l'autre, 
également  célèbre,  de  Pagello.  \J Intermé- 
diaire s'est  occupé  de  l'une  et  de  l'autre. 
Pendant  que  Musset,  rentré  à  Paris,  écri- 
vait à  Sainte-Beuve  le  27  avril  1834  :  J'ai 
pour  madame  Sattd  trop  de  respect  et  d'es- 
time pour  les  renfermer  en  moi  seul,  et  vous 
fies  un  de  ceux  à  qui  je  voudrais  le  plus 
possible  les  voir  partager,  Madame  Sand 
continuait  à  Venise  son  roman  avec  le 
docteur Pagello  :  ce  romandonl  M.Clouard, 
le  regretté  écrivain,  nous  a  raconté  toutes 
les  scènes,  bien  mieux  que  son  rival, 
M.  Mariéton. 

Le  roman  Sand-Pagello  devait  durer 
jusqu'en  novembre  1834.  Le  début  fut 
tout  imprégné  de  la  poésie  des  amours 
naissantes.  On  en  retrouve  un  écho  dans 
V Intermédiaire  du  10  mai  1883  :  c'est  une 
serenata  écrite  en  dialecte  vénitien,  au 
printemps  de  1834,  en  l'honneur  de  G. 
Sand,  par  Pietro  Pagello  lui-même,  et  tra- 
duite en  français  pour  Vlniermêdiaire,  par 
M,  |.  Camus.  Mais  il  faut  remarquer  que, 
la  première,  G.  Sand  a  publié  elle-même 
un  texte  anouvme  de  ces  strophes,  avec 
quelques  variantes,  dans  la  seconde  de 
ses  Lettres  d'un  Voyageur  insérée  dans  la 
Revue  des  Deux-Mondes,  du  i  s  juillet  1834, 
dédiée  /i  unpocte  qui  n'est  autre  que  Mus- 
set lui-même.  Mais  elle  n'en  donne  pas 
la  traduction,  pas  plus  que  d'une  autre 
très  courte  poésie  non  signée,  citée  aussi 
par  elle  et  due  au  même  poète-médecin. 

J'ai  publié  dans  un  volume  non  mis 
dans  le  commerce,  in-folio, intitulé  Pagine 
yencyiane^  paru  en  190^, et  dont  un  exem- 
plaire se  trouve  à  Paris  à  la  Bibliothèque 
nationale,  le  texte  exact  avec  les  variantes 
qu'a  bien  voulu  me  signaler  le  fils  du 
vieux  Pagello,  M.  Giusto  Pagello, médecin 
lui  aussi,  et  médecin  à  Bellamo  comme 
son  père.  11  a  eu  la  bonté  de  me  donner 
beaucoup  de  renseignements  sur  la  liaison 
Sand-Pagello,  entre  autres  les  Mémoires 
inédits  du  docteur.  En  présentant  mon 
livre  à  l'Institut  (Académie  des  sciences 
morales  et  politiques)  monsieur  Chuqueta 
signalé,  en  juillet  dernier,  l'importance  de 
ces  documents  nouveaux  se  référant  au 
drame  passionnel  Musset-Sand-Pagello. 

Tout  n'est  pas  public.  La  correspondance 
d£  George  Sand  avec  le  docteur  Pagello  est 


entre  les  mains  d' Antonio  Cacciani^a.\'irt\\- 
nent  écrivain  italien  auquel  on  doit  tant 
de  beaux  livres,  entre  autres  Brava  gente. 
Quoique  le  titre  Braves  gens  ne  le  fasse  pas 
prévoir,  il  y  a  là  un  chapitre  sur  Gu- 
glielmo  Libri,  l'ami  de  Prosper  Mérimée 
et  indélicat. ...  explorateur  de  bibliothè- 
ques, qui  est  tout  à  fait  attachant. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Célibat  ecclésia^tique(XLl  ;  XLII  ; 
XLIV  ;  XLV  ;  XLVIII  ;  XLIX  ;  Ll).  —  Les 
prêtres  devenus  citoyens^  ou  abolition  du 
cc/ibat  religieux.,  s.  l.   1789,  in-8. 

Cour  de  Cassation.  De  la  validité duma- 
riage  des  prêtres.,  plaidoirie  de  M'  Gauthier 
(^de  Clagny).  Paris,  Cerf,  1888,  in-8. 

Paul  Pinson. 

Une  curieuse  lettre  d'Emeric  Bi- 
got (LU,  107).  —  Notre  collaborateur  Jehan 
fera  bien  de  consulter  rintéressante  étude 
que  notre  vénéré  maître,  M.  Léopold 
Delisle,a  consacrée  aux  Bigot  :  Bibliotheca 
Bigot iana  manuscripta  (Rouen,  impr.  de 
Henri  Boissel,  1877,  in-8).  C'est  une  pu- 
blication faite  par  la  Société  des  biblio- 
philes normands.  Elle  est  très  rare,  mais 
il  en  trouvera  un  exemplaire  à  la  Biblio- 
tlièque  nationale  [Rés.  p,  Z.  358  (28)]. 
M.  Delisle  a  cité  ou  indiqué  de  nombreu- 
ses lettres  d'Emeric  (et  non  Emery)  Bigot 
conservées  au  département  des  manus- 
crits. P.  Lbe. 

Les  s<  Caffins  >*  de  ronllans  (LU, 
iio).  —  On  peut  rapprocher  du  terme 
Caffins  ou  Cafins,  signifiant  chausson  en 
vieux  français,  l'expression  suivante  du 
patoisvcndcen  :  Nus  cafkegnons,  signi- 
fiant/i«5-/)m/.?.  «  Aller  nus  Caffegnons  », 
c'est  marcher  pieds  nus. 

Marcel  Baudouin. 

Grâuer  (LI,  9,0  ;  LU,  98).  —  Je 
crois  bien  avoir  lu  le  mot  dans  Retz  ou 
Saint-Simon.  M   R. 

Le  mot  run  (Ll,  672,  764,  823,  877, 
993  ;  LU,  152).  —  Le  run  étant  une  sec- 
tion du  cadastre  où  on  est  libre  d'y  faire 
de  l'élevage  ou  autre  chose,  il  est  plus 
naturel  de  faire  dériver  ce  mot  de  l'idée 
de  section  que  de  l'idée  de  parcours  des 
troupeaux. 
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Il  en  est  de  même  pour  run,  seciion  du 
rivage  pour  la  pèche,  en  Bretagne. 

D'  Bougon. 

Bibliophilotate  (LU,  112).— C'est  le 
superlatif  grec  de  «  bibliophile  y. 

Je  sais  bien  qu'aujourd'hui  on  n'aurait 
pas  de  honte  à  écrire  '/  bibliophilissime  »  ; 
mais  Crapelet  savait  le  grec  et  ses  néolo- 
gismes  étaient  corrects.  *** 

Flotte  (LU,  114).  —  Fillotteet^par 
contraction /fo//^,  est  un  terme  damitiéen 
usage  chez  le  peuple  et  dont  l'emploi  tend 
à  disparaître. 

Par  une  association  d'idées  assez  natu- 
relle,/îo//^,  dans  le  très  bas  peuple, en  est 
venu  à  désigner  couramment  le  non 
conformiste  passif. 

«Va  donc,  eh  !  petite  flotte  !  »  est  une  de 
ces  injures  qu'on  entend  journellement 
dans  certains  quartiers.  Bruant  a  dit  quel- 
que part  : 

l's  sont  comm'  ça  des  tas  d'crevés 
Des  outils,  des  fiott's,  des  jacquettes.. . 

Gustave  Fustier. 

Mot  trivial  à  retrouver  (LU,  114). 
—  J'ignore  quel  est  le  mot  trivial  auquel 
fait  allusion  Mme  Campan,mais  il  y  avait 
autrefois  un  certain  nombre  de  locutions 
assez  basses,  synonymes  de  flatter,  faire 
sa  cour. 

En  voici  quelques-unes  : 

r  Mitoutner,  c'est-à-dire  faire  comme  le 
chat 

Il  l'a  si  bien  mitouinée 
Et  si  bien  empatelinée 
Qu'il  a  fait  ce  qu'il  a  voulu 

(Remy  Belleau  :  La  Reconnue). 

2'  Lécher  le  morveau 

Quelque  godelureau 
Qui  méthodiquement   vous    lèche    le  mor- 

[veau 

(Scarron  :  Jodelet  maUie  et  valet). 

Le  peuple  a  conservé  l'expression, 
mais  en  l'accentuant  ;  je  n'insiste  pas. 

3'  Donner  de  la  râpe  douce. 

4'  Faire  le  pied  de  veau. 

Allez  laire  le  pied  de  veau 
A  cette  face  efféminée 
A  ce  cafard,  ce  bel  Enée 

(Moreau  :  Suite  du  Virgile  travesti.) 

Vous  qu'un   état  fâcheux,  pour  trouver  le 

bien-étrej 


qui 


Force  à  solliciter,  je  plains  votre  malheur  : 
Faire  le  pieddegrue  en  attendant  Monsieur 
Faire  le  pied  de  veau  quand  on  le  voit  pa- 

iraître 
Et  puis,  avec  un   pied  de  nez 
S'en   retourner  tout  consternés, 
Clients,  à  cette  image,  on  peut  vous  recon- 

[naitre 
(Panard) 
5'  Faire  l'o  Benigna 

Si  devant  ce  Catilina 
Ira,  fera  l'o  benigna 

(Scarron  :  Virgile  travesti. 

M  y  a  des  personnes  qui  en  faisant  des  0 
benigna  à  de  vieilles  gens  se  font  instituer 
leurs  héritiers.  (Trévoux). 

0     Donner  du  plat  de  la  langue. 
Ce   n'est    que    du     babil    de    moine 
donne  du  plat  de  la  langue 

(Gui  Patin  :  Nouvelles  lettres. 

7'  Gratter  quelqu'un  où  cela   le  démange 
et  aussi  gratter  les  i^iecfs  à  quelqu'un, 
S-  Donner  du  Iciudanum. 
9"  Flageoler,  jouer    du  flageolet,   du  pi- 
peau pour  attirer  les  troupeaux,  les  oiseaux, 
de  là  le   sens  figuré  de  flatter. 
11  est  vostre  serviteur 
Bon  et  loyal,  sans  flajoller 

(Eust.  Deschamps). 
Gustave  Fustier. 

*  * 

L'auteur  de  la  question  trouvera  dans 
le  Recueil  des  Fabliaux  de  Montaiglon  et 
Raynauù,  tome  III,  p  259-260,  le  mot 
qu'il  cherche  et  son  commentaire  le  plus 
ancien. 

Voir  aussi  le  Dictionnaire  satirique  de 
Leroux  (1786)  tome  1,  p.  331,  1.  6. 

Du  xiu*  siècle  au  xvin'  l'expression  qui 


traduit  les  basses 
fait  consacrée  », 
Campan. 


flatteries,    est  «  tout  à 
comme    dit    madame 


Cocagne  (T.  G.,  217  ;  XLVI  ;  XLVII). 
—  Dans  l'arrondissement  de  Pont- Audemer 
(Eure),  entre  Saint-Léger  du  Gennetey, 
canton  de  Bourgtheroulde,  et  Touville, 
canton  de  Montfort-sur  Rille,  est  la  vallée 
de  Cocagne.  A.  S..E. 

Char  à  voiles  en  1606  (LU,  52, 
153).  —  Le  Besacier  et  tous  autres  «  cu- 
rieux »  peuvent  voir  chez  Geoffroy  frères, 
les  marchands  d'estampes  de  la  rue  Blan- 
che,la  gravure  contemporaine  rtpïéh&x\\dir\X 
cet  ancêtre  de    nos  voitures  automobiles. 

Alex.  Simon. 
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Le  geste  de  se  boutonner  chez 
l'homme  et  chez  la  femme  (L  ;  Ll). 
—  Vlnlcniièdiaire  s'est  occupé  de  ce 
geste  —  en  son  volume  XXIII.  col.  198, 
317,  —  sous  la  rubrique  :  Bigarre  cou- 
tume. A.  S..E. 


Pauvre  Jacques  (LU,  112). — J'ai 
lu  quelque  part  que  la  reine  Marie-An- 
toinette avait  fait  venir,  pourTrianon,  des 
vaches  de  Suisse,  avec  une  jeune  fille 
pour  les  garder. 

Tout  en  gardant  ses  vaches,  la  jeune 
fille  chantait  une  complainte  dans  laquelle 
Y  expression  Pauvre'  Jiicques  revenait  cons- 
tamment et  ses  larmes  ne  tarissaient  pas. 

La  reine  et  la  cour  s'étant  inquiétées  de 
ses  larmes  et  du  motit"  de  sa  chanson, 
apprirent  que  c'était  son  fiancé  qu'elle 
chantait  et  pleurait. 

La  chanson  fut  chantée  par  la  cour,  et 
je  crois  avoir  lu  aussi  qu'on  fit  venir  le 
fiancé  et  qu'on  maria  les  deux  jeunes 
gens. 

La  chanson  ne  se  répandit  elle  pas  en 
dehors  de  la  cour  et  ne  serait-ce  pas  là 
l'origine  de  l'enseigne  :  /in   Pauvre  Jac- 


ques} 


Geo. 


»  * 


C'était  l'enseigne  d'un  grand  magasin 
de  nouveautés  situé  à  l'angle  du  boulevard, 
de  la  rue  du  Temple  et  de  la  rue  Béran- 
ger.  ci-devant  Vendôme. 

Cette  enseigne  représentait, en  peinture, 
une  des  scènes  les  plus  pathétiques  de  la 
pièce  de  ce  nom,  jouée  au  Gymnase  en 
1835,  dont  les  auteurs  étaient  les  frères 
Cogniard  et  qu'ils  avaient  écrite  spéciale- 
ment pour  l'acteur  Bouffé,  leur  ami, qui 
fut,  pour  celui-ci,  un  rôle  à  très  grand 
succès  !  E.  G.  Taverny. 


* 
*  * 


En  1776,  on  replanta  les  Jardins  du 
Petit  Trianon  à  Versailles,  et  au  milieu, 
on  construisit  un  hameau  qui  fut  appelé 
la  petite  Suisse. 

On  y  mit  un  chalet,  une  laiterie,  et 
pour  animer  le  paysage  on  fit  venir  de 
Suisse  des  vaches  et  une  jolie  laitière. 

Mais  bientôt  la  jeune  Suissesse  fut 
atteinte  d'une  mélancolie,  d'une  nostalgie 
telle  que  sa  santé  s'altéra  et  que  l'on 
craignit  pour  sa  vie. 

Bientôt  on  sut,  qu'en  outre  de  son  pays, 
elle  regrettait  son  fiancé,  dont  le  nom  à 
chaque  instant  s'échappait  de  ses  lèvres. 


«  Pauvre  Jacques!  »,  disait-elle  sans  cesse. 

La  reine  qui  était  bonne  et  compatissante 
fit  venir  Jacques,  on  maria  les  amoureux, 
et  la  jeune  femme  revint  à  la  santé. 

Mais  riiistoire  était  touchante  dans  sa 
naïveté  toute  champêtre  et  la  marquise 
de  Travanet,  une  des  suivantes  de  la 
pauvre  Marie  Antoinette,  composa  une 
romance,  d'une  poésie  bien  simple,  pour 
laquelle  elle  improvisa  un  air  délicieux, 
digne  de  Grétr}'. 

Paroles  et  musique  eurent  un  succès 
énorme,  et  à  Versailles  aussi  bien  qu'à 
Paris,  tout  le  monde  les  chantri. 

Puis  vinrent  les  mauvais  jours,  la  pri- 
son, le  Temple,  et  1  air  du  Pauvre  Jac- 
ques devint  comme  un  ralliement  pour  les 
royalistes.  Bien  des  fois,  la  pauvre  reine, 
vouée  à  la  mort,  dut  l'entendre  à  travers 
le  grillage  de  ses  fenêtres,  triste  et  cruel 
souvenir  des  jours  heureux. 

Les  confrères  de  X Intermédiaire, cux\qu\ 
de  connaître  le  texte  de  la  romance,  le 
trouveront  dans  un  petit  volume  in- 18  ; 
Chansons  nationales  et  populaires  de  la 
France^  imprimé  en  1857,  parG.  de  Gonet 
éditeur,  et  à  la  librairie  Martinon,  rue  de 
Grenelle  Saint-Honoré,  10. 

Et  qui  sait  .''  un  intermédiairiste  de 
Suisse  nous  donnerait  peut-être  le  nom 
de  Pauvre  Jacques  et  nous  dirait  si  le 
jeune  couple  amoureux  de  Trianon  a  eu 
des  descendants.  P.  J. 


J'ignore  si  la  maison  à  l'enseigne  du 
Pauvre  Jacques,  rappelle  le  Pauvre  Jacques 
de  la  chanson. 

La  chanson  est  bien  connue  et  connue 
aussi  l'historiette  qui  l'inspira  :  maisque 
d'erreurs  dans  les  notes  qu'on  lit  un  peu 
partout. 

Elles  sont  corrigées  dans  la  note  — 
p.  301  —  du  livre  du  comte  Fleury  : 
Anoèliqne  de  Mackau,  maïquise  de  Bonibel- 
Ics  et  la  cour  de  madame  Elisabeth. 

Madame  Elisabeth  avait  une  propriété 
à  Montreuil  et  c'est  la  raison  pour  laquelle 
le  comte  Fleury  évoque  ce  souvenir  litté- 
raire et  sentimental. 

C'est  à  Montreuil  que  Jacques  et  Marie 
furent  heureux  par  elle  (Mme  Elisabeth). 

Jacques  Kosson  était  un  brave  Fribour- 
geois  que,  sur  la  recommandation  de  Mme 
de  Diesbach,  Madame  Elisabeth  avait  fait 
venir  de  Suisse,  et  qu'elle  avait  préposé  au 
gouvernement  de  sa  ferme,  ce  dont  il  s'ac- 
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quittait  à  merreille.  En  même  temps  que 
lui.  elle  avait  fait  venir  &on  père  et  sa  raère 
et,  en  lui  procurant  les  joies  de  la  famille, 
la  naïve  princesse  s'était  figuré  combler 
tous  les  vœux  de  son  protégé.  Pourtant, 
malgré  les  efforts  du  pauvre  garçon  péné- 
tré de  reconnaissance  pour  sa  maîtresse, 
ceîle-ci  ne  put  ignorer  qu'il  lui  manquait 
quelque  chose,  car  il  maigrissait  à  vue  d'œil 
et  sa  mélancolie  était  remarquée.  Elle  s'in- 
forma et  apprit  la  cause  réelle  du  chagrin 
de  l'excellent  servi''eur.  Une  fiancée  lais- 
sée à  Bulle,  son  pays  jiatal,  qu'il  regrettait 
et  dont  il  était  regr^itté,  voilà  ce  qui  moti- 
vait la  tristesse  de  Jacques.  ■«:  J'ai  donc  fait 
deux  malheureux  sans  le  savoir?  dit  la  prin- 
cesse. Je  veux  réparer  ma  faute.  11  faut  que 
Marie  vienne  ici.  Elle  épousera  Jacques  et 
elle  sera  la  laitière  de  Monîreuil  ». 

La  jeune  Suissesse  arriva  bientôt  à  Paris, 
et,  conduite  immédiatement  à  Versailles, 
à  Madame  Elisabeth.  Les  hans  des  deux 
fiancés  ne  tardèrent  pas  à  être  publiés  en 
l'église  de  Saint-Svmphorien.à  Montreuil,et 
à  Notre-Dame  de  Versailles,  et  le  26  mai 
1789,  quelques  jours  après  l'ouverture  des 
Etats-généraux,  Jacques  Bosson  et  Marie 
-Magnin. dotés  par  Madame  Elisabeth,  furent 
mariés  dans  la  petite  église  de  Montreuil. 

Cette  idylle  pastorale  devait,  pendant 
quelques  jours, occuper  la  Cour  et  la  Ville, 
Mme  de  Travanet  composa  sur  les  regrets 
de  Marie  une  romance  dans  le  goût  du 
temps,  qui  fut  bientôt  dans  toutes  les  bou- 
ches. Mélancoliquement  nos  grand'mères 
ont  souvent  fredonné  Tair  près  du  berceau 
de  leurs  petits-enfants  : 

Pauvre  Jacques,  quand  j'étais  près   de  tci. 
Je  ne  sentais  pas  ma  misère  ; 

Mais  à  présent  que  tu  vis  loin  de  moi. 
Je  manque  de  tout  sur  la  terre. 

Quand  tu  venais  partager  mes  travaux. 

Je  trouvais  ma  tâche  légère  ; 
T'en    souvient-il  ?    Tous    les    jours  étaient 

[beaux. 
Qui  me  rendra  ce  temps  prospère  ? 

Quand  le  soleil   brille  sur  nos  guérets, 

Je  ne  puis  souffrir  la  lumière  ; 
El  quand  je  suis  à  l'ombre  des  forêts. 
J'accuse  la  nature  entière. 

Les  paroles  de  cette  romance,  longtemps 
à  la  mode,  ont  été  oubliées  ;  l'air  a  subsisté 
et  est  devenu  le  cantique  : 

Vous  qu'en  ces  lieux  combla  de  ses  bien- 

[faits 
L'ne  mère  auguste   et  chérie. 

On  ne  pouvait  mieux  rappeler  le  souve- 
nir de  la  bienfaisance  de  Madame  Elisa- 
beth. 


Cette  romance,  qui  avait  été  le  plaisir  de 
sa  petite  Cour,  Madame  Elisabeth  devait 
l'entendre  à  un  moment  oia  elle  ne  s'y 
attendait  guère.  C'était  dans  les  premiers 
jours  d'août  1702.  De  son  petit  appartement 
du  pavillon  de  Flore,  Madame  Elisabeth, 
un  matin,  entendit,  sous  ses  croisées,  fre- 
donner l'air  du  Pauvre  Jxjques. 

Elle  écoula,  attirée  par  ce  refrain  qui 
évoquait  de  douces  ressouvenances,  entre- 
bâilla sa  fenêtre,  écouta  encore. 

C'était  bien  l'air, ce  n'était  pas  la  romance 
de  >îme  de  Travanet  qu'elle  entendait,  mais 
les  couplets  ro^'^alistes  des  Apôtres.  Au 
Pauvre  Jacques, o-ù.  avait  substitué  le  Pauvre 
Peuple  :  on  le  plaignait  de  n'avoir  plus  de 
roi  et  de  ne  plus  connaître   que  ia  misère. 

Chazet  eî  Sewrin  ont  mis  ce  sujet  en 
trois  actes  :  Pauvre  Ja-cques.  comédie  re- 
présentée au  Vaudeville  en  1807. 

Sait-on  ce  que  firent  M.  et  Madame 
Jacques  Bosson  pendant  la  Révolution. 
Que  sont-ils  devenus  ?  L.  V, 

Etats  de  la  franc-maçonnerie  en 
1787,  en  1812  et  en  1902  LI.  440, 
516).  —  La  statistique  ci-jointe  concerne 
l'état  de  la  franc-maçonnerie  en  1890.  — 
Tous  ces  renseignements  sont  extraits  de 
«  V^nnumre  maçonnique  universel  pour 
«  j8Sp-po  par  les  F  . ■ .  F .  •.  comte  F.  G.  de 
*  Nichichievich  53*  et  Richard  de  Bœhme 
«  18'.  >•  Cet  annuaire  fut  édité  à  Ale;xan- 
drie  (Egypte)  à  l'imprimerie  du  F  .-.  J.  G, 
Lagoudarîe  5*. 

Cet  annuaire  des  plus  curieux,  grâce 
aux  dates  qu'il  donne  sur  la  fondation  des 
différents  rits  maçonniques,  établit  assez 
clairement  que  c'est  en  Ecosse  qu'il  faut 
chercher  l'origine  première  de  cette  asso- 
ciation secrète.  Dès  1658,  on  trouve  des 
loges  maçonniques  à  Edimbourg. 

De  là, elle  se  répand  en  Angleterre,  en 
France,  en  Allemagne,  et  de  proche  en 
proche, dans  tous  les  pays  de  l'Europe. 

Une  seconde  remarque  non  moins  cu- 
rieuse, c'est  l'empressement  que  met  l'An- 
gleterre à  f>eupler  de  loges  maçonniques 
les  pays  sur  lesquels  elle  a  jeté  son  dé- 
volu et  qu'elle  désire  s'annexer. 

Le  rit  de  Misraïm  que  communément 
on  ne  fait  apparaître  qu'avec  le  xix*  siè- 
cle, aurait  été  fondé  à  Naplesle  10  décem- 
bre 1747  eî  aurait  été  introduit  à  Paris 
en  1805. 

La  liste  que  je  soumets  ici  à  l'appré- 
ciation de  nos  collègues  de  Y înicnnèdiaire 
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bien  qu'incomplète,  dépasse  le  nombre 
de  16,000  indiqué  par  M.  J.  G.  Bord  — 
le  nombre  des  loges  que  j'ai  relevées  s'é- 
lève à  17,503. 

Tous  les  renseignemente  contenus  dans 
cet  annuaire  ont  été  envoyés  directement 
par  les  dilTérentes  puissances  maçonniciues 
du  globe. 

Europe 


Allemagne, 
Angleterre  2.847 
Ecosse,  68, 
Irlande,  601 

Autriche,    iq 

Hongrie,   62 

Belgique, 

Bulgarie, 

Danemark, 

Espagne, 

France, 

Grèce, 

Hollande, 

Italie,  (incomplète) 

Luxembourg, 

Portugal,  (incomplète) 

Roumanie, 

Suède, 

Suisse  (incomplète) 

Turquie, 


Egypte, 
Libéria, 
Tunisie. 


Afrique 


605  loges. 
4.1 33  loges. 

81  loges. 

30  loges. 

6  loges. 

i8  loges. 

1.012  loges. 

552  loges. 

17  loges. 

89  loges. 

150  loges. 

3  loges. 

2  loges. 

41  loges. 

41  loges. 

39  loges, 

I  loge. 

12  loges. 
6  loges. 


canton  de  Roye,  arrondissement  de  Mont" 
didier  (Somme),  d'une  population  de  86 
habitants,  qui  n'a  eu  que  trois  maires  en 
l'espace  de  1 1 ,  ans, tous  trois, en  ligne  di- 
recte, dans  la  même  famille. 

1790-1837.  Daudré  père. 

1837-1858.  Charlemagne Daudré. 

1818-1905.  René  Daudré. 
M.  René  Daudré  a  été  nommé  cheva- 
lier de  la    Légion  d'honneur    le   1 3  avril 
1900,  comme  maire  de  Marché-Allouarde 
pendant  42  ans. 

Des  Recherches,  historiques  sur  cette 
commune  ont  été  publiées  par  M.  Emile 
Coët  (5.  /.  n.  d.,  in-8  de  21  pages,  pagi- 
nées 27   à  47).  GOMBOUST. 


gotcîî,  ifrûumiUÎCH   ii  OJuviositc^ 


i 


Amérique  du  Sud 


15  loges. 


Brésil,  229  loges. 

Chili  (incomplète)  5  loges. 

Pérou  67  loges. 

Urugay  39  loges. 

Venezuela,  4  loges. 

Amérique  centrale 

Mexique,  73  loges. 

Cuba,  73  loges. 

Haïti,  50  loges. 

Saint-Domingue,  4  loges. 

Amérique  du  Nord 

Canada  (incomplète)  752  loges. 

Etats-Unis  (incomplète)  9.050  loges. 
Manque  l'Océanie. 

Total  :  i-j.-^o}  loges. 

G.  L,\  Bhècue. 

La  connmune  qui  a  eu  le  moins 
de  maires  depuis  1789(1.1,832.883, 
945,  998).  —  Le  record  est  certainement 
tenu  par  lacommunedeMarché-Allouar.de  [   Imp.DANlEL-CHA^/BON,St-Amand-Mont-Rond 


Coquille  dans  le  Dies  irae.  — A 
propos  des  pénibles  chaleurs  de  ces  temps 
derniers,  et  de  l'éclipsé,^  des  fantaisies 
estivales,  c'est  à  qui  parlera  —  en  plai- 
santant, —  de  «  la  fin  du  Monde  »  et  l'on 
cite,  à  l'envi,  le  célèbre  et  superbe  Dies 
ira:  '. 

Solvet  saccliim  in  favilla 

Teste  David  cum  Sybilla  1 

Et  chacun  aussi  de  dire,  parmi  les 
lettrés  :  «  Qu'est-ce  que  David  et  la 
Sybille  viennent  faire  là  dedans.^  » 

Les  dictionnaires  répondent,  lorsqu'on 
les  questionne  :  «■  Nous  n'en  savons 
rien  !  w 

Hé  bien  !  n'en  doutons  pas  !  Il  s'agit 
d'une  simple  coquille  faite  par  un  copiste 
du    superbe  chant.    L'auteur,    inconnu, 

avait  écrit  : 

Solvet  sseclum  in  favilla 
Tempestatis  cutii  sibilla. 
au  milieu  du  sifflement  de  la  tempête  . 

De  s<  tempestatis  >*  le  copiste  a  fait 
«  teste  david  >>  et  en  elTet  \*  teste  david  » 
écrit  à  la  diable  peut  se  lire  avec  un  cer- 
tain parti  pris  «  tempestatis  ». 

Rendons  donc  à  la  tempête,  par  Vlnter- 
wc'Jiairc  da  chercheurs  et  curieux,  ce 
qui  n'appartient  ni  à  David,  ni  à  la  Sy- 
bille. Max  de  Nansouty. 

i"'    prix    (iiouveau.x)   de  Discours    latin  au 
Concours  général  en  1870. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEiL 
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Houvion  et  Foullon.  —  Le  Lawusse 
illustré  répète  la  légende  de  Foullon  se 
faisant  passer  pour  mort  et  du  domestique 
enterré  pompeusement  à  Houvion,  terre 
appartenant  à  Foullon. 

La  famille  Foullon  n"a  jamais  possédé 
de  terre  s'appelant  ni  Houvion  ni  Nou- 
vion  ;  les  bureaux  de  poste  ne  connaissent 
aucune  ville  ni  aucun  lieu-dit  de  ce 
nom. 

Q.ue  disent  les  intermédiairistes  ? 

Gustave  Bord. 

Constance  de  Maistre  et  Mlle 
de  X.  —  Les  Atwnymes  de  Barbier  et  les 
Supercheries  de  Quérard  attribuent  à  la 
fille  de  Joseph  de  Maistre  un  ouvrage  dont 
voici  le  titre  : 

Des  différens  états  que  les  filles  peuvent  em- 
brasser et  principalement  du  célibat,  des  mo- 
tifs de  s'y  fixer  et  des  moyens  d'y  vivre  sain- 
tement, même  au  milieu  du  monde  ;  —  par 
une  Demoiselle  de  Condition. — Avignon. 
1827. 

Ayant  acquis  ce  volume  récemment,  je 
Vai  reconnu  tout  de  suite  comme  une 
sim.ple  réimpression  abrégée  d'un  livre 
rare  sur  lequel  j'ai  déjà  posé  une  question 
à  V Intermédiaire  (XLIX,  223J  et  dont  je 
voudrais  bien  connaître  le  véritable  au- 
teur :  —  Le  Triomphe  du  célibat  ou  ré- 
flexions  curieuses  sur  les  avantages  de  cet 
état^  les  motifs  de  s'y  fixer  et  les  tiwjyens 
S  y  vivre  saintement  an   milieu  même  du 


inonde^  par  une  Demoiselle  de  condition. 

—  s.  1.  1744. 

Il  est  difficile  de  croire  que  Constance 
de  Maistre  ait  plagié,  ou  plutôt  copié  cet 
ouvrage  et  ait  prétendu  l'avoir  écrit,  caria 
réimpression  reproduit  textuellement  cette 
phrase  de  l'édition  originale,  qui  ne  sau- 
rait s'appliquer  à  la  famille  de  Maistre  : 

Que  me  sert  en  mon  particulier  d'être  sortie 
d'une  maison  qui  me  donne  des  ducs  et  des 
maréchaux  de  France  pour  mes  ayeux,  des 
cardinaux  et  des  archevêques  pour  mes  oncles, 
des  princes  pour  mes  alliez  et  pour  mes  pa- 
rents ?  Qu'ai-je  de  plus  de  compter  parmi 
mes  ancêtres  des  gentilshommes  croisez  avec 
Godefroy  de  Bouillon  dans  le  onzième  siècle  ; 
des  écuyers  d'un  empereur  des  Grecs  dans 
le  treizième  ;  des  généraux  d'armée  tuez  en 
diverses  batailles;  des  favoris  de  Louis  XI 
et  de  son  fils  Charles  VIII;  je  n'en  dis  pas 
davantage,  mais  j'ai  pu  dire  tout  ceci  sans 
me  faire  connaître.    (Ed.  de   1744,  p.  90.  — 

—  Ed.  de   1827.  p.  49). 

Voilà  une  généalogie  qui  restreint  les 
hypothèses.  Quelle  jeune  fille,  issue  d'une 
maison  ducale,  pouvait  alléguer  ces  titres 
de  noblesse  «  sans  se  faire  connaître  »  en 

1744? 

Et  comment  Constance  de  Maistre  se 
trouve-t-elle  mêlée  quatre-vingts  ans 
plus  tard,  à  l'histoire  de  ce  mystérieux 
ouvrage  .''  S. 

L'origine  du  mot  Déracinés.  — 

Puisque  M.    Eugène    Veuillot    veut    bien 

répondre  à    \  Intermédiaire,    pourquoi   ne 

consentirait  il  pas  à  m'aider  dans  une  re- 

î  cherche  qui  m'intéresse  fort? J'ai  rencontré 
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(mais  sans  pouvoir  le  retrouver)  dans  les 
Mélanges  de  Louis  Veuillot —  i^'  ou  2* 
série,  je  l'ignore  —  le  mot  Déraciné  em- 
ployé exactement  dans  le  sens  popularisé 
par  M.  Maurice  Barrés,  maitre-écrivain. 
M.  Barrés  n'a  pas  eu  et  n'a  pas  connais- 
sance de  cette  expression  utilisée  par 
Louis  Veuillot. 11  nous  Ta  dit  et  cela  suffit. 
Mais  —  ou  j'ai  rêvé  —  j'ai  lu.  rencontré 
le  vocable  dans  Veuillot.  J'ai  beau  cher- 
cher, je*  ne  le  retrouve  pas.  M.  Eugène 
Veuillot  sera-t-il  plus  heureux  .'^ 

Ego. 

Henri  IV, chansonnier.—  Henri  IV, 
d'après  plusieurs  historiens  littéraires,  a 
composé  des  chansons.  Je  connais  Char- 
mante Gabrielle  et  A  l' Aurore.  11  est.m'a- 
t-on  affirmé,  l'auteur  d'une  chanson  pour 
bercer  les  enfants. 

Pourrait-on  m'en  donner  le  texte  ou, 
tout  au  moins,  m'indiquer,  de  façon  pré- 
cise, l'ouvrage  où  je  pourrais  la  trouver  ? 

A.  G.   DE  FONTENAY. 

On  bat  monnaie  sur  la  place  de 
la  Révolution.  —  Cette  parole  maca- 
bre a  été,  comme  tant  d'autres,  attribuée 
à  Barère.  Celui-ci  se  défend  énergique- 
ment  de  l'avoir  prononcée,  «  mot  atroce, 
dit-il  dans  ses  Mémoires,  mot  que  je  n'ai 
jamais  ni  pensé  ni  exprimé,  mot  qui  n"a 
rien  de  commun  avec  les  objets  politiques 
et  militaires  de  mes  divers  rapports,  mot 
qui  n'est  relatif  qu'aux  finances,  qui  a  été 
prononcé  en  effet  dans  un  rapport  fait  au 
nom  du  comité  des  finances  à  la  Conven- 
tion et  par  une  bouche  que  tout  le  monde 
connaît  ». 

J'ai  cherché  vainement  ce  rapport  et  je 
serais  reconnaissant  à  celui  des  lecteurs 
de  Y  Intermédiaire  qui,  plus  heureux  que 
moi,  pourrait  m'indiquer  le  nom  du  rap- 
porteur auquel  Barere  fait  allusion. 

SOUVIRON. 

Léonce  S-llier  et  les  mobiles  dé- 
corés en  1870.  —  Dans  son  n"  708, 
ç  novembre  1870,  le  Monde  Illustré  pu- 
blie (page  292)  un  portrait  de  «  Léonce 
Sellier,  premier  mobile  décoré  par  le  gé- 
néral Trochu  »  et,  (page  294),  un  article 
de  Léo  de  Bernard  sur  <»  cet  enfant  de 
Paris,  incorporé  dans  la  8'  C*  du  5*  ba- 
taillon de  la  Garde  Mobile   de  la  Seine.  » 

Qu'est  devenu  ce  brave  et  pourrait-on 


me  donner  le  nom  des  sous-officiers  et 
mobiles  de  la  Seine  qui  ont  été  décorés 
pendant  le  siège  de  Paris,  pour  faits  de 


guerre 


Une  Sabretache. 


Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom.  —  Je  reprends  pour  moi^ 
sous  une  forme  nouvelle,  la  question  de- 
meures féodales  des  colonnes  s  120,  246, 
Je  pense  que  M.  B,  de  C.  me  le  permettra 
et  ne  m'en  voudra  pas.  Je  ne  suis  point 
un  érudit,  bien  qu'il  me  le  dise  très  aima- 
blement, mais  un  chercheur. 

Dans  la  Sarthe,  dans  la  Gironde,  pas 
un  château  ne  rentre  dans  le  cadre  de 
sa  demande,  dans  la  Dordogne,  un  seul. 

Les  demeures  antérieures  à  1450  sont 
très  rares,  et  dans  l'exemple  cité  par  notre 
collaborateur  les  Crussol  ne  sont  d'Uzes 
que  postérieurement  à  cette  date.  En  Pé- 
rigord,  je  pourrais  citer  alors  les  Beau- 
mont  qui  possèdent  le  château  de  Beynac 
(xive),  dont  ils  relèvent  îe  nom  ;  les  Bey- 
nac s'étant  éteints  chez  eux  au  xviiie. 

11  sera  beaucoup  plus  facile  de  répondre 
à  la  question  que  je  pose.  Que  nos  lec- 
teurs départementaux  veuillent  bien  don- 
ner l'intéressante  liste  des  châteaux,  bâtis 
ou  restaurés  avant  la  Révolution,  avec  le 
nom  des  propriétaires  actuels  de  ces  châ- 
teaux, à  la  condition  expresse  que  dans 
l'état -civil  moderne,  ces  propriétaires 
portent  le  nom  de  leur  château,  soit  en  pa- 
ironvme,  soit  en  second  nom. 

On  n'en  trouvera  pas  encore  tant  que 
cela. 

Pour  la  Dordogne,  je  citerai  les  châ- 
teaux :  de  Beynac,  aux  iBeaumont  marquis 
de  Beynac  ;  de  Chantérac  aux  La  Cropte 
de  Chantérac  ;  de  Lambertie  (voir  246)  ; 
de  Fayolle  (xviii*)  aux  marquis  de  ce  nom  ; 
de  Genis  (xv!*")  aux  Beaupuy  comtes  de 
Génis  ;  du  Barry,  aux  de  Gérard  du 
Barry  ;  de  Biron.  (xvi"),  au  marquis  Gon- 
taut  de  Biron  ;  de  Conti  (xvi")  aux  Les- 
trade  de  Conti  ;  de  Cumond  (xviii')  aux 
d'Arlet  marquis  de  Cumond  ;  de  Mont- 
cheuil  (très  restauré)  aux  Moreau,  barons 
de  Montcheuil  ;  de  Saint-Pierre,  aux  Tho- 
masson  de  Saint-Pierre  ;  de  Segonzac, 
aux  Bardou,  comtes  de  Segonzac. 

11  est  quelques  châteaux  sur  la  date  de  la 
construction  desquels  je  ne  suis  pas  fixé, 
tels  que  :  Jaurias  aux  Aubin  de  Jaurias  ; 
Sainte-CroixauxLaulanié  de  Sainte-Croix  ; 
la  Combe  aux  Maillard  de  la  Combe  ;  la 
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Menuse  aux  Brachet  de  la  Menuze  ;  le 
Soûlas  auxGontier  du  Soûlas  ;  Bellussière 
aux  Grant  de  LuxoUière,  baron  de  Bel- 
lussière ;  Maziéras  aux  de  Maziéras. 

Comte  de  Saint-Saud. 

«  Duchesses  françaises  de  l'épo- 
que de  la  Révolution.  — Je  désirerais 
vivement  trouver  la  date  exacte  de  décès 
des  personnes  suivantes  : 

1"  Charlotte  de  Manneville,  duchesse 
douairière  de  Mortemart  (mariage  en 
175  I,  vivant  en  17S3). 

2°  Antoinette  de  Gallifet,  duchesse  de 
Fronsacpuis  de  Richelieu,  douairière  (ma- 
riage en  1776,  vivant  en  1815). 

3"  Duchesse  de  Boutteville,  née  |o3'euse 
(mariage  en  1784),  date  ûq  naissance  éga- 
lement. 

4"  Duchesse  de  Melfort,  née  d'Oms- 
Alais  (mariage  en  1788),  date  de  naissance 
également. 

5"  Duchesse  de  Gramont,  née  du  Merle 
(mariage  en  1794),  date  de  naissance  éga- 
lement. 

6°  Duchesse  de  Noailles,  née  von 
Mosheim,  veuve  du  comte  Alexandre 
Golowkin  (mariage  en  1796),  date  de 
naissance  également.  H.  de  W. 

Audcoud,  pe  ntre  oa  lithographa. 
—  Un  aimable  intermédiairiste  pourrait- 
il  nousdonner  quelques  renseignementssur 
un  artiste  peintre  ou  lithographe, nommé 
Audcoud,  qui  vivait  aux  environs  de 
1827?  On  lui  attribue  une  brochure  sur  la 
nécessité  de  voiler  les  nudités  des  pein- 
tures et  sculptures.  11  était  français  ou  de 
la  Suisse  française.  On  désirerait  savoir 
son  prénom,  son  lieu  de  naissance,  et  sil 
a  laissé  une  œuvre  remarquable.    C.  F, 

Une  lettre  de  Baudelaire  à  re- 
trouver. —  Je  trouve  dans  mes  papiers 
une  «  coupure»  manuscrite,  dont  j'ignore 
la  date  et  portant  comme  titre  :  Fragment 
d'une  lettre  de  Baudelaire  à  Cbampjleury. 

Baudelaire  y  fait  l'éloge  de  Paris  et  y 
dénigre  les  charmes  de  la  campagne. 

On  y  trouve  notamment  cette   phrase  : 

La  camp.igne  m'est  odieuse  surtout  par  le 
beau  temps.  La  persistance  du  soleil  m'acca- 
ble 

Et  celle-ci,  caractéristique  : 

...  Pour  moi,  l'état  parfait  des  fruits  d'un 
jardin  ne  commence  qu'au  compotier. 


Dans  quel  ouvrage  de  Baudelaire,  ou 
plutôt  dans  quel  recueil  de  ses  «  Corres- 
pondances »,  pourrais-je  trouver  le  texte 
intégral  et  la  date  de  cette  jolie  lettre  .? 

A.  d'E. 

Chauvigny  de  Blot.  Sa  descen- 
dance. —  Quelle  fut  la  descendance  de 
Pierre  de  Chauvigny  de  Blot,  lequel  était, 
en  1783,  lieutenant-colonel  du  régiment 
de  Beauvais  et  avait  épousé,  en  1779, 
Marie- Gabrielle- Louise  de  Guillebon, 
dame  des  Fontaines  ^  Ce  ménage  eut,  je 
crois,  un  fils  et  trois  filles,  et  habitait 
aux  environs  de  Cusset  (Allierj.     L.  G. 

Famille  Rousseau.  —  Claude-Louis 
Rousseau  fut  évèque  de  Coutances  de 
1802  à  1807,  P'J's  évéque  d'Orléans. 

Je  désire  connaître  les  prénoms  de  son 
père,  les  nom  et  prénoms  de  sa  mère,  les 
lieux  et  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  ses  armoiries  épiscopales,  et,  les 
armoiries  de  sa  famille  si  elle  en  avait. 

Florentin. 

Famille    Segille    de   Noyon.  — 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  four- 
nir des  renseignements  sur  la  famille  Se- 
gille de  Noyon  .?  D'Epinoy. 

Ordre  de  Saint-Hubert.  -—L'Aima- 
nach  de  Gotha  mentionne,  parmi  les 
ordres  existants,  mais  n'étant  plus  confé- 
rés, celui  de  Saint-Hubert,  fondé  en  1416, 
par  Louis  1",  duc  de  Bar,  réorganisé  en 
France  le  17  avril  i8i6. 

Serait-il  possible  à  quelque  aimable 
collègue  de  me  renseigner  sur  cette  réor- 
ganisation de  1816  ?  Dans  quelles  condi- 
tions l'ordre  était-i  1  conféré  ?  L'a-t-il  été  jus- 
qu'en 1830  ?  Quels  étaient  les  insignes  et 
le  nombre  des  titulaires  .?  A.  E. 

Armoiries  à  déterminer  :  à  trois 
merlettes.  —  Ecartelé  -.au  i  et  4  de... à 
trois  merlettes  de. ..  au  2  et  ^  de...  au  che- 
vron de...  accompagné  en  cljef  de  deux 
tours  de...  Couronne  de  marquis.  Sup- 
ports :  deux  lions,  la  tête  contournée. 

Ces  armoiries  manquent  dans  V Armo- 
riai du  Bibliophile  de  Joannis  Guigard 
(i"'  édition  1870-73).  —  Cependant,  nous 
y  trouvons  les  merlettes  des  i  et  4,  attri- 
buées :  i)à  Flahaut  de  la  Billarderie,  2)  à 
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Malon  de  Bercy.  Le  chevron  accompagné 
de  deux  tours  nous  est  inconnu. 

J.  O.  A. 
On  peut  communiquer  le  frottis    de 


ces 


armoiries. 


N*  Notes  sur  l'Angleterre  >\  de 
Montesquieu.  — Je  dois  lire,  pour  un 
travail  que  j'ai  entrepris, les  Notes  sur  l'An- 
gleterre, de  Montesquieu,  datées  de  1726, 
et  en  plusieurs  volumes,  m'assure-t-on, 

A  la  Bibliothèque  nationale,  on  m'a  ré- 
pondu que  cet  ouvrage  est  inconnu,  du 
moins  sous  cette  forme. 

Quelque  savant  bibliographe  de  X'Intcr- 
mcdiaire  voudrait-il  m'éclairer  sur  ces 
Notes  de  Montesquieu  qui  existent  cer- 
tainement,  —  même   à    la   Bibliothèque 


nationale, 
titre  ? 


sans  doute 


sous    un  autre 
E.  X.  B. 


La  «  Nouvelle  Collection  Moliè- 
resque  >v  — De  1879  a  1884,  l'érudit 
bibliophile  Jacob  (M.  Paul  Lacroix)  publia, 
à  la  Librairie  des  Bibliophiles  de  D.Jouaust, 
en  petits  volumes  in- 16,  fort  élégamment 
imprimés  sur  papier  de  Hollande  et  quel- 
ques uns  d'eux  sur  papier  de  Chine,  ou 
sur  papier  Wsatman,  les  treize  premiers 
tomes  de  cette  collection  spéciale  : 

1.  —  De  Vizé.  Oraison  funèbre  de  Mo- 
lière ;  —  11.  Mélisse,  ira^i-coviédie  attri- 
buée à  Molière  ;  —  III.  Récit  de  la  Farce 
des  Précieuses  ;  —  IV.  Boursault.  Le  Por- 
trait du  Peintre  ;  —  V.  Du  IxdXngQ.  Notes 
et  Dociiment<.  sur  ï Histoire  des  Théâtres  de 
Parts  ;  —  VI.  Brécourt.  L'Ombre  de  Mo- 
lière;—  VII.  La  Coupole  du  Val-de-Grâce  ; 

—  VIII.  La  Folle  querelle,  ou  la  Critique 
d' Androuuiqne  ;  —  IX.  Donneau  de  Visé. 
La  Veuve  à  la  mode  ;  —  X .  Myrtil  et  Mèli- 
certe  ; —  XI.  Panéoyrique  de  V Ecole  des 
Femmes  ;  —  XII.   La  Satyre  des  Satyres  ; 

—  XIII.  Boursault.  Le  Médecin  Volant. 
De  1885,  ensuite,  à  1890  (à  ma  con- 
naissance), M.  Georges  Monval,  de  la 
Comédie-Française,  continuant,  après  le 
décès  du  regretté  M.  V.  Lacroix,  cette 
intéressante  publication,  à  cette  même 
librairie,  édita  quatre  nouveaux  petits 
volumes  : 

XIV.  Recueil  sur  la  Mort  de  Molière  ;  — 

XV.  Lettres  au  Mercure  sur  Molière  ;  — 

XVI.  G.  Guéret.  Li  Promenade  de  Saivt- 
Cloud  ;  —  XVII.  Premier  Registre  de 
La  Thorillière, 


Puisque  V Intermédiaire  a  la  bonne  for- 
tune de  compter,  parmi  ses  rédacteurs 
accoutumés,  M.  Georges  Monval, serait-il 
indiscret  a  nous  de  lui  demander  si 
cette  publication  est  présentement  termi- 
née, et  ainsi  complète,  en  dix-sept  volu- 
mes.'' —  A  ce  compte,  le  Second  Regis- 
tre de  La  Tljorillièrc,  bien  qu'il  se  trouve 
annoncé  sur  la  couverture  de  brochure  du 
XV II"  volume,  comme  étant  «  sous 
presse  »,  n'aurait  donc  point  paru  ? 

Truth. 

«The  Pretty  V/omen  of  Paris».— 

Pourrait-on  dire  quel  est  l'auteur  d'un  li- 
vre extraordinaire  publié  sous  ce  titre  en 
1883  par  un  Anglais  anonyme,  et  «  pri- 
vately  printed  »  ? 

C'est  la  chronique  la  plus  «  complète  » 
qu'on  ait  écrite  sur  des  parisiennes  vi- 
vantes, depuis  Brantôme,  sans  en  excep- 
ter ni  Tallemant,  ni'Bossy,  ni  les  pam- 
phlets de  la  Révolution. 

Chassé  par  les  trois  cents  jeunes  fem- 
mes qui  avaient  i  térêt  à  le  détruire,  ce 
livre  est  devenu  si  rare,  que  pour  en  avoir 
laissé  échapper  un  exemplaire  en  1890, 
j'ai  attendu  quinze  ans  avant  d'en  trouver 
un  second  ;  mais  V Intermédiaire  étant  le 
journal  des  chercheurs  et  des  curieux,  il 
est  possible  que  plusieurs  de  nos  lecteurs 
possèdent  l'ouvrage.  Peut-être  même  l'un 
d'eux  connait-il  l'auteur  .'^  *** 

Statue  à  identifier.  —  j'ai  entre  les 
mains  une  photographie  datant  de  1862 
et  1863  (je  suis  certain  de  l'époque)  re- 
présentant la  perspective  du  Pont-des 
Arts  et  de  l'Institut,  prise  du  Palais  du 
Louvre, à  la  hauteur  du  premier  étage. 

Sur  cette  photographie  figure,  au  pre- 
mier plan,  entre  la  cour  du  Louvre  et  le 
Pont-des-Arts,  sur  la  live  droite,  par  con- 
séquent,une  statue  de  femme,  vue  de  dos  : 
ce  qui  m'empêche  de  l'identifier. 

Qiielle  est  cette  statue,  placée  là  provi- 
soirement, sans  doute  ? 

Un  de  nos  parisiens  de  1863  pourrait 
peut-être  me  renseigner  ? 

A.  d'E. 

«  Eglise  y  Saint-Luc  à  Paris.  — 
Dans  le  Figaro  du  27  juillet  1905  —  échos 
mondains  —  on  lit  ceci  : 

Le  mariage  de  M.  Charles  Peabody,  de 
New-York,   élève   de  l'Ecole  des   Beaux-Arts, 
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vient  d'être  célébré  dans  la  chapelle  Saint-Luc, 
la  petite  église  (sic)  des  Etudiants  dans  le 
Quartier  Latin. 

)'ai  cherché  en  vain  cette  éojise  —  ou 
cette  chapelle  —  Saint-Luc  dans  le  Quar- 
tier Latin. 

Pourrait-on  me  l'indiquer  ?       A.d'E. 

Condorcet.  —  Comment  la  branche 
des  Condorcet,  dont  était  le  célèbre  con- 
ventionnel, vint-elle  se  fixer  en  Picardie  ? 
Celui-ci  naquit  à  Ribcmont  et  épousa,  je 
crois,  une  demoiselle  de  Caudry,  où  il 
existe  deux  familles  de  ce  nom,  l'une  en 
Artois,  l'autre  en  Flandre  ;  à  laquelle  des 
deux  appartenait  la  femme  de  Condorcet  ? 
Quelles  étaient  ses  armes  ?         Jehan. 

Lionel  Pio,  comte  de  Carpi.  — 

Quel  est  l'auteur  d'une  médaille  italienne 
de  la  Renaissance,  représentant  Lionel 
Pio,  comte  de  Carpi  ? 

Le  personnage  est  figuré  en  buste,  avec 
le  profil  de  droite.  La  légende  porte  : 

LEONELLvs.  pivs.  co. CARPI.  En  exerguc, 
une  feuille  de  chêne. 

Au  revers,  on  voit  un  volcan  en  érup- 
tion, avec  cette  légende  :  mei.ius,  pvtato, 
et  en  exergue  la  même  feuille  que  sur  la 
face, 

en  bronze,  mesure  62 
diamètre.  Est-elle  rare  ? 
je  sais  sur  Lionel  Pio, 
[Hist.  de  l'Art  en  Italie 
pendant  la  Renaissance),  c'est  qu'il  était  le 
frère  d'Albert  Pio,  l'érudit  seigneur  de 
Carpi,  qu'il  était  comte  de  Medola,  et 
qu'il  commanda  à  Raphaël  la  Sainte  Fa- 
milh\du  Musée  de  Naples. 

Un  intermédiairiste  pourrait-il  me  don- 
ner les  dates  de  sa  naissance  et  de  sa 
mort,  et  quelques  détails  sur  sa  vie  '^ 

—  Marc. 

Suppression  du  queconjonctif  en 
français.  —  «  D'oie  vient  donc  ne  se 
trouve-t-il  point  chez  elles  des  génies  aussi 
grands...  .-'  (Les  Leilrcs  juives  par  le  mar- 
quis d'Argens,  à  la  Haye,  chez  P.  Paupié, 
M.DCC  XLII.  tome  IV,  p.  187)  »  —  <<  Si 
l'imagination  des  femmes  ne  peut  pro- 
duire^aucun  effet  sur  le  fœtus,  d^oii  vient 
a-t-on  vu  des  femmes  se  blesser  à  cause 
des  fraieurs  qu'elles  avoient  eues  ?  (V.  p. 
128)  »  —  «  D'oit  vient  vouloir  abolir  une 
coutume  fondée  sur  le  bon  sens  .?  (V.253)  » 
—  s<  D'oii  vient  veulent-ils  ...  (V.  321)  ?  » 


La  médaille, 
millimètres    de 

Tout  ce  que 
d'après    Muntz 


—  «  D'oit,  vient  mes  censeurs  n  ont-ils  fait 
aucune  mention  de  ce  traité  (tome  VI. 
Préface  p.  XVI)  .?  »  —  «  Quand  on  leur 
demandait  d'oîi  vient  leur  ahbc  Paris  ne 
guciissoitpas  également  tout  le  monde,  ils 
répondoient.. .  :  Mais  d'oii  vient... y  a-t-il 
des  gens  ..  (VI,  106). 

Ces  tournures  étant  essentiellement 
contraires  à  la  syntaxe  française,  je  de- 
manderai, à  mon  tour,  d'où  vient  aucun 
grammairien,  aucun  historien,  aucun  phi- 
lologue ne  les  avoir  signalées  ? 

Lpt.  du  Sillon. 

Horographie.  —  On  compte  main- 
tenant, en  Italie,  les  heures  de  i  à  24. 
Comment  les  comptait-on  à  Venise  au 
xvi^  siècle  .?  Je  lis  dans  le  curieux  ouvrage 
de  Saint-Didier  :  La  y/lle  et  la  Républi- 
que de  Denise  {édW.  Elzevier,  1680,  pp. 
365-366)  à  propos  de  la  fameuse  fête  du 
Fiesque  : 

L'on  se  rend  au  Fiesque  après  vingt-trois 
heures,  c'est-à-dire  une  bonne  demy-heure 
avant  le  coucher  du  soleil. 

Quelle  heure  était-ce  là  .^  H.  M. 


Musée  de 

je  des 


Paris.   —  Où  trouverai- 
sur   cette  société 
littéraire  qui  avait  son  siège  rue  Dauphine 
en  1785?  P.-D. 


renseignements 


A  propos  du  nombril.  —  On  a  déjà 
traité  la  question  du  nombril  d'Adam  et 
Eve  (tomes  XXXII  etXXXlV).Je  désirerais 
savoir  s'il  existe  des  documents  quelcon- 
ques, livres,  estampes,  peintures,  sculp- 
tures, enluminures,  etc.,  où  il  soit  attri- 
bué un  nombril  aux  anges,  archanges  et 
démons.  En  outre,  pourrait-on  m'indiquer, 
aux  mêmes  sources, des  diables  ayant  une 
représentation  de  la  figure  humaine  sur  le 
ventre  ou  sur  les  fesses  ?  J'ai  déjà  des 
exemples  de  tout  cela,  mais  je  serais  heu- 
reux d'être  plus  amplement  documenté. 
—  Istakel. 

La  société  du  Moment.  —  Je  lis 

dans  V Amour  au  XVIH^  siècle^  des  frères 
de  Concourt,  qu'il  reste  en  manuscrit,  de 
la'  Société  du  Moment,  le  règlement,  la 
description  des  signes  de  reconnaissance, 
le  registre  des  affiliés  et  leurs  noms  de 
plaisir,  etc.  Quelque  aimable  intermé- 
diairiste pourrait-il  me  dire  où  se  trouve 
ce  manuscrit  ?  J.  H. 
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Eéponerô 


Louis  XVII  était-il  le  fils  de 
Louis  XVI  ?  (LI  ;  LU,  60).  —Je  me  ré- 
serve de  répondre  un  peu  plus  tard  à 
toutes  les  critiques  dont  ma  question  a 
été  l'objet  ici  même. 

En  attendant,  voici  un  entrefilet  qui  a 
passé  cette  semaine  dans  plusieurs  jour- 
naux, et  que  je  reproduis  sans  commen- 
taires : 

Quelques  historiens  causent  dans  un  salon. 
On  discute  !a  question  de  savoir  si  l'historien 
&  le  droit  de  tout  dire,  ou  s'il  y  a,  malgré 
tout,  des  «  points  réservés  ».  M.  de  Nolhac 
conservateur  du  musée  de  Versailles  et  histo- 
riographe de  Marie-Antoinette,  attend  que  la 
discussion  se  soit  un  peu  épuisée,  puis  il  dit 
négligemment  : 

—  J'ai  dans  mes  tiroirs  les  preuves  irré- 
cusables que  la  reine  Marie-Antoinette  n'était 
pas  fidèle  à  Louis  XVI.  Fersen  n'était  pas 
son  amant,  mais  il  y  en  avait  d'autres.  J'ai 
aussi  des  témoignages  irréfutables  sur  l'état 
de  santé  particulier  dont  souffrait  la  princesse 
de  Lamballe  et  qui  eût  intéressé  spécialement 
M.  Brieux.  Mais  je  ne  me  crois  pas  le  droit 
de  publier  ces  documents... 

Pour  ceux  de  nos  lecteurs  qui  habitent 
la  province,  j'ajoute  que  le  mot  de  M.  de 
Nolhac  court  Paris  depuis  quatre  mois. 

S. 

*  * 
Nous  avons  cru  devoir  communiquer 

cette  note  de  M.  S.  à  l'historien  de 
Marie-Antoinette,  qui  nous  a  fait  l'hon- 
neur de  nous  répondre  par  la  lettre  sui- 
vante : 

Château  de  Versailles,  25  août  \<)o^. 
Mon  cher  confrère, 

Je  vous  remercie  de  me  faire  connaître  la 
question  qui  se  pose  parmi  vos  collaborateurs. 
11  peut  être  permis  de  la  soulever,  puisque 
toute  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI  en  est 
remplie.  Je  n'aiderai  point,  pour  ma  part,  à 
la  résoudre,  et  n'ai  pas  *  dans  mes  tiroirs  »  les 
documents  qui  m'ont  été  communiqués. 

Dans  l'état  actuel  de  mes  recheiches,  je 
crois  que  la  Reine  a  aimé  seulement  M.  de 
Fersen. 

Recevez,  mon  cher  conficre,  mes  sentiments 
tout  dévoués. 

Nolhac. 

Les  cahiers  de  "Victor  Hugo  (LI, 
56).  —  M.  Paul  Meurice  nous  fait  l'hon- 
neur de  nous  écrire  : 


Les  carnets  existent,  et  pour  un  bon  nom- 
bre d'années  ;  mais  ce  ne  sont  malheureuse- 
ment pas  «  des  notes  et  des  impiessions  sur 
les  faits  et  les  questions  du  jour  ».  Ce  se- 
raient plutôt  des  livres  de  compte  et  des  mi- 
nutes sur  des  faits  insignifiants.  Je  pourrais 
cependant  utiliser  pour  l'édition  nouvelle 
Ollendorff,  des  dates,  des  souvenirs,  des  cro- 
quis et  quelques  notes  précises,  surtout  dans 
les  carnets  de  voyage  ;  mais  il  n'y  aura  pas 
lieu  à  une  publication  spéciale. 

Paul  Meurice. 


Vn  tuot  sur  Victor  Hugo  :  <(  Jo- 
crisse à  Pathmos//.  (LU,  105,227).  — 
Le  Gaulois  du  2  juin  187 1  contient  un  long 
article  de  Francisque  Sarcey  sur  Victor 
Hugo  à  l'occasion  d'incidents  qui  eu- 
rent alors  un  grand  retentissement  dans 
la  presse  bel<2;e  et  dans  la  presse  française. 
L'article  est  trop  long  pour  être  reproduit 
en  entier  ;  il  est  plein  de  bon  sens  et  de 
l'esprit  le  plus  fin.  j'ew-extrais  quelques 
lignes  quijdonneront,  je  l'espère, toute  satis- 
faction à  la  curiosité  de  M.  Emile  Faguet  : 

Vous  l'avez  lue  cette  monstrueuse  lettre. .. 
dans  laquelle,  lui,  le  poète  de  la  Colonne, 
l'iiistorien  de  Notre-Dame,  il  excuse  ceux  qui 
ont  voulu,  dans  leur  rage  bestiale,  anéantir 
par  le  feu  ce  Paris  qu'il  a  chanté . .  . 

Ces  prodigieuses  inepties,  ces  incroyables 
aberrations  d'esprit  et  de  conscience  sont 
écrites  dans  cette  langue  apocalyptique  dont 
le  prophète  de  Jersey  a  pris  l'habitude  de  re- 
vêtir ce  qu'il  appelle  ses  idées  :  vous  diriez 
Jocrisse  à  Pathmos  ! 

("e  n'est  que  dix  ans  plus  tard  que  Pont 
martin,  dans  la   Ga^rilc  de   France  du  14 
novembre  1880,  s'exprimait  ainsi,  à  latin 
d'un  feuilleton  littéraire  consacré  à  L'A  ne  : 

Or,  épuisez  le  dictioimaire,  alignez  les 
mots  de  galimatias,  de  pathos...,  évoquez 
Jocrisse  à  Pathmos,  Bobèche  au  Sinaï,  Pail- 
lasse à  La  Mecque,  Calchas  à  Asnières,  Isaïe 
à  la  Butte  Montmaitre,  jamais  vous  ne  vous 
élèverez  à  la  hauteur  de  ces  deux  mille  alexan- 
drins. 

Pour  extrait  :  Paul  Lacombe. 

La  maison  de  Jeanne  d'Arc  à 
Orléans  (LU,  2,  1  is,  181).  —  Les  mu- 
nicipalités sont  puissamment  armées  pour 
faire  le  mal  et  commettre  les  actes  de 
vandalisme  les  plus  révoltants. 

Peu  de  per.';onnessavcntquellesî«<:r(7rrt- 
hlcs  difficultés  ronccuitrèrent  les  trois 
rouennais  qui  avaient  résolu  de  sauver 
«  La  Vieille  maison  de  la  Rue  Saint-Ro- 
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main.  »  Elle  est  toujours  menacée;  «l'au- 
torité »  n'attend  qu'une  occasion  pour  la 
détruire.  X. 

Cahsrinede  Bourgogne(LII,  110, 
229).  —  La  fille  de  Godefroid  de  Bour- 
gogne et  dejeanne  de  Poix  posséda,  par  ces- 
sion desson  frère  Philippe,  la  terre  de  Mon- 
trécourt,  ancienne  pairre  du  Cambraisis, 
aujourd'hui  commune  du  canton  de  So- 
lesmes,  dans  l'arrondissementde  Cambrai. 
Son  père  et  son  frère  possédèrent  Amer- 
val  en  Solesmes. 

C'est  dans  l'Histoire  de  Cambrai  par  }. 
Le  Carpentier,  dans  le  tome  II,  à  la 
page  6S2,  que  se  trouve  l'article  concer- 
nant la  famiile  de  Hérauguières,  où  il  est 
dit  que  Catherine  de  Bourgogne  devint 
veuve,  avec  six  enfants,  de  Pierre  de 
Hérauguières,  écuyer, seigneur  de  'Villers- 
Ploych  et  de  Metz-enCouture.  fils  de 
Pierre  et  d'Adrienned'Anneux.  Catherine 
convola  d'abord,  avec  Claude  de  Chastii- 
lon,  et  ensuite,  comme  il  est  dit  à  la  co- 
lonne 408  du  Nobiliaire  du  Ponthieuet  du 
Viineu,  par  le  marquis  de  Bellcv.il,  avec 
Guy  de  Fon'i'aines.  Mais  cette  troisième 
union  paraît  bien  contraire  à  la  chronolo- 
gie. Comment  comprendre  que  cette  mère 
d'onze  enfants  (car  elle  avait  produit  cinq 
Chasîillonà  joindre  aux  six  Hérauguières) 
dont  le  beau-père  Louis  de  Chastillon 
mourut  à  Amiens  le  23  mars  1563,  en  la 
paroisse  de  Notre-Dame,  et  dont  la  belle- 
mère,  Henriette  de  Berry  mourut  en  1 57 1 , 
ait  pu  épouser  Guy  de  Fontaines. fils  d'une 
mère  mariée  en  1484  et  frère  de  Guille- 
mette  de  Fontaines,  mariée  en  i  ^05  ^ 

La  famille  de  Chastillon  étant  du  Tour- 
naisis,  je  puis  donner  sur  son  origine  des 
détails  absolument  inédits.  Elle  prend  son 
nom  du  petit  fief  du  Chastillon  sis  sur 
Hertaing  et  sur  Camphin  de  Pèvele  et 
forme  Tune  des  nombreuses  branches  de 
l'antique  maison  de  Bourghelles,  dite  de 
Resves,  qui  s'éteignit  par  sa  ligne  aînée 
dans  la  maison  de  Rubempré.  Son  fief  du 
Chastillon  relevait  d'Hertaing  (Tournai- 
sis),  qui  était  un  fief  de  labbaye  de  Saint- 
Amand-en-Pèvele. 

En  1283,  vivait  Huon  de  Castellon,  pa- 
rent de  Raous  de  Hiertaing,  auteur  des 
deHertaingqui  plus  tard  allèrent  s'établir 
dans  le  Cambraisis.  Pour  la  suite  généalo- 
gique, nous  ne  pouvons  commencer  qu'au 
XIV'  siècle. 


Un  acte  des  archives  de  Tournai, datant 
de  1349,  nous  apprend  que  feu  Piérard  de 
Chastillon  laissait  cinq  enfants  légitimes  : 
Hanekin{]Q\\3.r\),  Colin  (Colart,  Nicolas), 
Picret  (Pierre),  Agnechon  (Agnès)  et 
Marghot  (Marguerite). Selon  d'autres  actes 
de  1362,  Piéret  et  Marghot  étaient  alors 
défunts  et  Angniès  avait  épousé  Jehans  de 
Karnins.  avec  lequel  elle  vivait  encore  en 
1379.  Colart  ou  Nicolas  de  Chastillon  fut 
marchand  mercier  et  il  acheta  le  droit  de 
bourgeoisie  à  Tournai  pour  4  francs  le 
dernier  février  i  368  (  i  369  n.  st.). 

Son  père  était  mort  de  la  peste  en  1 349, 
il  en  fut  lui-même  atteint  en  1400  et  tré- 
passa, laissant  deux  fils  :  Jehan  qui  releva 
sa  bourgeoisie  de  Tournai,  le  28  janvier 
1403  (1404  n.  st.),  et  Louis,  batteur  d'or, 
qui  récréanta  sa  bourgeoisie  dans  l'année 
de  son  mariage  ie  7  février  1420  (142 1, 
n.  st). 

Ce  Louis  de  Chastillon  épousa  à  la  fin 
de  l'année  1419  (en  1420  n.  st).  Angniès 
Desfontaines,  fille  de  Jacques  Desfontai- 
nes, mercier,  juré  et  év/ardeur  de  Tour- 
nai, et  d'îsabeau  le  Voirière  (Le  Voirier). 
Cette  union  est  constatée  aujfolio  38,  verso 
du  Cartulaire  des  rentes  dues  par  Tournai 
en  1428.  Louis  de  Chastillon  acheta  le 
petit  fief  de  la  Malaise  sis  à  Rumes-lès 
Tournai  et  tenu  dudit  lieu,  en  1441,  ei 
Marie  le  Muisi,  douairière  de  Wannehain 
lui  vendit  un  fief  de  48  bonniers  gisant  à 
Esquelmes-lès-Pecq  en  Touriiaisis  par 
acte  du  6  juillet  1450. Louis, qui  était  aussi 
seigneur  de  le  Gheule  à  Peîit-Kain,  por- 
tait pour  armoiries  les  armes  de  la  maison 
de  Bourghelles  qui  sont  celles  de  Hem  : 
d'argent,  anchef  de  gueules.  11  futéwardeur 
à  Tournai  en  1438-39,  46-47  et  4849.  Il 
perdit  sa  femme  le  8  mars  1451,  (52  n. 
st.)  et  testa  le  7  septembre  1452  en  la 
paroisse  de  Saint-Nicaise  où  il  mourut 
avant  le  20  dudit  mois.  Son  testament  ne 
fut  approuvé  que  le  13  janvier  1452- 145  3 
in.  st'. 

D'après  cet  acte,  il  n'avait  qu'un  fils  et 
uniquehéritier,Jehan  du Chastillon.Cdm-ci 
releva  sa  bourgeoisie  de  Tournai  endéans 
l'année  de  son  mariage,  le  26  septembre 
1452,  étant  alors  uni  à  Marguerite  Hac- 
cart,  nommée  dans  le  testament  de  son 
beau-père.  C'était  la  fille  de  Jacques  Hac- 
cart,  bourgeois  de  Tournai, et  de  Marie  du 
Bosquiel.  Elle  mourut  en  la  paroisse  de 
Saint-Jacques,  le  14  octobre   1454,  et  par 
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contrat  du  23  novembre  suivant,  son 
époux  convola  avec  Catherine  Cotirel, 
fille  de  Pierre,  seigneur  de  Salmoncanips 
(à  Blandaing),  qui  fut  prévôt  de  Tournai, 
et  de  Marie  Bernard  (  à  lepée). 

Jehan  de  Chastillon  fut  juré  de  Tournai 
en  14^3-^4  cî^  éwardeur  pour  la  paroisse 
de  Saint-Jacques  en  1457-58.  11  parait 
être  devenu  plus  tard  commissaire  de 
l'artillerie  du  duc  de  Bourgogne  et  de 
Brabant,  Philippe  111  dit  le  Bon,  comte  de 
Flandres  et  d'Artois.  11  mourut  avant 
mars  1468  (1469  n.  st.),  car  alors  les  sept 
enfants  nés  de  sa  seconde  union  (Ourseîte, 
jaquet,  Loyset,  Janin,  Perrinnot  et  Marion 
du  Chastillon)  avaient  pour  subrogés  tu- 
teurs, Jacques  des  Margais  et  Maistre 
Michiel  Cottrel,  et  Catherine  Cottrel  allait 
convoler  avec  Pierre  de  Vaux.  La  famille 
fut  continuée  par  Loysct  ou  Louis  II,  châ- 
telain ou  gouverneur  du  Câteau-Cambrai- 
sis,  et  par  Janin  eu  Jehan,  seigneur  de  la 
Malaise,  qui  fut  échevin  de  Tournai  où  il 
mourut  avant  le  14  juin  1520,  ayant  tou- 
jours cnireieiiH  quatre  chevaux  pour  sa  vice 
de  guerre. 

Louis  II  de  ou  du  Chastillon,  épousa 
Barbe  de  Hcrauguiércs.  et  fut  père  de 
Claude  de  Chastillon,  seigneur  d'Erville 
(comme  Louis  II  le  fut),  gavenier  du 
Cambraisis  en  1519,  qui  de  sa  femme, 
Gillette  de  Fleury,  laissa  un  fils  nommé 
Louis. 

Ce  Louis  111  de  Chastillon,  seigneur 
d'Erville  et  du  Natois,  épousa  Henriette 
de  Berry,  sans  doute  fille  du  seigneur  de 
Berry-au-Bac,  prés  de  Laon  (Aisne),  et 
mourut  à  Amiens  le  23  mars  1563  (1564 
n.  st.).  11  y  fut  enterré  à  Noire-Dame. 
C'est  le  père  de  Claude  11  de  Chastillon, 
deuxième  mari  de  Catherine  de  Bourgo- 
gne. 

Nous  avun:;  \>u\-:>'c  i  •  ;.  détails  concernant 
Louis  11.  Claude  l'^  Louis  111  et  Claude  11 
dans  \' Atmuaire  de  la  Noblesse  de  Belgique 
pour  187^,  pages  110  et  m.  Pour  les 
degrés  antérieurs,  ce  sont  les  archives 
tournaisienncs  qui  nous  ont  tout  donné. 
Les  registres  de  la  loi  nous  aya^it  fourni 
les  dates  des  bourgeoisies  et  des  magis- 
tratures, et  les  autres  dates  provenant  des 
chirographes  et  des  testaments,  sauf  celle 
de  l'aehat  du  fief  en  Fisquelmcs  que  nous 
avons  trouvée  au  folio  72,  verso,  du 
chapitre  consacré  aux  archives  dans  le 
compte  de  tutelle  des  enfants  de  Charles- 


Alexandre  Bivuard,  comte  de  Bailleul  en 
Tournaisis,  rendu  le  22  mars  1721,  cl 
celle  du  contrat  de  mariage  de  Chastillon- 
Cottrel  qu'on  voit  au  folio  37,  verso,  du 
même  compte. 

Le  comte  P. -A.  du  Chastel, 


»  * 


Dans  la  no'c  sur  Catherine  de  Bour- 
gogne, il  s'est  glissé  quelques  erreurs 
sans  importance,  une  exceptée  «  Ces  per- 
sonnages étaient-ils  époux  de  Catherine 
de  Bourgogne  >*  't  C'est  issus  qu'il  faut  lire. 

Lf,  LiEUR  d'Avost. 


Ouvrages  sur  Mad-ïmolsQUe  do 
,La  Vallière  (LU, 4,  146,230).— Puisque 
V/itlennédiaire  s'occupe  de  Mlle  de  la 
Vallière,  voici  un  document  qui  peut 
avoir  son  utilité  : 

2  août  1659.  •: —  «  If^l^an  François  de  la 
Bniime-LcbLTnc,  chevalier,  seigneur  de  la 
Vallière  et  baion  de  la  Maisoiifort,  lieutenant 
pour  Sa  Maie?te  au  pays  et"  chasteau  d'Am- 
boisc,  et  darr.oiselle  Louise  Françoise  de  la 
Baumc-Lebianc,  sa  sœur,  enfans  et  héritiers 
de  feu  M'"  Laurent  de  la  Baume-Leblanc, clie- 
valier,  seigneur  desdicts  lieux  de  la  Valliùie 
et  Maisontort  et  de  dame  Françoise  Lcprevost, 
à  présent  femme  de  messire  Jacques  de  Cour- 
talvert,  chevalier,  seigneur  de  St-Remy,  cons' 
et  premier  maistre  d'hostel  de  Madame  la  du- 
chesse d'Orlcans  (i)  »,  ont  obtenu,  le  14 
juin  dernier,  lettres  d'émancipation  de  Sa 
Majesté.  Pour  les  faire  entériner,  ils  convo- 
quent leur  parents,  tous  consentant.  Ce  sont: 
«  M'"''  Jacques  de  Beauvau.  chevalier,  mar- 
quis de  Rivau,  cons'  du  roy  en  ses  conseils, 
capitaine  lieutenant  des  gendarmes  de  la  def- 
ftincte  reine,  lieutenant  de  roy  au  Haut  Poi- 
tou, Chastelraudois,  Loudunnois  et  Chinon- 
nois  ;  Mcssire  Jacques  de  Beauvau,  son  fils, 
chevalier,  marquis  dud'  Rivau,  cons'  du  roy 
en  ses  conseils,  maréchal  des  camps  et  armées 
et  capitaine  des  gardes  suisses  de  Sun  Altesse 
Royallc  Monseig'  le  duc  d'Orlcans  ;  Pienç  de 
la  Baume-Leblanc,  cscuycr,  seigi'de  la  Roche, 
cy-devant  cons''  du  roy,  président  et  lieute- 
nant crmiinel  au  siège  présidial  de  Tours  ; 
Haut  et  Puissant  Seigneur  M'"  François  mar- 
quis de  Beauvau,  chevalier,  seig'  de  Riva- 
raine,  Beugny  et  autres  lieux,  cons""  du  roy  en 
ses  conseils  et  maréchal  des  camps  et  armées 
de  S.  M.,  et  Haute  et  Puissante  dame  Louise 


(1)  Notez  que  M.  Dehermann  le  dit  ftaron 
et  M.  Jacotot,  marquis  de  Sl-Rémy,  et  que 
tous  les  deux  le  disent  maître  d'hôtel  du  duc 
d'Orléans. 
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de  la  Baume-Leblanc,  son  cspouse  ;  M"  Priali 
Pieiie  lia  Challartl,  cons'  du  roy  en  ses  con- 
seils d'estat,  coinm"^"  provincial  de  la  rési- 
dence des  garnisons  de  la  province  et  gou- 
vernement de  Guyenne  :  m"  Jehan  Pierre 
du  Cha'.iard,  prieur  et  seigneur  de  Fresnay  ; 
et  M"'"  Jacques  de  la  Tremblaye-Robin,  che- 
valier, seig'  de  Moudon^  Artigny  et  autres 
lieux. 

Adrien  Thibault, 


La  mère  de  Mademoiselle  de  La  Vallière 
se  nommait  Françoise  Le  Prévost  ;  elle 
était  la  fille  de  Jean  Le  Prévost,  seigneur 
de  la  Coutelaye,  ccuyer  delà  Grande  Ecu- 
riedu  Roi  et  d'Elisabeth  Martin  deA'iandroz. 

Françoise  Le  Prévost  s'est  mariée  non 
deux,  mais  trois  fois  ;  elle  avait  épousi  en 
premières  noces  le  conseiller  au  parle- 
ment Besnant  ;  elle  se  remaria  en  1640, 
avec  Messire  Laurent  de  la  Baume  le 
Blanc,  seigneur  de  la  Vallière,  capitaine 
lieutenant  de  la  mestrecainp  de  la  cava- 
lerie légère  et  épousa,  en  troisièmes  no- 
ces, le  2  mars  1655,  Jacques  de  Courta- 
vcl,  marquis  de  Saint-Remi,  premier 
maître  d'hôtel  de  Gaston  d'Orléans  ;  elle 
mourut  le  16  avril  1686. 

Parmi  les  ouvrages  qui  ont  parlé  de 
l'enfance  de  Mademoiselle  de  la  Vallière, 
il  faut  citer  les  mémoires  de  Mademoiselle 
de  Montpensier,ceux  de  Tabbé  de  Choisy, 
la  f^ie  Je  la  Duchesse  de  la  Viillicre.  Colo- 
gne, 1655,  la  Vie  de  Madame  de  la  Val- 
licrc,  par  Claude  Lequculx,  V Histoire 
d'Henriette  d'Aiipleterre  par  Madame  de 
la  Fayette. 

Geo.  L. 


duei  peut  bien  être  le  prélat  dont  parle 
le  manu.^crit  cité  dans  l'intéressante  com- 
munication du  D'  V .  d.  Corpiit,  notre 
confrère  {Intennédiaire  du  20  août  1905, 
col.  230)  ? 

Je  ne  vois,  dans  les  dernières  années 
du  XVII*  siècle,  comme  archevêques  de 
Paris,  que  Harlay  de  Champvalon  et  son 
successeur  de  Noailles. 

D'autre  part,  si  mes  souvenirs  classi- 
ques ne  me  font  pas  défaut,  car  je  n'ai 
sous  la  main,  en  ce  moment,  aucun  livre 
qui  puisse  confirmer  mon  assertion,  il  me 
semble  que  ce  fut  Bossuet  qui  prononça 
le  sermon  de  la  vêture  de  Mlle  de  La  Val- 
lière. d'E. 


Le  chevalier  d'ASsas.  Sa  mort 
(T.G. ,64;XXXV).— Dansla  PelitcGirondc^ 
26  décembre  1904,  le  colonel  Denis, repre- 
nant une  discussion  ouverte  dans  nos  co- 
lonnes depuis  longtemps,  s'essaie  à  réfu- 
ter la  légende.  Pour  lui,  le  chevalier,  qui 
était  d'ailleurs  un  brillant  officier,  n'est 
point  tombé  dans  une  embuscade  et  n'a 
pas  crié  :  A  moi  Auvergne  .'Voici  l'un  deâ 
passages  de  son  argumentation  : 

Dès  le  commencement  du  siècle  dernier, 
l'écrivain  et  critique  allemand  Grimm,  ami  et 
parfois  collaborateur  de  J.-J.  Rousseau,  de 
Voltaire  et  de  Diderot,  admettait  la  dernière 
version, 

<;  J'étais,  a-t-il  écrit,  au  camp  de  Rhun- 
terg,  près  Clostercamp,  le  jour  du  combat  si 
connu  par  le  dévouement  d'un  militaire  fran- 
çais. Le  mot  sublime  :  «  A  moi,  Auvergne, 
voilà  l'ennertii  1  »  appartient  au  valeureux 
Dubois,  sergent  de  ce  régiment  ;  par  une 
erreur  presque  inévitable  un  jour  de  bataille, 
il  fut  attribue  à  un  jeune  officier,  nommé 
d'Assas.  Celui-ci  était  entic  aussi  dans  la  fo- 
rêt et  fut  blessé,  mais  n'expira  point  sur-le- 
champ,  et  de  nombreux  témoins  ont  affirmé 
qu'il  avait  répété  souvent  k  ceux  qui  le 
transportaient  au  camp  que  ce  n'était  pas 
lui,  mais  Dubois,  qui  avait  crié.  »  M,  le  gé- 
néral Pajol,  dans  ^on  Histoire  den  Guerres  de 
Louis  XV  (t.  V.),  adopte  lui  aussi  cette 
explication  des  faits,  tout  en  rendant  un  juste 
hommage  à  la  bravoure  de  d'Assas  ;  et  enfin, 
je  rappellerai  que  la  discussion  critique  du 
fait  d'armes  en  question  a  été  publiée  dans 
V  Intermédiaire  des  chercheurs  et  curieux 
du  2=i  novembre  18S2. 

Je 'ne  saurais  non  plus  oublier  l'ouvrage 
que  mon  correspondant  voulait  bien  me  pro- 
poser de  mettre  à  ma  disposition,  c'est-à-dire 
les  Mémoires  anecdotiques  pour  servir  à 
l'Histoire  de  la  Révolution  Françirisc  de 
Lombard  de  Lan^-res,  ancien  ambassadeur  en 
Hollande  et  membre  de  la  Cour  de  cassation 
sous  le  Directoire.  Comme  je  le  disais  tout  à 
l'heure,  son  père  était  témoin  oculaire,  en  sa 
qualité  de  sergent-major  au  régiment  d'Au- 
vergne, et  racontait  souvent,  lui  aussi  (t.  1, 
chap.  X.  p.  231  à  25^),  qu'il  était  près  du 
sergent  Dubois,  qu'il  l'a  entendu  pousser  le 
£ameux  cri,  et  que  d'Assas  a  nié,dev;înt  lui,  en 
^.tre  l'auteur. 


Le  général  Suzanne  av^it,  de  son  zoih,  de- 
puis longtemps  réfuté  la  légende,  que  le  mi- 
nistre de  la  guerre  de  1777,  le  maréchal  de 
camp  de  Montbarrey,  dans  des  rapports, 
puis  le  lieutenant  général  Turpin  de  Crissé, 
dans  ses  écrits,  avaieiît  contribué  à  former, 
\    malgré  ses  invraisemblances. 
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Lesjuges  du  chevalier  de  laEarre 


(LU,  113,  251). 


La  cause   du  cheva- 


lier de  la  Barre  fui  appelée  devant  la  Tou- 
relle et  la  Grand-Chamhre  assemblées,  le 
4  juin  1766. 

D'après  la  feuille  d'audience  (V.  Un 
avocat  jûiiniiilistc  au  XVI II'  surh\  Lin- 
gttet^  I,  p.  112),  voici  les  noms  des  ma- 
gistrats qui.  en  confirmant  la  sentence 
des  juges  d'Abbeville,  sans  se  laisser 
ébranler  par  la  jeunesse  du  condamné, 
la  partialité  du  jugement  et  l'horreur  du 
supplice, envoyèrent  à  la  torture  le  malheu- 
reux La  Barre. 

Le  premier  président  Maupeou  ; 

Les  présidents  de  Lamoignon,  Pinon, 
de  Gourgues,  Le  Poletier  ; 

Les  conseillers  Pellot  (rapporteur);Fer- 
mé,  Titon.  Aubry,  Moyneau,  Berge,  de  la 
Guilleaumie,  Pasquier,  Bavor,  Sereste,  de 
la  MichauJicre,  Leriche,  Renouard,  Bar- 
roly,  Blondeau,  Rolland,  Robert,  Bro- 
chant, Leprestre. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-11  été  exécute  ?  (T. 
G. ,  ^  1 1  j .  —  Ce  sont  les  retours  du  succès. 
On  a  tellement  parlé  du  beau  livre  de 
M.  G.  Lenôtre  sur  Varennes,  qu'on  a 
lu  chacun  des  chapitres  avec  une  atten- 
tion soutenue. 

Celui  consacré  à  Léonard  a  été  l'objet 
de  certaines  observations  qui  ne  visent 
que  ce  chapitre  et  non  l'ensemble  de  l'ou- 
vrage —  un  des  plus  savoureux  qu'ait 
écrit  M.  Lenôtre. 

M.  G.  Lenôtre,  dans  ce  chapitre,  a 
adopté  la  thèse  développée  ici  même  par 
notre  regretté  collaborateur  Alfred  Begis  : 
à  savoir  que  Léonard  qui  reparut  en 
i8i.^,  n'avait  pas  été  guillotiné  quoique 
porté  sur  la  liste  des  morts.  M.  Bcgis 
concluait  qu'il  avait  pu  échapper  au  bour- 
reau parce  qu'un  autre  avait  dû  être  guil- 
lotiné à  sa  place,  puisque  le  bourreau  eut 
son  compte  de  victimes. 

M.  Lenôtre  cherchant  à  deviner  quel 
moyen  de  corruption  Léonard  employa, 
s'est  rappelé  l'histoire  de  la  cassette,  re- 
mise par  Léonard  à  .M.  de  Bouille,  confiée 
par  celui-ci  à  un  officier,  qui,  à  quelques 
pas  de  Là,  fut  assassiné  et  dépouillé  de  son 
trésor. 

M.  G.  Bord  a  réfuté  cette  hypothèse 
dans  un  n°  du  Corrcipûiuiant.  Il  a  publié 
l'état-civil  des  Léonard,  il  a  établi  qu'ils 


étaient  trois  frères.  L'aîné,  né  on  ne  sait 
où,  vers  1750,  qui  fut  Léonard-Alexis 
Autié,  et  le  plus  célèbre  ;  le  second,  né 
à  Pamiers  en  1753, Pierre;  et  le  troisième, 
Jean-François,  né  en  la  même  ville  en 
17t8  ;  que  c'est  le  Léonard  né  en  1758, 
Jean  François,  qui  a  été  exécuté  ;  que  le 
Léonard  Alexis  qui  vivait  encore  en  1820 
et  qui  mourut  âgé,  dit  l'acte  de  décès, 
d'environ  soixante-dix  ans,  était  né  aux 
environs  de  17,0. 

Mais  pour  M.  Bord,  le  Léonard  guillo- 
tiné doit  être  le  Léonard  du  voyage  à  Va- 
rennes. 

M.  Maurice  Vitrac,  bibliothécaire  à  la 
Nationale,  qui  fait  un  très  long  travail 
sur  les  Léonard,  travail  déjà  imprimé, 
à  la  veille  de  paraître,  n'est  pas  de  l'avis 
de  M.  G.  Lenôtre  et  de  feu  notre  col- 
laborateur Begis.  11  est  convaincu  aussi 
que  Jean-François  Autié, dit  Léonard. a  été 
guillotiné  C'était  soirtrère  aine,  Léonard 
Alexis, qui  vivait  encore  en  1820. 

Il  établit  que  la  confusion  vient  de  ce 
que  l'un  et  l'autre  furent  coiffeurs  à  bre- 
vet de  la  reine.  Mais  ce  fut  le  grand  Léo- 
nard, Alexis,  qui  accompagna  la  reine 
dans  sa  fuite  ;  il  ne  revint  pas  à  Paris 
après  l'arrestation,  il  passa  à  l'étranger, 
pour  se  rapprocher  des  princes  qu'il  ne 
quitta  plus  jusqu'à  la  chute  de  Napoléon. 

Jean-François  fut  guillotiné,  en  raison 
de  son  nom  qui  le  dénonçait  comme  an- 
cien serviteur  <.\  des  tyrans  ». 

M.  Lenôtre  appuie  sa  thèse  sur  la  lettre 
qu'un  neveu  de  Léonard  écrivit  pour  pro- 
tester contre  la  publication  des  mémoires 
apocr)-plîes  de  son  oncle.  Ces  mémoires 
sont  les  4  volumes  publiés  par  Lamothc- 
Langon.  Dans  la  lettre,  le  neveu  dit  qu'il 
a  été  en  rapport  avec  son  oncle  de  181 4  à 
1819.  —  Ce  qui  n'aurait  pu  être,  objecte 
M.  Lenôtre,  si  son  oncleavaitétéguillotiné. 
C'est  exact,  répond  M.  Bord,  mais  il  avait 
deux  oncles,  Léonard,  Jean -François,  le 
guillotiné, et  Léonard, héros  des  mémoires, 
le  grand  Léonard.  C'était  de  celui  qu'il 
parlait,  lequel  ne  mourut  bien,  en  effet, 
qu'en  1820.  La  preuve  que  les  Sonvt-uirs 
sont  ceux  de  Léonard  Alexis,  de  l'on- 
cle dont  le  neveu  parle,  c'est  que  Léo- 
nard dit.de  son  frère  qu'il  fut  guillotiné 
en    1794. 

j'ai  exposé  impartialement   ces  thèses 
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contradictoires.  En  résumé  il  y  eut  trois 
Léonard  : 

Pierre  Autié,  dit  Léonard,  mort  on  ne 
sait  où,  qui  n'a  pas  compta-. 

lean-François  Autié,  dit  Léonard,  coif- 
feur de  la  reine,  mort  sur  l'échafaud  . 

Léonard  Alexis  Autié,  coiffeur  de  la 
reine,  né  on  ne  sait  où,  rentré  en  France  en 
18 14   mort  à  Paris  en  1820. 

Les  Autié,  gens  de  médiocre  condition, 
vinrent  se  fixer  à  Pamiers  en  17,0,  ayant 
déjà  un  enfant,  qui  était  Léonard,  le  futur 
chef  de  la  dynastie.  D'où  viennent  les  au- 
tres ?  Où  ce  premier  enfant  leur  est-il  né  ? 

M. 

* 

'  *  * 

La  polémique  engagée  à  ce  sujet  a  eu 
pour  terrain  :  la  Liberté  ;  mais  surtout  le 
Temps ^  réplique  de  M.  Lenôtre  ;  l'Eclair, 
répliques  de  MM.  Lenôtre  et  Bord,  inter- 
view de  M.  Vitrac,  lettre  de  M.  Ernest 
Daudet.  Le  Gaulois,  polémique  entre 
MM.  Lenôtre  et  Bord. 

Louis  ïlVil.  —  Sa  mort  au  Tem- 
ple (T.  G.  554  ;  XLIX  ;  L  ;  Ll  ;  LU,  15, 
182,  232)  —  Un  antre  faux  Dauphin: 
Eléa{ar  Williams. —  Quoique  la  mort  du 
Dauphin  au  Temple  soit  plus  vraisemblable 
que  son  évasion,  aucun  auteur  n'a,  jus- 
qu'ici, pu  donner  des  preuves  absolues  de 
l'une  ou  de  l'autre.  De  là,  les  nombreux 
faux  dauphins  qui  ont  intéressé  et  qui 
intéresseront  encore  le  public.  De  ce  nom- 
bre l'on  peut  compter  Eléazar  Williams 
dont  le  nom  n'a  pas  encore  été  cité,  que 
je  sache,  par  Y  Intermédiaire. 

Hugh  de  Normand  a  publié  à  Auburn, 
Etat  de  New- York,  en  1854,  un  livre  in- 
titulé Two  Eras  of  France  or  True  Stories 
from  Hiitorv.  Il  donne  des  extraits  d'un 
article  de  journal  par  J.  H.  Hanson,  paru 
à  New- York  en  avril  1853,  o*^  '^  ^st  fait 
mention  du  dauphin  encore  vivant.  Ac- 
ceptant comme  vrai  ce  que  Hanson 
avance,  Hugh  de  Normand  cite,  à  l'apnui 
de  sa  théorie,  les  faits  suivants  :  Le 
comte  de  Provence  désireux  de  régner, 
aurait  eu  tout  intérêt  à  faire  disparaître 
le  dauphin,  sans  pourtant  vouloir  attenter 
à  sa  vie.  Il  aurait  eu  des  partisans  au 
Temple,  et  ceux-ci  auraient  fait  évader 
l'enfant  entre  le  31  mai  et  le  5  juin.  Il 
croit  à  l'assassinat  de  Desault,  et  parle 
d'un  traité  secret  passé  entre  la  Conven- 
tion et  Charette,  portant  que   le  Dauphin 


et  sa  sœur  seraient  livrés  à  ce  dernier  le 
13  juin. 

Le  8  juin,  jour  du  décès  de  l'enfant 
qu'on  avait  Introduit  au  Temple,  le  Co- 
mité de  Salut  Public  ayant  pris  connais- 
sance de  l'évasion  du  Dauphin,  ordonna 
la  poursuite  du  fugitif  et  l'arrestation  de 
toute  personne  voyageant  avec  un  enfant 
de  huit  ans  environ.  L'ordre  porte  la 
date  du  8  juin  1795  et  peut  être  vu  aux 
archives  de  la  police. 

Hugh  de  Normand  rapporte  encore,  à 
l'appui  de  l'évasion,  qu'à  l'avènement  de 
Louis  XVIII  on  rendit  les  honneurs  funè- 
bres aux  différents  membres  de  la  fa- 
mille royale  morts  durant  la  Révolution, 
à  l'exception  de  Louis  XVII  ;  que  les  res- 
tes du  duc  d'Enghien  furent  transportés 
dans  une  chapelle  par  les  soins  de  la  du- 
chesse d'Angoulême  ;  que  ceux  de  Louis 
XVI  et  de  la  reine  furent  déposés  à  Saint- 
Denis  et  qu'enfin  on  n'accorda  pas  d'hon- 
neurs funèbres  au  Dauphin,  quoique  le 
lieu  de  sépulture  de  l'enfant  mort  au  Tem- 
ple fût  connu. 

Pour  satisfaire  à  l'opinion  publique 
alors,  comme  aujourd'hui,  partagée  sur  la 
question  d'évasion,  le  roi  ordonna  l'érec- 
tion d'un  monument  à  Louis  XVII,  à  la 
Madeleine,  monument  qui  est  resté  à  l'état 
de  projet.  De  Normand  ajoute  enfin  que 
la  duchesse  d'Angoulême  n'ignorait  pas 
l'existence  de  son  frère.  A  l'appui  de 
cette  assertion, il  cite  madame  Brown,  ci- 
devant  épouse  de  Joseph  Deboit,  secré- 
taire du  comte  d'Artois,  lors  de  la  rési- 
dence de  ce  dernier  à  Holyrood  House, 
Edinibourg.  Madame  Brown,  aurait  tenu 
de  son  mari  que  la  duchesse  d'Angou- 
lême assurait  que  son  frère  vivait  en  Amé- 
rique en  1806  et  1807.  En  181 7,  Madame 
Brown  habitait  dans  la  même  maison  que 
madame  Chamberlaw  épouse  du  secré- 
taire du  comte  de  Coigny  qui  avait  ha- 
bité avec  le  comte  de  Provence  à  Edim- 
bourg. Madame  Chamberlaw  disait  qu'elle 
avait  entendu  dire  aux  Tuileries  que  Bel- 
langer  avait  amené  le  dauphin  à  Phila- 
delphie et  qu'il  se  nommait  Eléazar  Wil- 
liams. Pour  expliquer  l'arrivée  du  dau- 
phin en  Amérique,  Hugh  de  Normand 
raconte  qu'en  1795  une  famille  française 
composée  d'un  gentilhomme,  d'une  dame 
et  de  deux  enfants,  arriva  à  Albany, 
Etat  de  New-York,  venant  de  France.  Elle 
se  nommait  De  Jardin  ou  De  Jourdan.  Les 
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enfants  étaient  constamment  surveillés  et 
ne  sortaient  pns  de  la  maison.  Autant  la 
Olle  était  alTable  et  gaie,  autant  le  garçon 
se  montrait  timide  et  silencieux.  La  dame 
se  disait  ancienne  dame  d'honneur  de  la 
reine  Maiie-Antoinette.  La  famille  De  Jar- 
din disparut  subitement  d'Albany. 

La  même  année,  deux  français  dont 
l'un  était  prêtre,  arrivèrent  chez  les  Iro- 
qijois,  près  du  lac  George,  au  Canada.  Ils 
avaient  avec  eux  un  enfant  nialade  qu'ils 
laissèrent  parmi  les  Indiens  où  il  grandit 
soiis  le  nom  d'Eléazar  Williams. 

En  184S,  un  journal  de  la  Nouvelle-Or- 
léans annonçant  la  mort  de  Bellanger 
dans  cette  ville^  assurait  que,  sur  son  lit 
de  mort,  Bellanger  avait  déclaré  que  c'é- 
tait lui  qui  avait  emmené  le  Dauphin  chez 
les  Iroquois. 

De  Normand  attribue  sa  croyance  à 
la  survie  du  dauphin  à  la  visite  que  fit  en 
Amérique  le  prince  de  Joinville  en  1841. 
Le  prince  s'était  rendu  à  Mackinac  014  il 
demanda  à  voir  le  prêtre  Eléazar  Williams. 
Lorsque  le  missionnaire  lui  fut  présenté, 
le  prince  trahit  de  la  surprise  et  de  l'agi- 
tation, au  dire  d'un  témoin  oculaire.  Ils 
s'entretinrent  longuement  en  particulier. 
A  Green  Bay,  où  tous  deux  se  rendaient, 
le  prince  reconnut  en  Eléazar  Williams  le 
Dauphin  Louis  XVII,  à  qui  il  présenta  à 
signer  une  abdication  de  ses  droits  à  la 
couronne  en  faveur  de  Louis-Pliilippe 
alors  sur  le  trône.  Eléazar  Williams  re- 
fusa d'apposer  sa  signature  sur  le  docu- 
ment qu'il  remit  au  prince. 

Monsieur  George  Sumner,  frère  du  sé- 
nateur américain  du  même  nom,  aurait, 
selon  de  Normand,  rencontré  à  Brest  en 
1846,  un  officier  Français  compagnon  de 
voyage  du  prince  de  Joinville  à  Green 
Bay.  Cet  officier  lui  aurait  dit  qu'il  y 
avait,  en  effet,  quelque  chose  d'étrange 
dans  cette  visite  du  prince  à  Green  Bay 
dans  le  but  de  s'entretenir  avec  un 
vieillard  missionnaire  qui  présentait  les 
traits  d'un  Bourbon  et  que  l'en  disait  être 
le  fils  de  Louis  XVI. 

De  Normand  termine  en  disant  que 
d'après  le  témoignage  de  quatre  méde- 
cins, Eléazar  Williams  présentait  aux  ge- 
noux et  sur  d'autres  parties  de  son  corps 
des  cicatrices  établissant  son  identité  avec 
le  Dauphin. 

L'ouvrage  de  Hugh  de  Normand  dont 
je  possède  un  exemplaire  est  accompagné 


d'un  portrait  en  gravure  d'Eléazar  Wil- 
liams sous  les  traits  frappants  des  Bour- 
bons. Dr  P. 

Le   roman  du   Prince   impérial 

(Ll,  891,  966  ;  LU,  66.  M.  j.  d'Anderlecht, 
auteur  de  la  lettre  restée  inédite  et  adres- 
sée jadis  à  X Eclair,  nous  demande  l'inser- 
tion de  la  lettre  suivante  : 

Nottingliam,  n  août  1905. 
Monsieur  le  Directeur, 

Je  lis,  dans  YlnteynnhUaire,  une  lettre  que 

j'ai  adressée  en  janvier  1803  *"'  ^^Ecïair  et  qui 

est  relative   à  l'histoire    du    Prince  Impérial. 

Un  roman  sur  ce  prince  a  été  écrit    par  d'au- 

.tres,  mais  ce  n'est  que  du  rotiian. 

Vous  fuites  suivre  ma  lettre  des  lignes  sui- 
vantes : 

«  La  publication  de  l'acte  de  naissance  du 
fils  de  Charlotte  Watkins  a  détniit  la  légende. 
L'acte  publié  est  ci.li»*l<tt-  mèine  qui  était 
entre  les  mains  des  religieux  chargés  de 
l'éducation  de  l'enfant  ».      .  , 

Je  sais  la  légende  contenue  dans  le  roman 
écrit  par  M.  de  Bré  —  et  le  soi-disant  acfe  de 
naissance  qu'on  a  publié  ne  détruit  pas  cette 
légende.  Au  contraire,  il  semble  avoir  été 
irnaginé  pour  I9  continuer. 

Qu'un  acte  ait  été  entre  les  mains  de  reli- 
gieux quelconques,  cela  ne  prouve  pas  son 
authenticité  ;  et  un  acte  dont  l'authenticité 
n'est  pas  autrement  démontrée  que  par  une 
publication  dans  un  journal,  ne  peut  en  au- 
cune manière  détruire  les  faits  que  j'ai  rap- 
portés. 

Un  mariage  a  eu  lieu  entre  AAiss  Watkins  et 
le  Prince  impérial,  officier  anglais.  Un  fils 
est  né  de  celte  union  —  et,  en  1S95,  un  cor- 
respondant de  VEmpirc,  de  Manchester  a 
annoncé  que  Y  acte  de  mariage  du  prince  et 
Vacte  de  naissance  de  son  fils  seraient  publics 
dans  un  temps  déterminé. 

Veuillez  agréer,  je  vous  prie,  Monsieur  le 
Directeur,  l'expression  de  mes  meilleurs  sen- 
timents. J.  d'Andi;ri.f.cht 

P.  S.  —  Une  erreur  s'est  glissée  dans  l'im- 
pression de  ma  lettre.  Le  compositeur  me 
fait  dire  :  <?:  —  Que  c'est  M.  Clifford  Millage, 
«K  aujourd'hui  tuteur  de  l'entant  et  aussi 
<r.  Mgr.  Goddard  qui  a  présenté  M.  de  Bré  à 
*  M.  Savinc  ï>.  11  faut  liie  :  4"  —  Qiie  c'est 
«  M.  Clifford  Millage,  aujouni'hui  uiteur  de 
'f  l'enfant  et  ami  de  Mgr  Goddard,  qui  a  pré- 
«  sente  M.  de  Bré  h  M.  Savine  »... 

J.    D'A. 

Actos  flo  divorce  chez  les  pro- 
testants (LI,  ()io,  741  ,  LU,  129).  — 
J'ai  relu,  pour  satisfaire  à  la  demande  de 
M.  La  Coussière,   tous   les  actes  des  sy- 
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noJes  nationaux,  et  voici  tout  ce  que  j'y 
ai  trouvé  (en  deliors  de  ce  que  j'ai  déjà 
dit  à  la  colonne  741  du  volume  LI)  : 

Discipline  arrclèc  par  le  i"  Synode  v.itio- 
««/ (Paris,  1559).  Alt.  XXXVl .  Les  fidèles 
qui  auront  leurs  parties  convaincues  de 
paillardise,  seront  admonncstés  de  se  réunir 
avec  elles.  S'ils  ne  le  veulent  faire,  on  leur 
déclareri  leur  liberté,  qu'il;.  <  nt  par  la  parole 
de  Dieu,  mais  les  Eglises  ne  dissoudront  point 
les  mariages  afin  de  n'entreprendre  sur  l'au- 
thorité  du  magistrat. 

Troisième  Synode,  Orléans,  1562.  Art. 
IX.  C'est  celui  que  j'ai  cité. 

5*  Synode,  Paris,   1565. 

Art.  XX.  Sur  le  fait  des  divorces  pour  la 
cause  d'adultère,  vérifiée  devant  le  magistrat, 
les  consistoires  pourront  bien  déclarer  à  la 
partie  innocente  la  liberté  qu'elh  a  de  se  ma- 
rier selon  la  parole  de  Ditu  ;  mais  ils  ne  se 
trouveront  point  à  l'exécution  du  contrat,  ni 
à  la  dissolution  du  mariage  pour  recevoir  la 
dite  partie  dans  son  nouveau  ménage,  parce 
que  cela  appartient  au  magistrat. 

6°  SvHodc  national  (Verteuil,  1567. 

Art,  8.  Sur  le  cas  proposé,  s'il  pouvoitétre 
permis  à  la  partie  offensée  de  se  marier,  après 
que  l'adultère  aurait  été  vérifié  par  sentence 
du  magistrat?  Celte  assemblée  répond  que 
l'article  du  synode  d'Orléans,  sous  le  titre  des 
Mariages,  sera  dans  sa  force,  à  moins  qu'il 
a'y  ait  un  danger  aparent  pour  l'Eglise.  Et 
tout  ce  qui  est  exprimé  en  d'autres  termes, 
•era  raie  de  l'article  de  la  discipline. 

10*  Synode  national  (Figeac.  1579). 

Art.  XI.  Une  femme  épousée  à  un  mari, 
prêtre  ou  moine,  qui  l'abandonne  pour  re- 
tourner dans  sa  première  profession,  ne  se 
pourra  remarier  que  son  premier  mariage  ne 
soit  dissous  par  le  jugement  du  magistrat, 
auquel  seul  on  laissera  la  décision  d'un  tel 
divorce, 

12^  Synode  national  (Vitré  15S3). 

Art.  V.   On   demande   s'il  est  permis  à  un 
homme  duquel  la  femme  est  devenue  l'épouse, 
de  se  remarier  à   une  autre?  La  compagnie  a 
été  d'avis  que,    suivant  la   sentence  de  Jésus- 
Christ,  il  n'est  pas  licite  de  se  remarier  à  une 
autre  femme  du  vivant  de   la  première,  sinon 
pour  la   seule   cause   d'^dultere,    et   que  celui 
qui  demande  de  se  pouvoir  remarier  pour  un 
autre  grief,  ne  le  peut  pas  faire.    C'est    poi.ir 
.  quoi  il  doit  être  exhorté  de    prier  Dieu  et  de 
se  contenir  pendant  que   sa   femme   vivra,  et 
de  lui  donner  toute  l'assistance  possible. 
18"-  Synode  national  (Gap.  1603). 
Art.  XIX.    Les   femmes   de   ceux  qui  sont 
absents  pour  crime,  ne  peuvent  pas  contracter 
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!    mariage  en  bonne   conscience    avec 
pendant  que  leurs  maris  sont  vivans. 

C'est  tout  ce  que  je  trouve  sur  ce  sujet 
jusques  et  y  compris  le  Synode  national, 
(Loudun  1699)  après  lequel  Louis  XIV 
supprima  ces  assemblées. 

Pendant  la  période  des  persécutions, 
en  1744,  1748,  1756,  1763,  furent  réunis 
4  synodes  appelés  Synodes  du  désert. 
Dans  les  actes  du  3«  de  ces  synodes,  je 
trouve  cet  article  (XLIIl)  : 

Les  députés  de  la  province  du  Dauphiné 
demandent  quelle  est  la  conduite  qu'on  doit 
tenir  envers  une  femme  qui  s'est  séparée  de 
son  mari  et  refuse  de  se  joindre  avec  lui  ;  il  a 
été  décidé  que  si  cette  femme  continue  dans 
son  refus,  elle  sera  poursuivie  selon  la  rigueur 
de  la  discipline. 

Voilà  tout  ce  que  je  trouve  dans  les 
actes  des  anciens  synodes.  Il  n'y  en  a  pas 
eu  d'autres  depuis,  si  ce  n'est  rassem- 
blée officieuse  de  1848  ;  le  synode  ojficiel 
de  Paris  (1872-73)  et  les  synodes  offi- 
cieux tenus  périodiquement  depuis  1879 
par  une  notable  portion  de  l'Eglise  Ré- 
formée. Aucun,  à  ma  connaissance,  ne 
s'est  occupé  de  cette  question. 

Il  n'y  a  donc  aucune  décision  syndicale 
qui  autorise  le  divorce  sauf  pour  le  cas 
d'adultère.  V.  A.  T. 

Cifiicier  de  la  grande  louveteria 
da  Franco  (LU,  162).  —  Un  livre  qui 
devrait  être  sous  la  main  de  tous  les 
intermédiairistes  \c^  qui  empêcherait  bien 
des  questions  trop  faciles  à  résoudre)  le 
Dictionnaire  Historique  de  la  France,  par 
Ludovic  Lalanne,  dit   page  1 178  : 

LouvETiER  (Grand).  Dès  le  commencement 
du  XIV  "  siècle  (1308),  on  trouve  mentionné 
un  louvetier  du  roi.  Dans  un  compte  de 
1467,  Pierre  Hannequeau  figure  comme  grand 
louvetier  de  France,  titre  qui  fut  porté  par  ses 
successeurs.  D'après  V Etat  de  la  France,  de 
1749,  le  grand  louvetier  touchait  1200  livres 
dégages.  Le  personnel  qu'il  avait  sous  ses 
ordres  comprenait  :  un  lieutenant  général,  un 
sous-lieutenant,  quatre  valets  de  limiers,  deux 
valets  de  chiens  courants,  un  garçon  de  li- 
miers, un  garçon  de  lévriers,  un  garçon  de 
chiens  courants,  deux  garde-lesses  des  grands 
lévriers  et  un  conducteur  du  charroi. 

P.  c.  c.         A.  S..E. 


Il  faudrait,  pour  répondre  à  la  question 
de  notre  confrère  R.  C. ,  plusieurs  colon- 
nes de  1'/.  C.  C.  Bornons- nous  à  dire  que 
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l'uniforme    des   olTiciers  est  ainsi  décrit 
dans  le  règlement  du  20  août  1814  : 

Habit  bleu,  droit,  à  la  française,  avec  col- 
let et  parements  de  velours  bleu  pareil, 
galonné  sur  le  devant  et  au  collet  ;  poches 
à  la  française  et  en  pointe,  également  ga- 
lonnées ;  parements  en  pointe,  avec  deux 
chevrons  pour  les  lieutenants.  —  Le  galon 
sera  en  or  et  argent  ;  — Boutons  de  mé- 
tal jaune,  sur  lequel  sera  empreint  un 
loup  ; —  Veste  et  culotte  chamois;  —  Cha- 
peau retapé  à  la  française  avec  ganse  or  et 
argent  ;  —  Couteau  de  chasse  en  argent, 
avec  un  ceinturon  en  buffle  jaune  galonné 
comme  l'habit  ;  —  Bottes  à  l'écuj'èie  ;  — 
Eperons  plaqués  en  argent. 

Uniforme  des  piqucurs.  —  L'habit  sera 
le  même  que  celui  des  officiers,  excepté 
que  le  bouton  sera  en  métal  blanc,  et  que 
le  galon  sera  un  tiers  d'or  sur  deux  tiers 
d'argent. 

Harnachement  du  cheval.  —  Bride  à  la 
française,  avec  bossette,  sur  laquelle  sera 
un  loup  ;  Bridon  de  cuir  noir  ;  —  Selle  à 
la  Française  en  volaquc blanc  ou  en  velours 
cramoisi  ;  —  Housse  cramoisie,  garnie  en 
galons  or  et  argent  ;  —  Croupière  noire 
unie,  et  la  boucle  plaquée  ;  —  Etriers  noirs 
vernis  ;  — Martingale  noire  unie  ;  —  San- 
gles à  la  française.  (Cet  uniforme  est  per- 
mis, mais  non  obligatoire). 

Quant  aux  prérogatives  et  aux  obliga- 
tions attachées  à  la  charge  d'olTicier,  il 
faudrait  recopier  en  entier  le  rapport  de 
M.  Franck-Carré  à  la  Chainbie  des  pairs, 
ainsi  que  les  nombreuses  ordonnances 
depuis  redit  de  janvier  1583. 

Notre  confrère  trouvera  du  reste  tous 
ces  renseignements  au  Répcricire  de  Dal- 
l0{,  t.  VIII,  V.  Cttisse,  W"-  501  à  520. 

Les  ouvrages  sur  la  louveterie  sont 
nombreux  et  sont  suffisamment  indiques 
dans  le  rapport  du  g  juillet  1818  du  mi- 
nistre de  l'intérieur  itt-fine,  (réf.  citée  .<;»- 
prô). 

Quant  aux  recueils  d'arrêts, nous  signa- 
lons à  M.  R,  C.  \ Puton,  Louvelerie^  "872; 
Berriat  Saint-Prix,  LcgisL,  chasse,  louv.^ 
commeiilce,  1845  ;  Giraudeau,  Lelièvre  et 
Soudée,  La  chasse  suivie  de  la  Louveterie, 
1882  ;  jullicn,  La  chasse,  son  histoire  et 
5,7  législation,  1868,  et  naturellement, 
Dalloz  à  la  référence  citée  siiprà. 

Paul  de  Rosnay. 

Famille  Bréa  :  un  peintre  et  un 
gén^'rnl  (LU,  6,  131). —  IJIÙiti/reur de 
Nice(pdoùt  1905)  nous  apporte  la  réponse 
demandée  en  ces  termes  : 


Ludovic  Bréa  —  dit  Toselli  dans  sa  Bio" 
graphie  Niçoise  —  né  h  Nice,  se  fit  un  nom 
parmi  les  artistes  de  son  i-iècle,par  la  vivacité 
de  son  imagination,  la  fraîcheur  du  coloris, la 
justesse  et  la  proportion  des  traits. 

11  alla  étudier  à  Rome,  à  Naples,  pour  se 
peitectionner  dans  son  art  et,  pendant  un 
espace  de  trente  ans,  s'acquit  par  ses  nom- 
breux et  précieux  t.bleaux,  une  renommée 
aussi    juste    que  , méritée. 

Fondateur  de  l'École  génoise,  ses  ouvrages 
ne  sont  point  rares  à  Gcnes  non  plus  que 
dans  le  reste  de  l'Etat  génois. 

Dans  l'église  de  Cimiés,  sa  Descente  de 
Croix  fait  et  fera  toujours  l'admiration  de 
tous  les  artistes  et  de  tous  les  amateurs  qui 
vont  les  visiter.  (L^ldovîc  Bréa,  pinxit,  die 
2^  Jiniii  14-jy).  ,     „       . 

•  Presque  dans  toutes  les  églises  de  1  ancien 
Comté  de  Nice,  on  trouve  des  tableaux  du 
célèbre  peintre  niçois. 

Ludovic  Bréa  eut  un  fils,  nommé  Jean- 
François,  qui  s'adonna  aussi  à  la  peinture, 
mais  il  n'eut  pas  l'heureux  Succès  de  son  illus- 
tre père. 

Une  modeste  Rue  Bréa  a  été  donnée  par  la 
Municipalité  niçoise. 

D'après  le  manuscrit  Fighiera,  la  famille 
Bréa  demeurait  dans  la  rue  Barillerie  où  elle 
possédait  une  maison  (6  août  1674). 

Famille  Goix.  Famille  de  Ne- 
vers  iLll,  5  5,K)4).  —  Les  armes  décrites 
par  Typ  sont  celles  de  la  famille  velayenne 
de  Goys  à  laquelle  est  allié  l'éminent  con- 
servateur des  palais  et  galeries  de  Ver- 
sailles, M.  Pierre  de  Nolhac,  par  son  ma- 
riage avec  la  fille  du  comte  Emmanuel  de 
Goys,  frère  aîné  de  mon  cher  et  regretté 
camarade  aux  dragons  pontificaux, Septime 
de  Goys.  A.  S..E. 

Victor  Hugo.  S.-i  généalogie  fT. 
G.  433  ;  LU,  196).  —  Il  a  paru  sur  les  du 
Vidal  de  Montferrier  une  admirable  notice 
de  l'abbé  Téi.ard  qui  fait  remonter  l'ori- 
gine de  la  famille  à  «  Vitalaric  ou  Vidal- 
ric,  chef  visigoth  en  472  ».  (in-8°.  Paris, 
imprimerie  Guillot,  rue  des  Cannettes.  s. 
d.  vers  1880). 

La  généalogie  donnée  par  le  vicomte 
Révérend  et  citée  par  notre  collaborateur 
M.  (^oiirtaux  est  moins  ambitieuse,  mais 
elle  appelle  pourtant  quelques  correc- 
tions. 

Le  père  de  Mme  Abel  Hugo  avait  épousé 
successivement  Charlotte  Chardon  et 
Jeanne  Delon  ;  non  Charlotte  de  Chardon 
et  Jeanne  d'Elon. 
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Régis   LavoUée, 


Sa  fille  aînée  épouse 
non  de  la  Voilée. 

Sa  fille  cadette  ne  meurt  pas  «  sans 
alliance  >*  ;  elle  épouse  le  D»"  Louis  (1787- 
1872)  membre  de  l'Académie  de  Médecine 
{Von  \^  Biographie  Didot,  XXXI,  1048.) 
et  elle  en  a  un  fils,  Armand,  mort  en 
1854. 

Ces  renseignements  m'ont  été  donnés 
il  y  a  une  dizaine  d'années,  par  Léopold 
Hugo,  qui,  entre  parenthèses,  n'est  pas 
mort  en  1866,  comme  une  coquille  d'im- 
primerie l'a  fait  dire  à  M.  Courtaux. 

S. 

Lamartelière  (Ll,  39  ;  LU,  30,  198). 
—  M.  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost  me  fait 
un  très  grand  honneur  en  m'appelant 
son  confrère.  Je  vais  essayer  de  m'en 
montrer  digne  en  lui  communiquant  mes 
notes  sur  les  Marescot,  préparées  pour  un 
supplément  du  Nobiliaire  de  Montfort- 
i'Amaury.  Il  voudra  bien  tenir  compte 
de  quelques  petites  différences,  prove- 
nant de  la  naiure  de  mes  sources. 

Guillaume  III,  Marescot,  né  le  25  dé- 
cembre 1567,  fils  de  Michel  et  de  Jeanne 
Vandor.  —  Michel,  docteur  régent  de  la 
Faculté  de  Pans,  en  1592,  trésorier  de 
l'extraordinaire  des  guerres,  secrétaire 
ordinaire  de  Henri  IV  en  1600,  et  Guil- 
laume, avocat  en  parlement.  Celui-ci 
plaide  en  1603,  pour  Marthe  Pothier, 
veuve  de  Nicolas  Moreau,  sieur  d'Auteuil 
et  de  Thoiry  en  partie,  et  pour  ses  cinq 
enfants  ;  il  est  vers  161 1,  sieur  de  Marc, 
et  des  2/3  de  Thoiry  en  1628.  Il  mourut 
le  19  août  1643.  Il  avait  épousé  Valentine 
Loysel  dont  il  eut  : 

1°  René,  conseiller  aumônier  du  roi, 
1626-1632,  et  de  la  reine-mère,  prieur 
commendataire  du  prieuré  de  la  Trinité 
de  Beaumont-le-Roger,  puis  abbé  de 
Saint-Jean  de  Falaise.  Il  mourut  en  1629. 

2°  Madeleine,  femme,  en  1634,  de  Phi- 
lippe de  la  Martellière,  sieur  du  Fay, 
conseiller  du  roi. 

3°  Françoise,  mariée  en  1620,  à  messire 
Charles  Bailly,  conseiller  du  roi,  membre 
de  la  Chambre  des  comptes. 

4°  .Michel  H,  chevalier  sieur  de  Thoiry, 
Marc  et  le  Mcsnil-Durand,  d'abord  con- 
seiller du  roi  au  parlement  de  Normandie, 
plus  tard  maiîre  des  requêtes;  il  vendit,' 

en  1604,  à  Pierre  Aymeri,  la   seigneurie       voici    quelques   renseï 
dejoinville,  et  mourut  en   1649.  Il  avait  I  deux  frères  Mac-Nab  • 


épousé   Adrienne    de   Meaupou,    fille   de 
Gilles,  sieur  d'Ablèges,  dont  il  eut  : 

1"  Gilles  Michel,  chevalier  sieur  de 
Thoiry  et  Marc,  capitaine  au  royaume  de 
Roussillon,  lieutenant-colonel  au  Royal- 
Etranger,  maréchal-des-logis  général  de 
la  cavalerie  légère  de  France,  chevalier 
de  Saint-Louis,  de  Saint  Lazare  et  de 
N.-D.  du  Carmcl.  Il  mourut  à  Paris  le 
8  mars  1714.  veuf  d'Angélique  d'Apoi- 
gny,  morte  en  1705.  11  fut  inhumé  dans 
l'église  de  Thoiry. 

2"  Jean-François,  sieur  de  Marc  en  par- 
tie, prieur,  en  1712.  de  la  Trinité  de 
Beaumont-le-R.,  de  Torcy  et  Longue- 
Fougère,  et  en  1720,  abbé  de  Trans  et 
Gennes.  Il  mourut  en  1721  et  fut  aussi 
inhumé  dans  l'église  de  Thoiry. 

3°  Charles-René,  clerc  tonsuré  du  dio- 
cèse de  Paris,  mort  âgé  de  91  ans,  le  30 
novembre  1740.  Sa  pierre  tombale,  dans 
l'église  de  Marc,  portait  qu'il  avait  été 
prieur  de  Saint-Martial  de  Rufec,  cheva- 
lier, sieur  de  Marc,  de  Thoiry,  du  Mesnil- 
Durand,  maîlre  des  requêtes,  conseiller 
d'Etat  et  des  finances. 

40  Marguerite,  mariée  le  14  mars  1674, 
à  Thoiry,  à  François  de  Baussan,  morte 
en  1710.  (Archivesdu  château  de  Thoiry). 
De  ceux  ci  :  Claude-Adrien  de  Baussan, 
marié  à  Claude-Angélique  de  Marescot, 
Illle  unique  de  Gille-Michel.  Leur  fils 
Alexandre  de  Baussan,  mort  en  1755, 
laissant  veuve  Françoise  de  Baussan,  sa 
cousine.  Leur  fille,  Angélique-Elisabeth- 
Jeanne,  morte  en  1813,  avait  épousé 
Charles-Henri-Louis  de  Machault,  comte 
d'Arnouville 

On  connaît,  en  1597,  un  contrat  de 
vesture  pour  Françoise  de  Marescot,  reli- 
gieuse de  Fontaine-en-France.  Une  Marie 
de  Al.  fut  mariée,  le  18  juillet  1604,  à 
Jullien  Ferrand,  conseiller  du  roi.  En 
1607,  Philippe,  avocat  en  Parlement;  et 
Germain  en  1614,  conseiller  et  secrétaire 
du  roi.  (Arch.  de  Thoiry). 

En  1639,  Pierre  Marescot,  fourrier  de 
la  reine  Anne  d'Autriche,  (catalogue  Cha- 
ravay.)  —  N.  Marescot  maréchal  de  cava- 
lerie, succédant  à  un  sieur  de  Permillac 
qui  se  suicida  le  12  mai  1699.  (Dan- 
geau).  E.  Grave. 

Les  Mac-Nab  (LU,  113,  252).  — 
Voici    quelques   renseignements    sur    les 
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Le  cadet,  et  le  plus  connu  des  deux, 
que  la  maladie  minait  déjà  au  moment 
où  il  était  l'un  des  artistes  les  plus  célè- 
bres du  Chat  Noir,  et  qu'elle  a  bientôt 
terrassé,  était  modestement  employé 
dans  un  bureau  de  postes,  confiné  toute 
la  journée  dans  un  sombre  local  de  la  rue 
Cambon  où  s'étiolait  sa  jeunesse. 

11  se  consolait  de  cette  situation,  dou- 
blement obscure,  en  composant,  tout  en 
timbrant  des  lettres,  ces  extraordinaires 
petites  poésies  qu'il  avait  réunies  et  fait 
imprimer  sous  le  titre  pittoresque  de 
Pohius  mobiles,  et  parmi  lesquels  brillent 
d'un  éclat  particulier  quelques  chefs- 
d'œuvre  du  genre  :  les  Fœtus,  le  Bal  de 
l'Hôtel  de  Ville,  la  Ballade  des  derrières 
Iroids  (!)  et  quelques  autres  que  j'ou- 
blie. 

Le  soir,  il  venait  les  réciter  au  cabaret 
de  Rodolphe  Salis  avec  cet  air  de  pince 
sans  rire  et  ce  zézaiement  qui  donnaient 
à  son  débit  une  saveur  toute  particulière. 

La  protection  d'un  ami  lui  obtint  un 
modeste  avancement  dont  il  ne  jouit 
guère.  Son  pauvre  corps  était  usé  et  son 
dernier  souffle  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il 
s'est  arrêté  en  bonne  route 

Son  frère  aine,  Donald  Mac-Nab,  né  à 
Vierzon,  était  sorti  de  l'Ecole  Centrale  en 
1879.  Il  fut  ingénieur  à  la  Société  Géné- 
rale des  Telépliones.  la  quitta,  une  pre- 
mière fois,  vers  1886  et  y  rentra  de  nou- 
veau en  1890.  Il  s'occupait  surtout,  me 
semblo-t-il,  de  ce  qui  se  rattaclie  à  la  fa- 
brication et  à  la  pose  des  Câbles  de  Télé- 
graphie sous-marine. 

Sa  carrière  a  été  courte  comme  celle 
de  son  frère,  et  le  même  mal  les  a  em- 
portés. En  1893,  il  se  retira  à  Amélie  les- 
Bains,  espérant  y  trouver  un  soulapje- 
m^ntà  ses  maux.  Il  y  mourut  le  30  no- 
vembre de  cette  même  année. 

Henry  Vivarez. 


4>  * 


Mac-Nab,  le  chansonnier,  est  mort  à 
Paris,  le  26  décembre  1890. 

La  mort  de  madame  de  Montba- 
ZOQ  {LU,  49,  198).  —  Saint  Simon  corn 
mence  ses  mémoires  en    1740,   so\t  qua- 
rante lins  après  la  mort  de  Rancé. 

Voici  une  relation  inédite,  écrite  en 
1689,  du  vivant  de  l'abbé.  Je  l'extrais 
d'un  manuscrit  en  ma  possession. 


L'abbaye  de  la  Trappe  est  une  abbaye  de 
l'ordre  de  Saiiit-Bcrnavd  située  dans  la  pro- 
vince du  Pûiclic.  L'a'ûbé  de  Rancé,  de  la  fa- 
mille des  Boiilhilieis  qui  en  a  été  d'abord 
abbé  en  conimenJe  est  un  homme  qui  dans 
sa  jeunesse  était  fort  répandu  dans  1::  com- 
merce du  monde.  Il  était  passionnément 
amoureux  de  Mme  la  Duchesse  de  Montbazon, 
la  plus  belle  femme  de  son  temps,  qui  étoit 
de  la  maison  de  Vertus,  bâtards  de  Bretagne, 
Sur  la  nouvelle  de  sa  maladie,  il  revint  îl 
Paiis  en  diligence,  et  arriva  à  l'hôtel  de  Mont- 
bazon quelques  heures  après  qu'elle  fut  morte, 
11  monta  droit  à  la  chambre  de  la  feue  du- 
chesse et  y  trouva  le  plus  horrible  spectacle 
qui  puisse  frapper  les  yeux  d'un  homme 
amoureux,  fl  étoit  arrivé  que  la  bierie  de 
Mme  de  Montbazon  s'était  trouvée  trop 
courte  (1)  et  que  les  chirurgiens  qui  l'avoient 
ouverte,  voulant  faire  entrer  son  corps,  en 
avoient  séparé  la  teste,  que  l'abbé  de  Rancé 
apporçut  derierre  un  coffre  sur  lequel  il  alloit 
s'asseoir.  .  .  *.-^»- 

Cette  affreuse  aventure  le  toucha  de  tant 
d'horreur  que  dans  l'instant,  il  résolut  de 
quitter  le  monde  et  de  se  donner  à  Dieu  pour 
le  reste  de  sa  vie...  [Suivent  vingt  lignes 
sur  la  fondation  do  la  Trappe],  tome  11,  p.  175 
du  manuscrit  cité. 

L'auteur  esta  la  cour.  C'est  ainsi  qu'on 
racontait  la  mort  de  Mme  de  Montbazon 
dans  l'entourage  du  Roi  en  1689. 

S. 


Gérard  de  Nerval,  son  portrait 
(LU,  7,  193).  —  M.  Léopold  Flamcng 
habite  tout  l'élé  et  depuis  de  longues 
années  à  Septeuil,  près  de  Mantes.  11  y  est 
entouré  de  sympathie  et  de  respect. 

E.  Grave. 


La  femme  df>  Bernardin  do  Saint- 
Pier;9  «  Félicité  Dtdot  »  (L,  734, 
843,  931  ;  Ll,  986).  —  Ce  n'est  pas 
sans  terreur  que  je  vois  deux  de  nos  con- 
frères s'apprêter  à  rompre  des  lances  sur 
le  plus  ou  moins  de  bonheur  qu'aurait 
éprouvé  Mlle  Didot  pendant  son  union 
avec  ce  littérateur  qui,  malgré  son  talent, 
parîût  avoir  toujours  été  ce  que  nous 
nommons  aujourd'hui  un  déséquilibré. 
Un  mariage  aussi  anormal  (qu'il  a  d'ail- 
leurs récidivé  à  63  ans)  ne  peut  donner  de 


(t)  Mme  de    Montbazon    était  d'une   taille 
colossale. 
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bien  bons  résultats  et  je  crois  que  pour  la 
plupart  de  nos  confrères  de  Vlnicniu'Jiaiic, 
le  bonhomme  est  jugé,  et  les  parents  de 
son  épouse  aussi,  malgré  la  condamna- 
tion qu'ils  ont  obtenue  en  1825,  contre 
Aimé- Martin, époux  de  sa  seconde  femme. 

CÉSAR  BlROTTEAU. 

Armoriaux  et  nobiliaires  (LU,  9, 
144,259). — Nul  n'a  le  droit  de  publier  des 
renseignements  sur  l'origine  d'une  famille, 
cesrenseignements  fussent-ils  vrais,  si  cette 
publication  est  de  nature  à  porter  préju- 
dice et  est  faite  avec  intention  de  nuire. 
Celui  qui  agit  ainsi  s'expose  évidemment  à 
une  demande  en  dommages-intérêts.  A 
plus  forte  raison  en  est-il  de  même,  si  les 
renseignements  publics  peuvent  être  ré- 
voqués en  dou*e.  Chacun  a  intérêt,  cela 
se  comprend,  à  ce  qu'on  ne  lui  attribue 
pas  un  nom  qui  n'est  pas  le  sien,  un  état- 
civil  erroné,  une  origine  douteuse.  C'est 
à  celui  qui  publie  une  notice  dans  un  ar- 
moriai ou  un  nobiliaire,  à  s'assurer  de 
l'exactitude  de  ce  qu'il  avance,  de  la  véra- 
cité des  documents  qu'il  invoque,  avant 
de  livrer  son  œuvre  à  la  publicité. 

11  agit  à  ses  risques  et  périls  et  il  s'ex- 
pose à  des  demandes  en  reclilicalion,  à 
des  demandes  d'indemnités  de  la  part  des 
intéressés,  il  ne  peut  s'en  prendre  qu'à 
lui-miême ,  il  n'avait  qu'à  se  taire  sur 
l'origine  de  la  famille  s'il  la  savait  con 
testable  et  surtout  contestée.  La  jurispru- 
dence a  toujours  considéré  les  noms  pa- 
tronymiques, les  armoiries,  comme  une 
propriété  de  famille  de  nature  à  exposer 
à  des  dommages-intérêts  ceux  qui  s'y 
attaquent  sans  droit,  sans  justifications. 
Voici  comment  la  Cour  de  Cassation 
s'est  exprimée  le  16  mars  1841  sur  ce 
point  : 

Attendu  que  les  noms  patronymiques 
des  familles  sont  leur  propriété  ;  que  si  les 
femmes  en  entrant  par  le  mariage  dans  une 
famille  étrangère  cessent  de  porter  le  nom 
de  leur  pore,  ce  nom,  las  souvenirs  d'hon- 
neur et  d'estime  qui  peuvent  y  être  atta- 
chés sont  un  bien  qui  f ail  partie  de  leur 
patrimoine. 

Il  en  résulte  donc  qu'il  peut  devenir 
dangereux  de  dénier  ou  de  constester  à 
des  familles  ce  bien  qui  fait  partie  de  leur 
patrimoine,  si  l'on  n'est  pas  sûr  de  prou- 
ver ce  qu'on  avance  à  leur  encontre. 

Ysk;*i. 


Un  membre  ou  plusieurs  membres 
d'une  famille  n'ont  pas  le  droit  de  s'oppo- 
ser à  ce  qu'une  notice  qui  la  concerne  fi- 
gure dans  un  armoriai  ou  un  nobiliaire. 
Si  cette  notice  n'est  pas  de  leur  goût,  ils 
peuvent,  avant  son  apparition,  demander 
à  l'auteur  do  la  modifier,  ou,  après  son 
apparition,  de  la  compléter  par  une  rec^ 
tification  à  la  fin  du  volume. 

Si  l'auteqr  croit  que  sa  conscience  histo- 
riquement et  ne  lui  permet  pas  d'acepter  la 
certification, et  si  l'on  est  sûr  du  bien-fondé 
de  sa  réclamation, on  peut  en  saisir  l'opi- 
nion publique  des  érudits,  par  des  notes 
dans  la  presse  spéciale.  Les  érudits  pour- 
ront ainsi,  pièces  en  main,  juger  cette 
prétention,  et  suivant  les  circonstances  de 
l'espèce,  cela  leur  fera,  soit  juger  sévère- 
ment un  auteur  qui  s'est  trop  attaché 
à  son  opi:'.ion  première  (il  y  en  a),  soit 
estimer  la  force  de  caractère  de  celui 
qui  a  su  résister  à  des  prétentions  insui- 
fisamment  fondées. 

Vicomte  de  .Mazières-Mauléon. 

Eeu  compoîié  (LU,  164).  —  Pour 
Astorg.  Vécu  componé  d'argent  signifie  :  à 
la  bordure  componèe  d'argent  et  du  champ 
de  l'écu  qui  est  de  gucttl es.  De  même  pour 
Azémar,  l'ccii  componé  d'or  signifie  :  à  la 
bordure  coniponée  d'or  et  du  champ  de 
l'écu  qui  est  de  gueules. 

Ce  n'est  pas  dans  Brémond  qu'il  faudra 
chercher  des  modèles  héraldiques  ;  il  se 
comprenait  peut-être,  mais  les  autres 
n'arrivent  guère  à  le  comprendre,  je  n'en 
veux  pour  exemple  que  les  deux  blasons 
cités  par  M.  Le  Lieur  d'Avost.  Astorg 
porte  :  de  giwul.es  à  deux  hesants  tourteaux 
d'argent  et  de  gueulas  :  comment  le  peintre 
représentera-t-il  ces  besants  tourteaux  ? 
Kst-ce  par  la  ligne  du  coupé,  du  parti,  du 
taillé  et  du  tranché  ?  C'est  ce  que  l'au- 
teur oublie  de  dire. 

Azémar  porte  :  De  gueules  à  la  fleur  de 
lis  d'or,  sommée  d'une  fleur  de  trèfle  d'ar- 
gent ;  or  cette  feuille  de  trèfle  est  tout 
simplement  la  feuille  de  trèfle  à  trois  pé- 
tales, si  usitée  en  blason  ;  tandis  que  la 
fleur  de  trèfle.je  ne  l'ai  jamais  rencontrée. 
En  contijiuant  :  affrontée  par  deux  oiseaux 
du  même  ;  le  front  d'une  fleur, ça  n'est  pas 
banal,  même  en  blason  !  Pourquoi  cette 
tournure  quand  il  était  si  compréhensi- 
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ble   de   blasonner  :   ciilie    deux    oiseaux 
alTrontés  du  vume. 

Le  cas  de  BiémonJ  est  malhoiircise- 
ment  celui  de  la  plup.nt  des  auteurs  hé- 
raldiques du  XIX'  siècle. 

Pali.iot  le  Jeunf.. 


De  la  part  de  Brémond.  de  telles  fantaisies 
ne  sont  pas  pour  surprendre.  Il  ne  savait  pas 
lire  un  blason  et  cela  appert  des  termes 
mêmes  de  la  question.  Ce  n'est  point  le 
champ  qui  est  componé,  ce  qui  d'ailleurs 
n'est  pas  possible,  mais  la  bordure  de 
chaque  écu.  dont  Brémond  ne  fait  pas 
mention. 

Voici,  d'après  Rietstap, l'exacte  descrip- 
tion des  armoiries  qui  «  ont  bouleversé 
Le  Lieur  d'Avost  »  : 

AsTORG.  De  gueules,  à  deux  bcsants-tour- 
ieaux  partis  d'argent  et  de  gueules  l'un  sur 
lautre  ;  à  la  bordure  coinponée  d'argent  et 
de  gueule , 

AzHMAR.  De  gueules  à  Li  fleur  de  lis  d'or, 
sommée  d'un  trèfle  d'argent  entre  deux 
oiseaux  affrontés  du  même  ;  à  la  bordure 
componée  d'or  et  de  gueules. 

San-Subra. 

Portrait  ex-libris  (LU,  169).  —Le 
portrait  en  question  est  celui  du  colonel 
de  La  Barre  Duparcq  (Nicolas-Edouard), 
ancien  professeur  à  l'Ecole  de  Saint-Cyr, 
né  à  Saint-CIoud  en  1819  et  auteur  de 
nombreux  ouvrages  militaires. 


Paul  Cheronnet. 


* 


C'est  celui  de  Nicolas-Edouard  de  la 
Barre  du  Parcq,  écrivain  militaire,  né  à 
Saint-Cloud  en   1819. 

La  vente  de  sa  bibliothèque  eut  lieu  en 
1904,  a  la  salle  Sylvestre.  Consulter  sur 
ce  personnage, Vapereau,  1880,  p.  533. 

Sa  F. 

Un  exemplaire  des  œuvres  de 
Voltaire  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale (LU,  112)  —  Après  avoir  figuré  à 
la  cérémonie  de  la  translation  des  restes 
de  Voltaire  au  Panthéon,  cet  exemplaire 
fut  porté  à  la  Bibliothèque  nationale  et  il 
y  est  toujours  ;  on  y  trouve,  au  tome  I''', 
la  lettre  d'envoi  de  Beaumarchais  à  l'abbé 
des  Aulnais.  M.  Georges  Bengesco  n'a 
pas  oublié  de  le  mentionner  dans  son 
excellente  Bibliographie  des  CEuvres  de 
Voltaire  (IV.  145)  et  croyant  la  lettre  iné- 
dite il  en  a  même  donné  le  texte.   J.    C. 


Col.  112.  ligne  31,  lire,  «  qu'il  avait 
pu  »  et  non  «  qu'il  avait  vu  >>. 

Le  «  Citoy3n  soldat»  (LU,  1 14).  — 
Cette  brochure  du  général  Joseph  Servan, 
qui  fut  ministre  de  la  guerre  en  1792, 
p^rut  à  Neuchâtel,  en  1780,  format  in-8. 
Le  vrai  titre  est  :  Le  Soldat  citoyen. 

F. Jacotot. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLll  ;  XLIV 
àXLIX  ;  L;L1  ;  LU,  148).  —Voici  un  ou- 
vrage sérieux  à  citer  :  c'est  l'Harmonie 
m'iisicale^  par  M,  Elwart,  l'ancien  profes- 
seur d'harmonie  au  Conservatoire  Impé- 
rial de  musique  et  de  déclamation,  édité 
chez  Amyot  en  1853. 

Elwart  composa  ce  ptîème,  après  plus 
de  vingt  ans  d'enseignement  et  le  dédia 
à  ses  élèves  :  Grisar,  Aimé  Maillart,  Del- 
devez,  Laurent  de  Rillé.ctc.  La  partie  pu- 
rement théorique  de  l'harmonie  n'est  pas 
développée  dans  cet  ouvrage  ;  c'est  sur- 
tout à  l'expression  poétique  des  accords, 
à  l'emploi,  dans  le  genre  idéal,  des  notes 
de  passage  et  à  la  citation  des  œuvres 
musicales  de  tous  les  temps  et  de  toutes 
les  écoles,  données  en  exemple,  que  l'au- 
teur s'est  principalement  attaché. 

Après  un  préambule, Elwart  commence 
ainsi  : 

Trois  sons  ppnérnlpurs  en^nndronl  io.  l.-v  gamme 
T,es  sons  iiiiiloiJiiMix  du  cluinl  formaiU   la  traiiif. 
FA.DO, LA, DO, SOL, MI.  premiers  ncconls  parlails  ; 
SOL,  lŒ.  SI,  le  [rois;('?nie,  y  chantent    à  jamais  : 
lio.  ré,  mi,  fa,  nol,  la,  si,  do..,  sonoro  échelle, 
D'où  s'élancent  les  sons  vers  la  voille  élernelle. 
On  produit  les  nccards  en  les  superposant  : 
Entendus  séparés,  ils  expriment  le  chant. 
Trois  f,'roupes,  divisant  des  accords  la  cohorte, 
Assifinent  a  chacun  le  nomhre  qu'il  comporte. 
i'irou(iPs  (le  trois,  de  )|iiatre  et  do  cinq  sons  divers, 
Kcnlerment  des  accords  les  sublimes  concerls  !.... 

Les  ouvrages  théoriques  en  vers  sur  la 
musique  sont  peu  nombreux,  je  crois  ; 
c'est  pourquoi  je  me  suis  permis  de  vous 
signaler  celui-là.  F.  Jacotot. 

La  Coutume  de  Paiis.,  mise  en  vers,  par 
M.  G.  0.  Troisième  édition.  Paris,  impri- 
merie de  Monsieur,  1787,  in-i2  de  285 
pages,  imprimé  sur  papier  vergé.  L'appro- 
bation est  datée  du  23  mars  1768, 

Dans  sa  préface,  l'auteur  —  dont  je 
n'ai  pas  découvert  l'identité  —  dit  qu'il 
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n'a  entrepris  ce  rebutant  travail  que  pour 
la  facilité  de  la  mémoire. 

BlBLIO;vtAN. 

Imprimerie  :  procédé  d'Herhan 
(LU,  170).  —  Toujours  du  Dictionnaire 
historique  de  L.  Lalanne  : 

Herhan  (Louis-Etienne),  typographe,  né 
le  3  août  1768  à  Paris,  où  il  est  mort  le  21 
mai  1834.  Il  inventa  un  procédé  de  stéréo- 
typage  qui  tut  longtemps  employé. 

P.C.  c.  A.  S..  E. 

« 

»  * 
Je  copie  pour  M.  La  Guesle.  la  réclame 

des  Œuvres  de  Bernard,  Paris.,  stéréo- 
type d' Herhan,  an  XI  180^.  Cette  édition 
stéréotype  se  vend  à  Paris,  chez  Antonin- 
Ausrusiin  Rcnouard  libraire,  rue  Saint- 
André  des-Arcs,  w'^  ^2. 

Grand  papier  fin  d'Essone,  imprimé  en 
Ventôse  an  XI,  sur  272  clichés,  ou  pages  fixes 
de  métal  à  caractères  saillants,  estampées  à 
chaud  par  la  chute  d'une  forte  planche  en 
creux. 

La  planche  matrice  en  usage  depuis  un  siè- 
cle n'étoit  d'abord  qu'une  masse  de  terre  ar- 
gileuse, et  en  dernier  lieu  de  plomb,  creusée 
par  l'enfoncement  simultané  d'un  texte  mo- 
bile en  caractères  d'imprimerie.  Or  chacun  de 
ces  caractères  n'étant  que  le  produit  d'une 
fonte  dans  sa  matrice  particulière  frappée  par 
un  poinçon,  il  est  évident  que  la  forme  du 
relief  primitif  gravée  sur  acier  avec  une  jus- 
tesse extrême,  passait  par  trois  empreintes 
intermédiaires  avant  d'être  exprimée  sur  le 
cliché. 

Notre  procédé  en  matrices  à  caractère  isolé 
n'admet  qu'une  seule  empreinte  préparatoire, 
qui  n'altère  jamais  la  pureté  du  poinçon 
original.  Qu'on  se  figure  des  types  mo- 
biles de  cuivre,  séparément  frappés  en 
CREUX  par  l'acier  prototype  ;  et  les  assembler 
ce  sera  obtenir  une  de  nos  matrices  pagi- 
naires.  On  voit  que  ce  stéréotypage,  simple 
comme  la  typographie  usuelle,  n'en  diffère 
que  par  le  sens  inverse  de  ses  caractères, 
dont  l'unique  usage  est  d'estamper  le  relief  de 
la  page  fixe,  qui  doit  porter  l'encre  sur  le 
papier,    signé  Herhan  et  C''^. 

On  peut  voir,  dans  le  Larousse  au  mot 
Herhan,  (Louis-Etienne,  né  à  Paris  en 
1768,  mort  en  1853),  une  autre  explica- 
tion, qui  semble  indiquer  qu'Herhan  im- 
primait pour  P.  Didot  Laine.  Les  contes 
de  la  Fontaine  imprimés  en  l'an  Vlll, 
portent  sur  un  feuillet  de  gardes  :  «  Les 
libraires  sont  prévenus  que  cette  édition 
stéréotype  en  2  volumes,  d'après  le  pro- 
cédé de  Firmin  Didot,  ne  se  vend  à    Paris 


que  »  etc.  Il  reste  à 
ou  d'Herhan  eut  le 
procédé,  ou  encore 


savoir  qui  de  Didot 
premier  l'idée  de  ce 
de  chercher  en  quoi 
Ils  différent  l'un  de  l'autre.  Voilà  une 
belle  occasion  pour  envoyer  de  la  copie 
au  bienfaisant  Intermédiaire. 

La  marque  bien  connu  d'Herhan  est  un 
médaillon  ovale  avec  les  portraits  de  Gut- 
tcnberg,  Just  et  Schœlïer. 

E.  Grave. 


Herhan  (Louis-Eticnnc'l  est  né  à  Paris, 
en  176S.  Beau  frère  de  Gingembre,  il  fut 
employé  avec  lui.  en  l'an  11,  à  la  fabrica- 
tion des  assignats.  Le  3  nivôse  an  VI,  il 
obtint  un  brevet  pour  un  procédé  d'im- 
pression en  planches  compactes  et  s'as- 
socia avec  Pierre  et  Firmin  Didot  qui 
avaient,  eux  aussi,  obtenu  un  brevet  pour 
le  même  sujet  trois  jours  plus  tard,  mais 
cette  association  dura  peu  ;  en  brumaire 
an  Vlll, il  prit  un  brevet  de  perfectionne- 
ment, et  à  l'Exposition  de  l'an  IX,  il  se 
vit  décerner  une  médaille  d'or. 

Quant  à  son  procédé,  voici  ce  qu'il  in- 
sérait dans  son  édition  des  Œuvres  de  Ra- 
cine en  l'an  X  : 

Volume  réimprimé  en  frimaire  an  X,  sur 
265  clichés  ou  pages  de  mitai  estampées  en 
relief. 

Pour  faire  cesser  tout  malentendu,  nous 
déclarons  que  les  planches  matrices  de  ces 
clichés  ont  été  creusées  en  l'an  Vil,  par  l'en- 
foncement simultané  d'un  texte  mobile  dans 
une  masse  de  plomb  ;  procédé  dont  le  brevet 
appartient  au  citoyen  Firmin  Didot,  l'exécu- 
tion à  E.  Herhan.  Le  citoyen  Pierre  Didot  a 
soigné  l'édition,  et  en  a  fait  les  premiers  ti- 
rages . 

En  se  retirant  de  la  société,  Herhan  a  con- 
servé la  propriété  des  clichés  du  Racine,  ainsi 
que  de  son  brevet  d'invention  des  matrices 
MOBILES,  dont  le  simple  assemblage  forme 
les  matrices  paginaires. 

C'est  avec  ces  types  en  creux  que  le  présent 
avis  a  été  cliché.  Herhan  et  Compagnie. 

En  1 821, Herhan  reçut  une  nouvelle  mé- 
daille d'or. 
Je  ne  connais  pas  l'époque  de  sa  mort. 

Pour  plus  de  détails,  voir  la  Biogra- 
phie des  hommes  vivants  de  Michaud,  la 
Biographie  des  Contemporains,  Paris,  1836, 
le  tome  III  des  Mémoires  de  l'Institut  et 
V Histoire  et  procédés  du  polytypage  et  de  la 
stéréotypie  par  A.  G.  Camus,  an  VI. 

J.  C.  WlGG. 
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Horsain  (L,  897,  9SS  ;  Ll,  1^0,  51s). 
—  On  trouve  dans  le  Dictionnaire  île  pa- 
tois normand  d'Edelestand  Duméiil  : 

Horsain,  s.  m.  (arr.  de  Bayeux),  étranger, 
homme  du  deliors,  comme  Forain, 

Dans  le  Dictionnaire  de  Frédéric  Godc- 
fro)'  : 

Horsain,  aJj.  et  s.  forain,  étranger.  Celui 
qui  juçera  les  horsaius  et  les  estrangers  (La 
BoJ.  llarnion,  p.  'i4'5  éd.  i=.78).  Et  encore 
au  xvii"  s.  Tous  marchands  liorsains  ou  fo- 
rains pourront  vendre  leurs  marchandises  pen- 
dant trois  jours  (Estât  des  merciers,  ciriers, 
épiciers  et  droguistes  de  la  ville  d'An.  ap. 
A.  Thierry.  Mon.  inéd.  du  Tiers  Etat,  III, 
p.  134.  Par  une  confusion  inexplicable,  on 
appelle  à  Cherbourg  horsain  celui  qui  habite 
dans  la  ville  :  c'est  un  horzain. 

Cette  anomalie  dans  l'expression  hor- 
Ziiin  ne  s'cxpliquerait-clle  pas  par  la  cir- 
constance suivante  :  Cherbourg  étant  un 
port  de  mer  très  fréquenté  par  les  étran- 
gers, on  peut  supposer  que  le  mot  hor- 
zain a  été  pris  dans  une  acception  absolu- 
ment difTérente  du  sens  ordinaire,  le  Cher- 
bourgeois  prenant  à  leurs  yeux  la  qualité 
d'horzain,  c'est-à-dire  d'étranger. 

Dans  le  Dictionnaire  franco  normand^  ou 
recueil  des  mots  particuliers  au  dialecte 
de  Guernesey,  par  Métivier,  on  trouve 
page  289  : 

horain  adj.,  forain,  étranger. 

Ce  mot  vient  de  hors  pour  fors  selon  la 
forme  hormis  pour  foras  inisstim. 

Pic.  horsain,  analogue  au  nco  latin  forasti- 
cus,  it.  forastico,  celui  qui  n'est  point  de  la 
ville  ou  du  bourg,  h.  tud.  landvolks,  rustre, 
étranger,  qui  ne  jouit  point  des  droit  civi- 
ques. 

Un  jour  le  rédacteur  de  ce  Recueil  se  trou- 
vait à  Scik  avec  son  ami  M.  Le  Prévôt  de  la 
Reine,  dont  on  connaît  le  talent  hors  ligue 
pour  ce  que  Vcrulam  a  nommé  l'éloquence  de 
la  convetsation,  et,  tranchons  le  mot,  pour  le 
liabil  insinuant,  le  commérage  qui  séduit 
l'oreille.  Ce  fut  un  moment  avant  notre  re- 
tour à  Ciuernesey  que  nous  aperçûmes  une 
longue  file  de  petites  ouvrières  à  genoux  dans 
une  friche  qu'elles  nettoyaient  de  mauvaises 
herbes,  chacune  armée  de  sa  «  baïque  » 
mignonne.  Aussitôt  nous  voil.'i  penchés  sur  la 
haie  au  beau  milieu  de  la  roncière.  Notre 
maslro  e  guida,  comme  de  raison,  ouvre  un 
largo  bec.  mais  la  bisaïeule  n'aimy  nullement 
les  corbeaux,  les  interlopes.  D'un  signe  de 
tête  imposant,  elle  étouffe  le  sourire  naissant 
de  treize  jolies  démettes, l'c.p  m  !■•  -<\  lignée, 
disant  ; 


«  Ch'est  des  horaîns  ;  ne  l's  écoutais  pas  ». 

Enfin  on  trouve  dans  le  Dictionnaire  de 

patois  normand  de  Moisy,au  mot  horsain  : 

Horsair,,  s.  m.,  homme  du  dehors,  per- 
sonne qui  n'hnbite  pas  la  commune  par  rap- 
port h  celles  qui  y  ont  leur  domicile.  A 
Guernesey  l'on  dit  horain. 

Et  rany  je  souffriray  qu'un  tas  de  horzains 
l'oppressent  (le  peuple). 

Manifeste  de  Jean  Nuds  Piedz  dans  l'Avran- 
chin  durant  les  Troubles  de  la  Fronde,  cité 
dans  le  Diaire    du   P.    Scguier    en   Norm.,  p. 

407- 

Le  mot  est  aussi   employé  adjectivement  : 

A  la  halle  on  vend  pu  de  seuliais 
O  chavetiers  horzains. 

D.  Fer,  Muse  normande,  p.  367. 

A  l'agronome  horsain,  qui  demande  en 
traversant  Bolbec,  des  fermes  du  pays  quelles 
sont  les  plus  belles,  on  répond...  [Anii.  de  1 1 
Norm.  {1883),  p.  94). 

La  même  idée  était  exprimée,  en  vieux  dia- 
lecte normand,  par  deforahi^^en  angl.  foreign. 

Chacun  avait  en  sa  baillie 
Des  deforains  une  partie 

Ben,  Rom.  de  Troie  V.  691 1. 
Deforain  vient  de  defois,  qui  s'est  dit  pour 
dehors. 

Defors  sun  cors  veit  gésir  la  buele. 

Chanson  de  Roland,  p.  187. 
et  qui  lui-même  dérive  du  latin  de  fora  . 

Les  autres  Dictionnaires  de  patois  nor- 
mand donnent  au  mot  horzain  la  même 
signification  d'étranger. 
■  Dans  le  Calvados,  on  donne  parfois  ce 
nom  aux  habitants  du  département  île  la 
Manche,  non  sans  une  légère  pointe  de 
malice.  A.  B. 


Cf.raco  (L,  956  ;  LI,  42,  87).  —  Ce 
nom  donné  à  un  vêtement  de  femme,  est 
cité  dans  Littré,  d'après  IJérangcr,  ce  qui 
fait  supposer  qu'il  remonte  au  moins  aux 
débuts  du  XIX*  siècle.  Ni  I.ittré,  ni  La- 
rousse n'en  donnent  l'étymologic.  Slap- 
pers  dit  que  l'étymologic  de  ce  mot  est 
inconnue. 

Or  il  y  a,  en  espagnol,  un  juron  :  Ca- 
rajo.  que  l'on  prononce  caraho,  Vh  étant 
fortement  aspirée)  ;  les  Italiens  et  les 
Français  le  prononcent  caiaco. 

Ce  juron  est  proléré  aussi  bien  par  les 
femmes  que  par  les  hommes  d'une  cer- 
taine classe  ;  il  renferme  une  obccnité  :  je 
suis  tenté  d'établir  un  rapprochement 
entre  le  carajo  espagnol  et  le  caraco  fran- 
çais, et  je  suppose  que,   du  temps  de  la 
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guerre  d'Espagne,  les  soldats  français  au- 
ront bafjtisé  un  vêtement  féminin  du 
nom  d'un  juron  fréquemment  proféré. 

Je  fais  appel  aux  intermcdiairistes  com- 
pétents en  la  matière  et  je  leur  demande 
de  bien  vouloir  m'éclairer. 

H.  Angiînot. 

Cricri  (LI,  qîo).  —  Quel  que  soit  le 
nom  que  l'on  donneà  la  chose, chinoiserie 
grammaticale  ou  orthographe  raisonnée, 
il  n'y  a  pas  de  doute  à  cet  égard  ;  et  voici 
pourquoi. 

Autrefois,  on  écrivait  cri-cri  (avec  un 
trait  d'union.  Aujourd'hui, on  trouve  plus 
commode  de  simplitier  l'oitografe^  et  on 
supprime  ce  trait  d'union,  comme  ayant 
une  apparence  suspecte  de  baguetic  à 
tambour  :  or  on  sait  que,  des  tambours, 
il  n'en  faut  plus  ;  sous  peine  d'être  accusé 
de  trahison,  oui  Madame  '  et  de  passer, 
qui  pis  est,  pour  un  éteignoir  du  progrès 
dans  la  défense  du  pays. 

Au  pluriel  c'est  autre  chose  :  Dislingo 
cher  ami!  comme  disait  un  de  nos  ophé- 
lèles,  feu"  le  Père  Sommervogel  1  pronon- 
cez sommaire  fogue),  papillon  en  alle- 
mand. Ou  vous  parlez  d'insectes  ;  et 
alors,  il  faut  dire  des  cn-cris,  en  évitant 
de  mettre  l'accord  au  premier  cri  (qui 
n'est  que  la  i"-"  syllabe  du  nom  propre). 
Ou  vous  parlez  du  bruit  de  crécelle  fait 
par  le  grillon  ;  cl  alors  on  met  une  s  fi- 
nale aux  deux  cris  répétés  (parce  qu'ils 
ont  autant  de  valeur  Tun  que  l'autre). 

Jadis  cependant,  la  Graininaûe  fran- 
çaise de  Noël  et  Chapsal  aurait  théorique- 
ment prescrit  des  5,  dans  les  deux  cas. 
Autre  temps,  autres  mœurs. 

Bientôt,  on  n'écrira  plus  que  des  cricris, 
sans  trait  d'union  et  sans  s  médiane,  dans 
les  deux  cas.  C'est  là  ce  qu'on  appelle 
ré\-ûlution  des  mots.  D'  Bougon. 

Bibliopiiilotate  (LU,  112).  —  Tafos 
étant  la  forme  grecque  du  superlatif,  hi- 
bliophilotatos  est  le  superlatif  de  hihliophi- 
los  ami  des  livres,  et  veut  dire  très  ami 
des  livres  ;  M.  Crapelet  a  francisé  le  su- 
perlatif grec.  V.  A.  T. 

Origine  des  mots  en  «  ac  »  et 
«  lac  »  (XXXVII  ;  XXXVIII  ;  XXXIX  ;  Ll, 
81Ô).  —  Je  partage  en  grande  partie  l'opi- 
nion du  s<  Vieil  Etudiant   >\    mais   je  ne 


puis   pousser    mon  approbation    jusqu'à 
l'aveuglement. 

Qu'il  me  permette  donc  quelques  rectifi- 
cations à  certaines  de  ses  affirmations  que 
je  trouve  trop  absolues. 

i°ll    prétend  que  le  suftixe   «  acus  » 
n'est  représenté  que  rarement  par  av  ou  y, 
en  français  ;  à  plus  forte  raison  selon  lui 
ne  doit-il  guère  être   représenté  par  é  ou 
ai,  mais  presque  toujours  par  ac.  Or,  rien 
qu'en  parcourant  la  lettre  A  du  alt-celtis- 
cbes  \\' œrterhuch à' WivKiô.  Holder,je  trouve 
«  Abaciaco  »,  «  Avezé  »,  Acciacus,  «  Essey- 
les -Nancy  ».  Alciacus«  Auxey-lc-Grand^> 
(Côte-d'Ôr).  Alticiacus  «  Les  Authieux  ». 
Ambiliacus,    «  Ambilly  »,   Ammatiacus, 
«  Ameyzieu  ».  Aniciacus,«  Anizy-le-Chà- 
îeau  »  et  «  Aigné  »  (Sarthe)  ;   Anonacu.s, 
«Annonay»  .  Antiacus,  «  Àncey  »  (Côte- 
d'Or)  et  «  Ancy  »  (Rhône).  Antiniacum, 
«  Antigny  ».    Antonaco   «  Antoigny  » 
(Orne)  et  «  Antogné  »  (Maine-et-Loire), 
Aprariciaco,    <.<.    Evrecy   ».     Apreliacum 
«  Avrilly  »  et  «  Avrillé  ».  Ardiacus  «  Ar- 
de».  Arriacus,«  Héry  »  Artiacus,«  Arcis- 
sur-Aube  ».As!acum,  «  Azé  ».  Atîiniacus, 
«  Attigny  ».   Augiacus,  «  Augy  ».  Aune- 
donnacum,  «  Aunay  de  Saintonge  ».  Au- 
riacus,    «  Orry  la  Ville  ».    Auriniacum, 
«  Origny  le  Butin  ».  Ausiniaca,«  Osny  ». 
Avenacus,  «  Avenay  ».  Avenniacus,  «  Au- 
gny  »  et  «  Avigny  ».  Av^rciaco,  «  Avre- 
chy  ».  Aziacus,  i»  Azay  le  Rideau  ». 

J'ouvre  ensuite  au  hasard  et  je  trouve 
Billiacus,  «  Billy  »  à  côté  de  «  Billac  ». 
Caudiacus,  ^^  Caugé  »,  «  Caugy  »  à  côté 
de  «  Caujac  ». 

Au  D.  Doacum,  «Douai  ».  etc. 

Prenez  un  Holdcr  et  vous  verrez  que 
toutes  ces  terminaisons  foisonnent. 

2"  Ma  seconde  observation  est  relative 
au  suffixe  aciis  lui-même. 

Ce  suffi.Mc,  bien  qu'avec  des  acceptions 
diverses,  a  existé  dans  toutes  les  langues 
indo-européennes.  Nous  le  trouvons  en 
sanscrit  sans  sens  bien  déterminé,  par 
exemple  d^ns pavakas,  «  clair,  net  v>,  j'ai- 
pakas  «  bavard  »  Bhiksakasa  mendiant  ». 

En  grec,  s'il  a  un  sens  diminutif  dans 
vîv.i  dans  o.iral,  on  ne  voit  pas  quelle  si- 
gnification particulière  il  a  dans  ÔMcaf 
(peut-être  de  relation)  et  surtout  dcàns 
~-nhï  et  dans  cz,r.^  ? 

En  latin,  meracus  et  mertts,  lingiiiaca  et 
hngulus,  verbenaca  et  verbena  signifient 
absolument  la  même  chose. 
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On  considère  les  langues  slavescomme 
se  rapprochant  beaucoup  de  la  langue 
primitive.  Or  on  saisit  presque  à  l'état 
natif  dans  le  vieil  esclavon  le  suffixe  qui 
nous  occupe  dans  les  mots  takii^  kaku 
«  talis,  qualis  »  qui  indiquent  un  état,  une 
qualité.  Mais  dans  le  lithuanien,  langue 
slave  également,  le  suffixe  prend  un  sens 
d'atTaiblissement  :  jiidas,  «  noir  ».  devient 
judocijs  x>  noirâtre  >>  ;  salJus  «  doux  », de- 
vient s<iA/oA'tZ5  «  doucereux  ».  —  En  let- 
ton le  suffixe  sert  de  comparatif  :  salds 
«  doux  »,  fait  saldaks  «  plus  doux  ». 

En  gothique,  aha  avec  spécialisation, 
à9.i\sawahc  \<  unicus  ■»  par  ex. 

En  vieil  irlandais  le  suffixe  équivaut  à 
un  génitif  :  ainsi  viarc  %<  cheval  »  fait 
viarchavve  «  équestre  »  ou  de  cheval  » 
ciwhichta  V.  puissance  »  fait  cnmacbtach 
«  puissant  »  ou  «  de  puissance  »  etc. 

En  gaulois,  avitus  donnera  avitaciun 
<<,  d'Avitus  »  sous-entendu  pracdinm. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède  que  les 
adjectifs  celtiques  n'ont  pas  eu  besoin 
d'être  coulés  dans  le  moule  gtéco-latiiu 
puisque  l'adaptation  du  suffixe  avec  le 
sens  qui  nous  occupe  était  dans  le  génie 
de  la  langue  beaucoup  plus  qu'en  grec  et 
en  latin. 

Il  en  résulte  de  plus  que  ce  suffixe  n'est 
pas  le  produit  de  la  racine  aryaque  ta  ou 
va,  puisqu'on  le  ramène  logiquement  à  la 
racine  aqo  commune  aux  autres  langues 
indo-européennes. 

(Cf.  Schleicher,  Brugmann). 
Paui.  Argelès. 

Faire  four  (T.  G.,  359).  —  Par  trois 
fois  V Intcniiédiaiie  a  tranché  cette  ques- 
tion. A  son  tour,  M.  Adolphe  jullien  (Dc- 
bats,  13  août)  la  reprend  dans  son  feuille- 
ton, en  produisant  des  documents  nou- 
veaux. 

Ne  vous  étes-vous  jamais  demandé  d'où 
provenait  une  expression  empruntée  à  l'argot 
des  coulisses,  mais  que  tout  le  monde,  à 
l'heure  actuelle,  emploie  d'une  façon  cou- 
rante, dont  le  sens  ne  fait  doute  pour  per- 
îonne  et  qui,  cependant,  ne  repond  à  rien  de 
précis  ni  même  de  raisonnable  dans  la  vie 
ordinaire  :  /;i/r^  four 'f  11  en  a  été  donniî 
deux  explications  :  l'une,  la  plus  répandue 
jusqu'en  ces  derniers  temps,  parce  qu'elle 
avait  été  lancée  au  hasard  par  M.  Henri  Ro- 
chefort,  répandue  par  le  Dictionnaire  La- 
rousse et  qui,  du  reste,  est  radicalement 
fausse  ;  l'autre,  indiquée  dans  le  Diction- 
naire Litlré,    sur   une    simple   présomption, 


sans  preuve  à  l'appui,  d'abord  déclarée  inac- 
ceptable par  les  rédacteurs  du  Larousse,  qui 
finirent  par  s'y  rallier. d'assez  mauvaise  grâce, 
il  est  vrai,  et  celle-là  est  absolument  exacte, 
ainsi  que  je  le  prouverai  tout  à  l'heure  par 
des  textes  précis  datant  d'il  y  a  environ  cent 
soixante  ans. 

Mais,  auparavant,  pour  bien  poser  la  ques- 
tion, je  ne  saurais  mieux  faire  que  de  trans- 
crire ici  la  clairvoyante  notice  du  Littrè,  dont 
je  crois  bien  connaître  l'auteur  :  (i  Roche- 
fort,  dans  ses  Souvenirs  d'un  vaudevilliste, 
aynnt  à  parler  de  Théaulon  (l'auteur  de  plu- 
sieurs livret?  d'opéras-comiques  demeurés  cé- 
lèbres), attribue  l'origine  de  cette  expression  : 
faire  four,  à  ce  que  cet  auteur  comique  avait 
voulu  faire  édore  des  poulets  dans  des  fours, 
h  la  manière  des  anciens  Egyptiens  et  que  son 
père,  s'étant  chargé  de  surveiller  l'opération, 
n'avait  réussi  qu'à  avoir  des  œufs  durs.  C'est 
depuis  cet  incident  burlesque,  ajoute-t  il,  que 
les  auteurs  disent  qu'une  pièce  fait  four 
quand  elle  éprouve  une  chute  complète.  Cette 
origine  n'est  pas  exacte,  puisque  l'expression 
dans  le  seus  ancien  est  !ïftf»*rieure  à  Théau- 
lon. Il  est  possible  qu'elle  ait  été  remise  à  la 
mode  depuis  quelques  an;-ées  et  avec  un  sens 
nouveau,  qui  peut  avoir  été  déterminé  par  le 
tour  de  Théaulon  ;  mais  c'est  ailleurs  qu'il 
faut  en  chercher  l'explication  :  les  comédiens 
refusant  de  jouer  et  renvoyant  les  spectateurs, 
c'est  là  le  sens  primitif,  faisaient  four,  c'est- 
à-dire  rendaient  la  salie  aussi  noire  qu'un 
four  '^. 

Cette  discussion,  très  claire  et  d'une  pré- 
cision nrét'utable,  fixe  bien  l'origine  et  le  sens 
primitif  de  l'expression  faire  four,  si  bien 
que  les  rédacteurs  du  Larousse,  abandonnant 
leur  opinion  première,  acceptèrent  celte  expli- 
cation dont  ils  ne  voulaient  pas  entendre  par- 
ler et  masquèrent  leur  retraite  en  écrivant 
ceci  :  «  L'origine  de  cette  expression  n'est  pas 
certaine  et  les  lexicogr.iphes  l'expliquent  de 
différentes  manières.  La  suivante  nous  paraît 
la  moins  invraisemblable  :  Quand  une  pièce 
attirait  trop  peu  de  monde  pour  couvrir  les 
frais,  on  renvoyait  ces  spectateurs  insufTisants, 
on  éteignait  les  lumières  et,  da:is  la  salle,  par 
suite,  il  faisait  noir  comme  dans  un  four.  » 
M.  Arthur  Pougin.  de  son  côté,  dans  son 
Dictionnaire  du  Ihèdtre,  adopte  également 
l'explication  fournie  par  le  Littrè,  la  fait 
sienne,  et  ajoute,  voulant  être  plus  précis. que 
K  cette  expression  signifiant  :  éprouver  un 
échec  complet,  avait  naguère,  en  province, un 
sens  matériel  plus  précis  :  dans  les  petites 
villes  de  département  où  le  théâtre  était  peu 
recherché  et  attirait  peu  de  spectateurs,  on 
disait  que  les  comédiens  avaient  «  fait  four  » 
lorsque  le  nombre  de  ces  spectateurs  était  tel- 
lement restreint  que  le  directeur  aimait  mieux 
leur  rendre  leur  argent  et  faire  relfiche  que  de 
jouer   devant  les  banquettes».    Conclusion 
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renforcée  par  l'adhésion  des  collaborateurs  du 
Larousse  et  de  M.  Pougin  :  c'est  le  rédacteur 
du  Litlré  qui  était  dans  le  vrai. 

Et  celui-ci  était  dans  la  vérité  plus  encore 
qu'il  ne  pouvait  le  penser.  En  effet,  l'explica- 
tion qu'il  donnait,  sans  pouvoir  toutefois  la 
démontrer  vraie,  n'était  pas  seulement  «  la 
moins  invraisemblable  »,  comme  on  le  lit 
dans  le  Larousse  ;  elle  ne  provenait  pas  seule- 
ment d'usages  de  la  province,  ainsi  que  le  dit 
M.  Pougin  ;  elle  était  rigoureusement  et  gé- 
néralement vraie,  car  des  papiers  jusqu'à  pré- 
sent peu  consultés  sont  venus  jnouver  que 
l'expression  :  faire  four  dans  le  sens  de  fer- 
mer, de  faire  relâche,  et  que  le  mot  tout  seul 
de  :  four,  employé  pour  celui  de  relâche, 
étaient  d'un  usage  courant  dans  les  théâtres 
de  Paris,  dés  le  milieu  du  xvni"  siècle.  C'est 
donc  bien  par  analogie  et  dans  un  sens  dé- 
rivé de  celui-là  que  l'expression  faire  four, 
vieille  au  moins  de  cent  soixante  ans,  signifie  : 
n'avoir  aucun  succès,  éprouver  un  échec 
absolu. 

Ouvrez  le  Journal  des  recettes  et  dépenser 
de  MM.  les  Comédiens  italiens,  qui  se 
trouve.  ..  au  fait,  je  ne  vous  dirai  pas  où, mais 
ce  n'est  pas  difficile  à  découvrir...,  feuilletez- 
le  sans  hâte,  et  vous  y  lirez  les  mentions  sui- 
vantes : 

«  Le  mardy  (7*  février  1747),  °"  ^'^  iowr. 
rapport  à  l'indisposition  de  Mlle  Coraline.  On 
devoit  jouer  V Esprit  follet . 

«  Le  samedy  (16  mars  1748)  on  devoit 
jouer  le  Dragon,  mais  on  fit  four,  rapport  à 
l'indisposition  de  M.  Carlin. 

«  Compte  général  de  septembre  1747  ■  ^^^~ 
ruquier,  compris  deux  fours,  fait  2s  jours  — 
75  liv. 

«  Compte  général  de  mars  1748  :  Perru- 
quier, 24  jours,    rapport   au  four  —  72  liv.  » 

Je  m'arrête.  Ne  sont-ce  pas  là  les  textes 
précis  que  Larousse  demandait  à  Littré  de 
produire,  en  disant  que  si  cette  expression 
.ippartenait  à  notre  ancienne  langue  et  remon- 
tait plus  loin  que  la  mésaventure  de  Théau- 
lon,  «  un  homme  connaissant  aussi  bien  l'Iiis- 
toire  et  le  génie  de  notre  langue  que  Littré 
aurait  certainement  appuyé  son  explication 
par  des  exemples...  »?  A  présent,  voilà  qui 
est  fait  et  vous  saurez  dorénavant  d'où  dé- 
coule une  cxpressio.n  qui  vous  vient  naturel- 
lement sur  la  langue  pour  gémir  ou  rire  un 
peu  de  l'échec  d'un  ami.  Mais  n'ayez  jamais 
à  vous  l'appliquer  à  vous-même  :  c'est  la 
grâce  que  je  vous  souhaite. 

AoOLPHtJULLIEN. 

L'expression  se  rencontre  encore  (voyez 
Intermédiaire  ,  t.  XVI,  p.  88)  dans  le  re- 
gistre de  Lagrange,  quand  il  signale  les 
piteuses  recettes  destroispremieres.de  Zé- 
nobie. 

M    A.  D.  a  déjà  répondu  en  1896,  que 


La  Grange  a  employé  cette  expression  à 
propos  des  comédiens  espagnols. 

i""""  juillet  1660.  Il  vint  en  ce  temps  une 
troupe  de  comédiens  espagnols  qui  joua  trois 
fois  à  Bourbon,  une  fois  à  demye  pistole,une 
seconde  lois  à  un  escu  et  la  troisième  fois  fit 
un  four. 

Ailleurs,  il  dit  : 

Mardis^  mav  1662.  Four. 

M.  Adolphe  luUien  prouve  que  l'expres- 
sion remonte  à  1747.  Nous  avons  déjà 
pu  prouver  qu'elle  remontait  au  moins  à 
1660.  Mais  dire  l'ancienneté  n'est  pas  en 
dire  l'origine. 

11  semble  que  le  mot /oMr, employé  avec 
cette  acception,  doit  venir  de  l'expression 
italienne /cz/'/uo//  qui  signifie  oter,  mettre 
dehors  ! 

11  a  déjà  été  dit  que,  selon  M.  Ch.  Ro- 
zan,  l'expression  nous  est  restée  après 
être  venue  des  usages  de  la  Comédie-Ita- 
lienne. Le  mot  fiiori  était  souvent  em- 
ployé par  le  public  pour  inviter  les  acteurs 
à  se  tenir  hors  des  coulisses,  dehors, 
fuori . 

Faire  four  :  c'est  faire  rester  le  public 
dehors.  M. 

Inscriptions  des  cadrans  solai- 
res (T.  G.,  158  ;  XLVI  à  XLVllI  ;L  ; 
LI  ;  LU,  98).  —  Jean  de  Sainte-Marthe, 
avocat  au  parlement,  né  à  Paris  en  1627, 
se  maria  à  Poitiers  en  16^7  et  mourut 
vers  1690,  curé  de  Liègre,dans  le  Loudu- 
nais,  contrée  dont  sa  famille  était  origi- 
naire, après  avoir  fait  imprimer,  dit 
Dreux-Duradier,  quelques  satires.  Aucune 
cependant  ne  passa  sous  ses  yeux,  il  ne 
put  même  produire  que  le  titre  de  l'une 
d'elles  :  Fine  Epice,  retrouvée  enfin  par 
M.  Emile  Ginot,  bibliothécaire  de  la  ville 
de  Poitiers.  C'est  une  comédie  qui  a  pour 
objet  un  'gentilhomme,  époux  de  la  fille 
d'un  marchand...  de  denrées  coloniales, 
sans  doute. 

Ce  noble  personnage  avait  fait  graver 
sur  son  cadran  :  Rcspicc  finem. 

En  supprimant  les  première  et  dernière 
lettres  de  l'inscription,  Sainte-Marthe  en 
tira  Eipice  fine.^  ce  qui  n'était  pas  déjà  si 
mal  trouvé.  Ce  fut  enfin  sous  ce  pseudo- 
nyme que  le  gentilhomme  devint  le  héros 
du  Mariage  de  fine  épice,  comédie  en  vers 
(1664). 

Ne  voilà-t-il  pas  un  bel  avatar  pour  une 
devise  de  cadran  solaire  ^  Léda. 
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Retrousse-moustache  (LU,  114).— 

Ce  petit  instriiiiicnta  un  nom,  peu  connu, 
je  crois,  et  que  j'ai  trouvé  dans  Boistc 
{Dictiouuaire  universel ^  7=  éd.  1829)  Bii^o- 
iclle.  s.  i.  pièce  decuir  pour  tenir  la  mous- 
taciie.    (V.  Wailly). 

Etant  à  la  campagnc.loin  de  ma  biblio- 
thèque, je  ne  puis  chercher  si  ce  mot  se 
trouve  dans  d'autres  dictionnaires,  j'ionorc 
son  origine.  Mais  il  devait  être  connu  en 
1829,  car  Boiste  ne  Ta  marqué  d'aucun 
des  signes  qu'il  place  devant  les  mots 
nouveaux,  inusités  ou  rares. 

D'  Cordes. 
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»  » 


On  lit  dans  Trévoux, au  mot  moustache  : 
Les  galans  portoient  autrefois  des  brosses 

pour    tenir   leur    moustache    droite    et  en 

état. 

Dans  le  même  dictionnaire,  au  verbe 
retrousser  : 

Cet  homme  a  toujours  un  relève-mous- 
tache pour  retrousser  sa  barbe. 

Gustave  Fustier. 

Modèles  célèbres  (XLVIll  ;  XLIX  , 
LU,  101). —  Dans  son  tableau  de  con- 
cours pour  le  Prix  de  Rome,  Henri  Re- 
gnault  a  représenté  Thétis  souslestraits  de 
Mme  Augusta  Holmes.  Le  tableau  est  tou- 
jours exposé  à  l'Hcole  des  Beaux-Arts  dans 
la  si  curieuse  collection  des  Prix  de  Rome. 

Le  sujet  était  :  Tbctis  apportant  à  Achille 
ses  armes 

A  cette  époque,  H.  Regnault  avait  pour 
Augusta  Holmes,  toute  jeune,  très  belle, 
enthousiaste  d'art,  une  admiration  et  une 
affection  de  bon  camarade  d'atelier.  Il 
peignit  de  mémoire  le  portrait  frappant 
d'Augusta,  en  Thétis  descendant  du  ciel. 

P.  Fr. 

Coquilles  dans  la  date  des  livres 
(Ll,  ^14,  709,7,7,  H13).  —  Un  incunable 
de  Bàle,  le  Refonnatorium  vitœ  iiioiiim 
que,  etc.,  in-8  de  99  feuillets  dont  l'au- 
teur est].  Philippi,  curé  de  Saint-Pierre  de 
Bàle,  est  (.laté  1444  au  lieu  de  1494. 

j'ai  sous  les  yeux  une  édition   i.\'/icaiou 
et  Zirphile,  avec  gravure  de  Dutlos,  datée 
MCCXLIV;   mais  est-ce    bien  une    *<   co- 
quille »?  Cela  me  semble  '<  voulu  >v 
D"^  A.  T.  Vercoutre. 

»  » 
Voici  une  coquille,  qui  fait  d'un  livre  in- 
signifiant du  xviii*  siècle  un  type  qui  aurait 


précétlé  de  cent  ans  l'invention  de  l'impri- 
merie. «  C'est  rOlTice  de  la  Quinzaine  de 
Pàque,  en  latin  et  en  françois  extrait  du 
Bréviaire  et  du  Missel  de  Paris,  imprimé 
par  ordre  de  monseigneur  l'Archevêque. 
A  Paris,  chez  les  libraires  associés  pour 
lesU.sages  du  diocèse  de  Paris.M.CCC.XC 
Avec  approbation  et  privilège  du  Roi  >v  A 
la  fin  il  y  a  une  date  vraie  :  «  A  Paris, 
chez  Clousier,  imprimeur  du  Roi,  rue  de 


Sorbonne. 


1790». 


E.  Grave. 


Inhumations  hors  des  cimetières 

(XLVIll  à  L;  LL  89,  203,  376,  427).  - 
Cette  coutume  est  fréquente  dans  les  Deux- 
Sèvres  et  dans  la  Charente-Inférieure. 
Dans  les  environs  de  Niort, du  côté  de  La 
Crèche,  et  dans  l'arrondissement  deMelle 
où  les  protestants  sont  nombreux, on  voit 
souvent  au  coin  d'un  champ,  une  petite 
enceinte  de  murailles  d'où  émergent  des 
cyprès  ;  ce  sont  des*  cimetières  privés. 
Les  catholiques  en  usent  aussi  ;  j'ai  per- 
sonnellement une  partie  de  ma  famille 
enterrée  ainsi  dans  un  cimetière  privé, 
dans  la  Charente-Inférieure,  sur  les  bords 
mêmes  de  la  Charente. 

L.  TlDKR-ToUTANT. 

Statues  déplacées  (LI,  510,  57s, 
636,  688,  740,  8^s,  972  ,  LU,  93).  —  On 
peut  voir  dans  le  n°  2.877,  ^*^  Vllhisira- 
tion,  16  avril  1898,  page  267,  une  repro- 
duction photographique  de  la  statue  de 
Louis  XIV,  terrassant  la  Fronde,  autrefois 
à  l'Hôtel  de  Ville  de  Paris,  et,  actuelle- 
ment au  Musée  Condé,  à  Chantilly. 

Albert  Gâte. 

Forceps  (LL  673,  824).  — 11  serait 
difficile  de  nommer  l'inventeur  du  forceps 
vu  que  cet  instrument  semble  avoir  été 
connu  des  anciens.  Avicenna,  médecin 
arabe,  ()8o-i037,  est  le  premier  à  faire 
mention  d'un  forceps  obstétrical  destiné  à 
retirer  le  fœtus  vivant.  Ses  ouvrages  ont 
été  traduits  en  latin  par  Gérard,  de  Cré- 
mone ;  par  Andréa  Alpago,  de  Bàle 
et  enfin  par  Benedictus  Rinius,  de 
Venise,  en  15S7.  jacobus  Ruofl',  en 
It24,  fait  aussi  mention  d'un  forceps 
ob^tétrical.  Les  Chamberlen  qui,  de  père 
en  (ils,  ont  exercé  la  profession  d'accou- 
cheurs, n'ont  fait  que  modifier  le  modèle 
de  RuolT,  en  y  enlevant  le  pivot  rivé. 
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Vers  1723,  le  hollandais  Jean  Palfyn, 
1650-1730,  se  servait  du  forceps  obsté- 
trical. L'anglais  Drinkwater.  mort  en 
1728,  laissa  un  forceps.  Plusieurs  de  ses 
contemporains  et  compatriotes  font  men- 
tion du  même  instrument  ;'  entre  autres 
William  GilTard,  qui  a  laissé  un  rapport 
de  22s  cas,  dans  un  certain  nombre  des- 
quels il  employa  avec  succès  le  forceps 
qu'il  nomme  «  Extractor  ».  Son  premier 
succès  dans  l'emploi  de  l'instrument  date 
du  28  juin  1728.  William  Smellie,  1680- 
1763,  et  Lecret,  en  1747,  perfectionnèrent 
le  forceps  obstétrical. 

D'après  le  docteur  H.  G.  Partridge,  la 
filiation  des  Chamberlen  est  la  suivante  : 
Willam  Chamberlen,  huguenot  parisien, 
passa  en  Angleterre  en  1569.  Il  eut  Pierre 
Chamberlen,  mort  en  1631,  et  Pierre, 
deuxième  du  nom,  accoucheur,  né  en 
1572,  mort  en  1626. 

Ce  dernier  a  eu  un  fils  aussi  nommé 
Pierre,  le  premier  de  la  famille  quia  été 
réguli  èrement  diplômé.  11  obtint  un  degré 
de  docteur  en  médecine  à  Padoue  en  1619, 
puis  à  Oxford  et  à  Cambridge.  11  mourut 
en  1683,  à  Woodham.  Mortimer  Hall, 
Essex.  C'est  là  qu'on  découvrit  en  1818, 
quatre  forceps  qui  furent  présentés  à  la 
Société  médico-chirurgicale  de  Londres. 
Le  docteur  Pierre  Chamberlen  laissa  plu- 
sieurs fils,  dont  l'un  fut  Hugh  Chamber- 
len, né  vers  1630,  accoucheur,  qui  fit  la 
connaissance  à  Paris,  de  son  célèbre  con- 
frère Mauriceau.il  mourut  à  Amsterdam, 
laissant  un  fils  aussi  nommé  Hugh  Cham- 
berlen, mort  en  1728  et  enterré  à  West- 
minster.C'est  ce  dernier  qui  aurait  vendu 
le  secret  du  forceps  Chamberlen,  secret 
qui  avait  été  gardé  pendant  plusieurs  gé- 
nérations dans  la  famille  dont  il  avait  fait 
la  fortune. 

Bibliographie.  —  i.  Avicennae,  Liber 
Canonis  de  Medicinis  Cordialibus  et  i  an- 
tical  —  ex  arabico  sermone  in  latinum 
conversa  —  a  Benedicto  Rinio  Veneto- 
Venetiis  1555.  Liber  III.  Fen.  XXI.  Tract. 
II.  Cap.  26,  page  390. 

2.  Med.  Chirurg.  Trans.  Vol,  IX., page 
1856.  London  i8i8. 

3.  J.  R.  Q.uinan  :  Maryland  Médical 
Journal,  Vol.  VIII.,  1881-82,  page  294. 

4.  Cases  in  Midwifery,  written  by  the 
late  Mr.  William  Giffard.  Revised  and 
published  by  Edwar  Hody, M. D., London, 
1734  ;  page'29. 


5.  Médical  Essays  and  Obervations, 
Revised  and  Published  by  a  society  in 
Edinburgh,  1737,  page  403. 

6.  Treatisse  on  the  Improvement  of 
Midwifery,  Chiefly  wilh  regard  to  the 
Opération,  by  Edmund  Chapman,  Sur- 
.geon.  Third  Edition,  London,    17159. 

7.  A  Treatise  on  the  Theory  and  Prac- 
trice  of  Midwifery,  by  W.  Smellie,  M.  D. 
Fourth  Edition,  London,  1762.  Vol.  L, 
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Providence,  R.  I. 

D'-P. 


Conceptions  précoces  (Ll,  615, 
770,  940).  —  A  la  date  du  12  décembre 
1732,  un  journal  manuscrit  de  la  cour  de 
Paris,  publié  par  M.  Taschereau  dans  la 
Revue  rétrospective,  rapporte  ce  qui  suit  : 

Une  jeune  fille  de  Versailles,  âgée  de 
neuf  ans,  a  été  engrossée  par  un  petit  gar- 
çon de  Saint-Germain  qui  n'en  a  que  onze. 
Ce  petit  drôle,  bien  loin  de  se  trouver  dé- 
concerté à  la  confrontation,  a  soutenu  avec 
effronterie  que  ce  n'était  pas  là  son  coup 
d'essai. 

Le  Roi  à  qui  l'on  a  conté  cette  fécondité 
prématurée  a  été  si  charmé  qu'il  veut  tenir 
le  premier  enfant  sur  les  fonds. 

P.  ce.  Paul  Pinson. 


La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (LI,  952  ;  LU,  100).  —  Lorsque 
Anastay  fiit  à  la  veille  d'être  exécuté,  il 
écrivit  à  son  frère  (30  avril  1892)  : 

La  dissociation  de  ce  qui  constitue  mon 
être  pensant  ne  peut  être  aussitôt  détruite,  je 
crois  à  une  survie  d'une  heure  environ  ; 
viens,  Léon,  assister  à  mon  exécution  ]  de- 
mande et  exige  que  ma  tête  te  soit  livrée,  et 
à  l'appel  de  ta  voix,  mes  yeux  te  répondront. 

Le  docteur  de   Saint-Martin,  médecin- 
major  à  Rambervilliers  (Vosges)  a  noté 
des  contractions  de  la  face  et  des  mouve 
ments  de  la  paupière. 

A  la  minute  même,  écrit-il,  oij  la  tête  sec- 
tionnée au  niveau  de  la  troisième  cervicale, 
tombait  dans  l'auge  oblongue,  qui  est  fixée 
devant  la  guillotine,  la  face  était  cyanosée, 
les  pommettes  et  les  lèvres  présentaient   une 
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coloration  violacée  très  intense. Cette  conges- 
tion de  la  face  ne  pouvait  résulter  de  la 
compression  du  cou  dans  la  lunette,  car,  dans 
un  cas  particulier,  la  partie  supérieure  mobile 
de  la  lunette  n'avait  pas  été  .abattue,  et  les 
muscles  du  cou  et  de  la  nuque  pouvaient 
aisément  se  contracter.  Pétulant  une  demi- 
minute  environ,  il  se  produit  des  mouve- 
ments spjsmudiqucs  très  étendus  des  mus- 
cles orbiculaires  des  paupières  et  des  lèvres. 
Ces  contractions  des  muscles  de  la  face, qu'on 
peut  d'ailleurs  observer  sur  des  animaux  dé- 
capités, durent  au  plus  deux  minutes. 

Opinion  du  d'  Manouvrier  : 

Dans  l'état  de  syncope  causé  par  cessation 
ou  diminution  consiiléiable  de  l'afllux  san- 
guin dans  le  cerveau,  l'individu  ne  souffre 
pas,  il  a  perdu  toute  conscience,  ce  qui  n'em- 
pêche pourtant  pas  les  réflexes.  Si  le  déca- 
pité a  remué  les  yeux,  c'est  qu'il  a  entendu 
un  son  et  que  son  système  nerveux  a  été  ca- 
pable de  produire  un  réflexe. 

Opinion  du  professeur  Gley  qui  a 
assisté  aux  expériences  faites  sur  Tardieu, 
exécuté  à  Caen,  et  avec  le  professeur  La- 
borde,  sur  celles  auxquelles  fut  soumise 
la  tête  de  Gamahut: 

Il  n'y  a  pas  de  survie  après  la  décapita- 
tion ;  il  y  a  des  mouvements  physiologiques, 
des  contractions.  La  mort  n'est  pas  un  phé- 
nomène simple.  Les  éléments  anatomiques, 
dont  se  compose  le  corps  humain,  meurent 
les  uns  après  les  autres.  11  y  en  a  qui  meu- 
rent plus  vite,  d'autres  moins  vite.  Les  élé- 
ments du  système  nerveux  sont  ceux  qui 
meurent  le  plus  vite. 

On  a  observe,  dit-on,  un  clignement  des 
paupières,  à  deux  reprises. On  n'a  pas  regardé 
les  lèvres,  ni  la  face.  Il  a  dû  y  avoir  des 
mouvements  des  lèvres,  des  contractions  des 
muscles  de  la  face. 

On  dit  qu'il  a  répondu  à  l'appellation  du 
docteur.  Il  y  a  eu  coïncidence  entre  l'appella- 
tion et  le  clignement  des  paupièies,  voilà 
tout. 

Après  la  décapitation,  il  se  passe  ce  qui  se 
passe  quand  on  supprime  brusquement  l'arri- 
vée du  sang  dans  les  centres  nerveux  :  un 
phénomène  d'asphyxie. 

La  suppression  de  la  circulation  dans  le 
cerveau  amène  la  mort  du  cerveau,  par  suite 
l'abolition  de  la  conscience.  Ce  sont  des  faits 
bien  établis,  indiscutables  ;  tous  les  physio- 
logistes pensent  comme  moi,  et  je  croy.iis 
cette    question     de     suivie     enterrée     depuis 

longtemps. 

* 

*  • 
Il  existe,  sur  ce  sujet. une  brochure  déjà 
ancienne,  très  curieuse,  et  fort  rare,  de  M. 
le  D^  Mutel,  intitulée  :  La  Guillotine^  on 


réflexions  physiologiques  sur  ce  genre  de 
supplice,  et  publiée  chezPauliii,  libraire 
à   Paris,  en  1857. 

Le  Docteur  Mutel,  —  citant,  entre  au- 
tres, l'exemple  si  connu  de  Charlotte  Cor 
day,  —  concluait  que  le  sentiment^  la 
personnalUé,  le  mot,  existaient  encore 
dans  le  cerveau  du  supplicié,  après  décol- 
lation. 

Cette  opinion  est  très  controversée  ; 
mais  lorsqu'on  la  voit  ainsi  professée  par 
des  hommes  graves,  elle  ne  laisse  pas  de 
donner  le  frisson,  L.  de  Leiiîis. 

Les  tambours  :  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  contre  eux  (Ll,889,  967  ;  LU, 
«9,  74).  —  M.  Philibert  Audebrand,  dans 
sa  communication  sur  les  tambours,  fait 
partir  Napoléon  de  Russie  en  traîneau  ;  il 
me  semble  cependant  avoir  lu,  je  crois, 
que  c'est  dans  les  mémoires  et  souvenirs 
du  général  de  Hogendorp,  qu'il  partit 
très  bourgeoisement,"  n*on  en  traîneau, 
mais  dans  une  berline.  Ce  minuscule 
point  d'histoire  a-t-îl  été  éclaircî  ? 

H.C.  M. 

* 

*  ♦ 

Barbare,  tant  que  l'on  voudra  le  tam- 
bour Ta  été  à  son  origine,  mais  encore 
une  fois,  quel  est  donc  l'art  et  le  procédé 
d'art,  qui  dès  le  commencement,  n'ait  pas 
eu  un  alliage  de  barbarie  ?  La  flûte  de 
Pan,  ce  dieu  des  Satyres,  était  primitive- 
ment le  seul  orchestre  de  cette  population 
cent  fois  barbare  des  forêts.  Mais  assez 
là-dessus.  Dans  la  suite  des  temps,  le 
tambour  s'est  civilisé  et  est  devenu  fran- 
çais et  sous  toutes  les  formes,  car,  nous 
le  savons  bien,  il  n'est  pas  que  militaire. 
Rappelez-vous  d'abord  ce  que  dit  si  gen- 
timent une  servante  de  Molière  : 

...  Monsieur,  ce  sont  des  masques 
Avec  force    crincrins    et  des   tambours  de 

basques. 

Je  connais  un  charmant  poète,  aujour- 
d'hui bibliothécaire  d'une  grande  ville  du 
Midi,  qui,  dans  son  enfance,  exerçait, 
pour  vivre,  le  métier  de  tambourinaire. 
Entre  autres  fonctions,  bien  peu  payées, 
hélas  !  il  avait  celle  de  parcourir  les  cam- 
pagnes, en  août, aux  alentours  delà  mois- 
son. Attaché  à  une  caisse,  il  la  frappait  à 
coups  redoublés  de  ses  baguettes  afin  de 
faire  fuir  ceux  des  oiseaux  goulus  qui  dé- 
voraient le  meilleur  des  épis. 

—  Honneur   au  tambour    ?  s'écriaient 
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les  maires  des  communes  rurales  :  c'est 
le  plus  serviable  des  instruments  dans  la 
paix  comme  dans  la  guerre  ! 

Que  de  vers  ont  célébré  la  peau  d'âne  ! 
Mais  rassurez-vous,  je  ne  rappellerai 
qu'une  strophe,  le  fragment  d'une  can- 
tate patriotique. 

11  s'agit  de  la  Parisienne  de  ce  pauvre 
Casimir  Delavigne,  que  nous  a\ons  tant 
blaguée  à  cause  du  couplet  sur  Louis-Phi- 
lippe, mais  qui  n'en  est  pas  moins  un  do- 
cument historique.  Au  moment  où  s'ac- 
complissait la  Révolution  de  Juillet,  on 
jouait  à  l'Opéra  La  Muette  J.'  Portici 
d'Auber.  Adolphe  Nourrit,  le  grand  ténor 
du  jour,  en  costume  de  pécheur  napoli- 
tain, se  présentait  sur  le  devant  du  théâ- 
tre, un  drapeau  tricolore  à  la  main  et  là, 
en  présence  de  l'élite  des  dilettanti  et  de 
ceux  qu'on  appelait  alors  les  héros  des  bar- 
ricades, il  chantait,  avec  toute  son  âme, 
aux  applaudissements  de  la  salle  entière, 
cette  douloureuse  et  victorieuse  prosopo- 
pée: 

Tambours  du  convoi  de  nos  frères, 
Roulez  le  funèbre  signal  ; 
Et,  nous  de  lauriers  populaires 
Chargeons  leui  cercueil  triomphal. 
O  temple  de  deuil  et  de  gloire. 
Panthéon,  reçois  leur  mémoire. 

Portons-les,  marchons, 

Découvrons  nos  fronts. 
Soyez  immortels  vous  tous  que  nous  pleurons. 
Martyrs  de  la  victoire. 

Ces  poussières  lyriques,  comme  au 
bout  d'un  peu  de  temps,  le  vent  de  l'in- 
différence les  emporte  et  les  balaie  ! 

A  la  même  époque,  presque  au  même 
jour,  par  ordonnance  du  Gouvernement 
provisoire,  contresignée  parle  Lieutenant 
général  du  royaume,  le  tambour  rempla- 
pit  la  cloche  monastique  dans  tous  les 
établissements  scolaires,  lycées,  collèges 
et  pensionnats.  Il  suivait  de  là  une  accla- 
mation de  35.000  potaches,  tous  enchan- 
tés d'être  désormais  réveillés  par  le  bruit 
que  font  deux  baguettes  sur  une  peau 
d'âne.  Les  rhétoriciens  s'autorisaient  de  ce 
fait  pour  hâter  chez  eux  l'apparition  des 
moustaches.. 

*  ♦ 
En  1848,  Béranger  habitait  Passy.  Il 
s'était  retiré  à  l'orée  du  bois  pour  y  trou- 
ver du  calme,  de  la  fraîcheur  et  le  moins 
de  visites  possible.  Tout  à  coup,  éclata  le 
24  Février.    Ceux    qui   ont   vécu   en    ce 


temps-là  peuvent  se  rappeler  l'étrange  et 
universel  affolement  dont  nous;^  étions 
enveloppés.Point  de  jour  qui  n'eût  sa  sur- 
prise. A  tout  moment,  une  algarade.  Les 
ateliers  nationaux  en  permanence,  la  dis- 
pute politique  partout. les  théâtres  déserts, 
les  clubs  bondés.  Ni  affaires, ni  plaisirs  :  la 
vie  sociale  était  suspendue.  Plus  de  jour- 
naux que  de  pavés.  Des  promenades  de 
cent  mille  hommes  en  blouse  courant  à 
l'Hôtel-de-Ville  en  demandant  de  jeter  le 
Gouvernement  provisoire  dans  la  Seine. 
Conséquence  :  cinq  cents  caisses  parcou- 
rant les  douze  arrondissements  du  matin 
au  soir,  et  du  soir  au  matin,  en  battant  le 
rappel  ou  la  générale.  Autre  l'ois  à  Sybarie, 
un  voluptueux  Smindyride,  le  même  qui 
ne  pouvait  tolérer  le  pli  d'une  feuille  de 
rose  à  son  oreiller,  avait  fait  tordre  le  cou 
à  son  coq  afin  de  n'être  pas  troublé  dans 
son  sommeil  par  le  chant  matinal  du  bel 
oiseau. De  même,  ou  à  peu  près  de  même, 
pour  le  vieux  poète.  Lui  qui  a  célébré,  et 
si  magnifiquement,  le  fracas  des  grandes 
guerres,  il  s'impatientait,  s'emportait, 
s'indignait  contre  ce  bruyant  état  de  cho- 
ses, et  sa  colère  s'épancha  alors  dans  une 
élégie  burlesque  d'un  genre  à  part  : 

Tambours,  tambours,  tambours, 
Résonnerez-vous  donc  toujours  ? 

Il  y  aurait  encore  beaucoup]  à   dire  sur 
cette    question    du    tambour.  Accessoire- 
ment,il  faudrait  parler  de  la  grosse  caisse. 
Mais,  chut  !  ne  touchons  pas  au  tonnerre  ! 
Philibert  Audebrand. 


* 
*  * 


On  consultera  avec  intérêt  la  nou- 
velle revue  Madame  et  Monsieur^  n"  4  du 
2  juillet  1905  sur  la  suppression  des 
tambours  et  l'origine  d'un  magnifique 
dessin  de  Détaille.    ^   Paul  de  Rosnay. 

Le  dîner  des  Rieuses  (LU,  158,2 13). 
—  Le  dîner  des  Rieuses  fut  fondé  après 
le  vif  succès  d'un  petit  acte  représenté  au 
Vaudeville  et  intitulé  Les  Rieuses.  L'auteur 
de  la  pièce,  Daniel  Darc,  (Mme  Régnier) 
eut,  je  crois,  l'idée  de  cette  réunion  toute 
féminine.  Les  interprètes  de  la  pièce  se 
joignirent  à  Mme  Régnier.  Et  ce  fut  l'ori- 
gine de  ce  dîner  fameux.  Mme  Pierson, 
de  la  Comédie-Française,  si  j'ai  bonne 
mémoire,  était  une  des  interprètes  des 
Rieuses.  Elle  pourrait  sans  doute  nous 
donner  à  ce  propos  d'amusants  souve- 
nirs. C.  F. 
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Les  pantalons  des  femmes  (T.  G. 

672:111    98,   214).    —   Petite   bibliogra- 
phie du  sujet  (  1)  : 

1.  —  Brantôme.  Ed.  Lacour,  XI,  314. 
358  ;  XII,  372,  382. Passages  trop  connus 
pour  être  cités. 

2.  —  Montaigne.  I.  25.  «  La  richesse 
des  calessons  de  la  signora  Livia.  >*  (Cf. 
MoLMENTi.    rie  privée  à    Venise^  p.    300, 

etc.) 

3.  — Tabourot.  Big.irrures.  1585.  f 
104.  —  Paragraphe  impossible  à  repro- 
duire. 

4.  —  D'.AuBiGNÉ.  Enfer ^  p.  9.  Ed.  Ch. 
Read. 

5.  —  LoYS  GuYON.  Diverses  leçons.  1, 
p.  lOb.  —  1625  (1603). 

Les  femmes  de  par  dep  revestent  ces  par- 
ties de  calçons,  non  pas  de  petite  étoffe, 
comme  de  toille  ou  de  futaine,  mais  de  satin, 
taffetas,  veloux,  toille  d'or  et  d'argent... 
Il  ne  leur  est  permis  de  les  monstrer,  encor 
moins  de  se  laisser  toucher  ;  ce  qui  donne 
occasion  à  plusieurs  de  penser  telles  femmes 
qui  usent  de  ces  façons  de  faire,  n'estre 
chastes, 

6.  —  Grandes  et  récréatives pronosiica- 
tions.  [vers  1625].  p.  10.  Gay.  Caleçons  de 
laine  pour  l'hiver,  à  l'usage  des  femmes. 

7.  — Recueil  de  Maiirepas.  IV,  239. 
Vers  sur  la    lieutenante  criminelle  Tardieu, 

qui,  en  levant  sa  jupe  montra  un  caleçon  fait 
avec  une  thèse  de  satin  où  étoit  le  portrait 
du  cardinal  de  Mazarin  fiôbo.) 

8.  On  aurait  tort  de  croire  que  la  date 
de  1763  qui  marque  à  la  fois  l'accident 
célèbre  de  Mlle  Maisonneuve  et  l'appari- 
tlo.T  du  volume  Le  caleçon  des  coquettes  du 

jour  est  une  date  importante  dans  l'his- 
toire du  sujet.  La  mode  n'en  fut  pas 
changée.  —  Exemples  : 

9.  —  Garsault.  LArt  de  la  l  ingère. 
1771,  in-folio.  —  Traité  technique  et 
complet  de  la  lingerie,  où  les  caleçons  ou 
pantalons  de  femmes  ne  sont  même  pas 
nommés. 

10.  — Mercier.  Tableau  de  Paris.  1783, 

VII.  p.  54 

Excepté  les  actrices,  les  Parisiennes  ne  por- 
tent point  de  caleçons. 

Je  ne  poi:rsuis  pas  les  citations.  Il  a 
paru  dans  V Intermédiaire  {WW ^  320-327) 
un  excellent  article  sur  le  pantalon  de 
femmes  au  xix"  siècle.  Candide. 

(i)  Pour  l'époque  byzantine,  voir  Procope. 
Anekdota .  IX.  7  . 


La  promenade  sur  l'âne  (L,  102, 

397,  401,  599).  —  Voici  un  autre  exem- 
ple de  cette  pénalité,  et  celui-ci  d'autant 
plus  curieux,  qu'il  met  un  homme  en 
scène. Le  châtiment  était  également  appli- 
qué aux  deux  sexes  ;  mais  c'était  presque 
toujours  des  femmes  qui  le  subissaient.  Le 
patient,  dont  le  Mémorial  de  Philippe  La- 
mare  l'intéressante  publication  de  M.  G. 
Vanel,  raconte  les  hauts  faits,  et  le  sup- 
plice [Csen  1905)  se  recommandait 
d'autres...  qualités  civiques  qui  lui  vau- 
draient certainement  aujourd'hui  d'illus- 
tres approbations  : 

Le  mercredi  is  juillet  1778, on  a  promené 
par  la  ville  de  Caen,  un  scélérat  nommé 
Jean-Baptiste  Grault,  dit  Péquet,  qui  ga- 
gnait sa  vie  à  faire  le  métier  de  corrupteur 
de  la  jeunesse  des  deux  sexes.  Il  procurait 
des  filles  à  tous  ces  puants  efféminés,  dont 
la  contagion  gagne,  de  plus  en  plus,  de  la 
capitale  jusqu'aux  villes  les  plus  reculées  du 
royaume. 

Q.uand  il  n'y vait  partie  filles  à  livrera 
ses  pratiques,  il  leur  livrait  sa  femme.  Ce 
séducteur  s'est  fait  prendre  par  sa  faute, 
comme  il  le  méritait. Il  s'adressa  à  une  fille 
sage,  dont  la  mère  qui  vend  de  vieilles 
hurdes,  était  alors  absente.  Il  dit  à  cette 
fille  qu'il  a  chez  lui  de  bonnes  h:irdes  à 
vendre  et  qu'il  la  priait  de  venir  les  voir. 
Cette  fille  s'en  défendit,  sur  ce  qu'elle  n'y 
connaissait  rien  et  qu'elle  y  enverrait  sa 
mère  ;  mais  il  fit  tant  d'instances  qu'elle 
s'engagea  à  venir.  Etant  entrée  dans  la 
chambre,  elle  voit  trois  officiers  à  qui  ce 
malheureux  la  livre.  Cette  fille,  se  voyant 
ainsi  trompée,  appela  au  secours  ;  et  le 
malfaiteur  fut  pris. 

Il  fut  promené  par  les  rues  et  fouetté  par 
les  carrefours.  Il  était  monté  sur  un  âne,  à 
rebours,  le  corps  nu  jusqu'à  la  ceinture,  un 
chapeau  de  paille,  avec  les  mains  liées  et 
tenant  la  queue  de  l'animal,  ayant  écrit 
devant  et  derrière  :    <<  Maquereau  public  ». 

Il  a  été  ainsi  promené  trois  fois,  et,  la 
troisième,  marqué  de  la  lettre  M  avec  un 
fer  chaud,  et  enfermé  à  Bicètre  pour  9  ans. 

11  l'avait  déjà  été, mais  s'en  était  échappé. 
Il  avait  encore  la  noirceur  d'acheter  du  ci- 
dre à  muj.he,  qu'il  portait  chez  les  commis 
faisant  aussi  le  lâche  métier  de  délateur 
pour  avoir  de  l'argent.  Par  ce  moyen,  il 
taisait  prendre  ceux  qui  vendent  à  boire  en 
cachette. 
d'E. 

Le  Directeur-Gérant  . 
GEORGES  .MONTORGUEÎL 

Imp.  DANlHL-CHA.^*BO^',St-Amand- Mont- Rond, 
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René  Nicolas  de  Maupeou.   —  Il 

est  mort  en  1792,  dans  ses  terres.  Existe- 
t-il  une  relation  de  ses  derniers  moments? 
Comment  a-t-il  accueilli  la  Révolution  ? 
D'enthousiasme,  si  l'on  en  juge  par  le 
don  patriotique  de  800.000  livres  qu'il  lui 
a  fait.  Où  trouver  trace,  dans  les  docu- 
ments contemporains,  de  son  attitude  à 
cette  époque  ?  Y. 

Madame  de  la  Motte.  —  Dans  un 
codicille  de  son  testament  daté  de  1702, 
Vauban  fait  un  legs  à  madame  de  La 
Motte  avec  qui  il  aurait  eu  des  relations 
passagères. 

Cette  madame  de  la  Motte,  en  qui  il  ne 
parait  pas  avoir  eu  une  grande  confiance, 
se  disait  fille  d'un  comte  de  Buquoy  et 
femme  d'un  monsieur  de  La  Motte, capi- 
taine d'infanterie  récemment  sorti  du 
royaume. 

On  sait,  d'autre  part,  grâce  à  une  lettre 
du  lieutenant  général  de  la  police,  Vo- 
yer  d'Argenson  au  chancelier  de  Pont- 
chartrain  que,  en  1705,  après  la  mort  de 
sa  femme,  Vauban  vint  à  Paris  et  que  la 
duchesse  de  Saint-Pierre  essaya  de  marier 
le  vieux  maréchal  avec  une  très  belle  per- 
sonne, Mlle  de  Villefranche,  une  des  six 
filles  de  Jean  Dupuy-Montbrun,  marquis 
de  Villefranche  qui,  sans  fortune  et  très 
bien  apparentée,  menait  à  Paris  une  exis- 
tence assez  accidentée,  s'il  faut  en  croire 
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une  autre  lettre  de  Pontchartrain  à  d'Ar- 
genson, datée  du  17  février  1706. 

«  Vous  me  mandez  que  les  brillants  des 
demoiselles  de  La  Motte  et  de  Villefran- 
che sont  bien  baissés  et  que  leurs  charmes 
seraient  bien  moins  dangereux  que  dans 
leurs  premières  années.  Votre  lettre  est 
conçue  de  manière  à  faire  douter  si  c'est 
d'une  seule  ou  des  deux  ensemble  que 
vous  entendez  parler.  Je  vous  prie  de 
me  l'expliquer  et  de  me  mander  quel 
âge  ont  ces  deux  filles  qui  paraissent 
jeunes.  » 

Je  désirerais  avoir  quelques  autres  dé- 
tails sur  cette  mademoiselle  de  La  Motte 
et  savoir  s'il  faut  l'identifier  avec  la  léga- 
taire de  Vauban.  Une  première  demande 
analogue,  faite  il  y  a  quelques  années  à 
V hiteimédiaire.  est  restée  sans  réponse  ; 
m.ais  peut-être  nos  jeunes  collègues  sont- 
ils  mieux  informés  que  les  anciens. 

Albert  de  Rochas. 

Un  mot  de  Louis  XIV  :  «  Eloi- 
gnez de  moi  ces  magots.  »  —  Le  roi 
Soleil  se  serait  rendu,  paraît-il,  en  per- 
sonne à  la  maison  du  financier  Jabach, 
rue  Saint-Martin. 

Et  là,  il  aurait  sinon  présidé  à  certains 
achats,  du  moins  indiqué  les  to)les  dont  il 
désirait  que  l'acquisition  fût  faite  en  son 
nom. 

Parmi  celles  qui  lui  furent  montrées 
figuraient  des  tableaux  de  Téniers  et  d'au- 
tres peintres  hollandais  ou  flamands. 

Devant  ces  tableaux  contraires  à  son 
esthétique,  le  roi   aurait  fait  un  geste  de 
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dédain  et  aurait  dit  :  *<  Eloignez  de  moi 
ces  magots  x». 

Est-ce  une  tradition  ?  ou  le  mot  est-il 
authentique  ?  En  tous  cas,  quel  est  l'au- 
teur qui  l'a  rapporté  le  premier  ? 

Champvolant. 

D'Alembert  et  les  femmes  ?  — 
Cet  illustre  géomètre,  fondateur  et  pilier 
de  \' Encyclopédie  avec  son  ami  Diderot, 
académicien-philosophe  de  «  la  livrée  de 
Voltaire  »,  et  grand  admirateur  du  roi  de 
Prusse, Frédéric  II,  ne  parait  pas  avoir  été 
aussi  brillant  sur  d'autres  terrains,  celui 
de  l'amour,  par  exemple,  où  se  distin- 
guèrent tant  de  ses  contemporains  et  co- 
religionnaires. 

On  sait  sa  passion  malheureuse,  et  non 
partagée,  pour  Mlle  de  Lespinasse.  Mais 
je  ne  vois  pas  qu'il  ait  eu  jamais  d'autres 
amours.  Son  esprit,  sec  et  froid,  dont  les 
emballements  furent  si  souvent  factices, 
eut-il  donc,  sauf  dans  le  cas  précité, 
toujours  raison  de  son  cœur  ? 

Alpha. 

Famille  Barassy.  —  Existe  t-il 
encore  des  représentants  de  la  famille  «  de 
Barassy  »,  dont  un  membre,  secrétaire 
du  roi,  est  cité  dans  les  mémoires  deChe- 
verny,  comme  un  ami  intime  de  l'auteur? 

R.  A. 

Portrait  de  madame    de  Balbi. 

—  11  n'a  été  gravé  aucun  portrait  de  la 
favorite  du  comte  de  Provence.  Existe-t-il 
d'elle,  ou  un  buste  ou  un  portrait  peint? 

A.  H. 

Famille  de  Blosset.  —  Y  a-t-il 
encore  des  représentants  de  la  famille  de 
Blosset,  du  Dauphiné.  Où  est  mort  le 
marquis  de  Blosset  pendant  la  Révolution? 

Jehan. 

Bruodin  et  Couturier.  —  D'une 
lettre  autographe  du  cardinal  de  Fleury, 
datée  d'Issy, le  i  5  décembre  i739,j'extrais 
le  passage  suivant  : 

L'histoire  dont  vous  me  parlez, Monsieur, 
paraît  bien  suspecte  ;  et  il  y  a  grande  appa- 
rence, qu'il  y  a  quelque  mystère  caché  qui 
pourra  se  découvrir  dans  la  suite.  Je  la 
tiendrai  secrète. 

Je  vous  renvoyé  l'abrégé  des  interroga- 
toires de  Bruodin,  où  on  ne  voit  pas  encore 
clair.  Je    commence    fort  à  le   soupçonner    1 
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de  ne  dire  pas  la  vérité  et  de  supposer 
beaucoup  de  choses  peu  vraisemblables 
pour  en  cacher  d'autres,  dont  on  ne  pourra 
être  éclairci  que  par  l'arrivée   de  Couturier. 

Quelle  est  l'affaire  à  laquelle  fait  allu- 
sion le  cardinal  de  Fleury  ^ 

Où  trouver  des  renseignements  sur 
Bruodin  et  Couturier  ? 

Dans  la  même  lettre,  le  cardinal  de 
Fleury  demande  à  son  correspondant  le 
nom  du  garde  du  corps  Compagnie  de 
Villeroy,  qui  taille  à  la  bassette  chez 
madame  de  Melfort  par  permission  de 
son  capitaine.  Arm.  D. 

Le  capitaine  Jacques-Antoine  de 
Galland.  —  Je  serais  bien  reconnaissant 
aux  collaborateurs  de  Y Intcnncdiaiic  qui 
pourraient  me  donner  le  plus  de  rensei- 
gnements possibles  sur  le  capitaine  Jac- 
ques-Antoine Galland,  seigneur  de  Grand- 
maison,  écuyer,  né  vers'i645  f  1730  a 
Haguenau,  fiîs  de  Claude  G.,  seigneur  de 
Grandmaison,  secrétaire  du  Roi,  auditeur 
des  comptes  et  d'Antoinette  Phclippes; 
sur  Eléonore  de  Sallengre,  son  épouse. 
Quelles  étaient  ses  armes  .''  Etait-elle  de  la 
famille  de  S.  originaire  de  Champagne  et 
retirée  en  Hollande  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  à  laquelle  appartenait 
N.  de  Sallengre,  l'un  des  auteurs  du  jour- 
nal de  la  Haye  et  du  chef-d'œuvre  d'un 
inconnu,  dont  il  est  question  dans  la 
lettre  de  La  Monnoyeau  chevalier  de  Thé- 
miseul  (LU"  vol.  p.  206)  (dans  laquelle  il 
faut  lire  de  Sallengre  et  non  de  Sallenge  ;) 
—  sur  la  terre  (château  ou  ferme)  de 
Grandmaison  qui  appartenait,  au  xvu*  siè- 
cle, aux  familles  Phélippes  et  Galland. 

Baron  de  G. 

Le   tombeau  de  la   Guimard.  — 

Le  tombeau  (aujourd'hui  envahi  par  une 
végétation  folle)  et  que  montre  aux  rares 
touristes  la  gardienne  du  vieux  cimetière 
de  Bonlogne-sur-Scine,  est  il  bien, en  réa- 
lité.celui  de  la  danseuse  de  l'opéra.  Marie- 
Anne  Guimard,  épouse  ùespreaux,  née  à 
Paris  en  1743,  morte  en  1816,  célèbre  par 
son  talent  de  danseuse  et  par  bien  d'au- 
tres, et  à  qui  sa  maigreur  avait  valu,  de 
la  part  de  ses  bonnes  petites  camarades, 
le  surnom  de  :  Squelette  des  Grâces  ? 

L'état  d'abandon  où  se  trouve  cette 
tombe  et  les  parasites  qui  l'ont  littérale- 
ment engloutie,  ne  permettent  que  d'en- 
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trevoir  un  fragment  de  colonne  où  doit  se 
trouver  une  inscription  commémorative 
et  la  grille  d'entourage  en  fer  rongée  par 
la  rouille  et  d'un  style  très  banal. 

11  serait,  je  crois,  intéressant  de  résou- 
dre cette  question  avant  que  le  cimetière, 
où  l'on  n'enterre  plus  depuis  longtemps 
et  qui  est  devenu  une  forêt  vierge,  ne  soit 
désaffecté  et  converti  en  un  square,  lawn- 
tennis,  stand  ou  autre  fantaisie  anglo- 
française  à  prévoir,  vu  son  voisinage  du 
champ  de  course  de  Longchamp. 

D.  R. 

Mme  Marron.  —  Mes  plus  vifs  re- 
merciements aux  intermédiairistes  qui  me 
donneront  des  renseignements  biographi- 
ques sur  Mme  Marron,  auteur  de  nom- 
breuses pièces  de  théâtre,  dont  une  seule, 
La  Comtesse  de  Fayel,  fut  imprimée  en 
1770.  DE  Thomières. 

Antoinette  Murât,  princesse  de 
Hohenzollern-Sigmaringen.  —  Un 

obligeant  intermédiairiste  ne  pourrait-il 
nous  renseigner  sur  les  père  et  mère,  aïeux 
et  aïeules, tant  paternels  que  maternels,  de 
cette  parente  de  Joachim  Murât  qui  devint 
princesse  allemande  ?  11  serait  intéressant 
de  savoir  quelles  étaient  les  professions 
qu'exerçaient  les  dits  ancêtres.  Comme  il 
ne  faut  consulter  que  des  actes  d'état-civil 
du  x^^ni'  siècle,  bien  écrits  et  assez  expli- 
cites, il  nous  paraît  facile  pour  ceux  qui 
sont  sur  les  lieux,  dans  le  département  du 
Lot,  de  pouvoir  donner  les  lieux  et  dates 
des  naissances,  mariages  et  décès  de  ces 
citoyens  qui  contribuèrent  à  la  naissance 
de  cette  princesse  de  l'empire  germanique 
d'où  sont  venus  un  roi,  une  reine  et  des 
princes  royaux  en  abondance. 

DE  CaVRINES. 

Armoiries  des  Carmes  déchaus- 
sés. —  Il  me  paraît  assez  difficile  de 
décrire  correctement  l'écusson  de  cet 
ordre  mendiant.  Peut-on  dire  :  Coupé  en 
forme  de  chevron  ployé,  au  l  d'argent  à 
2  étoiles  à  6  rais  de  sable  et  ait  2  de  sable 
à  l'étoile  à  6  rais  d'argent,  en  pointe^  à  la 
croix  patlée  de  sable  formant  la  pointe  du 
chevron  ?  Ou  bien  :  d'argent  à  deux  étoiles 
à  six  rais  de  sable^  à  Vente  arrondie^  sur' 
baissée  terminée  en  croisette  pattée,  chargée 
d'une  étoile  à  six  rais  d'argent  en  pointe^ 

St  Saud. 


Une  statue  de  la  collection  Ma- 
zarin,  puis  Beaujon,  à  retrouver. 

—  Cette  statue  grecque,  d'Aphrodite,  en 
marbre  pentélique,  appartenait  à  un  col- 
lectionneur nommé  Gudin  ou  Goudin,  qui 
l'achetait  au  commencement  du  siècle 
passé,  avec  le  château  du  financier  Beau- 
jon, situé  sur  la  Loire.  On  dit  que  Beau- 
jon l'avait  achetée,  avant  la  Révolution, 
des  héritiers  du  cardinal  Mazarin,  dont 
elle  était  un  des  plus  beaux  trésors.  Beau- 
jon avait  fait  élever  un  temple  rond  dans 
son  parc  pour  cette  belle  statue.  Elle 
était  nue  et  intacte,  sauf  les  doigts  des 
deux  mains. 

Y  a-t-il  un  catalogue  de  la  collection 
Mazarin  ou  de  celle  de  Beaujon,  ou  de 
Gudin,  dans  lesquels  cette  statue  serait 
mentionnée  ou  décrite  ? 

Existe-t-il  une  statue  de  cette  sorte 
dans  les  collections  de  l'Etat  ? 

Leslie. 

Le  mot  <c  racial  ».  —  Dans  un  fort 
intéressant  article  de  M.  Alexandre  Ular 
sur  les  Fortunes  Chinoises  (La  Revue, 
n"  i8,  du  15  septembre  1904)  je  trouve  à 
plusieurs  reprises  le  mot  «  racial  »  (péril 
racial,  problème  racial,  supériorité  ra- 
ciale, etc.,  etc.) 

Ce  mot  se  comprend  fort  bien,  mais  il 
me  semble  ne  pas  l'avoir  encore  rencontré, 
et  les  différents  dictionnaires  que  j'ai  sous 
la  main  en  villégiature  ne  le  contiennent 
pas.  Que  pensent  à  ce  sujet  nos  savants 
collègues  de  V Intermédiaire  ?  NlB. 

Charrier.  -  Charrier  quelqu'un  (dans 
le  langage  populaire  de  Paris),  c'est  se 
moquer  de  lui  avec  une  insistance  bles- 
sante ;  c'est  le  poursuivre  de  railleries  et 
d'injures.  L'expression  est  d'usage  courant 
chez  les  ouvriers. 

D'où  vient-elle  ? 

M.  Timmermans  lui-même,  l'étymolo- 
giste  le  plus  hardi  de  notre  temps,  y  perd 
son  latin  et  ne  propose  aucune  hypo- 
thèse. 

Charrier  est  un  terme  de  fauconnerie, 
très  ancien  comme  tout  le  vocabulaire  de 
ce  sport,  et  qui  signifie  «  poursuivre  en 
droite  ligne  ».  Le  faucon  charrie  le  per- 
dreau qu'il  va  tuer. 

Comment  et  à  quelle  époque  cette  for- 
mule a-t-elle  été  adoptée  par  le  peuple  .? 

♦  *  * 
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Peu  de  science  éloigne  de  Dieu, 
beaucoup  y  ramène.  —  De  qui  est 
cette  pensée,  citée  souvent  ? 

A.  B.  X. 


Escalabreux.  «  Mon  Gil  Blas,  grand, 
maigre,  cscalahrcnx. .  .  »  Ce  mot,  Cha- 
teaubriand l'emploie  dans  les  Mémoires 
iV outre-tombe  :  que  veut-il  dire  ?  Aucun 
dictionnaire  ne  le  connaît.  V. 

Un  jeton  de  1682.  —  Cuivre.  Dia- 
mètre 0°.  024.  Au  recto,  le  profil  à  droite 
de  Louis  XVI,  avec  la   légende  :  lovis  le 

GRAND.   ROY  DE  FRANCE. 

Au  revers,  un  plant  de  lys  à  trois  bran- 
ches fleuries,  éclairé  par  un  soleil  rayon- 
nant. Légende  :  ex  lilio  lii.ia.  En  bas, 
1682. 

Je  serais  très  heureux  qu'on  me  fit  con- 
naître l'origine  de  ce  jeton  dont  j'envoie 
une  empreinte. 

H,  GOULLEY, 


Ecoles  corymbriennos  et  sym" 
bolistes.  —  Parmi  les  écoles  décaden" 
tes,  qu'était-ce  que  ce  tronçon  de  secte 
littéraire,  qui  se  dénommait  orgueilleu- 
sement :  école  corymbrienne  et  symbo- 
liste ?  Frédéric  LoLiÉE. 


L'os  du  coude  dit  s<  petit  juif.  » 

Nous  savons  tous,  sans  avoir  été  initiés 
aux  mystères  du  Jiu-fitsu,  qu'en  nous  heur- 
tant le  coude  d'une  certaine  façon,  nous  en 
ressentons  une  violente  douleur  qui  nous 
paralyse  même  le  bras  pendant  quelques  se- 
condes. 

V Intermédiaire  est-il  capable  de  nous  in- 
diquer, à  ce  propos,  l'origine  de  petit- fui f, 
désignation  du  petit  nerf  qui  passe  à  la  pointe 
du  coude?  Je  serai  très  heureux  de  trans- 
mettre h  nos  lecteurs  la  solution  de  ce  petit 
problème,  infmiment  moins  palpitant,  j'en 
conviens,  que  celui  de  la  question  russo-ja- 
ponaise, mais  qui  repose  un  peu  de  la  poli- 
tique étrangère, 

Emile  Cahen. 


Les  plumes  qui  signent  les  trai- 
tés de  paix.  —  On  a  beaucoup  parlé 
ces  jours-ci  de  la  plume  qui  a  signé  le 
traité  de  paix  russo-japonais.  Ces  plumes 


ont,  d'ordinaire,  une  histoire.  On  lit  dans 
le  journal  du  marquis  de  Castellane  : 

Mon  fils.  Pierre  de  Castellane,  m'écrit  de 
Paris,  le  30  mars  1856  : 

«  La  paix  a  été  signée  aujourd'hui,  à  deux 
heures  ;  la  fameuse  plume  d'Aigle  a  eu  270  si- 
gnatures;! écrire.  Nous  en  avons  fait  le  compte 
hier  en  dînant  avec  lord  Cowley. 

«  Tous  les  plénipotentiaires  ont  signé  au 
traité  avec  une  même  plume  qui  a  été  prise  à 
l'Aigle  impérial  du  jardin  des  Plantes.  Aussi- 
tôt après  la  signature  du  traité,  la  plume 
avec  laquelle  il  a  été  signé  a  été  placée  sur 
une  feuille  blanche  et  entourée  du  cachet  de 
chacune  des  Puissances  représentées  au  Con- 
grès et   de  la   signature  des   plénipotentiaires. 

«  Au  bas,  M.  Feuillet  de  Couches,  chef  de 
bureau  du  protocole,  a  écrit  ce  qui  suit  : 

«  Je  certifie  que  cette  plume  a  été  arrachée 
par  moi  à  l'Aigle  impérial  du  Jardin  des 
Plantes  et  qu'elle  a  servi  à  la  signature  du 
traité  de  Paris,  le  30  mars  1856.  » 

Qu'est  devenue  cette  plume?  Et  en  géné- 
ral que  deviennent  les  plumes  qui  ont  siené 
les  traites  ?  D'  l_ 


Léorier  Delisle,  fabricant  de  pa- 
pier végétal.  —  Un  nommé  Léorier  De- 
lisle a  inventé,  vers  la  fin  du  xvni'  siècle, 
un  papier  de  plante  et  d'écorces  ;  il  a  dû 
en  faire  des  applications  Qui  était  ce 
personnage  }  A-t-il  fait  des  livres  avec  ses 
produits  ?  Qu'en  sait-on  au  «  Vieux  Pa- 


pier 


B.  V. 


Extinction  des  incendies  au 
moyen  du  vinaigre.  —  D'où  vient  ce 
préjugé  que  le  (eu  peut  être  efficacement 
éteint  avec  du  vinaigre  ? 

Je  crois  qu'aujourd'hui  personne  ne  son- 
gerait à  ce  moyen, mais  dans  mon  enfance 
j'ai  souvent  entendu  dire  qu'il  fallait  em- 
ployer du  vinaigre  dans  les  incendies,  et 
je  vois  qu'on  y  a  eu  recours  autrefois  dans 
certaines  occasions. 

Le  8  juin  1785,  la  foudre  tombait  sur  le 
clocher  de  Puiseaux  (Loiret)  et  incendiait 
la  (lèche  en  ciiarpente.  Dans  les  mémoires 
d'un  s'  Bézille,  bourgeois  de  Puiseaux,  on 
lit  :  «  Le  feu  a  été  éteint  avec  du  vinaigre, 
s.<  et  on  prétend  même  qu'il  vaut  mieux 
<<  que  l'eau  pour  le  feu  du  ciel  ». 

Ces  mémoires  sont  cités  dans  une  police 
historique  sur  l'Eglise  et  la  ville  de  Pui- 
seaux, par  Jules  Dumcsnil,  Orléans,  Jacob. 
1850.  Martellière. 
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La  «  Nouvelle  Coi;ection  molié- 
resque  »  (LU,  279).  —  Oui,  la  Collection 
est  complète  en  dix-sept  volumes.  Arrê- 
tée par  la  mort  de  M.  Jouaust,  la  publica- 
tion n'a  pas  été  continuée,  comme  celle 
des  pièces  séparées  de  Molière,  par  l'édi- 
teur Flammarion.  C'est  chez  ce  dernier 
que  j'ai  publié,  enfévrier  1901,1a  Descente 
de  Vàme  de  Molière  dans  les  C/iamps-Ely- 
sres  que  l'on  joint  ordinairement  à  la 
Nouvelle  Collection  moliéresque,  quoi- 
qu'elle ne  soit  pas  du  même  formai  ;  mais 
le  Second  Registre  de  la  Thorillièie  ne  pou- 
vait être  publié,  qu'en  tous  points  confor- 
me au  premier,  et  c'est  avec  regret  que 
j'ai  du  renoncer  à  l'imprimer. 

Ghorges  Monval. 

Léonard.  I9  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t  il  été  exécuté  ? 
(T.  G.,  511  ;  LU,  291).  —  Ce  n'est  pas 
encore  la  note  de  M.  M  qui  éclaircira 
la  question  Léonard, 

11  s'agit  de  savoir  si  le  Léonard  guillo- 
tiné en  1793  est  Alexis  Léonard,  ou  .son 
frère,  Jean  Léonard. 

Pour  prouver  qu'Alexis  est  bien  le  héros 
des  Souvenirs  apocryphes  publiés  par  La- 
mothe-Langon  et  qu'il  est, par  conséquent, 
l'oncle  avec  lequel  son  neveu  dit  avoir 
vécu  de  1814  à  1820,  M.  M.  invoque  un 
passage  des  susdits  Souvenirs  où  Léonard 
dit  que  son  frère,  connu  sous  le  nom  de 
yUanoî,  a  été  guillotiné  en  93.   (terne  III, 

P-  155)- 
Or,  à  chaque  page  de  ses  souvenirs,  le 

même  Léonard,  que  l'on  nous  donne  pour 
Alexis,  se  désigne  lui-même  sous  le  nom 
de  Jean  !..  En  sorte  que  si  Ion  prenait  au 
mot  M.  M.,  la  preuve  qu'il  invoque  se  re- 
tournerait contre  lui,  en  établissant  que 
c'est  Alexis  qui  a  été  guillotiné  et  non  pas 

Jean  !  Erasmus. 

* 

♦  * 
Puisque     la    querelle  Léonard  a  pour 

origine  la  note  que  V Intermédiaire  a  pu- 
bliée autrefois,  il  est  donc  naturel  de  ver- 
ser aux  débats  l'essentiel  des  documents 
qui.  à  cette  occasion,  ont  pu  être  produits. 
M.  Ernest  Daudet,  dans  l'Eclair^  (15 
août  1905),  liquide  la  question  des  dia- 
mants : 


Dans  son  article  du  Correspondant,  rela- 
tif au  coiffeur  Léonard,  et  qui  a  soulevé 
une  polémique  dont  VEclair  a  présenté  à 
ses  lecteurs  un  résumé  fidèle,  M.  Gustave 
Bord  se  demande  ce  que  sont  devenus  les 
diamants  de  la  reine  et  de  Madame  Elisa- 
beth que  ce  courtisan  du  malheur  avait  été 
chargé  de  mettre  en  lieu  sûr.  Je  suis  en 
mesure  de  renseigner  à  cet  égard  mon  sa- 
vant confrère. 

Ceux  de  la  reine  devaient,  par  les  soins 
de  Léonard,  être  envoyés  à  Vienne.  A  cet 
effet,  il  les  confia  au  général  marquis  de 
Bouille,  qui,  lui-même,  les  remit  au  comte 
de  Mercy-Argenteau, ambassadeur  d'Autri- 
che auprès  de  Louis  XVI,  lequel  se  trou- 
vait alors  à  Bruxelles.  Ils  furent  déposés 
dans  le  trésor  particulier  de  la  famille  im- 
périale, de  qui  Madame  Royale  les  reçut 
en  1799,  lorsqu'elle  quitta  la  capitale  au- 
trichienne pour  se  rendre  auprès  de 
Louis  XVlII,  à  Mitau,  où  elle  allait  épou- 
ser son  cousin,  le  duc  d'Augoulême.  H  en 
est  question  dans  les  correspondances  qui 
s'échangèrent,  à  l'occasion  de  ce  mariage, 
entre  le    roi  proscrit  et  la  cour  de  Vienne. 

Quant  à  ceux  de  Madame  Elisabeth,  on 
les  retrouve,  à  la  même  époque,  entre  les 
mains  de  son  oncle,  l'électeur  de  Trêves, le 
prince  Clément  Wenceslas  de  Saxe,  qui 
tenait  sa  cour  à  Coblentz,  et  à  qui  proba- 
blement, Choiseul  en  avait  fait  le  dépôt, 
d'après  les  instructions  de  Léonard.  En  en 
prenant  possession,  l'Electeur  en  avait 
donné  reçu.  En  1798,  Louis  XVIII,  qui  dé- 
tenait encore  cette  pièce,  l'envoyait  à  sa 
nièce,  à  qui  Madame  Elisabeth  avait  destiné 
ses  diamants,  afin  qu'elle  pût  se  les  faire 
rendre  par  le  dépositaire.  Je  résume  ces 
faits  dans  mon  Histoire  de  VEmigration, 
et  js  pourrais  les  présenter  ici  avec  plus 
de  précision  si  je  n'étais  actuellement  loin 
de  Paris  et  de  la  source  de  mes  renseigne- 
ments. 

Devenue  maîtresse  de  ces  souvenirs  qui 
lui  étaient  encore  plus  précieux  parce  qu'ils 
avaient  appartenu  à  sa  mère  et  à  sa  tante, 
que  par  leur  valeur  intrinsèque,  la  du- 
chesse d'Angoulêrae  les  conserva-t-elle  ? 
Tout  autorise  aie  penser.  Sans  doute,  pen- 
dant la  durée  de  son  exil  auprès  de  son 
oncle,  elle  fut  plus  d'une  fois  obligée  de 
recourir  à  des  expédients,  à  des  emprunts 
sur  gages,  soit  pour  venir  en  aide  à  cet  on- 
cle qu'elle  chérissait  et  dont  elle  tint  à  hon- 
neur de  partager,  jusqu'au  bout,  toutes  les 
misères,  soit  pour  se  procurer  des  ressour- 
ces à  elle-même. 

Lorsqu'on  janvier  1801,  Louis  XVIII, 
chassé  de  Mitau,  voit  arriver  à  Merael  ses 
gardes  du  corps  qui  ont  été,  après  son  dé- 
part, brutalement  expulsés  de  Russie  et 
mendie  en    vain    de    tous    les  côtés    pour 
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leur  porter  secours,  la  jeune  femme  lui 
offre  spontanément  de  l'aider  à  rapatrier 
ces  malheureux  en  engageant  une  partie 
de  ses  bijoux.  Elle  lui  remet  à  cet  elTet  un 
collier  en  brillants  qu'elle  a  reçu  du  tsar  à 
l'occasion  de  son  mariage.  Quant  aux  dia- 
mants de  sa  mère  et  de  sa  tante,  on  ne 
voit  nulle  part  qu'elle  les  ait  engagés  et  en 
admettant  qu'elle  l'ait  fait,  on  doit  croire 
qu'elle  les  dégacea  ultérieurement.  II  est 
donc  vraisemblable  qu'elle  les  possédait 
toujours  quand  elle  mourut,  qu'ils  passè- 
rent à  son  héritier  le  comte  de  Ciiambord 
et  qu'ils  sont  aujourd'hui  la  propriété  des 
légataires  du  dernier  Bourbon  de  France. 
La  question  me  parait  donc  parfaitement 
élucidée. 

Il  ne  sera  pas  aussi  aisé  de  résoudre 
celle  de  savoir  quel  est  le  Léonard  qui 
monta  sur  l'échafaud  sous  la  Terreur. 
Certes, M.  Gustave  Bord  est  un  des  hommes 
de  ce  temps  les  plus  familiers  avec  l'His- 
toire de  la  Révolution.  De  son  côté,  mon 
éminent  ami  Lenôtre  doit  à  ses  nombreuses 
découvertes  sur  la  même  époque  une  auto- 
rité que  personne  ne  songe  à  contester  et 
qui  donne  le  plus  grand  prix  à  ses  affirma- 
tions. Mais,  comment  se  prononcer  entre 
eux  en  présence  des  divers  Léonard  qui 
sollicitent  notre  curiosité  et  qu'il  est  si 
facile  de  confondre  ?  Et  encore  les  connais- 
sent-ils tous  ?  H  en  est  un  dont  on  n'a  pas 
parlé,  à  moins  qu'il  ne  figure  à  notre  insu 
parmi  ceux  dont  on  parle. 

En  1798,  il  réside  dans  le  duché  de 
Brunswick,  auprès  du  maréchal  de  Castries, 
en  qualité  de  secrétaire.  J'ai  lu  deux  lettres 
de  lui,  adressées  à  Louis  XVlll,  dans  les- 
quelles il  rend  compte  de  la  maladie  et  de 
la  mort  du  vieux  maréchal.  Un  peu  plus 
tard,  le  roi  lui  accorde  une  pension  de 
trois  mille  livres.  C'est  d'ailleurs  tout  ce 
que  j'en  sais  et  l'obscurité  dont  il  reste  en- 
veloppé n'aidera  pas  à  éclaircir  la  polémi- 
que qui  s'est  engagée  à  propos  de  ses  homo- 
nymes. Ernest  Daudet. 

Cet  article  appelle  deux  questions. 

Où  sont, à  l'heure  actuelle, les  bijoux  de 
la  Reine, emportés  par  Léonard  ? 

Quel  est  le  Léonard  qui,  en  1798,  dans 
le  duché  de  Brunswick, résidait, en  qualité 
de  secrétaire,  auprès  du  duc  de  Castries  ? 

Louis   XVII.  Sa  mort  au  TeiTiple 

(T.  G.,  Î34  ;  XLIX  a  LI  ;  LU,  is,  ào. 
182,  232,  293).  —  Le  faux  dauphin  Ri- 
chcmoiui.  —  A  présent  que  notre  confrère 
et  collaborateur  M.  Jean  Pila  connaît  les 
motifs  principaux  pour  lesquels  j'appelais 
Louis  XII  le  prétendu  Naundorfî,  il  est 
bon  qu'il  sache  aussi  pourquoi  je  qualifiais 


le  faux  baron   de   Richemont    comme  il 
suit  :    Rocamhole  dauphinomane. 

Ce  ne  sera  ni  bien  lon^  ni  difficile. 

Rocambole,  dit  le  Grand  Dictionnaire 
Larousse,  est  un  \<  nom  devenu  proverbial 
pour  désigner  quelqu'un  qui  prétend  avoir 
des  aventures  aussi  incroyables  qu'inté- 
ressantes >^ 

Or,  on  connaît  assez,  ce  me  semble,  le 
fameux  dada  —  cheval  de  bois  ou  de  car- 
ton, —  au  moyen  duquel  le  pseudo-baron 
a  tenté  d'expliquer  sa  manie  de  jouer  an 
dauphin  évade  du  Temple,  ainsi  que 
Vinexpressible  soupirail,  imaginé  par  lui 
pour  procurer  de  l'air  au  prisonnier  détenu 
dans  ses  flancs,  c'est-à-dire  :  l'opposé... 
du  visage  et  de  la  crinière  !  Invention  fort 
peu  empreinte  de  délicatesse  comme  de 
bon  goût,  il  faut  en  convenir,  mais  plutôt 
de  nature  à  donner  une  idée  déjà  suspecte 
du  personnage,  ainsi  que  du  rôle  qu'il 
prétend  remplir  à  la  snrte  de  cette  bizarre 
entrée  en  scène  ! 

Q.ui  était-il,  au  fond,  cet  intrigant  fa- 
meux, qui  a  réussi  à  faire  tant  de  dupes, 
malgré  toutes  ses  roueries  î  Peu  doit  nous 
importer,  en  définitive. 

Ce  qu'il  faut  remarquer  toutefois  —  et 
cela  suffit  —  c'est  que,  au  début  de  sa 
carrière  dauphinomane,  il  changeait  de 
noms  comme  de  chemise,  et  cela  de  lui- 
même,  à  l'inverse  du  vrai  dauphin,  qui  n'a 
jamais  connu  ni  pris  d'autre  nom  —  et 
encore  parce  qu'il  lui  était  imposé  par  un 
mystérieux  passeport  —  que  celui  de 
Guillaume  Naundorff,  en  dehors  de  son 
nom  véritable  :  Charles- Louis,  et  de  son 
titre  réel  :  duc  de  Normandie. 

Inutile  de  rappeler  ici  les  dix  à  dou:^e 
appellations  diverses  que  s'octroya  succes- 
sivement ce  plus  roué  des  faux  dauphins, 
que  nous  nommerons  tout  simplement  du 
dernier  nom  de  son  choix  :  Richemont, 
mais  sans  autre  addition  désormais, sauf  les 
synonymes  qu'il  mérite  amplement,  tels 
que  :  l'aventurier,  l'imposteur,  l'escroc 
fieffé  toute  la  lyre  de  ce  genre,  enfin  — 
n'en  déplaise  aux  rares  survivants  de  ses 
admirateurs  d'antan  1  —  Car  ce  drôle  de 
sire  est  digne  vraiment  de  toutes  les  épi- 
thctes  les  plus  mal  sonnantes. 

I"  En  effet,  c'est  d'abord  lui  —  oui,  lui- 
nu'),. e  —  qui  nous  en  fournit  la  preuve, 
indirecte, il  est  vrai,  mais  topique,  en  deux 
lettres  signées  du  propre  parent  de  l'un  de 
ses  plus  fidèles  adhérents. 
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Donc,  écoutez  bien,  s'il  vous  plait 
Voici    la  partie    essentielle   de   la  pre- 
mière : 

J'en  sais  assez  long  sur  Vimposture  de  Ri- 
chemont,  que  mon  père  a  vu  à  Paris,  et  qui 
tient  de  sa  propre  bouche  la  confession  de 
cette  imposture. . . 

Lyon,  le  6  octobre  i8.Si . 

Edouard  Pictet. 

La  seconde  lettre  est  plus  précise  en- 
core ;  la  voici  : 

Ce  soir  même,  j'ai  attire  la  conversation 
sur  Richemont,  et  j'ai  demandé  à  mon  père 
comment  cet  individu  lui  avait  dévoilé  son 
imposture  :  «  Je  te  l'ai  déjà  dit  bien  des  fois, 
m'a-t-il  répondu.  Je  fus  trouver  le  baron  de 
Richemont  quand  j'allai  à  Paris,  et  il  m'avoua 
de  sa  propre  bouche  qu'il  avait  libre  accès 
auprès  de  la  princesse  MathilJe  et  qu'il  n'était 
qu'un  espion  de  Bonaparte.  » 

Lyon,  le  18  octobre  18S1. 

Edouard  Picrtr. 

MM.  Pictet  père  et  fils,  de  Genève, 
étaient  parents  du  richemonîiste  Jacques- 
Philibert  Pictet,  propriétaire  à  Lyon,  le- 
quel avait  servi  de  témoin  à  l'acte  com- 
plémentaire du  décès  de  ce  maîire-fourhc^ 
dressé  le  9  septembre  1853,  ^  Gleizé 
(Rhône). 

Quant  au  curé  de  Gleizé,  M.  Lâchât,  et 
à  son  vicaire  d'alors,  M.  Sylvestre,  voici 
également  leur  opinion,  d'après  une  lettre 
de  ce  dernier,  écrite  de  Saint-Maurice-sur- 
Loire,  où  il  était  alors  devenu  curé,  le 
i""""  septembre  1873.  Notons  que  M.  La- 
chat  avait  été  l'un  des  deux  témoins  de 
l'acte  même  de  décès  du  prétendu  «  Mon- 
sieur Louis-Charles  de  France»,  Richemont 

...  A  Paris,  rue  de  Coudé,  n'^  12,  il  {Ri- 
chemonl)  avait  nn  appartement,  et  on  y 
trouva  un  testament  en  faveur  d'une  certaine 
demoiselle  qui  s'appelait,  je  crois,.  Célestine 
Orlofï  ;  ce  qui  ne  fit  guère  plaisir  aux  parti- 
sans, car  «in  délégué  vint  de  Paris  pour  re- 
cueillir l'héritage.  Qiioique  à  l'époque 
j'allasse  dire  la  messe  à  peu  près  toutes  les  se- 
maines au  château,  Madame  {la  comtesse 
d'Apschicr,  qui  hébergeait  naïvemenl  le 
drôle)  n'en  parlait  jamais  en  mu  présence, ^li 
en  celle  de  mon  curé,  parce  quelle  savait 
que  nous  n  étions  pas  des  croyants. 

2"  Une  autre  lettre,  la  suivante,  va  dé- 
montrer à  son  tour  que  l'imposture  du 
pseudo-baron,  ou  plutôt  Vaveu,  de  sa  pro- 
pre imposture  remontait  déjà  loin  dans  le 
passé. 

Publiée  par  M .  Bailly  —  père  du  Moine, 
fondateur  de  la  Croix  —  dans  ses  feuille- 


tons de  V Univers  sljr  les  Faux-Dauphins.^ 
le  6  août  1850,  et  reproduite  depuis  par 
la  Légitimité  du  5  septembre  1886,  (page 
=547)  elle  est  précédée  des  lignes  sui- 
vantes, bonnes  à  citer  tout  d'abord  : 

Nous  arrivons  au  point  important  de  l'ar- 
ticle de  ce  jour,  et  nous  prions  le  lecteur  de 
fixer  son  attention.  On  sait  que  le  baron  de 
Richemont  convient  qu'il  est  le  condamné  de 
1834  ;  que  devant  les  asisses,  en  1834,  il  est 
largement  convenu  qu'il  était  l'individu 
connu  à  Rouen,  en  1820  et  1827,  ^ous'le  nom 
de  Henri  Hébert.  On  sait  encore,  par  les  pu- 
blications du  baron  et  de  ses  amis,  qu'au 
commencement  de  la  présente  année  1850,  il 
se  faisait  confirmer  par  Mgr  l'Evêque  de 
Strasbourg  {Mgr  Rocss').  Ces  souvenirs  rappe- 
lés, voici  une  lettre  que  nous  recevons  parmi 
un  grand  nombre  d'autres  : 

Monsieur  le  Rédacteur, 

Malgré  ma  résolution  que  j'avais  arrêtée,  à 
cause  de  ma  position,  à  ne  prendre  aucune 
part  à  la  discussion  qui  s'élève  à  l'occasion 
du  faux  dauphin^  je  dois  à  la  vérité  le  témoi- 
gnage suivant  : 

«  A  l'époque  oià  Henric-Hébert,  comme  il 
s'appelait  alors,  était  à  Rouen,  c'était  dans  la 
division  que  dirigeait  mon  père  à  la  préfec- 
ture qu'Hébert  demanda  à  entier,  à  cause  de 
l'accueil  que  lui  avait  fait  le  chef.  Hébert  ne 
tarda  pas  à  se  mettre  dans  l'intimité  de  la  fa- 
mille. J'avais  alors  13  ans,  et  je  venais  d'en- 
trer en  troisième  au  petit  séminaire.  Hébert 
m'affectionna  particulièrement,  et  comme  en- 
couragement à  persévérer  dans  mes  études,  il 
me  racontait  souvent  les  siennes. 

«  Or,  j'atteste  que,  d'après  ses  propres 
aveux,  il  aurait  passé  sa  jeunesse,  comme  en- 
fant de  chœur,  dans  une  des  chapelles  de 
Rome,  à  l'usage  du  cardinal  {Mauro  Capel- 
Inri)  qui,  depuis,  fut  Grégoire  XVI  ;  que  là 
il  fit  sa  première  communion,  ei  fut  confirmé 
par  ce  même  cardinal  ;  qu'il  était  resté  atta- 
ché à  cette  chapelle  tant  qu'il  eut  yne  voix  de 
soprano  ;  qu'il  servait  la  messe  dudit  cardinal 
et  qu'il  lui  volait  les  abricots  qui  se  trou- 
vaient dans  un  bocal,  au  soleil. 

«  Pour  preuve,  disait-il,  je  sais  tous  vos 
chants  d'Eglise,  et  de  là  il  chantait  des  psau- 
mes, des  hymnes  selon  le  rite  romain. 

«  Je  n'insiste  que  sur  un  point,  c'est  celui 
de  la  première  communion  et  de  \^ confirma- 
tion, car  j'ai  lu  avec  étonnement  qu'il  s'était 
fait  confirmer  par  l'évêque  de...  {Stras- 
bourg). J'atteste  donc  que,  dix  fois,  étant  assis 
sur  ses  genoux,  dans  une  propriété  que  mon 
père  avait  au  petit  Quévilly,  près  Rouen,  et 
qu'il  se  rappellera,  {Richemont  vivait  encore 
à  cette  époque),  il  m'a  raconté  et  sa  première 
viommiinion  et  sa  confirmation. 

«  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Rédacteur,  de 
r.e  faire  usage  de  cette  letttre  que  par  note  ! 
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mais  je  ne  crains  pas  de  jeter  mon  nom  h  cet 
iinpoiteur,  car  j'ai  Irois  frircs  qui,  comme 
moi,  peuvent  attester  que  le  susdit  Dauphin 
n'a  jamais  eu  la  plus  petite  des  vertus  royales. 
Mon  père,  qui  avait  pris  sur  lui  des  rensei- 
gnements, nous  disait  toujours  que  c'était  un 
espion  au  service  d'une  cour  étrangère. 

«  Je  suis,  etc. 

Le  Bhrnier, 

vicaire  de  Saint-Godard,  41,  rue  Beffroi, 

Rouen  ». 

Voleur  et  gourmand  précoce  :  tel  est 
donc,  de  son  propre  aveu  et  peint  par  liii- 
vicme,  ce  paillasse  politique  et  caméléon  qui, 
de  plus,  s'est  constitué  iongi.f.ur  sacri- 
lège, en  recevant  deux  fois  au  moins,  le 
sacrement  de  confirmation,  qui  ne  doit 
jamais  être  renouvelé  ! 

y  —  Enfm  voici  le  bouquet,  toujours 
de  son  propre  aveu  : 

A  Toulon,  en  1826,  il  reçut  tous  les 
grades  maçonniques  jusques  et  y  compris 
celui  de  Prince  du  Royal  secret  !  {sic  ;  ce 
doit  être  le  32**  échelon  de  la  Franc-Ma- 
çonnerie). 

C'était  avant  qu'il  se  rendit  à  Rouen. où 
il  devint  employé  assermenté  de  Louis 
XVlll,  à  la  préfecture,  durant  quelque 
temps  !  Singulière  posture  et  situation 
assez  comique  pour  un  soi-disant  Louis 
Xyil^  on  en  conviendra  ! 

Enfm,  d'après  le  tome  IV  dts  Mémoires 
de  Gisquet,  préfet  de  police,  «  il  se  fixa  à 
Paris,  où  sous  des  noms  multiples  il  conti- 
nua ses  intrigues Il   avait   des  fonds 

asse:(  considérables  placés  à  Toulon,  à  Ca- 
lais, à  Lyon  et  à  Paris,  et  recevait  on  ne 
sait  d'ail,  de  fortes  sommes  toujours  en 
pièces  de  vingt  francs...  >>.  Et  lorsqu'il  fut 
arrêté,  au  mois  d'août  1833,  la  Tribune, 
feuille  la  plus  hostile  à  toute  idée  monar- 
chique.le  prit  alors  sous  sa  protection. 
Quant  à  don  Juan,  il  fut  sa  dupe,  sinon... 
son  complice.  —  Q.ui  donc  tenait  les 
ficelles  de  ce  trop  fameux  pantin  ? 

Quoi  qu'il  en  soit,  voilà  le  sire,  dont 
personne  n'osera  plus  désormais  prendre 
la  défense  en  cette  revue,  car  tous  les 
meilleurs  savons  du  monde  ne  sauront 
jamais  le  rendre  propre. 

N'êtes-vous  pas  de  mon  avis,  cher 
monsieur  Pila  ? 

Allons,  cette  fois,  et  dun  commun 
accord,  tirons  réchellc. 

Radiguf.t. 
ancien  professeur. 
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La  question  LouisXVII-Naundorff  est  une 
de  celles  qui  ont  le  plus  dérangé  les  cer- 
velles de  ce  temps-ci. 

Mais  où  en  sommes-nous,  puisqu'on  en 
arrive  à  donner  comme  preuve  de  la  sur- 
vivance, sans  rire,  un  vote  de  Parlement, 
et  l'autorisation  donnée  par  un  souverain, 
de  placer  une  grille  fleurdelysée  autour  du 
tombeau  d'un  de  ses  sujets  ^  Attendons- 
nous  à  voir  un  mathématicien  donner  un 
vote  de  la  Chambre  des  Députés  bulgare 
comme  preuve  de  la  quadrature  du  cercle. 

O.  S. 


Les  trois  faits,  piccis  et  significatifs, 
cités  par  M.  Radiguet  sont  loin  d'avoir 
pour  moi  la  même  importance  que  pour 
lui,  et  s'il  n'a  pas  basé  sa  conviction 
sur  des  arguments  plus  probants,  qu'il  me 
permette  de  lui  dire  'qu'il  s'avance  peut- 
être  beaucoup  en  soutenant  mordicus  que 
Naundorlï  était  Louis  XVII. 

La  première  de  ses  trois  preuves  est 
la  reconnaissance  solennelle  du  nom  de 
Bourbon  par  les  Etats  Généraux  de  Hol- 
lande, après  une  discussion  qui  a  duré 
trois  séances. 

Or,  ce  n'était  pas  pour  établir  que 
Naundorff  était  Louis  XVII,  que  les  dépu- 
tés ont  discuté  trois  jours,  c'était  simple- 
ment pour  savoir  si  son  fils  Adelberth, 
né  en  Angleterre  pouvait  être  naturalisé 
Hollandais,  comme  il  le  demandait. 

La  discussion,  qui  a  duré  trois  jours, 
n'aurait  pas  duré  cinq  minutes  si  le  mi- 
nistre Olivier  avait  produit  l'acte  de  nais- 
sance d'Adalberth  au  lieu  d'un  simple 
acte  de  notoriété. 

Le  député  Golsdtein,  en  l'absence  de 
l'acte  di^.  naissance,  fit  cette  juste  remar- 
que :  «  Si  la  personne  à  naturaliser  ne 
portait  pas  le  nom  de  Bourbon  nous  ne 
pourrions  difficilement  nous  résoudre  à 
la  naturaliser  sous  un  nom  erroné.  » 

Voyant  que  la  naturalisation  allait  être 
rejetée,  le  ministre  se  décida  à  produire 
l'acte  de  naissance,  la  naturalisation  fut 
alors  accordée  séance  tenante,  mais  le  dé- 
puté Heemskcrk  ne  put  s'empêcher  de 
dire  :  «  Je  voterai  maintenant  pour  le  pro- 
jet de  loi  parce  que  j'ai  vu  l'acte  de  nais- 
sance. Le  Gouvernement  aurait  pu  nous 
présenter  cet  acte  plus  tôt.  » 
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Les  pièces  produites  en  dehors  de  cet 
acte  contenaient-elles,  comme  le  laisse 
entendre  M.  Radiguet,  la  preuve  que 
Naundorff  était  Louis  XVII  ?  nous  allons 
voir  que  non. 

Le  député  Heemskerk  déclare  que  d'a- 
près la  loi  française  un  enfant  né  à  l'étran- 
ger de  parents  Français  est  Français,  puis 
il  ajoute  : 

«  Mais  alors  on  doit  conclure  à  minora 
que  le  père  d'Adelberth  de  Bourbon  était 
Français.  C'est  ici  que  nous  touchons  à 
une  question  historique  que  je  ne  traite- 
rai pas.  Je  dirai  seulement  que  la  propo- 
sition que  le  père  (Charles-Louis  de  Bour- 
bon) était  Français  est  identique  avec  la 
proposition  qu'il  était  Louis  XVil.>> 

Ce  qui  veut  dire,  tout  simplement,  que 
sur  Tacte  de  naissance  d'Adelberth,  son 
père  Naundorff  avait  pris  le  nom  de 
Louis  XVII,  d'où  il  résultait  qu'il  était 
forcément  Français. 

Nous  commençons  à  comprendre  pour- 
quoi le  ministre  Olivier  n'avait  pas  voulu 
produire  l'acte  de  naissance  (nous  som- 
mes loin  de  l'interprétation  qu'en  donne 
M.  Radiguet). 

M.  Heemskerk  continue  : 

«  —  Nous  ne  possédons  pas  de  sources  au- 
thentiques. Charles  Naundorff  horloger  de 
îa  Prusse  saxonne.  Sur  quelles  bases  éta- 
blirons-nous qu'il  est  Français  }  qu'il  est 
Louis  XVII, duc  de  Normandie  ? 

«  11  me  semble  que  nous  n'avons  pas  de 
décision  à  rendre  là-dessus,  et  que  nous 
devons  nous  en  rapporter  anx  pièces  four- 
nies. Il  ne  ressort  pas  de  ces  pièces  quAdel- 
berth  de  Bourbon  soit  le  fils  d'un  Français  ; 

IL  NE  s'y  trouve  pas  UNE  LETTRE  Qtjl  POUR- 
RAIT SERVIR    DE   PREUVE  JUR1DIQ.UE,    Car    le 

nom  de  Bourbon  ne  peut  pas  servir  de 
preuve  de  nationalité.  » 

Donc,  rien  n'établissait  l'identité  de 
Naundorff  et  de  Louis  XVII. 

Le  député  Van  Eck  ajoute  : 

<\  L'acte  de  naissance  ne  fait  pas  défaut, 
mais  on  y  reconnaît,  à  la  personne,  des 
titres  que  nous  ne  pouvons  pas  insérer  ici 
dans  des  pièces  officielles .  » 

Ce  qui  confirme,  simplement,  que  l'acte 
de  naissance  portait  fils  de  Louis  XVII.^ 
(  nous  sommes  encore  loin  de  l'interpré- 
tation donnée  par  M.  Radiguet.) 

Que  les  défenseurs  de  Naundorff  pu- 
blient cet  acte  de  naissance,  et  nous  ver- 
rons si  je  me  trompe. 


Dans  ces  conditions,  l'affaire  est  des 
plus  simples  et  peut  se  résumer  en  deux 
mots  : 

Naundorff  ayant  pris  le  nom  de  Bour- 
bon, ce  qui  ne  gênait  personne,  et  son 
fils  Adelberth  ayant  demandé  plus  tard  à 
être  naturalisé  Hollandais  sous  ce  nom, 
les  députés,  avant  d'accorder  cette  natu- 
ralisation ont  tenu  à  savoir  si  l'acte  de 
naissance  portait  : 

1°  Qu' Adelberth  était  né  de  parents 
français; 

2"  CLu'il  avait  bien  été  déclaré  sous  le 
nom  de  Bourbon. 

Ceci  établi  les  députés  pouvaient,  sans 
être  des  niais  accorder,  même  à  l'unani- 
mité, cette  naturali.^ation,  sans  pour  cela 
se  porter  garants  de  la  véracité  des  dé- 
clarations faites  sur  l'acte  de  naissance. 

Cette  première  preuve  éclatante  se 
réduit  donc,  comme  on  le  voit,  à  l'accom- 
plissement d'une  simple  formalité. 

La  deuxième  preuve  citée  par  M.  Ra- 
diguet n'est  que  la  conséquence  de  la 
première,  les  deux  fils  aines  de  Charles- 
Edmond  ont  été  autorisés  à  porter  le  nom 
de  Bourbon,  qui  était  celui  de  leur  oncle 
Adelberth;  l'ainé,  Auguste-Jean  (aujour- 
d'hui ]ean  III,  troisième  roi  de  France  de- 
puis Louis  XVII)  s'est  marié  à  Lunel  sous 
le  nom  de  Bourbon,  ce  qui  pour  M.  Radi- 
guet semble  être  une  reconnaissance  de 
légitimité  par  les  autorités  françaises. 

Le  maire  qui  a  rédigé  cet  acte,  sans 
être  un  benêt,  a  fait  ce  qu'il  devait  faire, 
car  de  Bourbon  est  bien  le  nom  légal 
d'Auguste-Jean,  ca.  vertu  des  lois  de  son 
pays.  Le  jugement  de  iSjy,  rendu  en 
France,  n'est  pasopposable  aux  étrangers  ; 
il  est  cependant  douteux  qu'un  descen- 
dant de  Naundorff  puisse  se  faire  natu- 
raliser français  sous  le  nom  de  Bour- 
bon. 

La  troisième  preuve  a  encore  moins  de 
valeur  que  les  précédentes  ;  le  fait  de  lais- 
ser sur  la  tombe  de  Naundorff  l'inscrip- 
tion qu'on  y  a  gravée,  indique  une  tolé- 
rance du  gouvernement  hollandais  et  non 
un  assentiment. 

Richemont  avait  une  inscription  ana- 
logue, le  gouvernement  l'a  fait  enlever  ; 
mais  si  les  partisans  de  Naundorff  disent 
qu'on  n'a  pas  osé  toucher  à  la  vraie  et 
qu'on  n'a  pas  voulu  tolérer  la  fausse,  on 
peut  leur  répondre,  avec  juste  raison, 
qu'au  contraire  on  a  fait  enlever  la  vraie, 
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qui  était  gênante  et  qu'on  a  laissé  la 
fausse  qui  n'a  d'intérêt  pour  personne. 

Et  quand  bien  même  le  roi  Guillaume 
de  Hollande  aurait  considéré  Naundorlï 
comme  Louis  XVII?  Etait-il  mieux  ren- 
seigné que  l'Empereur  d'Allemagne  qui 
a  dit  que  c'était  un  imposteur  ?  Que  don 
Juan  du  Brésil  et  le  pape  Pie  IX  qui  ont 
olTicivllcment  reconnu  Richcmont  ? 

Là  encore  NaundorlT  n'a  pas  l'avantage 
car  ces  trois  derniers  souverains  possé- 
daient des  documents  ofllciels,  et  nous 
avons  vu  que  le  minisire  Olivier  a  dé- 
claré qu'il  n'en  avait  pas. 

Je  ne  puis  donc  que  répéter  en  termi- 
nant que  je  ne  vois  aucun  inconvénient 
à  ce  que  NaundorlT  soit  Louis  XVII,  mais 
que  j'en  attends  toujours  la  plus  petite 
preuve.  J.  P. 

Comédiens  français  en  Egypte 
(LI,  105,  299,  405).  —  A  propos  de  cette 
question  qui  avait  déjà  été  posée  dans 
Ulrdcnncdiairc  (XIX,  199),  je  trouve  dans 
le  dernier  numéro  des  Lettres  autographes . 
l'intéressant  bulletm  publié  par  M.  Noël 
Charavay,  l'indication  d'une  lettre  de 
Monvel  relative  à  ce  sujet,  dont  je  pos- 
sède une  copie  ancienne  : 

Citoyen, 

Permettez-moi  de  recommander  à  votre 
bienveillance  le  citoyen  Delorme  à  qui  de- 
puis longtems  est  venu  dans  l'idée  le  projet 
de  conduire  un  spectacle  frani^ais  en  Egiptc 
(sic). 

Il  en  a  fait  parler  au  Gênerai  Bonaparte 
avant  le  18  brumaire.  Le  Général  a  paru 
appuyer  son  dessein.  Le  plan  qu'il  a  pré- 
senté n'a  point  déplu  au  Ministre  de  l'inté- 
reur  et  le  citoyen  Bertliolet  parait  l'avoir 
approuvé.  Je  connais  Uelorme  depuis  vingt- 
cinq  ans.  C'est  un  parfait  honncle  homme, 
plein  d'intelligence,  accoutumé  aux  détails 
d'une  direction,  d'ailleurs  lion.me  d'espiit  et 
artiste  dir.tingué.  Veuillez  lui  servir  de  guide 
et  d'appui,  je  vous  aurai  une  éternelle  obli- 
gation de  ce  que  vous  voudrez  bien  fiiire  pour 
lui. 

Salut,  estime  et  fraternité. 
MosvF.i-,  père. 

Suscription  ;  Au  ciloyttj  M,j/itraul/  à  Paris. 

La  lettre  de  Chaptal  à  Mahérault,  signa- 
lée par  M.  Gerspach,  est-elle  du  30  fri- 
maire an  Vlll  (XIX,  199)  ou  du  30  bru- 
maire (Ll,  300)  r  J.  Ct. 

Camp  de  Bretagne  (Ll,  277,  623, 
739),  —  Le  cainpdont  il  s'agit  est  proba- 


blement le  camp  de  Tkr'liu.^  commune  de 
Plélan  (Ille-et-Vilaine),où  12.000  liommcs 
furent  réunis  sous  le  commandement  du 
duc  de  Nemours  en  1843. 

P.  DU  Gué. 

Tiestaillon,  Servan,  Truphémy 

(L  ;  LI  ;  LU,  O4,  187).  --  Il  est  possible 
qu'on  racontât  à  Nimcs,  à  riiôtel  du 
Luxembourg,  l'assassinat  au  père  de 
Trestaillon  ;  mais  quoique  né  dans  cette 
ville,  jamais  je  n"ai  entendu  parler  de  ce 
meurtre  ni  lu,  où  et  comment  il  fut  com- 
mis. 

Aije  bien  compris  la  question  de  notre 
collaborateur  A  ?  elle  me  paraît  si  simple. 

Les  troubles  de  1815  ont  été  provo- 
qués par  une  réaction  royaliste  ;  si  ce 
parti  n'avait  pas  eu  à  souffrir  pendant  les 
Cent  jours,  il  se  rappelait  son  effondre- 
ment en  93,  la  terreur, les-gaerrcs  de  l'Em- 
pire, l'invasion  des  alliés,  et  au  retour  du 
roi  quelques  scélérats  exaltés  se  crurent 
maitres  du  pays;  têtes  méridionales  folles 
entraînant  avec  eux  cette  lie  du  peuple 
qui,  dans  les  révolutions,  surgit  tout  à 
coup,  prête  à  commettre  les  pires  excès. 
Les  autorités  se  montrèrent  alors,  devant 
tant  d'audace,  d'une  faiblesse  extrême, 
laissant  des  troupes  d'hommes  avinés 
envahir  les  prisons,  les  rues,  les  maisons, 
y, massacrer,  à  leur  aise  comme  ayant 
peur  d'arrêter  leurs  fureurs  sanguinaires. 

B.  i)K  C. 

Lo  second  mariage  de  la  du- 
chesse  de  Berry  (L  ;  Ll  ;   LU,    17, 

240)  . —  La  question  du  deuxième  mariage 
de  Madame  la  Duchesse  de  Berry  est,  en 
effet,  résolue  depuis  longtemps  et  son 
authenticité  ne  peut  plus,  pour  per- 
sonne, faire  désormais  aucun  doute. 
Ce  n'est  donc  pas  une  nouvelle  preuve, 
absolument  supcrnue,que  je  viens  appor- 
ter aux  lecteurs  de   Y luicrivcdiaire. 

Mais  des  fragments  des  Souvenirs  de 
la  Ferronnays  cités  par  M.Thirria,  il  sem- 
blerait résulter  que  la  naissance  de  l'en- 
fant de  Blayc  avait  provoqué  une  rupture 
complète  entre  la  Duchesse  de  Berry  et 
la  famille  royale  qui  aurait  jugé,  d'après 
ces  mêmes  mémoires,  la  conduite  de  la 
princesse  avec  la  plus  extrême  sévérité. 

J'ai  tout  lieu  de  penser  que  M.  de  la 
Ferronnays  a  mal  interprété  les  senti- 
ments de  Charles  X.  —J'ai  eu  entre  les 
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mains,  en  effet,  toute  la  correspondance 
échangée  entre  la  Duchesse  de  Berry  et 
son  beau-père  et  je  puis  affirmer,  au  con- 
traire, que  toutes  les  lettres  écrites  à  cette 
occasion  par  le  roi  à  sa  belle-fille  sont 
conçues  dans  les  termes  les  plus  affec- 
tueux. 

11  lui  parle,  il  est  vrai,  de  la  nécessité 
de  lui  faire  parvenir  le  plus  tôt  possible 
la  copie  de  son  acte  de  mariage,  mais  en 
lui  adressant  cette  demande,  il  semble  ne 
considérer  l'envoi  de  cette  pièce  que 
comme  une  formalité  nécessaire,  dont  il 
lui  explique  les  raisons. 

En  tout  cas  si,  comme  le  rapporte 
M.  de  la  Ferronnays,  le  roi  a  réellement 
des  doutes  sur  la  validité  de  ces  nouveaux 
liens,  il  n"en  laisse  absolument  rien  pa- 
raître et  a  la  délicatesse  de  ne  pas  faire  à 
ce  sujet  la  plus  légère  allusion. 

11  termine  en  assurant  Marie-Caroline 
de  sa  tendresse  et  en  l'embrassant  de  tout 
son  cœur. 

Tout  cela  ne  ressemble  guère  à  l'atti- 
tude que  la  Ferronnays  attribue  à  Char- 
les X  ! 

Le  texte  intégral  de  plusieurs  de  ces 
lettres  inédites  paraîtra,  cet  automne,  dans 
mon  ouvrage  sur  Mme  la  Duchesse  de 
Berry. 

Vicomte  deREisET. 


Actes  de  divorces  cbez  les  pro- 
testants (LI,  610,  741  ;  LU,  129,  296). 

Lire  :  col,  297,  ligne  44,  lépreuse  et 
non  l" épouse. 

Lire:  col.  298,  ligne  5,  i6yç  et  non 
i6çç. 

Lire  :  col.  298,  ligne  28,  synodale  et 
non  syndicale. 


Chaussées  de  Brenault  (LU,  217). 
—  M.  Kené  Villes  nous  a  envoyé  trop 
tard  pour  être  ajoutée  à  sa  question  ces 
lignes  : 

«je  ne  connais  jusqu'à  présent  que  la 

chaussée     dite    de    Brunehaut,    qui     va 

d'Amiens  à  Arras  ». 

* 
*  * 

N'est-ce  pas  du  nom  de  «  chaussées  de 
Brunehaut  v>  que  sont  ordinairement  ap- 
pelées ces  voies  ? 

César  BiROTTEAU. 
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Brenaultdoitétre  pour  Brunehaut. Chaus- 
sées de  Brunehaut  est  le  nom  donné  à  des 
voies  romaines  situées  dans  le  nord  de  la 
France  et  en  Belgique,  et  qui  leur  vient,  à 
ce  que  l'on  suppose.de  ce  qu'elles  auraient 
été  restaurées  par  Brunehaut,  femme  de 
Sigebert  d'Austrasie,  connue  surtout  par 
sa  mort  terrible.  A.  S.,  e. 

*  » 

C'est  Brunehauld  qu'il  faut  lire.  11  y  a 
des  chaussées  de  Brunehauld  partout  où 
sont  visibles  des  vestiges  de  voies  romai- 
nes. Les  populations  gallo-romaines 
éblouies  par  le  prestige  de  cette  reine,  lui 
ont  fait  hommage  de  toute  construction 
extraordinaire  ou  imposante. 

La  note  relevée  par  notre  confrère, 
M.  René  Villes,  montre  comment  la  con- 
fusion s'établit.  Le  vieux  chroniqueur 
comprend,  dans  une  même  œuvre,  et  le 
nom  du  chef  gaulois  et  celui  de  la  reine 
d'Austrasie,  malgré  un  écart  de  quelques 
siècles. 

Il  est  possible  qu'entre  tant  d'ouvrages 
qui  portent  le  nom  de  Brunehaut,  il  s'en 
trouve  qui  aient  été  construits  sous  son 
règne.  Mais  la  plupart  des  voies  lui  sont 
incontestablement  antérieures. 

A.  B.  X. 

Demem'6s!féodales(LlI,9,  120,246). 
—  ]'ai  visité  dans  la  Drôme  les  imposantes 
ruines  d'un  château  au  pied  desquelles  se 
groupent  en  demi- cercle  les  maisons  du 
villao-e  de  Ch.ibnllan.  chef-lieu  d'une 
commune  de  ce  nom. 

Les  tours, notamment, sont  encore  d'une 
respectable  hauteur  ;  les  fermiers  de 
MM.  de  Chabrillan,  m'a-t-on  dit,  sont 
charsfés  de  veiller  à  leur  conservation. 

Je  me  suis  assuré  du  nom  des  proprié- 
taires actuels  en  consultant  le  rôle  de  la 
contribution  foncière  de  1905,  lequel  rôle 
contient  une  petite  cote  s'appliquant 
au  sol  de  l'antique  château  au  nom  de  : 

Guigne  de  Moreton  (  i)  manjnis  de  Cha- 
brillan.,  indivis  avec  Guigne  de  Moreton  (i) 
comte  de  Chabrillan. 

Ce  château  a-t-il  été  bâti  par  leurs  an- 
cêtres ?  11  y  a  lieu  de  le  penser  ;  mais  je 
laisse  à  un  confrère  le  soin  d'en  fournir  la 
preuve.  A.  G. 

(1)  Ici  manquent  les  prénoms  quej'ai  omis 
de  relever. 
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Le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception (Ll,  892  ;  LU,  12:5,  182).  —  M. 
de  Massas  a  raison,  Haecivel  a  confondu 
deux  choses  :  L'incarnation  du  Christ  et 
rLnmaculée  Conception,  ou  plus  exacte- 
ment, il  a  critiqué  la  première  sous  le 
nom  de  la  seconde. 

Mais  je  trouve  qu'on  est  dur  pour 
Haeckel,  en  lui  reprochant  aussi  véhé- 
mentement une  confusion  que  beaucoup 
de  personnes  auront  faite  avec  lui. 

En  français,  le  mot  Conception  a  deux 
sens  :  l'un  actif,  l'autre  passif. 

Sens  actif  :  Action  par  laquelle  l'en- 
fant est  conçu  (Larousse). 

Sens  passif  :  Conception  de  l'enfant 
(Litirê). 

Le  Dogme  de  l'Immaculée  Conception 
doit  s'interpréter  au  sens  passif,  tandis 
que  Haeckel  l'a  pris  au  sens  actif,  je  le 
répète,  c'est  une  erreur  explicable,  même 
pour  un  savant  comme  Haec!:el,  qui  n'est 
pas  un  savant  théologien. 

Ce  qui  a  frappé  Haeckel,  ce  qu'il  dis- 
cute, c'est  le  cas  de  Marie,  restée  vierge 
malgré  la  conception  (au  sens  actiQ  t^t 
malgré  l'accouchement. 

C'est  l'impossibilité  matérielle  du  fait, 
envisagé  au  point  de  vue  scientifique,  qui 
l'a  surtout  frappé.  La  chose  a  été,  d'ail- 
leurs,discutée  en  long  et  en  large,  par  les 
pères  de  l'Eglise,  ainsi  que  le  prouvent 
les  passages  suivants  : 

Les  pères  ont  lourné  et  retourné  de  mille 
manières  la  question  de  la  virginité  de  Marie 
nonobstant  sa  maternité,  virginité  nécessaire, 
selon  le  pape  Lcon-le-Grand.  pour  tromper  le 
diable,  qui  ne  se  doutant  pas  qu'il  fût  possi- 
ble de  venir  au  momie  de  cette  manière, 
ignora  complètement  la  conception  du  Sau- 
veur —  (S,  Léon,  pap.  serm.  21,  cap.  3,  1. 1, 

p.  45)- 

Saint  Irénée,  parlant  du  Christ, dit  sim- 
plement que  pour  lui-même,  il  a  pure- 
ment ouvert  un  passage  pur  (/'7/r»î,purc, 
pnram  Apericns  l'ithani).  Les  théologiens 
se  sont  enfin  mis  d'accord  sur  cette  ques- 
tion, dont  le  symbole  de  Nicée  ne  parle 
pas  clairement. 

Voici  le  texte  de  ce  symbole,  extrait  de 
l'Histoire  Ecclésiastique  par  l'abbé  de 
Fleury,  tome  3,  p.  118: 

Nous  croïons  en  un  seul  Dieu,  père  tout 
puissant,  créateur  de  toutes  choses,  visibles 
et  invisibles  ;  et  en  un  seul  Seigneur  Jiîsus- 
Chkist  fils  unique  de  Dieu  engendré  du  Père, 
c'esl-à-dire  de  la  substance   du  Pore,  Dieu  de 


Dieu,  lumière  de  lumière,  vrai  Dieu  de  Dieu, 
engendré  et  non  fait,  consubstantiel  au  père  : 
par  qui  toutes  choies  ont  été  t'aites  au  ciel  et 
en  la  terre.  Qiii  pour  nous  autres  hommes  et 
pour  notre  salut,  est  descendu  des  cieux,  s'est 
incarné  et  fait  homme  ;  a  souffert, est  ressus- 
cité le  troisième  jour,  est  monté  aux  cieux  et 
viendra  juger  les  vivants  et  les  morts.  Nous 
croïons  aussi  au  Saint-Esprit.  (Concile  de 
Nicée,  an  32s). 

Comparez  ce  texte  avec  celui  du  caté- 
chisme de  Malines.par  le  cardinal  Stercke, 
1845,  sous  le  titre  de  Symbole  des  Apô- 
tres : 

1.  Je  crois  en  Dieu,  le  Père  tout  puissant, 
créateur  du  ciel  et  de  la  terre, 

2.  Et  en  Jésus-Christ  son  fils  unique, notre 
Seigneur, 

3.  Qui  a  été  coni,u  du  Saint-Esprit,  est  né 
de  la  Vierge  Marie, 

4.  A  souffert  sous  Ponce  Pilate,  a  été  cru- 
cifié, est  mort  et  a   été  enseveli, 

5.  Est  descendu  aux  enfers,  le  troisième 
jour, est  ressuscité  des   morts, 

6.  Est  monté  aux  cieu!C*ftl  assis  à  la  droite 
de  Dieu  le  Père  tout  puissant, 

7.  D'où  il  viendra  juger  les  vivants  et  les 
morts. 

8.  Je  crois  au  Saint  Esprit, 

9.  La  sainte  Eglise  Catholique,  la  commu- 
nion des  saints, 

10.  La  rémission  des  péchés, 

11.  La  résurrection  de  la  Chair, 

12.  Et  la  vie  éternelle.  Ainsi  soit-il  !  (page 

Le  Cat.  de  Malines  affirme  que  le  Sym- 
bole a  été  composé  par  les  apôtres,  avant  de 
se  séparer  pour  aller  prêcher  VEvangile 
aux  nations  {\oc.  cit.  p.  31). 

Fleury  affirme  que  le  Symbole  a  été 
composé  au  concile  de  Nicée,  en  325. 

Lequel  des  deux  textes  est  le  bon  ? 
Qiielle  date  est  la  vraie,  étant  donné 
que  les  apôtres  se  sont  séparés  après  la 
descente  des  langues,  c'est-à  dire  pende 
temps  après  la  résurrection  du  Christ  ? 
Quelle  est  au  juste  la  teneur  du  dogme 
de  l'Incarnation  f 

Voici  la  définition  qu'en  donne  le  Cat. 
de  Malines  : 

J'entends  parle  mystère  del'Incarnalion, que 
Dieu  le  fils,  la  seconde  personne  de  la  Sainte- 
Ti  initc,  s'est  fait  homme  pour  nous,  en  pre- 
r,ant  la  nature  humaine,  c'est-à-dire  un  corps 
et  une  âme  semblable  aux  nôtres  (page  62). 

Il  s'est  fait  homme  en  prenant,  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit.  la  nature  humaine  dans 
le  sein  de  la  Vierge  Marie,  (page  63). 

...  sa  sainte  Mère  l'a  mis  au  monde  sans 
douleurs,  et  elle  est  restée  vierge  comme  elle 
l'était  auparavant,  (page  64), 
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Le  Cat.  de  Malines  date  de  1845  ;  il 
est  par  conséquent  antérieur  à  la  promul- 
gation du  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception. 

Un  ouvrage  plus  récent  se  borne  à  la 
définition  suivante  '. 

«  L'incarnation  est  le  mystère  de  Dieu 
fait  ho;Time»>.  (Cours  abrégé  de  religion, 
par  le  père  F.  X.  Schouppe,  S.  J.  1S75, 
page  156). 

Qiiant  au  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception, il  apparaît  comme  une  superféta- 
tion  de  celui  de  l'Incarnation. 

Certains  docteurs  ne  se  contentaient 
pas  de  foire  naitre  Jésus  d'une  vierge,  ils 
voulaient  encore  que  celle-ci  fût  née  sans 
le  péché  originel  ;  d'autres  allaient  jus- 
qu'à dire  que  Joseph  lui-même  était  mort 
vierge.  11  y  a  évidemment  dans  ces  faits, 
l'intention  d'entourer  la  naissance  du 
Christ  de  circonstances  de  plus  en  plus 
merveilleuses. 

Bossuet  a  traité  ce  sujet  dans  son  premier 
sermon  à  propos  de  la  fête  de  la  Concep- 
tion de  Marie.  11  cite  même  le  terme  : 
immaculée  conception,  mais  sans  majus- 
cules. 11  dit  positivement  que  cette 
croyance  n'est  pas  avérée,  que  des  doc- 
teurs y  font  opposition,  mais  il  s'en  dé- 
clare partisan,  avec  une  prudence  con- 
sommée, pour  essayer  de  contenter  les 
fidèles,  sans  offenser  l'Eglise. 

On  sait  que  son  opinion  a  prévalu, 
puisque  l'Immaculée  conception  a  été 
érigée  en  dogme,  et  tend,  dans  l'esprit  de 
beaucoup  de  personnes,  à  se  confondre 
avec  celui  de  l'Incarnation,  et  peut-être  à 
le  remplacer,  du  moins  dans  la  partie  se- 
condaire, celle  qui  parle  de  Marie  restée 
vierge,  comme  étant  sans  doute  plus  fa- 
cile à  accepter,  et  moins  sujet  à  contro- 
verse. 

Il  est  évident  que  ce  dogme  échappe 
plus  aisément  à  la  critique,  étant  d'ordre 
purement  théologique,  tandis  que  celui 
de  l'Incarnation  touche  à  une  question 
d'obstétrique  que  tout  le  monde  a  le 
droit  de  discuter  et  de  critiquer. 

J'ajouterai  encore  une  réflexion  :  je 
comprends  que  les  catholiques  ne  suppor- 
tent pas  que  l'on  discute  les  dogmes  de 
leur  religion  ;  toute  religion  est  naturelle- 
ment intolérante,  puisque  ses  adeptes  se 
croient  en  possession  de  la  vérité. 

Mais  pour  Haeckel,  et  pour  tous  ceux 
qui  n'ont  pas  la  foi  absolue  qu'exige  toute 
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religion,  les  religions  ne  sont  que  des 
systèmes  philosophiques  se  succédant  les 
uns  aux  autres,  devenant  par  conséquent 
caducs, les  uns  après  les  autres,  et  n'ayant 
pas  plus  d'importance  l'un  que  l'autre. 

Pour  le  savant, il  n'y  a  pas  de  Religion, 
il  v  a  des  religions. 

C'est  exclusivement  à  ce  point  de  vue 
que  je  me  suis  placé  pour  écrire  cet  arti- 
cle, sans  autre  souci  que  celui  de  l'exac- 
titude. H.  Angenot. 

C'est  entendu,  le  savant  naturaliste 
Ernest  Hœckel  a  commis  une  erreur,  par 
ignorance,  en  confondant  le  mystère  de 
l'Incarnation  avec  le  dogme  de  l'Imma- 
culée Conception,  proclamé  par  Pie  IX. 
L'hostilité  avérée  du  célèbre  savant  pour 
toute  religion  révélée  nous  donne  la  rai- 


son de   son 


si    elle   ne   l'excuse 


erreur, 
pas. 

Mais,  du  moment  que  cette  question 
théologique  de  l'Immaculée  Conception 
est  agitée  dans  les  colonnes  de  ïlniermé- 
diaire^  je  viens  prier  un  confrère  compé- 
tent de  vouloir  bien  m'expliquer  la  signi- 
fication réelle  de  ce  dogme,  formulé  en 
ces  termes  :  «  la  vierge  Marie  a  été  con- 
çue sans  la  tache  du  péché  originel  »  ? 
Je  ne  comprends  que  deux  sortes  de  con- 
ception :  la  conception  naturelle  de  tous 
les  êtres  vivants,  résultant  de  la  coopé- 
ration des  deux  sexes,  et  la  conception 
miraculeuse,  par  l'opération  du  Saint- 
Esprit,  telle  qu'elle  est  rapportée  dans  les 
Evangiles, 

Entre  l'universel  phénomène  physiolo- 
gique et  le  miracle,  ma  faible  raison  n'en- 
trevoit pas  de  moyen-terme. 

LÉON  Sylvestre, 


*  ♦ 


11  est  certain  que  le  dogme  de  l'Incar- 
nation et  celui  de  l'Immaculée  Conception 
sont  deux  choses  absolument  difïérentes. 
Mais  je  désirerais  que  l'on  voulût  bien 
m'expliquer, en  langage  théologique, pour- 
quoi on  appelle  Conceptions,  les  tableaux, 
espagnols  pour  la  plupart,  et  de  Murillo 
surtout,  qui  montrent  la  Vierge  dans  les 
nuages,  les  pieds  posés  sur  un  croissant, 
et  entourée  d'anges.  Outre  le  Murillo  du 
Louvre,  je  connais  deux  autres  Concep- 
tions, et  au  moins  égales,  au  musée  royal 
de  Madrid:  une  à  la  cathédrale  de  Séville, 
dans  la  salle  capitulaire,  une  colossale,  au 
musée,  enfin   une  à  Cadix.  S'agit-il,  dans 
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ces  tableaux,  d'Assomptions  ?  Je  ne  le 
pense  pas,  la  Vierge  plane  et  ne  monte 
pas  ;  d'ailleurs  le  croissant  n"a  pas  sa 
place  dans  VAisoniption. 

Il  ne  saurait  être  question  ici  d'une 
fantaisie  du  peintre  ;  dans  un  pays  d'or- 
thodoxie sévère  et  sous  la  sanction  de  l'In- 
quisition, comme  l'était  l'Espagne  au 
xvii'"  siècle,  une  telle  licence  n'aurait  pas 
été  admise,  et  pour  beaucoup  moins, Paul 
Véronèse  fut  cité  devant  l'Inquisition  vé- 
nitienne. La  réponse  que  je  sollicite  est 
probablement  très  siuTplc,  mais  je  me  dc- 
cjare  hors  d'état  de  me  la  faire. 

H.  C.  M. 

Communion  après  avoir  pris  des 
aliments  (LU,  153).  —  Bien  que  la  dis- 
cipline de  l'Eglise  exige  un  jeûne  absolu 
avant  de  recevoir  la  communion,  il  peut 
être  dérogé  à  cette  règle,  soit  à  l'article 
de  la  mort  (viatique), soit  même  dans  cer- 
tains cas  de  maladie,  soit  en  vertu  de  dis- 
penses. 

Ces  dispenses  ne  sont  pas  aussi  excep- 
tionnelles que  le  suppose  notre  collègue. 
U  Annuaire potitifical  de  iSqgdonne  même, 
(pages  5  19  et  520), le  libellé  d'unedemande 
et  d'une  concession  de  dispense  de  l'espèce. 

Dans  ce  cas,  il  n'est  permis  que  de 
prendre  une  nourriture  liquide. 

A.  E. 

Maronites  parisiens  (LI,  9^0  ;  LU, 
245).  —  L'Ordo  de  Paris  de  1905  fait  con- 
naître que  M.  Yonnès,  Directeur  de  l'Œu- 
vre des  Maronites,  demeure  rue  Notre- 
Dame-des-Champs,  19,  au  Petit-Sémi- 
naire qui.  lui  au-si,  va  être  au  moins  par- 
tiellement démoli. 

Je  crois  qu'il  y  a  toujours  des  sémina- 
ristes'maronitcs  à  Saint-Sulpice.  Ils  s'ha- 
billent comme  nos  ecclésiastiques  et  por- 
tent même  le  rabat.  D'ailleurs,  les  orne- 
ments sacerdotaux  des  Maronites  sont  les 
mcmcs''que  ceux  de  l'Eglise  latine. 

A.  E. 

Le  maire  de  Calais  (LI,  332).  — 
La  franchise  télégraphique  concédée  au 
maire  de  Calais  (arrêté  du  ministre  de 
l'intérieur  du  31  octobre  1854)  était  mo- 
tivée par  le  service  de  la  Malle  de  l'Inde 
qui  partait  de  ce  port,  point  d'attache  des 
paquebots  subventionnés  entre  la  France 
et  l'Angleterre,  Il  était  nécessaire,  dès  la 


réception  de  la  Malle,  d'informer  par  té" 
légraphe,  l'Adniinistration  des  Postes  à 
Paris  pour  qu'elle  prenne  d'urgence  les 
mesures  nécessaires,  tant  au  point  de  vue 
du  personnel  qu'à  celui  du  matériel,  pour 
faire  transpt)rter, sans  retard,  les  dépêches 
de  la  Malle  des  Indes  de  la  gare  du  Nord 
à  celle  de  Lyon  et  de  Lyon  à  Marseille. 
Les  dépêches  des  administrations  devaient 
être  visées  en  principe  par  le  préfet  ou  le 
sous-préfet  de  la  résidence.  A  Calais,  ou 
dut  accorder  la  franchise  télégraphique 
au  maire,  faute  de  préfet  ou  de  sous- 
préfet.  A.  E. 

TJn  Rubens  égaré  :  le  martyre  de 

saint  Adrien  (LU,  218).  — Je  ne  ré- 
pbnds  pas  du  tout  à  la  question, mais  très 
à  coté. 

Il  n'y  a  aucune  raison  de  penser  que  ce 
tableau  a  été  perdu  ou  détruit  :  il  n'est 
qu'accroché  en  un  lieu  qoe-nous  ignorons. 

S'il  s'agissait  d'une  descente  de  croix, 
je  n'en  dirais  pas  autant.  Il  y  a  quelques 
années,  des  pauvres  gens  possédaient  un 
paravent  qui  était  tout  simplement  fait 
d'un  énorme  lambeau  d'un  tableau  mutilé 
de  Rubens,  représentant  une  tête  de  saint 
Jean-Baptiste.  Us  l'avaient  cloué,  lant  bien 
que  mal,  grossièrement,  sur  un  châssis, 
après  avoir  détruit,  tout  ce  qui,  autour  de 
la  tèle,qui  les  intéressaitseule, dépassait  la 
mesure  du  cadre  de  leur  cheminée. 

Hs  consentirent  à  se  défaire  de  ce  para- 
vent pour  quelques  sous.  C'est  mainte- 
nant, dans  une  collection  particulière,  un 
tableau  sur  l'origine  duquel  on  \\t  sait 
rien. 

Ou  manque-t-il  une  Descente  de  croix 
de  Rubens  .?  M. 

Les  tapisseries  de  la  cathédrale 
de  Gérona  (LI,  1(14).  —  Le  marquis  de 
FayoUe,  inspecteur  général  de  la  Société 
française  d'Archéologie,  correspondant  du 
ministère  des  Beaux-Arts,  a  publié  dans 
le  Bulletin  Monumcutal  de  1888,  une 
étude  intitulée  Note  sur  l'Exposition  rc- 
irospcctive  de  Barcelone.  (Cette  exposition 
eut  lieu  en  1888).  (iuatre  ou  cinq  pages 
y  sont  consacrées  à  la  fameuse  tapisserie 
de  la  cathédrale  do  Gérone,  dont  la  re- 
production accompagne  l'article.  «  L'objet, 
dit-il,  est  des  plus  intéressants,  mais  aussi 
des  plus  troublants  par  les  problèmes  qu'il 
soulève...   Tout,  dans  son  style,  témoj- 
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gne4'une  imitation  dégénérée  des  procédés 
antiques,  tout  à  fait  dans  le  goût  de  l'art 
carolingien  et  par  conséquent  antérieur, 
plutôt  que  postérieur  au  x=  siècle...  »Je 
me  souviens  de  cette  tapisserie  mal  pla- 
cée à  Barcelone.  M.  de  FayoUe  et  moi  la 
revîmes  quatre  ans  après, à  l'exposition  ré- 
trospective de  Madrid  (dite  du  Centenaire 
de  Christophe  Colomb).  Cette  pièce,  en 
réalité  une  sorte  de  grand  tapis,  repré- 
sente les  six  jours  de  la  Création  et  est 
inspirée  de  mosaïques  romaines.  Elle  est 
non  pas  tissée,  mais  brodée  sur  toile, 
«  ce  qui  rappelle  le  procédé  de  la  tapis- 
serie de  Bayeux,  avec  la  différence  que 
dans  celle  de  Gérone  la  toile  n'apparait 
nulle  part.  >> 

M.  de  FayoUe  reparlait  ainsi  de  cette 
pièce  dans  le  Bulletin  Monumental  ùq  1893 
dans  un  article  intitulé  :  Coup  d'tvil  sur 
l'Expoution  rétrospective  de  Madrid. 

Notre  aimablecollaborateurA.S..E.  est, 
parait-il,  très  documenté  sur  cette  tapis- 
serie. 

Cte  de  St-Saud. 


La  maison  ds  Bolliai  (Ll,  833,901, 
975  ;  LU,  25,  131,  191).  —  Notre  excel- 
lent confrère  La  Liberté  parje  de  la  lettre 
que  Mme  Leduc  a  adressée  à  M.Caponi  et 
que  .M.Caponi  a  bien  voulu  communiquer 
à   Y  Intermédiaire. 

Elle  ajoute,  dit  notre  confrère,  qu'elle 
croit  respeèter  la  mémoire  et  les  intentions 
de  son  mari  en  prenant  cette  décision  et 
que,  d'autre  part,  après  avoir  fait  des  re- 
cherches dans  ses  titres  de  propriété,  elle 
estime  qu'il  n'est  pas  prouvé  du  tout  que 
Bellini  ait  habité  sa  maison  du  quai  Natio- 
nal à  Puteaux.  Bellini  estil  ou  non,  mort 
au  numéro  6'3,  du  quai  National  î  Ce  petit 
point  d'histoire  parisienne  reste  encore  à 
éclaircir. 

Ce  petit  point  est  tout  éclairci  ;  on  a 
l'assurance  formelle  que  Bellini  est  mort 
dans  cette  maison.  Mais  la  propriétaire  a 
conscience  de  la  singularité  de  son  refus. 
Si  elle  n'a  pas  trouvé,  dans  ses  papiers, 
la  preuve  que  Bellini  a  demeuré  chez 
elle,  c'est  qu'elle  a  mal  cherché.  Et  si  elle 
a  mal  clTerché,  c'est  sans  doute  qu'elle  n'a 
pas  voulu  chercher  mieux. 

C'est  de  peu  d'importance,  Bellini  est 
immortel  ;  ce  n'est  pas  le  cas  des  proprié- 
taires obstinés,  et  l'autorisation  que  cette 


dame  a  refusée, la  personne  qui  lui  succé- 
dera l'accordera.  Jl  n'y  a  qu'à  attendre. 
C'est  ce  que  fait  le  comité  de  Milan. 

M. 


Blonde],  architecte  (T.  G.;  121). 
—  Au  grelïe  du  tribunal  civil  de  Laon,  il 
existe  une  information  sur  Antoine  Blon- 
dcl,  conseiller  intime  de  Louis  Xlll  et  père 
de  François  Blondel,  auteur  de  la  Porte 
à  l'occasion  des  lettres  d'ano- 


Saint-Denis, 
blissement. 


Chazet,  Lomme  de  lettres  (Ll,837, 
912, 979. LU, 82. 248^.  —  En  réponse  à  cette 
question,  on  doit  signaler  ici  les  Mémoi- 
res-Souvenirs, etc..  d'  Âlissan  de  Cha:^et  ; 
Paris.,  i8^j,  trois  vol.  8"  avec  gravures  et 
fac  simile.,  où  l'on  trouve  des  détails  inté- 
ressants sur  l'histoire  de  son  temps  et  sur 
lui-même.  C.  P.  V. 


Famille  Goix.  Famille  de  NbVèrs 
(Lll,55,i94,  250,  300).  —  En  consultant /,e 
Morvand^  par  j.F.Baudiau  (Nevers.  Impri- 
merie Fay  1865)  on  trouve  : 

Tome  l'^  p.  287.  Siège  de  Château- 
Chinon  (sous  Jean-sans-Peur),  parmi  les 
Ecuyers  est  cité  :  Jean  de  Nevers. 

Tome  m,  p.  416. 

)acques  de  Clugny,  mort  en  1507,  à 
85  ans,  avait  épousé  Adrienne  de  Nevers, 
fille  naturelle  de  Charles  de  Bourgosfne, 
comte  de  Nevers  et  d'iolant   de   Longeon, 

Elle  avait  été  légitimée  ainsi  que  Guil- 
laume et  Jean  de  Nevers, ses  frères,  par  le 
roi, en  1464,  lors  de  son  premier  mariage 
avec  Claude  de  Rochefort,  sire  de  Chàtil- 
lon  en    Bazois  {Généalogie  de  Clngnv^  p. 
212).  P.  414  et  41  5.  On  y  voit  que  Jacques 
de  Clugn}-,  était  baron  de  Menesserre  :   il 
eut,  de  son   mariage    avec  Adrienne  de 
Nev>  rs,  un  fils,  Paul  de  Clugny,  seigneur 
de  Alenesserre,  marié  à  Barbe  de  Semur. 

On  voyait  autrefois,  dans  l'église  de 
Menesserre,  (canton  de  Liernais)  une 
tombe  qui  portait  l'image  d'un  chevalier 
armé  de  toutes  pièces  et  un  écusson  gravé 
auprès.  Ces  arme»  :  D'apir,  à  une  fasce 
de  gueules,  accompagnée  de  trois  fleurs  de 
lis  d'or,  posées  2  et  i.  étaient  celles  de 
Huguenin  de  Menesserre,  décédé  le  len- 
demain de  la  Saint-Georges,  1334. 

Typ. 
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Victor  Hugo.  Sa  généalogie  (T. 
G.  433  ;  LU,  196,  300).  —  On  lit  dans  La 
Qiioiidiemie  dn  31  janvier  1828: 

M.  le  lieutenant  général  comte  Hugo  est 
mort  dans  la  nuit  du  29  a'j  30,  frappé  d'une 
attaque  d'apoplexie  foudroyante.  Les  obsèques 
auront  lieu  jeudi  31  janvier,  en  l'église  des 
Missions  Etrangères,  sa  paroisse,  rue  du  Bac. 
Dans  limpossibilité  d'inviter,  en  temps  utile, 
tous  les  nombreux  amis  et  les  anciens  frères 
d'armes  du  général,  la  famille  les  prie  de 
considérer  le  présent  avis  comme  une  nivi- 
tation.  On  se  réunira  dans  la  maison  mor- 
tuaire, rue  de  Monsieur,  n"  9,  à  une  heure 
après-midi. 

On  lit  dans  le  même  journal  du  i"" 
février  1828  : 

Les  obsèques  de  M.  le  lieutenant  gé- 
néral comte  Hugo  ont  été  célébrées  aujour- 
d'hui, à  trois  heures  de  l'après-midi,  dans 
1  église  des  Missions  étrangères.  L'assistance 
se  composait  d'un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées  dans  les  armes  et  dans  les  lettres. 
Le  deuil  était  mené  par  les  deux  fils  du  dé- 
funt, MM.  Abel  et  Victor  Hugo  ;  les  coins 
du  poêle  étaient  tenus  par  M.  le  lieutenant- 
général  Lemarois,  M.  le  marquis  de  Lasalle, 
M.  le  baron  de  Menneval  et  M.  le  colonel 
Stocfeld.  Presque  toutes  les  personnes  de  l'as- 
sistance ont  accompagné  les  dépouilles  mor- 
telles au  cimetière  du  Père  Lachaise.  M.  le 
comte  Lemarois  a  payé  un  juste  tribut  d'hom- 
mages à  la  mémoire  de  son  ancien  compa- 
gnon d'armes.  Plusieurs  détachemens  d'in- 
fanterie ont  escorté  le  char  funèbre  et  ont 
rendu  au  défunt  les  honneurs  militaires  dûs 
à  son  haut  grade. 

Une  plaque  pourrait  rappeler  que  le 
père  de  V.  Hugo,  l'héroïque  défenseur  de 
Thionville,  est  mort  9,  rue  Monsieur, 
(si  toutefois  cette  maison  existe  encore). 
Recommandé  à  qui  de  droit  et  particuliè- 
rement à  la  Société  des  Hugophiles. 

Th.    COURTAUX. 

Lamarck.  naturaliste  (XLVII  ; 
XLVIII).  —  Lamarck  (1744-1829)  se 
maria  trois  fois  et  non  quatre,  comme 
Imdiquent  les  biographies  :  il  épousa  en 
premières  noces  : 

Mat  iaittie  Rosalie  de  la  Porte  dont  il  eut 
six  enfants  ;  deux  filles  et  quatre  fils, 
dont  j'aurai  à  m'occuper  tout  à  l'heure  ; 

En  secondes  noces,  il  épousa  : 

Charlotte-Victoire  Reverd)\  dont  il  eut 
deux  enfants,  Aristide  et  Eugénie,  morts, 
l'un  et  l'autre  avant  leur  vingtième  an- 
née. 


Enfin  il  épousa  en  troisièmes  noces  : 
Marie-Louise-Jiilie  Maillet^  dont  il  n'eut 
pas  d'enfants  et  qui  mourut  avant  lui. 
En  etfet, l'acte  de  décès  de  Lamarck  porte 
qu'il  était  veuf.  (Voir  la  petite  brochure  : 
Lamarck  par  un  groupe  de  transformistes, 
SCS  disciples^  1887). 

Nous  avons  pu  retrouver  les  noms  de 
quatre  des  enfants  qu'il  eut  avec  sa  pre- 
mière femme,  et  dont  trois  lui  survécu- 
rent. 

1°  l'ainée  :  Rosalie  qui  fut  V Anligone  du 
vieux  savant  aveugle. 

2°  la  cadette,  Cornélie,  qui,  à  la  mort 
de  son  père,  obtint  une  modeste  place  au 
laboratoire  de  botanique  du  Muséum. 

3*  André,  qui,  après  une  vie  assez 
aventureuse  —  il  s'enfuit  tout  jeune  de  la 
maison  paternelle  pour  s'engager  sur  les 
«  vaisseaux  de  la  République  »,  passa  en- 
suite à  l'Ecole  polyteclinique  et  rentra 
dans  la  marine  —  mourut  de  la  fièvre 
jaune  aux  Antilles, alors  qu'il  était  officier 
a  bord  de  la  Salamandre  (1819). 

4"  Auguste,  ingénieur  en  chef  des  ponts 
et  chaussées —  qui  épousa  Mélanie  NicoUe, 
dont  il  eut  deux  entants,  nés  à  Corbeil  : 

a  Eugène,  mort  en  1867,  officier  de 
marine  à  Saigon,  qui  se  maria  et  eut 
deux  enfants  (deux  filles  aujourd'hui  ma- 
riées, si  je  suis  bien  renseigné).  Sa  veuve 
vivrait  encore  et  serait  la  dernière  à  por- 
ter le  nom  du  vieux  savant. 

h  Louise-Marie  qui  a  épousé  M.  Gallon 
inspecteur  général  des  mines,  mort 
depuis  :  Madame  Gallon,  encore  vi- 
vante, est  donc  la  petite-fille  du  grand 
naturaliste  ;  elle  a  eu  deux  fils  :  l'un, 
mort  conseiller  référendaire  à  la  Gour  des 
comptes  ;  l'autre,  ingénieur  en  chef  des 
ponts  et  chaussées,  actuellement  attaché 
au  Ministère  des  Travaux  Publics. 

Voici  les  quelques  renseignements  que 
j'ai  pu  recueillir  sur  la  descendance  de 
Lamarck. le  naturaliste.  Je  ne  connais  point 
la  date  de  ses  mariages,  ni  le  lieu  de  leur 
célébration,  qui  étaient  inutiles  à  mes 
recherches  :  j'espère  pouvoir  fixer  un 
jour  votre  correspondant  sur  ce  point. 

Les  renseignements  précédents  sont 
tirés  plus  particulièrement  d'une  lettre 
d'Auguste  de  la  Marck  à  Guvier,  conservée 
dans  les  papiers  de  ce  dernier, à  la  Bibliothè- 
que de  l'institut, et  d'indications  qui  m'ont 
été  aimablement  fournies    par    Monsieur 
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Becquerel,  membre  de  l'Institut,  dont  la 
femme  est  apparentée  avec  la  famille  de 
Lamarck. 

P.  S.  Il  a  été  publié  en  1871.  sous  le 
titre  «  Lettres  d'un  Marin  »  les  lettres 
écrites  à  sa  famille  par  Eugène  de  la  Marck 
(1826  1867)  ;  mais  elles  ne  contiennent 
aucun  renseignement  sur  son  grand-père 


ni  sur  sa  parente. 


M.  L. 


Ayant  ainsi  satisfait  à  la  demande  d'un 
de  vos  lecteurs,  qu'il  me  soit  permis  à 
mon  tour  déposer  quelques  questions  qui 
malgré  tous  mes  efforts,  sont  restées 
sans  réponse. 

1°  Cuvier,  dans  son  Eloge  de  LamarcK\ 
parled'un  frère  de  celui-ci  qui  aurait  été  tué 
sur  la  brèche  à  la  prise  de  Berg-op-Zoom 
(1747).  J'ai  dépouillé  en  vain  la  «  Corres- 
pondance des  armées»  :  campagne  de  Hol- 
lande, siège  de  Berg-op-Zoom  »,  aux  Archi- 
ves du  ministère  de  la  guerre,  sans  trou- 
ver aucune  mention  d'un  Monet  de  La- 
Marck  —  ou  d'un  La  Marck  de  Saint-Mar- 
tin —  ou  d'un  la  Marque  de  Bazentin  — 
ce  nom  se  trouvant  ainsi  écrit  de  plusieurs 
façons  dans  les  actes  de  l'état  civil  de 
Bazentin,  lieu  de  leur  naissance  :  quel- 
qu'un aurait-il  été  plus  heureux  que  moi 
et  pourrait-il  à  ce  sujet  me  donner  quel- 
ques indications. 

2°  M.  Bourguin  —  ancien  magistrat  — 
a  publié  dans  les  /annales  de  la  Société 
Linnéenne  de  Maine-et-Loire  (1863)  une 
suite  d'articles  fort  intéressants  sur  les 
grands  naturalistes  français  du  début  du 
XIX'  siècle  et  particulièrement  sur  La- 
marck. 

On  y  trouve  un  certain  nombre  de  faits 
intéressants  et  nouveaux  sur  la  vie  d'étu- 
diant de   Lamarck  à  Paris,  malheureuse- 
ment sans  référence. 
C'est  ainsi  qu'il  parle  : 

a)  des  études  médicales  de  Lamarck, 

b)  de  son  goût  pour  la  musique, 

c)  de  son  séjour  en  compaofnie  de  son 
frère,  le  chevalier  de  Bazentin,  aux  en- 
virons de  Paris,  et  de  leurs  excursions 
champêtres  au  cours  de  l'une  desquelles 
ils  auraient  rencontré  J.-J   Rousseau. 

N'ayant  pu  vérifier  aucun  de  ces  faits, 
je  serais  heureux  si  l'on  pouvait  m'en  in- 
diquer la  source  —  ou  me  donner  des 
indications  sur  M.  Bourguin  ou  ses  des- 
cendants, qui  peuvent  détenir  des  docu- 
ments nouveaux. 


3* 


Pourrais-je  avoir  quelques  rensei 
gnements  sur  la  pension  de  500  francs 
servie  à  Mlle  ("ornélie  de  Lamarck,  par 
le  Ministère  de  l'Instruction  Publique  vers 
1850  et  dont  il  est  parlé  dans  Vlnteimé- 
diaiie,  col  48^, tome  XLVII. 

4°  Enfin  pourrait-on  me  faire  connaître 
comment  Lamarck,  cadet  de  quatre  frères, 
put  prendre  le  titre  de  chevalier  réservé 
à  l'ainé  de  la  famille,  et  quelqu'un  pour- 
rait-il me  donner  une  indication,  si  vague 
soit-elle,  sur  ce  que  sont  devenus  les 
descendants  des  frères  et  sœurs  de  La- 
marck ?  M.  L. 

Famille  Le  Febure,    de    Rouen 

(LU,  110).  — Selon  \t  Nobiliaire  des  Pays- 
Bas  et  du  comté  de  Bourgogne  II,  p.  741,  la 
famille  Le  Febure  en  Normandie,  anoblie 
par  le  roi  Charles  Vil  de  France,  en  1440, 
portait  :  un  é eu  burelé  d'argent  et  d'azur 
de  dix  pièces^  à  une  tour  d'argent,  la  porte 
ouverte,  brochante  sur  le  tout;  Vécu  timbré 
d'un  casque  d'argent,  grillé  et  liseré  d'or. 
Lambrequins  et  hourlet  d'argent  et  d'a:(ur. 
Cimier  :  un  lion  naissant,  aimé  et  lampassé 
de  gueules. 

Le  24  mars  1653,  cette  famille  obtint 
réhabilitation  de  noblesse  en  la  famille  Le 
Febure,  en  Normandie. 

Une  autre  famille  de  Le  Febure,  à  la- 
quelle appartenait  :  Guillaume-Albert  Le 
Febure,  échevin  de  Bruxelles  de  1683- 
1686  et  trésorier  de  la  même  ville  en  1687 
et  1688,  a  été  «anobli  »,par  lettres  datées 
de  Madrid  du  9  septembre  1695,  et  por- 
tait les  armes  nommées  dans  Vlntermé- 
diaire  précité  :  de  gueules,  au  chevron, etc. 

Le  Nobiliaire  de  Bourgogne  c\ie  plusieurs 
familles  de  ce  nom  avec  de  diff'érentes 
armes. 

Dans  Rietstap,  on  trouve  plus  de  trente 
familles  Le  Febure. 

En  Normandie  existait  encore,  en  1885, 
une  famille  de  ce  nom  qui  aies  armes  que 
j'ai  nommées  plus  haut  :  burelé  d'argent 
et  d'azur,  etc. 

René  Le  Febure  de  Ladonchampau  châ- 
teau Ladonchamps,  marié  en  1881,  avec 
Mlle  de  Ponsort  Samorringe,  demeurait 
en  1885,  à  Nancy,  46,  rue  des  Tiercelins. 

Ermyn. 
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Suicide  du  chevalier  de  Villiers 

(LU,  iii).  —  Au  sujet  de  ce  prétendu 
suicide  du  (ils  de  Ninon,  voici  ce  que  dit 
Bret  dans  la  Fie  Je  Aladcnioiselle  de  Len- 
clos,  tj^i.  (Bibl.  nat.  LN  -',   12257)  : 

A  la  suite  des  assiduités  de  son  fils  le 
chevalier  de  Villiers  élevé  loin  d'elle  par 
M.  de  G...ay  (i)  elle  lui  écrivit  «  qu'à  telle 
heure  elle  avoit  à  lui  parler  dans  sa  petite 
maison  du  faux  bourg  Saint-Antoine  (à 
Picquepuce)  et  qu'elle  le  prioit  de  s'y  ren- 
dre ».  11  y  vola, fit  grande  toilette  et  trouva 
Ninon  seule  mais  dans  quel  abattement  ;  il 
se  jette  à  ses  pieds, saisit  sa  main  —  Malheu- 
reux, s'écrie  Kinon,  que  n'ai-je  point  tenté 

pour  rendre  le  calme  à  vos  sens  agités 

Cette  amante  que   vous   poursuivez Eh 

bien,  dit  le  chevalier?...  c'est  votre  mère  et 
monsieur  de  G...ay  votre  père  par  excès 
de  tendresse  et  d'attention  voulait  vous 
laisser  ignorer  votre  sort. 

Interdit,  le  chevalier  resta  muet,  puis 
s'enfuit.  Un  jardin  s'ofTre  à  sa  vue  et  dans 
un  épais  bosquet  il  se  précipite  sur  son 
épée. 

Douxménil  prétend  quela  fameuse  courti- 
sane possédait  une  petite  maison  de  cam- 
pagne située  à  Picpus,où  ily  avait  un  assez 
beau  jardm  et  un  fort  joli  bouquet  de  bois  ; 
elle  y  allait  ordinairement  passer  les  au- 
to-Tines. 

Le  plus  récent  éditeur  de  la  correspon- 
dance de  Ninon,  Colombey.  —  1886, 
(Bibl.  nat.  LN  -^.  36624)  dit  aussi  que 
Ninon  avait  une  petite  maison  de  cam- 
pagne à  Picpus,  de  laquelle  dépendait 
un  beau  jardin  terminé  par  un  bouquet 
de  bois  oii  s'élevait  un  kiosque  dont  une 
tradition  menteuse  a  fait  le  théâtre  d'un 
drame  horrible.  Le  n»  12  de  la  rue  de 
Picpus  marque  l'emplacement  de  la  villa 
de  Ninon.  Il  est  occupé  depuis  1828 
par  l'hospice  d'Enghien.  D'après  Lefeuve, 
les  anciens  14  et  16  habités  autrefois  par 
le  pensionnat  Blacque,  étaient  situés  sur 
le  sol  ou  les  écuries  de  Ninon  étaient  cons- 
truites. J'ignore  quels  documents  ont  pu 
connaître  ces  historiens  pour  établir  si 
formellement  leur  certitude, mais  j'avoue 
n'avoir  jamais  rien  rencontré  qui  puisse 
me  fixer  sur  ce  point. 

H.  VlAL. 

(i)  Gersé  ou  Jarsay,  amant  de  Ninon  en 
164';  (note  de  l'éditeur). 

(jerfey  d'après  Dou.xménil,  Mémoires  et 
lettres  pour  serVir  à  l'histoire  de  Ninon. 
Rotterdam.  1751.  —  Bibl.  nat.  Réserve. 
LN  27.     ,2256. 


Familles  de  Tourmiguies  et  de 
Martignies  (LIL  222).  —  Tourmignies 
m'est  inconnu.  Ne  faudrait-il  pas  lire 
Turmenies?  La  famille  Turmenies  de 
Nointel,  en  Ue-de-France,  porte  d'a:^nr, 
à  trois  larmes  d'argent^  accompagnées  en 
chef  d'une  étoile  d'or. 

Armoiri'S  à  déternainer  (LU,  165). 
—  D'or  à  j  ancres  (de...)  posées  2  et  i .  L^l 
famille  de  Hocnfbourg  (en  Hainaut)  alliée 
des  de  la  Roche  et  Meuret  de  Hauteporte, 
a  pour  armoiries  :  ^  ancres  d'argent  {po- 
sées 2  et  i)  sur  fond  de  gueules.  jean-Fran- 
çois  de  Noeufbonro^  seigneur  de  Main- 
vauit,  vivait  en  1725,  et  portait  les  mêmes 
armes.  Jean  de  Heîgne. 

Si.-ène  à  double  queue  de  pois- 
son (LU,  222).  —  On  la  voit  dans  la 
marque  des  imprimeurs  vénitiens  Gio- 
vanni Varisco  et  Compacrni,  1566;  Gio- 
vanni Guarisco  et  ConTpagni,  1575  ;  Gio- 
vanni et  Varisco  Varischi  fratellis,  1617, 
car  tous  ces  noms  désignent  une  même 
famille.  J.-C.  Wigg. 


Il  existe  un  ex-libris  allemand  de  ce 
genre  ;  si  on  ne  le  trouve  pas  à  la  Bibiothè- 
que  nationale, dans  les  nombreux  in-f'  de 
cette  collection,  on  le  trouvera  chez  les 
principaux  collectionneurs  d'Outre-Rhin. 

Safproy  Hknry. 

Décoration  du  lys  (XLII  à  XLVI  ; 
XLVIII  ;  LU,  257).  —  Je  possède  aussi 
ime  lettre  d'attribution  de  la  Décoration 
du  Lys,  petit  format,  dont  la  formule  est 
imprimée. 

Elle  est  ainsi  conçue  : 

S.  A.  R. 
Monseigneur  le  duc  d'Angouléme 
A  accordé  la  décoration  du  Lis 
i\    M.     Guillier    Je   Laionsche   (Camille^ 
Eludiant  au  Lycée. 
Illisible 

Angers  le  10  août  1814. 

Les  mots  soulignés  sont  seuls  manus- 
crits. 

L'usage  d'accorder  la  décoration  du 
Lys  à  des  collégiens  parait  donc  avoir  été 
d  lin  usage  courant,  comme  le  suppose 
votre  correspondant  César  Birotteau,  au 
moins  sous  la  première  Restauration. 

Hy  VlVAREZ. 
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L'idée  do  patrie  existait-ello 
avant  la  Révolution  ?  (T.  G.,  685  ; 

XXXVàXXXVIlI  ;  XLII  ;  LU,  188).  — 
Oui,  sans  doute  et  M.  Henri  Houssaye  l'a 
précisé  en  termes  excellents.  Ce  qu'il  a 
omis  de  dire,  à  mon  sens,  c'est  que,  sous 
l'ancien  régime,  l'idée  de  patrie  se  confon- 
dait avec  la  monarchie  dont  celle-ci  était 
l'incarnation  vivante  et  tangible.  La  Révo- 
lution, en  amenant  le  divorce  de  la  mo- 
narchie et  delà  nation,  créa  certainement 
un  patriotisme  nouveau,  indépendant  de 
toute  préoccupation  dynastique,  tel  au 
surplus  que  nous  le  concevons  de  nos 
jours,  et  c'est  dans  ce  sens  que  l'on  peut 
dire  de  ce  patriotisme-là  qu'il  ne  remonte 
guère  au  delà  de  1789. 

C'est  pour  avoir  confondu  ces  deux 
points  de  vue  nettement  dir^tincts,  que 
des  historiens,  d'ailleurs  sérieux  et  sin- 
cères, je  ne  parle  pas  de  ceux  qu'aveugle 
l'esprit  de  parti,  ont  porté  sur  le  mouve- 
ment de  l'émigration  des  jugements  aussi 
iujustes  qu'inexacts.  Certes,  des  français 
qui,  de  nos  jours,  tenteraient,  en  admet- 
tant que  l'entreprise  fût  possible,  d'ame- 
ner, les  armes  à  la  main,  et  avec  l'aide 
d'étrangers,  le  triomphe  de  leur  parti, 
soulèveraient  la  réprobation  universelle  ; 
mais  il  serait  contraire  à  la  saine  critique 
historique,  de  prétendre  juger  les  émigrés 
à  la  lumière  des  idées  modernes.  A  l'épo- 
que de  l'émigration,  la  question  se  posait 
ainsi  : 

D'une  part,  les  révolutionnaires,  mono- 
polisant à  leur  profit  le  patriotisme  nou- 
veau :  de  l'autre,  des  français,  fidèles  à 
la  religion  du  passé,  persistant  à  ne  pas 
séparer  l'idée  de  patrie  de  celle  de  son 
représentant  légitime,  et  se  groupant  au 
tour  de  leurs  princes  pour  arracher  à  leurs 
adversaires  cette  même  patrie  qu'ils  cou- 
vraient de  sang  et  de  ruines.  De  ces  fran- 
çais-là, peut-on  dire  sérieusement  qu'ils 
n'étaient  pas  de  bons  patriotes,  sous  pré- 
texte que  leur  conception  du  patriotisme 
dilTérait  de  celle  des  terroristes  ? 

*  Que  l'intrigue,  le  souci  des  intérêts  per- 
sonnels se  soient  glisses  parmi  les  émi- 
grés, cela  est  certain.  Que  beaucoup  de 
leurs  actes  aient  été  funestes  à  la  cause 
qu'ils  défendaient,  cela  n'est  pas  niable 
non  plus  ;  mais  que  le  souffle  qui  anima 
ces  hommes,  n'ait  été,  dans  son  ensem- 
ble,  tout  d'honneur    et   de  dévouement, 


c'est  ce  qu'on  n'a  pu  méconnaître  qu'en 
appréciant  les  événements  de  l'émigration 
sous  un  jour  autre  que  celui  des  senti- 
ments et  des  idées  qui  avaient  cours  au 
mom.ent  où  ils  se  sont  produits. 

Comte  DE  Varaize. 

»  ♦ 

On  éprouvequelque  honte  à  constater  que 
tant  de  Français,  et  le  plus  grand  nombre 
avec  la  bonne  foi  de  l'ignorance,  pensent, 
écrivent,  proclament  dans  des  réunions 
publiques,  voire  même  à  la  tribune  du 
Parlement,  que  la  France  date  de  1789, 
et  qu'il  n'existait  auparavant  ni  nation,  ni 
esprit  national,  ni  patriotisme.  Aucun 
autre  peuple  n'offre  l'exemple  d'une  telle 
aberration  morale,  tous,  au  contraire, 
tiennent  à  honneur  de  montrer  dans  les 
plus  lointains  passés  la  patrie  déjà 
vivante  comme  la  grande  aïeule  du  pré- 
sent. Je  sais  bien  que  sous  la  monarchie 
absolue  il  se  faisait  une  confusion  entre 
la  personne  du  roi,  l'Etat  et  la  nation, 
mais  il  y  avait  là  beaucoup  de  formalisme 
et  de  protocole.  En  Angleterre, le  roi  sem- 
ble être  tout,  parle  en  son  nom  et  dit 
constamment  «je  »,  alors  qu'il  est  seu- 
lement le  porte-parole  de  son  ministère 
et  constitue  la  *<  partie  imposante  du  gou- 
vernement »,  comme  disait  le  publiciste 
Bagheot.  Je  ne  prétends  pas  que  les  cho- 
ses se  passassent  de  même  en  France 
avant  1789,  il  s'en  fallait  même  de  plus 
que  beaucoup,  mais  enfin  les  rois,  même 
les  pires,  comme  Louis  XV,  étaient  des 
rois  nationaux,  Et  il  y  avait  si  bien  une 
nation  que  Louis  XIV  s'adressant  à  elle, 
dans  sa  lettre  du  12  juin  1700,  pour  lui 
faire  connaître  les  conditions  que  met- 
taient les  allies  non  à  la  paix,  mais  à  une 
trêve,  en  obtint  la  réponse  que  l'on  sait. 
«  Le  succès  en  fut  tel  qu'on  l'avait  espéré, 
dit  Saint-Simon,  ce  ne  fut  qu'un  cri  d'in- 
dignation et  de  vengeance  ;  ce  ne  furent 
que  propos  de  donner  tout  son  bien  pour 
soutenir  la  guerre  et  d'autres  extrémités 
semblables  pour  signaler  son  zèle  >s 

Certes  la  France  n'aimait  pas  Louis  XIV, 
mais  elle  reconnaissait,  elle  respectait  en 
lui  le  roi  <<  qui  avait  élevé  le  nom  fran- 
çais au-dessus  de  tous  les  autres  »,  dit 
Choisy.  La  France  répondit  à  l'appel  du 
vieux  roi  et  lui  donna  ces  armées  qui  se 
montrèrent  si  terribles  à  Malplaquet  et 
vainquirent  à  Denain. 

La  nation  existait  si  bien  que  le  nom 
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même  se  rencontre  et  sous  la  plume  de 
Louis  XIV  jeune  et  victorieux.  Dans  ses 
mémoires  écrits  pour  son  fils,  racontant 
le  passage  du  Rhin, — ilse  contente  de  dire 
qu'il  y  fut  «  présent  »  ;  —  il  déclare  qu'il 
fut  «  glorieux  pour  la  nation  ».  Le  mot 
ni  la  chose  ne  sont  donc  de  création  ré- 
volutionnaire, pas  plus,  d'ailleurs,  que  le 
mot  de  *<  patriote  //  que  Saint-Simon  ap- 
plique à  Vauban. 

En  vérité,  prétendre  que  dans  le  pays 
de  Jeanne  d'Arc,  les  soldats  de  Rocroy, 
de  Denain,  de  Fontenoy,  je  choisis  à 
dessein  trois  belles  victoires  nationales, 
se  battaient  sans  le  moindre  esprit  patrio- 
tique, c'est  faire  dans  tous  les  sens  du 
qualificatif,  de  la  bien  mauvaise  psycho- 
logie historique.  Aussi  je  ne  puis  que  re- 
mercier M.  Henry  Houssaye  d'avoir  fait 
publiquement  justice  de  ce  qu'il  appelle, 
a  bon  droit,  un  v;  prodigieux  paradoxe  ». 
11  aurait  pu  dire  coupable.  En  tous  cas, 
la  protestation  ne  pouvait  venir  de  plus 
haut. 

C'eut  été  vraiment  un  noble  emblème 
national  que  le  drapeau  tricolore  semé 
de  fleurs  de  lis,  ou  portant  sur  le  blanc 
l'écu  royal.  11  y  a  là-dessus  une  belle  pa- 
role oratoire  du  général  Foy  ;  et  il  me 
semble  avoir  lu  que  le  sage  Louis  XVIII 
exprmia  le  regret  qu'il  n'en  eût  pas  été 
ainsi.  Mais  à  sa  rentrée  en  France,  il 
trouva  le  drapeau  blanc  rétabli  et  estima 
ne  pouvoir  revenir  sur  une  chose  faite. 

Je  ne  demande  pas  l'impossible,  c'est-à- 
dire  un  changement  dans  la  présentation 
du  drapeau  national.  Mais  je  voudrais  du 
moins,  et  je  m'adresse  à  tous,  que  l'on  fit 
lo3'alement  dans  les  esprits,  surtout  dans 
les  cœurs,  la  fusion  fraternelle  de  l'an- 
cienne France  avec  la  nouvelle,  que  Ton 
jugeât  avec  des  sentiments  filiaux  l'une  et 
l'autre.  Ou  plutôt  que  l'on  reconnût  qu'il 
y  a  eu  en  réalité  une  seule  France  sous 
des  formes  diverses,  et  une  seule  mère- 
patrie.  Les  Anglais,  fils  de  la  révolution 
de  ib88,  renient-ils  les  Tudors  et  les 
lointains  Plantagenets  .f*  H.  C.  M. 

Coquilla  dans  le  «  Dies  iras  »  (LU, 
272).  — Je  ne  suis  pas  du  tout  persuadé 
par  la  communication  de  M.  Max  de 
Nansouty,  et  son  interprétation  météoro- 
logique me  semble  plus  spirituelle  que 
sérieuse.  Je  ne  sais  si  dans  les  psaumes 
on  rencontre  des  allusions  directes,  pré- 


ugement 


cises  a  la  fin  du  monde  et  au 
dernier,  mais  très  certainement  le  moyen 
âge  qui  avait  le  goût  des  subtilités,  a  pu 
croire  qu'elles  y  étaient  plus  ou  moins 
enveloppées.  Je  comprends  donc  la  cita- 
tion du  nom  de  David,  le  roi -prophète  ; 
quant  à  la  Sibylle  —  par  inadvertance 
on  a  imprimé  Sybille  —  on  sait  que  le 
moyen  âge  pensait  que  les  prophétesses 
païennes  avaient  eu  uii  pressentiment  de 
la  révélation  chrétienne.  C'est  pourquoi 
elles  ont  leur  place  dans  l'iconographie, 
si  bien  que  .Michel-Ange  les  a  associées 
aux  prophètes  dans  la  voûte  de  la  cha- 
pelle Sixtine. 

11  faudrait,  pour  admettre  la  supposi- 
tion de  M.  Max  de  Nansouty,  qu'il  nous 
produisît  un  texte  où  l'on  rencontrerait 
la  version  nouvelle  ,  et  je  ne  serais  même 
pas  difficile  sur  la  date  du  manuscrit. 
Seulement,  qui,  à  tout  prendre,  pourrait 
être  assuré  que  la  eoqtiille  ne  serait 
pas  : 

Teiiipestatis  cum  slbilla  ? 

H.  C.  M. 

* 

C'est  sans  doute  une  grande  audace  de 
ma  part  de  m'attaquer  à  un  i'-'''  prix  du 
concours  général,  mais  je  demande  à 
M.  Max  de  Nansouty  la  permission  de  ne 
pas  partager  son  avis  et  de  ne  pas  accepter 
l'ingénieuse  substitution  du  %<  silAcment 
,de  la  tempête  »  au  «  témoignage  de  David 
et  de  la  Sibylle  ». 

Mais  si,  il  est  parfaitement  question  de 
la  mort  et  du  jugement  dans  le  Psimtiei^ 
et  j'engagerai  mon  vénéré  confrère  à  relire 
le  psaume  48,  qui  traite  spécialement  «  de 
l'inanité  des  biens  de  la  terre  et  de  la 
mort  )v  Ce  psaume  se  termine  par  une 
comparaison  entre  le  trépas  de  l'impie  et 
celui  du  juste.  L'un  et  l'autre  resteront 
quelque  temps  <*  parqués  dans  le  séàl  et  la 
mort  sera  leur  pasteur  »,  mais  «  quand 
viendra  l'aurore,  le  juste  foulera  l'impie 
sous  ses  pieds,  et  celui-ci  perdra  toute 
force  ».  —  Q.UC  peut-on  souhaiter  déplus 
explicite  .'' 

En  ce  qui  concerne  le  témoignage  de  * 
la  sibylle,  non  moins  précis,  je  me 
permets  de  renvoyer  mon  excellent 
collègue  au  savant  ouvrage  de  M.  Gaston 
Boissier  :  La  Fin  du  Pas^anisme  (Paris,  Ha- 
chette 1891)  tome  11.  Dans  le  premier  cha- 
pitre, l'auteur  aborde  la  question  des  si- 
bylles et  des  prophéties   plus  ou   moins 
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authentiques  que  leur  attribuaient  les  pre- 
miers chrétiens,  et  surtout  des  pastiches 
nombreux  composés  par  des  poètes  appe- 
lés pour  cette  raison  «  poètes  sibyllins  ». 
La  note  tragique  du  Dies  ira'  se  ren- 
contre précisément  dans  plusieurs  poésies 
sibyllines,  concernant  la  im  du  monde  et 
le  jugement  dernier.  Ce  sont  les  mêmes 
menaces  exprimées  dans  un  style  encore 
plus  dramatique.  M.  Boissier  en  cite  plu- 
sieurs fragments,  dont  celui-ci,  qui  con- 
vaincra peut-être  quelques-uns  de  ceux 
qui  me  font  l'honneur  de  me  lire  : 

Malheur  aux  femmes  qui  verront  ce  jour- 
Ih  !  Une  nuée  sombre  entourera  le  monde 
immense,  du  côté  de  l'aurore  et  du  couchant, 
au  midi  et  au  nord.  Un  grand  fleuve  de  feu 
coulera  du  ciel  et  dévorera  toute  la  terre. 
Alors  les  flambeaux  célestes  se  heurteront  les 
uns  contre  les  autres  ;  les  étoiles  tomberont 
dans  la  mer  et  le  monde  semblera  vide. 
Atteinte  par  ce  fleuve  de  feu  qui  la  poursuit, 
toute  la  race  des  hommes  grincera  des  dents 
quand  elle  sentira  le  sol  s'enflammer  sous  ses 
pieds... 

Une  autre  remarque  sur  le  vers  incri- 
miné. Je  possède  un  livre  d'heures  et  un 
Office  des  mort  du  diocèse  de  Paris,  l'un 
et  l'autre  imprimés  aux  environs  de  1820, 
et  qui  donnent  ainsi  la  première  strophe 
du  chant  funèbre  qui  nous  occupe  : 

Dies  ira?,  dies  illa, 

Crucis  expandens  vexilla 

Solvet  seclum  in  favilla 

Le  livre  d'heures  porte  en  outre  l'indi- 
cation suivante  : 

A  Rome.  La  prose  cotiiincnce  ainsi  : 
Dies  iras,  dies  illa,  Solvet  seclum  in  favilla, 
Teste  David  cum  Sibylla.  Quantuj,  etc.,  et  le 
reste  ci-dessus. 

11  serait  peut-être  intéressant  de  savoir 
à  quelle  date  exacte  la  France  a  adopté  la 
version  romaine  de  la  célèbre  «  prose  »,et 
aussi  de  tout  l'Office  des  morts,  car  les 
différences  sont  assez  nombreuses  entre  les 
textes  actuellem.ent  en  usage  et  ceux  don- 
nés par  les  deux  livres  cités  plus  haut. 

NoEL  Hervé. 


*  * 


Lorsque  M.  de  N. ..  a  remporté  le  prix 
de  version  latine,  on  peut  être  sûr  qu'il 
n'avait  pas  traduit  les  Pères  de  l'Eglise,  et 
en  particulier  Justin,  Clément  d'Alexan- 
drie, TertuUien  et  Lactance.  Tous  en 
appellent  au  témoignage  des  sibylles  pour 
établir  la  prééminence  de  la  nouvelle  reli- 
gion. 


La  sibylle  de  Cumes  avait,  dans  une  de 
ses  plus  célèbres  inspirations,  résumé 
l'histoire  universelle  en  dix  périodes  ré- 
pondant chacune  à  une  planète  et  à  un 
iTiétal. 

Le  scholiaste  de  Pindare  dit,  à  propos 
de  la  V  Ithsmique  :  «  Le  premier  âge  du 
monde,  règne  du  soleil,  âge  d'or  ;  le  se- 
cond, la  lune,  l'argent  ;  le  troisième, Jupi- 
ter, l'électron  ;  le  quatrième.  Mars,  le 
fer  ;  le  cinquième,  Vénus,  l'airain  ;  le 
sixième,  Mercure,  l'ctain  ;  le  septième, 
Saturne,  le  plomb  ». 

Toute  l'antiquité  a  pâli  sur  ce  pro- 
blème :  trouver  la  nature  des  âges  sui- 
vants :  le  huitième,  le  neuvième,  le 
dixième. 

Juvénal  estimait  que,  de  son  temps, 
l'humanité  était  entrée  dans  le  neuvième 
âge  : 

Nona  œtiisiigitnr,  pejoraquc  seciila  ferri 
Temporihus,  quorum  sceleri  non  invenit  ipsa 
Nomen.^  et  anullo  posuit  Natura  métallo 

(Satire  XIII). 

Mais,  avant  lui,  Virgile  avait  annoncé 
que  le  dixième  âge  était  commencé  : 
Magnus  ab  integro  seclorum  nascitnr  ordo 

(Eglogue  IV.) 

Les  apologistes  chrétiens  se  lancèrent  à 
corps  perdu  dans  ces  interprétations  à  la 
mode. 

Il  suffit  de  lire  la  seconde  Apologie  de 
saint  Justin  pour  comprendre  quels  avan- 
tages ils  y  trouvaient:  i"  ils  luttaient 
avec  le  paganisme  sur  son  propre  terrain. 
Les  païens  avaient  ancrée  si  profondé- 
ment dans  l'esprit  cette  idée  que  les  si- 
bylles avaient  dévoilé  l'avenir  de  la  race 
humaine, que,  pour  les  convertir  au  chris- 
tianisme, il  fallait  leur  m.ontrer  en  la  reli- 
gion nouvelle  Taboutissement  de  leurs 
espérances  ;  —  2''  les  apologistes  chré- 
tiens demandaient,  en  invoquant  Tautorité 
des  Sibylles,  la  fin  des  persécutions,  — 
3°  ils  se  séparaient  de  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés,  c'est-à-dire  des  juifs  :  les 
Sibylles  avaient  annoncé  l'avènement  d'un 
roi  maître  du  monde  entier,  et  non  d'un 
roi  du  seul  peuple  juif. 

Ces  idées  de  rénovation  bouleversaient 
les  têtes.  Cicéron  agite  la  question  dans 
sa  troisième  Catilinaire.  Rome  trembla. 
Plus  tard,  les  Empereurs  interdirent  la 
lecture  des  Prophètes  et  des  Sibylles. 

Et  c'est  de  quoi  se  plaint  amèrement 
saint  Justin  :  «  Ce  sont  les  démons,  dit-il, 
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qui  ont  fait  établir  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  liraient  les  réponses  des  sibylles  ; 
mais  nous  bravons  la  mort,  nous  lisons 
ces  saintes  lettres,  et  nous  vous  prions 
d'examiner  vous-mêmes  ce  qu'elles  con- 
tiennent //. 

Et  il  poursuit  :  *<  Ecoute/,  maintenant 
parler  David  sur  la  réception  que  le  Père 
Eternel  devait  faire  à  Jésus-Christ  dans  le 
ciel,  où  il  devait  lui  donner  place  après  sa 
Résurrection,  et  le  retenir  quelque  temps, 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  terrassé  les  démons 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  et  que  le  nom- 
bre de  ceux  qu'il  avait  connus  par  sa  pres- 
cience devoir  èlre  fidèles  et  dignesd'appro- 
bation,  fût  rempli  ». 

Lorsque  le  christianisme  eut  triomphé. 
il  reporta  sur  les  Sibylles,  sur  David,  sur 
Virgile  l'honneur  de  sa  victoire. 

Dante  choisit  Virgile  dans  son  voyage 
ultra-terrestre  ;  1:  Moyen  âge  tout  entier 
ne  cessa  de  sculpter  des  statues  de  sibylles 
à  la  porte  de  ses  cathédrales  (Voir  le 
portail  de  N.-D.  de  Paris)  ;  et  David  de- 
vint le  roi  des  prophètes. 

Si  le  martyr-philosophe  saint  Justin 
pouvait  entendre  la  protestation  de 
M.deN...,  il  l'estimerait  dictée  par  les 


démons, 


Luc  DE  Vos. 


*  * 


M.  Max  de  Nansouty  propose  une  cor- 
rection au  troisième  vers  de  cette  prose. 
Au  lieu  de 

Teste  David  ciim  Sibylla, 
il  écrit  : 

Dici  luv,  dies  illa 
Solvel  sccclnin  in  faviîla, 
Tcinpestatis  cum  sibilla. 

Outre  que  la  correction  est  inutile,  elle 
est  inadmissible  : 

1°  iilnlla  n'est  pas  un  mot  latin  ;  il  y 
a  bien  un  Sibilla,  mais  qui  veut  dire  Sé- 
ville.  i^our  le  silllemonl  de  la  tempête,  on 
ne  p*;ut  employer  que  sibilus  ou  sibilnm  ; 
on  aurait  donc  :  Tcnipcslalis  cum  sibilo. 

2"  Même  en  admettant  une  forme  fémi- 
nine sibila,  elle  ne  pourrait  entrer  dans  la 
strophe  ci-dessus  du  Dics  irw^  parce  que 
son  avant-dernière  syllabe  est  brève.  Or 
la  règle,  pour  les  proses  rimées  de  cette 
époque,  est  que  la  quantité  de  la  pénul- 
tième est  un  des  élcinents  de  la  rime.  11  y 
a,  à  la  vérité,  deux  exceptions  dans  le 
Dia  iiiV,  deux  seulement,  sur  dix-iuiit 
strophes  ;  ce  sont  des  fautes,  l'auteur  <uit 
une  règle  très  précisé. 


3°  La  correction  est  inutile,  parce  que 
David  et  la  Sibylle  sont  très  logiquement 
à  leur  place  dans  une  prose  sur  le  juge- 
ment dernier.  Les  oracles  sibyllins,  tels 
que  rédigés  aux  n°  et  ui*  siècles,  tels  que 
colligés  sous  Justinien,  tels  qu'ils  nous 
sont  parvenus,  enfin,  font  de  fréquentes 
allusions  au  Jugement  dernier,  dont  ils 
donnent  une  peinture  terrible.  David, 
dans  les  Psamiics  (9,  et  96)  parle  de  la 
venue  du  Seigneur  sur  la  terre,  aux  der- 
niers jours  :  Qiioninin  vcnit  judicare  ter- 
ram.  îgnis  anle  ipsitm  prœcedd,  commoia 
est  terra,  etc. 

Mais  il  y  a  plus.  David,  cela  veut  dii-e 
le  Prophète,  par  excellence.  Or,  en  un 
des  prophètes,  Sophonie,  on  trouve  tout 
l'argument  du  Dies  irœ  ;  voici  le  texte  de 
la  Vulgate  (Sophonie,  I,  13,  16)  : 

15.  Dics  irœ,  dies  illa,  dies  tribulationis 
et  angnstiœ,  dies  calamitatis  et  mise  y  icv, dics 
tcuebrarnm  et  caliginis.  JteVncbnlœ  et  tur- 
binis, 

16.  Dies  tuœ  et  clangoris,  etc. 
Sophonie  est  la   plus  ancienne  source 

du  Dics  irœ.  Avant  de  trouver  sa  perfec- 
tion, au  xui'  siècle,  cette  prose  fut  bien 
des  fois  ébauchée.  En  plus  dune  version 
primitive,  on  voit  invoqué  le  témoignage 
de  la  Sibylle  : 

Pono  dics  illa  comphbtl  iota  Sibyllae. 

{xf's.). 

R.  DE  GOURMONT. 

La  Marguerite  de  Faust  (LU.  22  0). 
—  Le  modèle  de  Marguerite  est  fait  de 
plusieurs  images  comme  toutes  les  créa- 
tions des  grands  poètes.  On  s'accorde  à 
dire  que  Gœthe  emprunta  le  fond  de  l'his- 
toire, le  rotiian  de  la  séduction  assez,  vul- 
gaire, à  sa  propre  amourette  avec  une 
ouvrière  de  Francfort.  On  prétend  même 
(|iie  cette  lille  eut  un  enfant,  lequel  mou- 
rut dans  des  circonstances  mystérieuses 
et  qu'elle  faillit  réellement  être  menée 
en    prison  pour  infanticide. 

Mais  l'idylle  qui  met  en  lumière  la  poé- 
tique figure  de  Marguerite,  ne  saurait  ré- 
sider en  ce  pitoyable  fait  divers. 

Aussi  Goethe  a-t-il  paré  la  coupable 
Marguerite  de  toutes  les  séductions  d'un 
être  de  grâce  et  de  chasteté  c|u'il  a  bien 
connu  :  Frédériquj  Brion,  la  fille  du  pas- 
teur. 

Cluoi  qu'on  trouve  et  prouve,  il  y  aura 
toujours  si  loin  du  modèle  à  la  réalité, que 
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ce  serait  comme  si  Ton  n'avait  ni  trouvé, 
ni  prouvé  quoique  ce  fût.  Y. 

Marguerite  de  Roberval  (LI,  222, 
366,  7(38  ;  LU,  87).  —  L'histoire  de  cette 
amoureuse  est  plus  connue  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  Il  y  a  là  une  histoire 
vécue  dont  les  détails  varient.  Si  M. 
A.  Claudin,  le  grand  libraire,  en  pos- 
sède une  version  qui  diffère  de  celle  de 
Thevet,  ce  grand  hâbleur,  qui  se  donne 
les  gants  d'avoir  connu  familièrement 
nombre  de  personnages  notables  de  son 
temps,  celle-ci  n'est  pas  non  plus  d'accord 
avec  la  nouvelle  67  qui  fait  partie  de  sil'Hep- 
tameron  des  nouvelles  de  très  illustre  et 
très  excellente  princesse  Marguerite  de  Va- 
lois, royne  de  Navarre...»  publié  à  Paris, 
chez  Vincent  Sertenas,  en  15^9. 

Si  les  conteurs  ont  brodé  Lhisloirc, 
chacun  à  sa  mode,  ils  font  tous  de  l'in- 
fortunée Marguerite  une  parente,  sœur 
ou  nièce  de  Roberval,  bien  qu'elle  n'ait 
peut-être  été  ni  l'une  ni  l'autre.  Parmi 
les  pièces  d'archives  qu'on  possède  rela- 
tives à  Roberval  et  à  sa  famille,  aucune 
ne  fait  mention  de  Marguerite  ;  ce  n'est 
pas  une  preuve  absolue,  mais  nous  pen- 
sons que  l'expédition  de  Roberval  ayant 
eu  un  très  grand  retentissement  au  milieu 
du  xvi*  siècle  et  le  nom  de  ce  gentilhomme, 
ses  aventures  et  ses  démêlés  avec  Jacques 
Cartier  étant  alors  très  connus  de  la  Cour, 
on  n'a  pas  hésité  à  lui  prêter  un  acte  de 
sévérité  excessive  qui  cadrait  avec  ce 
qu'on  savait  de  lui. 

Jean-François  de  Roberval  était  fils  de 
Bernard  de  La  Rocque,  écuyer  seigneur 
d'Arzains,  d'Armenys  (Aude)  connétable 
de  Carcassonne.  M.  A.  Claudin  se  trompe 
donc  en  disant  que  les  recherches  de- 
\  raient  être  dirigées  du  côté  de  la  Nor- 
mandie. Jean  devint,  par  acquisition,  sei- 
gneur de  Roberval,  localité  située  tout 
près  de  Verberie  (Oise).  C'est  sans  doute 
pour  cela  que  certains  l'ont  dit  originaire 
de  Picardie.  On  connait  maintenant,  par 
le  détail,  les  origines  de  l'expédition  dont 
il  fut  chargé  en  i  540,  avec  Cartier,  aux 
côtes  d'Amérique, depuis  la  publication  de 
la  notice  de  M.  l'abbé  Morel  en  1892, 
dans  les  mémoires  de  la  Société  histo- 
rique de  Coiiipiègiie.yai  moi  même  fourni 
à  M.  Morel  un  certain  nombre  de  docu- 
ments, entre  autres  ceux  prouvant  que, 
contrairement  à  l'affirn-iation  de  Charle- 


voix  et  de  Fréville,  il  n'avait  pu  mourir 
en  1549  avec  son  frère,  au  cours  d'une 
nouvelle  expédition  à  Terre-Neuve. 

Ce  que  nous  voulons  ajouter,  c'est  que 
la  Cosmographie  de  Thévet  ne  fut  publiée, 
qu'en  1^71,  qu'on  trouve  un  second  récit 
do  la  même  anecdote  dans  son  Grand  In- 
siihiire  qui  ne  fut  vraisemblablement  écrit 
qu'après  ses  nombreux  voyages  en  Orient 
et  en  Amérique,  c'est-à-dire  vers  1566, 
et  que,  par  conséquent,  c'est  la  sœur  de 
François  1",  morte  le  21  décembre  1^49, 
qui  fut  la  première  à  nous  attendrir  sur 
la  triste  histoire  de  ces  amants  infortu- 
nés. 

Ajoutons,  pour  être  complet,  qu'une 
île  près  de  Terre-Neuve  a  reçu  le  nom 
d'ile  de  la  Demoiselle^  c'est  celle  où  Mar- 
guerite aurait  été  abandonnée  par  Rober- 
val. 

Enfin, il  reste  à  savoir  si  la  version  ma- 
nuscrite dont  nous  parle  M.  Claudin  est 
la  même  que  celle  publiée  en  1600  dans 
le  Thrésor  de  Simon  Goulard. 

Tout  ceci  démontre  le  succès  qu'eut  le 
récit  de  cette  pitoyable  aventure,  mais 
ne  nous  éclaire  pas  sur  la  parenté  de  la 
victime  avec  Jean  François  de  la  Rocque, 
sieur  de  Roberval,  qui  finit  vers  1560, 
dans  la  peau  d'un  directeur  des  mines  et 
minières  de  France. 

Gabriel  Marcel. 


Les  Poésies  fugitives  de  Laclos. 

(LU,  57,  207).  —  La  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Nantes  possède  l'édition  des  Liai- 
sons dangereuses  dont  parle  Laclos.  En 
voici  la  description  bibliographique  : 

Les  Liaisons  \  Dangereuses^  \  ou  \ 
Lettres  |  Recueillies  dans  une  Société,  et 
publiées  \  pour  l'instruction  de  quelques 
autres.  |  Par  M.  C...  de  L...  \  Nouvelle 
Edition,  augmentée  d'une  correspondance, 
I  de  ï* Auteur  avec  M.  de  Riccohoni,  et  de 
1    SCS  Pièces  Fugitives    \  . 

S..  1.  n.  d.  M.DCC  LXXXVIl,  in-12, 
4  tomes. 

Tome  premier  :  i'' Titre. 

2"  Avertissement  du  libraire  et  Préface  du 
rédacteur,  12  p.  chiffrées  à  part. 

3°  Avertissement  de  l'éditeur,  4  p.  chif- 
frées à  part. 

4"  Correspondance  entre  MacLime  Ricco- 
honi et  l'auteur  des  Liaisons  dangereuses, 
23  p.  chiffrées  à  part,   comprenant  4  let- 


N«  J087. 


L'INTERMEDIAIRE 


575 


376 


très  de  Mme  R.  et  les  réponses  de  Laclos. 

S°  Picces  fugitives,  28  p.  chitTrées  à  part, 
comprenant   12    compositions   poétiques. 

b°  Les  liaisons  dangereuses,    165  p. 

Tome  second,  Titre  et  166  p. 

Tome  troisième.  Titre  et  167  p. 

Tome  quatrième,  Titre  et  179  p. 

L'impression  est  plus  soignée  que  celle 
de  la  première  édition  du  roman  de  La- 
clos (Amsterdam,    1782,  4  tomes  in  12J. 

La  correspondance  de  Mme  Riccoboni 
et  de  Laclos  est  un  aimable  tournoi  où 
notre  auteur  se  défend  d'avoir  fait  œuvre 
d'imagination  et  d'avoir  représente  le 
vice  autrement  qu'il  Ta  rencontré.  11  af- 
firme le  droit  de  l'écrivain  à  faire  vrai 
sans  fausse  pudeur. 

Quant  aux  Poésies  fugitives,  ce  sont  ma 
rivaudages  galants  et  badins,  souvent  spi- 
rituels, sans  plus,  qui  n'ajoutent  rien  à  la 
renommée  de  l'auteur    des    Liaisons  dan- 
gereuses. Marc. 

Le  <  Lazarille  de  Tormès  »  de 

Moissonier,  1846  (LU,  223).  —  Le 
graveur  qui  a  si  délicatement  reproduit 
les  dessins  de  Meissonier,  se  nommait  La- 
voignat  et  non  Lavignat,  comme  une  er- 
reur typographique  le  porte  dans  la  com- 
munication dont  il  s'agit.         H.  M.  C. 

Les    œuvres  du  comte   d'Orsay 

(LU,  III,  208).  —  Je  remercie  MM 
Edouard  Champion  et  P.Lbe  des  renseigne- 
ments qu'ils  ont  bien  voulu  me  donner 
dans  le  dernier  fascicule,  je  connaissais 
les  ouvrages  de  Ch  Yriarte  et  du  comte 
de  Contades  qu'ils  m'indiquent.  Mais,  si 
je  ne  me  trompe  (je  n'ai  pas  en  ce  mo- 
ment le  livre  sous  les  yeux),  Contades  ne 
dit  pas  où  se  trouvent  aujourd'hui  les 
quelques  bustes  qu'il  cite  du  comte  d'Or- 
say. Et  c'est  précisément  cela  que  je  vou- 
drais savoir. 

On  pourrait  ajouter  quelques  titres 
aux  ouvrages  de  G.  de  Contades  men- 
tionnés par  M.  Edouard  Champion.  Ainsi  : 
Bibliographie  sportive.  Les  courses  de  che- 
vaux en  l^rance  (lô'ii-tSpo)  (Paris,  Rou- 
quette,  i892-in-8").  et  une  autre  étude 
bibliographique  du  même  genre  sur  Le 
Priving  en  France,  que  j'ai  vue  à  la  Biblio- 
thèque nationale.  Ces  ouvrages,  ainsi  que 
ceux  du  même  auteur  qu'il  m'a  été  donné 
de  parcourir,  ne  m'ont  pas  paru,  à  la  vé- 
rité, valoir  grand'chose.  Mais  ils  traitent 


généralement  de  sujets  assez  peu  étudiés 
jusqu'ici,  et  c'est  là  leur  intérêt. 

Les  auteurs  nègres  (XLIV). 
—  Une  liste  manuscrite  d'auteurs  nègres 
se  trouvait  à  l'Exposition  universelle  de 
Paris,  1900  dans  le  pavillon  des  Etats- 
Unis  d'Amérique.  Cette  liste  fut  rédigée 
par  un  nègre,  Daniel  Murra}',  un  employé 
de  la  Bibliothèque  du  Congre, sa  Washing- 
ton. Elle  contient  à  peu  près  600 
noms  d'auteurs  nègres.  Dans  un 
avenir  très  rapproché,  cette  liste  doit  être 
imprimée  par  le  gouvernement  des  Etats- 
Unis  d'Amérique. 

Alexandre  Dumas  se  trouve  dans  la 
liste.  Joseph  Schneider. 

Le  chef  d'œuvre  d'un  inconnu 
p-ir  le  D''  Mathanasius  (T.  G.,  199; 
L,  390,  50^5  ;  LU,  aoé^^L —  Lire  Themi- 
seul  au  lieu  de  TheHiseul.         A.  5..  e. 

Rorographie   (LU,    282).    —    Lire 

dans  la  question  Fresque  et  non  Fiesque. 

* 

*  ♦ 
11  parait  qu'au   xvi*  siècle,   les  Italiens 

divisaient  déjà  la  journée  en    24   heures, 

car  on  lit  dans  le  Menagiana.lV ,  150,   un 

passage    concernant  «   cet    Italien,    qui 

*\  voulant  enchérir    sur  la   lésine,    disoit 

«qu'au  lieu  desonnervingt-quatre  heures, 

'  «  ainsi  qu'il  se  pratique  en  Italie,   il  faloit 

*<  que  les  horloges  n'en    sonna^sent   que 

«  douze,  afin  que  les  ouvriers  ne  perdis 

«  sent   pas   de   temps  à  compter  »^  et  qui 

dit  qu'il  est  tiré  des  Facéties  du  Domeni- 

chi,  (dont  la  première  édition   parut  en 

1548).  )-C.  WlGG. 

Cataglottisme  (Ll,  783,  878,  993  ; 
LU,  211).  —  Candide  conclut,  en  citant 
avec  raison  un  fabliau  du  xin*  siècle,  que 
le  Caiagloltisnie,  c'est-à-dire  le  baiser  avec 
la  langue  ou  more  colunibino,  est  un  baiser 
ethnique  et  une  coutume  française  (puis- 
qu'il s'agit  d'une  pas'sanne)  :  «  Le  baiser 
italien   a  toujours  été  français    »,  dit-il. 

C'est  précisément  ce  que  j'ai  démontré 
dans  mon  livre  sur  le  Maraichinage  (i)  ou 
»<  Baiser  more  cohimbino  »  des  Paysans  du 
Maraisde  Mont  (Vendée).  —  J'ai  établi  ce  fait 

(i)  Le  .\faraichitiagc  {Coniumc  sexuelle  du 
Pays  de  Mont- 'Vendée).  —  Paris,  A.  Maloine, 
1905,  iii-12,  15  fig.  (^Troisième  édition). 
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par  des  considérations  géologiques,  agri- 
coles et  ethnographiques,  et  ai  prouvé 
que  cette  coutume  était,  soit  une  impor- 
tation d'Italie  en  France,  remontant  non 
pas  au  xin'  siècle,  mais  bien  avant  au 
moment  de  l'occupation  romaine  (iv'  siè- 
cle) ;  soit  une  coutume  d'origine  celtique, 
c'est-à-dire  gauloise  ,  dont  la  présence  en 
Italie  s'expliquerait  par  la  venue  dans  la 
péninsule  de'certaine»  peuplades  gauloises, 
à  une  époque  très  reculée. 

Marcel  Baudouin. 

'^A  vaincre  sans  péril  ...»(LI, 949  ; 
LU,  98,  210).  —  Artninius  ou  les  frères  en- 
nemis, tragi-comédie  par  M.  de  Scudery, 
Paris-Toussain  et  Quinet  et  Nicolas  de 
Sercy.  M.DC  XLllII  (Yth  8  221  bis)  acte  I, 
scène  m. 

Germanicus 
Les  lâches  seulement  dérobent  la  victoire. 
Et  vaincre  sans  péril,  seroit  vaincre  sans  gloire. 

A.  S..  E. 

Inscriptions  des  cadrans  solai- 
res (T.  G.,  1 38  ;  XLVI  à  XLVllI  ;  L  ;  LI, 
315,  421,  484,' 546  ;  LU,  98,318).—  Léon 
Bloy,  dans  son yoîowij/  intitulé:  Qiiatre 
années  de  captivité  à  Cochons-sur-Marne ^ 
récemment  paru  au  Mercure  de  France, 
cite  cette  profonde  devise  d'un  vieux  ca- 
dran solaire  :  «  Il  est  plus  tard  que  vous 
ne  croyez  ».  Otto  Friedrich. 

Devise  sur  un  plat  (LU.  165).  — 
Ce  plat,  probablement  d'origine  alle- 
mande, portera  l'inscription  :  der  in  Frie- 
DEN  WART^^ET),  ce  qui  veut  dire  :  «  Celui 
qui  attend  en  paix  ». 

M.  G.  WiLDEMAN. 

La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (Ll,  952  ;  LU,  100,322).  — Dans  un 
vieux  cahier  de  notes,  je  trouve  le  ren- 
seignement suivant  qui  me  paraît  mériter 
confirmation  : 

En  un  de  ses  mémoires  manuscrits, 
conservés  dans  la  bibliothèque  publique 
de  Narbonne,  Julia  de  Fontenelle  men- 
tionne les  observations  par  lui  faites  sur 
les  têtes  tranchées  de  criminels.  A  la  de- 
mande de  Julia  :  Souffrez-vous  encore  ? 
,  une  des  têtes,  ouvrant  les  yeux  et  regar- 
I  dant  fixement  l'interrogateur,  aurait  ré- 
pondu en  balbutiant  et  gémissant  :  «  Oh 
oui,  beaucoup!  »...  A.  S.,  e. 
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Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teursdemaladies(XLV;XLVI  ;  XLVII; 
XLVilI;XLlX)  —  Voir  dans  la  Nouvelle  ico- 
nographie de  la  Si7ipr'tricre(jarw\er  et  février 
190,)  une  intéressante  étude  des  docteurs 
Henri  Meigeet  Fernand  Rudler  sur  saint 
Menoux  et  saint  Dizier,  deux  saints  gué- 
risseurs des  fous.  A.  Lamoureux. 

Distributions  de  vin  (Ll,  450,  659). 
—  A  propos  des  \<  noces  d'azur  »  de  deux 
octogénaires  de  Bordeaux,  un  grand  jour- 
nal du  sud-ouest  faisait  allusion  récem- 
ment à  cette  ancienne  coutume.  Voici  ce 
que  raconte  à  ce  sujet  M.  Jean  Thévenet, 
qui  fut  témoin  de  ces  munificences  de 
l'ancien  régime  au  populaire. 

«  )e  me  souviens  d'une  fête  donnée  à 
Nontron  —  ma  ville  natale  —  en  l'hon- 
neur de  Charles  X.  Sur  la  place  de  la 
mairie  était  une  fontaine.  La  noblesse  du 
pays  fit  arrêter  la  conduite  d'eau.  En  re- 
vanche, des  barriques  alimentèrent  la 
fontaine,  qui  laissa  couler,  durant  une 
heure  environ,  des  flots  d'excellent  vin 
rouge.  »  II  faut  ajouter  que  si  les  rois  et 
les  nobles  distribuaient  jadis  des  vic- 
tuailles et  du  vin  au  peuple,  ce  dernier 
le  leur  rendait  bien.  Les  anciens  registres 
des  échevins  de  nombreuses  bonnes  villes 
ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point. 
C'est  ainsi  que  le  4  février  1498,  par 
exemple,  la  ville  de  Chartres  offrit  dix 
brocs  de  vin  tant  blanc  que  clairet  et  ver- 
meil à  très  haut  et  très  puissant  prince 
M.  le  duc  de  Lorraine,  en  sonlogis,  aux 
Trois-Rois.  Pour  les  baillis,  on  avait  soin 
de  joindre  des  brochets,  des  lamproies, 
de  grandes  carpes,  des  saumons,  des  raies 
sèches,  des  aloses  et  des  monceaux  de 
moules.  Lorsque  ces  dons  n'étaient  pas 
absolument  spontanés,  les  gens  de  cour 
n'hésitaient  pas  à  faire  un  appel  plus  ou 
moins  discret  aux  échevins.  Dès  1504,  les 
Chartrains  repoussaient  les  avances  du  lé- 
gatdupapequi.par  l'intermédiaire  de  M.  de 
Mornac,  leur  faisait  écrire  que  «  pour  une 
douzaine  de  poinçons  de  vin, il  arrangerait 
leur  affaire.  »  A.  Lamoureux. 

«  Aux  frais  de  la  princesse  »  (LI, 

506,  691,  765,  882,  929  ;  LU,  210). —  La 
multiplicité  des  réponses  prouve  qu'il  n'y 
en  a  pas  de  péremptoire  et  qu'il  est  tou- 
jours difficile  de  remonter  à  la  source  pre- 
mière des  locutions  proverbiales.  Maisje  ne 
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puis  laisser  passer  sans  protester  ou  tout  au 
moins  sans  faire  des  réserves,  la  citation 
d'Anatole  de  la  Forge.  On  croirait  vrai- 
ment que  les  réactionnaires  —  j'entends 
ceux  que  l'on  appelle  ainsi,  les  véritables 
ne  sont  pas  toujours  ceux  que  l'on  pense 
—  ont  le  privilège  des  quolibets,  des  in- 
jures et  des  mauvaises  plaisanteries.  Les 
iniures  dont  on  a  accablé  les  Bourbons, 
Louis-Philippe,  le  maréchal  de  Mac-Mahon 
et  les  gens,  hommes  et  femmes,  les  plus 
respectables  de  tous  les  temps  sont  là  pour 
attester  ce  qu'il  en  est.  Et  je  ne  sache  pas 
que  les  hommes  de  1848  aient  été  si  ou- 
tragés que  cela  par  leurs  adversaires  du 
temps  ;  d'ailleurs  il  faut  voir  comment 
ils  sont  traités  aujourd'hui  par  leurs  amis. 

J'apprends  non  sans  surprise,  que  Flo- 
con fut  un  des  s<  écrivains  les  plus  ins- 
truits de  ce  temps  ».  Il  va  bien,  M.  de  la 
Forge,  mais  çà, c'est  de  la  politique  et  non 
plus  de  la  critique  historique  ou  littéraire. 

Admettons,  si  on  veut,  la  valeur  intel- 
lectuelle de  Flocon  :  est-ce  que  cela  em- 
pêcherait Mme  Flocon  d'avoir  été  une 
femme  sans  culture  et  très  capable  de 
dire  une  sottise  ?  Je  la  tiens  volontiers 
pour  l'honorabilité  et  la  respectabilité 
mêmes.  Mais  est-ce  que  force  gens  d'es- 
prit, voire  même  de  génie,  n'ont  pas  eu 
pour  femmes,  des    sottes  ? 

La  femme  de  Goethe,  l'Olympias,  Caro- 
line Vulpius,  si  je  ne  me  trompe,  n'avait 
aucune  culture  intellectuelle  ;  les  pata-' 
qucs,  les  spropositi^  aurait  dit  Saint- 
Simon,  de  Mme  de  Talleyrand  étaient  et 
sont  encore  célèbres.  Mathilde,  la  femme 
de  Henri  Heine,  avait  l'intelligence  d'une 
bonne  et  jolie  oie  blanche.  La  seconde 
femme  de  Rossini  et  celle  de  Cham  furent 
de  bonnes  créatures,  dévouées  à  leurs 
maris,  mais  très  inférieures  et  point  inca- 
pables de  gaucheries  grammaticales  ou 
autres  à  faire  sourire. 

(  n  a  prêté  maints  propos  saugrenus  à 
la  maréchale  Lcfebvre,  celajne  l'a  pas  em- 
pêché d'avoir  été  une  très  digne  femme 
dans  tous  les  sens  du  terme. 

Tout  de  même  le  mot  en  question  a  été 
probablement  forgé  par  quelque  homme 
d'esprit  qui  aura  gardé  l'anonyme  ;  il 
en  est  d'ailleurs  ainsi  de  tous  les  mots 
historiques  en  général.  Cela  n'a  donc  au- 
cune importance  ;  il  m'a  semblé  ccpen- 
pant  que  les  paroles  de  M.  de  la  Forge  et 
Kon  dédain  cavalier  pour  les  «  gentilshom- 


mes  d'outrage  »,  méritaient  une    protes- 
tation, et  voilà  qui  est  fait.       H.  C.  M. 


Une  parente  de  Flocon  a  protesté  contre 
la  légende  qui  prête  à  Mme  Flocon,  lemot: 
«  C'est   nous   qui   sons   les  princesses.  » 

Mon  oncle  appartenait  à  une  famille  des 
plus  honorables  :  son  père,  M.  Flocon,  admi- 
nistrateur des  lignes  télégraphiques  à  Paris, 
après  quarante-huit  ans  de  services  ecception- 
nels,  décoré  de  la  Légion  d'honneur,  a  colla- 
boré avec  les  frères  Chappe  à  la  fondation 
de  la  télégraphie  en  France  et  a  laissé  un 
nom  dans  cette  administration. 

Mon  oncle  et  mon  père  avaient  re(;u  une 
éducation  parfaite  et  étaient  des  hommes  dis- 
tingués. 

Mon  oncle  fut  proscrit  ;  il  est  mort  pour  la 
défense  de  ses  idées,  il  serait  temps  qu'on 
renonçât  à  perpétuer  l'absurde  légende  qui 
s'est  attachée  à  son  nom,  au  moment  où  il 
vient  reposer  sur  cette  terre,  de  France,  dans 
ce  Paris  qu'il  a  tant  aimé  jusqu'à  son  dernier 
souffle,  comme  un  graiwi  patriote  et  un  homme 
intègre  qu'il  était  et  devant  l'honnêteté  du- 
quel tous  les  partis  s'inclinent. 

Veuillez    agréer,  etc. 

V*  Adam  Flocon. 

IJot^îJ,  i^vouuailUfj    (jt  ([['Uviosite^ 

Jules "Viard  et  «  La  vieillesse  de 
don  Juan  ».  —  Chose  bien  connue,  le 
théâtre  est  une  mine  d'or  dont  les  gens  de 
lettres  se  disputent  la  possession  avec  au 
tant  d'acharnement  qu'en  mettent  les  déca- 
vés de  labelle  vie  qui  vont  déterrer  des  pé- 
pites dans  l'Alaska.  Un  sujet  de  pièce  vaut 
souvent  une  fortune.  Le  titre  même  d'une 
oeuvre  dramatique  n'est  pas  moins  recher- 
ché par  les  professionnels  qu'une  perle 
qu'un  plongeur  va  pêcher  au  fond  de  la 
mer  Rouge,  et  c'est  ce  qui  explique  pour- 
quoi et  comment  nous  voyons  si  souvent 
surgir  des  duels  de  plume,  dès  qu'il  est 
question  d'une  comédie  ou  d'un  drame  à 
produire  sur  la  scène.  A  cette  occasion, 
les  auteurs,  se  prétendant  spoliés,  s'accu- 
sent réciproquement  de  plagiat  ou  même 
de  vol  qualifié.  Par  bonheur,  le  public  est 
bon  juge  de  camp.  S'il  s'amuse  de  ces 
polémiques,  il  ne  croit  pas  du  tout  à  la 
réalité  du  crime.  L'expérience  lui  a  appris 
que  s'il  y  a  beaucoup  de  gueux  dans  la 
République  des  lettres,  on  n'y  rencontre] 
que  d'honnêtes  gens. 

En  ce  moment,  la  presse  s'occupe 
grandement  d'une  question  de  paternité, 
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(lisez  de  propriété,  si  vous  voulez),  à  pro- 
pos de  la  Vieillesse  de  don  Juan.  D'abord  : 
existe-t-il  une  propriété  littéraire  ?  P.-}. 
Proudhon  le  nie.  Mais  passons.  De  quel 
don  Juan  s'agit-il,  au  juste  ?  Est-ce  de 
celui  de  Molière  .?  De  celui  de  Byron  ?  De 
celui  de  Prosper  IVlérimée  ou  de  celui 
d'Alexandre  Dumas,  père  .?  On  ne  nous  le 
dit  pas.  Ils  parlent  d'un  Don  Juan  tout 
court, mais  il  parait  qu'il  est  en  vers. ce  qui 
en  fait  un  cas  dune  certaine  gravité.  Peu 
importe  :  il  ne  semble  guère  possible 
qu'on  nous  montre  un  autre  type  que 
celui  du  libertin  impie  de  la  Légende. 
Autrement,  l'opinion  publique  serait  en- 
tièrement déroutée  et  la  critique  s'empor- 
terait en  vifs  reproches  et  fulminerait  un 
blâme  sur  la  tromper'e  de  la  marchan- 
dise vendue.  Le  titre  oblige.  Donnez-nous 
un  cavalier  espagnol  du  moyen  âge  qui 
soit  outré  en  galanterie  et  un  ténor  en  fait 
de  blasphème. 

A  ce  sujet,  j'ai  à  dire  que,  voilà  qua- 
rante-cinq ans,  j'ai  vu,  de  mes  yeux  vu, 
mais  seulement  à  l'état  de  manuscrit,  une 
Vieillesse  de  don  Juan  qui  aurait  aujour- 
d'hui de  la  barbe.  Elle  était  destinée  au 
théâtre,  mais  elle  ne  devait  pas  être  jouée 
et  elle  n'a  pas  même  été  imprimée.  — 
Hélas  !  c'est  toute  une  histoire  et  une  la- 
mentable histoire.  —  Si  je  la  raconte, 
c'est  pour  démontrer  que  certaines  idées 
voltigent  dans  l'air. 

Redescendons,  s'il  vous  plaît,  à  1857. 
H.  de  Villemessant,  qui,  en  ce  temps-là, 
ne  roulait  pas  sur  l'or,  venait  de  quitter  la 
Sylphide,  un  journal  de  modes  dont  il 
était  le  très  modeste  rédacteur  en  chef. 
C'est  dire  qu'il  était  en  quête  d'une  situa- 
tion nouvelle.  On  sait  que  la  presse  sé- 
rieuse, représentée  par  vingt  journaux 
graves,  avait  été  supprimée  par  le  Coup 
d'Etat.  Le  nouveau  pouvoir  entendait  ne 
tolérer  que  des  gazettes  frivoles,  la  Nou- 
velle à  la  mam,les  commérages, les  bruits 
de  coulisse,  une  publicité  abrutissante 
pour  la  masse,  à  l'égal  de  celle  de  Stam- 
boul. Villemessant  comprit  ce  qu'il  fallait 
à  ce  nouvel  état  de  choses.  A  l'aide  de 
1.500  francs  que  lui  avança  Dollingen,  il 
fonda  le  Figaro  bi-hebdomadaire  et  ce 
fut,  d'abord,  un  poupon  de  journal,  qui 
ne  marchait  qu'à  peine  et  en  trébuchant, 
à  l'instar  des  enfants  en  nourrice.  Peu 
grassement  honorée,  à  deux  sous  la  ligne, 
la  rédaction  n'était  pas   nombreuse,    rai- 


son pour  laquelle  on  y  recevait  à  bras 
ouverts  les  humbles  et  ceux  du  métier 
qui  étaient  à  la  recherche  d'un  emploi  de 
grand  homme. 

Au  nombre  de  ces  derniers  figurait  un 
petit  homme,  encore  jeune,  un  normand 
blond,  rosé  et  râblé,  du  nom  de  Jules 
Viard.  11  avait  fait  d'assez  bonnes  études 
dans  un  lycée  de  Paris  et,  ses  classes 
finies,  se  sentant  surexcité  par  le  démon 
des  lettres  qui  a  causé  tant  de  damna- 
tions, il  s'était  jeté  en  étourdi  dans  la 
presse  satirique,  je  lui  ai  vu  faire  ses  pre- 
mières armes  au  Corsaire- Satan.  Entre 
parenthèse,  c'est  lui,  c'est  à  cause  d'un 
alinéa  jeté  sur  le  papier  avec  irréflexion, 
qu'a  eu  lieu  un  conflit  fameux  entre  l'an- 
cien collaborateur  de  Balzac,  le  père  Le 
Poitevin  Saint-Alme,  et  Jules  fanin  et, par 
suite,  une  éloquente  plaidoirie  de  Chaix- 
d'Est-Ange.  Mais  l'apprenti  folliculaire  ne 
manquait  pas  de  talent.  11  tournait  passa- 
blement une  épigramme  en  vers  et  il  a  fait 
paraître  chez  Hetzel  les  Petites  Joies  de  la 
Vie,  un  livre  à  la  manière  de  Sterne  que 
les  délicats  n'ont  pas  oublié. 

Au  Figaro,  Jules  Viard  avait,  sinon  créé, 
du  moins  singulièrement  rajeuni  le  genre 
de  prose  aiguë  qu'on  appelle  les  Echos. 
De  cinq  ou  six  mots  trempés  de  malice  il 
faisait  une  flèche,  habile  à  atteindre  les 
abus  ou  à  blesser  une  vanité  encom- 
brante. 11  eût  certainement  continué  à 
bien  mener  cet  exercice,  mais  il  n'était 
pas  possible  de  vivre  six  mois  de  suite 
avec  Villemessant,  à  moins  de  devenir 
son  gendre  et  encore  mon  pauvre  ami, 
Gustave  Bourdin,  nous  a  démontré  que  ça 
n'était  pas  toujours  facile.  Il  suivit  de  là, 
qu'un  jour, après  une  scène  des  plus  vives, 
Jules  Viard  se  retira  pour  vivre  pauve, 
mais  pour  vivre  libre. 

Je  viens  de  dire  qu'il  a  été  pauvre. 
Croyez  que  le  mot  n'est  pas  assez  fort. 
Misères  de  misères,  il  a  connu  le  dénue- 
ment dans  ce  qu'il  a  de  plus  affreux.  Et 
ce  n'était  pas  assez  que  l'indigence  :  le 
malheur  devait  le  frapper  sous  plus  d'une 
forme  II  avait  un  enfant,  un  petit  garçon 
qu'il  adorait,  une  consolation  dans  sa  dé- 
tresse. Une  mort  soudaine  le  lui  enleva. 
Episode  cruel  I  Un  matin  d'automne  que 
je  sortais  du  passage  Jouffroy,  je  le  ren- 
contrai sur  le  boulevard,  triste  et  affairé, 
tenant  à  la  main  quelque  chose  comme  un 
carton  de  modiste. 
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—  Où  allez-vous  donc  ainsi  avec  ce 
bagage  ?  lui  dis-je  en  manière  de  conver- 
sation. 

—  Où  je  vais  ?  Boulevard  des  Capu- 
cines, chez  Nadar. 

Et,  sur  le  ton  mouillé  de  la  plus  vive 
tristesse  : 

—  Dans  ce  carton  est  le  corps  de  mon 
petit  garçon,  que  je  viens  de  perdre,  et 
dont  je  veux  avoir  la  photographie. 

Après  quoi,  sans  plus  rien  dire,  il  se 
mit  à  courir  en  emportant  son  précieux 
fardeau. 

A  un  an  de  là,  je  le  revis,  mais  dans 
des  circonstances  moins  lugubres.  Il  avait 
fait  jouer  au  Théâtre  Déjazet  une  panto- 
mime en  collaboration  avec  Henry  de  la 
Madelène  et  ce  mince  succès  avait  suffi 
pour  lui  remettre,  comme  on  dit, du  cœur 
au  ventre.  Ayant  à  la  main  un  rouleau  de 
papier,  il  déroula  ce  paquet  et  me  mon- 
tra le  titre  qu'il  disait  de  nature  à  atti- 
rer Tattention  des  lettrés  de  toute  l'Eu- 
rope ;  c'était  La  Vieillesse  de  Don  /uan, 
drame  en  cinq  actes  et  en  prose. 

Assurément,  oui,  ce  titre  était  plein  de 
promesses.  11  restait  à  savoir  quelle  serait 
la  sauce  à  laquelle  était  accommodé    ce 
merveilleux  poisson.  Je  n'eus  pas  à  lire  le 
manuscrit,  mais  j'ai  pu  savoir  qu'il  l'avait 
présenté  au  Théâtre  Français,  en  deman- 
dant qu'on  le  jouât.  Une  pièce  nouvelle  à  ■ 
faire  représenter, rue  Richelieu  .?  Eh  !  c'est 
la  bataille  de  Marengo  à  gagner  !  A  l'as- 
pect de  l'envoi,  messieurs   les   comédiens 
ordinaires   de   l'empereur  montèrent  sur 
leurs  grands  chevaux.   L'œuvre  d'un  in- 
connu ?  une  pièce  en  cinq  actes  et  à  grand 
spectacle,   avec  décors,  costumes,  musi- 
que !  Ils    commencèrent    par  faire  la  gri- 
mace et,  au  fond,  quand  on  y  réfléchit,  il 
n'y  avait  pas  trop  à  leur  en  vouloir,    une 
affaire  de  ce  genre   imposait    un  surcroit 
de   responsabillité.     Non     seulement    ils 
voyaient  se  dresser  le  total  des  frais,  mais 
la  maison  de  Molière   est  aussi   la  maison 
de  Corneille  et  il  ne  faut  pas  que  ce  grand 
et  superbe   renom    soit    entamé    par    une 
chute  ou  par    un   coup  de  sifflet,  accrocs 
toujours  a  craindre.    Suivant    l'usage,    ils 
firent  examiner  l'œuvre  et    par  deux  ac- 
teurs différents  afin  d'avoir  double  garan- 
tie. Apres  plusieurs  mois  d'attente,  deux 
rapports    survinrent.    Ceux    qui   avaient 
analysé,  disséqué  le  drame,  exprimaient 


qu'il  s'y  trouvait  de  belles  scènes,  mais 
trop  de  tirades  révolutionnaires.  Bref, 
c'était  son  refus.  Cependant  comme  ces 
messieurs  de  la  Comédie  tiennent  à  garder 
une  allure  de  gentilshommes,  ils  voulu- 
rent décorer  le  pauvre  écrivain  des  hon- 
neurs de  la  guerre.  Une  note  marginale, 
à  l'encre  rouge,  recommandait,  paraît-il 
l'ouvrage  au  ministre  dont  ça  dépendait. 
(C'était,  je  crois,  M.  Achille  Fould)  A 
l'Excellence,  la  même  qui  a  si  bien  pro- 
tégé les  débuts  d'Edmond  d'About,  on  di- 
sait que  r auteur  donnait  des  espérances. 

Cette  formule,  à  ce  que  j'ai  pu  appren- 
dre, signifiait  que,  vu  cet  essai,  fort  hono- 
rable, on  devait  une  compensation  à  l'au- 
teur. On  avait  à  prendre  et  on  a  effecti- 
vement pris  sur  le  fond  d'encouragement 
aux  lettres  un  subside  à  l'effet  de  recon- 
naître   les   efforts   faits  par   lui.    Ce   fut 
M.  Camille  Doucet,  directeur,  j'allais  dire 
pacha,  du  bureau  des  théâtres  et  membre 
«le  l'Académie  française,  qui  fut  chargé  de 
régler  cet  arrangement.   Il  y  eut  donc,  à 
la  fin,  un  léger  rayon  de  soleil  dans  l'exis- 
tence hyperboréenne  du  pauvre  Jules  Viard. 
Tout  cela  finit  donc  bien   ou   hélas  !  à 
peu  près  bien,  mais  une  question  subsiste. 
Qu'est  devenue  la  Vieillesse  de  Don  Juan  ? 
L'at-on  conservée  .?  L'a-t-on  détruite  ?  Le 
pauvre  diable  qui  l'a  composée  est  mort 
depuis  un  quart  de  siècle.  A-t-il  laissé  des 
héritiers  .''(II  s'en  trouve  toujours,  même 
quand  il  n'y  a  qu'une  épingle  à  recueillir.) 
Y  en  a-t  il  eu  un  .''  Y  en  a-t-il  eu  plusieurs  ? 
Je  l'ignore.  Mais  cet  héritage  1  Un  rouleau 
de  papier  jauni    par  le  temps,  contaminé 
par  le  contact  des  curieux,   des  amis   et 
des    censeurs,    qu'est-ce   que   ça  pouvait 
dire  à  de    pauvres  gens  absorbés  par   les 
détails  matériels  et  si   sévères  de  la  vie  ? 
S'il  ne  s'est  pas  effrité, s'il  n'a  pas  été  rongé 
par  les  rats,  peut-être  a-t  il  été  changé  en 
cornet  chez  l'épicier  ou  en  enveloppes  chez 
la  beurriére  ?  Peut-être  a-t-il  été  jeté  dans 
la  hotte  du  Chiffonnier  de  Félix  Pyat  ?  Le 
mieux  qui  ait  pu   lui    advenir,  s'il  devait 
disparaître,  c'aurait  été  de  nourrir  un  feu 
d'hiver  pour  réchauffer  la  lignée  du  pau- 
vre défunt  ?  Habent  sua  fata... 

Philibert  Audebrand. 

Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DANiEL-CHAMBos',St-Amand-Mont-Rond, 
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pour  la  géographie  de  Strabon.  A  cette 
question  que  nous  lui  transmettons  direc- 
tement,M. G. Marcel. l'érudit  et  si  complai- 
sant bibliothécaire  conservateur  de  la  sec- 
tion de  Géographie  à  la  Bibliothèque  na- 
tionale, veut  bien  faire  la  réponse  sui- 
vante : 


(âucôtianô 


La  Botte  de  Nevers.  —  Je  serais 
heureux  de  savoir  l'origine  et  le  sens 
exacts  de  cette  phrase  souvent  employée 


comme  image. 


A.  d'E. 


La  banque  de  Law  ?  —  Nous  sa- 
vons par  l'histoire  d'abord,  par  le  roman 
ensuite  que  le  centre  principal  du  grand 
mouvement  de  l'agiotage  qui  révolutionna 
Paris  de  17 16  à  1719,  était  la  rue  Quin- 
,  campoix,  et  que  l'écossais  Lav/  tenait  ses 
bureaux  dans  un  immeuble  situé  au  coin 
de  la  rue  Rambuteau  et  de  la  rue  Quin- 
campoix  ;  c'était  dans  cette  maison  que 
venait  le  rejoindre  sa  maîtresse  qui,  après 
avoir  été  celle  du  Régent,  était  encore  à 
ce  moment  celle  du  cardinal  Dubois, 
Madame  de  Tencin. 

Les  agioteurs  qui  avaient  commencé 
leur  trafic  rue  Vivienne  d'abord  au  Palais 
Mazarin,  se  rendirent  successivement 
Place  Vendôme, puis  à  l'Hôtel  de  Soissons, 
ancien  Hôtel  de  la  reine  Catherine  de  Mé- 
dicis  appelé  aussi  Hôtel  de  Nesle  ;  c'était 
une  succursale  de  l'Hôtel  de  Nevers  où 
Law  avait  établi  sa  caisse  centrale. 

Peut-on  nous  indiquer  les  autres  lo- 
caux où  furent  installés  les  services  de  la 
banque  de  Law  ?  Georges  Colas. 

Cartes  pour  la  géographie  de 
Strabon. —  Un  de  nos  collaborateurs 
demande  s'il  n'a  pas  été  dressé  de  cartes 


Je  ne  connais  pas  de  cartes  dressées  pour 
la  géographie  de  Strabon,  autres  que  celles, 
très  médiocres  et  très  arriérées  de  T.  Falco- 
ner  pour  rédition  grecque  et  latine  de  1807. 
iMais  on  trouve  dans  la  Scriptorum  grœcorum 
bibliotheca  de  Didot  un  Strabon  publié  de 
1853  à  1857  par  Millier  et  Dubner  accompa- 
gné de  15  bonnes  cartes  de  Millier.  Les  deux 
traductions  les  plus  connues  :  celle  de  La 
Porte  du  Theil  et  Coray  1809,  non  plus  que 
celle  d'Ambroise  Tardieu  1880,  ne  sont  pas 
accompagnées  de  cartes  spéciales  ou   d'atlas. 

A  défaut  des  cartes  du  Strabon  de  Didot 
qu'on  ne  trouve  pas  isolées, il  faut  donc  avoir 
recours  aux  atlas  de  géographie  ancienne  : 
Smith  et  Grove,  Spruner,  Kiepert,  Butler, 
Droysen,  Vidal  -  Lablache,  Hachette,  etc.  ; 
encore  n'y  troiive-t-on  pas  de  cartes  spécia- 
les pour  Strabon  seul  ;  elles  résument  ce 
qu'on  savait  de  tels  ou  tels  pays  à  une  époque 
déterminée . 

Les  plus  accessibles  de  ces  atlas  sont  ceux 
de  : 

Droysen.  Allgemeiner  historischer  Han- 
datlas-Bielefeld  et  Leipzig,  1886.  Le  libraire 
Klincksieck,  1 1 ,  rue  de  Lille,  le  ferait  venir. 

Vidal- Lablache.  Histoire  et  géographie, 
Atlas  général  chez  Collin,  rue  Mézières, 
1894. 

enfin  Atlas  de  géographie  historique  —  Ha- 
chette, 1893. 

Je  laisse  naturellement  de  côté  les  itiné- 
raires de  Peutinger,  d'Antonin,  etc.,  ne  m'en 
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tenant  comme  le  demande  votre  correspon- 
dant qu'aux  documents  accessibles  ou  se  rap- 
portant spécialement  à  Strabon, 

•  G.  Marcel. 


Meriages  entre  catholiques  et 
non  catholiques.  —  Pourquoi  Vlnler- 
mcJiairc  ne  traiterait-il  pas  d'une  façon 
brève,  mais  précise  et  documentée,  avec 
la  délicatesse  qui  sied , dans  nos  colonnes,  — 
à  certains  sujets  touchant  à  la  religion  et 
d'un  ordre  élevé  ?  Notre  revue  n'est  pas 
lue  que  par  des  chercheurs  confinés  dans 
leur  cabinet  ou  leur  bibliothèque  ;  elle 
l'est  aussi  par  des  gens  du  mondt ^curieux, 
et  qui,  renseignés  par  lui,  peuvent,  dans 
un  salon,  répondre  à  certaines  questions 
ou  à  certaines  objections,  concernant  la 
religion,  délicates  et  plus  fréquentes 
qu'on  ne  croit. 

Tant  que  le  divorce  civil  n'existait  pas, 
il  était  rare  qu'on  s'adressât  à  la  Congré- 
gation du  Concile  à  Rome  pour  faire 
annuler  son  mariage  (i)  ;  car  on  ne  pou- 
vait en  contracter  un  second  qu'à  l'étran- 
ger, ou  d'une  façon  morganatique  ;  puis 
au  point  de  vue  civil  la  situation  des  en- 
fants, bâtards  de  l'un,  adultérins  de  l'au- 
tre, était  inextricable.  Ce  divorce  civil  a 
été  cause  que  bien  des  catholiques  obtien- 
nent depuis  quelques  années,  des  annula- 
tions de  mariages  religieux  en  invoquant 
à  Rome  des  cas  de  nullité  encore  assez 
nombreux,  admis  ou  édictés  depuis  des 
siècles,  et  auxquels  on  ne  songeait  guère, 
ou  on  n'eut  pu  songer,  avant  le  divorce. 

La  très  documentée  réponse  de  notre 
érudit  collaborateur  V.  A.  T.  à  ma  ques- 
tion sur  les  actes  de  divorce  chez  les  pro- 
testants, m'a  inspiré  la  pensée  de  poser 
celle-ci.  L'Intenncdiave  est  très  lu  par 
des  prêtres,  par  des  théologiens  de  mé- 
rite, et  je  serais  heureux  si,  voulant  bien 
peser  ce  que  j'énonce,  ils  avaient  l'amabi- 
lité de  répondre  brièvement  (rien  ne 
presse)  mais  de  façon  à  éclairer  ma  con- 
science sur  ceci  :  comment  un  catholi- 
que marié  à  une  non  catholique  (ou  vice- 
versa),  peut  il  s'unir  religieusement  à 
une  autre  personne  catholique  du   vivant 


(i)  Les  frais  d'une  cause  matrimoniale  sont 
de  2387  fr.incs  à  Rome,  sans  pailer  de  ceux 
provenant  du  jugement  de  la  Curie  diocé- 
saine. (Consulter  V Annuaire  Pontifical^  par 
Mgr  Battandier,  1900,  p.  489). 


de  la   première  femme   ou    du    premier 
mari,  après  un  divorce  civil  ? 

Voici  trois  faits  précis,  —  j'en  connais 
les  personnages,  —  que  je  ne  m'explique 
pas  : 

I.  Mme  A.,  protestante  anglicane, 
divorce  d'avec  son  mari,  anglican  égale- 
ment ;  elle  épouse  ensuite  M  B.  .catholi- 
que ;  leur  mariage  est  béni  par  un  prêtre, 
qui  dit  n'avoir  pas  à  s'occuper  du  mariage 
antérieur,  vu  qu'il  était  anglican.  (L'évê- 
que  de  X,  dont  il  sera  parlé,  pense  autre- 
ment). 

II.  M.  C,  catholique,  épouse  Mlle  D,, 
catholique  ;  un  divorce  civil  est  prononcé 
peu  de  temps  après  ;  Mlle  D.,ex  Mme  C, 
se  fait  schismatique  pour  épouser  un  offi- 
cier slave  ;  M.  C.  argue  de  ce  fait  pour 
faire  annuler,  en  cour  de  Rome,  son  ma- 
riage avec  Mlle  D  ;  c'est  accepté  et  il 
vient  de  s'unir  à  une  excellente  catholi- 
que, civilement  et  religieusement. 

III.  M.  E,  protestant*, 'épouse  Mlle  F., 
protestante  ;  le  ménage  ne  marchant  pas, 
divorce.  M.  E.  veut  alors  épouser  reli- 
gieusement une  Mlle  G., catholique.  L'évê- 
que  du  diocèse  de  celle-ci  dit  que  l'Eglise 
catholique  doit  accepter  comme  valide 
tout  mariage  contracté  entre  deux  protes- 
tants de  bonne  foi,  et  béni  par  le  pasteur 
de  leur  confession  ;  il  interdit  à  tout  prê- 
tre soumis  à  sa  juridiction  de  célébrer  ' 
l'union  de  E.,  et  de  G.,  Mais  dans  le  dioj 
cése  d'E,  on  se  montra  moins    sévère  et 

il  y  eut  une  bénédiction  religieuse. 

Tout  cela  est  bizarre,  et  tendrait  à 
prouver  en  plus  que  les  protestants 
admettraient  le  divorce  religieux  en- 
dehors  du  cas  d'adultère. 

La  CoussiÈRE. 


La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade.  —  A  différentes  reprises, 
V hitcrviédiairc  s'est  occupé  de  ce  per- 
sonnage,mais  non  cependant  sur  le  point 
pour  lequel  notre  attention  est  sollicitée 
par  la  lettre  qu'on  va  lire.  Peu  de  temps 
avant  sa  mort,  M.  Alfred  Bégis,  qui  pos- 
sédait un  remarquable  dossier  sur  ce  mal- 
heureux, nous  prouvait, devant  des  docu- 
ments dont  le  souvenir  précis  ne  nous  est 
pas  resté,  que  le  marquis  de  Sade  a 
trouvé,  dans  les  éditeurs  plus  ou  moins 
occultes  de  ses  ennuyeux  autant  qu'igno- 
bles ouvrages, des  complaisants, au  moins 
sussi  coupables  que  lui.    La  psychologie 
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du  divin  marquis  est  peut-être  encore  à 
faire,  c'est  ce  que  semble  penser  l'auteur 
;1ela  lettre  suivante,  qui  revient  sur  plu- 
sieurs des  controverses  que  Y  Intermédiaire 
a  autrefois  allumées. 

Septembre  1905, 

Monsieur,  nous  avons  le  bonheur  de  re- 
courir à  V Intermédiaire  —  peut-être  le  seul 
refuge  de  dilection  des  honnêtes  gens 
d'aujourd'hui  —  pour  vous  prier  de  nous 
fixer  sur  ce  point  assez  curieux  ;  doit-on 
continuer  à  voir  dans  le  comte  de  Sade  — 
le  Divin  Marquis  1  —  un  monstre  décou- 
peur de  chair  d'amour  (comme  les  méde- 
cins cruels,  pouah  !)  ou  simplement,  c'est 
notre  thèse,  un  effroyable  débauché  spiri- 
tuel,un  peu  fumiste,  fumisterie  qui  seule 
paraîtrait  excuser,  en  l'occasion,  un  auteur 
de  ne  pas  répondre  (heureusement  !)  au 
sens  de  ses  livres. 

Non,  Sade  n'aurait  jamais  pu  faire  du 
mal  à  une  bête,  à  fortiori  à  une  femme  ;  et 
nous  soutenons  qu'on  a  tort  de  le  pros 
crire  d'une  conversation  de  bonne  compa" 
gnie,  lui  qui  en  était  et  conserva  jusqu'à  sa 
mort  à  Charenton,  eu  1814,  une  politesse 
la  plus  agréable  (voyez  même  Ch.  Nodier) 
et  une  déférence  à  tout  ce  qui  s'élevait  par 
l'âme  lui,  qui  pourtant  avait  voulu  plus 
que  platoniquement  prendre  sa  belle-sœur. 

Nous  disons,  Donatien  de  Sade  faisait 
des  noces  un  peu  risquées. Mais, quant  à  ces 
actes  de  terreur  charnelle  et  sanguinaire, 
nous  prions  quelque  courtois  interraédiai- 
riste  de  nous  communiquer,  une  fois  pour 
toutes,  si  indépendamment  de  la  légère 
affaire  des  pastilles  (rien  de  très  criminel  !) 
qui  s'est  déroulée  devant  les  juridictions 
.d'Aix  et  Marseille,  il  existe  quelqu'écrit 
registre  en  parlement  et  authentique  attri- 
buant à  Monsieur  de  Sade  sa  sadique  répu- 
tation. Car  nous  ne  donnons  pas  folle 
créance  aux  racontars  de  la  Dame  du  Def- 
fand  ni  aux  cancans  de  Restif  de  la  Bre- 
tonne qui  soignait,  par  dessus  tout,  déjà 
vers  1780,  le  tirage  —  de  ses  contes. 

Nous  sommes,  Monsieur  (en  attendant 
une  si  importante  réponse  des  intermé- 
diairistes  et  en  les  assurant  de  nos  remer- 
ciements très  anticipés)votre  obéissant  ser- 
viteur.        Charles-Adolphe  Cantacuzè.ne. 

Maisons  publiques    à  Paris    en 

1412.  —  A  la  page  55  du  registre  763 
de  la  Collection  Clairambault,  à  la  Bibl. 
nat.,  se  trouve  l'analyse  suivante,  de  la 
main  de  Caille  du  Fourny,  l'un  des  colla- 
borateurs du  Père  Anselme  (audience  du 
Châtelet  de  Paris  du  19  déc.  1412). 

Du  consentement  de  Mariette  la  Lombarde, 
fille   de  vie,    demourant  à  Paris,    nous   icelle 
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lavons  condamnée,  envers  Adam  Boucart,  de 
la  somme  de  XXIIII  livres  parisis.a  Uiy  deue 
d'année  et  termes  passez,  à  cause  de  louage 
de  certains  bordeaux,  assis  à  Paris,  à  la  court 
Robert  de  Paris,  à  luy  baillez  et  louez  par 
ledit  Adam,  qui  les  tenoit  a  louage  de 
jehanne  La  Moisselette,  à  payer  VI  sols  parisis 
par  semaine,  jusques  à  fui  de  payement,  à 
commencer  lundy  prochain  venant,  et, se  elle 
défaut  de  quatre  payemens,  elle  sera  exécutée 
pour  le  tout. 

Ce  petit  document  est  des  plus  curieux 
et  nous  croyons  qu'il  doit  être  ainsi  inter- 
prété :  les  bordeaux  en  question  se  trou- 
vaient groupés  dans  une  cour  et  avaient 
été  loués  par  Jeanne  la  Moisselette  à 
Adam  Boucart  qui  lui-même  les  avait 
sous-loués  à  Robert  de  Paris.  Celui-ci 
n'ayant  pas  rempli  ses  engagements,  Ma- 
riette la  Lombarde,  devant  le  prévôt  de 
Paris,  dont  le  siège  était  au  Châtelet, prend 
la  location  des  dits  bordeaux,  moyennant 
la  somme  de  24  livres  parisis,  payables  à 
raison  de  6  sous  parisis  par  semaine.  A 
défaut  de  quatre  paiements,  ladite  Ma- 
riette serait  exécutée  pour  le  tout,  c'est-à- 
dire  déchue  de  tous  ses  droits. 

C^ue  pensent  mes  confrères  de  l'Inter' 
médiaire  de  cette  interprétation  ^ 

Th.  Courtaux. 

Bascbé.  —  Quel  est  ce  seigneur  de 
Basché  dont  il  est  question  dans  Panta- 
gruel,W^-  IV,  chapitres  xii-xiii-xiv  î 

Je  serai  heureux  d'avoir  des  détails  sur 
sa  famille,  armoiries,  alliances  et  descen- 
dance jusqu'en  1610,  si  ce  n'est  point  un 
personnage  fictif.  H.  F.  S.  V. 

De  Bourgeois  Viviez  de  Coulon. 

—  Ce  nom  existe-t-il  encore .?  et  pour- 
rait-on me  donner  une  généalogie  jus- 
qu'environ 1820.  Je  viens  de  trouver  une 
lettre  datée  le  1 1.9. 1804,  signée  par  une 
dame  (douairière  ou  veuve)  dont  le  nom 
propre  fut  Nethercolt. 

M.  G.  WlLDEMAN. 

Les  enfants  de  Mme  Campan.  — 

Quels  sont  les  fils  de  la  célèbre  Mme  Cam- 
pan ^  Où  sont-ils  nés  ?  C^ue  sont-ils  deve- 
nus ?  On  a  cru  que  l'un  d'eux  avait  dû 
naître  à  Bordeaux,  au  commencement  du 
xix^siècle.  Mais  les  recherches  faites  par 
notre  érudit  et  aimable  collaborateur, 
M,  Pierre  Meller,  si  compétent  pour 
toute   question  bordelaise,    n'ont  donné 
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que  des  Campan,  sans  liaison  avec  la  lec- 
trice de  Marie-Antoinette,  amie  de  José- 
phine. Du  reste  Mme  Campan, née  Genêt, 
avait  bien  20  à  25  ans  de  mariage  en 
1 800. Toutcfois.je  dois  ajouter  qu'en  1876, 
décédait  à  Bruxelles,  à  1  âge  de  70  ou 
72  ans.un  M.  Campaaqui  fut  professeur 
à  l'Université  libérale  de  Bruxelles,  que 
l'on  disait  fils  de  Mme  Campan  et  origi- 
naire de  Bordeaux,  St-Saud. 

Livre  inconnu  sur  Gambetta.  — 

Dans  son  Essai  d'une  bibliographie  spé- 
ciale des  livres  perdus,  ignorés  ou  connus 
à  l'état  d'exemplaire  unique,  M.  Armand 
Delpy  signale  (K/<;mx  P^T/i/Vr,  1"  septem- 
bre 1905,  page  325),  un  livre  sur  Gam- 
betta, qui  serait  une  vengeance  de 
M.  Francisque  Ordinaire  (d'après  M. Home- 
dei,  Dcpêche  de  Toulouse,  4  juin  1896). 

Ce  livre  publié  en  Belgique,  dit-on,  est 
introuvable. M.  Armand  Delpy  se  demande 
si  ce  livre  qui  a  trait  à  la  vie  privée  et  très 
intime  de  Gambetta  —  pamphlet  plutôt 
que  biographie  —  ne  serait  pas  celui  pu- 
blié sans  lieu,  ni  date,  ni  nom  d'éditeur, 
et  intitulé  Cvranos  Eschasori  ou  V Oppor- 
tunisme, par  Nandyfer. 

Alors  Nandyfer  serait  Ordinaire  ?  Qu'en 
pensent  nos  collaborateurs  ?  M. 

Ascendance  de  J.-B.   Massé.  — 

Connaît-on  les  ascendants  de  Jean-Bap- 
tiste Massé,  le  célèbre  miniaturiste,  qui 
fit  graver  les^eintures  de  Lebrun  dans 
la  galerie  de  Versailles  ?  —  Né  et  mort  à 
Paris,  1687-1767. 

Adrien  Thibault. 

René  ou  ^Renée  Pages,  peintre. 

—  Sur  un  portrait  en  pastel  de  ma  qua- 
drisaieule,  madame  de  Fournes,  née  Ril- 
liet,  j'ai,  à  grand'peine,  déchiffré  le  nom 
de  lartiste  qui  signe  «  René  (ou  Renée) 
Pages,  may  1788  ». 

Mon  aïeule  a  passé  toute  sa  vie  à  Ge- 
nève où  le  nom  de  ce  peintre  est  inconnu. 
Y  a-t-il  eu  en  France  ou  ailleurs  à  la  fin 
du)xviii®'siccle  un'pastelliste  de  cejnom.^" 

Martin. 

Les  frères  Paris.  —  Ces  fameux 
financiers  ont-ils  laissé  une  descendance 
et  par  qui  est-elle  représentée  de  nos 
jours  '■  Flagdal. 


La  maison  de  la  rue  Tiquetonne  ? 

—  Chacun  connaît  la  pièce  de  vers  admi- 
rable qui  commence  par   cet  épisode  tra- 
gique : 
L'enfant  avait  reçu  deu.x  balles  dans  la  tête... 

Victor  Hugo,  dans  les  Choses  vues,  nous 
raconte  qu'il  passait  dans  la  rue  Tique- 
tonne  lorsqu'il  assista  à  ce  drame  intime 
d'une  vieille  grand'mère  contemplant  son 
petit-fils  qui  venait  d'être  frappé  à  mort, 
dans  la  nuit  du  4  décembre  1851. 

Pourrait-on  nous  indiquer  si  la  maison 
ainsi  immortalisée  par  le  poète  existe  en- 
core et  à  quel  numéro  actuel  elle  se 
trouve.?  Georges  Colas. 

Poésies  de  Baudelaire  non  pu- 
bliées en  volumes.  —  Pourrait-on 
m'indiquer,  avec  source  exacte,  titre  et 
premier  vers,  les  Poésies  de  Baudelaire, 
publiées  de  son  vivant  ou  après  sa  mort 
dans  des  journaux, revues  ou  livres,  et  qui 
ne  figurent  pas  dans  les  Fleurs  du  Mal  j 
ni  dans  les  Epaves  ?  * 

(Une  question  analogue  posée  dans 
Y  Intermédiaire  i^nnio.  18&6,  tome  19, page 
228)  est  demeurée  sans  réponse). 

J'en  commence  moi-même  la  liste  : 

I")    A    Sainte-Beuve  : 
Tous  imberbes  alors,  sur  les  vieux  bancs  de  chêne 

(Charles  Baudelaire:  Œuvres  posthumes  et 
correspondances  inédites,  publiées  par  Eugè- 
ne Crépet, Paris, Quantin,  1887,  page  234). 

2^)  [Sans  titre  )  : 
Je  n'ai  pas  pour  maîtresse  une  lionne  illustre. . . . 

(Même  source,  page  XXI). 

3°)  Projet  de  Préface  à  une  nouvelle  édi- 
tion des    Fleurs    du    Mal    î 

Tranquille  comme  un  sage  et  doux  comme  un  mau- 

[dit... 
(Même  source,  page  10). 
4°)  (Fragment)  : 

Noble  femme  au  bras  fort,   qui  durant    les    longs 

[jours. .. 

La  Renaissance  latine ,  15  décembre  1902). 
-  J.  M. 

Les  possesseurs  actuels  des 
exemplaires  imprimés  sur  papier 
de  Chine,  du  s<  Gil  Blas  »,  de  Jean 
Gigoux  (1835).  —  M.  Jules  Brivois, 
dans  sa  Bibliographie  des  Ouvrages  illustrés 
du  XIX'  siècle  (i8Sj),  dit  que  les  quelques 
exemplaires  qui  en  ont  été  tirés  ainsi, 
sont  devenus  très  rares. 

J'en  possède  un,  admirablement  relié  en 
maroquin  rouge  plein,   filets,  larges  den- 
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telles  à  petits  fers,  tranches  dorées, 
signé  par  Cape,  et  placé  dans  un  étui.  Il 
me  vient  de  M.  J.  Gigoux,  lui-même.  Il 
fut  acheté  par  l'artiste,  en  novembre 
1876,  400  francs,  chez  Mme  Bachelin- 
Deflorenne,  libraire  (N"  247  de  la  Vente 
de  M.  Gonzalès),  pour  être  par  lui  offert 
à  son  amie  Madame  H.  de  Balzac.  Celle- 
ci,  par  la  suite,  au  moment  de  sa  débâcle 
finale,  le  rendit  à  l'auteur,  pour  qu'il  ne 
fût  pas  vendu  avec  les  autres  livres  et  le 
mobilier  de  son  château  de  Beauregard, 
de    Villeneuve-Saint-Georges. 

Ce  beau  volume, superbement  conservé, 
est  devenu,  comme  on  le  peut  voir,  un 
exemplaire  quasi-historique. 

Sait-on  quels  sont,  présentement,  les 
heureux  et  trop  rares  pos.sesseurs  des 
autres  exemplaires,  de  1835,  ainsi  tirés 
sur  papier  de  Chine? 

Ulric  Richard-Desaix. 

"Vieille  chanson  à  retrouver:  «  Je 
suis  un  homme  incomparable  ».  — 

Mon  père  fredonne  encore  des  bribes 
d'une  vieille  chanson  qu'il  commence 
par  : 

Je  suis  un  homme  incomparable 

Je  fais  tous  les  métiers. 

Suit  une  énumération  de  métiers  va- 
riés Les  vers,  d'ailleurs  peut-être  mal  re- 
tenus, ne  devaient  pas  être  très  corrects. 
Cela  doit  dater  de  1850-1860. 

Cette  chanson  se  trouve-t  elle  dans 
quelque  recueil  du  temps,  ou  éditée  à 
part  .'*  Je  désirerais  m'en  procurer  le  texte 
complet,  savoir  quel  en  est  l'auteur,    etc. 

Sglpn. 

Le    Troisième   appartement.   — 

Dans  un  article  sur  les  délégués  canto- 
naux, un  journal  (ij  publie  une  critique 
de  cette  excellente  institution  et,  à  propos 
d'un  certain  délégué  ignorant,  parle  du 
<\  troisième  appartement  »,  comme  le 
seul  où  il  serait  capable  de  remplir  sa 
fonction .  Qu'est-ce  que  le  troisième  appar- 
tement ?  Cerameus. 

Frappe  bizarre   de   monnaie.  — 

Je  possède  une  pièce  de  5  centimes  de  la 
première  république  (tête  de  femme  à 
bonnet  phrygien)  qui  offre  cette  particu- 
larité qu'on  y  voit  deux  têtes  semblables, 

(1)    Journal   des    Débais    (6     septembre 
1905). 


l'une  derrière  l'autre,  (comme  dans  les 
monnaies  belges  du  cinquantenaire)  ;  on 
pourrait  y  voir  un  défaut  dans  la  frappe, 
mais  l'inscription  circulaire  «  Républi- 
que française  »  est  bien  nette,  cependant. 
Au  revers,  les  mots  «  5  centimes  »  sont 
effacés  par  une  tête,  mais  en  creux  et 
tournée  dans  l'autre  sens.  Comment  cela 
s'cxplique-t-il  ?  César  Birotteau. 

Grand  Condé.  —  Existe-t-il  des  ou- 
vrages parlant  de  la  vie  et  de  la  composi- 
tion de  la  maison  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
Prince  de  Condé  lorsqu'il  mourut  à  Chan- 
tilly en  1686.  Autrement  dit, la  nomencla- 
ture des  personnes  qui  formaient  son  Etat 
de  Maison, tant  au  militaire  qu'au  civil.'' 

H.  F.  S.  V. 

.  1 

Un  ""  greffier  de  juge  de  paix, 
membre  da  tribunal  révolution- 
naire. —  Dans  les  listes  des  patriotes, 
écrites  de  la  main  de  Robespierre,  repro- 
duites par  M.  Dauban  dans  :  Paris  en 
1J94  et  en  lyg^,  histoire  de  la  rue^  du 
club  et  de  la  famine^  on  trouve  dans  la 
quatrième  qui  concerne  les  membres  du 
tribunal  révolutionnaire,  le  nom  de  Re- 
nard, greffier  du  juge  de  paix  de  Saint- 
Cloud. 

Pourrait-on  me  donner  quelques  ren- 
seignements biographiques  sur  ce  per- 
sonnage ?  Paul  Pinson. 

Un  marquis  de  Croy,  vice-roi  de 
la  Nouvelle-Espagne. — Sait-on  où  est 
né  le  marquis  de  Croy,  qui  a  été  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne  au  xviiie  siècle  ? 

Y. 

«  La  Présidente  »  de  Baudelaire. 
Il  y  a  deux  «  Présidentes»  :  l'une, la  Prési- 
dente de  Gautier,  qui  est  madame  Saba- 
tier  et  dont  l'Intermédiaire  a.  parlé  souvent. 
Mais  il  existe  aussi, parmi  les  «  inconnues» 
de  Baudelaire,  une  femme  qu'il  nomme 
la  Présidente.  Qui  est-elle. 


A.B.X. 


«  JuspuUationis.  »  —  Pourrait-on  me 
dire, avec  textes  à  l'appui,  en  quoi  consis- 
tait, au  moyen-âge,  le  fus  ptillationis  qui 
était  exercé,  aux  obsèques,  en  certaines 
églises.  Ce  mot,  dont  je  crois  deviner  la 
signification,  manque  au  glossaire  de  Du- 
cange.  F.  Bl. 
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Fouché  et  l'assassinat  de  Napo- 
léon (LU,  1O2).  —  Il  existe  uii  ^raïul 
nombre  d'excellents  travaux  sur  les  der- 
niers jours  de  Napoléon  en  France.  Le 
général  de  Becker,  qui  fut  chargé  par  le 
gouvernement  provisoire  d'accompagner 
l'Empereur  à  Rochefort  d'où  il  avait  l'in- 
tention de  passer  aux  Etats  Unis, a  publié 
de  sa  mission  une  relation  fort  intéres- 
sante. 

Jal,  dans  son  Dictiontmhe,  au  mot  Na- 
poléon, a  mis  au  jour  de  nombreuses  pic- 
ces  intuiiment  curieuses,  c'est  toute  la 
correspondance  échangée  entre  le  Ministre 
de  la  Marine  et  le  baron  Bonnefoux,  préfet 
maritime  de  Rochefort.  Enfm,  le  BiilleHn 
de  la  Société  de  géographie  de  Rochefoii^ 
avril-mai-juin  1901,  a  donné  l'hospitalité 
à  une  étude  très  détaillée,  très  documentée 
sur  cette  triste  fin  d'un  homme  qui  avait 
été  presque  le  maître  de  l'Europe.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  possible  de  rien  ajou- 
ter d'essentiel  à  ce  travail  qui  a  pour  titre  : 
Lï  Malmaison,  Rochefort,  Sainte-Hélène, 
et  pour  auteur  M.  J.  Silvestre. 

Voici  cependant  une  pièce  officielle  qui 
répond  à  la  question  posée  dans  l' Inteime- 
diaire.  Malgré  sa  longueur,  je  la  reproduis 
en  entier  à  cause  de  son  intérêt.  C'est  une 
lettre  adressée  au  capitaine  de  vaisseau  Phi- 
libert, commandant  la  division  en  rade  de 
l'Ile  d'Aix,  par  le  préfet  maritime,  baron 
Casimir  Bonnefoux,  capitaine  de  vaisseau. 
Rochefort,  le  14  juillet  1813  à  8  heures 

du  soir. 
Monsieur  le  Commandant, 
Je  suis  dans  les  angoisses.  J'ignore  si  l'Em- 
pereur est  parti  et  je  reçois  l'ordre  de   le   faire 
arrêter  s'il  est  à  terre.  Veuillez,  s'il  est   encore 
à  l'ile  d'Aix,  lui  faire  connaître   de  suite  et    à 
lui  seul  cette     cruelle   disposition    afin    qu'il 
se  détermine  sur  le  champ  à  partir.  Je  ne  dois 
pas  influer  sur  la  détermination  que  doit  pren- 
dre cet  infortuné  monarque,  néanmoins  je  ré- 
pète ici  dans  la  conviction  de    mon   âme   que 
le   meilleur  et   l'unique  parti   qui    lui  reste  à 
prendre,  c'est  de  se  rendre  à  bord  de  l'escadre 
anglaise.   J'insiste   d'autant   plus   sur  cet  avis 
qu'un  de  mes  amis,  parti   de  Paris   mardi   au 
soir,    me   rapporte   que   lord  Wellington  a  ré- 
pondu aux  commissaires  chargés  de  traiter  de 
l'armistice,  que    si    Napoléon   se    rendait    en 
Angleterre,    il  y    serait   traité   avec    tous  les 
égards  qu'il  est  en  droit  d'attendre  d'une  na- 
tion grande  et  généreuse.    L'ordre  de  prendre 


les  couleurs  blanches  vous  arrivera  trois  heu- 
res après  ma  lettre.  Disposez  tout  pour  ce 
changement.  Adieu,  mon  cher  Phiiibeit. 

C''  Bonnefoux 
Le  Préfet  maritime  est  alTirmatif  et  Tor- 
dre d'arrêter  l'Empereur  lui  a  été  transmis 
par  son  supérieur  hiérarchique,  le  ministre 
de  la  marine,  à  son  tour  celui-ci  n'a  fait 
qu'exécuter  une  mesure  arrêtée  par  le 
gouvernement  provisoire  dont  le  président 
était  Fouché.  Gabriel  Marcel. 

Léonard,  le   coiffeur   de    Marie- 
Antoinette,    a-t-il    été     exécuté  ^ 

(T.  G.  511  ;  LU,  291,  337).  —  Lors  de 
l'arrestation  de  la  famille  royale  à  Va- 
rennes,  une  étrange  confusion,  signalée 
d'ailleurs  par  la  polémique  Lenôtre-Bord, 
s'établit  dans  les  esprits  entre  les  dia- 
mants de  la  couronne  et  les  bijoux  per- 
sonnels de  la  reine.  La  Correspondance 
secrète^  éditée  par  Lescure,  témoigne  très 
nettement  d'une  erreur'que  devait  dissi- 
per le  vol  autrement  réel  du  Garde- 
Meuble. 

Paris,  30  juin  1791. 

...  11  paraît  prouvé  comme  M.  de  Bouille 
l'a  déclaré  dans  sa  très  étrange  lettre  à  l'As- 
jeniblée  Nationale,  que  c'est  lui  qui  a  médité 
et  arrangé  tout  le  plan  de  la  fuite  du  roi  et 
de  la  famille  royale.  C'est  Léonard,  coiffeur 
de  la  reine,  qui  a  été  charge  de  la  cassette 
renfermant  les  diamants  de  la  couronne.  Le 
sceptre  et  la  couronne  sont,  à  ce  que  l'on 
assure,  arrivés  sans  accident  à  .Luxembourg  ; 
mais,  lors  de  l'arrestation,  Léonard  remit  à 
M.  de  Damas  la  cassette  où  se  trouvaient  les 
autres  joyaux.  M.  de  Uainas  la  donna  en 
garde  à  un  officier,  qui  fut  blessé  et  trans- 
porté dans  un  lit  ;  la  cassette  a  disparu. 

Quel  roman  !  d'E. 

*  * 
Je  n'aurai  pas  la  prétention  d'apporter 
de  nouvelles  lumières  sur  cette  question 
un  peu  trouble.  Cependant,  comme,  à 
diverses  reprises,  j'ai  eu  à  m'occuper  de 
Léonard  en  tant  que  fomlatcur  et  direc- 
teur du  théâtre  connu  d'abord  sous  le 
nom  du  théâtre  de  Monsieur  et  qui  devint 
peu  après  le  théâtre  Feydcau,  nom  sous 
lequel  il  est  resté  célèbre,  je  pourrai  rap- 
peler certains  faits. 

Dans  la  monographie  très  importante 
que  j'ai  publiée  sur  l'illustre  violoniste 
Viotti,  qui  fut  l'associé  de  Léonard  dans 
la  direction  du  théâtre  de  Monsieur,  dont 
il  sut  faire  une  scène  lyrique  de  premier 
I  ordre,  j'ai    reproduit   ce    fragment  d'une 
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biographie  de  Léonard,  dont  malheureu- 
sement, contre  mon  habitude,  j'ai  négligé 
d'indiquer  la  source,  que  je  ne  me  rap- 
pelle pas  aujourd'hui  : 

Le  beau  Léonard,  coiffeur  de  Marie-Antoi- 
nette, acquit  une  célébrité  immense  par  son 
habileté  à  poser  les  clnjfons\  on  appelait 
ainsi  l'art  d'alterner  les  boucles  de  la  cheve- 
lure avec  les  plis  de  gaze  de  couleur.  On  dit 
qu'il  employa  un  jour  quatorze  aunes  de  cette 
étoffe  sur  la  tète  d'une  seule  dame  de  la  cour. 
Le  talent  d'un  si  grand  homme  devait  faire 
fureur.  Comblé  des  faveurs  du  grand  monde, 
il  obtint  le  privilège  du  théâtre  de  Monsieur, 
composé  des  virtuoses  italiens  de  l'époque,  et 
pour  l'exploitation  duquel  il  sassocia,  en 
1788,  avec  le  célèbre  Viotti.  Léonard,  dont  le 
véritable  nom  était  Autié,  et  qui  était  Gas- 
con, fut  mis  par  la  reine  dans  le  secret  du 
voyage  de  Varennes,  et  quitta  secrètement  Pa- 
ris un  peu  avant  le  roi,  chargé  d'une  partie 
de  sa  garde-robe.  Mais  il  parait  qu'il  n'était 
pas  entièrement  dans  la  confidence, car  ce  fut, 
dit-on,  sur  l'avis  donné  imprudemment  par 
lui  d'un  retard  survenu  à  la  voiture  royale, 
que  l'officier  forcé  d'attendre  au  relai  fit  ren- 
trer les  chevaux  précisément  au  moment  oi!i  le 
monarque  arrivait,  es  qui  occasionna  son  ar- 
restation . 

Le  théâtre  de  Monsieur,  devenu  le 
théâtre  Feydeau,  jouait  simultanément  la 
comédie,  l'opéra-comique  français  et  l'o- 
péra italien.  Son  succès  était  éclatant, 
mais  bientôt  les  événements  politiques  lui 
portèrent,  comme  à  beaucoup  d'autres,  un 
grave  préjudice.  Des  réformes  s'impo- 
sèrent. Les  deux  directeurs  se  résignèrent, 
à  Pâques  1792,  à  congédier  leur  troupe  de 
comédie,  et  à  ne  conserver  que  les  chan- 
teurs français  et  italiens.  Ces  derniers  ne 
tardèrent  pas  à  se  congédier  eux-mêmes  : 
pris  de  panique  à  la  vue  de  la  journée 
du  10  août,  ils  s'enfuirent  à  tire-d'aile 
dans  leur  pays,  laissant  leurs  camarades 
français  seuls  maîtres  de  la  situation.  Ceux- 
ci  se  constituèrent  alors  en  société.  Léo- 
nard et  Viotti,  que  leurs  relations  bien 
connues  avec  la  cour  mettaient  en  danger, 
crurent  prudent  de  quitter  eux-mêmes  la 
France,  Léonard  pour  se  réfugier  en  Rus- 
sie, Viotti  pour  se  rendre  en  Angle- 
terrre. 

C'est  du  moins  ce  que  Ton  dit  en  ce  qui 
concerne  Léonard.  Cependant,  on  trouve 
àzx\s\t  Journal  de  Paris  d\i  8  thermidor 
an  11  (26  juillet  1794,  ce  résumé  d'un  ju- 
gement du  Tribunal  révolutionnaire  : 

Tribunal  révolutionnaire  Du  y  thermidor. 
—  J.-F.  Autié,   dit  Léonard,  }6  ans,   né   à 


Pamiers,  coëffeur  de  la  femme  de  feu  Capet, 
ensuite  employé  dans  la  remonte  générale,  à 
Versailles...,  convaincus  [avec  11  autres  ac- 
cusés, aussi  condamnés,  et  le  même  jour, 
mais  non  dans  la  même  série,  que  Roucher, 
André  Chénier,  le  baron  de  Trenck,  le  mar- 
quis de  Montalembert,  le  marquis  de  Roque- 
laure,  M.  de  Créqui  de  Montmorency,  et 
20  autres  accusés  condamnes]  de  s'être  décla- 
rés les  ennemis  du  peuple,  en  participant  aux 
complots  et  conspir.itions  de  Capet  et  de  sa 
famille,  en  entretenant  des  intelligences  avec 
les  ennemis  de  la  République,  en  vomissant 
des  imprécations  contre-révolutionnaires,  en 
arborant  la  cocarde  blanche,  en  conservant  et 
recelant  des  écrits  contre-révolutionnaires,  en 
s'opposant  au  départ  des  volontaires,  etc.,  ont 
été  condamnés  à  la  peine  de  mort. 

C'est  ici  que  se  place  le  point  d'interro- 
gation. Léonard  fut-il  exécuté?  Fut-il,  au 
contraire,  jugé  et  condamné  par  contu- 
mace ?  Ce  que  le  journal  ne  dit  pas.  Cer- 
tains assurent,  comme  je  l'ai  indiqué,  qu'il 
avait  quitté  la  France  et  s'était  rendu  en 
Russie.  Je  ne  saurais  affirmer  ce  qu'il  en 
est,  mais  voici  qui  me  porte  vivement  à 
croire  qu'il  ne  subit  pas  les  effets  de  son 
jugement  et  ne  fut  point  guillotiné.  C'est 
une  notice  nécrologique  insérée,  lors  de  la 
mort  véritable  de  Léonard,  dans  le  petit 
recueil  intitulé  Anmiaire  dramatique  {^onv 
182 1-1822).  Ce  recueil  était  rédigé  par  un 
écrivain  très  au  courant  des  choses  de 
théâtre,  Audiffret,  très  informé  à  ce  sujet, 
et  qu'il  serait  bien  étrange  de  voir  se 
tromper  sur  la  personnalité  de  Léonard, 
que  d'ailleurs  il  pouvait  très  bien  avoir 
connu.  Voici  la  notice  qu'il  lui  consacre, 
notice  assez  insignifiante  par  elle-même, 
mais  importante  à  ce  point  de  vue,  ce  qui 
m'incite  à  la  reproduire  intégralement  : 

24  Mars  1820.  —  Léonard  Autié,  cciffeur 
de  la  Reine,  obtint  le  privilège  du  théâtre  de 
Monsieur,  dont  l'ouverture  eut  lieu  aux  Tui- 
leries le  26  janvier  1789  par  le  Vicende  amo- 
rose,  dans  la  salle  qu'avaient  occupée  précé- 
demment l'Opéra  et  la  Comédie-Française; 
mais  l'arrivée  du  Roi  à  Paris,  le  6  octobre, 
força  ce  spectacle  à  faire,  le  23  décembre,  sa 
clôture,  qui  eut  lieu  T^a.x  V Injante  de  Zamora. 
t\.le  No:[ie  di  Dorina.  Le  10  janvier  1790  il 
ouvrit,  aux  Variétés  de  la  Foire  St-Germain, 
par  //  Barhiere  di  Sivi^Ua,  et  y  fit  sa  clôture 
le  31  décembre,  \>2iX  Alceste  à  la  campagne 
et  l'Histoire  universelle. 

Pendant  cette  année  la  salle  de  la  rue  Fey- 
deau fut  construite,  et  l'ouverture  s'en  fit  le 
6  janvier  1791  par  le  No^^e  di  Dorina.  Nous 
savons  que  ces  détails  ont  p»u  de  rapport 
avec  M,  Léonard;  mais  nous  profitons,  suivant 
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notre  principe,  de  tOiitô  occasion  qui  se  pré- 
sente pour  mettre  nos  lecttiura  ali  counint  de 
diverses  particularités  qu'ils  pourraient  ignorer 
ou  chercliâr  vainement.  Léonard  céda  son  privi- 
lège dès  les  premières  années,  et  entra  depuis 
dans  l'entreprise  des  pompes  funèbres.  11  e>t 
mort  h  74  ans,  avec  le  titre  de  Valet  de 
chambre  de  Monsieur. 

On  voit  qu'il  n'y  a  aucune  hésitation  de 
la  part  de  l'écrivain,  et  que  pour  lui,  le 
Léonard  dont  il  annonce  la  mort  est  bien 
celui  du  théâtre  de  Monsieur,  par  consé- 
quent celui  de  Varennes,  condamné  par  le 
tribunal  révolutionnaire —  mais,  évidem- 
ment, non  excuté.  Telle  est,  du  moins, 
me  semble-t-il,  la  conclusion  qui  s'im- 
pose. AuthurPougin. 

Houvion  et  Fouilon  (LU,  273).  — 
En  eflet,  plusieurs  petites  feuilles  du  temps, 
écloses  au  soleil  de  juillet,  racontèrent, 
avec  force  détails,  Ils  prétendues  obsèques 
de  Fûulion  ou  F'oulon  (le  nom  s'écrivait 
alors  de  deux  façons)  dans  une  de  ses  pro- 
priétés aux  environs  de  Paris.  C'est  évi- 
demment une  légende,  et  je  partage,  à 
cet  égard,  l'opinion  de  Al.  G.  Bord.  Mais 
que  ce  Fouilon,  objet  de  l'exécration  pu- 
blique, à  qui  une  autre  légende  prêtait  des 
mots  si  atroces,  se  soit  fait  passer  pour 
mort,  pressentant  les  représailles  futures 
et  se  sachant  surveillé  de  très  près,  je  n'en 
serais  pas  autrement  surpris.  La  Coi>es- 
pondancc  secrcie^  éditée  par  M.  de  Lescure. 
(Paris,  i8b6)  qui  est,  en  général,  assez 
bien  informée,  enregistre,  non  pas  l'inhu- 
mation, mais  la  mort  de  Fouilon  avant  la... 
botte  et  rappelle  après  la...  botte,  le  bruit 
qui  courut  de  ce  décès  ; 

De  Versailles,  le  18  juillet  1789. 

Î*I.  Foulon,  sensible  au  chagrin  d'être  chass  ', 
au  bout  de  24  heures,  d'un  poste  qu'il  solli- 
citait depuis  34  ans,  est  mort  subitement 
d'une  attaque  d'apoplexie. 

De  Paris,  le  23  Juillet  17S9. 
Le  peuple  a  fait  justice  de  M.  Foulon  et  de 
M.  de  Sauvigny,  intendant  de  Paris.  Le  pre- 
mier avait  pris  inutilement,  en  se  cachant  chez 
un  ami,  la  précaution  de  faire  courir  le  bruit 
de  sa  mort.  d'E. 

Louis  XVÎI  était-il  le  fils  de  Louis 
XVI  (LI;  Lll.ôo,  283).  — Ilyaquclqucs 
années,  un  de  nos  collaborateurs  posait 
une  question  en  ct'S  termes  : 

Sciait-cc  une  indiscrction  que  de  deinan- 
der  quelques  renseignements  sur   les  désor- 


dres qui  cclatètent  dans  le  palais  de  Charle- 
magne,  vers  la  fin  de  sa  vie,  dans  son  extrême 
vieillesse,  alors  que  ses  filles  avaient  peidu 
leur  mère  ?  (XLI,  1008). 

J'avais  pris  cette  formule  pour  une  ai- 
mable ironie.  Combien  j'étais  loin  de 
compte  !  En  entendant  le  toile  qui  a  ac- 
cueilli ma  question,  je  comprends  aujour- 
d'hui que  la  précilution  était  nécessaire 
et  que  pour  certains  de  nos  lecteurs,  il 
est  interdit  d'appliquer  aux  membres  de 
la  famille  royale  (carolingienne  ou  capé- 
tienne) les  procédés  d'investigation  his- 
torique qui  sont  de  mise  à  l'égard  de  leurs 
sujets. 

J'aurais  dlj  me  rappeler  aussi  avec  quelle 
indignation  la  plupart  des  historiens  fla- 
gellaient jadis  les  timides  chercheurs  qui 
osaient  élever  dos  doutes  sur  la  vertu 
d'Anne  d'Autriche  dans  la  chambre  de 
Mazarin.  On  n'avait  pas  assez  de  termes 
pour  les  nétrir.  Ils*  étaient  partiaux,  vi- 
cieux, criminels,  et  dabord  ils  étaient 
naïfs.  Qirimportait  l'unanimité  du  senti- 
ment public  sous  la  Fronde? Quelle  appa- 
rence que  ce  fût  vrai  ?  C'était  faux  parce 
que  l'on  voulait  que  cela  fût  faux.  Et 
comme  on  était  bien  sûr  que  toute  preuve 
était  perdue,  on  démentait  avec  fureur. 
Malheureusement  les  preuves  ressuscitè- 
rent. Nous. avons  aujourd'hui  les  lettres 
d'amour  autographes  de  la  Reine  à  son 
ministre,  et  il  faut  bien  que  les  partisans 
s'inclinent. 

Eh  bien,  sur  /Marie-Antoinette  on  a  des 
preuves  égales.  Elles  seraient  irrécusables, 
M.  de  Nolhac  ne  le  dément  pas.  Les  docu- 
ments, nous  écrit-il,  ne  sont  plus  dans 
son  tiroir,  mais  il  reconnaît  qu'ils  lui  ont 
ctc  communiques. 

I  a  première  phase  de  la  cjuestion  est 
close.  L'existence  des  documents  est  avé- 
rée. Nous  demandons  maintenant  qu'on 
publie  les  textes.  S. 

* 

J'ai  souvent  vu  dans  les  documents  d<^ 
la  Révolution  que  la  princesse  de  Larii- 
balle  tenait  le  caJium  de  son  jnari. 

M.  P. 


Lauiopsie  dô  Louis  X'VII  elles 
foDiiules  d'autopsie  en  1795  (LU, 
loCi,  257).  —  Je  remercie  vivement  le  sa- 
vant M.  Pierre  Louys  pour  son  intéres- 
sante communicationsur  «  L'autopsie  de 
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Louis   XVII  et    les  formules  de 
verbal  d'autopsie  en  1793  ». 

Pour  la  première  fois,  il  nous  est  dé- 
montré, avec  exemples  à  l'appui,  qu'il  ne 
faut  point  voir  dans  la  rédaction  de  l'acte 
d'autopsie  du  dauphin,  du  fait  de  sa  ré' 
daction  prudente,  une  preuve  en  faveur 
dune  substitution  possible  d'un  autre  en* 
fant  à  Louis  XVli. 

Les  divers  actes  cités  par  M.  Louys. 
nous  prouvent  clairement  que  l'usage  de 
cette  formule  était  constant  à  l'époque 
indiquée. 

Qu'il  nous  soit  permis  cependant,  de 
relever  dans  la  citation  de  (1)  c^et  acte, 
une  omission  fâcheuse,  car  elle  complète 
d'une  façon  bien  significative  la  pièce 
mise  en  lumière  par  M.  Louys. 

Voici  la  teneur  de  la  fin  du  préambule 
de  l'acte  d'autopsie,  signé  du  nom  des 
quatre  docteursqui  le  rédigèrent,  à  savoir  : 
Messieurs  Jeanroy,  Lassus,  Pelletan  et 
Dumangin.  De  suite  après  la  phrase  : 
«  L'on  nous  a  fait  monter  au  deuxième 
étage  de  la  tour  (du  Temple)  où  l'on  nous 
a  montré  dans  un  lit  le  corps  d'un  enfant 
que  l'on  nous  a  dit  être  celui  du  fils  de 
C.apet  »  nous  lisons  ceci  <k  et  que  deux 
d'entre  nous  ont  reconnu  Hre  celui  de  l'en- 
fant auquel  ils  donnaient  des  soins  depuis 
quelques  jours  ». 

Pourquoi  cette  explication  qui  parait 
pour  le  moins  oiseuse  ?  Du  moment  où 
l'on  avait  informé  les  quatre  docteurs  que 
l'enfant  mort  ctait  bien  le  fils  de  Capet. 
pourquoi  cette  phrase  insidieuse  ? 

Reprenons-la,  si  vous  le  voulez  bien  : 
«  et  que  deux  d'entre  nous  ont  reconnu 
pour  être  l'enfant  auquel  ils  donnaient  des 
soins  depuis  quelques  jours*  »  duels 
étaient  ces  deux-là?  Très  probablement, 
Pelletan,  tout  d'abord  appelé  au  Temple 
après  les  décès  foudroyans  du  chirurgien 
Dessault  et  de  son  assistant  Choppart. 

Les  deux  autres,  ceux  qui  n'ayant  pas 
donné  leurs  soins  à  l'enfant  vivant,  n'a- 
vaient pu  le  reconnaître  après  son  décès, 
étaient  donc  Messieurs  Jeanroy  et  Lassus. 
De  ce  dernier,  nous  connaissons  peu  de 
chose;  du  premier,  par  contre,  nous  sa- 
vons qu'il  avait  été  le  médecin  privé  de 
Mesdames  de  France. tantes  de  Louis  Seize. 
L'on  a  voulu,  de   ce  fait,   prouver  l'au- 

(1)  Nota.  Le  journal  La  Légitimité  a  traité 
déjà  le  sujet  il  y  a  quelques  années. 


thenticité  de  l'acte  de  décès,  en  disant 
que  le  D""  de  la  famille  Royale  avait  dû 
inévitablement  connaître  le  Dauphm  avant 
son  emprisonnement  au  Temple. 

Pourquoi  donc  Jeanroy,  l'homme  im- 
portant du  quatuor,  le  Docteur  par  excel* 
lence  choisi  pour  convaincre  le  public 
d'alors  et  celui  d'aujourd'hui,  n'a-t-il  pas 
dit  ce  simple  mot  :  «  le  l'ai  connu  jadis, 
et  je  le  reconnais  t  » 

Pourquoi  Jeanroy,  comme  son  confrère 
Lassus,  restent-ils  muets,  se  glissant  en 
comparses  derrière  leurs  collègues  déjà 
si  prudents.'^ 

A  ceci,  une  seule  réponse  s'impose  : 
Jeanroy  s'est  tu  :  i"  parce  qu'il  n'a  pas 
reconnu  Louis  XVII  dans  l'enfant  mort 
qu'on  lui  présentait  ;  1°  parce  qu'il  n'a 
pas  osé  affronter  le  terrible  dilemme  qui 
s'ouvrait  devant  sa  déclaration.  En  effet, 
s'il  disait  :s<  C'est  Louis  XVII  »,il  risquait 
fort  d'être, un  jour,  accusé  d'imposture,  si 
la  vérité  venait  plus  tard  à  éclater.  S'il 
disait  :  \<  Ce  nest  pas  Louis  XVII  »,  il 
risquait  la  guillotine,  à  peine  refroidie 
depuis  le  9  thermidor. 

Pris  entre  deux  feux,  Jeanroy  s'est  tu. 
Après  les  cent  dix  ans  écoulés  depuis 
lors,  ce  silence  l'accase  et  l'accusera  de 
plus  en  plus,jusqu'à  l'éclosion  de  la  pleine 
lumière. 

En  présentant  ces  quelques  remarques 
aux  lecteurs  de  r/«/c/mrV/rt/>^,  nous  ne  pré- 
tendons point  avoir  résolu  le  problème. 
Qu'il  nous  suffise  d'avoir  attiré  leur  atten- 
tion sur  une  hypothèse  que  l'avenir  seul 
peut  changer  en  certitude. 

Valleyres. 

Louis  2IV1L  Sa  mort  au  Tenxple 

(T.  G.,  534  ;  XXXIX  à  Ll;  LU,  15,60,182, 
232,293,339). — Je  ne  voudrais  pas  contri- 
buer à  allonger  une  discussion  qui,  après 
avoir  rempli  les  journaux,  menace  aussi 
de  remplir  les  colonnes  de  Ylntennédiaire^ 
mais  je  demanderai  à  M.  Radiguet  com- 
ment la  reconnaissance  du  nom  de  Bour- 
bon aux  Naundorff,  faite  en  1863  parles 
Etats  Généraux  de  Hollande,  même  à  49 
voix  de  majorité,  sur  des  titres  qu'on  n'a 
pas  publiés,  comment  les  actes  de  l'état 
civil  à  Maëstricht,  et  comment  l'existence 
d'une  épitaphe  sur  une  pierre  tombale 
n'importe  où,  peuvent  prouver  la  légiti- 
mité de  ces  personnages,  juger  définiti- 
vement une  question  si  obscure  et  si  jn- 
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certaine,  et  imposer  cette  conviction  à  la 
France. 

Si  pareille  aventure  se  fût  présentée  en 
Angleterre,  en  Russie,  ou  en  Allemagne, 
la  Chambre  des  députés  français  aurait 
beau  proclamer,  même  unanimement,  la 
légitimité  du  prétendant  anglais,  russe 
ou  allemand,  je  ne  crois  pas  que  cette 
délibération  eut  fait  grand  effet  dans  ces 
pays-là.  et  qu'on  lui  eut  donné  le  privi- 
lège de  l'infaillibilité  au  point  de  clore  la 

bouche  à  tous  les  opposants.       Lhslie. 

* 

♦  » 

Sous  ce  titre,  le  professeur  M.  Radi- 
guet  nous  donne,  dans  le  n"  1085,  co- 
lonnes 232  à  236,  un  judicieux  article 
qui  nous  prouve  qu'il  a  sérieusement 
étudié  cette  passionnante  Qjieslion  histo- 
rique. Il  conclut  par  ces  lignes  : 

Donc,  en  dépit  de  toutes  assertions  con- 
traires, Louis  XVIII  n'était  qu'un  usurpateur, 
le  plus  vil  de  tous  ;  et  quant  à  son  neveu 
Louis  XVll,  sauvé  du  Temple,  n'importe 
comment,  je  maintiens  mordicus  qu'il  n'est 
autre  que  l'infortuné  Naundorff. 

A  l'appui  de  cette  assertion  sur  Louis 
XVIII,  qu'il  me  soit  permis  de  citer  aussi 
l'opinion  de  Chateaubriand. 

On  peut  lire  dans  son  ouvrage  :  Le 
Congrès  de  Vérone,  Paris.  Delloye,  1838, 
pages  431  432  du  deuxième  volume,  ces 
ces  lignes  textuellement  imprimées  : 

L'empereur  Alexandre  avait  demandé  au 
congrès  un  autre  roi  que  Louis  XVIII. 

Si  celui-ci,  en  venant  s'asseoir  aux  Tuile- 
ries, ne  se  fut  hâté  de  voler  son  trône,  il 
n'aurait  jamais  re'gné. 

Il  me  semble  que  Chateaubriand  était  à 
même  de  savoir  bien  des  choses,  or,  il 
n'a  pas  employé  le  mot  saisir,  mais  voler 
est  le  terme  que  chacun  peut  lire  dans  le 
susdit  ouvrage. 

Victor  Déshglise. 

•  * 

11  convient  de  relever  un  article  de 
M.  Ernest  Daudet  publié  dans  le  Temps 
du  15  août  1905.  M.  Ernest  Daudet  y 
commente  d'importants  documents  iné- 
dits :  c'est  la  correspondance  échangée 
entre  Charcttc  et  Louis  XVIII. 

Dans  l'une  de  ces  lettres.  (S  juillet  1795), 
Louis  XVIII  annonce  à  Charettc  que  la 
Providence  —  à  la  mort  de  son  neveu 
(Louis  XVII)  au  Temple  —  vient  de  le 
placer  sur  le  trône. 

Charette  répond  le  18  août  '^  à  Sa  Ma- 
jesté Louis  XVIII  i>  : 


«  Sire  j'ai  vu  la  lettre  que  votre  majesté  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrire  de  Vérone,  le  8 
juillet  dernier.  Quelle  satisfaction  pour  mes 
braves  compagnons  d'armes  et  pour  moi 
d'apprendre  par  vous-même  que  le  trône  de 
saint  Louis  et  d'Henri  IV   n'est  plus  vacant.» 

M.  Ernest  Daudet  tire  de  cette  lettre 
la  conclusion  suivante  : 

Il  m'est  impossible  de  ne  pas  faire  remar- 
quer combien  elle  est  importante  et  décisive 
en  ce  qui  touche  la  question  Louis  XVII. 
Les  partisans  de  la  survivance  ont  toujours 
aflirmé  que  l'enfant  royal,  tiré  du  Temple,  a 
été  conduit  à  l'armée  de  Charette,  qu'elle  l'a 
reconnu  et  acclamé.  Or,  voici  une  lettre 
écrite  par  Charette  lui-même,  plus  de  deux 
mois  après  la  date  assignée  à  la  mort  ou  h  la 
délivrance  du  petit  roi.  Cette  lettre,  adressée 
à  «  Sa  Majesté  Louis  XVIII  »,  Charette  l'eût- 
i!  écrite  s'il  avait  reçu  l'enfant  des  mains  de 
ses  libérateurs  et  s'il  l'avait  fait  reconnaître  et 

proclamer  par  son  armée  ? 

* 

»  * 
L'un  des  libraires  les.4)lus  intelligents 

et  les  plus  lettrés  de  Paris, M.  Lucien  Duc, 
publie,  dans  La  Province  dont  il  est  l'édi- 
teur, une  série  de  travaux  sur  Louis  XVII. 

L.  DE  Leiris. 

"Vendée  (Quel  fut  le  chiffre  des 
victimes  dans  les   guerres  de  la) 

(LI,  10,  ;  LU,  186).  —  Cette  rubrique 
a  été  omise  dans  la  Table  des  matières 
du  tome  Ll  ;  prière  de  la  rétablir,  co- 
lonne 1034.  Prière  aussi  de  corriger  Ver- 
latnm  final  qui  doit  renvoyer  au  tome  L 
et  non  au  tome  L 

La  descendance  du  duc  de  Berry 
(XXXIX  ;  XLVl  a  XLLX)  —J'ai  lu  quel- 
que  part  que  le  duc  d'Orléans,  plus  tard 
Louis-Philippe  l"",  protesta  contre  la  légi- 
timité du  fils  posthume  du  duc  de  Berry, 
en  1820,  par  une  lettre  acerbe. 

Qiielque  aimable  collaborateur  de  1'/»- 
tcrmcdiaire  pourrait-il  me  donner  des 
renseignements  sur  ce  fait  et  m'indiqucr 
où  l'on  pourrait  trouver  cette  protestation 
ou  dans  quel  ouvrage  elle  est  insérée  ^ 

O.  Veillet. 
« 

*  * 
Le  vicomte  de  Rciset,  avec  un  rare  ta- 
lent et  un  grand  souci  de  la  vérité,  a 
tranché  dernièrement,  dans  son  fort  cu- 
rieux et  intéressant  livre  :  Les  enfants  du 
duc  de  Bcrry\  la  question  du  prétendu 
mariage  du  duc  de  Berry  et  d'Amy  Brown. 
11  ne  peut  désormais  subsister  aucun  doute 
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sur  la  nature  libre  de  cette  union,  si  long- 
temps controversée  dans  le  monde  et  dans 
la  Presse.  Mais,  parmi  les  enfants  natu- 
rels attribués  au  galant  duc,  M.  de  Reiset 
enregistre,  «  pour  mémoire  »  chapitre 
xxxui  «  une  fille  anonyme,  dont  le 
fils  qui  porte  le  nom  d'un  des  compagnons 
de  la  duchesse  de  Berry  en  Vendée,  a  été 
rejoindre  à  Rome,  la  veille  de  Mentana, 
M.  de  Charette.  Prisonnier  dans  la  ville 
éternelle,  il  a  fait  bravement  la  campagne 
de  1870-1871  dans  les  rangs  des  Zoua- 
ves Pontificaux  ». 

Cet  anonymat  ne  nous  semble  voulu 
que  pour  piquer  la  curiosité  de  ceux  qui, 
comme  nous,  aimerions  à  le  percer,  ce 
voile  léger,  placé  là  pour  être  déchiré. 
Sans  doute,  parmi  les  zouaves  pontificaux 
survivants,  il  en  est  au  moins  un  sous  les 
yeux  duquel  cette  question  pourra  tom- 
ber. Nous  le  prions  d'avoir  l'obligeance 
de  nous  dévoiler  le  nom  «  connu  dans 
l'aristocratie»  du  prétendant  à  une  descen- 
dance illustre  quoiqu'illégitime.  E. 

Chaussées  de  Brenault  (LU,  217, 
349).  —  La  légende,  qui  n'est  pas  toujours 
d'accord  avec  la  critique  historique,  donne 
à  quelques-unes  de  nos  anciennes  voies  le 
nom  de  la  célèbre  reine  d'Austrasie. 
«  Brunehaut,  dit  le  Dictionnaire  de  Bes- 
cherelle,  fit  réparer  les  chemins  de  la 
Bourgogne.  La  tradition,  qui  rappelle  les 
événements,  mais  qui  les  altère  souvent, 
lui  attribue  à  tort  l'honneur  d'avoir  cons- 
truit les  routes  romaines  que  l'on  trouve 
dans  différents  endroits  du  nord  de  la 
France.  Le  peuple  les  nomme  chaussées  ou 
levées  de  Brunehaut  >/. 

Criquiers,  un  village  du  canton  d'Au- 
male  (Seine-Inférieure),  est  traversé  par 
plusieurs  voies  antiques  parmi  lesquelles 
il  en  est  une  appelée  la  Chaussée-Bninehaut. 

Dans  le  fonds  du  chapitre  de  la  cathé- 
drale de  Rouen  (Archives  de  la  Seine-In- 
férieure, G.  39S4),  une  pièce  datée  de 
1489,  mentionne  aussi  à  Saint-Antoine 
la  Cauchéc  Brunehanlt  qui  n'est,  sans  doute, 
que  le  prolongement  de  celle  que  je  viens 
d'indiquer. 

QU/tSITOR. 

* 

*  * 
Il  existe  plusieurs  anciennes  voies  en 

Picardie  et  en  Ile-de-France,  qui   portent 

le    nom    de  chaussée   de   Brunehault  en 

souvenir  de  cette  reine.  Je  n'ose  dire  que 


Brenault  est  une  corruption  de  ce  nom, 
mais  la  consonnance  de  ces  deux  mots  peut 
être  remarquée,  Jehan. 

L'Invincible  Armada  ("LU,  16?). — 
je  signale, à  propos  de  V Invincible  Armada, 
une  étude  détaillée  de  M.  Georges  Con- 
tesse,  parue  dans  les  numéros  d'août  de 
la  Revue  Marne. 

Je  souhaiterais  savoir,par  la  même  occa- 
sion, quelle  part  a  l'imagination  dans  la 
mirifique  description  que  Victor  Hugo 
donne  de  la  fameuse 
vrage  Le  Rhin  ? 


flotte  dans  son  ou- 
Ch.F. 


Les  bénédictins  Francs-Maçons 

(Ll,  58,  i8i,  243,  292,  343,  408, 
=;i8,  687,  741,  791,  851,  970).  —Je 
viens  de  relire  les  divers  articles  publiés 
sous  ce  titre  dans  \' Intermédiaire  et  suis 
heureux  de  pouvoir  fournir  à  monsieur 
J.-G.  Bord  une  note  à  joindre  à  son  tra- 
vail sur  les  loges  qui  comptaient  des  ecclé- 
siastiques parmi  leurs  membres. 

j'ai  sous  les  yeux  le  tableau  imprimé 
des  membres  qui  composaient  la  Loge  de 
la  Modeste,  à  l'or  .'.de  Lille,  en  Flandre, 
au  24  juin  1786. 

Le  Vénérable  de  la  Loge  était  le  F  .'. 
Guy-Louis-Henri  de  Valory.  chanoine  de 
l'Eglise  de  Saint-Pierre  à  Lille.  Le  pre- 
mier surveillant, S.'.  P.*.  R.*.  G.',  le  F.'. 
Claude-Aimable  Roussignol  Prêtre  M^  de 
Musique  de  Saint-Pierre  de  Lille. 

L'abbé  Mohl. 

Communion  après  avoir  pris  des 

aliments  (LU, 163, 355). — J'ai  eu, comme 
amie  de  pension, une  jeune  fille  qui  avait 
l'autorisation,  et  de  notre  mère  générale, 
et  de  son  confesseur,  de  prendre  quelque 
chose  avant  de  communier  ;  en  l'espèce, 
c'était  un  croissant  et  une  tablette  de 
chocolat.  Je  suis  absolument  certaine  de 
ce  fait.  Mon  amie  avait  eu  cette  permis- 
sion à  cause  de  sa  très  faible  santé,  elle 
est  morte  poitrinaire  à  20  ans.  C'est  le 
seul  exemple  que  je  connaisse,  mais 
je  suis  persuadée  que  ce  n'est  pas  rare, 
car  l'Eglise  est  très  tolérante,  quoi  qu'on 
dise. 

Edmée  Legrand, 

Les  tambours  ;  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  contre  eux  (Ll  ;  LU,  19,  74, 
324). — L'empereur  en  18 12.  —  A  propos 
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de  cette  question,  notre  collègue  H. CM. 
en  pose  une  autre  :»»  Napoléon  est-il  parti 
de  Smorgoni  le  5  décembre  1812,  en 
traîneau  ou  en  berline  ?  » 

La  réponse  est  facile  ;  l'Empereur  s'est 
servi  de  ce  double  moyen  de  locomotion. 

Voici  ce  que  dit  Ségur  bien  placé  pour 
être  admirablement  renseigné  : 

«  Lui  et  Gaulai ncourt  s'enfermèrent 
dans  une  voiture,  un  mamelouck  et 
Wonsovitcli,  capitaine  de  sa  garde,  en 
occupaient  le  siège  ;  Duroc  et  Lobau  le 
suivirent  dans  un  traîneau  ». 

Jusqu'à  Wilkowiski,  Napoléon  continua 
sa  route  dans  sa  voiture  ;  il  la  remplaça 
à  cet  endroit  par  un  traîneau  que  lui 
donna  un  gentilhomme  polonais  nommé 
Wibiski. 

Quant  au  général  Dirk  van  Hogendorp, 
aide  de  camp  de  l'Empereur,  qui  a  laissé 
d'intéressants  mémoires,  il  n'était  pas  à 
Smor^oni  au  moment  du  départ,  il  man- 
qua Napoléon  de  quelques  instants  à 
Wilna.  mais  il  a  en  eilet  protesté  contre  la 
légende  d'un  départ  furtif  en  traîneau. 
Telle  est  la  vérité  sur  ce  minuscule  point 
d'histoire,  si  quelque  chose  est  minuscule 
quand  il  s'agit  de  l'Empereur.     GÉo.L. 

Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (LU,  276).  — Je  ne  con- 
nais en  Côte-d'Or  que  deux  châteaux 
dans  ce  cas  ;  celui  de  Grancey-le-Chà- 
teau,  appartenant  à  la  famille  de  Mandat- 
Grancey,  qui  porte  un  titre  comtal.  C'est 
une  ample  et  noble  construction  du 
xvii"  siècle,  mais  qui  englobe  encore  à 
l'intérieur  quelques  parcelles  du  château 
primitif,  dont  l'enceinte  ancienne  forme 
une  terrasse  étendue  avec  fossés  du  côté 
du  bourg,  et  chapelle  castralc  trè»  impor- 
tante. 

Et  celui  de  Saint-Seine  sur  Vingeanne, 
propriété  familiale  des  le  Gouz  de  Saint- 
Seine,  dont  l'ainé  a  le  titre  de  marquis. 
Le  château  primitif  était  un  rectangle 
armé  de  quatre  tours  qui  subsistent  en- 
core, mais  le  corps  de  logis  principal  a 
été  absolument  modernisé  il  y  a  deux 
siècles. 

Mon  compatriote,  confrère  et  ami  du 
Clos  des  Erables,  qui  connaît  comme 
personne  les  ficfs,  les  blasons  et  les  gé- 
néalogies des  familles  bourguignonnes, 
en  sait  probablement  davantage. 

H.  C.  M. 
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je  connais,  en  Bourgogne,  deux  familles 
d'origine  chevaleresque  indiscutable,  pos- 
sédant encore  les  châteaux  dont  elles  por- 
taient le  nom  au  xv'  siècle  :  les  familles  de 
Laguiche  et  de  Villers  la-Faye.  Je  ne  crois 
pas  qu'il  en  existe  d'autres  —  les  familles 
soi-disant  parlementaires  ayant  uniforme^- 
ment  pour  aïeux  des  marchands,  en  dépit 
des  certificats  de  d'Ho/.ier  et  autres  par- 
rains complaisants. 

11  n'est,  bien  entendu,  pas  question  des 
fantaisistes  ayant  récemment  ajouté  à 
leur  nom  celui  de  leur  château. 

NOLLIAC. 


Parmi  les  anciennes  familles  françaises 
ayant  conservé  le  château  dont  leurs  ancê- 
tres étaient  les  seigneurs,  il  y  a  une  branche 
de  Tillustre  famille  de  Laval,  qui,  après 
avoir  habité  Montpellier,  se  fixa  au  Puy- 
en-Vclay,  au  xvui*  siècle. 

Jean  de  Laval,  en  effet,  avait  acquis  la 
baronnie  d'Arlempdes  sur  les  confins  du 
Velay  et  du  Vivarais,  dont  le  château-fort, 
aujourd'hui  en  ruines,  situé  sur  un  roc 
basaltique,  dans  les  gorges  de  la  Loire, 
au  village  de  ce  nom,  appartient  encore 
au  dernier  représentant  de  cette  famille 
et  porte  le  nom  de  sa  baronnie  joint  au 
nom  patronymique. 

Malgré  la  Révolution,  le  château  d'Ar- 
lempdes est  resté  la  propriété  de  la  même 
famille  ;  car  le  bisaïeul  du  possesseur  ac- 
tuel, Louis  de  Laval,  vivant  au  moment 
du  cataclysme  politique  et  alors  lieute- 
nant au  régiment  de  Beauce,  obtint,  grâce 
au  dévoûment  d'un  ancien  officier  de  sa 
maison,  un  certificat  de  civisme  qui  lui 
sauva  la  vie  et  lui  permit  d'employer  son 
épée  à  la  défense  de  sa  patrie. 

Jean  de  Laval  avait  aussi  acquis  la  vi- 
comte de  Beauport  dont  le  château-fort, 
également  en  ruines,  non  loin  du  précé- 
dent et  aussi  dans  les  gorges  de  la  Loire, 
au  village  de  Goudct-en-Velaye,  n'ap- 
partient plus  à  la  famille. 

Jean  de  Laval,  qui  était  aussi  seigneur 
de  Vielprat  et  d'autres  places,  remplissait 
au  Puy  les  charges  de  Juge  Mage  et  de 
premier  Président,  lieutenant  général  d'é- 
péc  en  la  Cour  et  siège  présidial  du  Puy- 
cn-Velay  où  il  mourut  en  1750,  et  fut 
inhumé  en  la  chapelle  des  R.R.  P.P.  Do» 
niinicains  de  cette  ville. 

Un  Intermédiairiste. 
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M.  le  comte  de  Saint-Saud,  dans  sa  no- 
menclature des  châteaux  de  la  Dordogne, 
omet  de  mentionner  celui  de  Monbazillac, 
à  la  famille  de  Bacalan  depuis  le  xvi«  siècle. 

C.  P.  V. 

Baptême  (Xlvil  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU, 
129,  247),  —  On  peut  ajouter  aqx  pré- 
noms géographiques  : 

C\\2ir\QS- Belgique- Hollande  de  la  Tré- 
moïUe,  prince  de  Tarente  et  de  Talmont  ; 

Lo-dh-Latiguedoc  de  la  Croix  de  Castries  ; 

Marie-5£'//j/e't';7;-Ferdinande  de  Laute  ; 

Louis  IViarie-;6r^/i7»;;j  Dominique,  duc 
de  Chabot.  Mac-Ivor. 

*  •        , 

Encore  à  ajouter  aux  prénoms  géogra- 
phiques ; 

Cornelia-Govertha-Elisa-Z««c/-Prt;a  de 
Stuers,  née  1837,  fille  du  licut.  général  de 
l'armée  Indo -Néerlandaise,  chevalier 
P.  V.  H.  A.  de  Stuers.  M.  G.  W. 

♦  * 

Du  catalogue  Charavay  : 

La  CtciLiA  i  Napoléon),  aventurier,  qui  servit 
Garibaldi  en  Sicile,  colonpl  pendant  la  guerre 
dâ  1R70-1871,  général,  commandant  les  forts 
du  Sud  pour  la  Commune  de  1871,  1872,2  p. 
in-8. 

l-,  a.  «.  5  août  1.S72. 

il  annonce  qu'il  vient  d'être  père  d'un  gros 
garçon  qu'il  a  nommé  Viiidex-Çk3.teaudun . 

P'Alerabert  et  les  faramas  (LII, 
331).  —  Tout  3u  plus  n'était-ce  que  de 
Vassiduitê  —  par  afilnité  d'esprit  —  qu'il 
avait  pour  madame  du  Défiant,  quand 
mademoiselle  de  Lespinasse,  dame  de 
compagnie  de  la  marquise,  le  lui  enleva. 
Au  contraire,  il  semble  être  de  notoriété 
publique  que  d'Alembert  ne  fut  qu'une 
fois  amoureux  dans  sa  vie,  et  que  ce  fut 
de  mademoiselle  de  Lespinasse.  Amour 
malheureux,  d'ailleurs,  la  cruelle  ne  ré- 
pondant à  l'infortuné  que  par  une  ty- 
rannie de  tous  les  instanjs,  le  prenan!; 
pour  confident  de  la  double  passion  qu'elle 
avait  à  la  fois  pour  fvl.  de  Guibert  et  pour 
M.  de  Moria  ;  l'envoyant  même  à  la  poste 
chercher  les  lettres  qu'elle  recevait  de  ces 
deux  galants.  Et  pourtant,  le  célèbre  écri- 
vain avait  été  l'artisan  de  ses  succès  quand, 
elle  aussi,  voulant  avoir  son  salon,  il  lui 
amena,  dans  ce  modeste  local  entretenu 
par  les  1500  livres  qu'elle  tenait  de  la 
cassette  de  Louis  XV,  Voltaire,  le  prési- 


dent Hénault,  Gibbon,  Horace  'Walpole  et 
tant  d'autres,  réputés  par  leur  esprit  et  le 
charme  de  leur  causerie. 

Lucien  Lambeau. 

Audcoud,  peintre  ou  lithogra- 
phe (LU,  277).  —  Le  Dici.  des  artistes 
français  an  XIX'  siècle  de  Gabet  ne  cite 
pas  cet  artiste.  En  tout  cas,  il  est  proba- 
ble qu'il  se  nommait   Audeoud   et    non 

Audcoud.  CÉSAR  BlROTTEAU. 

Portrait  de  Mme  de  Baibi  (LII, 
331). —  je  ne  crois  pas  qu'il  existe  au- 
cun portrait  gravé  de  madame  de  Balbi, 
mais  elle  a  été  peinte  par  un  maître  du 
xviii*  siècle.  Ce  très  beau  portrait  à  l'huile 
appartient  à  Tun  de  ses  petits-neveux  qui 
a  bien  voulu  m'autoriser  à  le  reproduire 
et  à  le  faire  figurer  dans  le  volume  com- 
mencé depuis  longtemps  déjà,  que  je  ter- 
mine en  ce  moment  sur  Mme  de  Balbi  et 
Mme  de  Polastron. 

Vicomte  de  RpiSET, 

Béard  du  Dézert  (LII,  166).  —  Je 
ne  connais,  de  du  Dézert,  que  Desdevises 
du  Dézert,  auteur  de  Comment  on  doit 
voyager,  de  Le  Sol  français  à  travers  l'his- 
toire, etc.. 

L'abbé  Ssmier  (LI,  726,  861,  953  ; 
LII,  24)-  —  L'abbé  Deniau,  qui  fut  le 
confident  d'une  foule  de  survivants  de  la 
Vendée  militaire,  dit,  à  propos  de  l'abbé 
Bernier  : 

Je  crois  que  le  jugement  porté  sur  lui  par 
un  de  ses  confrères,  M.  Cantiteau,  curé  du 
Pin-en-Mauges,  qui  se  cachait  à  quelques 
lieues  seulement  de  sa  retraite  et  qui  eut  né- 
cessairement des  rapports  avec  lui,  pariît 
se  rapprocher  le  plus  de  la  vérité,  s  il  n'est 
pas  le  seul  véridique. 

[Histoire  de  la  Vendée^   t.    iv,  p.  406), 

Or,  voici  ce  qu'orj  trouve  textuelle- 
ment dans  les  Mémoires  du  curé  Cantj- 
teau  : 

M.  Bernier  rendit  d'abord  quelques  services 
par  les  lumières  de  son  esprit.  Au  fond,  il 
fut  peu  utile  ù  la  cause.  Il  avait  la  déman- 
geaison de  prêcher  la  troupe  avant  les  actions 
qui  pouvaient  être  importantes,  et  on  remar- 
qua que  ses  sermons  étaient  le  présage  de 
mauvais  succès.  Jamais  il  n'a  eu  une  grande 
influei'ce  sur  le  soldat  et,  à  la  fin,  il  avait 
perdu  toute  considérât io7i  et  tout  crédit  zu- 
piés  de  la  masse  des  habitants.  A  l'armée, 
la  plupart  des  chefs  Ip  détestaient.    Ue  gou- 
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vernement  lui  supposa  une  autorité  dans  le 
pays  beaucoup  plus  grande  qu'il  ne  l'avait. 
Au  vrai,  elle  était  devenue  nulle,  et  le  peu- 
ple avait  eu  raison,  parce  que  M.  Beriiier 
rapportait  /oui  à  son  intcrct  particulier  et  à 
son  ambition. 

Instigateur  outré  de  la  guerre,  tant  qu'elle 
fut  pour  lui  le  seul  moyen  de  sûreté  ou  de 
paraître,  il  en  entretint  le  flambeau,  et  vou- 
lut même  le  rallumer  dans  un  temps  où  il 
était  visiblement  impossible  de  la  soutenir, 
comme  à  l'époque  de  sa  lettre-circulaire  aux 
prêtres  catholiques  pour  leur  faire  cesser 
l'exercice  du  culte  public  qu'ils  avaient  re- 
pris. 11  eut  le  déplaisir  de  la  voir  sans  effet. 
De  nouvelles  vues  et  l'espérance  de  se  ré- 
concilier, de  s'avancer  même  avec  le  gouver- 
nement le  firent  changer,  non  pas  de  système, 
7nais  de  conduite.  De  là,  son  empressement 
et  son  adresse  à  s'immiscer  dans  les  dernières 
négociations  pour  la  paix,  dont  on  avait  voulu 
l'exclure.  QLioiqu'il  ait  fait  véritablement  le 
bien  en  cette  occasion,  il  ne  lui  en  est  dû  au- 
cune obligation,  parce  qu  il  ne  le  faisait  que 
pour  son  avancement  personnel _ 

je  n'ai  rien  à  dire  de  ses  relations  avec 
Mme  de  la  Paumelicre,  ni  de  la  division 
qu'on  l'accuse  d'avoir  souftlée  entre  M,  Cha- 
rette  et  Stofflet.  Sur  des  points  aussi  graves, 
il  faut,  pour  avancer  quelque  chose  ou  l'ac- 
créditer, avoir  des  données  plus  siues  que  je 
n'en  ai. 

Dans  une  lettre  écrite  au  comte  d'Ar- 
tois, le  14  janvier  1800,  et  publiée  par 
Y  Anjou  Historique  (5*  année,  p.  203), 
Jean  Soyer,  ex-major  général  de  l'armée 
de  Stofflet,  est  encore  beaucoup  plus  dur 
pour  l'abbé  Bernier,  surtout  au  point  de 
vue  de  la  moralité. 

On  sait  que  l'ancien  curé  de  Saint-Laud, 
devenu  évèque  d'Orléans,  brûla,  avant  de 
mourir,  les  mémoires  qu'il  avait  rédigés 
sur  les  événements  de  la  Vendée  militaire. 
A  en  juger  par  les  quelques  Notes  de 
Mgr  Bernier  recueillies  dans  V Anjou  His- 
torique (3*  année),  cette  destruction  — 
très  probablement  imputable  à  un  re- 
mordsde  conscience  —  me  semble  plutôt 
heureuse  pour  la  mémoire  de  l'auteur, 
car  l'impartiale  indiscrétion  de  YAujon 
Historique  m'a  permis  de  prendre  labbé 
Bernier  en  flagrant  délit  de  mensonges 
multiples  :  j'en  donnerai  proclininement 
la  preuve,  dans  le  second  volume  de  la 
biographie  de  Marigny. 

Henri  Bourgeois, 
Directeur  de  la  Vendée  Historique. 


Bruodinet  Couturier  (LU,  331). — 
Consulter  les  Archives  de  la  Bastille,  le  pré- 
cieux recueil  de  Ravaisson,  si  dignement 
continué  et  bientôt  achevé  par  son  neveu 
Louis  Ravaisson-MoUien. 

L'affaire  Bruodin  et  Couturier  —  un 
crime  célèbre  qui  fit  alors  grand  bruit 
et  qui  est  bien  oublié  aujourd'hui  —  cons- 
titue, à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  un 
des  dossiers  les  plus  importants  des  Ar- 
chives de  la  Bastille.  d'E. 


Portrait 

(LU,   217). 

portrait,  par 


du    comte    de    Buffon 

—  M.  D.  C.  trouvera  le 
lui  recherché,  dans  ce  vo- 
lume :  Buffon,  sa  famille,  ses  collaborateurs 
et  ses  familiers.  Mémoires  par  M.  Humhert- 
Ba:(ile,  son  secrétaire,  mis  en  ordre  et  anuo- 
tés  par  M.  Henri  Nadault  de  Buffon.  Pa- 
ris, VveJ,  Renouard,  in-8°,  1863. 

Cet  ouvrage  renferme  cinq  petits  por- 
traits dessinés  en  bustes,  médaillons  ova- 
les, gravés  en  taillé  'douce,  sur  acier  : 
Buffon^  1707  -}-  1788,  De  profil,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans.  Sauvage  pinx,, 
E,  Rosotte  sculps;  — La  comtesse  de  Buffon, 
née  Marie-Prançoisc  de  Saint-Belin.^  1732 
f  1769.  De  face,  sans  nom  d'auteur, 
E.  Rosotte  sculps.  ;  —  Le  comte  G.-L.-M. 
Lcclerc  de  Buffon,  fils,  1764  ■^  1793.  De 
profil,  en  costume  de  Major  du  Régiment 
d'Angoumois.  Sauvage  pinx.  E.  Rosotte 
sculps.  ;  —  Le  Chevalier  de  Buffon,  frère 
de  Buffon,  colonel  des  Gardes-Lorraines, 
1734  I1825.  De  face,  sans  nom  d'auteur, 
J.  Levasseur,  sculps..  —  lAme  Nadault- 
de  Buffon^  sœur  de  Buffon,  et  grand- 
mère  de  l'érudit  éditeur  du  présent  vo- 
lume, 1746!  1832.  Charmant  petit  por- 
trait, d'une  jolie  femme,  pleine  de  distinc- 
tion. De  face,  sans  nom  d'auteur,  J.  Levas- 
seur sculps. 

Tous  ces  portraits,  quoique  très  fine- 
ment exécutés,  comme  gravure,  par  des 
artistes  d'un  talent  renommé,  et  bien  que 
cependant  ils  soient  sortis  des  presses  en 
réputation  de  Ch.  Chardon  aine, de  Paris, 
ont,  tous  les  cinq,  le  même  défaut  :  celui 
d'avoir  été  tirés  sans  l'ombre  de  soin,  et 
d'être  restés  d'une  pâleur  de  chlorose, 
abominable. 

J'ai,  de  ce  même  ouvrage,  deux  exem- 
plaires, l'un,  imprimé  sur  papier  vélin 
mécanique  ordinaire,  l'autre,  sur  grand 
papier  vergé  de  Hollande  :  Dans  les  deux, 
le  tirage  de  ces  cinq  portraits,  tout  artis- 
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tiques  qu'ils  soient  par  eux-mêmes,  est 
uniformément  demeuré,  d'un  eflet  absolu- 
ment déplorable.  Ulric  R.-D. 

Chauvigny  de  Blot.  Sa  descen- 
dance iLll,  278I.  —  Pierre  de  Chauvi- 
gny de  Blot,  âgé  de  52  ans,  ancien  colo- 
nel du  régiment  de  Beauvais-infantcrie, 
chevalier  de  Saint-Louis,  demeurant  à 
Cusset  (Allier)  et  dont  l'émigration  fut 
constatée  le  i*' octobre  1793,  jouissait,  en 
1789,  sur  le  Ministère  de  la  guerre,  d'une 
pension  de  1.800  livres,  en  considération 
de  ses  services  et  pour  sa  retraite.  (Etat 
nominatif  des  pensions  sur  le  Trésor  Royal, 
imprimé  par  ordre  de  V  Assemblée  Nationale. 
Bibl.  nat.  (L.  f  81)  3,  tome  I,  page  423). 

On  pourrait,  par  lettre  sur  papier-mi- 
nistre et  non  affranchie,  demander  au 
Ministre  de  la  Guerre  communication  du 
dossier  correspondant  à  cette  pension, 
lequel  peut  contenir  des  renseignements 
sur  la  femme  et  les  enfants  du  titulaire, 
si  toutefois  ce  dernier  a  été  marié. 

Je  prie  le  demandeur  de  me  tenir  au 
courant  de  cette  recherche  pour  le  cas  où 
je  pourrais  encore  lui  être  utile. 

Th.  Courtaux. 

*  * 
Ce  vieux  nom  féodal  estencore porté  par 

deux    frères  :  l'un,   négociant  à  Troyes, 

est,  depuis  peu,   propriétaire  de  la  tour 

de  Gamay,  par  Saint-Aubin  (Côte-d'Or)  ; 

—  l'autre    est   aumônier   de  la  houillère 

d'Epinac  (Saône- et-Loire), 

Dont  Care. 

Condorcet  (LU,  281).  —  D'après 
Y  Annuaire  de  la  Noblesse  de  France  (  1874, 
p.  141),  ce  fut  le  père  du  conventionnel, 
Antoine  de  Caritat,  dit  le  comte  de  Con- 
dorcet, qui,  étant  en  garnison  dans  le  nord 
de  la  France,  épousa,  en  1741,  Marie  de 
Gaudry,  d'une  famille  de  Picardie.  Saint- 
Allais  (Nobiliaire  universel  t.  IV,  p.  238) 
et  Arbaumont  {Les  anoblis  de  Bourgogne) 
citent  une  famille  de  Gaudry  qui  portait 
pour  armes  :  d'azur,  au  chevron  d'or^  ac- 
compagné de  ^  moutons  passants  d'aigent, 
2  en  chef  et  i  en  pointe,  mais  elle  apparte- 
nait à  la  Bourgogne. 

Au  nom  de  Caudry  (nord  de  la  France) 
il  y  a  la  description  d'un  sceau  du  xiii^ 
siècle  dans  la  Revue  des  questions  héraldi- 
ques (t.  Vp.  754)  tni  lion  sur  un  semis  de 
billet  tes. 


Le  conventionnel  (Marie-Jean-Antoine* 
Nicolas  de  Caritat,  dit  le  marquis  de  Con- 
dorcet), avait  épousé  Sophie  de  Grouchy, 
t  fille  de  François-Jacques  de  Grouchy  et  de 
Marie-Gilberte-Henriette  Freteau  et  sœur 
du  maréchal  de  Grouchy.  Elle  mourut  le 
6  septembre  1822,  ne  laissant  qu'une  fille, 
Elisa  de  Caritat  de  Condorcet,  alliée,  en 
1807,  avec  Arthur  O'Connor,  général  au 
service  de  France,  dont  elle  resta  veuve  en 


1852. 


G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


La  mort  de  Paul-Louis  Courier. 

(T.  G.  244  ;  LI;  LU,  192)  —  La  veuve 
de  Paul-Louis  Courier  s'est  remariée 
et  a  eu  de  son  second  mari  un  fils  qui 
fut,  pendant  plus  de  25  ans,  le  secrétaire 
de  la  Société  de  géographie  de  Paris. 
Tout  le  monde  a  nommé  l'excellent  Char- 
les Maunoir,  mort  il  y  a  peu  d'années. 

G.  M. 

Famille    Crouy-Chanel  (LI  ;  LU, 

248).  —  On  consultera  sur  cette  ques- 
tion les  brochures  suivantes,  avec  autant 
de  fruit  que  d'intérêt.  Les  fils  d'Arpad 
par  Germain-Sarrut  (Paris,  Dentu,  1861), 

—  Les  Crouy-Chanel  et  leurs  adulateurs, 
par  le  baron  de  Coston,  (Paris,  Dentu,  s. 
d.  réponse  à  la  précédente).  —  Les  Arpad 
et  les  Crouy-Chanel,   par  le  même   1863. 

—  Preuves  des  extravagantes  prétentions 
de  la  famille  Chanel,  par  le  comte  du  Chas- 
tel  (Tournai,  Vasseur,  1875.) 

St-Saud. 

Voir  Les  Fils  d'Arpad,  étude  histo- 
rique par  Germain  Sarrut.  ancien  re- 
présentant du  peuple.  Paris,  Dentu, 
1861,80  de  212  pages.  Ce  livre  établit 
ft  les  TITRES,  les  DROITS  d'une  famille  tom- 
bée (les  Crouy-Chanel)  à  se  dire  fille, 
directement  issue  de  ces  rois  Huns  dont 
le  terrible  chef  se  proclamait,  lui-même, 
le  Fléau  de  Dieu  et  le  Marteau  du  monde.  » 

A.  S..  E 


Miss  Howard  (LU,  108).  —  M.  Ro- 
sey  pourra  trouver  quelques  renseigne- 
ments, malheureusement  très  courts,  sur 
miss  Howard,  dans  les  Mémoires  secrets 
du  XIX"  siècle,  du  vicomte  de  Beaumont- 
Vassy,  page  370.  Baron  de  G. 
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Lamartelière  (LI  ;  LU, 30,  19S,  301). 
>r—  Celte  famille  Marescot,  norniandc. 
3urait-elle  eu  un  rameau  blaisois  ? 

i6ï},  François  4e  IVlarescot,  seigneur 
des  Frétons  : 

166S,  M"  Emmanuel  de  Marescot,  che- 
valier, âeigneur  d'Eliln,  et  dame  Fran- 
çoise Guerry  (de  Blois),son  épouse, 

Adrifn  TmiiAi-'LT. 

Le  Pays  de  BourjolIy(LI;LII,i3S). 
—  Je  crois  que  M.  Louis  Calendini  a  in- 
diqué la  vraie  origine  de  cette  famille, 
qui  est  probablement  commune  avec  celle 
des  Pays  Mellier. 

Les  notices  de  ces  derniers  que  don- 
nent Carré  de  Busserolle  (Aivwrial  de 
Tonrninc,  739)  et  Gontard  de  Launay 
(Familles  des  maires  d'Angers,  11,63)  sont 
muettes  à  ce  sujet,  mais  elles  ne  remon- 
tent pas  assez  haut  pour  en  tirer  une  cou' 
clusion. 

M.  de  Magny  [Nobiliaire  Universeî^lU, 
i8t)  la  fait  sortir  de  la  même  souche  que 
les  branches  de  la  Riboisièrc  et  du  Teil- 
leul,  qui  étaient  en  réalité  bretonnes. 

M.  le  vicomte  Révérend  donne  bien  la 
filiation  de  ces  deux  branches  (Titres  Res- 
tauration, IV,  309  et  310"),  mais  seule- 
ment à  partir  du  commencement  du 
xviii'=  siècle,  c'est-à-dire  que,  même  de  ce 
côté-là,  la  question  demeure  insolue. 

Quoi  qu'il  en  soit, si  l'on  veut  se  ranger 
du  côté  de  l'opinion  de  Al.  de  Magny, 
dans  les  degrés  de  la  filiation  qu'il  donne, 
il  y  a  des  dates  tellement  rapprochées, 
qu"il  faut  conclure  que,  même  si  l'origine 
est  exacte,  la  filiation  ne  l'est  pas. 

En  voici  la  preuve  : 

Jean  le  Pays,  écuyer,  seigneur  du  Ples- 
sis-Villeneuve,  né  le  12  octobre  1672. 
épousa,  le  16  juillet  1699,  Renée  Rossi- 
gnol, de  Saint-Domingue,  dont  : 

Jean-Joseph  le  Pays,  mort  en  1719,  à 
Saint-DominRuc,  père  de  : 

René  le  Pays  du  Lude,écuyer,  qui  acheta 
Bourjolly  et  épousa  N.  Maissiot,  dont  : 

1)  Louis  Le  Pays  de  Bourjolly,  épousa 
Marie  Baudouin,  (ille  de  Jacques,  seigneur 
de  Marattes,  et  de  Marie  Massion,  mariés 
en  1687  (Haag,  La  France  Protestante,  I, 
1012).  dont  Henri,  père  de  Louis  Le  Pays 
de  Bourjolly,  et  aïeul  des  deux  généraux 
de  ce  nom,  décédés  sans  postérité, 

2)  N,  alliée  avec  N.  Pyvart,  comte  de 
Chastulé, 


3)  Renée,  femme  i»  de  Pierre  Hardoui- 
neau,  seigneur  de  Laudianière,  qu'elle 
devait  avoir  épousé  vers  1690  ;  2"  par 
contrat  du  6  août  1716,  de  Charles,  mar- 
quis de  Beauharnais,  et  morte  le  14  août 
1744  (Saint-AUais,  Nobiliaire  universel ^ 
XIX,  29  et  32). 

A-t-on  remarqué  ce  surnom  de  :  du 
Z,//t/t' attribué  par  M.  de  Magny  à  René  le 
Pa)^s  ?  Est-ce  qu'il  s'agit  de  son  pays 
d'origine,  ce  qui  confirmerait  l'hypothèse 
de  M.  Calendini  ? 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Les  Mao-Nab(Lll,  1 13,  252,  502). — 
J'ajouterai  ces  quelques  souvenirs  person 
nels  aux  renseignements  précédemment 
.donnés  sur  les  Mac-Nab. 

J'ai  été  leur  camaraJe  de  classe  en  1873 
et  1874, au  petit  séminaire  de  la  Chapelle- 
Saint-Mesmin,  près  d'Orléans.  Ils  étaient, 
je  crois,  jumeaux,  et  leur  ressemblance 
était  si  complète  qu'if'etàit  diiïicile  de  les 
distinguer.  L'uu  d'eux,  sinon  tous  les 
deux,  se  destinait  à  l'état  ecclésiastique  ; 
et  selon  l'usage  pratiqué  alors  dans  cet 
établissement,  portait  la  soutane,  dès  le 
petit  séminaire.  C'étaient, autant  qu'il  me 
souvient,  d'excellents  élèves,  sérieux  et 
appliqués,  où  rien  n'annonçait  le  futur 
auteur  de  Poèmes  incou<!;rns. 

Comte  de  Varai/.e. 


La  mort  de  caadarae  dô  Mçot- 
b?.zon(LI!,  49,  198,  303).  —  Il  est  par- 
faitement exact  que  Saint-Simon  a  com- 
mencé de  rédiger  ses  mémoires  environ 
quarante  ans  après  la  mort  de  Rancé  sur- 
venue en  1700.  Mais  il  faut  tenir  compte 
de  deux  choses  :  d'abord  que  l'auteur 
prenait  beaucoup  de  notes  au  jour  le 
jour,  ensuite  qu'il  était  étroitement  lié 
AVQC  l'abbé  de  Rancé  dont  il  fit  faire  le 
portrait  par  Rigaud.  Je  crois  donc  qu'il  y 
a  lieu  de  tenir  grand  compte  de  son  té- 
moignage quand  il  dit  tenir  de  Rancé  lui- 
même  qu'il  était  présent  à  la  mort  de 
madame  de  Montbazon. emportée  par  une 
rougeole  maligne  et  qu'il  n'y  avait  rien  de 
vrai  dans  l'anecdote  macabre  qui  courait 
déjà  le  monde. 

Qviand  on  sait  comment  naissent  et 
s'enracinent  les  légendes  dans  un  pays 
curieux  d'extraordinaire  et  de  romanes- 
que, surtout  quand  il  s'y  mêle  de  l'horrl- 
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ble,  on  ne  s'étqnnera  pas  de  la  formation 
et  de  la  persistance  de  celle-ci. 

H.  C.  M. 


Voir  \' Histoire  de  l'ahhé  de  Ranci,  par 
l'abljé  Dubois,, t.  I,  ch.  xx,  p.  117-124) 
où  il  est  fait  bonne  justice  du  romaneS' 
que  récit  de  Larroque,  '**• 

Nompar  de  Caumont  (XLV'l).  — 
En  feuilletant  Y  Intermédiaire  de  1902,  je 
vois  que  notre  collaborateur  T.  assure 
que  j  ai  tort  de  dire  que  Nompar  n'est 
pas  le  nom  patronymique.  Je  lui  serais 
très  reconnaissant  de  me  le  démontrer, 
documents  en  mains,  et  de  démontrer 
aussi  que  les  Caumont  de  l'Agenais  n'ont 
rien  à  voir  avec  les  Nompar  de  Caumont, 
ducs  de  la  Force.  Cela  lui  sera,  je  crains, 
bien  difficile. 

Comme  il  s'agit  d'une  famille  ducale 
française,  la  question  mérite  d'être  traitée 
à  fond,  par  lui  et  par  d'autres. 

La  CoussiÈRE. 

Famille  Pippolart  (LU.  222).  — On 
pourrait  trouver  sur  cette  famille,  de 
nombreux  renseignements  dans  les  arc'ni- 
ves  communales  de  Tournai.  Des  Pippc- 
hrt  furent  des  magistrats  de  cette  ville. 
La  généalogie  n'est^pas  faite. 

DE  Camiises. 

Famille  Rousseau  LU.  278).  —En 
18S6,  j'ai  donné  aux  archives  de  la  Société 
Dunoise  (fondée  en  1864  à  Chàteaudun) 
la  bulle  de  provision  pour  l'évêché  de 
Cûutances  en  faveur  de  Claude-Louis 
Rousseau,  vicaire  général  de  Paris,  oc- 
tro3'ée  par  le  pape  Pie  Vil  à  Rome,  à 
Sainte-.Marie  Mineure,  l'an  de  l'incarna- 
tion du  Seigneur  1S04,  la  veille  des  nones 
d'octobre,  la  cinquième  année  de  son  pon- 
tificat. (Pièce  originale  sur  vélin  avec  let- 
tres majuscules  ornées,  sceau  arraclié). 

Peut-être  trouverait-on  dans  cette  pièce, 
dont  je  n'ai  point  conservé  copie,  quel- 
ques-uns des  renseignements  désirés  .^ 

Actuellement  je  possède  encore  un  petit 
portrait  lithographie  (95"°'x65="»)  de  .Mgr 
Rousseau  —  évèque  d'Orléans  du  6  octo- 
bre 1807  au  7  octobre  18 10  —  publié  par 
Alphonse  Gàtineau.à  Orléans.  En  haut  de 
ce  portrait,  à  droite,  on  voit  un  écusson 
armorié  qu'il  m'est  impossible,  vu  ses  di- 
mensions exiguës  et  le  peu  de  netteté  de 


son  dessin,  de  déchiffrer  d'une  fas"on  plus 
précise  :  de  :  ..  à  (une  rose  tigée  çtfeuiUée 
au  naturel  ? )  au  franc-quartier  sénesire 
d'Evéquc-Kiron  de  l'Empire  ;  </<?  guiula  à  îa 
croix  alaisée  d'or  ;  au  p. il  d'argent  charge 
de  (^  hermines  ?)  brochant  sur  le  tout.  L'écu, 
orné  de  lambrequins,  est  sommé  d'un 
chapeau  pastoral  à  4  rangs  de  houppes  et 
accompagné  en  pointe  de  l'étoile  de  la  Lé- 
gion d'honneur  suspendue  au  cordon  de 
Tordre  brochant  sur  l'écu. 

Claude-Louis  Rousseau,  d'après  divers 
documents  que  j'ai  recueillis  autrefois  sur 
ce  prélat,  fut  promu  évêque  de  Coutan- 
ces,  étant  alors  qualifié  ancien  vicaire  gé- 
néral d'Alby,  par  arrêté  consulaire  du  19 
germinal  an  X  (9  avril  180?);  fut  rem" 
placé  à  Coutances  par  Mgr  Pierre  Dupont 
de  Poursat,  vicaire  général  dAngou- 
léme,  nommé  évêque  par  décret  im- 
périal du  16  mai  1807.  et  à  Orléans,  après 
sa  mort,  par  Jacques  Raillon,  chanoine  de 
de  Paris,  évêque  nommé  par  décret  impé- 
rial du  22  octobre  1810  ;  puis,  l'évêché 
étant  resté  vacant,  par  Pierre-.Marin  Rouph 
de  Varicourt,  curé  de  Gex,  nommé  par 
ordonnance  loj-aledu  15  septembre  1819. 

Une  amie  de  ma  famille,  petite-nièce 
de  l'abbé  Fauvel.  ami  et  grand-vicaire  de 
Mgr  Rousseau,  d'abord  à  Coutances,  puis 
à  Orléans,  possède,  outre  un  petit  portrait 
au  lavis  de  Mgr  Rousseau,  plusieurs  let- 
tres adressées  à  ce  prélat  par  Portalis,  Se- 
guier,  Fontançs,  ttc.  H.  de  G. 

Armoriai  du  i^'  Einpire,t.  IV  p.  18  j.  en 
précisant  la  cjate  de  son  décès  à  Blois,  le 
7  oçîobrç  1810.  R. 

Robert  Surcouf  était-il  descen- 
dant par  alhancô  de  Duguay- 
Trouin  ?  (LU,  49.  20^).  — La  note  pu* 
bliée  dans  ce  dernier  n"  n'est  pas  une  ré- 
ponse à  la  question  ;  quelques  dates  de 
filiation,  naissances  0.1  mariages,  seraient 
absolument  nécessaires  et  faciles  à  donner 
puisque,  d  après  son  auteur,  les  pièces  l'é- 
tablissant ont  été  réunies  et  présentées  au 
conseil  d'Etat  par  le  baron  Surcoût'. 

D'après  les  registres  de  l'état-civil  4e 
Saint-Malû,il  existe  bien  une  Guillemette 
de  Porcon,  née  le  23  août  1588,  mariée, 
en  1615,  à  un  Pierre  Trouin,  d'où  est 
sorti  le  fameux  lieutenant  général  des 
armées  navales,  qui  adopta  le  nom  de 
Buguay-Troiiin.  Et  la  deman4e  4  addition 
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de  nom  ne  pourrait  viser  en  réalité  que 
celui  de  Trouin. 

D'après  les  mêmes  registres,  il  n'est 
pas  absolument  démontré  que  Pierre  de 
Porcon, marié  vers  1610a  Jeanne  Richom- 
me,  et  dont  rarrière-petite-lîUe,  Guille- 
mette  de  Porcon,  mariée  le  12  août  1727 
à  Nicolas  Truchot,  fd'où  les  Surcouf)  fut 
bien  le  frère  de  la  dame  Trouin  de  1615; 
mais  il  était  très  vraisemblablement  son 
parent. 

Pourrait-on.  en  même  temps,  donner 
la  date  du  décret  impérial,  ou  de  l'ordon- 
nance royale  (car  il  n'existe  pas  aux  ar- 
chives du  sceau  de  France  de  lettres  paten- 
tes) du  titre  de  baron  conféré  à  Robert 
Surcouf  ?  Je  l'ai  vainement  cherché,  pour 
le  donner  dans  l'inventaire  de  ces  archives 
que  je  publie  et  je  n'en  ai  trouvé  de  tra- 
ces, sans  doute  sur  des  notes  fournies 
alors  par  les  intéressés,  que  dans  Potier 
de  Courcy. 

Tout  renseignement  à  ce  sujet  me  se- 
rait très  précieux.  Révkrend. 

Familles  de   Tourmignies  et  de 

Martignies(Lll,222,364).  —  La  famille 
de  Tourmignies,  branche  cadette  de  la  Mai- 
son à' Aigrevwnt^  porte  de  gueules,  à  la 
fasce  d'heimine.  Elle  s'est  alliée  aux  d'Assi- 
gnies  et  parait  avoir  perdu  ses  fiefs  prin- 
cipaux avant  la  fin  du  moyen  âge.  Sa  gé- 
néalogie n'est  pas  faite.  Il  doit  en  être  de 
même  pour  la  généalogie  de  la  famille 
DE  Martigny  ou  de  Martigmes.  Comme 
il  y  a  plusieurs  familles  de  ce  dernier  nom, 
il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  les  ar- 
moiries. De  Cavrines. 

*  * 
La  famille  de  Martigny  (et  non  Marti- 

gnies)  est  ancienne.  Elle  serait  originaire 
de  Bourgogne  en  la  personne  de  Ro- 
bert 1*',  chevalier,  marié  à  Marguerite  de 
Flandres,  qui  fut  tué,  en  1419,  sur  le 
pont  de  Montercau.  11  aurait  eu  Jean, 
chevalier,  seigneur  de  Marligny-en-Thic- 
rache,  marié  a  Colette  de  Flavigny,  du- 
quel est  issue  une  postérité  fort  nom- 
breuse qui  se  répandit  en  plusieurs  bran- 
ches dans  toute  la  région  du  Nord.  L'une 
de  celle-ci  pullulait  dans  le  Laonnois  aux 
xvii'  et  xviii*  siècles.  J'ai  établi  avec  beau- 
coup de  difficultés  la  généalogie  de  quel- 
ques-uns de  ces  rameaux  et  je  suis  à  la 
disposition  de  F.  de  B.  Saint-D.  pour  lui 
donner  les  renseignements   qu'il  désire. 


Je  doute  qu'il  trouve  dans  aucun  auteur 
une  généalogie  satisfaisante  de  cette  fa- 
mille. 

Je  l'avertis  toutefois  que  mes  notes  por- 
tent principalement  sur  les  Martigny  de 
Picardie  qui  avaient  fait  enregistrer  leurs 
armes  dans  l'Armoriai  de  cette  province  : 
d'argent,  au  chevron   d^a^ur,  accompagné 


de  trois  roses  de  sîtieules. 


On  trouve  aussi  un  Martigny  en  Flan- 
dre, en  1696,  qui  déclare:  de  gueules, 
an  chevron  d'or,  accompagné  de  trois  lis 
épanouis  d'argent.  Enfin  Rietstap  indique 
une  famille  de  ce  nom  à  Bruxelles  qui 
portait  :  d'argent,  au  chevron  d'a:^ur,  ac' 
compagne  de  trois  qnintefeuilles  de  gueules, 
boutonnées  (sic)  d'or.  Ces  variantes  dans 
les  armes  indiquent  bien  des  branches 
différentes  de  la  même  famille. 

J'ajoute,  en  terminant,  qu'on  ne  voit 
pas  dans  V Armoriai  général  de  Martigny 
en  Artois  et  que  la  Chesnaye-Desbois,  qui 
consacre  quelques  lignes  à  cette  famille, 
lui  donne  pour  armoiries  celles  que 
Rietstap  attribue  aux  Martigny  de  Bour- 
gogne :  écartelé  aux  i  et  4  d'argent,  à  la 
croix  de  sinople,  et  aux  2  et  ^  d'azur  à  j 
c/oches  d'argent'. 

Quant  aux  Tourmignies,  je  n'en  vois 
nulle  part,  Jehan. 

Famille  de  Witte  (LU,  169).  — 
Jonkheer,  Henricus  Joannes-Mona-Fr^n- 
ciscus  de  Witte,  né  à  Malines  (Mechelen) 
15  août  1761,  marié  à  Marie-Madeleine- 
Honorée-Ghislano  de  Villegas  née  1777, 
-i- à  Malines  ib  sept.  1846,  sans  enfant, 
a  été  autorisé  à  porter  le  titre  de  baron 
par  primogéniture,  22  sept.  1823,  N"  127. 

Ermyn. 
* 

La  filiation  de  la  famille  de  ce  nom, qui 

porte  les  armes   décrites  par   le  confrère 

j.  M.  F.,  est  dans  l'Annuaire  de  la  noblesse 

de  France,  1901,  p.  266. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 

»  • 
Dk  Witte  (en  français  le  Blanc)  ^ïm-v  trois 

mouettes  est  une  famille  patricienne  d'An- 
vers considérée  comme  noble  depuis  le 
xvi'  siècle.  Sa  généalogie  se  lit  dans  le 
tome  Vil  (1853)  de  l'Annuaire  de  la  No- 
blesse de  Belgique  publié  par  feu  le  baron 
de  Stein  d'Altenstcin.  Des  ajoutés  considé- 
rables se  voient  dans  le  tome  XXXll  (1878) 
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BarwBS,  a  paMié  ui>e  KoncE  suk  l  ;  •  :  m 
DE  SAJsnr-HtJBERT-DE  BkA«,  Eo  voîd  ia  can- 
clmsâoiQ  : 

Eh  1^17,  qmdlqus— îtDs  des  amemiibires,  eai- 
ooïc  i^^iK^-awiii^  aloBS,  ttsgaiEiRsiat  âe  iEaôre  iitryBTJc 
ciAS^  îiasitsttlirtsoas  z  il  fat  qiaesSsooi  'Je  la  itfthii 
t)3ÎT  en  FraBcs  sur  des  hases  iiioiiB  restraÔEites 
qre  les  limntes  d-e  ranoicH  àVkChé  de  JRajr.  snaos 
le  titre  généraJ  SOrâre  de  SuivS-Ha^eri. 
Des  actes  de  ce  temps  prouvent  qae  LooaB 
XMll  vouluttiem renmnmaitre  FOrdre  et  rkao©- 
rei  de  sa  proteotâioai.  Ce  jasonargae  lui  fJnmna 
aaôxts  psasT  ^ssoA-viuâÈis  Hé  ^jac  â^AoaaiiioiQt, 
soaa  prsaa3êr  gCTatiUlhiiiimmBftf,  Qm  tswnre  dbass  les 
ainMves  de  TOrdire  j&asâesas  lelires  de  es  der- 
maer  quai  cmasSaiteiat  Fenstemoe  id^gm  pro^t  ide 
nsDn^Ainisattian  de  rassocsaSioa  ;  suis  FOiâie 
cessa  caamplftemfmt  d^ezisîer  depuis,  dans  la 
côrconscriptirciin  de  l'ancâeiB  idiodike  ^  Bar,  par 
suite  de  TextinctnoT]  de  ses  anegalbipts  dorat  le 
dernier,  M.  le  dievalier  de  Maroe,  est  aunt^ 
Sax-Î€-I>uc,le  i-o  novejiaîïre  18^3. 

A.  S..  E. 

Armoiries  de  la  famille  de  Mas- 
Latrie  /_!'.  ::?.  -C'6,  2^S  .  —  Le  Beu- 

îenant  de  cavalerie   n'est  pas  le   fils  da 
_  :    r    '  '       -  es  de  Mas-Latrie,  mais  de 
.--■-e,  comte  de  Mas-Laîrie,  ^ 
.  -    ::e,  née  Darvans.  L.  C 

Armoiries  à  déterminer  :  aa  pal 
de  ..   accompagné  de  6  étoiles... 

^  ■  ;    ;  ;  ;  .  —  La  vSIle  de  GooKla  pcrie  ; 

*'.'  et   ^  à  shi£sir€^ 

e.si  une  viiie  dans  la  prcsviBîa 
-  -        ^  : ^  ■   . JVC 

;  -;r  .-.....:    ..:._.-._.;  .:  _res 

Crabeth.  M.  G.  Wildemax, 


Vjctcsi,  a  ^  ■ 
li^.aji pâl  de  :. 


' .  porte  :  de  ptem^ 
De  CA^■RlXEs. 


Armoiries  des  villes  de  Gérona 
et  de  FigTieras   ,,L1I.    ;-:V— Ilaeié 

posé  une  question  dans  yiidsr:y!MùaTf  au 
sujet  de  cdles  de  la  première  \*ille  ^^annee 
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igo3,XLVI.  col.  171).  Elle  est  restée  sans 

réponse. 

Ses  armes  sont  :  d'or,  à  ^  bals  de  gueula, 
(Aragon-Catalogne),  charge  en  cxur  d'un 
écti  fascc  onde,  endenté  d'af^ciit  et  de 
gueules  de  six  pièces  (armoiries  d'une  vieille 
et  illustre  famille  française  :  de  Roche- 
chouart). 

Je  puis  faire  connaître  à  notre  collabo- 
rateur Alex,  les  armes  des  49  villes  chefs- 
lieux  de  province  d'Espagne.  11  n"a  qu'à 
désigner  celle.s  qu'il  désire.  Toutefois  je 
le  prierai  de  patienter  un  peu  pour  les 
réponses.  Je  m'absente  pour  trois  mois, 
n'emportant  pas  l'album  de  cartes  pos- 
tales illustrées,  où  j'ai  les  écussons  de  ces 
cités.  St-Saud. 

Ouvrages  sur  Madoraoiselle  de 
la  Vallière  (LU,  4,  146,  230,  288).  — 
l.d  sermon  dont  M.  le  d'  v.  d.  Corput  a 
donné  le  commencement,  est  sans  aucun 
doute  une  pièce  fabriquée,  peut-être  dans 
une  intention  satirique,  comme  le  peut 
faire  supposer  le  nom  de  Frémentire  donné 
à  l'archevêque  de  Paris,  François  Harlay 
de  Champvalon.  D'ailleurs,  comme  le 
fait  justement  remarquer  le  collaborateur 
d'E.,  le  sermon  de  vêture  fut  prononcé 
par  Bossuet  ;  il  me  semble  que  Mme  de, 
Sévigné  en  parle  dans  une  de  ses  lettres  et 
n'en  fut  pas  aussi  contente  qu'elle  l'espé- 
rai'. En  tous  cas,  la  date  de  1694  donnée 
par  M.  le  D'  Corput  est  inexacte,  la  vê- 
ture de  Mlle  de  la  Vallièrc  étant,  je  crois, 
du  3  juin  1675.  Peut-être  s'agit-il  ici 
d'une  simple  faute  d'imoression. 

H.  C.  M. 

* 

»  a 

Louise  de  La  y  al  Itère  et  la  jtutiesse  de 
Louis  A7V,  d'après  des  documents  inédits, 
av^c  le  texte  authentique  des  lettres  de  la 
duchesse  au  maréchal  de  Bellefonds,  par 
j.  Lair,  ancien  élevé  de  l'Ecole  des  char- 
tes. In-8°.  V1-441  p.  et  2  portraits.  Pa- 
ris, Pion  et  Cie,  1881 — .  L  27,   n.  32510. 

A.  S..  E. 

« 

Il  a  été  envoyé  à  l'auteur  de  la  ques- 
tion une  réponse  directe  de  IVl.  d'Englême. 

Sermon  de  Bo.^suet  sur  l'immor- 
talité de  l'âm©  (LI,  897  ;  LU,  41).  — Je 
ne  vois  dans  les  sermons  de  Bossuet  que 
le  IV'  seçmon  pour  le  jour  de  Pâques,  prê- 
ché devant  le  Roi,  où   il  soit  question  de 


façon  assez  étendue  de  Plmmortalité  de 
l'àme.  Voici  le  passage  en  question  : 

Edition  Gaume,  1845,  tome  111,  page 
590  : 

<<  Que  sentez-vous,  chrétiens,  à  ces  pa- 
roles, Saint  Paul  n'a-t-il  pas  eu  i-aison  de 
vous  exciter  à  chercher  les  choses  céles- 
tes, puisqu'en  les  cherchant  vous  les  ac- 
quérez ?  Ses  paroles  ont-elles  piqué  votre 
cœur  du  vrai  désir  de  la  vie  ?  Ai-je  trouvé 
en  les  expliquant  ce  bienheureux  fonds 
que  Dieu  rnit  dans  votre  âme  pour  la  rap- 
peler à  lui  quand  il  la  fit  à  son  image  que 
le  péclié  vous  avait  fait  perdre,  et  que 
Jésus-Christ  ressuscité  vient  de  renouve- 
ler? Car  enfm  d'où  vous  vient  cette  idée 
d'immortalité  .'  d'où  vous  en  vient  le  dé- 
'sir,  si  ce  n'est  de  Dieu  ?  N'est-ce  pas  le 
Père  de  tous  les  esprits,  qui  sollicite  le 
vôtre  de  s'unir  au  sien  pour  y  trouver  la 
vraie  vie .?  peut-il  ne  pas  contenter  un 
désir  qu'il  inspire.''  etue  veut^il  que  nous 
tourmenter  par  une  vue  stérile  d'immor* 
talité  .^  .Ah!  je  ne  m'étonne  pas  si  nous 
ne  sentons  rien  d'immortel  en  nous  : 
nous  ne  désirons  môme  pas  l'immorta- 
lité ;  nous  cherchons  des  félicités  que  le 
temps  emporte,  et  une  fortune  qu'un 
soufOe  renverse.  Ainsi  étant  nés  pour 
l'éternité,  nous  nous  mettons  volontaire- 
ilient  sous  le  joug  du  temps,  qui  brise  et 
ravage  tout  par  son  invincible  rapidité  ; 
et  la  mort  que  nous  cherchons  par  tous 
nos  désirs,  puisque  nous  ne  désirons  rien 
que  de  mortel,  nous  domine  de  toutes 
parts.  Sursiun  corda,  Sursnui  corda  :  «  Le 
cœur  en  haut,  le  cœur  en  haut  :  »  qncs 
sursnm  s. ml  qiicvrile  ;  >?  Cherchez  ce  qui 
est  en  haut.  «  C'est  là  que  Jésus-Christ 
est  assis  à  la  droite  de  son  père  ;  c'est 
de  là  qu'il  vous  envoie  ce  désir  d'immor- 
talité, et  c'est  là  qu'il  vous  attend  pour 
le  satisfaire.  Voilà  l'abrégé  de  la  loi  nou- 
velle, voilà  cette  loi  qui  ne  change  plus, 
parce  qu'elle  a  l'éternité  pour  objet  ;  et 
c'est  là  uniquement  que  nous  devons 
tendre.»    etc. 

«  Notes  sut*  l'Angleterre  >s  de 
Montesquieu  (LU,  279).  —  On  lit  dans 
une  note  en  tête  de  la  préface  des  yoyaga 
de  Montesquieu  publiés  par  le  baron  Alb. 
de  Montesquieu  en  1894  :  Les  Azotes  sur 
l'Angleterre  ont  paru,  pour  la  première 
fois,  dans  le  tome  V  de  l'édition  des 
Œuvres   compléta    de  Montesquieu,  pu- 
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bliée,  en  1818,  chez  Lefèvi'e.  Elles  ont 
été  réimprimées  plusieurs  fois  depuis.  On 
les  trouve  dans  le  tome  VII  (pages  183  à 
196)  de  l'édition  publiée  par  Ed.  Labou- 
laye  (Paris,    1875-1879). 

Paul  Cheronnet. 


Les  ceuvres  du  comte  d'Orsay  (LU, 
1 1 1.  208,  375).  —  Pour  être  juste,  il  con- 
vient de  retenir  cette  phrase  de  Lorédan 
Larche)'  :  «  De  tous  les  élégants  célèbres, 
le  comte  d'Orsay  est  peut-être  le  seul  dont 
la  vie  ne  fut  pas  inutile  ».  A.  S  .e. 


Distique  à  attribuer  (Llî,  113,  260). 

Inveni  portum  :   Spes  et  Fortun.i,  valetc; 
S;;t  me  lusistis,  ludite  nunc  alios. 

Ce  distique  se  trouve,  en  effet,  dans 
Gtl  8las,k  i^  fin  du  9' livre,  qui,  dans 
l'édition  de  1724,  était  le  dernier  du  ro- 
man de  Lesage. 

je  crois,  à  mon  tour,  pouvoir  affirmer 
qu'il  n'est  d'aucun  auteur  latin  de  notre 
connaissance. 

Mais,  ce  qui  est  certain,  c'est  que  le  pre- 
mier vers,  au  moins,  était  de  beaucoup 
antérieur  à  1724,  puisqu'on  le  lit  dans  une 
lettre  que,  le  15  novembre  1636,  écrivait 
le  maréchal  de  Brézé,  qui  était  le  propre 
beau-frère  du  cardinal  de  Richelieu. 

CHiant  au  second  vers  du  distique,  au 
pentamètre,  au  Satine  htsislis...  est-il  au- 
thentique ?  Faisait-il  partie  du  distique  ^ 
N'a-t-il  pas  été  composé  par  Lesage  lui- 
même  r 

Point  d'interrogation,  qu'on  peut  se  po- 
ser; car, le  maréchal  de  Brézé, dans  la  lettre 
dont  je  viens  de  parler,  —  et  qui  est,  au 
surplus,  reproduite  dans  l'ouvrage  de 
MM.  Hombert  et  jousselin,  sur  La  Femme 
dn  Grand  Cci.vJ^',p.  i3(Plon,  1905), —  dit,  à 
la  suite  du  premier  vers  :  Nil  mihi  vobis- 
cum,  ce  qui  est,  indifféremment,  le  com- 
mencement d'un  pentamètre  ou  d'un  hexa- 
mètre ; 

Et  comme,  d'après  MM.  Hombert  et 
Jousselin,  le  maréchal  de  Brézé  «  était  un 
homme  extrêmement  cultivé  ».  aimant  les 
belles-lettres,  et  connaissant  plusieurs 
«  langues  anciennes  et  modernes,  »  il  est 
permis  de  conclure  qu'il  a  exactement 
rappelé  le  texte  latin.  Qitid  /iitis? 

Après  cela,  comme  l'original  de  sa 
ettre  est  aux  Archives  des  Affaires  étran- 


gères, qui  sSit  si  on  n'y  retrouverait  pas  "lé 
complément  de  la  citation  '■! 

L    DE  Leiris. 

Parva  sed  apta  (LU,  224).  —  Apta 
domus  signifie  une  maison  bien  distribuée. 

O.  D. 

Regiîiâ.  bis.  pensa,  dolore  (LU, 
224).  —  Mot  à  mot  :  Regina^  reine.  Bis, 
deux  fois.  Pcnsa^  expiée.  Dolore^  par  la 
douleur.  C'est-à-dire  :  Par  la  douleur, elle 
expia  d^ avoir  clé  deux  fois  reine. 

O.D. 

Le  mot  ran  (Ll  ;  LU,  152,  264).  -- 
En  langage  celtique,  run  signifie  un  ruis- 


seau,  un  cours  d'eau. 


O.  D. 


Criginô  des  mots  eîi  ac  et  en  iac 

(LU,  313). — jusqu'ici,  nous  avons  tou- 
jours vu  traduire  cette  finale  gauloise, 
latinisée  en  acus  (Martigny,  Maiîiniacus, 
lieu  du  champ  de  Mars),  par  liai  ou  champ; 
Champ  Martin,  Martiniacns,  comme  on 
dit  encore  aujourd'hui  Champaubert, 
Champbertin,  etc.,  etc.  Du  reste,  l'éty- 
moîogie  de  ce  radical  est  bien  connue. 

D"'  Bougon. 

Oî-igine  des  mois  en  ac  (XXXVII  à 
XXXIX  ;  LI,  816  ;  LU,  313).  —  L'ouvrage 
d'Alfred  Holder,  cité  par  moi,  s'appelle 
alt-celtischer  Sprachschat{,  comme  qui 
dirait  Thcsauhts  et  non  Vv aerterhach. 

Col.  314,  ligne  18,  au  lieu  de  înar- 
chavve  «  équestre)  avec  un  e  final  lisez 
marchaux  avec  un  c  sans  quoi  ma  citation 
n'aurait  pas  de  sens.       Paul  Argelfs. 

Au  pique  du  soleil  (L,  619).  —  Fal- 
lait-il lire  :  à  la  pique  du  soleil,  au  lever  du 
soleil,  au  moment  où  le  soleil  pointe  à  l'ho- 
rizon ?  C'est  ce  que  j'avais  cru  d'abord, 
par  analogie  à  ces  mots  :  %<  A  la  pique 
(du  jour)  —  à  la  pointe  du  jour  »  que 
proposerait  un  érudit  familiarisé  avec  nos 
anciens  «  parlers  »  et  qui  s'autorise  de 
cet  exemple  emprunté  à  François  le  Cbam- 
pi  t  «  A  la  pique  du  jour  ensuivant  ». 
Mais  la  locution  précitée  se  trouve  avec 
une  autre  signification  —  et  une  orthogra- 
phe différente  —  dans  le  Dictionnaire  de 
Richelet  :  «  Se  trouver  à  pic  du  soleil  [Stare 
I  recta  sub  sole),  c'est-à-dire,  se  rencontrer 
!  perpendiculairement  sous  le  soleil  ».  Ce 
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serait  donc  l'heure  de  midi  et  non  l'ap- 
parition des  premiers   rayons  du   soleil. 

QU^SITOR. 

Caraco  (L  ;  LI  ;  LU;  3 12).  —  Le  ju- 
ron cité  par  M.  Angenot  n'est  jamais 
employé  par  les  dames  espagnoles,  du 
moins  devant  les  hommes,  car  Dieu  seul 
sait  ce  qui  se  dit  entre  femmes  ! 

On  raconte  même  à  ce  sujet  une  anec- 
dote qui  est  connue  de  tout  le  monde  en 
Espagne,  mais  qui  sera  peut-être  nou- 
velle pour  nos  lecteurs.  Lorsqu'Alphonse 
XII  épousa  Marie-Christine  d'Autriche,  la 
jeune  reine  ne  savait  pas  le  castillan.  Elle 
l'apprit  tant  bien  que  mal  et  ne  crut  pou- 
voir mieux  faire  que  de  répéter  en  toute 
occasion  les  tournures  de  phrases  qui 
étaient  familières  à  son  mari,  personne 
ne  devant  parler  espagnol  plus  purement 
que  ^<  El  Rey  ».  Et  un  soir,  comme  elle 
sortait  du  théâtre,  en  hiver,  surprise  par  le 
vent  de  minuit  sur  la  première  marche, 
elle  s'écria  négligemment,  au  milieu  de 
toute  la  cour  : 

«  Carajo  !  que  frio  que  hacc  !  »  [...  ! 
quel  froid  il  fait  !) 

Le  froid  qui  s'ensuivit  fut  encore  plus 
glacé  que  celui  de  l'atmosphère. 

Un  Passant. 

Ne  trouvez-vous  pas  un  grand  air  de  fa- 
mille  entre  caraco  et  caraquin,  mot  que 
je  rencontre  souvent,  à  Blois,  à  la  fin  du 
xvi*  siècle  ? 

1575  "«  Ung  caracquin  de  beur,  sans 
manches  ;  i6io,  Ung  caraquin  de  bure 
estimé  xxx'.  » 

Adrien  Thibault. 

Horographie  (LU,  282,  376).  —  En- 
core aujourd'hui,  on  dit  en  Toscane  le  venti 
trc^  pour  indiquer  une  heure  avant  le 
coucher  du  soleil.  Il  y  a  même  une  expres- 
sion biznrre  dont  je  n'ai  jamais  eu  l'expli- 
cation. Porter  le  chapeau  sur  l'oreille,  en 
casseur  d'assiettes,  se  dWporUire  il  capcllo 
sullc  venti  tre.  M.  P. 

Solutionner  (LU,  22,).  —  Nous 
avons  bien  don,  donner  ;  pourquoi  pas 
solution,  solutionner  ;  et  tous  ceux,  ana- 
logues, dont  besoin  sera  ? 

<f  L'usage  aura  raison,  du  reste  »  : 
c'est  ce  qui  doit  être.  Une  langue  dans 
laquelle  l'usage  ne  prévaudrait  pas  serait 


une  langue  morte.  Une  langue  qui  n'est 
pas  usuelle  est  une  langue  inutile,  sauf  à 
ceux  qu'elle  amuse  et  pour  lesquels  elle 
est  un  art  d'agrément.Je  préfère  solution- 
ner à  résoudre  :  je  le  trouve  plus  expres- 
sif. Sglpn. 


Ployer  le  touret  (LU,  225).  —  Je 
n'ai  pas  sous  les  yeux  le  6o«  chapitre  du 
Moyen  de  parvenir .  Le  passage  cité  n'a-t-il 
pas  une  intention  égrillarde  ?  L'expression 
«  ployer  le  touret  »  n'eût  pas  manqué 
d'intriguer  mes  camarades  de  régiment  et 
ils  auraient  immédiatement  posé  la  ques- 
tion :  «  Touret  mâle  ou  touret  femelle?  » 
Si  on  leur  eût  dit  parler  «  fauconnerie  », 
ils  eussent  irrespectueusement  appliqué  à 
cette  assertion,  un  qualificatif  extrait  du 
mot  lui-même.  Car,  pour  tout  artilleur  de 
mon  temps,  le  mot  touret  avait  une  ac- 
ception qu'ignorent  à. peu  près  tous  les 
dictionnaires  de  la  langue. 

On  trouve  dans  Y  Aide  mémoire  à  l'usage 
des  officiers  d'artillerie,  3"  édit.  Paris-Stras- 
bourg 1856,  p.  393  et  pi.  28,  la  descrip- 
tion et  le  dessin  du  touret  du  trait  d'atte- 
lage d'artillerie, modèle  1854.  11  est  encore 
employé,  et  a  des  analogues  dans  d'autres 
pièces  de  harnachement  et  de  matériel. 
Le  touret  comprend  une  pièce  mâle  et  une 
pièce  femelle  :  la  première  est  une  sorte 
de  piton  ,  la  seconde  une  maille.  La  tige 
du  touret  mâle  entre  dans  le  touret  femelle 
et  est  rivée  à  l'intérieur,  mais  sans  serrage, 
de  façon  à  pouvoir  tourner,  ce  qui  empê- 
che la  torsion  de  l'assemblage  où  entre  ce 
dispositif.  Nul  doute  que  les  dénomina- 
tions des  deux  pièces  n'aient  été  suggérées 
par  la  position  qu'elles  occupent  relative- 
ment l'une  à  l'autre.  Sglpn. 


Le  mot  <'  Racial  »  (LU,  354).  —  Je 
ne  crois  pas  que  ce  vocable,  jusqu'à  présent, 
soit  français.  H  peut  le  devenir  bien  que  sa 
construction  ne  soit  pas  à  l'abri  de  tout  re- 
proche, l'étymologie  du  mot /achetant  in- 
certaine et  la  dérivation  latine  glace-glacial, 
facc-facidl,  croix-crucial  ne  pouvant  pas 
s'appliquer  ici.  En  tout  cas,  je  me  demande 
(n'ayant  pas  lu  l'article  cité)  si  le  mot  tra- 
ditionnel ethnique  (péril  ethnique,  pro- 
blème ethnique,  supériorité  ethnique) 
n'aurait  pas  sulTi  à  l'expression  de  la  pen- 
sée. G.  DE  Fontenay, 
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A  bicyclette  ou  en  bicyclette  (L; 

LI  ;  LU,  96).  —  Dans  le  débat  —  qui 
menace  de  s'éterniser  —  sur  la  question 
de  savoir  si  l'on  devait  dire  aller  en  bicy- 
clette ou  à  bicyclette,  j'ai  cru  devoir  inter- 
venir, parce  que  cette  discussion  de  détail 
me  semblait  se  rattacher  à  l'histoire  et  à 
la  formation  même  de  la  langue  française. 
Me  permettrez-vous  une  réplique,  qui  sera 
la  dernière,  les  lecteurs  devant  avoir  dé- 
sormais sous  les  yeux  les  arguments 
pour  et  contre'^  Ils  pourront  donc  s'insti- 
tuer juges  dans  le  débat. 

j'ai  voulu  prouver  —  et  rien  de  plus  — 
que,  contrairement  à  l'opinion  de  certains 
de  vos  correspondants,  l'expression  en 
bicyclette  était  aussi  correcte,  aussi  logi- 
que, j'ajouterai  aussi  intelligible  que  à 
bicyclette.  A  cette  fin,  je  crois  avoir  dé- 
montré \°  que  ««  signifie  également  sur  ti 
dans,  comme  la  préposition  latine  t«,d'où 
la  préposition  française  dérive;  2°  que  en 
bicyclette  était  une  expression  conforme 
aux  lois  de  l'analogie,  qui  doit  régir  les 
locutions  nouvelles.  En  étant,  en  effet, 
employé  pour  les  véhicules  et  les  moyens 
de  transport  :  en  radeau^  en  traîneau,  en 
voiture,  et  la  bicyclette  évoquant  à  l'esprit 
aussi  bien,  et  mieux  peut-être,  l'idée  d'un 
véhicule  qui  roule  que  celle  d'un  cheval 
qui  galope.  Voilà,  comme  on  dit,  ce  qu'il 
fallait  démontrer.  Je  prétends  que  les  deux 
expressions  sont  bonnes,  et  je  ne  vois  pas 
déraison  de  proscrire  l'une  en  faveur  de 
l'autre. 

Or,  je  constate  que,  dans  \' Intermédiaire 
du  20  juillet,  mes  honorables  et  subtils 
contradicteurs  n'ont  pas  réfuté  mes  deux 
arguments  :  ils  ont  bataillé  à  côté.  M.Léon 
Sylvestre  répond,  il  est  vrai,  que  l'expres- 
sion de  Bossuet  en  terre  «  tient  du  style 
sublime  »  .?  Mais  dans  le  style  sublime 
est-on  dispensé  de  parler  français  ^  Au 
surplus,  il  estime  que  cette  expression 
*<  rappelle  un  enterrement  ».  S'il  veut 
corriger  Bossuet,  c'est  son  affaire.  Enfin, 
il  me  reproche  de  «  perdre  de  vue  l'objet 
du  débat  qui  concerne  uniquement  les 
moyens  de  locomotion,  voiture,  navire, 
monture  ».  je  me  permettrai  de  retourner 
son  reproche  à  mon  contradicteur  :  l'objet 
du  débat  était  de  savoir  si  en  sigi.ifiait  5î«r 
ou  dans.  J'ai  prouvé,  avec  des  exemples 
qu'on  n'a  pu  récuser,  que  en  a  les  deux 
sens.  11  serait  facile  de  multiplier  les 
preuves,  comme   se  tenir    en  garde,  em- 


ployé concurremment  avec  se  tenir  sur  ses 
gardes,  un  portrait  en  pied  ;  être  en  pied 
pour  marquer  qu'on  est  dans  l'exercice 
d'une  fonction.  Mon  second  argument 
sur  l'analogie  était  fondé  précisément  sur 
<A  les  moyens  de  locomotion  »,  comme  le 
veut  M.  Sylvestre  :  je  citais  aller  en  ra- 
deau, être  en  selle,  j'aurais  pu  ajouter  mon- 
ter en  croupe.  Je  ne  suis  donc  pas  sorti  de 
la  question  un  seul  instant.  Je  prétends 
même  que  l'historien  de  l'avenir  qui 
écrira  que  le  général  Boulanger  partit  de 
Paris  en  locomotive,  s'exprimera  aussi  cor- 
rectement et  aussi  clairement  que  s'il  di- 
sait sur  une  locomotive,  seule  expression 
admise  par  M.  Sylvestre. 

M.  Argelès,  d'autre  part,  m'objecte  que 
«  deux  usages  sont  en  présence  et  qu'à 
Paris  on  entend  «  en  »  une  fois  contre 
«  à  »  cent  fois.  Il  n'y  a  pas  vingt  ans, 
la  proportion,  à  Paris,  était  inverse.  J'ai 
pu  le  constater  alors.  J'ai  assisté  —  et  j'ai 
même  discuté  souvent  là-dessus  —  à  la 
substitution  de  à  à  en.  Je  défendais  contre 
le  snobisme  et  la  mode,  l'expression  en 
bicvdctte,  que  j'estimais  bien  faite  et  dans 
le  génie  de  la  langue  française.  Ce  sont 
les  journalistes,  si  enclins  à  parler  de  ce 
qu'ils  ignorent,  qui  ont  lancé  (dans  le 
Gaulois  ou  dans  le  Figaro  ?)  l'expression 
à  bicyclette. 

Par  parenthèse,  j'invite  Un  chercheur  a 
nous  faire  l'histoire  de  cette  substitution  : 
il  nous  intéressera,  je  n'en  doute  pas. 
D'une  façon  générale,  personne  n'ignore 
que,  même  à  Paris,  il  y  a  un  bon  et  un 
mauvais  usage  :  ce  dernier  étant  contraire 
aux  traditions  de  la  langue  et  à  l'usage  de 
nos  grands  écrivains.  On  dit  et  on  écit 
couramment  à  Paris  :  partir  à  Versailles, 
dan";  le  but  de  ...,  je  vous  dirai  entre  paren- 
thèse, causer  à  quelqu'un,  éclairer  un  ami 
qui  s'en  va,  etc.  Les  gens  de  goût  tien- 
dront toujours  pour  la  tradition  contre  la 
mode,  ou  plutôt  contre  l'anarchie,  qui 
pénètre  dans  la  langue  comme  dans  les 
mœurs.  Ils  diront  ou  écriront,  tout  en 
étant  le  petit  nombre  :  partir  pour  Ver-. 
sait  les  ;  dans  le  dessein  de...;  je  vous  dirai 
par  ou  en  parenthèse, causer  avec  quelqu'un, 
é clairet  à  un  ami. 

J'ajoute  que  je  n'ai  pas  prétendu  faire 
adopter  «  la  forme  archaïque  en  bicy- 
clette ».  M.  Argelès  reconnaît  lui-même 
que  «  la  bicyclette  est  trop  récente  pour 
qu'on  parle  d'ancienne  expression  en  ce  qui 
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la  concerne  ».  J'ai  voulu  simplement  pré- 
venir «.  nombre  de  gens  »  que  les  pédants 
se  mêlent  parfois  de  corriger  certaines 
expressions  de  bonne  et  saine  souche  et 
très  françaises. 

M.    Argelcs   me   demande   si  je    dirais 
sans  qu'on  me  rit  au  nez  :  i\  Gardez  donc 
votre     chapeau   en   tête   »  ou    encore    : 
«  mettez  la  soupe  en  table  ».  Me  permet- 
tra-t-il  de  lui  rétorquer  l'objection  et  de 
lui  demander  s'il  dirait  sans  qu'on  lui  rit 
au  nez  :  «  Gardez  donc  votre  chapeau  à 
tête  ».    «  Mettez  la  soupe  à  table  ».  Et 
pourtant  «  à  bicyclette  »  signifie,  d'après 
lui,  «  sur  bicyclette  » .  C'est  le  lieu  de  se 
rappeler  le  mot  de   Pascal  :  «  11  y  a  des 
cas  où  il  faut  appeler  Paris  Paris,  et  d'au- 
tres,   capitale  du   royaume  ».    (iiiand    je 
donne  à  mon  neveu  quinze  centimes  pour 
aller  en  omnibus,  il  ne  me  fait  pas  observer 
le  moins  du  monde,  comme  le  croit  mon 
contradicteur,    qu'il   lui    manque    quinze 
centimes.  Son  instinct  delà  langue  l'aver- 
tit (\\xen  omnibus  signifie,  dans  le  cas  pré- 
sent, sur  l'impériale.  Quand  un  ami  vient 
me  voir  et  m'annonce  qu'il  est  venu  en 
tramway,  je   ne  songe  pas  à  me  récrier  et 
à  lui  dire  «  Pardon  !  précisez.   Etes-vous 
venu  5îfr  l'impériale,  sur  \a  plate-forme, ou 
d^lns  l'intérieur  ?  »  L^expressioncn  tramway 
est  une  locution  générale,  assez  élastique 
pour  se  plier    à  ces   trois   significations. 
Pareillement,    lorsque  j'ai    rencontré  un 
ami  ^H  chemin,  cela  signifie  sur  mon  che- 
min ou  dans  mon  chemin,  ces  deux  der- 
nières expressions, vers  lesquelles  en  bifur- 
que, étant  également  de  mise. 

Dans  toute  cette  discussion,  mes  con- 
tradicteurs semblent  considérer  les  mots 
comme  des  blocs  de  pierre  ou  comme  des 
chiffres.  Ils  oublient' la  remarque  de  ).  de 
Maistre  :  «  Si  tous  les  mots  devaient  être 
pris  comme  les  noms  de  nombre,  il  de- 
viendrait impossible  d'écrire  ».  Les  mots, 
en  effet,  ont  une  élasticité  et  une  souplesse 
qui  leur  permet  de  passer  d'un  emploi  à 
un  autre,  avec  de  légères  inodifications  de 
sens,  et  sans  que  la  clarté  en  souffre. 

G.  Vincent. 


La  fontaine  d  huil-^  (LI;  LU,  23, 21 3) 
—  Voici  un  détail  qui  n'a  pas  encore    été 
signalé  :  la  tradition  rapporte  que  le  mira- 
cle se  produisit  «  dans  l'ho.spicc  des  Vieux 
Soldats  à  Rome  ».  Mgr  Guérin  cite  le  fait 


dans  les  Petits  BoUandistes,  tome  XIV, 
(25  décembre),  en  s'appuyant  sur  l'affir- 
mation de  Paul  Orose.  N.  H. 

Confréries  en  l'honneurde  sainte 
Scholastique  (L,  950).  —  Voir  sainte 
SchoListique,  son  histoire,  ses  reliques  et 
son  pèlerinage  àJuviony-lcs-Dames(Meuse)  ; 
par  l'abbé  F.  A.  Loison,  curé  de  juvigny. 
in- 18,  192  p.  Bar-le-Duc.  Œuvre  de 
Saint-Paul. 1881, Lyk. 22183.    A.  S.,  e. 

Poudre  et  imprimerie  connues 
des  Romains  (L,  891,  996  ;  LI,  939  ; 
LU,  73,  213).  —  Voir  Académie  des  Ins- 
criptions, séance  du  9  mai  1902  :  M.Espé- 
randieu  signale  une  bague  romaine  por- 
tant une  inscription  poinçonnée  lettre  par 
lettre  et  rappelle  que  M  l'abbé  Thédenat 
en  a  présenté  une  semblable. Les  Romains 
connaissaient  donc  les  lettres  mobiles  et 
s'en  servaient  pour  imprimer  sur  métal. 
D'  A.  T.  Vercoutre. 

Signatures  parlantes  (LU,  221).  — 
En  réponse  à  votre  demande  de  renseigne- 
ments sur  les  signatures  parlantes,  je  di- 
rai qu'anciennement,   comme  aujourd'hui 
encore,  les  personnesqui  ne  savaient  passi- 
gner  faisaientgénéralementunecroix.Mais 
celles  qui  appartenaient  à  un  corps  d'art 
et  métier  remplaçaient  cette  croix  par  un 
emblème  corporatif.   Ainsi   le  boulanger 
dessinait  une  pelle  ;  le  bonnetier,  un  bas  ; 
le  chapelier,  un  chapeau  ;   le  tailleur,  de 
grands  ciseaux  ;  le  maréch  )l-ferrant,  une 
enclume  ou  un  fer  à  cheval  ;  le  serrurier, 
une  clef  (parfois  très  ouvragée)  ;  le  mu- 
sicien, son  instrument  ;    le  menuisier,  un 
rabot  ;  le  couvreur,  son  marteau  ;  le  char- 
pentier,    sa    hache  ;    le    laboureur,    une 
herse  ou  une  houe,   etc..  Quelques  em- 
blèmes  dénotent   chez   certains    artisans 
une    connaissance    assez  approfondie   du 
dessin.  La  signature  se  trouve  même  quel- 
quefois à  côté. 

Ces  signatures  se  trouvent  un  peu  par- 
tout, sur  les  registres  de  baptêmes  et  dé- 
cès, sur  les  procédures,  mais  principale- 
ment dans  les  archives  notariales  :  pro- 
cès-verbaux de  constats,  marchés,  con- 
trats d'apprentissage,  etc. 

Pour  plus  amples  renseignements,  on 
peut  consulter  un  ouvrage  de  M.  Edouard 
Fleury,  le  frère  de  Champfleury,  intitulé, 
je  crois  :    Les  signatures  parlantes. 
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J'ai  publié  dans  le  Compte  Rendu  des 
sociétés  des  Beaux- Arts  des  départevients 
une  notice  sur  Michel  Ducastel,  sculpteur 
du  xvii^  siècle,  et  auteur  de  la  chaire  de 
la  cathédrale  de  Laon,  année  1894  ou  9^. 
Sa  signature  est  toujours  accompagnée 
d'une  tète  d'ange,  très  habilement  es- 
quissée. 

Dans  les  Procès-verbaux  de  V Académie 
de  Peinture  et  de  Sculpture  qui  se  trou- 
vent à  la  bibliothèque  des  Beaux-Arts  de 
Paris,  la  signature  du  sculpteur  Sarrazin 
est  suivie  d'une  tête  identique  à  celle  de 
M.  Ducastel. 

Enfin,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  mon 
ami  Joachim  Malézieux,  architecte  à  Saint- 
Quentin,  a  publié  dans  le  Supplément  lit- 
téraire du  Glaneur  de  Saint-Quentin  quel- 
ques-unes de  ces  signatures  que  je  lui 
avais  communiquées.  J'en  ai  recueilli  quel- 
ques centaines,  mais  comme  les  nom- 
breux documents  positifs  que  j'avais  réu- 
nis m'ont  suscité  quelques  envieux,  j'i- 
gnore s'il  me  sera  permis,  un  jour  ou 
l'autre,  de  rentrer  en  leur  possession. 
Peut-être  auront-ils  le  sort  du  testament 
de  Lebrun  .?  Grandin  C. 


On  trouvera  pour  Bordeaux  un  très 
intéressant  article,  avec  figures,  paru  sur 
ce  sujet,  dans  un  des  tomes  (des  environs 
de  1897)  des  «  Archives  Historiques  de  la 
Gironde  >v  L'auteur  était  Raborel  de  Clé- 
mens,  sous-archiviste  départemental. 

St-Saud. 


* 


En  parcourant  les  minutes  notariales 
des  xvi'  et  xvii'  siècles,  on  voit  assez  fré- 
quemment, outre  les  croix  remplaçant  la 
signature  des  illettrés,  certains  d'entre 
ceux-ci  tracer,  au  lieu  de  leur  nom,  la 
figure,  grossièrement  esquissée,  d'un  ob- 
jet faisant  allusion  à  ce  «  patronyme  ». 
Jean  Delavigne  a  pour  «  merc  »  une 
grappe  de  raisin  accompagnée  de  son 
pampre,  Perrin  Falot,  une  lanterne  em- 
manchée d'un  long  bâton,  etc.  Telles 
étaient,  à  proprement  parler  et  par  analo- 
gie aux  armes  parlantes  que  nous  offre 
le  blason,  les  signatures  parlantes  aux- 
quelles doivent  se  joindre  les^marques  de 
métier.  Un  boucher  dessinait^  un  coupe- 
ret, un  tailleur  de  pierre, le  marteau  bretté, 
un  serrurier,  une  clef. 

Les  artisans    et    artistes    qui    savaient 
écrire  ne  dédaignaient  pas,  eux-mêmes^ 


de  mêler  à  leur  paraphe  ces  signatures 
professionnelles.  Pour  n'en  citer  que  cet 
exemple  des  plus  connus,  Germain  Pilon, 
notre  grand  imaoier  du  xvi'  siècle,  histo- 
riait  son  seing  manuel  d'une  tête  humaine 
rapidement  ébauchée. 
Je  lis  ailleurs,  à  propos  d'ex-voto  : 

Une  ou  deux  personnes  voulaient  offrir  un 
vitrail  ou  une  peinture  à  une  église,  une  cor- 
poration de  métiers  voulait  faire  un  don  sem- 
blable, on  représentait  les  donataires  {sic, 
pour  :  donateurs)  ou  à  genoux,  priant,  ou 
tenant  les  outils  de  leur  métier,  accompagnés 
de  leurs  patrons  ou  patronnes,  toujours  debout 
et  quelquefois  de  haute  taille,  en  signe  de 
supériorité  ou  de  protection...  On  sait  que 
les  figures  de  gens  de  idétiers  ou  d'arts  qui  se 
trouvent  au  bas  des  verrières  comme  dona- 
taires (encore!)  se  nomment  signatures . 

Je  serais  curieux  de  savoir  si  celte  der- 
nière appellation  se  rencontre,  avec  le 
sens  qui  lui  est  ici  donné,    dans   quelque 

ouvrage  archéologique.        Qy^EsiTOR. 

* 

*  » 
M.  Adrien  Thibault  nous  communique 

une  série  de    signatures  parlantes  du  xvi* 

et  du  xvii' siècle;  les  images  correspondent 

à  la  profession  de  l'ouvrier. 

A  propos  du  nombril  (LU,  282),  — 
11  y  a  peu  de  jours, (vers  le  milieu  d'août), 
j'ai  vu  chez  un  bouquiniste  des  quais  Ma- 
laquais.  Voltaire  ou  Conti,  parmi  les  gra- 
vures et  dessins  qui  décorent  l'intérieur 
des  couvercles,  relevés,  de  leur  boîtes, 
une  gravure  ou  lithographie  intitulée  :  Un 
conciliabule  ;  elle  y  est   peut-être  encore. 

Cette  gravure  représente  Satan  tenant 
conseil  avec  les  démons.  Les  divers  p';r- 
sonnages  représentés  (au  nombre  d'une 
douzaine  environ)  ne  sont  porteurs  d'au- 
cuns attributs  sexuels,  mais  tous  ont  des 
nombrils  ;  et  je  l'avais  précisément  re- 
m.arqué,  en  me  faisant  la  réflexion  que 
ces  esprits  ne  devraient  pas  en  avoir, puis- 
qu'ils n'ont  pas  été  mis  au  monde  par 
gestation  et  accouchement  suivi  de  résec- 
tion du  cordon  ombilical,  dont  le  nombril 

est  la  trace.  V.  A.  T. 

* 
*  * 

Oui,  on  trouve,  dans  beaucoup  de  mo- 
numents du  moyen  âge,  des  diables  ayant 
une  figure  sur  le  ventre  ou  à  la  place  des 
fesses  ;  notamment  à  la  porte  intérieure 
de  l'Hôtel  de  Ville  de  Noyon,  et  sur  le 
tombeau  du  roi  Dagobert,  à  Saint-Denis 
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représentant  le  songe  de  Jean  le  solitaire, 
avec  les  sept  péchés  capitaux  représentes 
par  autant  de  diablotins,  dans  la  barque 
à  Caron  où  se  trouve  le  roi  en  prières. 

D'  Bougon. 


11  serait,  en  efTet,  rationnel  de  repré 
senter  avec  un  abdomen  tout  uni  :  Adam 
et  Eve,  les  anges  et  les  démons,  puis- 
qu'ils n'eurent  rien  à  faire  avec  la  vie  in- 
tra-utérine. On  va  même,  en  Poitou,  jus- 
qu'à dire  que  les  sorciers  aussi,  n'ont  pas 
de  nombril.  Cette  opinion  n'est  sans  doute 
pas  particulière  à  notre  province,  de  la  a 
croire  que  l'absence  de  cette  petite  de- 
pression  ventrale  fut  l"un  de  ces  signes 
diaboliques  cherchés  sur  la  peau  des 
malheureux  prévenus  de  sortilèges,  il  n'y 
a  pas  très  loin.  J'ai  connu  cependant  de 
très  honnêtes  chrétiens  chez  lesquels,  pour 
des  causes  anatomiques  diverses,  sa  pré- 
sence demeurait  assez  difficile  à  constater. 
Se  figure-t-on  bien  un  sculpteur  repro- 
duisant cette  anomalie  rencontrée  sur  un 
modèle  .'' 

On  tolère  des  conventions  autrement 
plus  fortes,  les  anges,  la  tradition  juive 
aidant  un  peu,  il  est  vrai,  n'apparaissent- 
ils  pas  sous  la  figure  de  jeunes  garçons, 
quoiqu'en  disent  les  poètes?  Or.  un  jeune 
garçon  sans  nombril,  ne  se  comprend 
guère.  Un  abdomen  d'une  seule  venue 
n'est  pas  beau  et  la  pure  esthétique  obli- 
gera toujours  les  vrais  artistes  à  lui  ren- 
dre sa'  gracieuse  fossette,  coup  de  pouce 
de  l'architecte  divin. 

Le  nombril,  c'est  Vccil  du  ventre,  comme 
le  disent  avec  raison  les  rapins  de  l'Ecole 
des  Beaux- Arts.  Léda. 

Les  pantalons  des  femmes  (T   G. 

672;  LU,  98,214,327).  —  N'oublions  pas 
surtout  le  récent  et  piquant  volume  de 
Willy  etCurmonski,  Chaussettes  pour  da- 
mes (Paris,  Garnier,  1905)  où  les  deux  hu- 
moristes ont...  côtoyé  la  question  en  un 
érudit  badinage  —  si  les  deux  termes  ne 
s'excluent  pas  —  qui  lui  prête  un  charme 
de  plus.  d'E. 

La  vromenade  sur  l'âne  au  XVII" 
siècle  (L,  162,  397,  4b i,  S99)-  —  Dans 
un  recueil  de  la  fin  du  XVI«  siècle  dont 
l'auieur  est  Georges  Bruin,et  dont  un  cer- 


tain nombre  de  planches,  notamment  cel- 
les relatives  à  l'Espagne,  ont  été  dessinées 
et  gravées  par  Georg.  Houfnaguel,  se 
trouve  une  vue  générale  de  Séville  sur 
laquelle  est  représentée  la  promenade  de 

l'âne. 

La  femme  victime  do  l'adultère  est  mon- 
tée sur  un  âne,  ses  cheveux  lui  cachent  la 
figure  et  d'un  fagot  d'épine  elle  frappe  son 
mari.  Celui-ci  chemine  sur  semblable 
monture,  la  tète  couronnée  de  hautes  cor- 
nes escaladées  de  feuillage,  ornées  de  pe- 
tits drapeaux  et  réunies  par  une  cordelette 
à  laquelle  pend  une  sonnette  entre  deux 
grelots. 

Ce  groupe  est  précédé,  sur  un  âne,  de 
la  complice  du  mari,  les  cheveux  flottant 
sur  les  épaules,  nue  jusqu'à  la  ceinture, 
enduite  de  miel  ;  autour  d'elle  vole  un 
essaim  de  mouches. 

Le  cortège  est  suivi  d'un  alguazil  à  che- 
val, de  deux  autres' Vol''^'S''s  ^  P'^''^-  '^^ 
héraut  de  la  ville  tenant  d'une  main  la 
sentence  et  de  l'autre  une  énorme  trom- 
pette dont  les  sons  éclatants  doivent  appe- 
ler au  loin  les  habitants  afin  qu'ils  assis- 
tent à  la  punition  des  coupables. 

Elle  n'y  manque  pas  en  effet,  car  de 
tous  les  coins  on  voit  accourir  des  indivi- 
dus dont  l'index  et  le  seul  médius  levés 
figurent  des  cornes  ;  il  semble  qu'on  les 
entende  crier  et  l'un  d'eux  ramasse  même 
des  pierres  pour  les  jeter  aux  coupables. 

Au  dessous  de  cette  scène  suggestive,  la 
lettre  S  renvoie  à  cette  explication  qu'on 
voit  dans  un  cartouche  :  Exccucion  dejns- 
ticia  de  los  cornudos  patientes. 

Cette  planche  a  paru  en  1572;  c'est 
avec  quelques  autres  le  recueil  des 
vues  les  plus  anciennes  de  villes  d'Espa- 
gne. , 

Si  les  deux  complices  sont  punis,  c'est 
la  maîtresse  qui  l'est  le  plus  sévèrement  ; 
c'est  une  particularité  qu'il  esta  propos  de 
marquer.  Gabriel  Marcel. 

Jules   Viard  et  la  «  Vieillesse  de 

don  Juan  »(L11,  380).  —  L'article  de  M. 
Philibert  Audebrand  révélant  une  «Vieil- 
lesse de  Don  Juan  »  a  suscité  dans  toute 
la  presse  un  vif  mouvement  de  curiosité. 
Peut-être  cette  curiosité  va-t-elle  être  satis- 
faite, comme  on  en  pourra  juger  par  la 
lettre  suivante  que  notre  collaborateur 
A.  S.,  e.  adresse  à  M.  PhiUbert  Aude- 
brand : 
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I  ^  septembre  1905. 

Monsieur  et  honoré  collaborateur, 
L'œuvre  de  Jules  Viard,  dont  vous  entre- 
tenez  les   lecteurs   de    V Intermédiaire,  existe 
toujours. 

Je  m'étais  promis  de  la  faire  imprimer  et 
je  gardais  pieusement  le  manuscrit  en  atten- 
dant d'avoir  les  fonds  nécessaires,  lorsque,  il 
y  a  dix  ans  au  moins,  voyageant  en  chemin 
de  fer,  entre  Asnières  et  Paris,  avec  M.  Georges 
Grisier,  alors  rédacteur  à  la  Patrie,  je  parlai 
avec  enthousiasme  de  la  Vieillesse  de  don 
Juan.  M.  Grisier  s'offrit  à  présenter  la  pièce  à 
M.  Porel.  Je  pris  la  balle  au  bond  et  le  lende- 
main j  allai  rue  du  Croissant  déposer  le  ma- 
nuscrit. 

Peu  de  temps  après,  la  Patrie  était  ven- 
due... Oncques  plus  n'ai  revu  son  rédacteur. 

M.  Grisier,  aujourd'hui  directeur  du  théâtre 
de  V Ambigu,  ne  s'est  sûrement  pas  dessaisi 
du  dépôt  que  je  lui  ai  confié.  II  suffira,  j'es- 
père, de  le  réclamer  pour  rentrer  en  posses- 
sion. 

Veuillez  agréer,  Monsieur  et  honoré  colla- 
borateur, l'assurance  de  mes  sentiments  les 
meilleurs:  A.  S.  .  e. 


M.  Audebrand  parle  de  la  misère  dans 
laquelle  se  trouvait  l'auteur  de  la  Vieil- 
lesse de  don  Juan,  les  deux  lettres  suivan- 
tes (1857-^8)  montrent  que  l'affirmation 
de  notre  collaborateur  n'a  rien  d'exagéré  : 
Mon  cher  A, 

Pardonnez-moi  ;  je  ne  vous  écris  aujour- 
d'hui que  pour  vous  prier  de  me  rendre  un 
service,  si  vous  le  pouvez 

Je  suis  si  tracassé,  si  malheureux  dans 
toutes  mes  tentatives  depuis  quelques  mois 
pour  arriver  à  reconstituer  une  affaire,  j'ai 
tant  d'ennuis  vulgaires  que  je  remettais, 
chaque  soir,  au  lendemain  à  vous  écrire  lon- 
guement. 

Je  souffre.  Je  perds  la  tête.  —  Le  monsieur 
du  Rabelais  où  j'écrivais  un  peu  pour  arri- 
ver à  mieux,  vient  de  partir  pour  Londres, 
en  nous  laissant  dans  la  peine.  —  11  me 
doit  une  centaine  de  francs.  — Je  suis  sans 
un  sou  et  littéralement  affamé.  —  Je  ne 
veux  plus  faire  de  petit  journal .  —  on  n'est 
occupé  qu'à  s'y  jeter  de    la    m.  ..   à  la  figure. 

Je  viens  de  rencontrer  D. . .  qui  m'a  dit  que 
vous  pourriez  peut-être  vous  trouver  en  posi- 
tion de  me  prêter  quelque  chose.  —  Si  cela 
est,  envoyez-moi,  le  plus  tôt  possible  ce  que 
vous  pourrez.  —  Quelle  que  soit  la  somme, 
dans  mon  dénuement  actuel,  elle  sera  un 
trésor.  —  Pensez  à  moi  ! 

Si  une  affaire  importante,  pour  moi,  se 
réalise  d'ici  à  quelques  semaines,  comme  je 
l'espère,  vous  pouve?  compter  que  je  vous  y 
réserve   une   position   agréable.     C'est  à  Ge- 


nève. —  Une  très  fructueuse  combinaison. 
Mais,  chut.  — Je  vous  en  dirai  davantage 
quand  l'affaire  sera  conclue.  — Jusqu'ici  je 
n'ai  que  des  espérances  ;  —  il  s'agit  de  litté- 
rature et  de  philosophie  mêlées. 

Un  grand  journal  Européen,  comme  \'In- 
dèpendancc,  dont  je  serais  le  créateur  et  le 
rédacteur,  dans  de  belles  conditions. 

D..  .  doit  vous  écrire. 

Pour  ne  pas  perdre  de  temps,  je  vous  écris 
moi-même  à  la  hâte.  Faites-moi  tenir 
votre  réponse,  personnellement.  23  (ou  28?) 
rue  des  Trois-Frères,  Montmartre.  — Je  souf- 
fre ! 

Votre  bien  embêté  pour  le  moment. 

Jules  Vurd. 
Vendredi, 

Mon  cher  ami, 

Au  moment  où  je  venais  de  parler  à  De- 
nys  du  billet  C. .  .-G. .  .  et  où  il  devait  aller 
le  retirer,  Denys  a  disparu.  —  Sa  Revue  Eu- 
ropéenne est  morte  à  son  seizième  numéro. 
Après  avoir  englouti  stérilement  une  tren- 
taine de  mille  francs.  —  Voilà  la  conclusion 
de  cette  folie.  Tout  le  personnel  est  démé- 
nagé. —  Ces  trente  francs  là  sont  donc  en 
souffrance,  jusqu'à  ce  qu'on  les  dégage  ;  —  et 
je  ne  sais  quand  je  retrouverai  Henri  ! 

Je  n'ai  rien  de  nouveau  pour  mon  jour- 
nal de  G  (enève).  —  Cela  traîne  en  lon- 
gueur. —  Espérances  et  temps  perdus,  je  le 
crains  encore. 

J'approuve  beaucoup  votre  excellent  projet 
d'aller  passer  quelque  temps  dans  votre  fa- 
mille. —  Voyez-vous,  la  famille  est  bien  triste, 
parfois,  mais,  comme  dit  Sganarelle  (  Vieillesse 
de  don  Juan,  œuvre  classique  !)  c'est  encore 
ce  que  nous  avons  inventé  de  mieux  sur  la 
terre. 

En  attendant,  je  suis  toujours  dans  une  de 
ces  débines  sombres  et  qui  n'appartiennent 
qu'à  notre  institution  poétique.  —  Je  suis 
souvent  sans  bois  et  sans  feu,  littéralement. 
—  Je  suis  soufYrant,  irrité.  — Je  jeûne.  --  Il 
y  a  un  an  à  pareille  époque,  je  travaillais 
déjà  comme  un  nègre  à  mon  glorieux  Poli- 
chinelle !  —  ô  temps  I  ô  mœurs  ! 

Je  postule  une  place  dans  un  chemin  de 
fer.  —  Adieu  donc  pour  longtemps  encore 
mon  rêve  littéraire!  — Ecrivez-moi.  —Je 
cours  pour  trouver  à  manger,  ce  soir;  — 
quelle  vie  ! 


A  bientôt  votre  dévoué. 


J.  V. 


Marie-Joseph  Chénier  accusé  de 
la  mort  de  son  frère.  —  Quand  le  ré- 
gime de  la  Terreur  fut  aboli,  de  toutes 
parts  les  attaques  tombèrent  sur  ses  par- 
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tisans  qui  survécurent.  Marie-Joseph  Ché- 
nier  ne  fut  pas  épargné  ;  il  se  crut  obligé 
d'écrire  le  Discours  sur  la  calomnie  pour 
répondre  à  ses  agresseurs  et  se  disculper 
de  l'atroce  accusation  d'avoir  laissé  guillo- 
tiner son  frère  André.  Ses  vers  vengeurs 
amenèrent  des  représailles  et  de  vives  ri- 
postes. Témoin  cette  lettre  du  conventioi)- 
nel  André  Duinont,  qui  fait  partie  du 
bulletin  de  septembre  de  M.  Noël  Chara- 
vay.  C'est  un  document  moral  d'une  va- 
leur qui  n'est  pas  négligeable.  Assuré- 
ment André  Dumont  ne  doit  pas  être  cru 
sur  parole  ;  ses  palinodies  doivent  nous 
mettre  en  garde  contre  ces  assertions, 
mais  quand,  à  propos  de  l'autre  frère 
Sauveur  Chénier,  il  rappelle  à  M.-).  Ché- 
nier  ce  qu'il  aurait  dit  lors  du  jugement 
d'André,  qu'il  s'offre  de  prouver  ce  qu'il 
avance,  on  est  bien  forcé  d'en  tenir 
compte.  C'est  un  nouveau  document  que 
nous  versons  dans  ce  pénible  débat. 

Liberté,  Egalité,  Humanité  (i) 
A  Paris,  le     17    frimaire    an   V,    de    la    Répu- 
blique, une  et  indivisible. 

ANDRÉ  DUMONT,  Représentant  du  Peuple, 
(département  de  la  Somme),  à  Marie-Joseph 
Chénier,  son  collègue,  premier  poète  de  la 
République  française,  d'après  un  ariété  du  Di- 
rectoire exécutif. 

La  calomnie  honore  en  croyant  qu'elle  outrage 
M.-J.  Chénier.  Ep.  sur  la  Calomnie. 

Le  titre  de  votre  dernier  ouvrage,  mon 
collègue,  me  laisse  un  doute  important  h  dé- 
truire. Est-ce  pour  la  calomnie  que  vous  avez 
écrit  ?  Vos  vers,  en  ce  cas,  sont  dignes  de 
leur  sujet.  Est-ce  contre  la  calomnie  ?  Alors 
trouvez  bon  que  je  vous  fasse  trois  questions. 
1°  Sauveur  Chénier,  votre  trère,  arrêté  par 
mon  ordre  à  Breteuil,  l'a-t-il  été  comme  en- 
nemi des  principes  de  Robespierre,  dont  vous 
dites  que  moi  et  plusieurs  de  mes  collègues 
étiors  les  geôliers. 

2*  Est-ce  vous  ou  moi,  qui  l'a  sauvé? 
^''  Etais-je  ou  vous  le  partisan  de  Marat? 
Si  vous  ne  voulez  être  de  nouveau  convaincu 
d'être  le  plus  impudent  imposteur,   comme   le 
plus  lâche   des   hommes,  .voici    les  seules   ré- 
ponses que  vous  pouvez  me  faire  : 

1''  Sauveur  Chénier,  mon  frère,  a  dénoncé 
dans  un  écrit  de  41  pages  in-folio,  signé  h 
chacune,  en  ventôse  an    II,  un   tiers    des    ci- 


toyens de  Breteuil.  11  a  demandé  leur  arres- 
tation et  leur  châtiment  parce  qu'ils  <r;«- 
p/ovaient  des  moyens  quelconques  d'attiédir 
l'amour  àt  la  liberté,  parce  qu'ils  avaient  pa- 
ru affligés  de  la  traduction  du  citoyen  Dava- 
lette  au  Tribunal  révolutionnaire,  qui  l'a  con- 
damné depuis.  André  Dumont,  à  qui  le  Co- 
mité de  sûreté  générale  a  renvoyé  cette  dé- 
nonciation, avec  ordre  de  prendre  les  me- 
sures nécess.iires,  an  lieu  d'arrêter  le  tiers  des 
habitants  de  Breteuil  et  de  les  livrer  à  l'écha- 
faud,  André  Dumont  a  fait  arrêter  Sauveur 
Chénier,  mon  trère,  leur  dénonciateur. 

2'  André  Dumont,  quoique  révolté  de  la 
conduite  de  Sauveur  Chénier,  mon  frère,  ne 
l'a  pas  envoyé  à  Paris,  mais  mon  frère  s'étant 
réclamé  de  Fouquier-Tinville,  son  ami,  au- 
quel il  avait  écrit  pour  avoir  sa  liberté  — 
quoique  détenu  à  Beauvais  —  j'engageais  Du- 
mont à  ne  s'y  pas  opposer.  Loin  de  le  faire, 
il  me  conduisit  lui-même  chez  Fouquier-Tin- 
ville, en  me  disant  :  Puisqu'il  est  l'ami  de 
votre  frère,  et  qu'il  n'a  besoin  que  de  mon 
.".veu,  venez,  vous  en  serez  le  témoin  et  il  de- 
mande lui-même  la  liber^té  qu'il  obtint. 

3°  Moi,  Marie-Joseph*  Chénier,  pénétré  de 
reconnaissance  des  services  qu'avait  rendus 
Marat,  mon  apôtre,  j'ai  fait  rendre  le  décret  qui 
lui  a  accordé  les  honneurs  du  Panthéon,  tan- 
dis que  l'inhumain  André  Dumont  a  fait 
rendre  par  la  Convention  celui  qui  en  chassa 
ce  martyr  de  la   Liberté. 

Marie-Joseph  Chénier  ne  va  pas  nier  un  seul 
de  ces  faits.  J'ai  preuves  en  mains,  je  tiens  la 
dénonciation  de  41  p.  écrite  tout  entière  et 
signée  de  Sauveur  Chénier  ton  frère.  J'offre 
de  la  communiquer  à  quiconque  désirera  la 
connaître. 

Etait-ce  le    geôlier    de  Robespierre    ou    de 
Marat   qui    avait   ordonné   l'arrestation.    Ton 
œil  était-il  en  pleurs,    ton    front    était-il  hu- 
milié quand  tu  m'as  dit  :  5j  mon  frère  nest 
pas  patriote  qu'il  périsse  l  Va,    misérable  ri- 
mailleur, je  méprise  tes  calomnies,  autant  que 
je  te  méprise  toi-même,  et   si  l'épître   de  Lé- 
ger ne  m'avait  appris  que   tu    parlais   de   moi 
dans  tes  vers,  je  n'aurais  jamais   été  tenté  de 
les  liie.  Tout  ce  qui  me    vient  de  toi    m'ins- 
pire de  l'horreur.    Qiielques    patriotes  de  ton 
espèce    se  permettent  certaines    sorties    dans 
leurs    conciliabules,    j'arracherai  bientôt    plus 
d'un  masque.  Mon  courage  surpassera  toujours 
ta  lâcheté  et  tu  sais  si  c'est  en  avoir  une  forte 
dose.  Mépris  aux  calomniateurs   et   au  poète 
tur^  A    Dumont, 

du  Conseil   des  ^00. 


(i)  Les  deux  premiers  mots  sont  imprimés  ; 
Humanité  est  ajouté  à  la  plume.  C'est  un 
signe  des  temps  car  l'en  tête  avait  été  imprimé 
en  l'an  II,  à  l'époque  de  la  mission  d'André 
Dumont  dans  les  départements  de  la  Somme, 
du  Pas-de-Calais  et  de  l'Oise. 


Le  Direcleur-gêrant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


i    Imp. DANiEL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond. 
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Lucile    et    Robespierre.   —  Une 

nouvelle  légende  révolutionnaire  se  cache 
'dans  le  discours  prononcé  par  M.  Clé- 
mentel,  ministre  des  colonies,  à  l'inau- 
.guration  de  la  statue  de  Camille  Desmou- 
lin, dans  le  jardin  du  Palais-Royal.  On  y 
lit  ce  passage  énigmatique,  à  propos  de 
l'exécution  de  Lucile,  qui  suivit  de  près 
celle  de  son  mari  : 

Peut-être  y  eut-il  à  cette  double  mort  des 
motifs  mystérieux  dont  le  cœur  de  Robes- 
pierre a  su  garder  le  secret.  Ainsi,  souvent 
dans  cette  épopée  tragique,  le  drame  intime 
et  le  drame  social  vont  se  mêlant,  les  fils  s'en 
tissent  ensemble  et  ensemble  sont  tran- 
chés (i\ 

C'est  le  roman  mêlé  à  l'histoire,  mais 
on  demande  ce  que  cela  veut  dire. 

Jules  Troubat. 

Riparographie.  —  Que  signifie   le 

mot  riparographie  ?  La  Ripaiooraghie    est 

le  titre  d'un  ouvrage  d'Estienne  Durand, 

sur  lequel  j'ai  trouvé  les  détails  suivants 

-qui  en  indiquent  le  sujet  : 

C'était  un  écrit  apologétique  en  faveur  de 
la  reine  Marie  de  Médicis  et  de  Concini,  mais 
très  injurieux  pour  le  Roi  et  tendant  à  ins 
pirer  aux  français  l'esprit  de  rébellion.  Louis 
XIII  était  comparé  à  Néron  ;  comme  ce  ty- 
Tan,  il  avait  frappé  le  maître  qui  l'avait  ins- 
'tniit,  comme  lui,  il  avait  fait  arrêter  sa  mère. 

Lach  . 

(i)  Voir  Le  Temps  du  23  septembre    1905. 


Djchesse  de  Rohan,  nés  de 
Sully.  —  Dans  de  vieux  papiers  prove- 
nant d'une  famille  alliée  aux  Rohan,  j'ai 
trouvé  un  manuscrit  de  l'époque  intitulé  : 

Manifeste  de    Madame    la    Duchesse    de 
Roban  sur  le  suhjet   de  son  fils   nouvelle- 
ment manifesté 
et  qui  commence  ainsi   : 

Dans  la  rencontre  de  mes  affaires  présentes, 
je  me  trouve  contrainte,  pour  ma  justification 
et  pour  l'esclaircissement  d'une  affaire  si 
pleine  d'embarras  et  si  extraordinaire  et  que 
j'advoue  moy  mesme  devoir  paraistre  estrange 
aux  yeux  de  tout  le  monde,  de  faire  un  bref 
récit  de  la  vie  de  feu  Monsieur  de  Rohan, 
mon  mary  et  de  la  mienne,  surtout  des  acci- 
dents qui  ont  quelque  rapport  avec  celuy  qui 
est  à  présent. 

Chacun  sait  que  depuis  la  mort  de  Henry 
le  Grand,  M.  de  Rohan  a  toujours  ressenti 
en  sa  personne,  en  sa  fortune  et  en  celle  de 
ses  proches  toutes  les  disgrâces  de  la  Cour... 

Ce  manifeste  est-il  connu,  a-t-il  été 
imprimé  dans  les  ouvrages  sur  le  duc  de 
Rohan  .?  Je  m'adresse,  pour  le  savoir,  aux 
savants  historiens,  collaborateurs  de  V In- 
termédiaire. B.  DE  C. 

La  tabatière  de  Marie-Antoinette. 

—  Le  touriste  averti,  qui  passe  à  Mire- 
court  (Vost;es)  peut  voir  dans  la  salle  des 
délibérations  de  l'Hôtel  de  Ville,  une 
petite  vitrine  renfermant  une  série  d'objets 
ayant  appartenu  à  Marie-Antoinette.  Au 
nombre  des  objets  figurent  : 

i^  Deux  éventails, 

2'  Un  bracelet, 
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y  Une  paire  de  boucles  d'oreille, 

40  Une  boucle  de  ceinture, 

i^"  Un  couteau  à  manche  d'ccaille, 

6">  Une  petite  tabatière  en  écaille. 

A  signaler  également  un  bouton  de 
mancheite  «^arni  de  brillants  ayant  appar- 
tenu à  Louis  XVI. 

La  mmuscule  tabatière  en  écaille, qu'on 
ne  saurait  confondre  avec  une  boite  à 
poudre,  qui  était  évidemment  destinée  à 
renfermer  du  tabac  à  priser,  a  surtout 
attiré  mon  attention  ,  et  je  me  suis  de- 
mandé si.  sacrifiant  à  la  mode,  la  reine 
Marie-Antoinette  avait  fait  usage  de  tabac 
e.i  poudre?  Je  pose  la  question. 

L'authenticité  des  objets  conservés  à 
Mirt court  ne  parait  pas  contestable.  Une 
fiche  placée  au  bas  de  la  vitrine  indique 
qu'ils  ont  été  donnés  à  madame  Rambaud 
par  la  duchesse  de  Berry,et  voici  l'extrait 
de  la  délibération  du  conseil  municipal 
contenant  acceptation  de  la  donation  faite 
a  la  ville  : 

Séance  du   15  juin  1889 

M.  le  Maire  informe  le  conseil  que  M.Par- 
mentier  donne  à  la  ville  de  Mirecourt  cer- 
tains obiets  mobiliers  provenant  de  la  succes- 
sion de  Madame  Rambaud,  à  condition  que 
la  ville  les  conservera  précieusement  dans  un 
local,  dont  le  choix  est  laissé  à  l'administra- 
tion municipale,  et  à  condition  qu'ils  ne 
pourront  être  aliénés. 

Le  conseil  remeicie  M.  Parmentier  et 
accepte  avec  reconnaissance,  s'engageant,  au 
nom  de  la  ville,  à  l'inaliénabililé  des  objets 
donnés  et  h  leur  installation  dans  la  salle  de 
la  mairie,  où  ils  ceront  convenablement  placés. 

Arm,  D. 

Charles  Vîî.  —  Serait-il  possible, par 
les  savants  collaborateurs  de  Vlntermi- 
diaire,  de  connaître,  de  savoir  s'il  existe 
et  où  ? 

1°  La  liste  des  seigneurs  ou  personna- 
ges importants  faisant  partie  de  la  suite 
ou  attachés  à  la  personne  du  futur 
Charles  VII,  quand  celui  ci,  n'étant  que 
comte  de  Ponthicu,  étant  devenu  Dauphin, 
quitta  Paris  pour  se  réfugier  à  Bourges 
141 8;  autrement  dit  les  personnages  atta- 
chés à  sa  personne,  formant  sa  cour  tant  à 
Paris  qu'à  Bourges,  avant  la  mort  de  son 
pcre  Charles  VI, en  1422. 

2")  La  liste  des  personnes  lui  étant  atta- 
chées,ou  qui  suivirent  Philippe  de  Comines, 
quand  venant  de  son  pays  d'origine  (la 
Flandre)  ou  de  la  Cour,   il  alla  à  Chinon 


dont  il  venait  d'être  nommé  gouverneur 
en  1472  ;  ou  qu'il  alla  remplir  ses  fonc- 
tions de  sénéchal  du  Poitou, ou  qu'il  alla 
s'établir  d;;ns  sa  principauté  de  Talmont 
1473,  ou  en  sa  seigneurie  d'Argenton-le- 
Château,  en  1474  ?  En  un  mot  la  liste  des 
personnes  qui  lui  furent  attachées  ou  le 
sui\irent  venant  des  Flandres,  etc.,  ou  de 
la  cour  quand  il  vint  dans  l'ouest  de  la 
France,  si  je  puis  parler  ainsi, 

H.  F.  S.  V. 

Les  lieutenants  généraux  du  Roi 
en  Poitou  au  XVIII*siècle. — Pourrait- 
on  m'indiquer  un  ouvrage  où  je  pourrais 
trouver  la  liste  des  lieutenants  généraux 
du  Roi,  en  Poitou,  au  xviii"  avec  la  date  de 
leurs  promotions  ?  M''  de  L.  C. 

Commissaire  et  contrôleur  ordi- 
naire et  provincial  des  guerres.  — 

Qiielle  dilïérence  y  avait-il  entre  un  com- 
missaire ordinaire  des  guerres  et  un  con- 
trôleur ordinaire  et  provincial  des  guerres 
en  1610  ?  Quelle  était  la  nature  de  leurs 
fonctions  .?  Y  a-t-il  un  ouvrage  où  je  trou- 
verais une  réponse  à  ces  deux  questions  ? 

Lach. 

Valet  de  chambre  :  titre  honori- 
fique. —  Je  trouve  sur  une  épitaphe  de 
1736, de  la  cathédrale  de  Noyon,la  phrase 
suivante  :  Ecuycr,  valet  de  chambre  ordi- 
'  nairc  de  madame  la  Dauphine  et  de  la 
Reine,  conseiller  du  Roi,  etc.  Pourrait-on 
me  dire  si  cette  mention  «  valet  de  cham- 
bre ordinaire  »  était  un  titre  honorifique, 
ou  bien  une  fonction  réellement  exercée.? 
En  quoi  consistait-elle  alors  et  comment 
était-elle  attribuée  ?  d'Epinoy. 

Une  sœur  de  Mme  de  la  Mothe. 

—  due  devint  Mlle  de  Valois,  une  sœur 
cadette  de  la  trop  fameuse  Mme  de  la 
Mothe,  qui  avait  intenté,  au  commence- 
ment de  1789,  au  Domaine,  un  procès  en 
restitution  de  titres  de  famille  et  de  suc- 
cession, que  la  justice,  disait-elle,  avait 
mis  sous  les  scellés  de  la  condamnée. 

Un  ordre  de  la  Cour  était  bientôt  venu 
suspendre  toute  plaidoirie.    Sir  Graph. 

Avec  quels  fusils  a-t-on  pris  la 
Bastille  .?  —  Dans  une  correspondance 
que  je  possède,  adressée  à  l'historien  Le- 
montey  à  Lyon,  en  juillet  1789,  je  relève 
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la  phrase  suivante, relative  aux  fusils  pris 
aux  Invalides  dans  la  matinée  du  14  : 

Il  y  en  avait  plus  de  800.000,  la  plu- 
part à  l'ancienne  mode,  c'est-à-dire  à  bas- 
cule. 

Qu'entend  t-on  par  fusil  à  bascule  ? 

F.  G.  Bord. 

Le  comte  de  Bart.  —  Pourrais-je 
avoir  quelques  renseignements  sur  la  vie 
et  la  carrière  du  comte  de  Bart,  olTicier 
de  marine,  emprisonné  pendant  la  Ter- 
reur, chargé  des  commissions  suprêmes 
du  baron  de  Trenck  et  du  poète  Roucher. 
Un  de  ses  fils  vivait  encore  en  1840,  date 
où  il  écrivit,  dans  la  Galette  des  Tribu- 
naux, un  récit  de  la  captivité  de  son  père. 

Val  Content. 

L'abbé  Delillô   et  îe  prince   de 

Guéméné.  —  Le  prince  de  Guéméné 
servait  à  l'abbé  Jacques  Delille  une  rente 
viagère,  ainsi  qu'en  témoigne  une  quit- 
tance de  cinq  cents  livres  à  valoir  sur 
les  arréra;.ies,  en  date  du  6  novembre  1780. 
Sait  on  quelle  était  l'importance  de 
cette  rente,  à  quelle  époque  et  pour  quelle 
cau^e  elle  avait  été  constituée  t 

Arm.  D. 

Comtesse  ou  duchesse  Hohen- 
heirn.  —  V Annuaire  généalogique  de 
H.  R.  Hiort-Lorenzen  de  1884  nous  ap- 
prend que  le  duc  Charles-Eugène  de 
Wurtemberg  (né  le  11.  2.  1728,  •{•  le 
24.  10.  1793)  se  maria  2°  morganatique- 
ment  le  2.  2.  1786  à  Françoise,  née  le 
12.2.  1748,  créée  comtesse  de  Hohenheim 
le  2.  10.  1784,  f  le  I.  1.  1811  (fille  de 
Louis-Guillaume  de  Bernardin)  mariée  en 
r**  noces  à  Frédéric-Guillaume-Régnard 
de  Leutrum.  —  Or.  je  trouve  dans  La 
chronique  scandaleuse  on  Mémoires  pour 
servir  à  l'histoire  de  la  génération  pré- 
sente. Tome  quatrième.  A  Paris^  dans  un 
coin  d'oii  l'on  voit  tout.  MDCCLXXXIX: 

Le  duc  de  Wirteniberçr  a  déclaré  son 
mariage  avec  la  duchesse  de  Hohenheim 
dans  le  commencement  de  l'année  17S6.  On 
a  attribué  cette  subite  résolution  à  deux 
causes.  1°  L'épouse  du  ministre  de  France 
refusoit  de  céder  le  pas  à  cette  Dame. 
11*  Le  Prince  Louis,  frère  du  Duc  régnant, 
vint  un  jour  de  Francfort  dans  le  dessein 
de  se  réconcilier  avec  lui.  Il  vouloit  péné- 
trer dans  le  cabinet  de  S.  A,  S;  on  lui 
dit  qu'elle  étoit  avec  Mad,  de  Hohenheim. 


Je  ne  connais  pas  cette  femme,  répondit-il, 
salue\  mon  frère  de  ma  part  et  dites-lui  que 
je  m\n  retourne.  Le  Duc  fit  venir  sur  le 
champ  un  prêtre  catholique  qui  se  trouvoit 
prêt  à  chanter  la  grand'messe,  et  lui  or- 
donna d'ajouter  aux  prières  d'usage,  la 
formule  :  et  pour  Mad.  la  Duchesse,  son  au- 
guste épouse.  Les  courtisans  s'entreregar- 
doient  avec  surprise.  Le  même  jour  le  Duc 
déclara  son  mariage  fait  depuis  un  an  aux 
ministres  étrangers  et  à  toute  la  cour  qui 
fut  admise  à  baiser  les  mains  de  la  nouvelle 
souveraine.  C'est  ainsi  que  cette  union 
traversée  en  d'autres  tems  fut  établie  et 
ratifiée  pour  la  vie. 

Qu'y  a-t-il  de  vrai  dans  cette  histoire  ? 

M     G.  Wu.DE.MAN. 

îliert,  premier  valet  de  chambre 
du  Roy,  —  La  Correspondance  Historique 
et  Archéologique  publie  en  ce  moment  de 
très  intéressants  extraits  des  livrets  des 
anciens  salons.  J'y  lis,  p.  202  du  numéro 
de  juin-juillet, que  Cochin,  le  père,  a  gravé 
un  sujet  représentant  une  fête  en  Fhon- 
neur  de  Bacchus  «  d'après  un  dessin  de 
rinventi.in  de  i\i,  de  Niert,  premier  valet 
de  chambre  du  Roy  et  Gouverneur  du 
Louvre  » .  j'ignorais  qu'Alexandre  de  Niert, 
premier  valet  de  chambre  de  Louis  XV, 
marquis  de  Neuville,  seigneur  de  Gam- 
bais,  s'occupât  de  beaux-arts  autrement 
que  comme  gouverneur  du  Louvre.  Je 
serais  reconnaissant  aux  intermédiairistes 
qui  voudraient  bien  me  signaler  d'autres 
œuvres  d'Alexandre  de  Niert  ou  Nyert,  en 
attendant  une  consultation  que  je  compte 
demander  à  M.  Henri  Bouchot,  le  savant 
conservateur  des  Estampes,  à  la  Bibliothè- 
que nationale.  E.  Gravf, 

Ponson  du  Terrail.  —  L'auteur  de 
tant  d'œuvres  à  succès  est  mort  à  Bor- 
deaux en  1871,  peu  de  temps  après  la 
guerre,  de  la  petite  vérole  qu'il  avait 
prise  pendant  la  campagne.  Son  corps  fut 
ramené  à  Paris  et  inhumé  au  cimetière 
Montmartre.  On  serait  très  désireux  de 
savoir  l'endroit  précis  où  se  trouve  sa 
tombe.  Axel. 

Rothelin.  —  La  dame  de  Rothelin, 
ab'oesse  de  Saint-Antoine  en  Angoumois 
vers  173 1,  n'était-elle  point  la  sœur  de 
l'abbé  Charles  d'Orléans  de  Rothelin, 
membre  de  l'Académie  française,  né  le 
5  août  1691,  mort  le  17  juillet  1744? 

Arm.  D. 
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Le  docteur  Teste,  magnétiseur. 
—  Qiielle  est  la  date  de  la  mon  du  ûoc- 
teur  Teste,  célèbre  magnétiseur,  né  en 
1814.  mort  octogénaire,  probablement  à 
Paris?  A.  Lascombe. 

Fête  do  la  décapitation  de  saint 
Jean-Baptiste  à  S^tiat  Pétersbourg, 
11  se|;tembre.  —  Interdiction  de  man- 
ger ce  qui  est  de  ferme  ronde,  œufs  et 
pommes,  par  exemple.  D'où  vient  cet 
usage  ?  BooKWORM. 

Blason  des  évêquts  deTarentfci- 

Sf.  —  En  plus  des  ornements  extérieurs 
habituels  des  écussons  épiscopaux,  les 
évèques  de  Tarentaise  (Saint-Jean  de 
Mauriennc)  placent  sous  leur  écu  en  barre 
une  épée.  Quelle  en  est  la  raison  ?  On  dit 
que  c'est  le  signe  de  leur  ancien  pouvoir 
temporel  princier. 

D'abord,  les  princes  n'usent  pas  de  ce 
signe  ;  en  outre,  les  évèques  de  Taren- 
taise étaient-ils  si  ioiivcrains  que  cela  ? 
L'usage  de  cette  épée  doit  être  autre. 
Pourquoi  se  conserve-t-il  ? 

St-Saud. 


L'autre  »*  inconnue  »  de  Prosper 
Méricnée.  —  Quelle  est  l'autre  inconnue 
de  Prosper  Mérimée,  la  »<  Présidente  .'^  » 
Les  lettres  qu'il  lui  a  adressées  ont  été 
publiées  avec  une  préface  de  Blaze  de 
Bury  rj 

Gro.  L. 

Documents  sur  l'Imprimerie.  — 
Dans  son  Histoire  du  livre^  Paris,  ih'64, 
Werdet  dit  qu'il  existe  dans  la  biblio- 
thèque du  Louvre,  Y>r'ts  de.  veuf  cents  vo- 
lumes in-4°  de  documents  relatifs  à  l'im- 
primerie, la  librairie,  la  reliure,  etc.  Ce 
chilTre  n'est-il  pas  exagéré  ?  Cette  collec- 
tion a-t-elle  péri,  ce  qui  est  probable, 
dans  l'incendie  de  1871  ?  En  existait  il  un 
inventaire  sommaire  f 

Cf.sak  Birottf.au. 

La  reliure  des  Lvres  de  la  Con 
frérie  pHrisienno  des  Pères  Jé- 
suites, au  XVII'  siècle.  — J'ai,  parmi 
mes  livres  anciens,  deux  volumes  qui, 
l'un  et  l'autre,  ont  une  reliure  analogue, 
d'un  genre  spécial,  bien  fait  pour  atti- 
rer l'attention  d'un  bibliophile.  Cette 
reliure,  pleine,  en  cuir  fauve,  d'un  grain 


plus  fin  que  celui  de  la  basane  et  moins 
beau  cependant  que  celui  du  veau, est  cou- 
verte entièrement, tant  sur  les  plats  que  sur 
le  dos,  d'un  semis  de  Heurs  de  lis  et  ornée, 
sur  ses  bords, d'un  encadrement  de  dentel- 
les.le  tout  frappé  en  or.Tous  les  deux, égale- 
ment ,  ont,  uniformément,  comme  orne- 
ment des  gardes,  intérieurement,  une 
feuille  de  papier  peigne,  à  petites  dente- 
lures, collée  sur  le  verso  du  carton  seule- 
ment, tandis  que  le  feuillet  de  garde,  placé 
en  regard  est  demeuré  blanc. 

Le  premier  de  ces  volumes,  un  petit 
\n-12  {L'Hisfoirc  des  Riiys  de  France^  de- 
puis Faramond  jusques  au  rrgne  Je 
Louis  Xiy^  par  le  P.  Philippe  Labbe  (de 
Bourges),  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Paris, 
J.  Hénault,  1667)  porte,  tracé  à  l'encre 
noire,  sur  le  haut  de  son  litre,  cet  Ex- 
libris,  manuscrit  :  «  Colleg.  Paris.  Soc. 
Je  su.  » 

Le  second  est  un  petit  in-4"  de  350 
pages,  aux  tranches  dorées,  orné  d'un 
titre  gravé  et  de  nombreuses  planches 
gravées  sur  cuivre,  imprimées  dans  le 
texte  {Occasio ariepia,  negJecta  hujus  com- 
moda,  iilius  irtcomuioda .  Auclore  R.  P. 
JoanneDavid,  SocicîatisJesuSacerdote.  Ant- 
verpiœ  [Anvers,,  ex  Ojjlcina  Plantiuiana, 
160:,). 

11  est  à  remarquer,  ici,  que  ces  deux 
ouvrages  eurent,  pour  auteurs,  des  Pères 
Jésuites.  L'Exlibris  que  porte,  sur  son 
•  titre,  le  premier,  indique  clairement, 
aussi,  qu'il  appartint,  jadis,  à  la  Confrérie 
parisienne  de  cette  Société. 

Pourrait-on  me  dire,  si  celle-ci  avait 
adopté  d'une  manière  habituelle,  comme 
ornement  de  reliure  des  livres  de  sa  Bi- 
bliothèque et  suivant  diverses  dimen- 
sions dedessin  appropriées  à  leursformats, 
l'usage  de  ces  mêmes  semis  de  /leurs  de 
lis,   tous,  ainsi,  frappés  en  or  ? 

Ulric  R.-D. 

Guerre  de  1870-1871.  —  Existe- 
t-il  une  Bibliographie  générale  française 
des  ouvrages,  publications  et  études  pu- 
bliés en  France  sur  la  guerre  de  1870- 
1871  .?  F.  L.  A.  H.  M. 

Le  ou  la? 

Justice  !  représentants,  justice  !  nous  ne 
cesserons  de  la  réclamer  qu'après  l'avoir  obte- 
nue. 

{Duïaure^Hisioire  de  Paris,  III,  p,  113). 
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Nous  demandons  justice;  nous  le  deman- 
dons h  notre  manière,  la  charité  dans  le  cœur, 
la  raison  sur  les  lèvres,  l'Evangile  et  la  charte 
à  la  main. 

(Mgr  Dupanloup  dans  le  journal  La  Dé- 
fense du  27  octobre  1882). 

Le  Temps  fera  justice  du  livre  ou  hi  lui 
rendra. 

(V.  Hugo,  Cromwell,  préf.  p.  74). 

Je  rends  justice  aux  intentions  de  M  .  d'Alem- 
bert  ;  j'espère  qu'il  voudra  bien  la  rendre  aux 
miennes. 

(J.-J.  Rousseau,  Lettre  sur  les  spectacles). 

Les  pronoms  de  la  5'  pers.  dit  Chassang 
[Nouvelle  graininaire  Française,  Cours  supé- 
rieur, p.  245,  parag.  535),  ne  peuvent  rem- 
placer un  nom  pris  dans  un  sens  indéter- 
miné. 

De  quand  date  donc  cette  règle,  que 
depuis  cent  ans  Mgr  Dupanloup  est  seul 
à  l'avoir  observée,  à  ma  connaissance  du 
moins,  et  qu'il  n'est  peut-être  pas  un  seul 
de  nos  meilleurs  auteurs  des  xyii*  et  xviii' 
siècles  qui  ne  s'en  soit  affranchi. 

Lpt.  du  Sillon. 

Le  sifflemant  de  l's  dans  les 
noms  propres.  —  Comment  se  fait-il 
qu'on  siffle  toujours  \'s  dans  le  nom  de 
Xavier  de  Maistre,  qu'on  le  siffle  quelque- 
fois (mais  pas  toujours)  dans  Le  Maistre 
deSacy,  et  qu'on  ne  le  siffle  jamais  dans 
Lemaistre  ?  La  siffle-t-on  toujours  dans  le 
terme  maistrance,  employé  dans  la  ma- 
rine ?  D""  Bougon. 

■Vins  de  Bourgogne.  —  Nous  au- 
rions le  plus  grand  intérêt  de  savoir  dans 
quel  ouvrage  le  poète  Roger  de  Colecyre, 
quivivait  sous  François I"", disait  en  1527  : 

Picard,  Normands,  Bretons  et  Navarrois, 
Ces  vins  clairetsde  Beaulne  et  Auxerrois(?) 
Plus  aimeroieni  que  tout  autre  ustensile. 

Remerciements  au  collègue  qui  voudra 
bien  nous  renseigner  et  nous  donner  le 
titre,  le  format,  les  lieu  et  date  d'impres- 
sion de  l'ouvrage  demandé. 

F  L.  A.  H.  M. 

Termes  de  tendresse  donnés  aux 
enfants.  —  Est-il  vrai,  comme  un  ami 
me  l'assure,  que  dans  les  termes  de  ten- 
dresse (ce  que  les  pédants  appellent  bypo- 
corùtiques)  donnés  par  les  mères  à  leurs 
tout  jeunes  enfants  (presque  vers  l'âge  de 
cinq  ou  six  ans),  ce  soit  généralement  un 


terme  de  l'autre  sexe  qui  soit  employé  ? 
Je  veux  dire  par  là  qu'une  mère  appelle 
un  garçon  «  ma  poule  »  ou  bien  «  ma  co- 
cotte »,  et  une  fille  «  mon  chat,  mon 
coco  »  ? 

Avant  de  chercher  la  raison  psycholo- 
gique de  ce  fait  —  n'est-ce  pas  ce  qu'on 
appelle  en  physique  un  fait  de  polarité.? — 
il  conviendrait  de  savoir  d'abord  si  cela 
est  vrai,  et,  ensuite,  si  la  même  habitude 
se  rencontre  dans  d'autres  langues,  par 
exemple  en  italien  ou  en  allemand. 

G.  Servandy. 

Communes  sans  clocher.  — Je  lis 

dans  un  commentaire  de  la  loi  du  14 
septembre  1791,  rappelant  d'autres  lois 
relatives  aux  communes  : 

Le  chef-lieu  de  la  commune  est  le  lieu  où 
estsitué  le  clocher  (L.du  20  janv.  1790  art.i"). 

Il  y  eut  pourtant  alors,  et  il  y  a  peut- 
être  encore,  quelques  communes  sans 
clocher,  ni  église,  ni  temple  d'aucune 
sorte  :  En  voici  un  exemple,  pour  lequel 
je  serais  heureux  d'avoir  certaines  expli- 
cations. 

Quelques  hameaux  et  une  seigneurie 
d'un  coin  de  l'ancien  Poitou,  formaient, 
avant  la  Révolution,  une  communauté  ap- 
pelée l'enclave  de  Condac.  Ayant  con- 
sulté à  ce  sujet  le  Dictionnaire  Redet,  ou- 
vrage spécial  au  département  de  la  Vienne, 
j'y  ai  trouvé  ces  renseignements  : 

Les  enclaves  de  Condac, du  Buuchaud  et 
de  Chambon  formaient  avant  1790,  une  com- 
munauté distincte,  ayant  des  rôles  spéciaux 
pour  la  levée  de  la  taille. 

Je  sais,  par  d'autres  documents,  que 
ces  enclaves  n'avaient  pas,  au  point  de 
vue  religieux,  un  centre  paroissial  bien 
défini. 

A  la  Révolution,  et  par  la  loi  de  1791, 
cette  communauté  devint  la  commune 
de  Condac  ;  et  je  ne  sais  combien  de 
temps,  elle  se  maintint  distincte  de  la 
commune  de  Thollet,  à  laquelle  elle  est 
rattachée  maintenant. 

Je  demande  donc  en  premier  lieu  :  si 
on  connaît  beaucoup  de  cas  analogues  à 
celui  que  je  viens  de  citer?  et  ensuite,  si 
le  principe  de  la  loi  du  20  janvier  1790, 
si  la  commune  suit  le  clocher  »  fut  rap- 
pelé par  quelque  décret  ?  ou  si  on  connaît 
un  arrêté  préfectoral  s'y  référant  ?  Et  cela 
à  quelle  époque,  et  sous  quel  régime  gou- 
vernemental du  XIX''  siècle.?     M.  A.  B. 
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Jules  Viard  et  '<  la  Vieillesse  de 
don  Juan  »  (LU.  380,  456).  — Je  suis 
enchanté  de  pouvoir  annoncer  à  M.  Phi 
libert  Audebrand  que  je  viens  de  retrou 
ver  hi  ('''ifilUsse  de  don  Juan,  la  pièce  de 
M.  Jules  Viard,  heureuse  chance  dont  j'ai 
fait  aussitôt  part  à  M.  Jules  Claretie. 

Une  fois  déjà,  dans  une  circonstance 
analogue,  j'ai  eu  la  bonne  fortune  d'ap- 
prendre à  M.  André  Halla}s  l'existence, 
en  1847,  dans  le  feuilleton  des  Débats, 
d'un  roman  de  M.  de  Gobineau,  Ternove. 
qui.  en  France,  n'a  jamais  rtparu  en  vo- 
lume. Et  j'ai  eu  le  plaisir  ensuite  de  lui 
oftVir.  en  édition  belge,  un  exemplaire  de 
l'ouvrage.  Cette  édition  de  contrefaçon 
est  donc,  en  même  temps,  l'édition  origi- 
nale de  librairie  du  roman  en  question. 

Cette  fois,  aucune  édition  de  l'œuvre 
n'a  paru  en  volume,  soit  en  France,  soit 
ailleurs.  Elle  est  imprimée  pourtant,  mais 
seulement  dans  un  journal  littéraire  quo- 
tidien, dont  Jules  Viard  était  Rédacteur  en 
chef  (!).  11  est  intitulé  :  Polichinelle  à 
Paris,  et  sa  vie  (?)  fut  très  courte,  car  il 
vécut  seulement  deux  mois  et  demi,  du 
14  décembre  i8s6au  i*""  mars  1857. 

C'est  dans  les  numéros  du  9  au  17  fé- 
vrier que  le  pauvre  écrivain,  encore  trop 
heureux  peut-être  de  mettre  ainsi  l'œuvre 
au  jour,  inséra  sa  Vieillesse  de  don  Juan, 
pièce  en  quatre  actes  et  en  prose,  précédée 
d'un  prologue  :  Un  rêve  de  don  Juan. 
Chacun  peut  la  lire  dans  ces  numéros, 
s'il  parvient  toutefois  à  se  procurer  le  ra- 
rissime Polichinelle  à  Paris,  dont  les 
exemplaires  complets,  conformes  au  mien, 
doivent  être,  j'imagine,  fort  difficiles  à 
rencontrer. 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoui.. 

Les  carrossas  du  conto  de  Cham- 
bord  (LI).  —  Pour  l'entiéc  du  comte 
de  Chambord  à  Paris  en  1873,  la  voiture 
était  déjà  a'.ancéc  :  c(ait-elle  décorée  aux 
armes  et  couleurs  de  France,  sur  double 
faisceau  de  drapeaux  tricolores,  dans  le 
goût  actuel  des  landaus  de  la  Présidence  } 
ou  plutôt,  et  avec  la  légende  des  siècles: 
La  rencontre  de  deux  drapeaux,  en  1873, 
fut-elle  simplement  tragique,  ou  a-t-elle 
été  diplomatique,  de  double  jeu  parlemen- 
taire ?  Le  calcul,  ici,  ne  serait  pas   pour 


atténuer  les  responsabilités  et  la  surprise, 
là,  ajouterait  encore  à  la  mélancolie  indi- 
cible de  l'histoire  :  le  symbole  primant  la 
chose  !  Une  conversation  s'est  engagée  à 
ce  sujet  qui  a  donné  lieu  à  une  suite  de 
notes  et  de  réponses  courtoises,  comme  il 
s'en  échange  a  Y Inteimédiaire.  mais  sans 
aboutir  à  une  certitude,  et  la  conclusion 
est  restée  en  suspens,  avec  présomption 
toutefois  pour  la  négative,  palet  esse  pro- 
babilioreni,  «  il  est  évident  qu'il  est  pro- 
bable »,  comme  disent  les  métaphysi- 
ciens ! 

Je  m'assure  d'ailleurs,  à  l'intérêt  qu'a 
provoqué  le  débat,  que  rien  n'est  indiffé 
rent  de  ce  qui  reporte  à  cette  heure  fati- 
dique. Tel  fait  insignifiant  en  apparence, 
permet  de  prendre  date  ;  et,  dans  les  pré- 
paratifs matériels,  dans  les  dispositions 
prises  des  mois  à  l'avan^'e,  par  la  Maison 
du  Roi,  on  a  en  quelque  sorte,  l'incident 
avant  la  Lettre  :  à  Versailles, la  foi  aurait- 
elle  un  instant  cessé  d*êtTe  à  la  hauteur 
du  principe  ?  Plus  rapproché  et  moins 
complexe  que  tant  d'autres  problèmes, 
toujours  posés  et  jamais  résolus,  ce  point 
d'histcire  contemporaine  pouvait  être  fixé 
de  façon  définitive,  autorisée,  et  je  prie 
M.  le  comte  J.  de  Traversay.  gouverneur 
du  château  de  Chambord,  de  vouloir  bien 
trouver  ici  l'expression  de  mes  remercie- 
ments personnels  pour  l'honneur  qu'il  me 
fait,  et  pour  la  satisfaction  accordée  au 
souvenir,  plus  encore  qu'à  la  légitime 
curiosité  d'un  lecteur: 

Chambord,  17  septembre  1905. 

...  La  voiture  qui  avait  été  faite  pour  l'entrce 
du  Roi  à  Paris,  en  1873,  po^^^  ^  écusson, 
peint  sur  les  portières,  une  draperie  bleue, 
semée  de  fleurs  de  lis  entourant  les  armes  de 
France  :  rien  de  tricolore,  et  surtout  pas  de 
drapeaux  tricolores.  Elle  est  entourée  de  glaces, 
sauf  derrière  —  trois  de  chaque  côté  et  une 
devant  —  soit  sept  glaces.  Elle  est  garnie 
intérieurement  de  salin  blanc,  et  surmontée 
d'une  galerie  de  métal  blanc  ciselé,  avec  fleurs 
de  lis,  aux  quatre  coins,  et  au-dessus  des  por- 
tières, rccus5on  de  France  surmonté  de  la 
couronne  roy.ilc. 

Il  y  a  aussi  un  coupé  de  gala,  une  berline 
couverte  et  une  berline  découverte,  garnies 
toutes  les  troi<  de  soie  bleue,  p.n  semée  de 
petites  fleurs  de  lis  de  la  même  couleur. 
Elles  portent  également  l'éciisson  royal  sur  les 
portières,  sans  drapeaux  tricolores  toujours; 
elles  ont  de  quoi  être  attelées  à  quatre  et  à  la 
Daumont. 

Elles   ont  été    faites  par   Binder,  qui  les  a 
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remisées  jusqu'en  1S89,  époque  à  laquelle 
Son  Altesse  Royale,  Monseigneur  le  Duc  de 
Parme,  a  donné  l'ordre  de  les  faire  venir  ù 
Chambord  ;  elles  n'ont  roulé  que  de  chez 
Binder  à  la  gare  de  Paris  et  de  Mer  (gare) 
ici.  Elles  avaient  été  commandées  par  le 
comte  Maxence  de  Damas.  On  a  parlé  de 
huit  voitures,  mais  les  quatre  autres  nont 
pas  été  livrées,  ni  même  terminées,  paraît-il. 
Voilà,  Monsieur,  tout  ce  que  je  vois  à  dire 
sur  les  voitures  qui  ont  été  faites  en  prévi- 
sion de  la  venue  du  Roi... 

Poi-'N'SIN'-DUCREST. 


Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis 
XVI  ?  Ll  ;  LU  60,  283,  399.  — 
M.  Paul  Gaulot,  qui,  dans  son  ouvrage 
Un  ami  de  la  Reine,  a  retracé  le  dramati- 
que roman  d'amour  de  Marie-Antoinette 
et  de  M.  de  Fersen,  publie, dans  la  Liberté 
du  18  septembre,  une  très  intéressante 
clironique  au  sujet  de  la  question  posée  à 
\'InteiniéJiaire. 

Notre  distingué  confrère,  qui  possède 
admirablement  ce  sujet,  parle  de  la  cor- 
respondance établie  entre  la  reine  captive 
et  M.  de  Fersen  : 

Malgré  les  difficultés  de  la  situation, mal- 
gré la  surveillance  dont  la  reine,  captive 
au.\  Tuileries,  était  l'objet,  l'échange  des 
lettres  fut  fréquent  entre  Paris  et  Bruxelles. 
Prévoyant  la  séparation,  .^Iarie-Anloinette 
et  Fersen  avaient  convenu  d'un  chilïre  :  ils 
pouvaient  ainsi  correspondre  avej  sécurité 
et  échapper  au  danger  d'être  compromis 
au  cas  où  une  lettre  serait  interceptée  ; 
d'autres  fois,  ils  se  servaient  d'encre  sym- 
pathique, et  traçaient,  entre  les  lignes 
d'une  missive  en  apparence  insignifiante, 
ce  qu'ils  voulaient  se  dire.  Quant  aux  mo- 
des de  transmission  de  ces  lettres  ou  billets, 
ils  étaient  de  diverses  sortes  ;  tantôt  on  les 
confiait  à  des  émissaires  sûrs,  comme  le 
baron  de  Goguelat,  le  chevalier  d'Eclans 
ou  son  ami  Terrier-Monciel  ;  tantôt  on  les 
glissait  dans  une  boite  de  biscottes,  dans 
un  paquet  de  chocolat  ou  de  thé,  dans  la 
doublure  d'un  vêtement  et  jusque  dans  la 
reliure  évidée  d'ouvrages  révolutionnaires. 
Les  destinataires  apparents  de  ces  envois 
étaient  généralement,  à  Bruxelles,  le  colo- 
nel Crawford  ou  sa  traîtresse,  Mme  Sulli- 
van ;  parfois  on  les  adressait  poste  restante 
au  nom  de  Monsieur  l'abbc  de  Beauvcrin. 

Il  n'est  pas  douteux  que,  protégés  par  le 
secret  que  leur  assuraient  les  précautions 
prises  contre  des  indiscrétiors  toujours  pos- 
sibles, Marie-Antoinette  et  M.  de  Fersen  ne 
se  soient  laissés  aller  à  bien  des  confiden- 
ces où  leur  amour  avait  sa  part.  La  preuve 


en  ressort  des  suppressions  mêmes  que 
Fersen  a  faites  dans  les  lettres  déchiffrées 
et  mises  au  clair  par  lui  ;  en  divers  en- 
droits, d'énormes  taches  d'encre  ont  effa- 
cé des  lignes  ou  des  mots.  Ses  héritiers, 
sans  aller  peut-être  jusqu'à  l'emploi  d'un 
procédé  aussi  radical,  ont  imité  sa  réserve 
et  sa  discrétion,  en  remplaçant  par  des 
points  certains  passages  des  lettres  Je  la 
reine  publiées  par  leurs  soins. 

Evidemment,  ces  suppressions  autorisent 
bien  des  conjectures,  et  Ion  peut  en  tirer 
tout  au  moins  cette  conclusion  que  les  pas- 
sages ainsi  supprimés  ou  prêtaient  à  des 
interprétations  qu'on  voulait  éviter,  ou  con- 
tenaient des  révélations  trop  précises  sur  la 
nature  exacte  des  relations  ayant  existé  en- 
tre Marie-Antoinette  et  M  de  Fersen.  Pour 
ce  qui  a  été  elîacé  par  Fersen  lui-même,  on 
ne  saurait  avoir  l'espoir  de  faire  reparaître 
l'écriture  sous  la  couche  noire  qui  l'a  re- 
couverte, sauf  peut-être  par  les  rayons  X, 
mais  pour  les  autres  il  n'en  est  point  ainsi, 
de  même  que  pour  les  lettres  dont  il  n'a 
pas  encore  été  question,  —  s'il  en  existe  de 
telles  toutefois. 

Sur  ce  point,  l'on  ne  peut,  en  effet,  se 
prononcer,  car  l'attitude  de  la  famille  de 
M.  de  Fersen  a  trop  varié  jusqu'à  ce  jour 
pour  que  l'on  puisse  avoir  une  certitude 
quelconque  sur  ce  qui  subsiste  des  papiers 
laissés  par  lui. 

Tout  d'abord,  l'existence  même  d'une 
correspondance  avait  été  niée,  ainsi  qu'en 
témoigne  cette  note  insérée  par  Feuillet  de 
Conches  dans  la  préface  du  troisième  vo- 
lume de  Louis  XVI,  Marie-Antoinette  et 
Madame  Elisabeth  :  «  Il  y  a  trois  ans  à  peu 
près  que  j'ai  eu  l'honneur  de  me  rencon- 
trer avec  la  petite-fiUe  (c'est  la  petite-nièce 
qu'il  veut  dire)  du  comte  de  Fersen, Madame 
la  comtesse  de  Gyldenstoie,  et  que  je  lui 
demandais  s'il  existait  dans  ses  papier?  de 
famille  des  lettres  de  la  reine  Marie-Attoi- 
nette,  adressées  au  comte  Elle  m'affirma 
qu'il  ne  s'y  trouvait  pas  le  moindre  billet 
de  la  main  de  cette  princesse,  et  que,  du 
reste,  on  professait  parmi  les  siens,  pour 
cette  grande  infortune,  un  respect  profond, 
une  sorte  de  culte  traditionnel.  Depuis,  un 
petit  neveu  de  ce  même  seigneur  suédois, 
M.  de  Kiinckowstrôm,  dernièrement  secré- 
taire de  la  légation  de  Suède  en  Autriche, 
et  maintenant  fixé  à  Stockholm,  m'a  fait 
confirmer  par  le  ministre  de  France  à  la 
cour  de  Suède,  M.  Fournier,  que  ni  dans 
la  branche  de  Mme  de  Gyldenstoie, ni  dans 
la  sienne  propre,  on  n'avait  en  réalité  au- 
cun souvenir  écrit  quelconque  de  la  reine. 
Le  préjugé  plus  fort  que  la  vérité  veut  qu'il 
en  existe.  Le  préjugé  s'appuierait-il  sur 
quelque  exception  ?  » 

Le  préjugé  avait    raison.    Cette  note  était 
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écrite  en  186^  ;  douze  ans  plus  tard,  le  ba- 
ron R.-M.  de  Klinckowstrôm  publiait  dans 
les  «  Extraits  »  des  papiers  de  sou  grand- 
oncle  onze  lettres  écrites  par  Marie-Antoi- 
nette à  M.  de  l-ersen  en  171)1  et  dix-sept 
écrites  en  1792,  et  toutes  n'y  figuraient  pas, 
puisque,  dans  le  Journal  public  dans  le 
même  recueil,  il  est  t'ait  allusion  à  d'autres 
lettres  non  reproduites  dans  ces  «  extraits  ». 

1^1.  de  Fersen,  qui  fut  massacré  dans  les 
rues  de  Stockholm  le  20  juin  1810,  s'est-il 
laissé  surprendre  par  cette  fin  imprévue  ? 
N'avait-il  point  voulu  se  séparer  des  lettres, 
reliques  sacrées  de  la  grande  passion  qui 
avait  été  celle  de  toute  sa  vie,  remettant 
toujours  ù  plus  tard  le  soin  d'eiïacer  les 
pages  où  ^larie-Antoinette,  avec  la  belle 
hardiesse  d'une  femme  aimante,  évoquait, 
en  des  jours  de  misère,  des  souvenirs  heu- 
reux et  chers  ?  La  chose  est  possible,  vrai- 
semblable même.  Attendons  donc  sur  ce 
point  de  plus  amples  éclaircissements. 

Quant  aux  scrupules  que  inanii'estent 
quelques  personnes  en  voyant  soulever  une 
pareille  question,  je  ne  les  partage  point, 
car  je  ne  pense  pas  qu'il  doive  y  avoir  eu 
histoire  des  parties  secrètes  interdites  aux 
investigations.  Au  nom  de  quel  principe 
d'ailleurs  les  dcterminerait-on,  et  qui  ose- 
rait se  charger  d'un  tel  soin  ?  Je  ne  vois  pas 
non  plus  pourquoi  ce  qui  est  jugé  licite  à 
l'égard  de  Joséphine  et  de  Marie-Louise, 
pour  ne  citer  que  celles-là,  cesserait  tout  à 
coup  de  l'être  parce  qu'il  s'agirait  de  Marie- 
Antoinette.  Serait-ce  à  cause  de  sa  fin  la- 
mentable et  tragique  ?  Mais  alors  nous  voici 
désormais  fort  embarrassés  en  face  de  tous 
les  personnages  historiques  qui  ne  sont  pas 
morts  dans  leur  lit  ;  il  deviendrait  tout  par- 
ticulièrement difficile  de  parler  des  hommes 
de  la  Révolution,  et  l'assassinat  de  Marat  et 
l'agonie  de  Robespierre  devraient  donc  à  ce 
compte  nous  rendre  ces  hommes  sacrés  î 

Paul  GaUlot. 


Lèonrrcl,  ie  coilTeur  de  Marie- 
Antoinotto  at-il  été  exécuté  (T.  G.. 
511  ;  LU,  291,  537,  396).  —  La  réponse 
de  M.  .Arthur  Poiigin  doniic  d'intéressants 
renseignements  sur  le  théâtre  Viotti-Léo- 
nard  et  l'on  ne  peut  que  regretter  que  M. 
Pougin  n'ait  pas  eu  connaissance  de  la  po- 
lémique Le  nôtre-Bord. 

Il  n"y  a  pas  de  doute  que  Jean-François 
Autié  ait  été  guillotiné  et  que  son  frère 
aine  Léonard  soit  mort  en  1820.  Le  pre- 
mier était  coilTeur  à  linances  de  la  reine 
et  le  second  coilTeur  réglé  sur  factures. 

Jean  Pierrefitte. 


Louis  XVIÎ.  Sa  mort  au  Tt^mple. 
—  (T.  G.  534;XLIXàLI;  LU,  15,60,182, 
232,  293,  339,  402).  —  Il  est  incontes- 
table qu'en  attaquant  Richemont,  M.  Ra- 
diguct  s'est  placé  sur  un  terrain  beau- 
coup plus  solide  qu'en  défendant  Naun- 
dorlï,  mais  puisqu'il  veut  absolument  me 
prouver  que  Richemont  est  un  Rocam- 
bo!e  dauphip.omane,  il  me  permettra  tout 
au  moins  de  faire  quelques  réserves. 

Richemont  a  publié,  en  1831,  sous  le 
titre  de  Mémoires  dti  duc  de  Normandie, 
une  série  d'aventures  qui  sont  aussi  in- 
croyables qu'intéressantes,  il  mérite  donc, 
si  nous  nous  conformons  à  Larousse,  le 
nom  de  Rocambole. 

Mais  en  1836,  Naundorff.  qui  ne  voulait 
pas  être  en  reste,  a  publié  un  Abrégé  des 
infoifnites  du  dauphin^  qui.  au  point  de 
vue  de  la  fantaisie,  ne  le  cède  en  rien  aux 
aventures  de  Richemont.  Alors,  pourquoi 
l'un  est-il  Rocambole  et  l'autre  l'enfant 
martyr  i 

Richemont  nous  a  raconté  comment 
il  s'était  sauvé  du  Temple  dans  un  cheval 
de  bois,  et  M.  Radiguet  ne  lui  pardonne 
pas  d'avoir  poussé  l'irrévérence  jusqu'à 
dire  que  dans  une  circonstance  aussi 
solennelle  il  respirait  par  l'endroit  situé 
à  l'opposé  du  visage  !  C'était  peut-être 
bizarre,  mais,  en  somme,  ce  n'était  pas 
invraisemblable. 

Que  raconte  Naundoriï  ?  Qifil  était 
sorti  du  Temple  dans  un  cercueil  à  double 
fond  où  il  avait  été  remplacé  par  de 
vieux  papiers,  lesquels,  lorsque  plus  tard 
on  a  ouvert  le  cercueil,  étaient  remplacés 
à  leur  tour  par  le  cadavre  d'un  jeune 
homrne  de  vinç:;t  ans  placé  dans  un  cer- 
cueil qui  n'avait  qu'un  seul  fond. 

je  le  demande  à  M.  Radiguet,  laquelle 
des  deux  histoires  est  la  plus  incroyable  .'' 

Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  il  est 
évident  que  Richemont  ne  la  respectait 
guère  en  se  faisant  confirmer  deux  fois, 
mais  Naundorlï,  qui  ne  voulait  jamais 
être  en  reste,  ne  semble  pas  l'avoir  res- 
pectée beaucoup  plus  puisqu'il  s'était 
imaginé  de  fonder  une  nouvelle  religion 
dans  laquelle  il  se  proposait  d'être  comme 
qui  dirait  le  pape. 

le  n'insiste  pas  sur  le  reproche  qui  est 
fait  à  Richemont  d'avoir  changé  de  nom 
comme  de  chemise  et  cela  de  lui-même  à 
l'inverse  du  vrai  dauphin^  car  il  faudrait 
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conclure  que  le  vrai  dauphin  ne  changeait 
ni  de  l'un  ni  de  l'autre. 

En  ce  qui  concerne  le  bocal  d'abricots 
que  le  cardinal  Capnllari  exposait  au 
soleil,  je  ne  pense  pas  que  M.  Radiguet 
fasse  à  Richemont  un  grief  sérieux  d'avoir, 
étant  enfant  de  chœur,  succombé  à  la  ten- 
tation, car  enfin  pourquoi  le  cardinal 
mettait-il  son  bocal  d'abricots  au  soleil 
au  lieu  de  le  mettre  dans  un  placard  ? 

Donc,  comme  me  le  demande  M.  Ra- 
diguet, je  tirerai  l'échelle  en  ce  qui  con- 
cerne Richemont,  et  je  pense  qu'il  en 
fera  autant  en  ce  qui  concerne  NaundortT. 

Jean  Pila. 


*  « 


Bien  avant  la  prétendue  évasion  du 
Temple,  l'idée  de  l'enlèvement  du  dau- 
phin hantait  l'imagination,  toujours  en 
éveil,  de  la  population  parisienne. 

Nous  en  trouvons  la  preuve  dans  les 
racontars  qu'enregistre  fidèlement  la 
Correspondance  secrète  éditée  par  Lescure. 
Le  journaliste  écrit,  le  iS  février  1791,  au 
moment  où  Mesdames^  tantes  du  roi, 
font  leurs  préparatifs  de  départ  : 

Elles  doivent  enlever  le  dauphin  dans  un 
fond  de  voiture  :  un  autre  enfant  de  son  âge, 
de  la  môme  figure,  et  qu'on  tient  soigneuse- 
ment caché,  lui  sera  adroitement  subscitué  et 
sera  présenté  au  public  dans  le  moment  de 
l'enlèvement,  comme  le  véritable  dauphin. 
Les  gens  sensés  voient  bien  l'invraisemblance 
d'un  pareil  projet  ;  mais  le  peuple  le  croit 
fermement  et  c'est  ce  qu'on  veut. 

Après  le  départ  de  Mesdames  : 

26  février  1701 . 
On  dit  hautement  que  Mesdames  emmè- 
nent le  dauphin  :  on  nomme  l'enfant  que  la 
reine  a  pris  à  sa  place,  qu'elle  présente  au 
peuple,  qu'elle  promène  dans  les  faubourgs 
St-Antoine  et  St-Marceau  ;  c'est  le  fils 
M,  de  St-Sauveur.  d'E 


de 


*  * 


Puisque  quelques-uns  des  savants  inter- 
médiairistes  s'occupent  si  activement  du 
dauphin,  peut-être  seraient-ils  assez  ai- 
mables et  assez  documentés  pour  me 
donner  le  renseignement  suivant  : 

J'ai  un  grand  tableau  représentant  le 
Dauphin  (o  m.  75  sur  i  m.  08)  prêt  à 
battre  du  tambour  :  il  tient  ses  baguettes 
de  chaque  main  :  à  sa  droite  se  trouve 
son  chapeau  orné  de  plumes,  placé  sur 
une  chais?  ;  à  sa  gauche,  il  y  a  un  chariot 
d'enfant  et  au-dessus   une 


8 


4? 

draperies.  Il  est  d'une  ressemblanse  frap- 
pante avec  le  buste  reproduit  à  la  page 
144  de  l'album  de  Dayot  (Z,a  Révolution 
française). 

Ce  tableau  est  ancien,  n'est  pas  signé, 
mais  me  rappelle  la  manière  de  Vincent  : 
en  existe-t-il  un  autre  pareil  ? 

La  Guesle. 

* 

*  * 
Un  intermédiairiste   pourrait-il  m'indi- 

quer,   à  propos  du  buste   de  Louis  XVII 

par  Deseine,  qui  se  trouve  au  Musée  de 

Versailles,   les  articles  de  journaux  parus 

il  y  a  une  dizaine  d'années,   au  moment 

de  l'entrée  de  ce  buste  au  Musée  ?     Geo. 

Houvion  et  Foullon(LÎI,  27^,  59g). 

—  La  question  posée  le  30  août  avait  pour 
but  de  savoir  s'il  existait  un  village  ou  un 
lieu-dit  du  nom  de  Houvion.  M.  d'E.  n'a 
pas  répondu  à  cette  question,  et  par  con- 
tre il  cite  deux  passages  de  la  correspon- 
dance secrète  tendant  à  établir  que  Foul- 
lon  avait  voulu  se  faire  passer  pour  mort. 

A  ces  citations  d'un  ouvrage  qui  n'est 
pas  indiscutable.je  mécontenterai  d'oppo- 
ser pour  le  moment  les  deux  faits  sui- 
vants : 

Le  16  juillet,  Foullon  prenait  un  passe- 
port à  son  district,  et  le  18,  il  adressait  à 
la  Gû;^ette  de  Lcvde  une  lettre  dont  il  ré- 
clamait la  publicité  pour  protester  contre 
la  rumeur  qui  lui  avait  attribué  un  porte- 
feuille dans  le  ministère  Broglie.  Et  la 
Ga^cCte  de  Leyde  (n"  LXl)  ajoute  fort  ju- 
dicieusement : 

II  est  au  moins  singulier  que  quatre  jours 
avant  sa  tragique  fin,  il  nous  ait  écrit  /^ne 
lettre  datée  du  18  juillet  et  signée  de  ^son 
nom  en  toutes  lettres,  sans  demander  le  se- 
cret. Ce  n'était  certainement  pas  le  moyen 
de  se  faire  passer  pour  décédé. 


Encore  une  légende. 


cage 


avec  un 


perroquet.  Le  Dauphin  se  détache  sur  des 


Mais  je  reviens  à  ma  question  :  qu'est-ce 
que  Houvion  ?  J.  G.  Bord. 

Desciîndance   du  duc  de  Berry 

(XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  ;  LI  ;  LU,  404).— 
Monsieur  O.  Veillet  trouvera  dans  le  3" 
volume  des  Souvenirs  que  j'ai  publiés  sur 
mon  grand-père,  le  lieutenant  général  de 
Reiset,  des  détails  sur  le  libelle  diffama- 
toire paru  quelques  jours  après  la  nais- 
sance du  duc  de  Bordeaux  Cette  protes- 
tation dans  lesquels  les  faits,  quoique  dé- 
naturés avec  une  insigne   mauvaise  foi, 
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étaient  habilement  groupés,  avait  été  im- 
primée en  Angleterre.  La  police  prévenue 
à  temps  fit  saisir  à  Calais  de  nombreux 
ballots  d'exemplaires,  mais  le  Morning 
Chronich'  s'empressa  de  publier  le  pam- 
phlet qui  circula  bientôt  de  mains  en 
mains. 

Attribué  au  duc  d'Orléans,  il  fut  publi- 
quement désavoué  par  lui  aussitôt  son 
apparition,  de  la  façon   la   plus  formelle. 

j'en  ai  parlé  longuement  dans  ma  Du- 
chesse de  Berry.         Vicomte  de  Reiset. 

L'idée  de  patrie  existait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T  G., 
085;  XXXV  àXXXVllI;  XLll;  Lil,  188, 
365).  — 11  ne  faudrait  pourtant  pas  con- 
clure, sous  le  bénéfice  de  cette  concep- 
tion, très  honorable  et  très  légitime,  que 
l'ancien  régime  confondait  l'idée  de  patrie 
avec  celle  de  la  monarchie,  qu'en  s'effor- 
çant  de  rentrer  en  France  avec  les  armées 
étrangères,  les  émigrés  faisaient  acte  de 
patriotisme.  Les  princes, qui, depuis  1790, 
négociaient  avec  les  cours  de  Vienne,  de 
Londres,  de  Madrid,  de  Pétersbourg,  de 
Berlin,  de  Stockholm  et  de  Turin,  savaient 
fort  bien  qu'il  leur  faudrait  payer  par 
d'onéreuses  concessions,  le  concours  armé 
de  ces  puissances.  La  preuve  en  est  faite 
depuis  longtemps  ;  et  des  émigrés,  aux- 
quels répugnait  un  tel  accord,  ont  énergi- 
quement  protesté  contre  l'intervention  de 
l'étranger  dans  les  affaires  intérieures  de 
la  France.  H.  Quinnet. 

*  * 

Je  relève  les  termes  de  lacommunication 
de  M.  le  comte  de  Varai/.c,  «  Certes  des 
français  qui  de  nos  jours,  tenteraient  d'a- 
mener les  armes  à  la  main,  avec  l'aide 
d'étrangers,  le  triomphe  de  leur  parti 
soulèveraient  la  réprobation   universelle. 

Mais  notre  patriotisme  est  donc  plus 
réel  qu'avant  la  Révolution,  car  sans  ci- 
ter les  nombreux  exemples  que  nous  offre 
l'histoire,  parlons  de  deux  gloires  natio- 
nales ;  Turenne  et  Condé.  Est-ce  que  de 
nos  jours,  on  laissenut  remporter  de  nou- 
velles victoires  à  des  généraux  qui  seraient 
passés  à  l'ennemi  '^ 

Or,  cette  façon  d'agir  qui  serait  consi- 
dérée comme  grave  à  notre  époque,  pa- 
rait avoir  été  une  habitude  courante  sous 
l'ancien  régime, et  certes, nos  deux  grands 
capitaines  n'avaient  pas  l'excuse  qu'on 
prête  aux  émigrés. 


Pour  expliquer  leur  attitude  et  beaucoup 
d'autres  du  même  genre,  les  historiens  ne 
manquent  pas  d'affirmer  que  l'idée  de  pa- 
trie n'était  pas  autrefois  ce  qu'elle  est  au- 
jourd'hui. 

Je  suis  tenté  de  leur  donner  raison. 
Laissez-moi  la  foi  !  Laissez-moi  croire 
que  ces  deux  héros  n'ont  jamais  pensé 
combattre  contre  leur  patrie  ! 

Paul  Argelès. 

Les  plumes  qui  signent  les 
traités  de  paix  (LU,  335).  —  Dans 
les  Neuf  ans  de  Souvenirs  d'un  anibassa- 
deuf^du  baron  Hùbner,  un  des  signataires 
du  traité  de  Paris  de  1836,  on  trouve  : 

«  Ensuite  on  procède  à  la  signature  avec  une 
pluine  arrachée  à  un  aigle  impérial  du  Jaidin 
des  Plantes  !!!  Elle  était  destinée  à  l'Impéra- 
trice. 

Ensuite  nous  continuons  à  siffner  avec  des 
plumes  ordinaires  » . 

B.  S. 

Barbe-Bleue  et  Gilles  de  Retz 
(ou  de  Rais)  (L  ;  Ll).  —  Je  lis  dans 
le  Dictionnaire  géographique  de  ]oanne  : 

Dans  la  forêt  de  Carnoct  (Finistère)  se  trou- 
vent les  ruines  du  château  du  même  nom, 
ayant  appartenu  à  Comorre,  comte  de  Cor- 
nouailles,  «  le  Barbe-Bleue  de  la  Basse-Breta- 
gne ». 

Qu'est-ce  encore  que  ce  massacreur  de 
femmes  ^  Nos  provinces  de  l'Ouest  avaient- 
elles  donc  la  spécialité  de  ces  crimes  an- 
tiféminins ^ 

Confréries  en  l'honneur  de  sainte 
Scholastique  (L  :  LU,  432).  —  M.  l'abbé 
Trillon  de  la  Bigottière  avait  demandé 
(L.  950)  s'il  existait  des  confréries  en 
rhor.neur  de  sainte  Scholastique  en  dehors 
de  celles  bien  connues  établies  au  Mans 
et  à  Rome  ;  on  lui  a  fait  dire  et  dans  la 
Drame  ! . . . 

Le  purgatoire  (LU,  53).  —  C'est  en 
638,  à  la  mort  du  roi  Dagobert,  à  la  fin 
de  janvier,  qu'il  est  question  pour  la  pre- 
mière fois  du  purgatoire  ;  du  moins  à 
notre  connaissance.  Ayant  dû  divorcer,  à 
cause  de  la  stérilité  de  sa  première  épouse 
Gomatrude,  il  en  épousa  une  seconde, 
Nanthilde,  qui  lui  fit  attendre  un  fils  trop 
d'années  ;  de  sorte  qu'en  630,  il  avait 
une  troisième  femme,  Ragnetrudc,  qui 
lui  donna  enfin  un  héritier   la  même  an- 
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née.  Malheureusement  le  pli  était  pris  ; 
de  sorte  que  pendant  deux  ou  trois  ans, 
de  630  à  633,  le  roi  Dagobert,  qui 
n'avait  guère  que  25  ans,  s'entoura 
d'une  multitude  de  concubines,  indépen- 
damment dos  cinq  femmes  dont  nous 
avons  retrouvé  les  noms  dans  Frédé- 
gaire,  et  qui  n'étaient  pas  toutes  très  lé- 
gitimes. De  là.  un  grand  scandale  parmi 
ses  contemporains. 

Cependant  il  avait  fait  tant  de  charités 
à  l'Eglise, en  édifiant  la  basilique  de  Saint- 
Denis  pour  abriter  le  riche  tombeau  de 
l'apôtre  de  Paris,  qu'il  devait  aller  au 
ciel,  mais  en  passant  par  le  purgatoire. 
Voici  comment  on  l'apprit,  de  la  façon  la 
plus  inattendue. 

Ansovald,  évêque  de  Poitiers,  étant 
allé  comme  ambassadeur  en  Sicile,  s'ar- 
rêta dans  une  ile,  à  son  retour  en  France, 
pour  voir  un  célèbre  solitaire  nommé  Je- 
han, qui  faisait  l'édification  de  ses  con- 
temporains et  qu'on  venait  visiter  de 
partout.  Ce  saint  homme  lui  raconta  une 
vision  qu'il  venait  d'avoir,  au  sujet  du 
roi  Dagobert, à  l'heure  même  de  sa  mort, 
pendant  qu'il  faisait  la  sieste  à  cause  de 
son  grand  âge. 

Une  troupe  de  diables emmenaientdans 
un  canot  l'âme  de  Dagobert  qu'ils  bat- 
taient et  tourmentaient  cruellement, 
pour  le  traîner  à  la  chaudière  de  Vulcain, 
c'est-à-dire  dans  l'enfer.  Mais  le  roi  ne 
cessait,  pendant  ce  temps-là,  d'appeler  à 
son  aide  les  trois  saints  qu'il  avait  le 
plus  honorés  pendant  sa  vie;  saint  Denis, 
saint  Martin  et  saint  Maurice.  Bientôt  no- 
tre solitaire  vit  ces  trois  saints  descendre 
du  ciel,  au  milieu  de  la  foudre  et  des 
éclairs,  ta/idis  que  la  tempête  agitait  la 
barque  à  Caron  ;  ils  étaient  habillés  de 
robes  blanches,  richement  ornées.  Ils  lui 
apprirent  qu'ils  venaient  de  délivrer  le 
roi  des  mains  des  démons,  de  l'enfer, 
pour  le  porter  dans  le  sein  d'Abraham, 
ils  le  transportèrent  alors  au  ciel,  à  la 
pcrdnrable  joie  du  paradis,  en  chantant 
ces  versets  du  psautier  de  David  :  Bealus 
qnein  eleoisii  et  assumpsisti.  Domine  ;  habi- 
tabil  in  atriis  tuis^  replebitiir  in  bonis 
domûs  iuœ  :  Sanctum  est  templnm  iuum^ 
nàrabile  in  œquilate. 

Qiiand  Tévêque  Ansovald  fut  de  retour 
en  France  et  qu'il  raconta  la  vision  du 
solitaire,  on  reconnut  avec  stupeur  que 
l'heure,  le  jour,  le  mois  et  la  calende  se 


rapportaient  exactement  à  la  date  précise 
de  la  mort  du  bon  roi  Dagobert  :  le  4  des 
calendes  de  février. 

On  a  reproduit  cette  vision  sur  le  tom- 
beau du  roi,  dans  la  basilique  de  Saint- 
Denis  :  les  démons  ont  une  figure  au  der- 
rière ! 

Telle  est  la  première  notion  que  nous 
ayons  du  purgatoire  ;  mais  il  doit  y  en 
avoir  encore  d'autres,  plus  ou  moins  an- 
ciennes que  celle-ci.  D''  Bougon. 


Le  Nouveau  Testament  ne  renferme  pas 
d'allusion  à  un  lieu  intermédiaire  entre  le 
séjour  des  bienheureux  et  celui  des  réprou- 
vés,et, au  temps  de  Jésus, la  croyance  géné- 
rale semble  avoir  été  qu'il  n'est  pas  possible 
de  passer  d"un  de  ces  séjours  dans  l'autre 
(Luc  XVI,26)ni,parconséquent,de  changer 
le  sort  de  ceux  qui  sont  dans  les  tourments. 
Les  passages  qu'on  a  invoqués  en  faveur  de 
la  doctrine  du  purgatoire  (Math.  XII,  31  ; 
1  Cor,  III.  15)  ne  peuvent  en  aucune  fa- 
çon y  être  rapportés.  11  est  vrai  que 
l'usage  de  prier  et  de  faire  des  obla- 
tions  pour  les  morts  se  répandit  de 
très  bonne  heure  dans  l'Eglise  chrétienne 
(Tertull.  De  Corou^  milit.  ch.  m  ;  De 
monogaui.  ch.  x),  surtout  lors  de  la  célé- 
bration de  la  sainte  cène  ;  mais,  comme 
on  priait  aussi  pour  les  martyrs  qui 
jouissaient  déjà  de  la  félicité  céleste,  il 
est  difficile  d'admettre  qu'on  l'ait  fait 
dans  le  but  d'abréger  la  durée  des  tour- 
ments du  purgatoire.  L'idée  d'un  feu  pu- 
rificateur que  nous  trouvons  chez  la  plu- 
part des  Pérès,  du  second  auquatri^.  me 
siècle,  a  sans  doute  conduit  insensible- 
ment à  la  doctrine  du  purgatoire,  mais 
elle  en  ditïère  sur  ce  point  essentiel  que 
cette  purification  par  le  feu  ne  devait 
avoir  lieu  qu'à  la  fin  du  monde,  lors  du 
jugement  dernier. 

C'est  saint  Augustin  qui  émit  le  premier, 
comme  une  hypothèse,  l'idée  que  cette 
purification  pourrait  bien  avoir  lieu, pour 
chaque  fidèle,  entre  le  moment  de  la  mort 
et  le  jugement  dernier.  Cette  hypothèse 
fut  admise  comme  une  réalité  par  Césaire 
d'Arles,  et  répandue  ensuite  dans  tout 
l'Occident, par  Grégoire  le  Grand.  La  doc- 
trine fut  ensuite  développée  et  précisée 
par  Thomas  d'Aquin,  et  admise  définiti- 
vement comme  dogme  de  l'Eglise  par  le 
concile  de  Florence  en  1439.    ^^   concile 
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de  Trente  la  confirma  d'une  manière  gé- 
nérale, malgré  les  attaques  du  protestan- 
tisme, en  recommandant  toutefois  d'évi- 
ter à  cet  égard  toute  superstition  (voyez 
pour  le  détail  de  cette  histoire  du  dogme 
l'art.  Escbaiûlof^ic,  tome  IV,  p,  406,  497 
de  XEiicvcJopcdie  des  Sciences  religieuses). 
La  doctrine  actuelle  de  l'Eglise  catho- 
lique est  que  les  péchés  non  expiés  sur  la 
terre  par  la  pénitence  doivent  l'être  par 
les  tourments  du  purgatoire,  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long,  jusqu'à  ce  que 
les  coupables  puissent  entrer  dans  le  ciel 
où  rien  d'impur  ne  peut  pénétrer  {Apoc. 
XXI,  26). 

Les  peines  du  purgatoire  peuvent  être 
adoucies  et  abrégées  par  les  vivants  au 
moyen  de  prières,  de  messes  dites  en  fa- 
veur des  morts,  ou  d'indulgences  acquises 
pour  eux.  La  nature  du  feu  du  purgatoire 
n'est  pas  nettement  déterminée  ;  d'après 
la  plupart  des  théologiens,  c'est  un  feu 
véritable  et  semblable  au  nôtre  (Bellamin, 
De  Purgat.^  II,  1 1  :  commnnis  sentencia 
ihcologorum  est  veium  et  proprinm  esse 
ignem,  ejiisdevi  speciei  cnm  nostro  elemen- 
tar  :  quœ  sententia  non  est  qnidem  de  fide.^ 
quia  nnnquavi  ah  Ecclesiâ  definita  est). 

Quelques  théologiens  plus  modernes 
s'écartent  de  cette  manière  de  voir  et 
admettent  que  le  feu  du  purgatoire  n'est 
qu'un  symbole  des  remords  de  la  cons- 
cience et  de  la  purification  spirituelle  né- 
cessaire avant  d'entrer  dans  le  séjour  des 
bienheureux  (Klee,  Dogmen  Geschichte^  11, 
p.  425  ;  Noehler,  Symbolik,  p.  215  et 
455),  Mais  il  est  alors  difficile  d'allier 
cette  conception  plus  élevée  du  purga- 
toire avec  les  usages  de  l'Eglise,  et  de 
comprendre  comment  les  messes  et  les 
indulgences  peuvent  abréger  ces  tour- 
ments tout  spirituels.  (Eug.  Picard.  Ency- 
clopédie  des   sciences   religieuses,     t.    XI, 

page  29  à  31). 

* 

Le  dogme  du  purgatoire  n'a  pas  été 
établi  au  vu"  siècle,  il  est  beaucoup  plus 
ancien  et  est  même  antérieur  au  christia- 
nisme. 

C'était  une  croyance  juive  (voir  le  2' 
livre  des  Macbabèes,  chapitre  11,  ver- 
sets 43  à  46).  Le  Christ  fit  souvent 
allusion  dans  ses  entretiens,  à  cette 
croyance  de  ses  contemporains  (Voir  : 
saint  Matthieu,  chapitre   v,   verset    26), 

Les  prières  pour  les  morts  usitées  dès 


les  premiers  siècles  de  l'Eglise  n'ont  pas 
d'autre  origine  que  la  croyance  à  ce 
dogme. 

Clément  IV,  en  1267,  en  affirma  l'exis- 
tence dans  la  profession  de  foi  qu'il  pré- 
senta à  Michel  Paléologue. 

Au  concile  de  Lyon,  tenu  en  1274  sous 
le  pontificat  de  Grégoire  X,  les  Grecs 
l'acceptèrent  ainsi  qu'au  concile  de  Flo- 
rence. 

Le  concile  de  Trente  eut  un  décret 
spécial  sur  le  purgatoire. 

Le  dogir.e  du  purgatoire  est  d'origine 
juive,  il  est  passé  des  juifs  chez  les  chré- 
tiens. G.  La  Brèche. 

Prieuré  de  Talland  (XLIX  ;  Ll).  — 
Est-ce  que  Talland  n'aurait  pas  été  fauti- 
vement écrit  pour  Tallent  ? 

11  existait  à  Tallent,  commune  de  la 
Chapelle-.Montreuil,  canton  de  Vouillé, 
arr.  de  Poitiers  (Vienne]^,^un  prieuré  Saint- 
I  Philippe  et  Saint-Jacques,  dépendant  de 
l'abbaye  de  Saint-Maixent.       A.  S.,  e. 

Familles  actuelles  avec  châ- 
teaux à  leur  nom  (LU,  276,  407).  —  A 
premier  souvenir,  je  vois,  dans  l'Yonne, 
Tanlay  au  marquis  de  Tanlay,  Chastel- 
lux  au  comte  de  Chastellux. 

Dans  l'Aube  :  Plancy,  aux  Collin  de 
Plancy. 

£t,  dans  notre  Hurepoix  :  Dampierre, 

Val  Content. 


Portrait  du  comte  de  Euffon  (LU. 
217,412).  —  En  allant  dans  la  famille  de 
ma  mère  à  Dijon,  je  me  rappelle  avoir  en- 
tendu dire  à  mon  oncle,  avocat  au  barreau 
de  cette  ville,  qu'un  de  ses  voisins,  habi- 
tant un  vaste  hôtel,  rue  Chabot-Charny, 
M.  Milon,  avait  acheté,  au  château  de 
Montbars,  tout  ce  qui  avait  appartenu  à 
BulTon.  Je  sais  par  un  Dijonnais  que  ce 
monsieur  Milon  existe  toujours  et  possède 
encore  tout  ce  qui  a  appartenu  à  BufTon. 
11  n'y  aurait  donc  qu'à  demander  le  ren- 
seignement à  M.  Milon. 

L,  Lambert  des  Cilleuls. 

Famille  Earassy  (LU,  351).  —Je 
n'ai  pas  sous  la  main  les  Mémoires  du 
chancelier.  R.  A.  ferait  peut  être  bien 
d'en  extraire  et  publier  ici  un  passage  bien 
caractérisé,  où  ce  nom  figure,  indiquant 
ou  laissant  deviner    l'âge   et  surtout  la 
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demeure  de  ce  Barassy.  D'abord,  est-ce 
un  nom  patronymique  ?  Tout  est  là.  Moi, 
je  suis  tenté  d'y  voir  un  nom  d.i  terre,  et 
de  croire  à  une  faute  d'écriture  ou  d'im- 
pression. Adrien  Thibault. 


*  « 


Faute  de  renseignements  sur  la  posté- 
rité de  Barassy,  voici  deux  notes  qui  se 
rapportent  à  cette  lamille  : 

Claude-François  Barassy,  secrétaire  du 
roi  (en  1735)  mourut  le  13  novembre 
17^3  [Mercure  de  France)  1753,  décembre 
t.  Il,  p.  201). 

Claude-Gérard  Barassy,  conseiller  au 
Grand  Conseil  en  1748  {État  de  la  France 
en  IJ49)-  G.  P.  Le  Lieur  dAvost. 

Coadorcet  (LU, 281, 413). —  La  ques- 
tion, telle  qu'elle  est  posée,  contient  des 
confusions  qu'il  est  facile  de  rectifier  en 
ouvrant  les  premières  biographies  venues. 
Celles-ci,  cependant,  ne  sont  pas  toutes 
exemptes  d'erreurs. 

Condorcet,  suivant  la  Biographie  de 
Didot,  naquit  bien  à  Ribémont  ;  pourtant 
mademoiselle  de  Caridri  ou  mieux  Gau- 
dry  ou  Gaudril  n'était  pas  sa  femme, mais 
sa  mère,  dont  j'ignore  les  armes,  si  même 
elle  en  avait.  Tout  ce  que  je  puis  pro- 
duire, c'est  un  document  sur  le  célèbre 
académicien  qui  n'est  peut-être  pas  connu. 
Ce  document  est  son  acte  de  mariage. 
Il  en  donne  exactement  la  date,  2b  dé- 
cembre i78(>,  et  non  27  décembre  1787, 
et  permet  d'identifier  sûrement  le  lieu  de 
Villette  où  naquit  Mme  de  Condorcet.  Ce 
n'est  pas  Villette  en  Normandie,  comme 
dit  encore  la  Biographie,  mais  Villette  en 
Vexin,  c'est-à-dire  au  château  de  Villette, 
commune  de  Condécourt,  canton  de  Meu- 
lan  (S.-et-O.) 

Voici  cet  acte  d'une  orthographe  aussi 
extraordinaire  que  la  rédaction  en  est  in- 
correcte : 

Le  vingt  huit  décembre  mil  sept  cent 
quatre  vingt  six,  après  la  publication  des 
Bant  tent  en  celle  église  qu'en  celle  de 
St-André  des  ars  a  Paris  au  prônes  de  la 
Messe  parroissiales.Les  futurs  ayant  obtenu 
Les  dispence  des  deux  autre  bant  ainsy  que 
celle  du  temp  entre  Marie  Jean  Antoine 
Nicolas  de  Condorcet  chevalier,  capitaine 
au  régiment  de  barbançon  et  de  Marie 
Magdelaine  Catrinne  Gaudril  son  épouse 
d'une  part  et  Marie  Louise  Sophie  fille  mi- 
neur de  M'''  françois  Jacques  de  Grouchy, 
chevalier  seigneur  de  Condécourt,  Villette, 
Sagy  et  autre  lieu,   et  de  dame  Marie  Gil- 


bert Henriette    frélaut    son  épouze  d'autre 
part,   Lesdit   publications  faits  sans  qu'il  ce 
soit  trouvé  auscua   enpcchement.   Je  sous- 
signé après    les  fiançailles    faite    le  même 
joure    en    consécance    de     la    permission 
accorde  par  monseigneur  Larchevêque    Je 
reçu  leurs  mutuels   consentements   de    Ma- 
riage   et   leurs    ay    donné    la    bénédiction 
nuptiale  En    présence    de    Monsieur  et  de 
Madame  de    Grouchye    père  et  mère  de  la 
future  et  de   Marie  Paul    Joseph   roch  yves 
«ilbert  du    Motier    marquis  de    la   fayette, 
maréchal  de   camp,  major  générale  au  ser- 
vice des  états  unis    demeurant  à  Paris   rue 
Bourbon,    Jaques    marquis    Dupuis    Mont- 
brun  brigadier  des   armées    du    Roy  grand 
croix  honoraires    de  l'ordre   de  Malte,  rue 
neuve  Si-Gilles  aux  marais  à  Paris,  Charles 
Marguerite  Jean  Baptiste  Dupaty  président 
au  parlement   de   Bordeau,   présentement  à 
Paris,  marquis  de   Condor...    françois  Joa- 
chim    capitaine    au    régiment    des   gardes 
françaises  demeurant  à  Paris  rue  Ste-Anne. 
Monsieur    le    comte   d'Orcet   fils    mageur 
de  M"  Antoine    de    Caritat   de  Condorcet 
chevalier  [et]  de 
approuvé  le  renvoy. 
Signé  :  Guillin,  curé  de  Condécourt, 
m.   p.   j.  R.  y.  du  Motier  mis  de  la  fayette. 

J.  Dupuy-Montbrun, 
Dupaty,  f.  j.  de  Mazancourt,  Grouchy. 
Fréteau  Grouchy, 

Joachim  Ch"'  de  Mazancourt. 
Brémont  Dupuy-Montbrun 
Julie  Du  Puy-Montbrun 

Fréteau  d'Arbouville 
Louis  Castor  Cte  D'Arbouville 

Emmaïuiel  C"  de  Grouchy 

Fréteau  dupaty 
Charlotte  de  Grouchy  C.  D'Arbouville 
Pontécoulant  de  Grouchy 

Moreau  Fréteru 
Eléonore  Dupaty  ( 

Sophie  de  Grouchy 

^L  J.  A.  N.  de  Caritat 
M'*  de  Condorcet 
Guillin,  Curé  de  Condécourt. 

Le  pauvre  curé  était  un  bien  mauvais 
rédacteur,  et  le  renvoi  qu'il  a  mis  à  la  fin 
de  son  acte  demande  certainement  à  être 
lu  ainsi  : 

Marie  Jean  Antoine  Nicolas  de  Condor- 
cet, marquis  de  Condorcet  (monsieur  le 
comte  d'Oi'cetjfils  majeur  de  M"  Antoine 
Caritat  de  Condorcet,  chevalier,  capi- 
taine au  régiment  de  Barbançon  et  de 
Marie  Magdelaine  Catherine  Gaudril 
(Gaudry,  peut-être). 

Qj-iant  à  François  Joachim,  c'est  le  che- 
valier de  Nazancourt  qui  a  signé  comme 
assistant. 
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Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer 
l'intérêt  des  signatures  des  assistants,  ni 
la  notoriété  de  ceux-ci.  Je  signale  cepen- 
dant que  l'un  d'eux  Jacques  Dupuy-Mont- 
brun  est  probablement  un  descendant  de 
Jean  Dupuy-Montbrun,  marquis  de  Ville- 
franche  vivant  en  1705,  et  mentionné 
dans  la  question  :  Madame  de  la  Motte,  de 
X'hitermédiairc  du  10  septembre,  col.  329. 

E.  Grave. 

Caritatde  Condorcet  était  originaire  ac- 
cidentellement de  Picardie.  Le  convention- 
nel épousa  Sophie  de  Grouchy,  S(tur  du 
futur  maréchal  d'Empire  et  de  Mme  Caba- 
nis. Elle  était  nièce  du  président  Dupaty. 
La  famille  de  G.  habitait  alors  le  château 
de  Villette,  près  de  Meulan.  Les  Grouchy 
portent  d'or,  Jretté  de  6  pièces  d'azur  ; 
sut  ]e  tout,  d'argent  à  5  trèfles  de  sinople. 
{Lettres  patentes  àt  décembre  1671). 

Val  Content. 

Les  enfants  de  Mme  Campan  (LU, 
390).  —  Madame  Campan,  Louise-Hen- 
riette Genêt,  est  morte  à  Mantes  où  elle 
demeurait  depuis  1816,  le  18  mars  1822. 
Elle  était  veuve  avant  l'an  VIII,  de  Pierre- 
Dominique  Bertholet,  qui  avait  pris  le 
nom  de  Campan.  A  cette  époque,  son  fils 
Antoine -Henri-Louis  Bertholet -Campan 
n'était  pas  encore  majeur.  Il  mourut,  mais 
non  pas  à  Mantes,  après  le  mois  de  février 
1820. 

N'ayant  plus  d'héritier  direct,  madame 
Campan  fit  sa  nièce,  Clémence  Gamot,  sa 
légataire  universelle,  à  charge  de  diffé- 
rents legs.  Clémence  Gamot  était  aussi  la 
nièce  du  maréchal  Ney.  Si  donc  un 
M.  Campan  est  mort  à  Bruxelles  en  1876, 
ce  ne  peut  être  un  fils  de  madame  Cam- 
pan, dont  le  vrai  nom  au  moins,  aurait 
été  Bertholet.  Parmi  les  personnes  aux- 
quelles madame  Campan  laissa  des  sou- 
venirs, il  ne  se  trouve  que  des  parents, 
des  amis  ou  d'autres  dont  la  qualité  est 
connue  :  il  n'y  a  donc  pas  d'équivoque 
possible.  E.  Grave. 


Mme  Campan  n'eut  qu'un  fils  (Henri) 
né  en  1785,  mort  en  janvier  1821,  et 
dont  la  sépulture  est  au  Père-Lachaise 
dans  le  caveau  Ney. 

Voir  la  notice  qui  précède  les  mémoires 
de  Mme  Campan,  page  27  : 

Un  mois  après  la  chute  de  Robespierre,  je 


pensai  qu'il  fallait  vivre  et  faire  vivre  une 
mère  âgée  de  70  ans,  mon  mari  malade,  mon 
fils  .îgé  de  neuf  ans. 

La  mort  de  Henri  Campan  fut  annon- 
cée à  Mme  Campan  par  la  maréchale  Ney 
et  Mme  Pannelier.  Maurer. 

Madame  Campan  n'a  jamais  eu  qu'un 
fils.  Henri  ;  elle  dit  quelque  part  qu'il 
avait  neuf  ans  au  neuf  thermidor  ;  il  était 
donc  né  en  1785  ;  il  est  mort  à  Mantes  en 
janvier  1827,  âgé,  par  conséquent,  de  36 
ans. 

Le  27  janvier,  madame  Campan  écri- 
vait à  la  reine  Hortense,à  Augsbourg  : 

Madame,  je  vis  encore  tt  j'ai  perdu  celui 
pour  lequel  je  vivais  1  J'ai  cessé  d'être  mère 
le  26  de  ce  mois.  C'est  vous  peindre  ma  dou- 
ledr,  mais  ce  cœur  déchiré  aime  encore. 

Hélas  j'appelle  Henri,  il  ne  m'entend 

plus,  il  ne  me  répond  plus.  Il  dort  auprès  du 
brave  qui  a  déjà  réuni  son  beau-père,  son 
beau-frere,  son  cousin  I .  ,_.^(^elle  perte  pour 
ma  vieillesse  ! 

Madame  Campan  suivit  son  fils  dans  la 
tombe  quatorze  mois  plus  tard. 

GÉo  L. 


Famille  Goix.  Famille  de  Ne- 
vers  (LU,  5-5,  194,  250,  300,  3=58). 
—  Une  branche  de  la  famille  de  Ne- 
vers  était  fixée,  au  xV  siècle,  à  Argilly 
(canton  de  Nuits-Saint-Georges).  Elle 
descendait  probablement  de  Guillemin  de 
Nevers  qui,  le  8  aoiît  1363.  fit  sa  montre 
à  Auxonne  en  compagnie  d'im  autre 
écuyer   (Arch.     de     la    Côte  -  d'Or.     B. 

I  i-744)- 
Le  17  septembre  1422,  Jean  de  Nevers 

adresse  une  requête  au  duc  de  Bourgogne 
contre  les  habitants  d'y\rgilly  qui  le 
vexaient  de  plusieurs  manières  et  spécia- 
lement en  son  moulin  dudit  lieu  (Idem. 
B.  479).  Ce  même  |ean  de  Nevers,  quali- 
fié écuyer,  devint  châtelain  d'Argilly,  et 
présenta  son  compte  pour  les  années 
1425  â  1428  (Idem.  B.  2.273)  '•>  '^  "^  ^^^ 
pas  continué  dans  son  office. 

En  1475.  nouvelle  requête  au  duc.  par 
Hipolite  de  Nevers,  «  pauvre  gentilhom- 
me demeurant  à  Argilly,  se  plaignant  du 
receveur  dudit  lieu  qui  le  contraint  à  pa- 
yer dix  gros  par  r.n,  cequi  ne  s'est  jamais 
vu  ;  il  expose  qu'il  a  servi  le  feu  duc  tout 
le  temps  de  sa  vie,  et  que  depuis  aussi 
ses  enfants,  en  toutes  ses  armées  ;  que 
même  le  plus  jeune  est  encore  prison- 
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nier  par  la  journée  de  Bussy  »  (Idem,   B. 
4.6). 

Il  lui  fut  fait  droit  probablement,  car 
dans  le  compte  de  Guy  Luguet,  receveur 
d'Argilly,  pour  l'année  1503,  on  voit 
seulement  que  \<  Hippolyte  de  Nevers 
(fils  du  précédent  ?),  écuyer,  verse, com- 
me les  années  précédentes, le  jour  de  l'an, 
12  deniers  dijonnais,  pour  un  cens  assis 
sur  un  meix  de  liuit  journaux,  situé  à 
Argilly,sur  lechemin  du  moulin  Menant// 
(Idem.  B.  2.220). 

Depuis,  ce  nom  disparaît  de   notre   ré 


gion. 


Je  ne  connais  pas  les  armes  de  cette 
famille  et  n'ai  pas  trouvé  son  sceau  dans 
le  dépôt  cependant  si  riche  des  Archives 
de  la  Côte-d'Or.  P.alliot  le  Jeune. 


Lamarck,  naturaliste  (XLVII  ; 
XLVIII:  LU,  359).  —  Il  eut,  entre  autres 
frères  et  sœurs  : 

I.  Marie-Anne-Françoise  de  Monet  de 
Lamarck,  née  le  9  mars  1728,  qui  épousa, 
le  17  novembre  17,0,  Claude-Joseph- 
Bernabé  de  Witasse,  dont  descendait  Ma- 
rie-Gustave-Joseph-Henri de  Witasse,  mar- 
quis de  Thézy,  né  vers  1 8 19  -p  le  22  sep- 
tembre 1886,  à  Thézy-Glimont,  laissant 
dix  enfants  du  mariage  contracté  le  2  juil- 
let 1846  avec  Marguerite-Henriette-Valen- 
tine  Acquêt  de  Férolles,  décédée  le  2^ 
avril  1900,  à  Abbeville. 

II.  Louis-Philippe  de  Monetde  Lamarck, 
chevalier,  seigneur  de  Bazentin,  page  de 
la  chambre  du  roi,  lieutenant  au  régi- 
ment de  Laval,  chevalier  de  Saint-Louis, 
né  le  27  janvier  1729,  marié,  le  18  fé- 
vrier 1757,  avec  Catherine-Elisabeth-Julie 
de  Wasservas,  dont  trois  fils  qui  ont  laissé 
postérité,  sur  laquelle  je  n'ai  pas  de  ren- 
seignements, et  une  fiUe  alliée  successive- 
ment dans  les  familles  de  Wasservas  et  de 
Hautecloque  :  la  postérité  issue  de  ce  se- 
cond mariage  est  encore  représentée. 

Voici  quelques  notes  sur  la  descen- 
dance du  naturaliste  : 

Guillaume-Emmanuel-Auguste  de  Mo- 
net  de  la  Marck,  mari  de  Mélanie  NicoUe, 
fut  père  de  : 

Eugène  de  Monet  de  la  Marck,  lieute- 
tenant  (ou  capitaine  :)  de  vaisseau,  otfi- 
cier  de  la  Légion  d'honneur,  né  vers  1826, 
f  le  6  juillet  1867  à  Saigon,  épousa,  le 
13  février  1859,  Stéphanie  Lorieux,  fille 
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de  Théodore  Lorieux  et  de  Stéphanie  Faul- 
con-Marigny,  dont  : 

Andréine-Mari'^-Stéphanie  de  Monet  de 
la  Marck.  alliée,  le  17  février  1889,  avec 
René-François-Marielle  Thréhouart,  lieu- 
tenant de  vaisseau. 

Je  ne  sais  si  les  suivantes  appartiennent 
à  ia  postérité  du  naturaliste,  ou  à  celle  de 
ses  neveux  : 

Marie-Gabrielle  de  Monet  ae  la  Marck, 
-î-  le  21  avril  1864  à  Paris,  âgée  de 
18  mois. 

Marie  de  Monet  de  la  Marck  -7  le  7  juil- 
let 1874,  à  Fontainebleau,  âgée  de  81  ans. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


*  »^ 
Cornélie 


la    Marck 
52.  C'est  là 


Mademoiselle  (^ornelie  oe 
habitait  Fontainebleau  en  18 
qu'elle  donne  quittance  d'une  somme  de 
12,  francs  qui  était  ordonnancée  par  le 
ministère  de  l'Instruction  Publique  au 
nom  de  Mlle  Lamarck  (Cornélie). 

F.  H. 

Léorier  Delille,  fabricant  de  pa- 
pier végétal(LII, 336). — Il  existe  uneédi- 
tion  des  Œuvres  du  marquis  de  la  Villette 

A  Londres,  MDCC.  LXXXVl),  impri- 
mée sur  papier  d'écorce  de  tilleul. 

Elle  est  précédée  de  cette  lettre  : 

A  monsieur  le  mnrquis  Ducrest,  mestre- 
de-camp  du  régiment  des  grenadiers  royaux 
de  la  Guyenne,  chevalier  de  l'ordre  royal  et 
militaire  de  Saint-Louis,  chevalier,  garde  des 
sceaux,  chef  du  conseil  et  surintendant  des 
bâtiments,  maisons,  domaines  et  finances  de 
sou  .Mtesse  sérénissime,  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  premier  prince  du  sang. 

Monsieur, 

Si  mes  efforts,  plus  que  mes  succès  dans 
l'art  de  la  papeterie,  ont  pu  me  mériter  un 
accueil  de  votre  part,  si  mes  longs  travaux  et 
mes  expériences  réitérées  peuvent  me  per- 
mettre d'aspirer  à  la  protection  de  l'auguste 
prince  dont  vous  êtes  l'organe,  c'est  à  l'impar- 
tialité éclairée  qui  caractérise  tous  vos  juge- 
ments que  je  le  dois. 

j"ai  soumis  à  la  fabrication  du  papier  toutes 
les  plantes,  les  écorces  et  les  végétaux  les 
plus  communs.  Les  échantillons  qui  sont  à  la 
fin  de  ce  volume,  ne  sont  que  des  extraits  de 
mes  expériences.  J'ai  voulu  prouver  qu'on 
pouvait  substituer  aux  matières  ordinaires 
du  papier,  qui  deviennent  chaque  jour  plus 
rares,  d'autres  matières  des  plus  inutiles.  Vous 
avez  été  le  premier,  Monsieur,  à  sentir  l'avan- 
tage d'une  pareille  découverte  ;  j'ose  vous 
supplier  de  me  permettre  de  consigner  ici 
l'hommage  public  de  ma  reconnaissance. 


N*  1089 


L'INTERMEDIAIRE 


471 


472 


Je  suis  avec  un  profond  respect,  Monsieur, 
votre  trcs  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Lborier  Delille. 

A  la  fin  de  l'ouvrage  est  un  cahier  d'é- 
chantillons comprenant  20  feuilles  :  papier 
de  guimauve,  papier  d'ortie,  papier  de  hou- 
blon, papierde  mousse,  papier  de  roseaux, 
papier  de  conservn, première  espèce, papier 
de  conserva,  seconde  espèce,  papier  de 
conserva,  troisième  espèce,  papier  de  ra- 
cines de  chiendents,  papier  de  boisde  cou- 
drier, papier  de  bois  de  fusain,  papier  d'é- 
corce  de  fusain  avec  son  épidémie  ou 
croûte,  papier  d'écorce  de  chêne,  papier 
d'écorce  de  peuplier,  papier  d'écorce  d'o- 
sier, papier  d'écorce  d'orme,  papier  d'é- 
corce de  saule,  papier  de  bardane,  papier 
de  bardane  et  de  pis  d'âne,  feuilles  de 
chardons. 

Ces  divers  papiers  ont  des  teintes  ver- 
dàtres  ou  rousses  ;  ils  sont  rugueux  pour 
la  plupart  et  fort  peu  propres  à  recevoir 
l'impression.  Celui  sur  lequel  l'ouvrage 
est  imprimé,  fait  d'écorce  de  tilleul,  est 
d'un  bois  assez  clair  ;  il  est  très  épais, 
surtout  pour  la  petitesse  du  format. 

En  somme,  cette  invention  est  plus  ori- 
ginale que  séduisante  et  pratique,  et  sans 
savoir  rien  de  plus  sur  l'inventeur,  je  crois 
pouvoir  dire,  par  cet  échantillon,  que  le 
niarquis  Ducrest,  en  l'encourageant,  avait 
de  la  bienveillance  de  reste. 

Il  serait  toutefois  curieux,  j'en  conviens 
avec  l'auteur  delà  question,  d'en  connaître 
un  po'4  plus  long  sur  ce  personnage  Qiie 
faisait-il?  Qiii  était-il  ?  N'a-t-il  publié  que 
ce  livre  sur  le  papier  de  son  invention,  et 
de  ce  livre  même  a-t-il  tiré  un  certain 
nombre  d'exemplaires  ?je  ne  l'ai  rencontré 
dans  une  bibliothèque  qu'une  seule  fois. 

Y. 

♦  * 
Il  existe    au  Conservatoire   des  Arts  et 

Métiers,  dans  la  galerie  des  arts  graphi- 
ques, un  tableau  dans  lequel  sont  expo- 
sés 23  échantillons  de  papier  fabriqué 
par  ce  savant  industriel,  aux  Burges  (Loi 
ret),  vers  1770.  Les  noms  des  végétaux 
employés  sont  les  suivants  :  ccorces  d'or- 
me, de  saule,  de  fusain,  avec  son  épi- 
derme  ou  croûte,  de  chêne,  de  peuplier, 
d'osier,  bois  de  fusain,  de  coudrier,  de 
roseaux  (2  espèces),  houblon  (2  espèces^ 
racines  de  chiendent,  orties,  conferves 
(4  espèces)  mousse  (2  espèces)  bardanne, 
chardons,  feuille  de  la  tige  d'artichaut. 


Une  notice  qui  accompagne  ce  tableau 
fait  connaître  que  les  œuvres  du  marquis 
de  Villette  ont  été  imprimées  à  Londres, 
en  1786,  sur  divers  papiers  provenant  des 
essais  faits  par  Léorier  Delisle,  notamment 
sur  du  papier  de  tilleul  et  du  papier  de 
racine  de  guimauve.  Cette  dernière  indi- 
cation démontre  qu'il  y  avait  eu  d'autres 
papiers  que  ceux  dont  les  échantillons 
sont  exposés. 

Tels  sont  les  renseignements  que  je 
suis  en  état  de  fournir  à  M.  B.  V.  Il  me 
sem.ble  que  quelque  érudit  du  Loiret  pour- 
rait s'en  procurer  de  plus  complets.  Dans 
tous  les  cas,  ceux  qv.e  je  donne  sont  d'une 
entière  précision.  A.  T. 


.Le  «  Vieux  Papier  »  ou  tout  au  moms 
l"un  de  ses  membres,  s'empresse  de  ré- 
pondre à  la  question  posée  par  B.  V. 

Pierre-Alexandre  Léorier  de  Lisle  est 
né  à  Valence  en  1744.  Ancien  officier  de 
dragons,  il  s'associa,  en  1767,  avec  Anis- 
son  Du  Perron  (directeur  de  l'imprime- 
rie royale,  guillotiné  en  1794),  pour  ac- 
quérir du  duc  d'Orléans  les  papeteries  de 
Buges  et  de  Langlée  (canton  de  Montar- 
gis),  mais  il  ne  fut  d'abord  que  directeur 
de  celle  de  Langlée  ;  c'est  là  qu'il  lit,  à 
une  époque  où  le  chiffon  était  très  cher, 
des  essais  de  fabrication  de  papier  avec 
les  matières  végétalesles  pU;s  communes, 
telles  que,  herbe,  orties,  houblon,  saule, 
peuplier,  orme,  tilleul,  chiendent,  etc. 
C'est  sur  des  échantillons  de  ces  papiers 
qu'il  fit  imprimer,  en  1784,  diverses 
poésies  de  lui  et  de  ses  amis,  et  qu'on  a 
souvent  attribuées  à  Pelet  de  Varenncs, 
imprimeur  de  Sens,- guillotiné  en  i7(.)4. 
Ce  volume  publié  sous  le  litre  Les  loisirs 
des  bords  du  LoiHg,  a  probablement  été 
imprimé  à  Orléans,  par  Jacob  ou  par 
Courct  de  Villeneuve,  et  porte  la  rubri- 
que <*  A  Langlée, près  Montargis,  1784», 

Deux  ans  plus  tard,  il  publia  les  Œu- 
virs  du  marquis  de  Villet'.c^  Lonilres  (Or- 
léans, Couret  de  Villeneuve)  1786,  in- 12 
de  1156  pp.,  et  dans  la  dédicace  à  M.  Du- 
crest, il  donne  des  détails  sur  ses  décou- 
vertes. La  même  année,  il  faisait  impri- 
mer encore  par  Couret  de  Villeneuve,  les 
Œuvres  du  chevalier  de  Boufjlers^  2  vol, 
in-8'\ 

Tous  ces  ouvrages,  tirés  à  petit  nom- 
bre, et  par  conséquent  fort  rares,  présen- 
tent des  échantillons  de  papiers  fabriques 
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par  Léorier,  dont  quelques-uns,  quoique 
minces,  sont  teintés  en  matière  de  couleur 
différente  au  recto  et  au  verso. 

Devenu  propriétaire  des  papeteries  de 
Buges  et  de  Langlée,  il  leur  donna  une 
grande  extension,  il  y  fabriqua  le  papier 
de  sûreté  qui  servit  à  la  confection  des 
assignats,  et  eut,  dit-on,  jusqu'à  huit 
cents  ouvriers  ;  malheureusement,  ses 
travaux  ne  l'avaient  pas  assez  enrichi 
pour  surmonter  la  crise  commerciale  des 
premières  années  de  l'Empire,  et  vers 
1806,  il  se  vit  à  peu  près  ruiné.  Retiré  à 
Montargis,  il  y  niouruten  1826,  âgé  de  82 
ans. 

J'ai  vu,  dans  une  exposition  rétrospec- 
tive, des  échantillons  de  papier  de  Léo- 
rier, qui  appartenaient, il  me  semble  bien, 
au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers, 
mais  je  n'en  trouve  pas  mention  sur  le 
catalogue  de  cet  établissement. 

Aujourd'hui  la  papeterie  de  Buges  ne 
produit  que  des  papiers  d'emballage. 

Pour  plus  de  détails  sur  ce  grand  ma- 
nufacturier, voir  Biographie  des  contem- 
porains de  Rabbe  ;  bulletin  dn Bibliophile^ 
1865.  p.  481  ;  et  enfin,  naturellement, 
Vliitenaédiaire  XVW,  679,  729,  751,  et 
XVIII,  77,  488,  572,  596,  627  (papiers 
fabriqués  avec  diverses  matières,  et  li- 
vres imprimés  sur  papiers  de  couleur). 

J..-C.  WlùG. 

Madame  r»îarron  (LU,  533).  —  Ma- 
rie-Anne Carrelet,  épouse  Marron,  baronne 
de  Meillonaz.néeàDijon  en  1725,  morte  à 
Bourgen  1778.  Son  mari  était  propriétaire 
d'une  fabrique  de  porcelaines  ;  elle  lui  four- 
nit des  modèles  et  peignit  plusieurs  toiles, 
notamm.ent  une  Conception  de  la  Vierge 
qui  est  à  l'église  Notre-Dame, de  Dijon. 

Elle  a  fait  huit  tragédies  de  quinze  à 
dix-huit  cents  vers  chacune,  et  deux 
comédies  en  vers.  Voltaire  en  avait  vu 
quelques-unes  et  les  avait  applaudies;  il 
lui  a  adressé  un  grand  nombre  de  lettres; 
il  parle  souventd'elle  dans  ses  lettres  à  La- 
lande,  qui  était  un  ami  de  madame  de 
Marron,  né  à  Bourg,  comme  elle,  notam- 
ment dans  une  lettre  du  19  octobre  1768, 
datée  de  Ferney  : 

Ce  pauvre  Ferney  a  été  un  hôpital.  Si  Ma- 
dame de  Marron  l'honore  de  sa  présence,  elle 
sera  comme  Philoctéte  qui  vint  à  Thébes  en 
temps  de  peste.  Il  est  vrai  que  rien  n'est  plus 
étrange  pour  une  dame  que  de  faire  trois  tra- 


gédies en  quatre  mois,  et  de  composer  la  qua- 
trième. Il  est  très  difficile  d'en  faire  une 
bonne  en  un  an.  Phèdre  coûta  deux  années  à 
Racine,  Mais,  quand  il  y  aurait  des  défauts 
dans  les  ouvrages  précités  de  madame  de  Mar- 
ron, cette  précipitation  et  cette  facilité  seraient 
encore  un  prodige.  J'irais  l'admirer  chez  elle, 
si  je  pouvais  sortir;  mais,  si  elle  veut  que  je 
voie  ses  pièces^  il  faudra  bien  qu'elle  vienne  à 
Ferney.  Vous  savez  bien  que  les  déesses  pre- 
naient la  peine  autrefois  de  descendre  sur  les 
autels  pour  y  recevoir  l'encens  de  leurs  ado- 
rateurs. Elle  me  verra  malade,  mais  je  suis  le 
mah'.de  le  plus  sensible  au  mérite  et  aux  beaux 
vers. 

duelle  charmante  lettre  ! 

Lalande  dit  dans  une  note  communi- 
quée aux  éditeurs  de  la  correspondance 
de  Voltaire  que  la  modestie  de  madame 
de  Marron  l'a  empêché  de  communiquer 
les  nombreuses  lettres  que  Voltaire  lui  a 
adressées. 

Lalande  a  publié  la  biographie  et 
l'éloge  de  la  baronne  Marron  de  Meillo- 
naz  dans  le  nécrologe  de  1779;  madame 
de  Marron  était  morte  la  même  année  que 
son  illustre  correspondant.  GÉo  L. 

Antoinette  Murât,  princesse  de 
Kohenzolisrn  -  Sigmaringen  (LU, 
333).  —  Pierre  Murât  f  27  juillet  1799, 
mari  de  Jeanne  Loubière  -7  1 1  mars  180O, 
laissa,  entre  autres  enfants  : 

i)  Joachim  Murât,  roi  de  Naples. 

2)  Pierre  Murât,  né  29  novembre  1748, 
Y  8  octobre  1792,  marié,  26  février  1783 
à  Louise  d'Astorg  (remariée  1799  à  Pierre 
Rossignol),  dont  : 

I.  Pierre-Adrien  Murât,  aspirant  de  ma- 
rine, né  21  octobre  1785,  -f-  à  la  bataille 
de  Trafalgar,  21  octobre  1805. 

II.  Marie-Antoinette  Murât,  princesse 
par  décret  du  28  janvier  1808;  née  3  jan- 
vier 1793  -{-  à  Sigmaringen,  19  janvier 
1847;  mariée,  4  février  1808,  à  Charles- 
Antoine-Fréderic-Meinrad-Fidèie,  prince 
de  Hohenzollern-Sigmaringen,  -^  1853. 
(Révérend.  Armoriai  du  i"^  Empire^  III, 
p,  301-303J.     G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 

*  * 
D'après  I  Anmiaire  généalogique  de  H, 

R.  Hiort-Lorenzen  1884  (Paris,  K.  Nils- 

son)  la  princesse  Marie-Antoinette  Murât, 

née  le  3  janv.  179^,  créée  princesse  le  28 

janv.  i8o8,  et -|- le  19  janv.    1847,   ^^^'^ 

la  fille  de  Pierre  Murât. 

Le  Gothaïscher  Hofkalender  auf dasjahr 
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1815  dit  ;  ^»  Nichte  des  Konigs  von  Nea- 
pcl  »  c'ost-à-dire  cousine  du  roi  de  Na- 
plcs. 

Dnn  /ihiijnacb  de  Gotha  de  1866.  on 
trouvera  la  généalogie  de  la  famille  Mu- 
rat.  M.  G.  WlI.DEMAN. 


* 


)oachiin  Murât  écrivait,  le  9  féviier 
1808,  à  André,  son  frère  : 

L'Empereur  m'avait  donné  un  ténioi- 
gnnge  bien  précieux  de  su  bienveillance  en 
nommant  Antoinette  princesse  avant  son 
mariage. 

(Corres/y.  de  Mural  publ.  par.  Alb. 
Lumbroso,  préface  de  M.Houssaye,  1899, 
p.  i6s).  Cette  Antoinette  Murât  était  la 
tille  posthume  du  très  cher  fi  ère  de  Joa- 
chim,  Pierre  Murât  fils,  mort  le  8  octo- 
bre 1792,  à  44  ans,  et  fils  lui-même  de 
Pierre  Murat-Jordy  et  de  Jeanne  de  Lou- 
bièrcs,  mariés  le  22  février  1746.  Le  père 
de  Joachim  et  de  Pierre  était  fils  de  Guil- 
laume Murât  et  de  Marguerite  Herbeil. 
La  mère  était  fille  de  Pierre  Loubières  et 
de  Jeanne  Viellescazes.  Je  dois  ces  rensei- 
gnements au  très  regretté  comte  joachim 
Murât,  qui  me  les  a  communiqués  en 
mars  1898. 

Il  n'y  a  plus  de  souvenirs  de  la  Prin- 
cesse Antoinette  à  Sigmaringen.  S.  A. II. 
le  prince Léopold de  Hohen/,ollern-Sigma- 
ringen  (le  casiis  belli  de  1870  !)  m'écri- 
vait en  effet  le  24  octobre  1898: 

La  correspondance  privée  de  ma  grand' 
mère  et  les  souvenirs,  miniatures, etc.,  qui 
étaient  restés  à  mon  père  et  avaient  été 
conservés  au  château  de  Sigmaringen,  ont 
malheureusement  péri  dans  un  incendie 
qui  a  détruit  une  grande  partie  du  château 
il  y  a  quatre  ans.  (Donc  vers  1894) . 

Voici  comment  était  notée  cette  famille 
princicre  yS^n'^V Abiuinacco Rcalc pcr C anno 
MDCCCXI II  (Xaples,  imprimerie  du  Mi- 
nistère de  la  secrétairerie  d'Etat,  1812,  p. 
13): 

Hohenzollern-Sigmaringen  : 

i)  Antonio  Aloisio  Meinrad  Francesco 
(principe  di)  nato  a'  20  di  giugno  1762, 
sposato  a'  12  di  agosto  1782  con 

2)Amalia  Zefirina  di  Salm-Kyrbourg, 
nata  a'  6  marzo  1760. 

3)  Carlo  Antonio  loro  figlio,  principe 
ereditario,  nato  a'  20  di  febbraio  1785, 
sposato  a'  4  di  febbraio  1808  con 

4)  Antonietta,  principessa    ereditaria, 


nipotc  di  S.    M.   il  Re   délie  Due  Sicilie 
[A/»; ^7/]  nata  a'...  [sic)  1792. 

5)  Loro  figli  :  Annunziata  Carolina 
Gioacchino  Antonietta  Amalia.nata  a'  6 
di  giugno  1810. 

6)  Carlo  Antonio  Gioacchino  Zefirino 
Federigo  Meinrad,  nato  a'  7  di  settem- 
bre  1 8 1 1 . 

Le  premier  de  ces  Charles-Antoine,  le 
mari  d'Antoinette  Murât,  est  le  prince  de 
Hohenzollern  qui  suivit. en  1808,  comme 
aide-de-camp,  le  grand-duc  de  Berg  en 
Espagne, et  c'est  lui  quejoachim  renvoya  à 
Paris,  en  juin,  pour  rassurer  sa  femme, 
Caroline  Bonaparte-Murat,  qui  était  fort 
inquiète  au  sujet  de  la  santé  de  son 
mari. 

Antoinette  (dont  son  oncle  joachim  fit 
un  grand  éloge  au  futur  beau-père  An- 
toine, prince  de  Hohenzollern,  dans  la 
lettre  du... mai  1806  publiée  dans  la  Cor- 
respondance citée,  p,  -uaS)  fut  donc  la 
mère  du  prince  Antoine,  père  lui-même 
du  prince  Léopold  qui  vient  de  mourir 
en  mai  1905  ;  elle  fut  la  grand'mère  de  la 
reme  Stéphanie  de  Portugal,  du  roi  de 
Roumanie,  de  Madame  la  comtesse  de 
Flandre,  etc..  etc.  La  reine  Maria  Pia  de 
Portugal,  fille  de  Victor-Emmanuel  de 
Savoye,est  la  belle-sœur  du  prince  Léopold 
petit-fils  d'Antoinette.  La  maison  de  Sa- 
voye  et  celle  des  Hohenzollern  apparen- 
tées à  la  nièce  de  Joachim,  à  la  petite-fille 
du  «  travailleur  »  Pierre  Murât  (c'est  ainsi 
qu'on  l'appelle  dans  les  actes  de  l'étatcivil 
la  Bastide-Murat),  voilà  de  quoi  faire 
rélléchir  l'empereur  d'Allemagne  qui  a 
appelé  Napoléon  le  parvemi  Corse.  Mon- 
sieur Masson  lui  a  vertement  répondu 
dans  son  article  Le  sang  des  Hoken{olletn 
paru  dans  la  Revue  de  famille  fondée  par 
Jules  Simon  et  qui  a  cessé  de  paraître 
depuis  longtemps. 

Le  prince  de  Hohenzollern  annonçait, le 
25  janvier  1847,  au  comte  Gaétan  Murât 
«  la  mort  de  votre  cousine,  ma  bien-ai- 
mée  Antoinette  »... 

Elle  a  succombé  le  19  janvier  1847  à 
une  maladie  de  quatre  mois. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Famille  Segille,  de  Noyon  (LU, 
278).  —  Ne  serait-ce  pas  une  coquille 
d'imprimerie  pour  Sezille  ^  car  il  y  a  eu 
bien  des  familles  de  ce  nom,  précisément 
à  Noyon,  et  les  fautes  d'orthographe  dans 
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les  noms   propres  ne  se  comptent   plus. 

D'  Bougon. 


Col.  378,  1.  27,  lire  Se^illc  et  non  Si- 
gillé. 

Famille  Stoupy  (T.  G.,  855  ;  XLV  ; 
Ll  ;  LU,  as?).  —  On  rencontre  l'ex-libris 
typographie  du  religieux,  que  cite 
M.  A.  S..  E.  ainsi  libellé  :  Ex  Bibliotheca 
Edmundi-Sebastiani-Josephi  de  Stoupy, 
Perillustris  Ecclesiae  Cathodralis  Leodien- 
sisCanonici,Abbatiscommendatarii  Abba- 
tiarum  S.  Pétri  in  Chalon-sur-Saône,  et 
S.  Pétri  in  Airvaux. 

N»  A.  S. .Y. 

Armoiries  des  Carmes  déchaus- 
sés (LU,  333).  —  Rien  n'est  plus  facile 
que  cette  description  en  employant  le 
terme  héraldique  consacré  :  mantele. 

On  blasonnera  :  mantdé  arrondi  d'ar- 
gent^ la  pointe  de  sable,  tennince  en  croix 
pattee,  à  trois  étoiles  de  l'un  en  Vautre. 

A.  S..  E. 

Armoiries  de  la  famille  de  Mas 
l  atne  '.LU  108,  206,2^8,422).  —  Je  pos- 
sède une  curieuse  brochure  qui  doit  être 
peu  commune,  datée  de  Castelnaudary 
le  31  mars  18s  i  et  signée  de  Mas  Latrie 
le  père,  légitimiste  de  toute  date  et  sans 
arrière-pensée  quand  même,  dont  voici 
une  partie  du  titre  beaucoup  trop  long 
pour  être  reproduit  en  entier  :  A  l'occa- 
sion de  la  propagation  de  l'excellente  lettre 
de  Henri  de  Bourbon,  somte  de  Chamhord à 
M.  Berrycr,  membre  de  V AssembUe  législa- 
tive à  Paris^  voici  une  chaleureuse  pro/assion 
de  foi  politique  de  deux  légitimistes  de  cette 
ville...  publiée  en  janvier  18^2. 

Cet  opuscule  de  15  pages  petit  in-4'', 
imprimé  à  Toulouse,  a  été  mis  au  jour 
par  M.  de  Mas  Latrie  père,  qui  se  dit  né 
le  15  juin  1782,  pour  faire  ressortir  que 
son  fils  Eugène,  né  le  9  mars  1808, 
engagé  volontaire  le  9  mars  1825,  avait 
été  cassé  de  son  grade  d'adjudant  à  l'E- 
cole de  cavalerie  de  Saumur  le  31  mars 
1831,  pour  ses  opinions  politiques,  et 
versé  comme  cavalier  au  1"  chasseurs 
d'Afrique,  après  avoir  subi  une  assez 
longue  détention. 

On  voit  dans  cette  brochure  que  M.  Eu- 
gène de  Mas  Latrie,  ayant  rejoint  son 
régiment  au  mois  de  février  1833  comme 


simple  cavalier,  eut  un  avancement  rapide 
malgré  ses  opinions,  puisqu'il  fut  nommé 
sous-lieutenant  le  14  novembre  183^, 
lieutenant  le  2  janvier  1839,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  le  2Ç  novembre  de 
la  même  année.  Capitaine  adjudant-major 
le  20  juin  1840.  Tué  en  duel  le  24  no- 
vembre de  la  même  année  par  M.  de  Ver- 
non,  capitaine  au  6*^  hussards. 

Cet  olTicicr  était-il  le  frère  du  chef  de 
section  aux  archives  ^        Paul  Pinson. 


Raphaël  sans  mains  (XXXIX).  — 
Comme  tant  de  fois  déjà,  je  réponds  à 
moi-même  :  voir  Lessing^  Emile  Galotti, 
1,  4  :  le  peintre  Conti  : 

Ou  pensez-vous,  prince,  que  Raphaël  n'au- 
rait pas  été  le  plus  grand  génie  de  la  pein- 
ture, si  par  malheur,  il  avait  été  né  sans 
mains  ? 

Ha.  He. 


Peu  de  science  éloigne  de  Dieu, 
beaucoup  y  ramène  (LU,  335).  — 
Qiiel  que  soit  l'auteur  de  cette  pensée, 
dont  j'ai  entendu  attribuer  la  paternité  à 
Bacon,  je  trouve  dans  Voltaire  (Genève, 
tom  1,  p.  444)  quelque  chose  d'appro- 
chant : 

Une  fausse  science  fait  les  athées  ;  une 
vraye  science  prosterne  l'homme  devant  la 
Divinité  ; 

phrase  qui,  en  effet,   semble   inspirée  par 
les  lignes  suivantes  de  Bacon  :  / 

Qliin poUus,  ceriissimum  est  atque  cxf-e- 
ricniiàcomprobatiim  lèves  gnstus  in  pbiloso- 
pbià  movere  for  tasse  in  atheismum.,  scd  ple- 
niores  haustns  ad  religioitein  rediicere  (/) 
(De  Dignitate  et  augmcniis  scientiaram). 

Marcel  Mauxion,  Paris,  Delagrave, 
1897,  p.  67).  ^ 

Reste  à  savoir  qui  est-ce  qui  a  réduit 
cette  pensée  en  consommé. 

Lpt.  du  Sillon. 

Même  source  citée  : 

Ha-He. 

(i)  Bien  plutôt,  c'est  une  certitude,  c'est 
une  vérité  que  prouve  l'expérience  :  tou- 
cher du  bout  des  lèvres  à  la  philosophie, 
c'est  risquer  de  tomber  dans  l'athéisme  ;  la 
boire  à  pleines  gorgées,  c'est  retourner  à  la 
religion.  {De  Id  dignité  et  des  accroissements 
des  sciences). 
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Insciiptions  des  cadrans  solai- 
ras(T.G.,i58  ;  XLVIàXLVIII:  L;  LI  ;  LU, 
98,318,  377 j.  —  Serait-il  possible  de 
reconstituer  une  inscription  de  cadran 
solaire  dont  voici  les  seuls  mots  appa- 
rents aujourd'hui  : 

Omnia  Tumpvs 
Habent 

Vespere  et  Matut 
Dies  unvs 


Au-dessous,  on  distin.true    encore 


un 


cadran  surmonté  d'une  boucle. 

Martin  Ereauné. 

*  * 

L'anecdote  racontée  par  notre  collabo- 
rateur x*  Léda  *>,  comme  inventée  par 
Jean  de  Sainte-Marthe  né  en  1627,  se  lit 
déjà  dans  les  Bioanures  d'Estienne  Ta- 
bourot (15S5) 

A  la  campagne,  je  n'ai  pas  le  volume 
sous  la  main  et  ne  puis  donner  la  réfé- 
rence exacte  ;  mais  on  retrouvera  facile- 
ment le  passage  dans  le  chapitre  des  De- 
vises. P.  L. 

ON  A  vaincra  sans  péril  »(LI,  949; 
Lll,  98,  210,  377).  —  Je  ne  comprends 
guère  cette  discussion,  puisque  Scudéri, 
dans  son  examen  du  Cid,  Corneille,  Paris 
1797,  12  vol.  (T.  111,  p.  300),  cite  ce 
vers  comme  un  modèle  d'outrecuidance 
d'un  «  capitaine  Fracasse  »,  d'un  «Mata- 
more/:/  et  peu  digne  d'un  comte  de  Gor- 
mas. 

Vers, du  reste, qu'il  reproduit  six  ans 
après.  Alexis  Noé. 

Les  œuvres  da  comte  d  Orsay 
(LII,i  1 1,208,375,425). — On  parait  oublier 
cet  artiste  amateur  en  tant  que  lithogra- 
phe. M.  Béraldi,  dans  les  Graveurs  du 
X/X'  siècle,  mentionne  à  son  actif  trois 
portraits,  qui  figuraient  dans  la  vente 
Burty.  Mais  sûrement  il  a  laissé  d'autres 
œuvres  lithographiées. 

A.  Geoffroy  frères. 

v<  La  Présidente  »  de  Baudelaire 
(LU,  394).  —  j'ai  été  surpris  de  voir  re- 
venir à  (lot  la  PrcsiJnitc  de  Théo.  Gautier 
et  celle  de  Ch.  Baudelaire  Quoi  !  n'est-ce 
pas  la  même  ?  Certes  oui  !  —  Le  luantelct 
de  dentelle  noire,  et  /<J  petite  capote  verte  et 
les  cheveux  d'un  brun  fauve  de  Mme  Saba- 
ticr  (plus  exactement  Savatier)  se  sont 
piques  aux  Fleurs  du  Mal.  Ça  été  même  le 


480  > 

Charles,    La 


Présidente 


seul  amour  de 
(voir  la  pièce  Confession)  : 
Que  c'est  un  Jiir  métier  que  d'être  belle  femme 
a  été  la  compagne  amoureuse,  spirituelle 
et  charnelle  de  Charles.  C'était  mie  grande 
brave  femme  (quoique,  soi-disant,  entre- 
tenue par  le  juif  M... n).  (Après  sept  ans 
de  cour,  soudain  la  possession  ralentit 
l'ardeur  ;  et  le  souvenir  ne  fut  que  doux. 
(Voir  Féli  Gautier  et  le  Mercure  de 
1902-03). 

A  propos  de  Baudelaire,  je  citerai,  en 
me  reportant  à  Vliiternicdiaire  du  10  sep- 
tembre (Inscriptions  des  vieux  cadrans 
solaires)  cette  anecdote  qui  a,  je  crois, 
peu  cours  :  le  poète  avait  enlevé  les 
aiguilles  de  sa  pendule  et  y  avait  inscrit  : 
«  11  est  plus  tard  que  tu  ne  crois  ».  — 
Mélancolie  modernisée  !         Ch-Ad.  C. 


Le  «  Livra  d'ordQEari3»(XXXlX; 
XL  ;  LI) .  —  Le  titre  de  Livre  d'or  dô  Paris 
me  parait  impropre  lorsqu'il  s'agit  du 
Registre  conservé  au  Ministère  de  l'inté- 
rieur  et  qui  rappelle  l'héroïque  défense  de 
la  fidèle  cité  de  Strasbourg.  Ce  titre,  je 
crois,  serait  mieux  attribué  au  recuei 
que  l'Administration  municipale  pari- 
sienne est  en  train  de  former  et  qui  com- 
prend et  comprendra  par  la  suite  les  Pro- 
cès-verbaux de  toutes  les  Réceptions  olTi- 
cielles  des  Chefs  d'Etats  à  l'Hôtel  de  Ville 
"de  Paris. 

Cet  ouvrage  qui  sera  un  véritable  Livre 
(/'(?>■, renferme  jusqu'à  présent  liuit  procès- 
verbaux  qui  appartiennent  à  l'histoire 
de  la  Ville  de  Paris. 

Voici,  par  ordre  de  date,  les  réceptions 
qui  ont  laissé  une  trace  écrite  dans  ce  cé- 
lèbre volume  : 

1"  Réception  de  Son  Honneur  M.  Kru- 
ger,  Président  de  la  République  Sud-Afri- 
caine, 27  novembre  1900. 

2"  De  S.    M.   La  Reine 
juin  1901 . 

3°  De  S.  M.  Don  Carlos, 
gai,  4  novembre  1902. 

4"  De  S.  M.Edouard  VII, roi  de  Grande- 
Bretagne  et  d'Irlande,  2  mai  1903. 

5"  De  S.   M.   Victor   Emmanuel  III,  ro 
d'Italie,  et  de  S.  M.  La  Reine  d'Italie    16 
octobre  1903. 

6"  De  S.  M.  Georges  I,  roi  des  Hellè- 
nes, 12  novembre  1903. 

70   De  S.   Altesse   Mohamed    El  Hadi 


Ranavalo,  26 
roi  de  Portu- 
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Pacha  Bey,   possesseur   du  Royaume  de 
Tunis,  13  juillet  1904. 

8"  De  S.  Al.  le  roi  Alphonse  XIII,  31 
mai  1905. 

On  remarquera  que  Tidée  de  ce  Recueil 
n'a  été  conçu  qu'à  la  fm  de  l'année  1900, 
aussi  le  passage  de  souverains  comme 
l'Empereur  et  l'Impératrice  de  Russie,  le 
roi  de  Suède,  le  Prince  de  Bulgarie,  etc., 
n'a-t-il  laissé  aucune  trace  dans  les  archi- 
ves de  notre  édifice  municipal. 

Georges  Colas. 


Forceps  (LI,  672,  824  ;  LU,  320).  — 
On  admet  universellement  que  le  forceps 
moderne  (Voir  ses  diverses  modifications 
dans  Poullet,  Diverses  espèces  de  forceps. 
J.B.Baillière  1885)  a  été  inventé  par  Pierre 
Chamberlain  5t'/7.'b/-,né  à  Paris, vers  1560, 
mort  vers  1630.  11  débarqua  à  Southam- 
pton,  dans  la  semaine  qui  précéda  le  di- 
manche 3  juillet  1169,  avec  son  père, 
William, sa  mère, née  Geneviève  Vingnon, 
et  ses  frères,  fuyant  les  persécutions  re- 
ligieuses (V.  Aveling  The  Cbambeileus. 
Londres.  Churchill,  1882), 

Un  essai  infructueux  de  cet  instrument, 
fait  le  19  août  1670,  par  Hugh,  qui  cher- 
chait à  vendre  son  secret,  est  raconté  par 
Mauriceau  dans  sa  26'  observation.  Les 
Chamberlens  avaient  deux  forceps,  l'un  à 
branches  rivées  l'une  à  l'autre,  comme 
un  fer  à  friser,  l'autre,  à  branches  sépa- 
rables  et  croisées.  (V.  Kilian.  Aimmnenta- 
rium  Lucinœ Noviun.  Bonn^V/eher^  1856, 
pi.  XIII). 

Mais  les  pinces  (forceps,  en  latin) 
étaient  employées  dès  la  fin  du  x*  siècle 
pari?/jfl;^«  pour  l'extraction  du  {œius.Avi- 
cenne  (x*  siècle)  dans  son  livre  traduit  à 
Bâle  en  i  ^59,  par  Andréas  Alpaga,  écrit  : 
«  Adminisîrentur  forcipes  et  extrahatur 
cum  eis  (foetus)  », 

L'édition  de  1477,  Publiée  par  Gentilis, 
que  je  possède,  n'ayant  pas  d'index,  je 
n'ai  pas  pris  le  temps  de  contrôler  la  cita- 
tion faite  par  Madden  {Obst.  Joiirn.  :  III, 
p.  535)-  Âlhicasis,  un  siècle  plus  tard, 
parle  de  deux  forceps  ;  l'un  long,  Almts- 
dacb.    l'autre    court,    Misdacb  ;  ils  sont 


figurés  dans  le  recueil  fait  par  Spac- 
chius  :  Gynacioriim  Harmonia.  Bàle  1583, 
p.  498,  dans  lequel  on  voit  aussi  (p.  497) 
le  Pedes  griphii  de  Paré,  qui, pas  plus  que 
les  forceps   d'Albucasis,  ne  semble  avoir 


été  appliqué  sur  'le  fœtus  vivant.  (V.  Pa- 
raci  Opera.^  Parisiis  1582,  p.  197). 

Jacobus  JRneJJ]  de  Zurich  (Tioitn'nus)^ 
publie,  en  1554  :  De  Conccptn  et  Geue- 
raU'one  hominis.^  dans  lequel  il  figure 
(p.  30,  verso)  deux  forceps,  l'un  pourvu 
d'une  extrémité  droite,  l'autre  d'une 
extrémité  courbée,  forceps  longa,  et  lersa. 
On  y  trouve  (Jbid)  son  «  Rostrum  anatis  ». 

Rueff  a  été  traduit  (ou  s'est  traduit  lui- 
même)  en  allemand,  Francfortam  Main 
1583  Hebammembucb.  Les  figures  sont  les 
mômes. 

Mercurialis  (ou  Mercuriali),  dans  son 
De  niorbis  A4iillebr:bns,  Venetiis  I791, 
p.  68,  dit  :  «  habent  obstetrices  quaedam 
tenacula  quibus  circumligant  pannos,  ne 
laedant,  vel  oflendant  fœtum  iisque,  edu- 
cant  ». 

Palfyn,  en  1720, fit  une  «  main  de  fer» 
composée  de  deux  cuillères  parallèles,  à 
manches  droits,  reliées  par  une  chaîne  ou 
une  corde.  V.  divers  forceps  dans  Kilian 
loc.cit..p\.  XI  et  suiv.,  dans  son  Gebnrt  : 
Atlas.  Dusseldorf,  Arnz  et  Cie  1835,  pi. 
XXXlVetsuiv.  etdansBusch  :  Gebnrt  :  Atlas 
1838  pi.  XL  et  suiv. 

je  ne  parle  pas  des  forceps  trouvés  à 
Pompei  chez  une  sage  femme,  ne  sachant 
rien  sur  leur  forme,  ni    sur  leur  emploi. 

Le  2  janvier  1747,  Levret  présenta  à 
l'Académie  Royale  de  chirurgie  son  for- 
ceps à  courbure  pelvienne.  Le  forceps 
courbé  de  Smèllie  date  de  1749- 

L'étude  de  la  question  exigerait  des 
développements  trop  considérables  poi.r 
un  article  de  journal. 

Les  deux  instruments  figurés  par 
Arm.  D.  (LI,  674),  me  semblent  être  des 
tenettes  fiites  pour  saisir  et  broyer  la 
pierre,  dans  l'opération  de  la  taille,  ou 
des  embryotribes .^ào-simés  à  écraser  le  fœtus. 
Lavis  de  rappel  dont  ils  sont  pourvus 
me  semble  le  prouver. 

L'ouvrage  que  Arm.  D.  a  trouvé  n'est 
mentionné  ni  dans  Larousse.,  ni  dans  Le- 
roy, Dict.  Hist.  de  Méd  :  Mons,   1778. 

A.  Cordes. 

A  propos  du  nombril  (LU,  282, 
434).  —  Les  rapins  de  l'école  des  Beaux- 
Arts  n'auraient  ils  point  emprunté  la  défi- 
nition du  nombril,  l'œil  du  ventre  à  Théo- 
phile Gautier  ou  plutôt  à  Baudelaire  ?  je 
sais  qu'on  attribue  à  Théophile  Gautier 
cinq  vers  sur  le  nombril,  dont  je  ne  puis, 
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pour  ne    pas  elTarouclier  Ylnicrmédiaire, 
citer  que  les  deux  premiers  : 

Nombril,  je  t'aime,  astre  du  ventre 

Œil  blanc  dans  le  marbre  sculpté. 
Je  possède   ces   cinq   vers   écrits  de  la 
main  de   Baudelaire,    avec    une    variante 
pour  le    premier,    décelant    bien,   à  mon 
avis,  qu'il  en  est  l'auteur. 
Voici  le  vers  du  premier  jet  : 

Je  t'aime  nombril,  œil  du  ventre 
Sur  mon  autographe,  il  est  rayé  par  Bau- 
delaire, qui,  pour  éviter  sans  doute  la  ré- 
pétition du  mot  û-'/Z,  a  écrit  au-dessus  : 

Nombril  je  t'aime,  astre  du  ventre 

A  la  suite  des  cinq  vers,  se  trouve 
l'adresse  suivante  :  Cite  Tihnse.^. 

Si  Baudelaire  a  habité,  ce  que  j'ignore, 
la  cité  Trévise,  l'attribution  serait  confir- 
mée. Ak.m.  D. 

Loriot  (XXXVIl).  —  «  Pourquoi  l'or- 
gelet se  nomme-t-il  compère  Loriot  dans 
le  langage  vulgaire  P  »  j'avais  chargé  un 
de  mes  amis  de  répondre  pour  moi  à 
cette  question,  mais  je  ne  sache  pas 
et  je  ne  m'aperçois  point  qu'il  se  soit 
acquitté  de  la  commission  était  rempli 
sa  promesse.  Voici  la  réponse  que  je 
l'avais  prié  de  transmettre  à  Vlnteimc- 
Jiaiie  : 

Loriot  (oiseau),  primitivement  oriol  : 
Merle. mauviz  et  oriol 
etestornel  et  rossignol 
(Rom.  <ie  Troie,  vs.  2187) 
vient  du  lat.  aureulus,  prononcé  aiiriolus. 
Pour  k s  autres  modifications, voir  Brachet. 

Quant  à  Loriot  (compère),  dont  jus- 
qu'ici aucune  étymologie  satisfaisante  n'a 
clé  produite,  il  vient, selon  moi,  du  dimi- 
nutif latin /jo/^/t'o/»»»/,  qui  est  au  simple 
borJt'uin  comme  orgelet  est  à  orge  et  qui, 
réduit  à  auriolum,  oiiolum,  finit,  à  la 
suite  d'une  série  de  transformations  qui 
ne  sauraient  étonner  les  romanisants,  par 
aboutir,  grâce  à  l'agglutination  de  l'arti- 
cle, à  la  forme  actuelle  loriot^  comme  le 
précédent. 

Le  qualificatif  de  compcre  provient  sans 
doute  de  l'extrême  familiarité  avec  la- 
quelle cet  hôte  gênant  vient,  sans  y  être 
invité,  se  poser  sur  la  paupière. 

Lpt  du  Sillon. 

L'origine  du  mot  '(  Déracinés  » 
(LU,  274),  —  Peu  importe  que  Veuillot 
ait  ou  non  imprimé  le  mot.  Cette  belle 


image  est,  comme  tant  d'autres,  une  mé- 
taphore empruntée  à  son  plus  cruel  en- 
nemi :  Victor  Hugo. 

Victor  Hugo  s'est  dit  «  déraciné  >>  par 
l'exil  de  1851. 

Livre,  qu'un  vent  t'emporte 
En  France,  où  je  suis  ncl 
L'arbre  déracine 
Donne  sa  feuille  morte. 

Etre  déraciné  d'une  patrie,  comme 
l'exilé  de  Guernesey.  ou  d'une  province, 
comme  les  héros  de  M.  Barrés,  c'est  exac- 
tement la  même  chose,  puisque  M.  Bar- 
rés considère  la  Lorraine  comme  la  véri- 
table patrie  de  ses  personnages.  11  n'en 
reste  pas  moins  à  .M.  Barrés  l'honneur 
d'avoir  introduit  le  nom  dans  la  langue 
courante,  et  de  l'avoir  illustré  par  un 
très  remarquable  commentaire  philoso- 
phique. 


»»♦ 


La  botte  de  Nevcrs  (LU,  385).— 
En  1862,  le  8  septemWV,  il  y  ajuste  43 
ans,  le  théâtre  de  la  Porte  Saint-Martin 
représenta,  pour  la  première  fois,  un 
drame  en  s  actes  et  12  tableaux  par 
MAL  Anicet  Bourgeois  et  Paul  Féval,  — 
le  Bossu  ou  le  Petit  Parisien.  Le  principal 
rôle  était  tenu  par  Mélingue.  Ce  fut  un 
grand  succès,  lequel  donna  même  nais- 
sance à  certaine  polémique  qui  s'engagea 
alors  entre  Féval  et  M.  Victorien  Sardou. 
On  en  a  peut  être,  à  \' Intermédiaire ,  gardé 
souvenance. 

C'est  en  la  scène  vu  du  Prologue  qu'il 
est  parlé  pour  la  première  fois  de  la  mer- 
veilleuse botte  secrète  inventée  par  le  duc 
de  Nevers  —  personnage  du  drame  — 
pour  mettre  à  mal  ses  adversaires.  Si 
nous  en  croyons  les  dramaturges,  elle 
consistait,  pour  l'escrimeur,  à  planter  la 
pointe  de  son  épée  entre  les  deux  )eux  de 
son  vis-à-vis. 

A.  d  E.  trouvera  la  description  de  ce 
coup  d'épée  fameux,  dans  le  roman  en 
trois  volumes  que  Paul  Féval  tira  de  la 
pièce  :  Le  Bossu  ou  le  Petit  ParisienM\c\\c\ 
Lévy  frères,  éditeurs,  tome  I,  chapitre  v, 
pa^e  62  :  «  La  botte  de  Nevers.  » 
'   ^  A.  S..  E. 

Diable  de  fille  (LU,  225).  —  H.  M. 
s' «.tonne  bien  facilement  d'une  expression 
courante  et  qui  n'a  rien  de  si  déplaisant. 
Littré  n'est  pas  seul  à  citer  des  exemples  : 
Béchercllel'a  fait  avant  lui  et  ne  s'insurge 
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pas  contre  l'expression.  Comme  exemples  J 
respectables,  il  cite  deux  fois  Molière  :  ' 
Quiel  diable  d'homme  est-ce  ci  ?  Mon- 
sieur, quel  diable  de  style  prenez-vous 
là  ?  C'est  une  autorité  qu'on  peut  suivre. 
On  me  pardonnera  de  ne  pas  chercher 
dans  Molière,  où  se  trouvent  exactement 
les  deux  phrases  citées  par  le  lexicogra- 
phe. E.  Grave. 

G5lba':ium  (XLVII  ;  XLIX  ;  L  ;  LU, 
212).  —  Au  sens  propre  du  mot.  le  gal- 
banum  est  une  gomme  résine  tirée  d'une 
plante  du  même  nom  qui,  dit  Littré.  n'est 
pas  encore  déterminée,  et  qu'on  croit  être 
le  «  bubon  galbanum  »  ou  le  x<  ferula 
galbanifera  ». 

Elle  était  vraisemblablement  très  usitée 
dans  la  pharmacopée  du  moyen  âge  et  au 
delà  car  le  docte  Rabelais  (ch.  xvi  du 
Pantagruel),  fait  fabriquer  par  ce  sacripant 
de  Panurge  et  dans  un  très  mauvais  des- 
sein \\  une  tartre  bouri  onnoise  composée 
s<  de  force  de  ailz,  de  galbanum,  de  assa 
«  fœtida  de  castoreum  etc.,  etc.,  et  de 
«  fort  bon  matin  en  gressa  et  oignit  theo- 
<;<  logalement  tout  le  treillis  de  Sorbone 
«  en  sorte  que  le  diable  n'y  eust  pas 
«duré  ».  D.  Roy. 

Charivari,  charabia  (L  ;  LI).  — 
On  a  proposé  ditTérentes  élymologies  de 
ces  deux  mots. 

Dans  un  intéressant  ouvrage,  qu'il 
vient  de  faire  paraître  sur  la  Création 
métaphorique  en/rançais  et  en  roman  (Halle, 
Niemeyer,  190,,  8°),  M.  Lazare  Sainéan, 
passant  en  revue  les  images  tirées  du  monde 
des  animaux  domestiques,  consacre  une 
grande  partie  de  son  étude  au  chat,  et  esl 
amené  à  parler  de  charivari  Qt  de  charabia. 
Voici  comment  il  s'exprime  (p.  80-82, 
§  «39-140)  : 

«  Le  bruii  confus  du  sabbat  a  son  point 
de  départ  dans  les  concerts  amoureux 
dc.N  chats,  lorsqu'ils  font  un  vacarme  in- 
f'-tnal.  Ce  concert  est  désigné,  en  Pro- 
\eiice  et  en  Haute-Italie,  par  lamadan  (ra- 
badan,  ramatan,  roumadan),  qui  exprime 
les  miaulements  des  chats  en  rut  (prov. 
ramiala,  icmiciiia,  roitmicuia),  et  en  fran- 
çais, par  <:/m/ m?/-/,  anc.  cbalivali  cali- 
vali),  qui  remonte  au  xiv«  siècle.  Ce  mot 
véritablement  protéiforme  subit  de  bonne 
Jieure  divers  changements  dus  tantôt  à  la 
ilssimilation  {chalivari  ou  chavivali)  et 
"tantôt   à   l'assimilation   de    ses   dentales 
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(charivari,  seule  forme  littéraire,  qui  pa- 
rait déjà  dans  Froissart)  ;  outre  ces  as- 
pects, le  mot  en  revêt  une  cinquantaine 
d'autres  dus  au  jeu  des  mêmes  conson- 
nes. Le  sens  primitif  de  calivali,  qui  ré- 
pond exactement  à  l'anglais  catenvaul, 
est  musique  de  chats,  et  spécialem.ent, 
concert  bruyant  et  ridicule  qu'on  faisait 
la  nuit  devant  les  maisons  des  veuves 
nouvellement  remariées  :  «  Les  femmes 
et  les  enfants  courroient  par  les  villes  a 
bacins  et  a  sonnettes  si  come  l'en  fet 
orendroit  aux  cbalivali^  >^  (Bercheure.  ap. 
Littré).  Dans  ces  cérémonies  burlesques, 
le  chat  jouait  un  certam  rôle  :  «  On  atta- 
chait des  chats  sous  les  fenêtres  des  veu- 
ves remariées  »,et  «  dans  un  charivari  fait 
à  l'occasion  d'un  mari  qui  se  laisse  battre 
par  sa  femme,  on  se  passe  un  chat  de 
main  en  main  en  le  maltraitant  tant  et 
pius  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  faire  le  chat 
(Rolland,  Faune,  IV,  115).  »  Faire  le 
chat,  c'est-à-dire  contrefaire  les  cris  des 
chats  torturés,  c'était  faire  un  charivari, 
un  tapage  infernal  ;  de  là  aussi,  grimaces 
de  coquetterie,  mines  affectée;,  que  le 
mot  a  dans  Coquillart  (I,  7  :  Regards, 
œillades,  petits  charivaris. ..).  La  formule 
caribari-caribara  !  que  crient  les  enfants, 
en  Picardie,  en  donnant  un  charivari 
(Corblet),  est  restée  dans  le  jeu  de  cache- 
cache  (taribari  est  le  nom  morvandeau  du 
colin-m:'illard)  ;  sa  variante,  carimari- 
carimara  (charivari,  dans  Cotgrave  ;  cf. 
Bess.  carimalo.  id  )  faisait  jadis  partie  de  , 
tout  exorcisme,  comme  l'atteste  déjà  la"! 
farce  de  Pathelin  : 

Ostez  ces  gens  noirs  !. . .  Marimara  ! 
Carimari-carimara  ! 

Il  est  donc  permis  de  conclure  que  ca- 
livali,  de  même  que  ses  variantes  chari- 
vari ou  carimari,  exprimait  d'abord  les 
cris  plaintifs  du  chat,  cris  d'amour  ou 
de  détresse,  dont  on  ridiculisait  les  per- 
sonnes qui  se  remariaient,  ou.  comme 
terme  de  grimoire,  pour  caractériser  le 
bruit  du  sabbat. 

Ce  même  bruit  confus  a  servi  parfois  à 
désigner  un  discours  décousu,  un  langage 
inintelligible  :  le  prov.  charabiat  (sarabial), 
qui  désigne  spécialement  le  patois  auver- 
gnat, et  source  du  fr.  charabia,  baragouin 
(terme  récent  venu  par  l'intermédiaire 
du  berrichon),  signifie  simplement  gron- 
dement de  chat  (cf.  pr.  rabin,  grondeur, 
et  ramià,  gronder).  » 

Les  correspondants  de  Vlntermédiaïr 
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s'étant,  à  diverses  reprises,  occupés  de 
ces  deux  mots,  nous  avons  cru  qu'il  les 
intéresserait  de  connaître  ces  pages  si 
ingénieuses  et  si  savantes.  A  l'auteur 
nous  nous  permettrons  de  signaler  l'em- 
ploi de  charivari  pour  designer  une  partie 
du  vêtement,  sens  qui  semble  lui  avoir 
échappé.  (Cf.  Inlerméd.  L,  897,  988  ; 
Ll,   39,  87).  Oscar  Grojean. 

Horographie  (LU,  282.  376,  427).— 
Lors  d'un  séjour  de  plusieurs  mois  en  Italie 
en  1866.  j'ai  retrouvé  presque  partout  nos 
horloges  duodécimales,  j'en  vis  cependant 
parfois,  notamment  au  Vatican,  graduées 
de  I  à  VI.  VI  correspondait  donc  à  la  fois 
à  midi  et  à  minuit,  à  6  h.  du  matin  et  à 
6  h.  du  soir,  les  quatre  révolutions  des  ai- 
guilles faisaient  aussi  bien  24  heures  au  to- 
tal que  les  deux  parcours  duodécimaux. 

Il  y  avait,  à  côté  de  cela,  un  vieux  pro- 
verbe :  renvoyer  à  la  22',  alla  vingti  Jiie, 
qui  signifiait  quelque  chose  comme  :  ren- 
voyer aux  calendes  grecques.  Je  ne  man- 
quai pas  de  m'informer  du  sens  véritable. 
On  me  dit  que  vingti  due  équivalait  à 
10  h.  du  soir,  moment  où  on  ne  s'occupe 
guère  d'affaires  sérieuses.  Quoi  qu'il  en 
soit,  il  est  évident  que  mes  interlocuteurs 
comptaient  leurs  24  heures  de  minuit  à 
mm»//,  ce  qui  est  en  complet  désaccord 
avec  les  antiques  veilles  des  Romains  dont 
la  première  commençait  à  la  tombée  de 
la  nuit  ou  plus  exactement,  comme  on 
l'a  dit,  vers  6  heures  pomeridiaiies  d'au- 
jourd'hui. 

Il  est  fort  admissible  qu'on  ait  continué 
à  nombrer  de  la  sorte  dans  certaines 
provinces  de  l'Italie, notamment  en  Véné- 
tie.  Dans  cette  hypothèse,  vin^ii  ire  (les 
23  heures  de  Saint-Didier)  tomberaient  à 
5  h.  du  soir,  moment  qui  précède  le  cou- 
ch  r  du  soleil  v  d'une  bonne  demi  heure» 
en  septembre  et  en  ce  mois  de  septembre, 
disons-le  encore,  jusqu'à  un  temps  bien 
voisin  de  nous,  commençaient  tous  les 
voyages  en  Italie  de  pur  agrément. 

LÉDA. 

Crâner  (LI,  950  ;  LU.  98,  264). — C'est 
un  mot  que  nous  employions  jadis  en 
terme  d'argot,  en  pension,  il  y  a  une 
cinquantaine  d'années  ;  mais  il  pouvait 
être  usité  auparavant,  dans  un  tout  autre 
sens,  ou  avec  le  même  sens  qu'aujour- 
d'hui. D'  H. 


Signatures  parlantes  (LU,  221,432)- 

—  Sur  cette  question,  je  signale  deux  in' 
téressants  articles  de  M.  Jacques  d'Esnée' 
qui  ont  paru  dans  le  Magasin  Pittoresquei 
armée  1899,  pages  195  et  213. 

Hy  VlVAREZ. 


Corraterie  (LU,  224).  —  La  rue  de 
la  Corraterie  a  toujours  été  et  continue  à 
être  aujourd'hui,  à  Genève,  la  rue  de  la 
Finance.  Dans  cette  rue  se  trouvent  beau- 
coup de  maisons  de  banque  et  de  bureaux 
d'agents  de  change  ou  conrtieisdQ  banque 
et  finance.  La  Bourse  est  dans  son  voi- 
sinage. 

Corraterie  ou  coiirraterie  est  un  vieux 
mot  servant  à  désigner  la  profession  exer- 
cée par  le  courtier,  ou  courra ticr  ou  cor- 
rat  ier. 

On  lit  dans  une  ordonnance  de  Philippe- 
le-Bel,  de  janvier  1312  : 

•  •  •  * 

«IX. —  Que  nuls  courratiers  d'avoir  de  pois 
(avoir  de  pois  signifie  marchandise  suscepti- 
ble de  pesage)  ne  piust  être  marchant  de  den- 
rées dont  il  sera  courratier  Ne  ne  pourra,  ne 
ne  devra  par  son  serment  faire  convenances 
ne  marchiés  nuls  à  ses  merchans,  aus  ven- 
deurs ne  aus  acheteurs  en  faisant  l'office  de 
sa  courraterie,qut  ils  li  doingnent  pour  son 
salaire  fors  que  le  droit  de  courretage  ancien- 
nement accoutumé,  ne  les  diz  marchans  ne  li 
donront  ne  proumettront  pour  marchié  que 
ils  entendent  à  faire,  fors  que  son  droit  de 
.courretage.  Et  que  nuis  ne  piiist  user  de  cour- 
r'-'tage,  î^ans  le  congié  du  mestre  du  mestier 
et  de  son  conseil  dou  lieu,  ou  de  la  justice, 
se  mestre  ni  avoit  et  jusques  à  tant  que  de- 
vant le  mestre,  ou  la  justice,  il  aura  fait  le 
serment  que  faire  doivent  et  devront  courra- 
tiers  >. 

Une  note  du  Manuel  des  Agents  de  change 
de  Paris  (librairie  Arthur  Rousseau),  sur 
l'ordonnance  qui  vient  d'être  citée  (page 
6),  y  ajoute  les  explications  suivantes  : 

uLe mot  courratier  est  une  des  nombreuses 
formes  de  l'expression  servant  à  désigner  les 
personnes  s'entremettant,  moyennant  un  sa- 
laire appelé  cour  ratage  ou  courretage,  dans 
les  affaires  commcrc\3]cs(corretier,  corralier, 
couraticr,  courretier^  corlier,  courateur, 
etc.).  II  vient  sans  doute  des  mots  courre  ou 
courir,  à  cause  des  démarches  auxquel/es  les 
courratiers  se  livraient.  Quelques  personnes 
veulent  le  rattacher  au  mot  latin  curator, 
acent  donnant  ses  soins  aux  affaires  d'autrui. 

A.  W. 
• 
*  « 

Un  glossaire  donne  :   *<   Corratena  = 
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Officina  uhi  coriasuhiguntur  :  tannerie  ». 
Rue  de  la  (3orraterie  équivaudrait  donc, 
sauf  meilleur  avis, à  :  Rue  de  la  Tannerie. 

QU/tSITOR. 


*  * 


Selon  Bonivard  (qui  vivait  au  xvi'  siè- 
cle) le  nom  de  Corraterie,  ou  plus  exacte- 
ment Courraterie,  viendrait  du  mot  cuir 
ou  corroyeur,  parce  que  ce  quartier  était 
principalement  habité  par  des  ouvriers 
travaillant  les  cuirs  —  ce  quartier  s'é- 
tendait assez  loin  dans  Plainpalais. 
D'après  l'historien  Galiffe,  la  rue  portait 
encore  au  milieu  du  xv*  siècle  le  nom  de 
«  Correria  Corrateriae  equorum  »  rue  de 
la  Course  (ou  du  Cours)  des  chevaux 
dans  cet  emplacement  on  essayait,  dres- 
sait et  faisait  courir  des  chevaux. 

Beaucoup  d'historiens  regardent  cette 
étymologie  comme  étant  la  plus  exacte 
et  vraisemblable  d'autant  plus  qu'elle  re- 
monte à  une  époque  antérieure  à  celle  de 
Bonivard.  C'est  là  que  fut  établi  le  pre- 
mier manège  genevois  vers  le  milieu  du 
xvi«  siècle.  Comte  de  La  B. 


*  * 


Un  érudit  genevois,  M.  Jules  Vuy,  a 
publié  dans  les  Mémoires  de  l'Institut  na- 
tional genevois  (iome  XIV)  deux  notes  sur 
l'étymologie  du  mot  Corraterie,  nom 
que  porte  une  des  rues  de  Genève. 

Suivant  M.  Vuy,  trois  opinions  ont  été 
émises  sur  l'origine  de  ce  mot. 

La  première  l'a  été  par  Bonivard,  chro- 
niqueur du  XV!*"  siècle,  {Chroniques,  Ge- 
nève, 1867,  tome  I,  page  39)  qui  veut 
que  la  Corraterie  (c'était  alors  un  quartier) 
ait  été  ainsi  nommée  parce  qu'on  y  cour- 
ratait  (corroyait)  anciennement  les  cuirs  : 
c'était  le  quartier  des  corroyeurs.  Cette 
étymologie  a  été  repoussée  de  nos  jours 
par  J.  B.  G.  Galifîe  (Genève  historigiie  et  ar- 
chéologique.^ 1869, pages  i45etsuiv.)  Ufait 
observer  que  rien  ne  prouve  qu'à  l'épo- 
que dont  parle  Bonivard,  la  Corraterie 
ait  été  le  quartier  des  corroyeurs. 

La  seconde  a  été  proposée  par  J.  A. 
(j^W^t  {Matériaux  pour  servir  à  l'histoire 
de  Genève.^  1829,  tome  I,  page  190).  Sui- 
vant cet  auteur  la  Corraterie  était  la  rue 
de  la  course  ou  du  cours  ou  du  courtage 
aux  chevaux  (carrma  corraierœ  equorum). 
Cette  étymologie  est  combattue  par 
M.  Vuy  pour  diverses  raisons  ;  il  dit  no- 
tamment que  la  configuration  du  quartier 
de  la  Corraterie  était,  dans  ces  temps  re- 


culés, bien  différente  de  celle  de  la  rue 
actuelle  :  la  Corraterie  n'était  point  en 
plaine,  mais  bien  en  pente  et  par  cela 
même  peu  propice  pour  la  course  aux 
chevaux,  et  il  ajoute  que  dans  les  temps 
où  prit  naissance  ce  quartier  le  marché 
aux  chevaux  ou  le  courtage  des  chevaux 
se  faisait  non  pas  dans  ce  quartier  exté- 
rieur, mais  dans  la  ville  même. 

M  Vuy  adopte  la  troisième  opinion 
qui  est  celle  d'un  savant  et  homme  d'Etat 
de  la  Suisse  allemande,  M.  Welti,  lequel 
fait  dériver  le  mot  Corraterie  de  corrata.^ 
corvée.  Le  quartier  de  la  Corraterie  était 
en  dehors  des  murs  de  la  cité  et  était  ha- 
bitée, à  l'origine,  par  une  population  qui 
était  sujette  à  certaines  redevances,  à  cer- 
taines corvées. 

Dans  différentes  villes  de  la  Suisse,  dit 
M.  Welti  dans  une  note  communiquée  à 
M.  Vuy,  Aarau,  Berne,  Bienne,  Buren,  se 
trouve  le  nom  de  Gollatengasse  ou  Gollaten- 
mattgasse.  Dans  toutes  ces  villes,  la  rue  qui 
porte  ce  nom  est  située  entre  la  muraille  exté- 
rieure et  la  muraille  intérieure  de  la  ville... 
D'après  Ducange,  collata  signifie  vectigal, 
tribuium  quod  ah  universis  subditis  domino 
confertur  ;  les  collaterii  sont,  suivant  lui, 
les  gens  qui  se  trouvent  dans  un  certain  état 
de  dépendance.  Aussi  n'y  a-t-il  aucun  doute 
que  la  Gollatengasse  ne  fût  la  rue  dans  la- 
quelle habitaient  des  gens  sous  la  protection 
de  la  ville. 

...  Et  comme  à  Genève,  la  Corraterie  est 
dans  la  même  position  que  les  rues  susmen- 
tionnées et  que  la  traduction  du  mot  collata 
en  celui  de  Corraterie  n'a  rien  d'extraordi- 
naire au  point  de  vue  de  la  langue,  je  n'ai 
aucun  doute  que  l'explication  qui  précède  ne 
soit  également  applicable  à  cette  rue  de  Ge- 
nève. 

Dans  le  second  de  ses  .Mémoires,  M.  Vuy 
cite  encore,  à  l'appui  de  son  opinion, 
celle  d'un  savant  professeur  de  l'Université 
de  Berne,  le  D'  Hidber. 

LÉON  Martin. 
* 

*  * 
Je  pense  que  ce  mot  doit  se  rapportera 

la  circulation  des  vins  et  liquides  destinés 
à  la  boisson.  Exercé  dans  beaucoup  de 
villes  de  coutume,  ce  droit  s'appelait  au 
moyen-âge,  à  Mantes  et  aux  environs, 
courratage  et  ceux  qui  l'exerçaient  étaient 
des  courratiers.A  Bordeaux, au  xiii®  siècle 
on  les  nommait  corretiers.C est  l'origine  du 
mot  courtier  (Chronique  Bourdeloisef"  36). 
La  rue  de  la  (Corraterie  de  Genève  située, 
je  crois,  dans  la  vieille  ville,  pourrait  bien 
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tir€r  son  nom  d'un  lieu  où  était  établi  le 
bureau  d'une  administration  à  peu  près 
semblable.  E.  Grave. 


La  ville  du  Piiy  a  une  rue  de  la  Cour- 
rerie,  jaàis  habitée  par  des  coiratiers^  ou- 
vriers en  cuir. 

L'os  du  coud©  dit«  petit  juif  »  (LU 
335!.  —  Kegret  de  ne  pouvoir  satisfaire 
M.  Emile  Cahen  sur  la  dénomination 
Petit  Juif,  appliquée  à  Témotion  ressentie 
du  moindre  choc  à  notre  coude. 

Au  moins  suis-je  sutTisamment  «  docu- 
menté >>  pour  lui  transmettre, à  ce  propos, 
une  autre  dénomination  plus  modeste  du 
bon  canut  Lyonnais  :  tout  simplement 
Vos  ponilleiix^  parce  qu'aussitôt  cogné  là, 
on  s'y  gratte...  N— r. 

Distributions  de  vin  (LI  ;  LU,  378). 
—  Les  distributions  publiques  de  vin  of- 
fraient un  s[iectacle  peu  ragoûtant  qui  a 
cependant  tenté  la  verve  des  peintres  et 
des  dessinateurs  satiriques.  Un  tableau 
de  Boilly,  conservé  au  Petit  Palais,  repré- 
sente une  scène  de  ce  genre. 

On  lit  dans  Les  nouveaux  tableaux  de 
Paris  publiés  en  1821,  en  regard  d'une 
lithographie  de  Marlet,  intitulée  :  Distri- 
bution du  vin  le  jour  de  la  Saint-Louis 
aux  Champs-Elysées  : 

Pourquoi  le  faste  est-il  inséparable  d'un 
bienfait  qu'on  voudrait  répandre  sur  le  peu- 
ple, et  pourquoi  ne  pas  substituer  de  vérita- 
bles aumônes  et  des  dons  pudiques  à  cet  ap- 
pareil de  prodigalité,  qui  n'est  qu'un  appel 
au  vice,  et  qu'un  sujet  renaissant  de  que- 
relles et  de  confusion  ? 

Assurément,  le  jour  de  la  Saint-Louis  est 
un  des  plus  beaux  jours  de  l'année  frani;aise. 
Il  tient,  par  un  double  rapport,  au  souvenir 
de  ce  royal  guerrier  qui  fut  l'admiration  de 
ses  ennemis,  et  à  un  monarque  restaurateur 
de  nos  sagfs  libertés.  Le  roi  qui  rendait  la 
justice  au  pied  d'un  ciiène  ne  peut  être  ho- 
noré que  parla  pratique  desveitus  de  son 
âme,  et  non  par  les  cris  de  l'ivresse  et  de  la 
joie  grossière  d'une  population  qu'on  avilit. 
Portez  h  la  veuve  et  ù  l'orphelin  le  denier  de 
la  bienfaisance  ;  faites  monter  jusqu'à  leur 
asile  le  pain  qui  les  nourrit  ;  le  travail  qui 
le  leur  procure  :  voilà  comment  on  enfielient 
le  respect  et  la  reconnaissance  qui  sont  dus  à 
un  gouvernement  paternel. 

Ce  n'est  pas  que  In  piatique  de  cette  espèce 
de  générosité  publique  manque  d'exemples 
chez  les  peuples  anciens  et  chez  les  nations 
voisines  qui  nous  observent  et  qui   rivalisent 
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avec  nous.  Sans  doute  il  vaut  encore  mieux 
offrir  du  vin  au  peuple  que  des  combats  de 
gladiateurs.  Nos  buffets  des  Champs-Elysées 
sont  moins  repoussans  que  les  cirques  de 
Rome.  Quelques  rixes  élevées  entre  nos  char- 
bonniers et  nos  portefaix,  pour  la  possession 
d'un  broc  à  demi  plein  sont  moins  funestes 
que  les  habitudes  de  voir  couler  le  sang  du 
picador  avec  celui  des  taureaux  espagnols. 
Ce  vin  de  France  si  généreux  dans  ses  in- 
fluences dissipe  les  germes  des  discordes  po- 
litiques plutôt  qu'il  ne  les  exalte,  comme  la 
bière  anglaise,  ou  le  visky  des  Ecossais.  Mais 
encore  une  fois  il  vaudrait  mieux  déposer,  à 
domicile,  des  secours  qui  ne  font  point  rou- 
gir ceux  qu'on  oblige,  que  de  livrer  à  la  bru- 
tale avidité  de  la  populace  des  présens  qui 
périssent  souvent  dans  les  mains  qui  se  les 
disputent. 

De  ce  que  les  édiles  romains  faisaient  dis- 
tribuer du  blé,  il  ne  s'ensuit  pas  de  la  part 
de  nos  préfets  de  police,  l'obligation  d'imiter 
ces  traditions  de  collège.  Ils  pourraient  se  sou- 
venir d'ailleurs  que  la  devise  des  plébéiens 
était  :  du  pain  et  des  spaùlacles  ;  et  non  :  du 
vin  et  des  spectacles. 

Le  roi  qui  a  laissé  dans  les  cœurs  français 
la  plus  impérissable  mémoire,  Henri  IV, 
av.iit  bien  formé  un  vœu  pour  la  table  du 
pauvre,  mais  il  ne  conçut  jamais  l'idée  d'être 
lui-même  le  pourvoyeur  de  ses  sujets.  C'était 
à  eux  et  à  l'aisance  qu'il  espérait  leur  procu- 
rer, qu'il  s'en  remettait  du  soin  de  s'en  ré- 
jouir. Du  reste,  ces  idées  une  fois  admises, 
l'observation  de  ces  mœurs  qui  se  ressentent 
encore  des  habitudes  révolutionnaires,  n'est 
pas  indigne  d'attirer  les  yeux  du  peintre.  Au 
pied  des  fontaines  artificielles,  où  coule  avtc 
beaucoup  d'économie  le  ruisseau  de  vin  qui 
prend  ordinairement  sa  source  vers  Suresnes, 
se  forment  des  groupes  animés.  Des  gendar- 
mes, sans  lesquels  on  ne  s'amuse  jamais  â 
Paris,  repoussent  de  tems  en  tems  ceux  qui 
abusent  de  leur  force  pour  occuper  exclusive- 
ment la  bonne  place;  mais  les  vaincus  re- 
forment promptemcnt  leur  colonne  et  les  as- 
siégeans  rementent  à  l'assaut.  S'il  se  pré- 
sente quelque  militaire,  quelque  invalide  sur- 
fout, dans  la  foule  des  demandeurs,  le  chef 
de  la  distribution  se  plaît  à  les  favoriser  ;  et 
au  bout  d'une  perche  ou  d'une  baïonnette  il 
leur  rend  leur  broc  qu'il  s'est  liAté  de  rem- 
plir. 

Quand  donc  le  lendemain  d'une  de  nos 
fêtes  offrira-t-il  aux  yeux  et  au  souvenir  du 
peuple  autre  chose  que  la  fumée  des  lampions, 
les  baguettes  et  les  échafaudages  no/rcis  des 
artificiers,  quelques  restes  à  demi  brisés  d'un 
orchestre,  et  le  sentiment  pénible  d'une 
journée  fatigante  et  perdue.  )l  existe  sans 
doute  des  moyens  de  prolonger  au-delà  de 
douze  heures  le  bien-être  qu'on  veut  faire 
ressentir  à  une  population  laborieuse. 
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La  lithogrnphio  qui  accompagne  ce 
texte  est  d'une  bien  pauvre  exécution, 
mais  elle  n'en  constitue  pas  moins  un 
curieux  document  de  mœurs. 

Henri  Vial. 

La  commune  qui  a  eu  le  moins 
de  maires  depuis  1789  (LI.  832,  88?, 
943,  998;  LU.  271).  —  Du  Propagateur 
Picard  : 

V Intermcdiatre  des  chercheurs  et  curieux 
cite  le  cas  de  la  commune  de  Marché- 
AUouarde,  canton  de  Roye,  arrondissement 
de  Montdidier,  qui,  depuis  1789,  "'a  eu  que 
trois  maires,  tous  trois  de  la  même  ta- 
mille  ! 

Nous  ajouterons  un  souvenir  personnel,  dit 
le  Journal  d'Amiens  : 

Le  22  septembre  1900,  M.  R.  Daudré,  qui 
assistait  au  Banquet  des  Maires,  aux  Tuileries, 
portait  la  vieille  écharpe  qu'avait,  il  y  avait 
plus  de  cent  ans,  inaugurée  son  aïeul. 

La  sensibilité  chez  les  condam- 
nés à  mort  (Ll;  LH,  100,  322,  377).  — 
Je  n'ai  pas  pu  retrouver  la  relation  de  l'ex- 
périence célèbre  faite  parle  chirurgien  Vel- 
peau  sur  la  tête  de  Lapommerais  immédia- 
tement après  son  exécution  ;  un  romancier 
bien  connu  en  adonné  une  description  dra- 
matique dont  je  ne  puis  plus,  à  mon  regret, 
rapporter  les  détails. (Barbey  d"  Aurevilly?). 

En  1834,  le  docteur  Bonnafont  commu- 
niqua à  l'Académie  des  sciences,  à  l'occa- 
sion d'une  discussion  qui  eut  lieu  sur  ce 
sujet,  les  expériences  qu'il  fit  à  Alger,  sur 
deux  décapités  arabes,  le  marabout  et  le 
cheik  de  la  tribu  d'El  Ouffia. 

Le  docteur  Bonnafont  donne  les  détails 
suivants  de  cette  exécution,  détails  que 
j'extrais  de  sa  communication  : 

«  Le  jour  arrivé,  je  pris  les  mesures 
nécessaires  pour  rendre  l'expérience  aussi 
concluante  que  possible. 

*<  Je  fis  porter  le  matin  même,  avant  le 
jour,  sur  la  place  où  l'exécution  devait 
avoir  lieu,  une  petite  table  très  basse, 
dont  se  servent  les  Arabes,  et  j'y  fis  pla- 
cer un  vase  en  bois  qui  sert  ordinairement 
à  remuer  la  pâte  pour  la  préparation  du 
couscoussou. 

Je  le  fis  remplir,  ou  à  peu  près,  de  plâ- 
tre pulvérisé.  M.  de  Fallois  (sous-inten- 
dant militaire)  muni  d'un  petit  porte-voix 
et  d'un  stylet  acéré,  s'était  rendu  au  lieu 
de  l'exécution  un  quart  d'heure  avant  l'ar- 
rivée des  condamnés. 


<<  11  avait  été  convenu  avec  le  chaou^ 
(l'exécuteur)  qu'aussitôt  la  tète  tranchée» 
un  de  ses  valets  la  déposerait  sur  la  pou- 
dre de  plâtre  pour  arrêter  autant  que  pos- 
sible l'hémorrhagie. 

«  Pour  la  première  tête,  M.  de  Fallois 
devait  appeler  le  décapité  par  son  nom  en 
appuyant  le  porte-voix  sur  l'oreille,  pen- 
dant que  j'examinerais  ce  qui  se  passerait 
dans  les  yeux  et  sur  les  autres  parties  du 
visage. 

«Or,  il  arriva  que.  malgré  les  cris  profé- 
rés, je  ne  remarquai  pas  le  plus  léger  signe 
de  vie  ;  les  yeux  restèrent  ternes  et  immo- 
biles et  la  face  décolorée  ;  à  peine  si  quel- 
ques muscles  se  contractèrent  sous  l'in- 
fluence des  piqûres  faites  avec  la  pointe 
acérée  du  stylet. 

;<  Nous  devions  changer  de  rôle  pour  la 
seconde  tête.  M.  de  Fallois,  un  peu  pâle 
et  ému  lors  de  la  première  expérience, 
avait  repris  son  sang-froid  à  la  seconde, 
et  put,  par  conséquent,  s'assurer  par  lui- 
même  que  la  mort  était  bien  réelle  et 
instantanée.  Il  n'en  saurait  être  autrem.ent, 
physiologiquement  parlant  :  car  immé- 
diatement après  la  section  des  grosses  ar- 
tères qui  portent  le  sang  à  l'encéphale,  il 
se  produit  une  déplétion  sanguine  subite 
qui'  doit  nécessairement  entraîner  avec  elle 
une  syncope  suivie,  instant  animent  après, 
de  la  mort. 

«  Il  ne  faut  pas  ajouter  plus  de  confiance 
à  la  rougeur  de  la  joue  de  Charlotte  Cor- 
day  souflietée  par  le  bourreau  après  sot: 
supplice,  non  plus  qu'au  mouvement  vo- 
lontaire des  yeux  du  supplicié  Dutillier, 
cité  par  Monjau. 

«  On  connait  l'histoire  racontée  par 
Gervais  (de  Caen)  qui  avait  été  convié  par 
le  trop  fameux  Lacenaire,  à  assister  à  son 
exécution,  lui  promettant  de  tourner,  après 
sa  décapitation,  les  yeux  du  côté  où  il  se- 
rait. Le  silence  que  ce  témoin  a  gardé 
prouve  qu'il  ne  s'est  rien  passé  d'inté- 
ressant à  constater  et  que  les  yeux  de  ce 
héros  du  crime  sont  restés  immobiles.  » 

On  pourrait  encore  citer  à  l'appui  de  la 
thèse  de  l'insensibilité  des  décapités  les 
observations  que  fit  M.  FrithiofHolmgsen, 
en  1883  sur  deux  décapités. 

La  Revîie  Médicale  publia  à  cette  épo- 
que l'extrait  suivant  : 

Dans  une  première  exécution,  3  secondes 
au  plus  après  la  décollation,  les  yeux  étaient 
grands  ouverts  et  les  pupilles  contractées 
20  secondes  après  elles  commencèrent  à  se  di- 
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later  et  la  dilatation  l'ut  complète  en  2  minu- 
tes environ,  après  quoi  il  subsista  une  con- 
traction moyenne  ;  25  secondes  après  la  déca- 
pitation les  yeux  se  tournèrent  en  haut  et  h  droite. 
Les  mouvements  réflexes  commencèrent  après 
44  secondes  par  de  petits  tiraillements  dans  les 
muscles  du  cou,  puis  il  survint  une  violente 
contraction,  la  bouche  fut  tirée  en  bas  et  à 
gauche,  puis  quelques  secondes  plus  tard,  la 
bouche  qui  avait  été  largement  ouverte  se 
ferma  lentement,  etc. 

Dans  une  deuxième  exécution,  l'auteur 
était  placé  de  façon  à  observer  les  yeux  du 
condaamé  pendant  l'exécution.  Au  coup  de 
hache,  la  tète  tomba,  sans  que  les  paupières 
clignassent  ;  le  condamné  avait  eu  les  yeux 
grands  ouverts  tout  le  temps  que  sa  tête  fut 
sur  le  billot  ;  la  tête  tombée,  il  se  passa  les 
mêmes  phénomènes  que  chez  le  précédent  :  le 
jet  de  sang  provenant  de  la  section  du  cou 
atteignit  i  m  .  33. 

L'auteur  conclut  de  ces  observations  que 
dans  la  décapitation  le  sentiment  disparaît 
instantanément  et  que,  par  conséquent,  cette 
opération  n'est  pas  douloureuse. 

Messieurs  les  professionnels  du  surin 
trouveront  le  mot  opération  peut-être 
exce.-sif  ;  comme  l'a  dit  Alphonse  Karr. 
c'est  à  eux  de  prendre  l'initiative  de  l'abo- 
lition de  la  peine  de  mort  et  de  couper 
court  à  une  discussion  d'ordre  byzantin. 

G.  L. 


Le  taximètre  en  usage  sous  les 
empereurs  romains.  — Dans  la  vente 
du  mobilier  de  l'empereur  Commode,  dit 
Capitolin,  (Hist.  d'Aug.,  Vie  de  Fcrtinax, 
chap.  xin),  sous  le  règne  de  Pertinax,  on 
voyait  des  voitures  d'une  nouvelle  in- 
vention, et  dans  lesquelles  un  mécanisme 
assez  compliqué,  mais  fort  ingénieux,  qui 
s'appliquait  aux  roues  et  au  siège,  per- 
mettait en  les  tournant,  ou  de  se  mettre 
à  l'abri  du  soleil,  ou  de  se  ménager  à 
propos  un  air  frais  ;  d'autres  wesuraient 
seules  le  chemin  parcouru,  indiquaient  les 
heures  et  étaient  accommodées  aux  plai- 
sirs du  prince. 

Ces  voilures  étaient  probablement  mu- 
nies du  système  décrit  par  Vitruve,  dans 
un  chapitre  du  X'  livre  de  son  Architec- 
ture, intitulé  : 

Par  quel  moyen  on  peut  savoir,  en  allant 
en  voiluie  ou  eu  bateau^  combien  ou  a  fait 
de  chemin. 


Passons  maintenant,  dit-il,  à  une  autre  in- 
vention qui  peut  être  de  quelque  utilité,  et 
qui  est  une  des  choses  les  plus  ingénieuses 
que  nous  tenions  des  anciens.  11  s'agit  du 
moyen  de  savoir  combien  on  a  fait  de  milles 
étant  en  voiture  :  les  roues  du  carrosse  doi- 
vent avoir  quatre  pieds  de  diamètre,  afin 
qu'ayant  fait  une  marque  sur  la  roue  à  l'en- 
droit oij  elle  commence  à  rouler  sur  la  terre, 
on  soit  assuré  qu'elle  aura  parcouru  un  es- 
pace d'environ  douze  pieds  et  demi,  quand, 
après  avoir  roulé,  elle  sera  revenue  à  cette 
même  marque  par  laquelle  elle  a  commencé. 
Au  moyeu  de  la  roue,  il  faut  attacher  ferme- 
ment un  tympan  qui  ait  une  petite  dent  qui 
excède  sa  circonférence,  et  placer  dans  le 
corps  du  carrosse  une  boîte  qui  soit  aussi 
fermement  arrêtée,  et  qui  renferme  un  autre 
tympan,  mais  un  tympan  mobile  placé  verti- 
calement et  travcr-é  d'un  essieu.  Ce  tym- 
pan doit  être  également  divisé  en  quatre 
cents  dents  qui  se  rapportent  à  la  petite  dent 
du  premier  tympan.  11  faut  de  plus  que  ce 
second  tympan  ait  sur  le  côté  une  petite  dent 
qui  s'avance  au-delà  de  celles  qui  sont  h  sa 
circonférence.  Il  faut  encore  un  troisième 
tympan  placé  de  champ,  divisé  en  autant  de 
dents  que  le  second,  et  enfermé  dans  une 
autre  boîte,  en  sorte  que  ces  dents  se  rap- 
portent à  la  petite  dent  qui  est  sur  le 
côté  du  second  tympan.  Dans  ce  troisième 
tympan,  on  fera  autant  de  trous  h  peu  près 
que  le  carrosse  peut  faire  de  milles  par  jour, 
et  on  mettra  dans  chaque  trou  un  petit  caillou 
rond  qui  pourra  tomber  lorsqu'il  sera  arrivé 
au  droit  d'un  autre  trou  fait  h  la  boîte,  dans 
laquelle  ce  dernier  tympan  sera  enfermé  comme 
dans  un  étui  ;  et  ce  caillou  coulera  par  un 
canal  dans  un  vaisseau  d'airain  placé  au  fond 
du  carrosse.  Cela  étant  ainsi,  lorsque  la  roue 
du  carrosse  emportera  avec  soi  le  premier 
tympan  dont  la  petite  dent  pousse  à  chaque 
tour  une  dent  du  second,  il  arrivera  que  400 
tours  du  premier  tympan  feront  faire  un  tour 
au  second  et  que  la  petite  dent  qu'il  a  sur  le 
côté  ne  fera  avancer  le  troisième  tympan  que 
d'une  dent.  Ainsi  le  premier  tympan  en  400 
tours  n'en  faisant  faire  qu'un  au  second,  on 
aura  fait  5.000  pieds  qui  sont  i.ooo  pas, 
quand  le  second  tympan  aura  achevé  son 
tour.  Le  bruit  que  fera  chaque  caillou  en 
tombant  avertira  que  l'on  a  fait  un  mille  et, 
chaque  jour,  l'on  saura  par  le  nombre  des 
cailloux  qui  se  trouveront  au  fond  du  vase, 
combien  on  aura  fait  de  milles. 

Eugène  Grécourt. 


Le  Directeur- fiérant  : 
GEORGES  MONTORGUF/L 

Imp.  DANiEL-CHAMBov,St-Amand-Mont-Rond. 
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*<  Je  suis  las  à  la  fin  d' attendra  le 
printemps  ».  —  On  m'adresse  la  lettre 
suivante.  Je  la  transmets  comme  ques- 
tion aux  bons  intermédiairistes.  Il  n'est 
pas  douteux  pour  moi  que  les  trois  vers 
ne  soient  une  citation  ;  mais  de  qui, je  n'en 
sais  rien. 

E.MILE  FaGUET. 

Cher  maître, 

En  feuilletant  un  livre  de  raison,  d'inté- 
rêt purement  local,  j'ai  rencontré,  a  la  date 
de  1096,1e  tercet  suivant,  écrit  d'une  plume 
appliquée, qui  contraste  avec  la  cursive  très 
négligée  du  cahier  : 
Je  suis  las  à  la  fin  d'attendre  le  printemps, 

Iris  me  trompe  tous  les  ans  : 
Je  veux  voir  si  Bacchus  me  trompera  comme 

[elle. 

Est-ce  une  citation  ?  Comme  vous  êtes 
une  bibliothèque  vivante,  je  prends  la  li- 
berté de  vous  le  demander.  Si  vous  n'en 
savez  rien, vous  jetterez  ma  lettre  au  panier. 
Dans  le  cas  contraire, vous  seriez  bien  aima- 
ble, à  la  tîn  de  vos  derniers  feuilletons,  de 
vacances,  de  rendre  une  minute  de  noto- 
nete  à  quelque  pièce  oubliée  de  notre  cher 
dix-septième  siècle 

Bien  cordialement  à  vous,  et 
depuis  longtemps. 

E.    COLIHR. 

Emigrations  suisses  entre  1670 
et  1690.  "  J'ai  été  à  même  de  consta- 
ter une  émigration  considérable  de  suisses 
du  canton  de  Bàle  entre  1670  et  1690.  En 
dehors  des  contingents  militaires  fournis  à 


la  France,  je  trouve  des  équipes  d'artisans 
qui  viennent  s'installer  en  Savoie  (en  par- 
ticulier les  Murger  à  La  Réole  d'où 
Henry  Murger)  ;  en  Alsace  (les  Erhard, 
menuisiers  de  Bazincourt,  à  Strasbourg 
d'où  les  Erard.  les  grands  facteurs  de  pia- 
nos) ;  à  Versailles,  je  constate  la  présence 
de  véritables  bataillons  de  concierges, 
jardiniers,  frotteurs.  Quelles  furent  les 
causes  de  cette  émigration  ? 

|.  G.  Bord. 

Liberté,  Egalité,  Fraternité.  — 

Quel  est  l'inventeur  de  la  célèbre  et  admi- 
rable formule  ? 

Quand  fut-elle  adoptée  et  employée 
pour  la  première  fois?  Ego. 

Porcon  de  la  Birbinais,  le  Re- 
gulus  malouin.  —  On  rapporte  qu'en 
1665,  les  armateurs  malouins,  soucieux 
de  défendre  eux-mêmes  leurs  intérêts 
maritimes,  confièrent  à  leur  compatriote, 
Porcon  de  la  Barbinais,  le  commande- 
ment d'une  frégate  de  36  canons,  en  le 
chargeant  d'escorter  et  de  protéger  des 
navires  marchands  qu'ils  envoyaient  en 
Méditerranée. 

Porcon  eut  à  subir  plusieurs  attaques 
des  Algériens,  qu'il  soutint  vaillamment; 
mais  à  la  fin,  succombant  sous  des  forces 
supérieures,  il  tomba  au  pouvoir  de  ses 
agresseurs  et  devint  prisonnier  du  Dey. 
Celui-ci,  inquiet  du  formidable  armement 
qui  se  préparait  contre  lui  à  Toulon,  et 
prenant  son  captif  pour  un  personnage  de 
haute  importance,  eut  l'idée  de  l'envoyer 
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porter  à  Louis  XIV  des  propositions 
d'arrangement  ;  mais  il  lui  fit  jurer  de 
revenir  reprendre  ses  fers  s'il  échouait 
dans  sa  négociation. 

Le  monarque  français  repoussa  les  ou- 
vertures qui  lui  étaient  faites  et  qui  étaient 
inacceptables.  Alors,  Porcon  se  hâta  de 
regagner  Saint-Malo,  sa  ville  natale,  pour 
y  mettre  ordre  à  ses  affaires  et  dire  adieu 
à  sa  famille  ;  puis, esclave  de  sa  parole,  il 
revint  à  Alger,  où  le  Dey,  furieux  de  son 
insuccès,  lui  fit,  en  sa  présence,  trancher 
la  tète,  en  1681,  l'année  même  où  la 
ville  d'Alger  fut  bombardée  par  Du- 
quesne. 

Indépendamment  des  notices  de  l'abbé 
Manet  {Malonins  célèbres)  et  de  Cunat 
{Sainf-Malo  illustre  par  ses  marins)  existe- 
t-il  quelque  part  des  pièces  et  documents 
authentiques  établissant  avec  certitude  les 
particularités  de  la  captivité  de  Porcon  à 
Alger,  de  la  mission  qui  lui  fut  confiée 
par  le  Dey  et  de  son  entrevue  avec 
Louis  XIV,  ainsi  que  de  la  réalité  de  son 
acte  héroïque  et  de  son  supplice  ? 

Gros  Malo. 

LePèreDuchesne  à  la  Guillotine 

—  Dans  sa  belle  Histoire  du  Tribunal  ré- 
volutionnaire, M.  Campardon  écrit  qu'Hé- 
bert.Xt  trop  fameux  auteur  du  Père  Du- 
chesne,  resta  quelques  secondes  attaché  et 
ligotté  sur  Id  planche  fatale,  avant  que 
l'exécuteur  ne  laissât  tomber  sur  le  con- 
damné le  terrible  couperet.  Ce  fut, parait 
il,  intentionnellement  que  Sanson  retarda 
ainsi  la  chute  du  rasoir  national. 

Le  fait  est-il  exact  ?  Et  de  quelles  auto- 
rités, autres  que  celle  du  savant  historien, 
se  recommande-t-il  ?  Alpha. 

L'abbé  Edge^worth.  Sources  le 
concernant.  —  Pourrait-on  m'indiquer 
quelques  sources  concernant  l'abbé  Ed- 
geworth  de  Firmont,  confesseur  de  Louis 
XVI  et  confident  de  Louis  XVIII  en  émi- 
gration, autres  que  les  lettres  et  Mémoires 
du  dit  abbé,  déjà  publiés, les  Mémoires  de 
Mary  Edgeworth  et  les  ouvrages  de  M.E. 
Daudet  sur  l'émigration  .'* 

Renault  d'Escles. 

La  première  manifestation  du 
drapeau  rouge.  —  Sous  la  première 
Fronde,  l'histoire  rapporte  que  pendant 
le  séjour  de  la  princesse  de  Condé  à  Bor- 


deaux, qu'elle  avait  soulevée  pour  sou- 
tenir les  princes  contre  Mazarin,  la  ville 
s'était  coupée  en  deux,  le  parti  du  Cha- 
peau-Rouge et  celui  de  l'Ormière,  qui 
était  le  parti  avancé.  Ce  dernier  parti 
avait  comme  emblème  un  Drapeau  rouge. 
Avant  cette  époque,  y  a-t-il  eu  des 
précédents  ?  Quelle  est  la  première  mani- 
festation du  drapeau  rouge  ? 

E.  R.F.. 


Bâtons  de  maréchaux  de  France. 

—  Existe-t-il  des  bâtons  de  maréchaux 
de  France  avec  des  Abeilles  ? 

Au  musée  d'artillerie  de  Paris,  il  y  a 
14  bâtons  de  maréchaux  dont  : 

3  avec  aigles  non  couronnées  brodées 
en  or,  ayant  appartenu  à  Augereau,  Bes- 
sières  et  Lefebvre. 

I  avec  aigles  couronnées  et  en  or  es- 
tampé, celui  de  Davout,"' 

8  avec  fleurs  de  lis  brodées  en  or  de 
Jourdan,  Macdonald,  Molitor  et  Mortier 
et  4  inconnus. 

7  avec  des  étoiles  en  or  estampées  de 
Molitor  et  l'amiral  Truguet. 

II  y  a  bien  une  canne  de  cérémonie, 
d'environ  80  centimètres  de  long,  ayant 
appartenu  au  maréchal  Bessières  semé 
d'abeilles  dorées,  mais  ce  n'est  pas  là  un 
bâton  de  maréchal  qui  nemesuraitque  48  à 
150  centimètres  de  long.  A  quelle  occasion 
Bessières  en  a-t-il  fait  usage  ?  Pourrait-on 
me  citer  un  ouvrage  qui  traite  ce  sujet.'' 
Au  musée  historique  de  l'armée,  il  y  a 
aussi  le  bâton  du  maréchal  Sébastiani,  de 
50  centimètres  de  long,  avec  des  étoiles 
en  or  à  5  pointes  embouties. 

Comment  se  fait  il  que  les  bâtons  de 
Jourdan  et  Mortier  nommés  par  Napo- 
léon i"'  aient  des  fleurs  de  lis.''  Ils  ont  sans 
doute  changé  les  emblèmes  sous  la  Res- 
tauration ;  mais  quels  ont  été  les  emblè- 
mes sous  Napoléon  i*':  abeilles  ou  aigles? 
Au  musée  de  Versailles,  le  tableau  de  Da- 
vid «  la  distribution  des  Aigles  par  Napo- 
léon iT  >^  représente  les  maréchaux  bran- 
dissant des  bâtons  semés  d'aigles,  il  est 
donc  à  supposer  que  les  abeilles  n'ont  été 
adoptées  que  comme  ornements  pour  Sa 
Majesté,  tel  le  manteau  du  sacre,  le  drap 
mortuaire,  etc..  etc.,  etc.,  et  que  le  pro- 
jet de  Bardon  d'un  dessin  de  bâton  avec 
abeilles  n'ait  pas  été  adopté, 

J.  DE  S. 
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Collectionneurs    originaux.     — 

Dans  le  Journal  des  Débats  du  7  sep- 
tembre 1904,  on  lisait,  à  la  rubriques  Au 
jour  le  jour  »,  sous  la  signature  de  M.An- 
dré Beaunier,  à  propos  d'une  collection 
de  cartes  postales  récemment  fondée  au 
musée  de  Bruxelles,  quelques  réflexions 
judicieuses  à  l'égard  des  collectionneurs 
et  de  leurs  manies  : 

...  11  est  mort  récemment  un  bonhomme 
qui  avait  passé  toute  son  existence  à  étique- 
ter tous  les  menus  objets  de  son  usage  quoti- 
dien. Quand  il  sentit  l'approche  de  son  der- 
nier jour,  il  fit  sceller  les  malles  où  il  avait 
enclos  ce  fatras  médiocre.  Par  testament,  il 
léguait  aux  génératious  futures  ces  malles, qui 
ne  devront  être  ouvertes  que  dans  un  siècle  ou 
deux.  Ainsi,  écrivait  le  bonhomme,  on  saura, 
dans  un  siècle  ou  deux,  comment  vivait  un 
bonhomme  tel  que  moi  vers  la  seconde  moi- 
tié du  dix-neuvième... 

QLiel  était  ce  bonhomme  ?  Dans  quelle 
ville  habitait-il  ^  Ses  intentions  ont-elles 
été  respectées  .''  Que  sont  devenues  les 
malles  .''C'est  peut-être  beaucoup  demander, 
mais  le  fait  est  tellement  bizarre  qu'il  jus- 
tifie la  curiosité.  Gros-Malo. 

Beaumarchais  et  Le  Suaur.  —  Où 

trouver  quelques  renseignements  sur  les 
causes  et  les  suites  d'une  plainte  au  cri- 
minel portée  par  Beaumarchais,  vers  la 
fin  de  l'année  1767,  contre  un  nommé 
Le  Sueur  qu'il  traite  de  drôle  et  dt  fripon, 
dans  une  lettre  datée  du  9  décembre  1767, 
adressée  à  l'homme  de  loi  chargé  de 
poursuivre  l'affaire  .f" 

11  indique  dans  cette  lettre  —  que  la 
procuration  générale  de  Le  Sueur  est  chez 
M*  Cottin,  ainsi  que  la  déclaration  par 
devant  notaire  du  13  avril  1767  ,  et  prie 
son  correspondant  de  voir  Duplessis  en 
particulier,  de  lui  faire  de  sa  part  des  re- 
proches sur  sa  conduite  et  de  l'amadouer 
par  des  promesses  qui  ne  seront  pas 
vaines.  Il  termine  enfin  en  disant  que 
M.  de  Beaumont  est  indigné  qu'un  infâme 
voleur  se  réclame  de  lui  ;  et  qu'on  peut 
le  publier  tout  haut.  Arm.  D. 

Lieutenant-colonel  Beaufils  de 
la  Rancheraye.  —  Peut-on  nous  dire 
où  et  quand  est  mort  le  lieutenant-colo- 
nel qui,  vers  1840,  était  au  service  du  duc 
de  Bordeaux  et  s'attacha  plus  tard  au  ma- 
réchal Marmont  ?  Y  a-t-il  encore  des 
membres  de  cette  famille  et  où  ?    O.  F. 


Barbey  d'Aurevilly  giflé  par  une 
cocotte  ;  sa  riposte.  —  Découpé  dans 
le  Journal,  du  2  mai  1901,  feuilleton  de 
Jean  Lorrain  :  Chauve-Souris  : 

...  Après  deux  ou  trois  essais  de  location 
malheureux,  le  comte  vient  d'acheter  les  Gly- 
cines, la  propriété  de  la  Stiberger  ;  la  Stiber- 
ger,  les  plus  savoureuses  épaules  de  1860,  et 
les  diamants  les  plus  opimes  aussi,  à  une  épo- 
que où  les  filles  ne  drainaient  pas  encore 
l'étranger,  la  Stiberger,  acteuse  sans  talent, 
mais  femme  de  rancune,  qui,  malmenée  dans 
un  feuilleton  dramatique  de  d'Aurevilly,  ru- 
minait sa  vengeance  ;  et, un  soir  de  première, 
comme  d'Aurevilly,  dans  un  entr'acte,  passait 
au  niveau  de  la  baignoire  qu'elle  occupait 
avec  son  amant  Naumidoff,  talochait  d'une 
maîtresse  gifle  la  joue  du  vieil  écrivain  :  in- 
sulte que  le  grand  seigneur  de  lettres  qu'était 
d'Aurevilly  relevait  d'un  seul  mot,  adressé  à 
Naumidoff  :  «  Prince,  reconduisez  donc  cette 
femme  au  lavoir  ?  » 

Cette  anecdote  est-elle  authentique  ?  En 
quel  théâtre  le  fait  a-t-il  eu  lieu  .?  qui 
était  cette  Stiberger  .?  Gros  Malo. 


Alexis  Didier.  —  Que  sait-on  sur 
cette  étrange  personnalité,  acteur  aux 
Variétés,  1849,  ^^  ^"^  Folies  Dramatiques 
1850-53,  mais  connu  pour  sa  double  vue. 
Il  eut  un  Cabinet  célèbre  rue  Saint-Lazare, 
et  Alexandre  Dumas  père  s'est  occupé  de 
lui.  Céleste  Mogador  en  parle  dans  ses 
Mémoires.  H.  L. 

*"^  / 

Eugénie  Doche.  —  Quelle  est  la 
date  de  naissance,  à  Bruxelles,  de  la 
créatrice  de  la  Dame  aux  camélias.  Les 
uns  la  font  naître  le  19  novembre  1821, 
les  autres  le  4  novembre  1 823  .?  Elle  était 
née  de  Plunkett.  H.  L. 

Donval.  — Raoul  Guilloreau  dit  Don- 
val  artiste  à  l'Athénée  1877-79,  n'était-il 
pas  le  mari  deThérésa,la  chanteuse  popu- 
laire ? 

Donval  mourut  vers  1898.         H.  L. 


Havaneder  (Famille).  —  Je  dési- 
rerais avoir  des  renseignements  sur  une 
famille  de  ce  nom,  dont  une  fille,  Marie 
de  Havaneder,  aurait  épousé  Jean-Paul  d- 
la  Fite,  gouverneur  de  la  ville  et  du  châe 
teau  de  Guise,  avec  qui  elle  vivait  encore 
en  1677.  Mac-Ivor. 
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Le  peintre  Hyard   ou   Yard.  — 

Je  désirerais  avoir  Jes  renseignements 
biographiques  et  bibliographiques  sur  un 
nommé  Hyard,  peintre  lorrain  qui  vivait 
dans  la  première  moitié  du  xvii:*  siècle. 

V.T. 

Affaire  Jémot.  — On  lit  en  1845  '• 
M'-e  Cécile  Dharcourt  des    Délassenients 
comiques  (née  Daine)  fut  appelée  en  témoi- 
gnage dans  la  déplorable  affaire  Jémot. 

Qu'est-ce  que  l'afifaire  Jémot  ? 

H.  L. 

La  baronne  de    Kimsky,    —  En 

1838,  vivait  à  Rome  une  dame  prussienne, 
Mme  de  Kimsky,  «  qui  avait  été  au  sçu 
de  toute  l'Europe  la  maîtresse  en  titre  du 
ministre  prince  de  Hardenberg,  mort 
dans  les  bras  de  cette  dame  après  le  Con- 
grès de  Vérone  >v  Son  adresse  est  ainsi 
libellée  dans  une  pièce  de  l'époque  :  «  Ma- 
dame la  baronne  de  Kimsky,  née  Hanel, 
vis-à-vis  l'Eglise  des  Jésuites  et,  en  son 
absence,  au  Révérend  Père  Lorenzo,  ou  au 
Père  Rosamel  à   Rome  >v 

Peut-on  nous  dire  quand  et  où  est 
décédée  cette  dame  ?  O.  F. 

Les  princes  Pyan.  —  Quelque  sa- 
vant intermédiairiste  peut-il  me  fournir 
des  renseignements  sur  la  famille  des 
princes  Pyan,  dont  je  vois  le  nom  cité 
souvent  ^  Tyrone. 

Sébastien  BouUiard,   de  Melun, 
poète  du  XVr  siècle.  —  Cet  écrivain 
qui  fut  avocat  au   Parlement  et  qui  mou- 
rut, dans  un  âge  assez  avancé,  à  Paris,  en 
1639,  publia  un  grand  nombre  d'ouvra- 
ges, dont  quelques-uns  portent  des  titres 
passablement    bizarres  :  Synoptique,  al/iis 
Arctiiudd  de  la  femvie.?âv\s ^\  601  ;  —  Les 
Relie/s  foreuses.  Paris,  1607  ;  —  Le  Lum- 
hifrage   de   Nicodcnie  Aubier^   scribe^  sji- 
disatit  le  cwquicme  cvaugèliste.  Eleuthères 
(Paris),    Année    embolismale    ;   —    Les 
Gymnopodes,  ou  de  la  nudité  des  pieds  [des 
Cordeliers],    disputée   de  part  et  d'autre. 
Paris,    1624  ;  —   Capitulait e,   auquel  est 
iraictè   qu'un    homme    tiay  sans  testicules 
apparens,    et  qui  a  tiéantmoins  (sicj  toutes 
les  autres  marques  de  virilité,  est  capable 
des  œuvres  du  mariage.  Paris,  1600,  1603, 
1604  ;  —  Le  Tberistre,  ou  Défense  pour  le 
voile  du  visage.  Paris,  1626  ;  —  La  ma- 


gnifique Doxologie  du  festu.  Paris.  Etc. 
Je  possède  un  exemplaire  du  volume 
des  Gvmiiopodes,  1624,  en  tète  duquel  se 
trouve  un  très  fin  portrait  de  l'auteur, 
en  buste,  vu  de  face,  gravé  sur  cuivre, 
sans  aucun  nom  d'artiste,  mais  exécuté 
dans  la  manière  de  Thomas  de  Leu.Toutà 
la  fin,  avant  le  Privilège  royal,  le  volume 
se  termine  par  cinq  pièces  de  poésies, 
tant  latines  que  françaises.  —  Un  catalo- 
gue à  prix  marqués,  publié  l'hiver  der- 
nier, annonçait,  du  même  auteur,  une 
plaquette  qu'il  ne  m'a  pas  été  permis  d'ac- 
quérir, celle-ci  s'étant  trouvée  vendue  à 
la  réception  de  ma  demande  :  Elégie  sur 
la  Mort  du  Duc  de  foyeuse.  Paris,  1588, 
in-4°. 

,  Connaîtrait-on  d'autres  vers,  tant  fran- 
çais que  latins  imprimés  ou  manuscrits, 
de  ce  même  Sébastien  Roulliard,  de  Me- 
lun .?  Ulric  R.-D. 

Joh.  Rudolf  Feyerabend. — Pour- 
rait-on avoir  des  renseignements  sur  ce 
peintre  ou  ce  graveur  ?  Qu'a-t-il  fait  ?  A 
quelle  époque  vivait-il  exactement?  Je  le 
crois  natif  de  Francfort-sur-le-Mein,  et  il 
a  dû  vivre  vers  la  fin  du  xvi"  siècle  ou  le 
commencement  du  xvii*.  Mais  là  se  bor- 
nent mes  connaissances.  Est-il  possible 
de  les  compléter?  A.  D. 

Savorgnan  de  Brazza.  —  Tous  les 
-  journaux  ont  dit  que  le  grand  explora- 
teur et  colonisateur  qui  vient  de  mourir, 
était  né  en  rade  de  Rio  de  Janeiro,  à  bord 
de  la  frégate  Venere.  Les  Savorgnani  da 
Brazza  étaient  originaires  du  Frioul,  alors 
autrichien  ;  mais  le  père  de  Pierre-Paul 
S.  de  Brazza,  le  comte  Ascanio,  s'était  fait 
naturaliser  Romain,  et  c'est  à  Rome  que 
l'ut  transcrit  l'acte  baptismal  dressé  au 
Brésil,  je  désirerais  savoir  par  suite  de 
quelles  circonstances  le  comte  et  la  com- 
tesse de  Brazza  se  trouvaient  à  bord  de  la 
V<'H(:/-é  et  à  quelle  marine  appartenait  le 
bâtiment.  Le  nom  est  bien  païen  pour  un 
navire  pontifical  ;  d'ailleurs  Pie  IX  aurait- 
il  envoyé  à  Rio  de  Janeiro  une  des  unités 
dont  se  composait  sa  petite  flotte  ? 

H.  C.  M. 

Auteur  d  un  distique  latin  à  re- 
trouver. —  Montaigne,  au  livre  III, 
chap.  13,  de  ses  Essais,  cite  le  distique 
suivant  : 
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Pœna   minor  certam    subito   perferre  ruinam 
Quod  timeas,  gravius  sustinuisse  diu. 

Pourrait-on  dire  quel  est  l'auteur  de 
ces  deux  vers?  L.  de  Leiris. 

Armoiries  à  retrouver  :  d'azur  à 
la  chimèrd  d'or.  —  D'un  voyage  en 
Espagne,  un  de  me^  amis  a  rapporté  un 
vieux  cachet  avec  :  d'a{ur,àlachimcred'or; 
au  chef  de  gucnli's^  aux  trois  étoiles  du 
même.  Courorine  de  marquis.  Deux  col- 
liers d'ordres,  dont  lun  supporte  une 
croix.  A.  Le  François. 

Armoriai  de  Touraine  par  Fran- 
çois Goyet.  —  Dans  son  Annoiial  géné- 
ral de  Touraine,  Carré  de  Busserolle,  à 
l'article  Goyet,  rapporte  que  François 
Goyet,  prêtre,  décédé  le  31  mai  i6qo,  est 
l'auteur  d'un  manuscrit  intitulé  :  Le  par- 
fait héraut.  Nobiliaire  de  la  généralité  de 
Touraine  et  de  celle  de  Poitiers  (deux  par- 
ties), avec  une  instruction  du  blason  et  di- 
verses observations  et  avis  nécessaires  à  la 
noblesse,  recueillis  et  dressés  par  François 
Goyet  du  Saint-Siège,  1686. 

je  désire  vivement  savoir  où  se  trouve 
actuellement  ce  manuscrit.  Les  demandes 
faites  k  Tours  n'ont  pas  amené  de  résul- 
tat. Th.  Courtaux. 

Uû  sizain  autographe  de  Von- 
del.  —  L'autographe  en  fac-similé  de 
Vondel  qui  figure  parmi  une  dizaine  d'au- 
tres dans  la  dernière  édition  de  ses  œu- 
vres et  qui,  en  un  sizain,  fait  allusion  à 
un  portrait  du  poète  hollandais  Antonidès 
peint  par  M.  van  Musscher,  est-il  bien  du 
grand  poète  national  hollandais  ?  Il  sem- 
blerait que  non,  à  première  vue, à  compa- 
rer l'écriture  de  ce  sizain  avec  celles  des 
autres  autographes  renfermés  dans  le 
recueil.  Pourtant,  les  ratures  qui  s'y 
remarquent,  feraient  incliner  vers  l'affir- 
mative ainsi  que  l'admission  faite  de  ce 
sizain  par  l'éditeur.  X. 

L'invention   d-i  la  crinoline.   — 

Les  journaux  ont  annoncé  la  mort  d'un 
M.  Auguste  Person,  de  Togny  aux-Bœufs, 
près  Châlons-sur-Marne.  11  aurait  inventé 
la  jupe  crinoline,  étant  commis  dans  un 
magasin  ;  il  aurait  vendu  son  invention. 
La  crinoline  est  le  nom  d'une  étoffe, 
c'est  entendu.  Le  nom  de  l'étoffe  a  été 
donné  à  un  jupon  garni   de   cerceaux  de 


baleines,  puis  d'acier  ;  mais  qui  a  eu 
vraiment  l'idée,  non  des  cerceaux  déjà 
utilisés  dans  les  vertugadins  et  les  pa- 
niers, mais  de  leur  emploi  dans  la  cir- 
conférence des  jupes  ? 

Quelle  fut  la  première  crinoline  ? 

Quelle  est  la  date  exacte  de  son  appari- 
tion ?  Il  est  difficile  de  croire  qu'un  aussi 
encombrant  appareil  à  son  origine  passa 
inaperçu.  Y. 

Nom  propre  difficile  à  pronon- 
cer. —  On  a  discuté  souvent  sur  la  véri- 
table prononciation  du  nom  de  Sieyès  ; 
sur  celle  du  -célèbre  financier  Jean  Law, 
M.  Alexandre  Beljame,  maître  de  confé- 
rences à  1  école  normale  supérieure,  a  pu- 
blié une  brochure  entière  :  il  conclut 
qu'il  faut  dire  :  Lass,  comme  les  contem- 
porains du  financier,  comme  Law  disait 
lui-même. 

Dans  Law  et  dans  Sieyès,  il  y  a  au 
moins  une  ou  plusieurs  voyelles  sur  les- 
quelles on  peut  s'appuyer.  Mais  comment 
articuler  le  nom  du  maire  de  Prague, 
M.  Vladimir  Srb,  qui  se  compose  de  trois 
consonnes  uniquement  ?  Sous  quelle 
émission  de  voix  est-il  annoncé  par  l'huis- 
sier introducteur,  quand  il  fait  une  visite 
à  Paris,  où  il  est  venu  souvent,  et  où  il 
vient  encore  de  passer  à  l'occasion  de 
l'inauguration,  à  Crécy,  de  la  statue  de 
Jean  de  Luxembourg,  roi  de  Bohême,  qui 
mourut  pour  la  France  au  xiv*  siècle  ^ 

Gros  Malo.     ' 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances. —  A  la  page  103,  note  i, 
de  son  volume  sur  la  Marquise  de  Crenay 
M.  Thirria,  parlant  d'une  lettre  mise  à  la 
poste  deHam,  le  21  mars  1841,  dit  qu'elle 
était  sans  timbre-poste,  comme  il  était  d'u- 
sage à  cette  époque.  Un  aimable  intermé- 
diairiste  voudrait-il  bien  préciser  l'époque 
où  les  timbres-poste  furent  emloyés 
pour  la  première  fois,  officiellement  en 
France  ?  je  croyais  que  leur  appariton 
datait  seulement  de  1849;  mais  la  note 
du  savant  écrivain  me  prouve  mon  er- 
reur à  ce  sujet.  Il  est  bien  évident,  en 
etïet,  que  si  des  timbres-poste  oficiels 
n'avaient  pas  existé  déjà,  au  mois  de  mars 
1841,  M.  Thirria  n'aurait  pas  mentionné 
comme  un  simple  usage  l'omission  d'une 
figurine  non  xistante. 

H.  Baguenier-Desormaux. 
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Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-ilété  exécuté?  (T. G., 
511  ;  LU,  291,  337'396«4S5)-  —  La  ques- 
tion des  diamants  personnels  de  Marie- 
Antoinette  m'a  toujours  paru  très  diffi- 
cile, et  j'ose  me  permettre  de  dire  — 
quelque  respect  que  j'aie  pour  M.  Daudet 
et  quelque  admination  que  je  professe  pour 
sontalentet  sonsavoir  —  que  je  ne  partage 
pas  son  avis  quand  il  dit  :  «  La  ques- 
tion (des  diamants)  me  parait  élucidée  ». 
Tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  n'a  rien  d'ab- 
solu, de  formel  et  il  se  contente  de  con- 
clure ainsi  :  «  11  est  donc  vraisemblable  »>. 
Q.uand  un  fait  n'est  que  vraisemblable,  il 
n'élucide  pas  une  question. 
[:  Pour  moi,  la  question  des  diamants  ne 
sera  vidée  que  lorsqu'on  pourra  présenter 
l'inventaire  des  joyaux  personnels  de  la 
reine  en  1789  ou  1792,  et  qu'on  aura 
retrouvé  à  une  date  postérieure  ces  dia- 
mants. 

Pour  ma  part,  je  ne  crois  pas  que 
jamais  la  duchesse  d'Angoulème  ait  possédé 
les  diamantsde  sa  mère. Mon  arrière-grand- 
père  et  mon  grand-père  furent  joailliers 
de  la  couronne  sous  la  Restauration,  ils 
remontèrent,  d'une  part,  tous  les  dia- 
mants de  la  couronne,  et  tous  ceux  qui 
appartenaien  personnellement  à  la  famille 
royale.  La  duchesse  d'Angoulème  en  pos- 
sédait fort  peu  à  Elle,  et  Elle  ne  portait 
jamais,  dans  les  cérémonies,  que  les 
joyaux  de  la  couronne  dont  une  partie 
avait  été  remontée  pour  son  usage. 

Toutes  les  factures  à  l'appui  existent 
encore. 

On  voit  donc,  qu'à  mon  grand  regret.je 
ne  partage  pas  l'opinion  de  M.  Daudet,  à 
qui  je  serais  désireux  que  ces  observa- 
tions fussent  présentées,  en  même  temps 
que  l'expression  de  mon  admiration  pour 
son  œuvre.  Germain  Bapst. 

Ouvrages  sur  Mademoiselle  de  la 
Vallière  (LU,  4,  146,  230,  286,  423). 
—  La  remarque  de  M.  H.  G.  M.  est  par- 
faitement juste  en  ce  qui  concerne  la  date 
de  la  véture  de  Mlle  de  la  Vallière,  mais 
nullement  en  ce  qui  regarde  l'authenticité 
très  positive  du  manuscrit. 

L'écriture  presque  effacée  de  cette  pièce 


intéressante  dont  le  papier  a  fortement 
jauni,  a  fait  confondre  le  7  avec  un  9, 
soit  1694  pour  1(374.  A  cette  époque,  La 
Vallière  n'avait  pas  encore  30  ans,  ce  qui 
explique  les  mots  «  en  ce  bel  âge  »  du 
sermon  que  j'ai  cité. 

Quant  au  nom  de  Fromentire  qui  est 
également  défigure,  il  faut  lire  de  Fro- 
mentières.  Mgr  de  Fromentières  (Jean 
Louis)  né  à  Saint-Denis-de-Gastine  en 
1632  était  entrée  en  1648  au  séminaire 
des  oratoriens  de  Saint-Magloire  où  il  re- 
çut des  leçons  d'éloquence  du  P.  Senaut. 
11  parut  dans  la  chaire  avec  succès  et  prê- 
cha devant  Louis  XIV  l'Avent  de  1672  et 
le  carême  en  1680.  Il  fut  sacré  évêque 
d'Aire  en  1672  et  y  mourut  en  1684. 

C'était  bien  F.  de  Harlay  de  Champ- 
Vallon  qui  occupait  le  siège  archiépisco- 
pal de  Paris  lors  de  l'entrée  aux  Carmé- 
lites de  la  favorite  repentante. 

Mais  ni  ce  haut  prélat,  ni  Bossuet,  ni 
Bourdaloue,  qui  ceperKJ»(it  avait  joue  un 
rôle  important  dans  la  conversion  de  La 
Vallière,  ne  prononcèrent  le  sermon  de 
vêture  de  1674. 

Ce  fut  Mgr  de  Fromentières  qui,  au 
défaut  de  Bossuet  et  de  Bourdaloue  aussi 
bien  que  de  l'archevêque  de  Paris,  prêcha 
ce  premier  sermon. 

Bossuet  n'aurait  pu  le  dire  à  la  date 
précitée,  par  la  raison  qu'il  accompagnait 
alors  le  dauphin  au  siège  de  Dole.  Bour- 
daloue, de  son  côté,  en  fut  sans  doute  re- 
tenu par  scrupule  de  courtisan,  pour  ne 
pas  déplaire  à  Louis  XIV,  mais  plutôt 
pour  complaire  à  Madame  de  Montespan 
dont  l'inllucnce  était  en  ce  temps  toute 
puissante. 

Aucune  mention  n'est  d'ailleurs  faite 
de  ce  sermon  de  1674  ni  dans  les  recueils 
des  œuvres  de  Bossuet,  ni  dans  la  Revue 
Bossuet  que  publie  actuellement  M.  E.Le- 
vesque. 

Mais,  —  ainsi  que  je  l'ai  mentionné 
dans  mon  premier  article  —  La  Vallière, 
qui  avait  reçu  la  vêture  en  1674,  ne  put, 
d'après  le  droit  canonique,  être  admise  à 
la  profession  qu'après  une  année  révolue, 
le  4  juin  1675,  —  qui  tombait  le  mardi 
de  la  Pentecôte,  comme  Bossuet,  d'après 
labbc  Lcbacq,  l'a  note  de  sa  main. 

C'est  à  l'occasion  de  cette  dernière  cèré- 
vionie  de  la  prestation  solennelle  des 
vœ'ux,  en  lù-/^.  que  le  sermon  fut  pro- 
noncé cette  fois  par  Bossuet  qui  prit  pour 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Octobre  190^. 


509 


510 


texte   :  Et  dixit   qui  sedebat    in  tbrono  : 
Ecce  nova  facio  omnia.  (Apocal.  XXI.  5). 

Ce  sermon  fut  publié,  sans  l'aveu  de 
Bossuet,  sur  une  copie  peu  fidèle  qui 
avait  été  remise  à  Fénelon.  L'abbé  Ledieu 
rapporte  dans  ses  Mémoires  que  l'illustre 
prédicateur,  quand  il  lut  cette  édition  «  ne 
se  reconnaissait  pas  ».  Deforis,  à  son 
tour,  avertit  le  lecteur  qu'il  a  coUationné 
le  sermon  sur  le  manuscrit  original  et 
qu'il  a  comblé  plusieurs  lacunes  ei  corrigé 
des  fautes  nombreuses. 

Ce  sont  les  deux  actes  de  l'investiture  de 
La  Vallièrequi  ont  provoqué  la  confusion 
des  deux  sermons;  le  premier  de  1674 
ayant  été  prononce  lors  de  la  vctiirc  par 
Mgr  deFromcnlicres  ;  le  second,  de  1675, 
lors  de  la  prise  du  voile  noir,  fut  dit  par 
l'évêque  de  Meaux. 

La  Vallière,  à  son  entrée  aux  Carméli- 
tes, avait  reçu  le  nom  de  «  Marie  de  la 
Miséricorde  ». 

Elle  s'éteignit,  confite  en  dévotion, 
après  avoir  souffert  de  longues  et  doulou- 
reuses infirmités,  le  6  juin  1710,  à  l'heure 
de  midi,  dans  la  même  retraite  où  elle 
s'était  ensevelie  à  30  ans.  Elle  en  avait 
alors  66. 

Telle  fut  la  triste 'fin  du  royal  roman 
commencé  sous  les  charmilles  séduisantes 

de  Versailles  !  D""  v.  d.  Corput. 

♦ 

»  * 
—  Dans  la  Revue  de  Vhistoiie  de  Ver- 
sailles et  de  Seine-et-Oise,  du  mois  d'août 
1904,  M.  Ch.  Bonnet  a  publié  un  article 
très  intéressant  sur  Mademoiselle  de  La 
Vallière.  intitulé  :  Doainients  inédits  sur 
Mademoiselle  de  La  Vallière,  tirés  des  mi- 
nutes du  notaire  royal  de  Saint-Gcimain- 
en-Laye.  Paul  Pinson. 

Grand  Condé  (LU, 394).  —  Le  prince 
de  Condé  n"est  pas  mort  à  Chantilly, mais 
bien  à  Fontainebleau  le  1 1  décembre 
1686. 

On  trouve  dans  le  n"  du  Bureau 
d'adresse  ôiu  14  janvier  1687, qui  contient 
la  description  de  la  Pompe  funèbre  de 
Louis  de  Bourbon^  prince  de  Condé,  premier 
prince  du  sang  faite  à  Fontainebleau,,  à 
Valéry  et  en  cette  ville  (Paris),  des  rensei- 
gnements sur  les  officiers  de  sa  maison. 
Ainsi  le  roi  d'armes,  à  la  cérémonie  de 
Valéry,  appelle  les  honneurs  en  cette  ma- 
nière : 

Monsieur   de  Féransac  représentant   mon- 


sieur de  Ricousse,  premier  maistre  d'hôtel  du 
Premier  Prince  du  sanir,  apportez  le  bâton. 
Monsieur  Sanguin  ,  apportez  le  bâton  de  ca- 
pitaine des  gardes  du  premier  Prince  du  sang. 
Monsieur  le  chevalier  de  Blanchefort,  appor- 
tez le  cordon  bleu  et  \i  colier  de  l'Ordre  du 
premier  Prince  du  sang.  Monsieur  le  comte 
de  Laumarie,  apportez  l'épée  du  Premier 
Prince  du  sang.  Monsieur  le  comte  de  Briolle, 
apportez  le  manteau,  monsieur  le  comte  de 
Moreuil,  premier  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre du  premier  Prince  du  sang,  apportez  la 
couronne. 

Tous  ces  insignes  sont  apportés  et  posés 
sur  le  cercueil,  les  b.îtons  sont  rompus  et  le 
sieur  de  Féransac  crie  à  haute  voix  :  «  Le 
premier  prince  du  sang  vostre  maistre  et  le 
mien  est  mort  :  nous  n'avons  plus  de  mais- 
tre ;  pourvoyez-vous.  » 

Qiiant  aux  ouvrages  sur  la  vie  du 
Prince  de  Condé,  au  moment  de  sa  mort, 
on  peut  consulter  :  Les  honneurs  funèbres 
rendus  à  la  mémoire  de  monseigneur  Louis 
de  Bourbon,  prince  de  Condc  et  premier 
prince  du  sang  de  France  dans  VEglise 
métropolitaine  de  Nostre  Dame  de  Patis.  A 
Paris,  chez  Etienne  Michallet.  1687.  — 
Source  glorieuse  de  l'auguste  maison  de 
Bourbon  dans  le  cœur  de  Saint  Louis  roy  de 
Frame,  sujet  de  l'appareil  funèbre  pour 
l'inhumation  du  cœur  de..  Louis  de  Bour- 
bon, prince  di  Condé,  premier  prince  du 
sang.  A  Paris,  chez  Etienne  Michallet. 
1687.  Les  nombreuses  inscriptions  qui 
faisaient  partie  de  la  décoration  funèbre 
constituaient  l'histoire  du  défunt. 


F.  H, 


/ 
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Un  marquis  de  Croy,  vice-roi 
de  la  Nouvelle-Espagne  (LU,  394). 
—  Ce  n'est  pas  dans  la  famille  princière 
de  Croy  {Croki)  qu'il  faut  chercher  les 
vice-rois  de  la  Nouvelle-Espagne,  mais 
dans  la  famille  des  marquis  de  Croix  de 
Heuchin.  C'est  sans  doute  à  Lille  ou  dans 
l'une  des  paroisses  où  ces  seigneurs 
avaient  leurs  châteaux  qu'on  trouvera  les 
actes  de  baptême  des  deux  vice-rois  qui 
portent  les  titre  et  nom  de  marquis  de 
Croix  (qui,  pourtant,  n'appartenaient, 
réunis,  qu'au  chef  de  leur  maison). 

DE  Cavrines. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G. ,534  ;  XXXIX  à  LI  ;  LU,  15,  60, 
182,  232,  293,339,402,  456).— La  longue 
et  intéressante  discussion  qui  se  poursuit 
dans  Y  Intermédiaire  sur  la  prétendue  sur- 
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vie  de  Louis  XVII,  ne  me  parait  avoir 
apporte  .uicun  élément  de  doute  au  débat. 
Au  contraire,  tous  les  arp;uments  les  plus 
probants  me  semblent  de  plus  en  plus  en 
faveur  de  ce  que  je  considère  comme  la 
vérité  historique,  c'est-à-dire  la  mort  na- 
turelle au  Temple.  Et  ce  nest  pas  l'hypo- 
thèse par  trop  subtile, ingénieusement  pré- 
sentée par  le  collaborateur  Vallcyres.  n" 
1088,  qui  m'inclineraà  l'opinion  opposée. 
Quant  à  la  citation  de  Chateaubriand, 
il  faut  convenir  que  si  le  grand  écrivain 
avait  pu  connaître  l'interprétation  donnée 
au  mot  énergique  par  lequel  il  a  exprimé 
la  promptitude  que  mit  Louis  XVIII  à  re- 
prendre possession  de  son  trône,  il  aurait 
été  bien  surpris.  C'était,  en  vérité,  un  sin- 
gulier royaliste  que  Chateaubriand,  et  nul 
n'a  plus  utilement  iravaillé  par  la  plume 
c  saper  cette  monarchie  qu'il  prétendait 
servir.  Son  royaliime  était,  je  le  vcu.x 
bien,  très  sincère,  mais  hautain,  fait  de 
tradition  anccstrale,de  romantisme,  d'or- 
gueil, et  ne  tenait  guère  debout  quand 
intervenaient  la  rancune  et  la  haine.  Sans 
doute,  le  rôle  joué  par  l'écrivain  après  la 
révolution  de  1830,  fut  très  noble  et  sur- 
tout très  désintéresse.  Cependant  quelle 
revanche  sur  son  loyalisme,  lorsque  dans 
BCS  Mémoires  d'Outre -Tombe ^  il  nous  fait 
le  tableau  de  la  cour  de  Prague,  puis  de 
sa  visite  à  la  duchesse  d'Angouléme  à 
Carlsbad  !  Assurément  c'est  une  belle  ti- 
rade, cette  sorte  de  prière  monarchique 
murmurée  au  pied  du  lit  où  dort  Char- 
les X  vieilli  et  exilé  ;  toutefois  cela  ne 
compense  pas  pour  le  lecteur  l'impression 
que  causent  les  pages  où  l'auteur  nous  a 
montré   plutôt  grotesque,    cette  cour  de 

rtauvres  princes  naufragés.  C'est  de  la 
ittérature  et  de  la  meilleure,  mais  quand 
on  est  si  dévoué,  si  fidèle  au  malheur,  il 
vaudrait  mieux  n'en  pas  faire  rire,  et  j'ai- 
tr.erais  mieux  une  fidélité  un  peu  plus 
émue.  Vraiment,  dans  ccsMâuoires,  d'ail- 
leurs, littérairement  parlant,  admirables, 
l'auteur  semble  avoir  à  cœur  de  nous 
faire  bien  comprendre  qu'il  est  royaliste 
sans  croire  le  moins  du  monde  à  la  monar- 
chie, et  que  ces  bonnes  gens  qui  vivotent 
dans  le  palais  de  Prague  sont  de  braves 
ganaches  dont  il  se  faut  plutôt  amuser. 

H  en  est  de  même  de  la  visite  à  Carls- 
bad ;  tout  y  est  préparé  pour  l'efTct  d'an- 
tithèse entre  le  titredc  :** Votre  Majesté», 
donné  à  la  princesse,  femme  de  celui  que 


l'on  nommait  Louis  XIX,  et  l'cmbour- 
gcoisement  d'une  vie  toute  provinciale. 
L'auteur  ne  manque  pas  de  remarquer 
que  la  fille  de  Louis  XVI  regarde  par  la 
fenêtre  et,  comme  une  vieille  dame  de 
petite  ville,  fait  ses  observations  sur  les 
passants.  11  a  l'honneur  d'être  invité  à 
diner  par  la  duchesse  et  veut  bien  nous 
apprendre  que  le  ropas  était  si  exigu  et 
si  mauvais,  qu'il  sortit  de  table  mourant 
de  faim.  Toutes  ces  misères  étalées  sont 
de  la  bonne  littérature  réaliste,  mais 
l'accent  monarchique,  le  sentiment  hu- 
main d'un  malheur  après  tout  supporté 
dignement,  où  sont-ils  ^ 

La  vérité  est  que  jamais  Chateaubriand 
n'a  pardonné  deux  blessures  faites  à  son 
orgueil  :  la  première  est  «  le  seau  d'eau 
froide  >-,  comme  il  dit,  qu'il  reçut  sur  la 
tête,  le  jour  où  à  la  nouvelle  de  la  prise 
du  Trocadéro  et  de  la  reddition  de  Cadix, 
il  courut  aux  Tuileries,  s'attendant  à  des 
eflusions  de  reconnaisVance  ;  ne  considé- 
rait-il pas  la  guerre  d'Espagne  comme 
son  œuvre  ? 

Mais  «  Le  Roi  et  Monsieur  trop  char- 
més, ne  nous  aperçurent  point  ;  madame 
la  duchesse  d'Angouléme,  éperdue  de 
joie  du  triomphe  de  son  mari,  ne  distin- 
guant quoi  que  ce  soit, était  très  touchante 
a  voir....  ».  La  déception  fut  amère  pour 
un  homme  qui  s'imaginait  être  accueilli 
comme  un  général  vainqueur.  Eh  bien, 
cela  prouve  que  dans  tout  orgueilleux,  il 
}•  a  un  naïf  ;  aux  yeux  de  Louis  XVllL  de 
Monsieur  et  de  la  duchesse,  le  résultat 
obtenu  était  leur  succès  personnel,  non 
celui  d'un  ministre,  et  le  dépit,  l'indigna- 
tion mal  contenue  de  Chatcaubriandattes- 
tent  une  inexpérience  des  cours  bien  faite 
pour  surprendre  dans  un  esprit  supérieur. 

Plus  profond  encore  fut  le  ressentiment 
causé  par  le  renvoi  brutal  du  ministère, 
le  6  juin  1824  ;  jamais  Chateaubriand  ne 
l'a  pardonne  ni  à  Louis  XVllI.ni  à  Villèle. 

Cet  état  d'esprit  explique  le  mot  péjo- 
ratif, mais  si  expressif,  dont  il  s'est  servi 
pour  caractériser  l'empressement  de  Louis 
XVIll  à  revenir  occuper  un  trône  pour 
lequel  il  y  avait  de  puissantes  compéti- 
tions ;  un  acte  très  politique,  d'ailleurs. 
Ce  mot  lui  est  venu  au  bout  de  la  plume 
et  il  l'a  laissé  tomber  sur  le  p^ipier.  Mais 
en  induire  que  Chateaubriand  sachant 
Louis  XVII  en  vie,  tenait  Louis  XVIU 
pour  un  usurpateur,   est    une   induction 
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plus  que  téméraire  et  contre  laquelle  pro- 
testent la  vie  et  les  œuvres  de  l'homme  po- 
litique et  de  l'écrivain.  Jamais  Chateau- 
briand n'eut  le  moindre  doute  sur  la 
mort  de  Louis  XVII  au  Temple  et  le  bon 
droit  de  Louis  XVIII.  H.  C.  M. 

♦  ♦ 
Je  lis  dans   le  numéro  io83  de  VlnUrnii-- 

diaire  une  note  dont  l'auteur  commentant 
une  sortie  virulente  contre  Louis  XVllI, rela- 
tivement à  Louis  XVII,  signée  d"un  écri- 
vain naundorfiste  la  complète  par  quel- 
ques lignes  extraites  du  livre  de  Chateau- 
briand :  Le  Congres  de  yérouc  et  tire  de 
ce  passage  isolé  et  du  mot  voler  qui  s'y 
trouve,  cette  conclusion  stupéfiante  que 
Chateaubriand  croyait  à  la  survivance  du 
petit  roi. 

Si  je  n'étais  actuellement  loin  de  Paris 
et  de  mes  archives,  je  pourrais  opposera 
ce  dire  un  discours  prononcé  par  Chateau- 
briand à  la  Chambre  des  pairs, lors  du  vote 
de  la  loi  ordonnant  l'édification  de  la 
Chapelle  expiatoire. où  il  parle  tw  termes 
émouvants  du  martyre  et  de  la  mort  de 
Louis  XVII.  Mais,  sans  insister  ici  sur 
cet  argument  décisif  et  révélateur  de  sa 
conviction,  je  me  contenterai  de  rappe- 
ler, —  je  ne  dis  pas  de  révéler,  car  il  n'est 
pas  un  historien  de  la  Restauration  qui  ne 
le  mentionne,  —  que  si  le  tsar  Alexandre 
commença  par  vouloir  un  autre  roi  que 
Louis  XVIII,  c'est  qu'il  supposait  que  les 
Français  répugneraient  à  revenir  sous  le 
sceptre  des  Bourbons.  Après  s'être  de- 
mandé s'ils  ne  préféreraient  pas  vivre  en 
République,  il  mit  en  avant,  comme  can- 
didats à  la  royauté  vacante,  le  prince 
d'Orange  son  beau-père,  Bcrnadotte  et 
même  le  duc  d'Orléans. 

C'est  Talleyrand  qui  coupa  court  à  ces 
propositions. 

—  Il  nous  faut  un  principe,  dit-il  au 
tsar.  Les  Bourbons  seuls  en  représentent 
un  :  celui  de  la  légitimité.  Tout  le  reste 
ne  serait  qu'un  expédient. 

Alexandre  comprit  et  Louis  XVIII  re- 
couvra son  trône.  Mais,  il  avait  été  bien 
près  d'en  être  exclu  et  lorsque  Chateau- 
briand dit  «  que  s'il  ne  se  fût  hâté  de  le 
voler ^  il  n'eût  jam.ais  régné  »,  c'est  un 
hommage  qu'il  rend  à  l'habileté  et  à  la 
hâte  auxquelles  Louis  XVIII  secondé  par 
Talleyrand  dut  la  reconnaissance  de  ses 
droits.  On  ne  trouve  trace  nulle  part  qu'il 
ait  été  alors  question  de  Louis  XVII.  Tout 


le  monde  le  savait  mort  et  le  Naundor» 
fisme  était  encore  au  berceau. 

Ernest  Daudet. 

Houvion  et  Foiilîon  (LU,  273,390) 
458.  —  Mon  confrère  en  intermédiairisme, 
Gustave  Bord,  qui  s'intéresse  à  FouUon, 
trouvera  dans  les  notes  ci-dessous  un 
complément  à  la  notice  si  abondante  et 
d'une  bibliographie  si  originale  publiée 
par  Célestin  Port  dans  son  Dictionnaire  de 
Maine-et-Loire.  Ces  renseignements  sont 
inédits  et.  je  pense,  d'intérêt  général, 
Foullon  étant  un  personnage  historique 
vraiment  curieux. 

Pour  les  sources  :  V.  Mémoires  de  ma-' 
dame  Campan.^  tome  II,  ch.  14,  p.  167. 
V.  surtout  le  Rapport  mss.  inédit  des 
commissaires  Carré  et  OJent  stir  l'assassi^ 
nat  deBerthier  et  de  FouUon  (Archives  na- 
tionales, série  Y)  et  le  Répertoire  général 
deTuetey,  n"  726-780  ;  —  pour  les  pam- 
phlets imprimés  :  V.  le  Répertoire  de  M. 
Tourneux  (tome  I,  p.   169-171). 

Je  signale  particulièrement  deux  pièces 
intéressantes  qui  ont  trait  à  la  mort  de 
Foullon  :  \'uwQ,\ï\i\\.u\é.t  Pendaison  de  Fou- 
lon àl'hôtelde  r///^, estampe  in-folio, signée 
Ermene  f.  in',  eau-forte  pure,  jolie  et  fine 
gravure,  qui  a  figuré  au  catalogue  de 
SafTroy  en  1894  ;  l'autre,  intitulée  Foulon 
promené  sur  un  âne  avant  d'être  pendu, 
petite  gravure,  médaillon  imprimé  en 
bistre,  et  coloriée,  de  35  mill.  de  diamè-/' 
tre,  très  rare,  qui  figure  au  catal.  Mathiaa 
en  fév.  1897. 

Pour  compléter  l'iconographie  de  Foul- 
lon, je  note  encore  son  portrait  gr.  in-4, 
d'après  Gaucher,  (SalTroy,  1888,  2  fr.  50) 
id.  in  fol.  gr.  dans  un  ovale  encadré  (très 
rare  ;  20  fr.  chez  G.  Mayer  i897),5n  mort 
gr.  à  l'aquatinte  par  Janinet  (8  fr.)  Il 
figure  aussi  parmi  les  personnages  qui 
entourent  la  famille  de  Louis  XVI,  dans 
la  gravure  grand  in-fol.obl,  :  «  Louis  XVI 
recevant  le  duc  d'Enghien  au  séjour  de5 
bienheureux  »  (Roch  pinxit,  Jazet  sculp- 
sit,  gr.  en  manière  noire). 

Et  pour  vider  mon  sac  de  mes  notes 
sur  Foullon,  je  le  signale  prenant  dans  un 
acte  de  1775  les  titres  de  «  chevalier, 
baron  de  Doué,  comte  de  Morangis,  con- 
seiller d'Etat,  commandeur,  grand  croix 
de  l'ordre  royal  et  militaire  de  Saint- 
Louis  ». 

Un  détail  pour  finir  :  l'hôtel  FouUon, 
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rue  des  Fosses  du  Temple,  n"  77,  était 
habité  par  M.  J.Chénier.qui  y  est  mort  en 
1811.  René  Villes. 

Le  second  mariage  de  la  du- 
chesse do  Berry  iL  ;  Ll  ;  LU,  17,  240, 
348).  —  La  révolution  de  1830,  dit  avec 
raison  un  historien,  eut  pour  effet  de  créer 
deux  partis  qui  luttèrent  avec  de  vilaines 
armes,  et  une  haine  implacable.  Les  mi- 
nistres de  1832,  les  préfets  de  l'Ouest 
étaient  des  hommes  honnêtes  assurément, 
mais  pour  satisfaire  les  rancunes  de  leurs 
amis, ils  se  servirent  de  la  délation  comme 
moyen  de  gou\crnement.  Cetîe  vérité 
historique  ne  peut  être  mise  en  doute,  car 
il  existe  dans  les  archives  de  la  Loire- 
Inferieure  le  fameux  questionnaire  qui  fut 
envoyé  à  tous  les  maires.  Le  préfet  leur 
disait,  répétant  la  phrase  qu'on  attribue  à 
Camille  Desmoulins  :  *<  Nous  avons  besoin 
que  la  délation  soit  en  honneur.  » 

Plusieurs  amis  du  pouvoir  refusèrent 
quand  même  de  rendre  de  tels  s^ervices, 
d'autres  firent  preuve  de  zèle  et  commi- 
rent des  maladresses  en  signalant  que  la 
duchesse  de  Berry,  enceinte  des  œuvres 
du  prince  de  Lucchesi-Palli,  se  cachait  au 
couvent  des  visitandines  de  Nantes.  La 
police  fit,  un  jour, perquisition  au  couvent 
et  les  religieuses,  alignées  en  rang  d'oi- 
gnons, furent  passées  en  revue  sous  les 
cloîtres. 

Le  parti  patriote  dénonçait  alors  le 
comte  Lucchesi  Palli  comme  l'amant  de  la 
duchesse  et  non  son  mari.  Après  l'accou- 
chement de  Blaye,  à  Nantes,  les  patriotes 
prirent  acte  des  aveux  de  la  duchesse  et 
firent  semblant  d'y  croire,  les  carlistes, 
par  contradiction,  protestèrent  cnergique- 
ment  contre  le  prétendu  mariage. 

Lors  du  procès  fait  aux  conjurés,  les 
plus  chauds  partisans  résrthirent  de  s'em- 
parer du  dossier,  de  le  tripatouiller,  d'en- 
lever toutes  les  pièces  rendant  vraisem- 
blable l'existence  du  second  mariage  qui 
horripilait  le  parti  carliste. 

Les  notes  manuscrites  laissés  par  le 
comte  Jules  Onffroy  de  Thoron,  l'un  des 
conjurés,  donnent  les  détails  les  plus  pi- 
quants :  comment  le  plan  fut  exécuté,  et 
dans  quelles  circonstances  le  procureur 
général  de  Rennes  perdit  son  dossier.  Ces 
notes  mettent  en  lumière  les  points  d'his- 
toire que  nous  avons  brièvement  résu- 
més. JOSEPH   UE  TrÉMAUDAN. 


Ladescendance  du  duc  de  Berry 

(XXXIX  ,•  XLVlà  XLIX  ;  LU,  404,  4^8). 
—  (e  réponds  à  la  question  posée  dans  le 
n"  du  20  septembre  dernier,  par  M.  O. 
VeiUet  : 

La  protestation  lancée  de  Londres  en 
1820  par  Louis-Philippe,  alors  duc  d'Or- 
léans, contre  la  légitimité  du  fils  pos- 
thume du  duc  de  Berri  se  trouve  notam- 
ment dans  l'ouvrage  fortement  documenté 
de  M.  Lanne  :  La  fortune  des  d'Orléans. 
Origine.^  accroissement  Paris.  1905,  Dujar- 
ric,  éditeur.  A.  C. 

Comédiensfrançais  enEgypt6(Ll, 

105,  299,405;  LL,  347).  —  auoi  qu'on 
ait  dit,  le  projet  d'établir  un  théâtre  fran- 
çais en  Egypte  n'a  pas  seulement  reçu  un 
commencement  d'exécution.  Une  troupe 
fut  véritablement  formée  qui,  sous  la  di- 
rection d'un  sieur  j.  Bernard,  put  arriver 
dans  les  parages  d'Alexandrie  ;  faite  pri- 
.sonnière  là  par  un  navire  anglais,  elle 
obtint  d'être  libérée  et  conduite  par  un 
parlementaire  aux  portes  d'Alexandrie  où 
elle  eût  pénétré  si  le  général  Menou 
n'avait  refusé  de  la  recevoir. 

j'ai  réuni  sur  cette  aventure,  qui  coûta 
plus  de  60.000  livres  à  la  République,  un 
abondant  dossier  qui  figurera  dans  le  pre- 
mier chapitre  du  livre  que  je  prépare 
sous  ce  titre  :  Napoléon  et  le  Théâtre^  et 
dans  lequel  sera  dit  tout  ce  que  le  grand 
homme  fit  pour  ou  contre  les  théâtres, 
les  auteurs, les  artistes  des  deux  sexes, etc. 
C'est  un  travail  qui  manque  encore  dans 
la  collection  napoléonienne  et  que  je 
crois  de  nature  à  intéresser. 

L. -Henry  Lecomte. 


La  lettre  de  Chapsal  à  Mahcrault,  dont 
je  possède  la  minute  rectifiée,  porte  les 
mots  :  «  Expédié  le  30  brumaire  en  VIII.  » 
Elle  fait  partie  d'un  dossier  comprenant  : 

Le  tableau  d'une  troupe  avec  les  em- 
plois et  les  appointements,  et  une  note 
signée  J.  F.  Hurtaud,  dit  Delorme,  datée 
de  Paris,  9  nivôse  an  VIll. 

L'Etat  nominatif  des  artistes  proposées 
(non  signé). 

L'Etat  des  artistes  composant  les  trois 
genres  :  tragédie,  comédie,  opéra  comi- 
que et  ballet,  présenté  par  le  citoyen 
Gaillard. 

Des  observations,  présentés  par  Gali- 
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lard  :  cette  pièce  est  de  la  même  écriture 
que  l'Etat  des  artistes. 

Les  pièces  de  Gaillard  ne  sont  pas  da- 
tées. 

J'ai  offert  le  dossier,  sans  succès,  à  des 
revues  musicales  et  à  des  cabinets  d'au- 
tographes. Gerspach. 

Bénédictins  francs-maçons  (Ll  ; 
LU,  406).  —  Une  loge  enticreinent  compo- 
sée d'ecclésiastiques.  —  Je  relève  dans  une 
brochure  intitulée  :  Défense  de  I\4isr a im  et 
quelques  aperçus  sur  Us  divers  rites  maçon' 
niques  en  France,  par  le  F.".  Vernhes, 
homme  de  lettres  ;  Paris,  imprimerie  de 
Constant-Chantpie,  1822,  in-8,aux  pages 
19  et  20  le  passage  suivant  : 

«  Clément  Xll  et  Benoit  XIV  bncèrent  des 
bulles  contre  les  Francs-Maçons.  Un  évêque 
de  Marseille  fit  un  mandement  à  ce  sujet... 
La  calomnie  leur  imputa  des  crimes  atroces, 
crimes  d'irréligion,  de  libertinage  et  de  sédi- 
tion, mais  ces  persécutions  ne  purent  empê- 
cher dans  Rome  même  et  dans  tous  les  Etats 
catholiques,  que  des  cardinaux,  des  prélats  et 
des  membres  de  tous  les  ordres  du  Clergé  ne 
tussent  Francs-Maçons.  J'ai  vu  moi-même  à 
Narbonne  en  1782,  une  loge  composée  uni- 
quement d'ecclésiastiques  des  deux  chapitres 
de  Saint-Just  et  de  Saint-Paul,  parmi  lesquels 
figurait  M.  l'abbé  Caffort.  Elle  était  consti- 
tuée sous  le  titre  de  V Amitié  à  l'épreuve  » 

J.  Verax. 

* 
*  * 

Dans  ma  réponse  du  10  juin  dernier,  je 
n'ai  pas  cité  les  noms  de  tous  les  ecclésias- 
tiques francs-maçons  que  je  connaissais, la 
liste  eût  été  trop  longue,  mais  quelques- 
uns  pris  au  hasard  dans  mes  fiches. 

Je  n'en  suis  pas  moins  reconnaissant  à 
M.  l'abbé  Mohl  de  sa  communication  sur 
la  Modeste  à  l'O.  • .  de  Lille. 

Dans  la  capitale  des  Flandres,  je  ne 
connais  avant  181 5  que  les  loges  sui- 
vantes : 

Amis  Réunis  ; 

Ancienne  de  Saint-Jean  ; 

Croisés  de  Palestine  ; 

Fidélité  ; 

Heureuse  réunion  ; 

Modeste  ; 

Parfaite  Intelligence  ; 

Philalettres  ; 

Saint-Jean  de  Lille  ; 

Union  indissoluble  ; 
et  Vertu  Triomphante. 

Je  serais  heureux  de  savoir  si  ma^  liste 


est  complète  et  de  connaître  des  tableaux 
de  ces  loges. 

11  serait  très  important  pour  moi  de  sa- 
voir s'il  n'y  avait  pas,  avant  la  Révolu- 
tion, un  chapitre  d'Hérodem  de  Kilwi- 
ning,en  correspondance  avec  la  «  Chaise» 
à  l'O.-.  de  Paris.  |.  G.  Bord. 

Actes  de  divorce  chez  les  pro- 
testants (Ll,  610,  741  ;  LU,  129.  296, 
349).  —  L'adultère  commis  par  la  femme 
quand  il  est  <*  avéré, convaincu  et  puny  par 
arrest  de  la  cour  »,  permet  à  l'époux  de  se 
remarier.  C'est  ce  que  répond  un  synode 
provincial  de  1603  à  M.  Jean  Malessagne 
en  le  renvoyant  au  roi  qui,  seul,  pourra 
lui  donner  la  dispense  nécessaire,  «  d'aul- 
tant  que  les  lois  du  royaulme  prohibent 
tel/,  mariages  ».  (Synode  provincial 
d'Uzès,  séance  du  17  avril  1603).  Les 
comptes-rendus  des  synodes  du  Bas-Lan- 
guedoc sont  conservés  à  la  bibliothèque 
du  consistoire  de  Nîmes,  mais  il  en  existe 
une  bonne  copie  contemporaine  due  à 
M.  le  pasteur  Auzière,  que  garde  la  Bi- 
bliothèque de  la  Société  de  l'histoire  du 
protestantisme  français,  53,  rue  des 
Saints-Pères.  M.  la  Coussière  obtiendrait 
certainement  des  renseignements  très 
précis  de  M.  N.  Weiss,  le  conservateur 
de  cette  bibliothèque. 

La  «  paillardise  »,et  même  la  «  coquet- 
terie »  étaient  des  crimes  impardonnables 
pour  les  huguenots, et  leur  discipline  s'e'i 
méfiait  fort.  Les  consistoires  se  livraient 
à  toutes  sortes  d'enquêtes  intimes,  dont 
j'ai  cité  des  exemples,  qui  m'ont  paru 
bien  ridicules,  dans  une  étude  sur  Les 
protestants  à  Nhnei  au  temps  de  l'édit  de 
Nantes  (Fischbacher,  1903),  p.  84  et  suiv. 

JACQ.UES  BOULENGER. 

Le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception (Ll,  892;  LU,  125,  182,  351). 
—  Le  dogme  de  l'Immaculée  Conception 
n'a  absolument  rien  à  voir  avec  aucune 
conception,  qu'elle  soit  active  ou  même 
passive. 

Il  se  rapporte  simplement  à  cette 
croyance  de  l'Eglise  catholique  :  «  la 
chute  originelle  »  et  aux  conséquences 
qu'elle  eut  pour  les  hommes. 

D'après  l'Eglise  catholique,  Dieu  créa 
l'homme  immortel  et  doué  d'un  don  sur- 
naturel appelé  «  la  grâce   »,    don  qu'il 
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devait  toujours  posséder,    même  dès   le 
premier  instant  où  il  eût  été  conçu. 

D'après  la  définition  de  l'Eglise  catho- 
lique »<  la  grâce  habituelle  >^  dont  il  est 
ici  question,  «  est  un  don  surnaturel  qui 
«  demeure  dans  l'âme  et  la  rend  sainte  et 
«  agréable  aux  yeux  de  Dieu  v». 

Dieu  voulant  mettre  Tiiomme  à  l'é- 
preuve et  lui  faire  mériter  en  quelque 
sorte  les  dons  dont  il  l'avait  comblé,  lui 
fit  un  commandement  ;  le  premier  homme 
Adam  ne  sut  pas  Tobserver,  il  désobéit  à 
Dieu,  et  l'une  des  suites  de  cette  faute 
appelée  «  péché  originel  »  fut  la  perte  de 
«  l'état  de  grâce.  »  C'est  pour  cela  que 
l'Eglise  administre  le  sacrement  de  bap- 
tême aux  enfants  pour  leur  rendre  cet 
état  de  grâce  dont  ils  sont  privés  au  mo- 
ment de  leur  naissance,  par  suite  de  ce 
«  péché  originel  », 

Ainsi  ce  dogme  de  «  l'Immaculée  Con- 
ception »  concernant  la  Vierge  Marie, 
consiste  dans  cette  croyance  que  Dieu 
l'exempta  de  ce  '<  péché  originel  »  et  que 
dès  le  premier  instant  de  ^a  conception, 
il  lui  donna  «  l'état  de  grâce  »,  ainsi  qu'il 
l'eût  fait  pour  tous  les  hommes  si  le  pre- 
mier homme  Adam  lui  eût  été  fidèle. 

Quant  à  ce  qui  est  de  la  Virginité  de 
Marie  subsistant  encore  après  la  nais- 
sance de  son  fils,  je  ne  vois  pas  la  diffi- 
culté qu'il  y  aurait  à  l'admettre  et  ce  que 
l'obstétrique  peut  faire  ici,  si  l'on  admet, 
comme  le  veut  le  dogme  de  l'Incarnation, 
que  Jésus-Christ  est  Dieu  et  que  sa  con- 
ception a  été  miraculeuse.  Pourquoi  le 
miracle  qui  fait  enfanter  une  Vierge,  en 
dehors  des  lois  de  la  nature,  ne  peut-il 
pas  aller  jusqu'à  la  faire  demeurer  Vierge 
après  son  enfantement  ?  Si  l'on  admet 
l'un,  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  serait  im- 
possible d'admettre  l'autre? 

M.  H.  Angenot  f;^it  une  autre  confusion 
lorsqu'il  parle  du  symbole, 

L'Eglise  catholique  a  trois  symboles 
officiels  dont  elle  use  dans  sa  liturgie  : 

i^  Le  symbole,  dit  «  des  Apôtres  » 
dont  M,  Angenot  donne  le  texte  d'après 
le  catéchisme  de  Malines. 

2"  Le  symbole  de  Nicée,  composé  au 
concile  de  Nicée  en  325. 

3°  Le  symbole  dit  «  de  saint  Atha- 
nase  »,  composé  au  concile  de  Constanti- 
noplo  en  381 , 

Qyant  aux  tableaux  dont  parle  M.  H. 
C.   M.   appelés   ^<  Conceptions  »  par  les 


Espagnols,  c'est  l'une  des  représentations 
traditionnelles  les  plus  anciennes  de  la 
Vierge  Marie.  J'ignore  le  motif  qui  leur 
fait  donner  plus  spécialement  ce  nom  de 
i\  Conception.  » 

En  terminant,  je  me  permettrai  de  ma- 
nifester mon  étonnemcnt  de  voir  des 
hommes  de  la  valeur  d'Hœckel  partir  en 
guerre  contre  les  dogmes  de  l'Eglise  ca- 
tholique et  de  les  voir  négliger,  le  princi- 
pal, de  s'instruire  de  ces  dogmes  ;  il  me 
semble  qu'avant  de  critiquer,  tout  homme 
consciencieux  doit  commencer  par  se  ren- 
seigner d'abord  et.  après  examen  sérieux, 
critiquer  s'il  croit  devoir  le  faire.  Les  ca- 
tholiques ne  craignent  ni  ne  redoutent  la 
discussion  des  dogmes  de  leur  religion, 
il^  s'étonnent  seulement  de  constater  tant 
d'ignorance  chei  ceux  qui  les  critiquent. 

G,  La  Brèche. 


Une  question  en  entraî^ne  souvent  une 
autre  ;  ce  n'est  pas  du  dogme  que  je  vais 
parler,  mais  d'une  allusion  faite  par  le 
collaborateur  H.  C,  M.  à  la  fin  de  sa 
communication  du  10  septembre,  allu- 
sion qui  a  trait  à  la  surveillance  qu'exer- 
çaient les  inquisitions  sur  les  ouvrages 
des  peintres. 

Ceci  m'autorise  à  penser  que  H.  CM, 
partage  une  opinion,  très  répandue  du 
reste  dans  la  littérature  d'art,  que  l'Eglise 
a  renfermé  l'art  chrétien  dans  des  for- 
mules étroites  et  rigoureuses.  Je  suis  d'un 
avis  absolument  contraire  :  l'Eglise,  dès 
les  premiers  siècles,  a  laissé  les  artistes 
interpréter  1  Evangile  en  toute  liberté  et 
je  vais  en  fournir  la  preuve. 

Depuis  dix  ans,  je  m'occupe  d'un  tra- 
vail dont  le  but  est  de  montrer  comment 
l'art  italien  a  interprété  un  même  sujet 
depuis  les  Catacombes  jusqu'au  xviii'  siè- 
cle ;  j'ai  choisi  VÂnnoncialion,  et  j'ai 
formé  un  volumineux  dossier  de  photo- 
graphies, d'estampes  et  de  fiches. 

Ce  n'est  donc  pas  sur  une  théorie  que 
je  m'ajijiuie,  mais  sur  des  faits  matériels. 

Dans  son  beau  et  simple  récit  de  \'An- 
fionciiition,  saint  Luc  ne  mentionne  la 
I)résence  à  l'entrevue  d'aucun  personnage 
céleste  ou  terrestre,  et  cependant,  dans  la 
basilique  de  Sainte-Marie-Majeure,  que  le 
pape  Sixte  111  (pontificat  de  432  à  440)  a 
fait  décorer  de  mosaïques,  la  Vierge  est 
accompagnée  de  deux  anges,  et  depuis 
lors  on  constate  assez  fréquemment  la 
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présence,  à  l'entrevue,  non  seulement 
d'anges,  mais  d'êtres  humains,  serviteurs 
donataires  saints  et  saintes.  Fra  Ange- 
lico,  le  plus  pieux  des  peintres,  fait  dans 
l'une  des  cellules  du  couvent  de  San 
Marco,  assister  un  dominicain  à  la  scène. 
Dans  plusieurs  Annonciations^  on  voit 
la  Vierge  à  la  fontaine,  au  moment  de 
l'apparition  de  l'ange  ;  rien  dans  les  Evan- 
giles n'indique  cette  situation. 

Mais  enfui,  ces  dérogations  au  texte 
de  saint  Luc  ne  portent  aucune  atteinte  au 
dogme  de  l'Incarnation. 

Quelques  peintres  ont  été  beaucoup 
plus  loin  :  ils  se  sont  inspirés  des  théo- 
ries hérétiques  condamnées  par  l'Eglise  ; 
je  n'en  citerai  que  trois  entre  plusieurs  : 
Guaricnto,  qui  a  travaillé  à  fresque  au 
XIV*  siècle,  à  Venise,  à  Padoue  et  à  Bellune 
a  peint  dans  la  cathédrale  de  cette  der- 
nière cité  une  Annonciation  où  Ton  voit 
l'Enfant  Jésus  envoyé  du  ciel  dans  le  sein 
de  Marie  ;  Sanzio,  le  père  de  Raphaël,  et 
Francia  ont  fait  de  même,  dans  des  ta- 
bleaux d'église. 

C'est  précisément  la  théorie  d'une 
secte  gnostique  fondée  au  u'  siècle  par 
Valentin  qui  fut  excommunié  trois  fois. 
Je  ne  dis  pas  que  quelques  inqui- 
sitions n'aient  pas  fait  du  zèle,  mais  la  li- 
berté laissée  aux  peintres  me  semble  am- 
plement prouvée  par  les  exemples  que 
je  viens  de  citer. 

A  la  vérité,  le  second  concile  de  Nicée 
en  787  a  déclaré  «  la  disposition  des 
images  n'est  pas  de  l'invention  des  pein- 
tres ;  c'est  une  législation  et  une  tradi- 
tion approuvée  par  l'Eglise  catholique,  et 
cette  tradition  ne  vient  pas  du  peintre, 
car  la  pratique  seule  est  son  affaire,  mais 
de  l'ordre  et  de  l'intention  des  Saints 
Pères  qui  l'ont  établie.  » 

Mais  les  prescriptions  du  concile  n'ont 
pas  été  suivies  d'effet,  pas  plus  que  les 
prédications  de  Savonarole  et  de  saint 
Charles  Borromée  qui  adjuraient  les  pein- 
tres de  ne  pas  représenter  les  personnes 
dont  ils  faisaient  les  portraits  avec  les  at- 
tributs de  sainteté. 

Le  collaborateur  H.  C.  M.  rappelle 
l'affaire  Paul  Véronèsc,  mais  il  ne  donne 
aucun  détail. 
La  voici  : 
\  En  1573,  le  peintre  est  traduit  devant 
l'inquisition  de  Venise.  On  lui  reproche 
d'avoir  introduit  dans  son  tableau  le  Re- 


pas che{  Simon  des  bouffons,  des  hommes 
d'armes,  des  chiens,  etc.  Il  répond  que 
les  frères  du  couvent  Sainte-Suzanne  et 
Paul  qui  lui  ont  commandé  le  tableau, lui 
ont  ordonné  de  l'orner  selon  son  bon 
plaisir  et  qu'il  n'a  fait  que  suivre  l'exem- 
ple de  plus  grands  que  lui. 

L'inquisition,  néanmoins,  condamna 
Paul  Véronèse  à  corriger  son  tableau  dans 
les  trois  mois.  Véronèse  s'inclina,  mais  il 
n'en  fit  rien,  ainsi  qu'on  peut  le  constater 
à  la  Galerie  de  l'Académie  à  Venise, où  le 
tableau  est  exposé.  Gerspach. 

Chaussées  de  Brenault  (LU,  217. 
349,  405).  —  Je  remercie  mes  confrères 
intermédiairistes  de  leurs  réponses  très 
intéressantes.  Toutefois,  je  ne  suis  pas 
encore  satisfait.  Il  n'est  pas  douteux  que 
le  nom  de  Brenault  que  donne  mon  chro- 
niqueur à  certaines  chaussées,' ne  corres- 
ponde exactement  à  celui  de  Brunehaut 
qui  persiste  actuellement.  Mais  ne  sau- 
rait-on établir  une  liste  des  chaussées 
ainsi  dénommées  aujourd'hui,  en  recher- 
cher, si  possible,  l'origine  la  plus  lointaine, 
retrouver  de  la  sorte  comment  s'est  for- 
mée la  confusion,  faire  en  même  temps 
le  départ  de  ce  qui  appartient  en  propre  à 
la  reine  Brunehaut,  et  de  ce  qui  nous 
vient  des  Romains? 

Je  crois  que  cette  recherche  ne  serait 
pas  sans  intérêt,  ni  peut-être  sans  quelque 
surprise  finale.  René  Villes.    / 

*  1 

Dans  cette' dernière  colonne  405,  ligne 
46,  au  lieu  de  :  Saint^-  Antoine,  lire  : 
Gaillt'fontaine . 

C'est  à  propos  de  cette  localité,  sise  à 
distance  presque  égale  de  Criquiers  et  For- 
ges-les-Eaux,  qu'un  titre  de  1489  cite  une 
Caïuhéc-BrnnehanU.  Qy^siTOR. 

*'* 

Le  nom  de  chaussées  de  Brunehault 
est  donné  à  des  voies  romaines  de  notre 
région,  notamment  à  celle  d'Ivoix  (Cari- 
gnan)  vers  Arlon  et  Trêves.  Celle-ci,  sur 
le  territoire  d'Izel,  était  commandée  parla 
Tour  BiimehaiiU  que  le  P.  Wiltheim,  au 
xvm'  siècle,  décrit  ainsi  :  Monumenta 
romanorum  insigniora  sunt  turris  hexa- 
gona  ad  viam  militarem,  Ivodium  inter 
et  Etal,  sexto  lapide  in  altum  educta  et 
intertextis  more  veterum  ex  norma  Vi- 
truvii  1.  |c.  hinc  indejjjlaterum  ordini- 
bus,  firmà  admodum  compage. 
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Communes  Luxemboutgeoises,  t.  111,  p. 
997.  E.  Tandel. 

L'invincible  Armada  (LU,  163, 
4o6\  —  Un  ancien  capitaine  de  vaisseau 
de  la  marine  espagnole,  aujourd'hui  se- 
crétaire perpétuel  de  rAcadémie  de 
l'Histoire  de  Madrid,  Don  Cesaro  Fer- 
nandez  Duro  ;  a  publié  de  curieux  détails 
inédits  sur  l'Invincible  Armada  au  tome 
III  de  son  Armada  espanohi  dcsde  ha 
Il  II  ion  de  los  Reinos  de  Qui  i  Ha  y  de  Ara- 
gon. Madrid, 1895-1903,  9  vol.  gr.  in  8. 

Il  sera  facile  de  comparer  avec  les  do- 
cuments otTiciels  la  description  «  mirifi- 
que »>  de  la  flotte  espagnole  qu'a  donnée 
dans  le  Rhin  ce  merveilleux  metteur  en 
scène,  tout  le  contraire  d'un  historien, 
que  fut  Victor  Hugo.  G.  M'. 

Les  verrières  de  la  Sainte-Cha- 
pelle de  Vincennes  (LU,  219).  — 
M.  A.  de  Baudot  veut  bien  nous  faire 
l'honneur  de  nous  donner  les  quelques 
indications  suivantes  : 

La  maison  qui  a  photographié  les  vitraux 
n'existe  plus  depuis  bien  longtemps  et  je  ne 
puis  dire  ce  que  sont  devenus  les  clichés 
qui  étaient  sa  propriété. 

En  ce  qui  concerne  l'explosion  de  la  car- 
toucherie, en  1871,  je  ne  me  souviens  pas 
exactement  de  sa  date,  ce  que  je  puis  vous 
dire,  c'est  que  les  meneaux  en  pierre  et  une 
partie  des  lenestrages  ont  été  brisés, quoique 
tout  neufs  ;  j'ai  dû,  en  ma  qualité  d'archi- 
tecte, les  faire  refaire  une  seconde  fois. 

A.  DE  Baudot. 

Un  mot  de  Louis  XIV  :  «  Eloi- 
gnez de  moi  ces  magots  »  (LU,  330). 
—  Vow  Intetmcdiaite.  <»  Les  magots  fla- 
mands et  Louis  XIV  »  XIX,  390  ;  XXIV, 
390,  A.S.E, 

Baptême  (XLVll  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU, 
129,  247,  409).  —  Parmi  les  prénoms 
géographiques,  on  peut  encore  compter 
celui  de  Mauricia,  aujourd'hui  porté  par 
un  grand  nombre  de  jeunes  femmes 
créoles  de  l'ile  Maurice.  En  voici  l'ori- 
gine :  Le  28  juillet  1832,  une  députation 
d'habitants  de  cette  île,  accompagnée 
d'une  foule  de  plus  de  2000  personnes, 
envahissait,  au  Port-Louis,  capitale  de 
l'ile  Maurice,  les  jardins  de  la  demeure 
d'Adrien  d'Epinay,  le  célèbre  avocat, 
deux  fois  député  à  Londres,  en  1830  et 


1833,  par  ses  compatriotes,  pour  lesquels 
il  obtint  la  majeure  partie  des  libertés 
auxquelles  ils  avaient  droit  par  la  capitu- 
lation de  1810,  date  de  la  prise  de  l'Ile- 
de-France  par  les  Anglais.  Cette  foule  re- 
connaissante venait  demander  à  Adrien 
d'Epinay  de  vouloir  bien  consentir  à  ce 
que  sa  fille  qui  venait  de  naître  fût  adop- 
tée par  la  colonie  et  portât  le  prénom  de 
Mauricia.  Peu  après,  elle  fut  tenue  sur  les 
fonts  baptismaux  par  neuf  colons,  repré- 
sentant les  neuf  quartiers  de  l'ile,  et  un 
vase  d'argent,  produit  d'une  souscription, 
lui  fut  présenté  comme  à  la  filleule  de  la 
colonie.  Nous  avons  donné  dan.<;  l'Inter- 
médiaire (XLVU,  417),  la  biographie  d'un 
des  fils  d'Adrien  d'Epinay,  Prosper  d'Epi- 
nay, un  de  nos  meilleurs  statuaires 
actuels.  La  fille  de  ce  dernier,  portraitiste 
d'un  grand  talent,  porte  les  prénoms  de 
Marie-Mauricia  ;  elle  est  née  le  18  décem- 
bre 1870  et  compte  à  son  actif  plus  de 
trois  cents  portraits. 

Nous  empruntons  ces  détails  à  la  notice 
biographique  d'Adrien  d'Epinay,  par 
F.  Dupont,  1840,  p.  12,  et  aux  Souvenirs 
d' Adrien  d'Epinay,  par  son  fils  Prosper 
d'Epinay,  1901,  p.  39 

Th.    Courtaux. 

Audéoud,  peintre  ou  lithographe 

(LU,  277,  410). —  Jean-François,  plus 
connu  sous  le  nom  de  James,  né  à  Genève 
le  2  octobre  1793,  peintre  sur  émail  et 
en  miniature.  Amateur  de  tableaux  de 
prix, il  en  réunit  une  riche  collection  dont 
il  publia  le  catalogue  en  1847.  Auteur 
d'un  traité  de  la  peinture  sur  émail. Il  fut 
président  de  la  Société  des  Beaux-Arts  de 
Genève  et  mourut  en  18157. 

Docteur  E.  Borgeaud. 

Basché  (LU,  360J. —  «  Le  fief  de  Bas- 
ché  était  en  Anjou.  Le  Duchat  nous 
apprend  qu'il  y  eut  un  Perron  ou  Perrot 
de  Basché,  maitre  d'hôtel  de  Charles  VllI, 
et  qui  fut  envoyé  par  lui  en  Italie  »  (Rabe- 
lais, éd.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery, 
II,  91,  note  4).  Le  volume  de  M.  H. 
François  Delaborde  sur  VExpèdiiion  de 
Charles  yill  en  Italie,  —  que  je  n'ai  pas 
sous  les  yeux  —  parle  peut-être  de  ce 
Perrot  de  Basché. 

En  tout  cas.  c'est  à  lui  certainement 
que  Rabelais  fait  allusion,  car  il  écrit  : 

Le    seigneur    de   13asché,    dist   Panurge 
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estoit  homme  courageux,  vertueux,  magna- 
nime, chevalereux.  Il,  retournant  de  cer- 
taine longue  guerre  en  laquelle  le  duc  de 
Ferrare,  par  l'aide  des  François,  vaillam- 
ment se  défendit  contre  les  furies  du  pape 
Jules  second,  par  chascun  jour  estoit 
adjourné,  cité,  chiquané,  à  l'appétit  et 
passe-temps  du  gras  prieur  de  saint  Louant. 

Le  prieuré  de  Saint-Louant,  dépendant 
de  l'abbaye  bénédictine  de  Saint-Paul  de 
Cormery,  était  au  diocèse  de  Tours. 

Sans  nul  doute,  Rabelais  fait  allusion 
ici,  selon  sa  coutume,  à  une  série  de  faits 
réels,  quil  déforme  au  gré  de  sa  fantaisie, 
en  bon  romancier.  Je  suis  persuadé  que 
l'on  retrouverait  dans  les  archives  de 
Tours  quelques  documents  sur  lesquerelles 
du  prieur  de  Saint-Louant  avec  le  sire  de 
Basché.  Jacques  B. 

Béard  du  Dézert  (LU,  166.  410).  — 
Cette  famille, qui  n'a  naturellement  rien  de 
commun  avec  les  Desdevizes  du  Désert  cités 
dans  le  dernier  numéro  de  V Intermédiaire, 
est  encore  représentée  par  Mme  Béard  du 
Dézert,  née  Bussy,  fille  de  M.  de  Bussy  de 
l'Institut,  et  par  son  fils  qui  occupe,  à  Pa- 
ris, une  situation  importante  dans  la  C* 
des  Wagons-Lits.       Renault  d'Escles, 

La  maison  mortuaire  de  Bellini 
(LI  833,  901,  975  ;  LU,  2«;,  131,191,357). 
—  Des  Débats,  2}  sepembre  1890: 

On  ignore  assez  généralement  que  Belli- 
ni, né  à  Catane  (bicile),  en  1802,  habita 
Puteaux  dans  la  dernière  période  de  sa 
trop  courte  existence  et  qu'il  y  mourut,  le 
2)  septembre  1835,  à  peine  âgé  de  trente- 
rois  ans.  Depuis  deux  ans  déjà  il  avait 
ouitté  l'Italie,  en  pleine  gloire,  après  les 
t-iomphes  que  lui  avaient  valus  la  Som?iam- 
btle  et  Norniii,  mais  ayant  eu  quelques  mé- 
comptes, revers  habituels  de  la  gloire.  Il 
mourut,  assez  rapidement  emporté  par  une 
miladie  d'intestins.  Sans  doute  aussi  vivail- 
il  'ort  seul,  car  ce  furent  deux  voisins,  un 
menuisier  et  un  jardinier,  «  amis  du  dé- 
funt »,  qui  vinrent, le  lendemain, faire  enre- 
gisVer  l'acte  de  décès  à  la  mairie  de  Pu- 
teaix,  et  ces  deux  amis  le  connaissaient 
méciocrement,  car  ils  le  qualifièrent  sim- 
plenent  de  «  professeur  de  musique  ». 

La  maison  qu'il  habitait,  dit  encore  l'acte, 
était -elle  du  sieur  Legigan,  quai  Royal. 
Des  recherches  conduites  avec  précision  ont 
perms  d'établir  que  cette  maison  corres- 
pond i  la  propriété  portant  aujourd'hui  le 
numéio  63  du  quai  National.  (Notons  en 
passan  qu'avec  beaucoup  de  bon  sens  on  a 


donné  aux  maisons  de  ce  quai  un  numéro- 
tage continu,  c'est-à-dire  que  le  n*  63 
est  entre  le  n"  62  et  le  n»  64.)  C'est  une 
belle  demeure, située  au  bas  de  la  rampe  du 
pont  de  Neuilly,  juste  en  face  du  point 
charmant  où  un  petit  bras  de  rivière  sépare 
l'île  de    Puteaux  de  celle  du  Pont. 

Ces  temps  derniers,  la  ville  de  Catane 
imagina  d'honorer  la  maison  mortuaire  de 
Bellini  et,  par  l'intermédiaire  de  M.  Caponi, 
engagea  des  pourparlers  avec  la  municipa- 
lité de  Puteaux,  qui,  fière  à  bon  droit  de 
l'hôte  illustre  qu'elle  avait  eu,  s'empressa 
d'accepter  et  promit  sa  participation  la 
plus  dévouée. 

11  s'agissait  tout  d'abord  d'apposer  une 
plaque  sur  cette  maison.  Or,  ce  que  l'on 
ne  pouvait  prévoir  se  produisit. La  proprié- 
taire, une  veuve,  refusa  nettement  l'autori- 
sation, alléguant  que  son  mari  avait  déjà 
refusé  jadis,  qu'elle  n'était  pas  convaincue 
de  lidentification  des  deux  immeubles,  que 
l'attention  des  curieux  fixée  sur  sa  maison 
lui  vaudrait  des  désagréments. 

Notre  excellent  confrère  V Intermédiaire, 
toujours  prêt  aux  bons  combats,  s'est  indi- 
gné de  ce  mauvais  vouloir,  a  déjà  rompu 
plusieurs  lances  et  finalement  conclu  que, 
si  Bellini  est  immortel,  les  propriétaires 
obstinés  ne  le  sont  pas. 

Nous  avons  tenté  d'avoir  raison  de  cette 
obstination.  Sous  les  ombrages  d'un  très 
beau  parc  où  l'on  aime  à  penser  que  Bellini 
a  conçu  les  harmonies  des  Puritains,  la 
propriétaire  nous  reçut  avec  une  parfaite 
bonne  grâce,  mais  sans  vouloir  se  départir 
de  ses  arguments.  EUe  convenait  que  l'art 
n'a  pas  de  patrie,  mais  la  crainte  des  indis- 
crets afïermissait  sa  résolution.  Alors,  nous 
lui  fîmes  respectueusement  observer  que  la 
municipalité  putellienne  aurait  tous  droits 
d'installer  devant  sa  porte  un  élégant  l'an- 
délabre  (en  forme  de  lyre), porteur  de  l'ins- 
cription qu'elle  refuse  pour  son  mur,  et 
cette  idée  parut  la  rendre  rêveuse. 

Fernand  Bournon. 


Chauvigny  de  Blot,  sa  descen- 
dance (LU,  278,  413).  — Je  prends  la 
liberté  de  signaler  à  M.  Th.  Courtaux 
l'existence  du  comte  Gilbert  de  Chauvigny 
de  Blot  du  Vivier,  né  à  Saint-Cal,  près 
Clermont,  le  23  septembre  17(^3,  mort  à 
Gannat  le  5  octobre  1820  ;  chevalier  de 
Saint-Louis,  il  fut  nommé,  le  7  janvier 
1817,  capitaine  de  vaisseau  et  prit  sa  re- 
traite le  r'r  novembre  de  la  même  année. 
Il  sera  facile  de  trouver  aux  Archives  de 
la  marine  quelques  détails  complémen- 
taires sur  cet   otficier  supérieur  qui  était 
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très  vraisemblablement  lieutenant  de 
vaisseau  avant  la  Révolution  et  dut  émi- 
grer.  G.  M. 

*  <■= 

—  Un  M.  F.  D.  de  Chauvigny  de 
Blot,  ancien  sous-résident  aux  Indes  Néer- 
landaises, habite  La  Haye  (Pays-Bas) 
ainsi  qu'une  Mlle  J.C  de  Chauvigny  de 

Blot.  M.   G.  WlLDEMAN. 

Le  Pays  de  BourjoUy  (Ll  ;    LU, 

nB,  41 1;)  —  Merci  à  M.  G.  P.  Le  Lieur 
d'Avost  de  sa  bienveillante  appréciation. 
Voici  d'une  façon  plus  explicite  la  généa- 
logie que  je  possède  : 

I.  Jacques  Pays,  épouse,  au  Lude  (Saithe), 
2  sept.  1627,  Fiaiii^oise  Le  Mercier,  d'où  : 

II.  Gaspard  Pays, seigneur  de  Launay,  qui 
épouse,  au  Lude,  le  20  novembre  1659, 
Renée  Jarry,  Il  était  avocat  en  parleinent. 

b)  Eléonore  Pays,  marraine  au  Lude  en 
1658. 

III.  Gaspard  Pays  et  Renée  Jarry  procréè- 
rent : 

IV.  a)  Françoise-Renée,  bapt.  au  Lude, 
23  août  1660, 

b)  Charlotte-Marie,  bapt.  au  Lude,  16  juin 
1662, 

c)  Renée,  bapt.  au  Lude,  19  mai  1663, 

d)  Rirnée,  bapt.  au  Lude,  3  juillet  1664, 

e)  Gaspard,  bapt.  au  Lude,  Q  Juin   1665, 

f)  Marie-Anne,  bapt.  au  Lude,  20  mai 
1666, 

g)  Joseph,  bapt.  au  Lude,  9  juin  1667, 

h)  Louise-Madeleine,  bapt.  au  Lude,  24 
Juillet  lOoS, 

i)  Elizabeth,  bapt.  au  Lude,  10  novembre 
1669, 

j)  Joseph-René,  bapt.  au  Lude,  S  avril 
1671, 

kl  Louis,  bapt.  au  Lude,  14  juin  1673, 

I)   Catherine,    bapt.    au   Lude,    2    octobre 

1674, 

m)  Jean,  bapt.  au  Lude,  4  février  1676, 

n)  Louise,  bapt.    au  Lude,   24    mars  1677 . 

De  ces  nombreux  enfants,  quatre  mou- 
rurent en  bas  âge  :  une  fille,  le  25  juillet 
1654  ;  une  autre  le  25  mars  i68o  ;  deux 
garçons,  le  27  février  1682  et  le  6  juin 
1683.  L'état  civil  du  Lude  ne  les  nomme 
pas  :  'i  le  fils  »>  ou  «  la  fille  de  M.  de  Lau- 
nay-Pays  »  dit-il  simplement. 

Une  de  leurs  filles,  Renée  (fille  de  M. Gas- 
pard Pays,  lieutenant  à  ce  siège  et  de  de- 
moyscllc  Renée  jarry)  épouse,  au  Lude, 
le  II  novembre  1684.  «Noble  François 
de  Gallichon  fils  de  defTunt  noble  Pierre 
de  Gallichon  et  de  damoiselle  julienne  de 


Lamboust  »,  dont  elle  eut  un  seul  fils 
mort  le  6  février  1686. 

Veuve,  elle  épouse,  au  Lude,  à  la  fin 
de  l'année  1690,  Pierre  Hardouineau,  fils 
de  noble  René  Hardouineau,  conseiller  du 
Roy  au  siège  de  Château  du  Loir  et  de 
Madeleine  Milsonneau,  né  le  31  août 
iôî;^,  dont  elle  eut  : 

Renée  épouse  de  Messire  Claude  de  Beau- 
harnais  de  Beaumont  d'où  : 

François,  marquis  de  Beauharnais,  époux 
de  Marianne  Henriette    Pivart  de  Chastulè . 

Gaspard  Pays,  leur  aïeul,  mourut  au 
Lude,  âgé  de  80  ans,  le  9  juin  1708,  et  fut 
inhumé  le  lendemain  en  l'église  parois- 
siale de  Sainr-Vincent, 

Le  20  octobre  suivant,  Françoise  et 
Elisabeth  Pays,  filles  majeures  demeurant 
au  Lude  ;  Louis  Pays,  bourgeois  de  la 
Rochelle,  sieur  deBourjolly,  passent  un 
compromis  à  propos  de  la  succession  de 
leur  père,  Gaspard.  Le  23  janvier  1709, 
Pierre  Hardouineau,  .conseiller  du  Roi, 
receveur  général  des  Domaines  et  Bois  de 
la  Généralité  de  la  Rochelle,  et  Renée 
Pays  son  épouse,  renoncent  à  la  succes- 
sion de  leur  père  qui  est  «  plus  onéreuse 
que  profitable  ». 

11  me  semble  que  ce  fragment  généalo- 
gique appuyé  sur  les  Registres  authenti- 
ques de  Tctat-civil  du  Lude,  et  les  actes 
notariés  de  M«  Amellon  est  loin  Je  cor- 
respondre avec  la  généalogie  deM.de  Ma- 
gny.  Louis  Calendini. 


Asc&ndance  do  J  -B.  Massé  (LU, 
391).  — Jean-Baptiste  Massé,  peintre  en 
miniature  du  roi,  conseiller  de  son  aca- 
démie royale  de  peinture  et  de  sculpture, 
garde  des  plans  et  tableaux  de  Sa  Ma- 
jesté, né  à  Paris  le  29  ou  51  décembie 
1687,  était  fils  de  Jacob,  marchand  joail- 
lier [enterré  à  Paris  le  2  mai  1720  dais 
l'église  de  Saint-Barthélemyl  et  de  Su- 
sanne  Lancement,  enterrée  à  Paris  le  12 
juillet  1716  dans  l'église  du  Saint-Sul- 
pice,  fille  de  Pierre,  noble  homme  du 
comté  de  Dunois,  sieur  de  Pimprerunt, 
commissaire  provincial  de  l'artillerii  de 
France.  —  Jean-Baptiste  M.,  était  )etit- 
fils  de  Eléazar  Massé,  orfèvre  à  Ch^eau- 
dun. 

Dans  «  Un  artiste  oublié,  J.-B.  Wassé, 
peintre  de  Louis  XV,  dessinateur,  gra- 
veur, par  Emile  Campardon,  Pari),  Cha- 
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ravay  frères,  1880  >•>  on  trouve  des  ren- 
seignements divers  sur  sS  famille. 

M.  G.   WlLDEMAN, 

Kompar  de  Caumont  (XLVI  ;  LU, 
417).  —  Je  suis  en  dehors  de  1?.  question, 
mais  m'y  rattache  néanmoins,  puisqu'il 
s'agit  toujours  de  familles  ducales  : 

Je  viens  de  retrouver,  dan^  un  lot  de 
papiers  mis  au  rebut,  un  petit  manuscrit 
(8  pages  in-4'')  qui  parait  avoir  été  écrit 
vers  le  milieu  du  xviii^  siècle  :  c'est  la  co- 
pie de  deux  documents  assez  curieux  : 

1°  Requête  présentée  à  Monseigneur  le 
duc  d'Orléans  régent,  par  les  Ducs  et  Du- 
chesses. 

Après  un  préambule  d'une  page,  les 
prérogatives  réclamées  sont  ainsi  formu- 
lées : 

i"  Que  d:ins  les  rues,  soit  à  pied,  à  che- 
val, ou  en  carrosse  ou  en  chaise  à  porteurs  les 
Ducs  et  Duchesses  auront  toujours  le  dessus 
du  Pavé;  et  que  les  carrosses  des  autres  parti- 
culiers se  rangeront  pour  eux  ;  et  cela  nonobs- 
tant tous  les  embarras  qui  pourraient  arriver. 

2°  Que  soit  dans  leurs  propres  carrosses, £oit 
dans  d'autres,  les  Ducs  et  Duchesses  auront 
toujours  le  fond,  sans  même  être  obligés  de 
faire  la.  moindre  civilité,  comme  étant  un 
droit  affecté  à  leur  rang  et  qui  n'a  été  relâché 
dans  ces  derniers  temps,  que  par  l'excessive 
faiblesse,  pour  ne  pas  dire  sotte  complai- 
sance, de  quelques  personnes  de  cette  dignité. 

3"  On  boira  à  leur  santé  les  premiers  même 
avant  celles  des  maîtres  et  maîtresses  du 
logis. 

4*  Que  les  Ducs  et  Duchesses  ne  recondui- 
ront jamais  qui  que  ce  soit  chez  eux  ;  et  qu'au 
contraire  on  les  reconduira  jusqu'à  leur  car- 
rosse, à  moins  d'une  incommodité  notable  et 
apparente. 

En  réponse  à  cette  requête,  mon  ma- 
nuscrit contient  une  note  adressée  au  Ré- 
gent par  un  membre  du  parlement,  qui, 
se  moquant  des  fabuleuses  généalogies  des 
ducs  et  duchesses,  soutient  que  dans  le 
Parlement  grand  nombre  de  maisons  sont 
fort  au-dessus  de  la  plupart  des  pairs,  par 
l'ancienneté  de  leur  noblesse. 

A  l'appui  de  sa  thèse,  l'auteur  de  la 
note  donne  avec  des  détails  parfois  fort 
intéressants,  mais  trop  longs  pour  être 
reproduits  dans  \' Iniermédiaire,  des  indi- 
cations sur  l'origine  des  familles  d'Uzès, 
La  Tremoille,  SuUy-Bethune,  de  Luynes, 
de  Brissac,  de  Richelieu,  de  Saint-Simon, 
de  la  Rochefoucault,  de  Villeroy,  d'Es- 
trées,de  Boufflers,de  Gramont,de  Noailles, 


de  Coislin,  d'Aumont,  de  la  Meilleraye, 
d'Harcourt,  d'Antin,  de  Villars,  de  Mati- 
gnon et  de  Tresmes.  Ar.m.  D. 

Les  frères  Pciris  (LU,  391).  —  Des 
quatre  frères  de  ce  nom,  un  seul,  Claude 
Paris  la  Montagne, seigneur  de  Trelîbnds, 
Serpaize,  Illins,  Moirans,  Surieu,  né  le 
7  août  1670,  mort  en  1744.  a  laissé  pos- 
térité qui  s'est  co:.tinuée  jusqu'aujour- 
d'hui. Elle  était  naguère  représentée  par  : 

Raoul  Paris  dlllins  f  20  juin  1874, 
mari  d'Anne-Sophie-Béatrix  Michel  de 
Roissy,  fille  de  Félix-Pierre  Michel  de 
Roissy  et  Marie  d'Outremont  des  Miniè- 
res, décédée  le  9  octobre  1888  au  château 
de  Villers-sur-Mer  (Calvados),  laissant 
quatre  enfants  : 

I.  Marie  7  en  1879,  femme  de  Théo- 
phile  Gosset,  dont  : 

(a)  Fanny  Gosset,  alliée  avec  Georges 
Nouvel   de    Frémicourt  ; 

(b)  Sophie  Gosset,  mariée  avec  André 
de  Ronseray,  mort  en  1883. 

il.  Susanne,  femme  d'Adrien  de  Gues- 
tiers,  dont  : 

(a)  Raoul  de  Guestiers,  qui  a  épousé, 
en  i8S4,Edmée-Clémence  de  Witasse  ; 

(b)  Madame  d'Agier. 

III.  Jenny  (ou  Alice  t)  née  vers  1830, 
morte  le  12  novembre  1903,  à  Paris, 
femme  d'Alfred-Louis  Olivier  le  Grand 
de  Cloizeaux,  membre  de  l'Institut, dont  : 

Marie  le  Grand  de  Cloizeaux,  qui^/ 
épousa,  en  1888,  Charles  le  Boucher,  vi-| 
comte  d'Hérouville. 

IV.  Rollon,  mort  en  bas  âge. 

La  famille  est  encore  représentée  par 
les  branches  de  Paris  d'Avancourt  et  de 
Paris  de  BoUardière  {Biillelin  héraldique, 
1888,  col.  655,  669,  etc).  On  trouve 
aussi  Napoléon  Paris  de  Montmartel, 
maire  de  Thevet  Saint-Julien,  décédé  au 
mois  d'avril  1893,  mais  je  ne  sais  s'il  se 
rattache  aux  financiers  de  ce  nom,  car, 
d'après  la  notice  de  cette  famille  (La 
Chesnaye  des  Bois  :  Dict.  de  la  Noblesse^ 
t.  XV,  472  ;  Annuaire  de  la  noblesse  de 
France  i858  et  1904),  Jean  Paris  de  Mont- 
martel,  autre  des  quatre  frères,  ne  laissa 
qu'un  fils  unique,Armand,marquisde  Bru- 
noy,mortau  mois  d'avril  1781,  sans  posté- 
rité de  son  mariage  avec  Jeanne-Françoise- 
Emilie  de  Perusse  des  Cars, qui  lui  survécut 
jusqu'en  1823. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 
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Leur  famille  est  encore  représentée  par 
les  Paris  de  TrelTonds, comtes  d'Avaucourt, 
et  par  Mme  Marestaing,  fille  du  dernier 
marquisde  Treffondsetfemmedu  directeur 
général  de  la  C  d'assurances  la  Préserva- 
trice, qui  habite  à  Paris,  boulevard  Flan- 
drin,  17.  Renault  d'Escles. 

Cette  famille  a  pour  premier  auteur 
connu  Jean  Paris,  dit  La  /V/j55e, bourgeois, 
maire  et  hôtelier  de  Moiransen  Dauphiné,à 
l'enseigne  de  hi  Montagne^  dont  le  second 
de  ses  fils  garda  le  nom.  11  épousa  Justine 
Trénonay,  fille  de  Jacques  Trénonay  la 
Montagne,  capitaine-châtelain  de  la  com- 
munauté de  Moirans,  et  de  demoiselle 
Eymard-Dufresne  ;  il  eut  de  ce  mariage 
six  enfants,  au  nombre  desquels  les  qua- 
tre frères  Paris  en  que.-tion  qui  prirent 
une  grande  part  à  l'administration  des 
finances  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV 
et  dans  celui  de  Louis  XV,  et  acquirent 
une  fortune  considérable. 

Une  branche  de  cette  famille,  possé- 
dant, il  y  a  peu  d'années,  la  terre  de 
Tresfonds,  alias  Trois-Fontaincs.  existait 
encore  à  Voiron  (Isère)  en  1867,  où  elle 
était  représentée  par  M.  Pans  d'Avau- 
court et  par  sa  sœur  mademoiselle  Hen- 
riette Paris,  mariée  à  monsieur  AUard  du 
Plantier,  membre  du  Conseil  général  de 
l'Isère.  Monsieur  Paris  de  la  BoUardière, 
grand  officier  de  la  Légion  d'honneur,  in- 
tendant général  inspecteur  au  Ministère 
de  la  guerre,  vivant  à  la  même  date, 
appartenait,  dit-on,  à  cette  famille,  à  titre 
de  cousin  issu  de  germain.  Une  autre 
branche,  connue  sous  le  nom  de  Paris 
d'IUins,  se  serait  aussi  perpétuée  en  Bre- 
tagne jusqu'à  nos  jours.  Les  armes  de 
cette  famille  sont  :  d'or, à  lafasce  d'azur, 
chargée  d'utie  pomme  de  pin  d'or,  la  tige  en 
haut,  feuillée  et  tigée  de  sinople. 

J'emprunte  ces  renseignements  aux 
Pièces  Originales  Paris  du  Cabinet  des 
Titres  de  la  Bibl.  nat.,  et  à  l'excellent 
Armoriai  du  Dauphitté  de  G.  de  Rivoire 
de  la  Bâtie,  article  Paris. 

Th.  Courtaux. 

Famille  Rousseau  (LU,  278,  417). 
—  Je  prends  la  liberté  de  signaler  et  de 
rectifier,  dans  la  communication  de  M. 
H.  de  G.  (LU,  417),  une  indication  erro- 
née, mais  qui  pourrait  bien  être  une  sim- 


ple faute  d'impression.  Parlant  des  bulle^ 
de  provision  accordées  à  Claude-Loui^ 
Rousseau,  pour  l'évêché  de  Coutances,  i^ 
les  dit  datées  :  «  A  Rome,  à  Sainte-Marie 
Majeure».  La  formule  n'est  pas  exacte  ; 
il  faut  lire  :  «  A  Rome,  près  Sainte-Marie- 
Majeure  »,  ce  qui  indique  qu'elles  ont 
été  données  au  Quirinal  ;  pour  le  Vatican 
la  date  serait  «à  Rome,prèsSaint-Pierre». 
11  n'est  pas  besoin  de  rappeler  que  depuis 
trente-cinq  ans  cette  dernière  manière  de 
dater  les  actes  pontificaux  est  seule  en 
usage.  Je  note  enfin  que,  à  ma  connais- 
sance, aucune  des  nombreuses  églises  de 
Rome  mises  sous  le  vocable  de  la  Vierge, 
ne  porte  le  nom  de  Sainte-Marie-Mineure. 

H.  C.  M. 

»  » 
Les  armoiries  de  Mgr  Rousseau  sont  : 

tiercé  en  p.il  :  de  sinople, au  coq  passant  d'or  ; 

d'argent   à   ^  scaiabées  Je  sable  en  pal  ;  de 

sable  plein  ;  au  franc-^quart/er  des  barons 

évcques.  Toutefois  on    trouve  des  abeilles 

au   lieu  de  scarabées;  quel  animal  est  le 

bon  ^ 

Je  suis  très  intrigué  de  la  réponse  de 
notre  collaborateur  H.  de  C.  D'abord,  j'ai 
comme  date  de  préconisalion  (acte  éma- 
nant du  Saint-Siège)  9  avril  1802,  or  on 
donne  aussi  cette  date  comme  celle  de  sa 
nomination  par  le  premier  consul.  Comme 
il  fut  sacré  le  2,  avril  1802,  il  s'écoula 
donc  bien  peu  de  temps  entre  sa  nomina- 
tion et  son  sacre.  Tout  cela  est,  à  la 
rigueur,  plausible  quand  on  sait  que  le 
cardmal  Caprara,  muni  de  pouvoirs  spé- 
ciaux de  Pie  Vil,  put  élire,  en  son  nom, 
à  Paris,  les  évêques  des  nouveaux  sièges 
concordataires. 

Mais  ce  qui   me  préoccupe  davantage 

—  et  je  demanderais  des  explications 
précises  et  d'ordre  général,  à  ce  sujet, 
de  la  part  de  nos  dévoués  collaborateurs, 
versés  dans  les  questions  concordataires, 

—  c'est  l'espace  fort  grand  entre  l'élec- 
tion et  le  sacre  du  prélat  (avril  1802)  d'une 
part,  et  l'envoi  de  ses  bulles  (octobre  1 804) 
d'autre  part.  Je  sais  qu'on  peut  n'être 
préconisé  en  consistoire  que  longtemps 
(relativement)  après  le  sacre  ;  cela  arrive 
pour  nos  évèques  missionnaires.  Mais  je 
croyais  que  l'envoi  des  bulles,  qui  dési- 
gnent le  prélat  consécrateur,  assignent  un 
siège,  etc.,  devait  précéder  le  sacre. 
Pourquoi  n'en  a-t-il  point  été  de  même 
pour  Mgr   Rousseau  ?   D'autres   évêques 
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nommés  lors  du  Concordat  sonl-ils  dans 
ce  cas?  Un  bref  suffit-il  donc  pour  un 
évèque  ?  Dans  le  cas  d'affirmative,  pour- 
quoi le  faire  suivre  de  bulles  ? 

C"  DE  S'-Saud. 


Claude-Louis  Rousseau,  évêque  d'Or- 
léans, est  inhumé  dans  le  cimetière  de 
Blois.  Son  monument  est  composé  d'une 
pierre  debout,  au  sommet  arrondi.  Sur  la 
face  se  lit  cette  inscription  : 

ici  repose 
Claude-Louis  Rousseau 

ÈVÊQUE  D'OrLÈAMS 

baron  de  l'empire 

membre  de  la  légion  dhonneur 

précédemment 

évêque  de  coutances 

abbé  de  lure 

Vicaire  général  d'Alby 

Chanoine  de  l'église  de  Chartres 

Prédicateur  des  Rois 

Louis  XV  et  Louis  XVI 

NÉ  A  Paris  le  2  novembre  1735 

ET  MORT  A  Blois  dans  le  cours  de 

SES  visites  PASTORALES  le  ^  OCTOBBE 
1810 

Cette  inscription  est  surmontée  d'un 
écu  tiercé  en  pal,  au  /"  de  siiwple  au  coq 
de. ..;  au  2'  de...  à  trois  abeilles  de.. .  ;  au 
?•  de  sanguine,  au  chef  de  gueules  chargé 
d'une  croix  alaisce  de... 

Ce  chef  est  évidemment  le  franc-quar- 
tier des  barons  évèques  ;  mais  ici,  tel 
qu'il  est  figuré,  il  occupe  tout  au  plus  la 
place  d'un  canton.  Qiiant  à  la  sanguine, 
représentée  par  des  traits  diagonaux  croi- 
sés, c'est  un  émail  si  rare  que  je  me  de- 
mande si  le  sculpteur  ou  le  dessinateur  ne 
se  sont  pas  trompés  et  n'ont  pas  voulu 
figurer  plutôt  le  sable,  ce  qu'ils  auraient 
dû  faire  par  des  traits  croisés  verticaux 
et  horizontaux.  Je  reconnais  pourtant  que 
le  sable  est  rare  dans  les  armoiries  de 
l'Empire. 

L'écu,  placé  sur  un  manteau,  est  cou- 
ronné de  la  toque  à  trois  plumes  avec 
lambrequins,  surmontée  du  chapeau 
d'évêque  avec  ses  cordons  et  houppes,  et 
accompagnée  de  la  crosse  et  de  la  mitre. 
Au  bas  de  l'écu  pend  la  croix  de  la  Légion 
d'honneur,  fort  mal  dessinée. 

Suivant  le  contour  du  sommet  du  mo- 
nument est  gravé  ce  texte  : 

In  pace  sit  locus  ejus  et  hahitatio  ejus  in 
S  ion  (Psalm.  75). 


Au  revers  de  la  pierre  se  lit  cette  autre 

inscription  : 

Erigé 

a  la  mémoire  de  son 

frère  chéri 

par  le  chevalier 

Jean  Joseph  Rousseau 

ancien  négociant 

Officier  de  L'ordre  Royal 

DE  LA  LÉGION  D'HONNEUR 

MEMBRE  DU  COLLÈGE  ÉLECTORAL 

DU   DÉPARTEMENT  DE  LA    SEINE 

MAIRE 

DU  TROISIÈME   ARRONDISSEMENT 

DE  Paris 
Ce  tombeau  d'un  évêque  ne  porte, 
chose  étrange,  ni  croix  ni  emblème  reli- 
gieux d'aucune  sorte. Sur  les  flancs  étroits 
de  la  pierre  sont  sculptés,  à  droite,  une 
torche  renversée,  et,  à  gauche,  un  lacry- 
matoire.  Ce  n'est  guère  chrétien. 

Adrien  Thibault. 

La  femme  de  Bernardin  de  Saint- 
Pierre,   Fél'cité  Didot  (L  ;  Ll,  986  ; 

LU,  304).  —  Sans  vouloir  marcher  dans 
les  plates-bandes  des  deux  confrères  aux- 
quels M.  César  Birotteau  fait  allusion  dans 
le  dernier  article  indiqué  dans  la  rubrique 
ci-dessus,  il  est  bien  permis,  je  pense,  de 
relever  l'épithète  de  déséquilibré  qu'il 
applique  à  B.de  Saint-Pierre.  Déséquilibré 
l'auteur  de  Paul  et  Virginie!  de  la  Chau- 
mière indienne  !  de  la  Mort  de  Socrate  !  II 
serait  à  désirer  qu'il  y  en  eût  beaucoup  de 
cette  envergure. 

M.  César  Birotteau  jette  négligemment 
dans  le  même  sac,  B.  de  Saint-Pierre,  «  le 
bonhomme  »  comme  il  l'appelle  (et  que  je 
qualifie  avec  Mlle  de  Lespinasse  d'homme 
bon  et  doux)  ;  et  les  parents  de  Félicité 
Didot.  Il  y  a  là  une  confusion  qu'il  im- 
porte de  dissiper  :  B.  de  Saint-Pierre  eut, 
à  l'occasion  de  la  succession  de  son  beau- 
père  Pierre-François  Didot,  des  démêlés 
avec  Léger  Didot,  son  beau-frère  ;  mais  les 
autres  membres  de  la  famille,  ainsi  que 
Mme  veuve  Didot,  étaient  du  côté  de  B.de 
Saint-Pierre,  qui  d'ailleurs  gagna  son  pro- 
cès. C0MAGÈ1NE. 

Famille  Sézille,    de  Noyon  (LU, 

278,  476).  —  Une  difficulté  de  lecture  a 
substitué  Ségille  à  Sézille,  de  Noyon.  Mes 
quelques  recherches  sur  cette  ville  ont 
fourni,  en  eflfet,  à  ma  curiosité  les  noms 
qui  suivent  : 
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Vers  1588,  Antoine  Sézille,  greffier  en 
chef  du  grenier  à  sel,  qui  eut  beaucoup  à 
souffrir  pour  n'avoir  pas  voulu  entrer 
dans  la  Ligue. 

1632.  s<  Compte  rendu  à  un  évêque 
[Henri  de  Baradat],  par  Antoine  Sézille, 
recepveur  des  décimes  du  diocèse.  » 

1735.  «  Claude  Sézille,  échevin  de  la 
ville  de  Noyon  »  qui  parait  à  l'entrée  du 
nouvel  évêque  s<  Monsieur  de  la  Cropte  » 
[de  BourzacJ. 

1753-17,5.  Guillaume  Sézille,  fils  de 
François  Sézille,  greffier  de  l'élection, 
noté  dans  un  Etat  fiscal  de  la  ville. 

1764.  Jacques-Antoine  Sézille  reçu  li- 
cencié en  l'un  et  l'autre  droit  e;i  l'Uni- 
versité de  Paris. 

1772.  Histoire  Jes  sièges  de  Noyon  du- 
rant  la  Ligue  par  le  chanoine  Claude  Sé- 
zille. 

1790.  Un  «  Césille  >>  maire. 

1807.  Un  marché  fait  avec  les  Cavillicr 
de  Carrépuits  pour  des  cloches,  a  pour 
négociateurs  entre  autres  Charles-Domini- 
que Sézille  d'Armancourt.  L'une  des 
cloches  portera  :  '<  J'ai  été  nommée  So- 
phie-Charlotte par  M.  Charles-Dominique 
Sézille  d'Armancourt,  propriétaire  et  an- 
cien président  du  grenier  à  sel  de  Noyon  >/ 
marié,  ajoutera  une  autre  cloche,  avec 
«  dame  Marie-Valentine  MénioUe  de  Ci- 
zancourt  >*. 

1830.  Une  nouvelle  cloche,  bénite  du 
temps  du  curé  et  chanoine  Saturne,  garde 
ces  noms  :  Clément  Baltnzar  Sézille  de 
Biarrc,  chevalier  de  l'ordre  royal  et  mili- 
taire de  Saint-Louis,  maire  de  cette  ville  ; 
dame  Philippine- Anne -Pélagie  Canon- 
gettes  de  Canecaude^'  épouse  de  M.  Char- 
les-Antoine-Valentin  Sézille  Canongettes, 
chevalier  de  l'ordre  royal  de  la  Légion 
d'honneur  ;  ancien  maire  de  cette  ville  : 
Marie-Pierre-Charles  Sézille  des  Essarts  ;... 
François  Marie-Raymond  Méniolle  de  Ci- 
zancourt,  chevalier  de  l'Ordre  royal  de 
la  Légion  d'honneur,   marguillicrs,  etc.  » 

J'ai  connu  plus  d'un  des  derniers  nom- 
més et  me  rappelle  comme  en  eux  la  re- 
ligion et  un  grand  amour  de  leur  pays  se 
confondaient  pour  le  plus  grand  avantage 
de  l'Eglise  et  des  pauvres.  Le  nom  des 
Sézille  continue  à  garder  sa  place  d'hon- 
neur dans  l'armée  et  les  arts. 

11  se  trouve  parmi  mes  notes,  une  co- 
pie d'une  généalogie  qui  remonte  jusqu'au 
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milieu    du   xv*   siècle, 
ments  à  l'appui. 


mais  sans  docu- 


Eleem.  de  Cant. 


Armoiries  à  déterminor  :  à  trois 
merlsttes  (LU,  278J.  —  Notre  confrère 
J.  O.  A.  aurait  pu  trouver,  même  dans  la 
première  édition  de  V Armoriai  de  Gui- 
gard,  le  chevron  accompagné  de  deux 
tours  qui  lui  est  inconnu.   P.   252,  article 

le 


Guignard  de  Bellevue  :  ...  sur  le  îotit, 
d\i{nr,aii  chevron  d'aigent ^  accompagné  de 
deux  tours  de  t.xme,  qui  est  Guignard.  La 
seconde  édition  dudit  Armoriai  du  biblio- 
phile donne  les  armes  cherchées  (t.  II, 
p.  249)  :  Guignard  de  Saint-Priest  (Fran- 
çois), pair  de  France,  ne  à  Grenoble  le  12 
mars  1735,  mort  le  26  février  1821. 
Ecartelé  :  au  i  et  ^  d'argent.^  à  trois  mer- 
lettcs  de  sable  (Guignard)  ;  aux  2  et  ^ 
d'a:(ur.i  au  chevron  d'argent,  accompagné  en 
chef  de  deux  tours  d'or,  maçonnées  de  sable 
(Saint-Priest).  Rietstap  (article  Guignard, 
comtes  de  Saint-Priest)  donne  la  même 
indication. 

Mais  il  faut  remarquer  que  Rietstap  et  la 
2'  édition  de  Guigard  se  trompent.  Le 
chevron  accompagné  de  deux  tours  est 
Gniornard  et  les  trois  merkttes  sont  Saint- 
Priesi.  On  doit  donc  lire  ainsi  :  1  et  4, 
Saint-Priest  ;  2  et  3,  Guignard.  Dans  sa 
If*  édition, Guigard  n'avait  pas  commis 
cette  erreur  ;  il  en  avait  commis  une  autre 
en  faisant  d'argent  les  tours  qui  sont  d'or, 
maçonnées  de  sable. 

Sur  la  famille  Guignard  de  Saint-Priest, 
consulter  Guy  AUard,  Dictionnaire  du 
Dauphiné  et  Rivoire  de  la  WAi\Q, Armoriai 
du  Dauphiné. 

Les  armes  anciennes  des  Richard  de 
Saint-Priest  étaient,  parait-il,  d'agir,  à 
trois  quintefcuillcs  d'argent.  On  les  re- 
trouve dans  le  blason  de  Guignard  de 
Bellevue,  prévôt  des  marchands  à  Lyon 
en  1654,  rapporté  dans  la  T"  édition  de 
Guigard. 

Enfin,  c'est  évidemment  encore  paf 
erreur  qu'en  dépit  de  son  texte  explicatif, 
Guigard,  dans  sa  2'  édition,  donne  le 
dessin  des  armes  de  Guignard  (qu'il 
appelle  à  tort  Saint-Priest)  avec  trois 
tours.  —  Maintenant,  comment  expliquer 
cette  interversion  des  quartiers  qui  â 
trompé  Guigard  et  Rietstap  .''Je  crois  qu'il 
ne  faut  pas  y  voir  autre  chose  qu'une  bé« 
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vue  du  graveur  chargé  de  fabriquer  le  fer 


en  question. 


MÉJANES. 


Officier  de  la  grande  Icuveterie 
(LU,  162,  298).  — Voir,  Lebas  Dictionnaire 
de  la  France;  Block,  Dictionnaire  d'adminis- 
tration ;  Bclcilzc  ^Dictionnaire  delà  vie  pra- 
tique ;  Larousse... 

Block  rapporte  les  lois,  règlements  et 
décrets  atlérents  à  la  louvelerie  ;  Larous- 
se décrit  l'uniforme  des  officiers  et  pi- 
queurs  et  le  harnachement  du  cheval. 
Dans  le  volume  II  des  planches  de  V Ency- 
clopédie méthodique  sont  les  armoiries  de 
M.  de  Grossolles  Flamarens, grand  louve» 
tier,  accompagnées  des  emblèmes  de  sa 
charge  deux  tètes  de  loup,  de   face. 

A.  S..  E. 


Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XX.KV  a  XL  ;  XLII  ;  XLIV 
à  XLIX  ;  L  ;  LI  ;  LU,  148,  308).  —Je  ne 
suis  pas  loin  de  croire  que  je  viens  de 
trouver  un  des  plus  anciens  ouvrages  sé- 
rieux mis  en  vers.  C'est  dans  le  catalo- 
gue 97  de  la  librairie  H.  Foucault, 
n"  5155  :  Dictionnaire  analytique^  etc.  de 
la  coutume  de  Normandie^  avec  supplé- 
ment et  y  ancien  coutumicr  en  vers  (fait  en 
1280  et  attribué  à  Richard  Dourbaultj  par 
Houard.  Rouen  1780-1782.  Une  note 
ajoute  :  Le  Dictionnaire  de  droit  normand 
est  très  intéressant  pour  l'étude  des  an- 
ciennes lois  françaises  et  ans^laises.  Le 
Contumier  en  vers  de  iio  pages  est  très 
précieux  pour  l'étude  de  la  langue  et  de 
la  poésie  (!)  françaises  au  xni*  siècle.  » 

Un  coutumier  en  vers  françois  du 
XMi'^  siècle.  Trouvera-t-on  plus  sérieux  et 
plus  vieux  ?  Ch.  Moncelet  avait  bien  rai- 
son de  perdre  son  temps  à  lire  des  catalo- 
gues. E.  Grave, 

*  * 

Avec  beaucoup  de  patience,  un  avocat 
italien,  M.  Pasquale  Dragonetti.  a  traduit 
en  vers  le  premier  livre  du  Code  Civil 
italien.  L'ouvrage  vient  de  paraître  à  La- 
gonegro,  près  Potenza.  en  1905.  Voici 
quelques  passages  de  cette  traduction  : 

L'article  16  (définition  du   domicile)  : 

Domici'.io  civil  di  una  persona 
E"  là  dov'ella  délie  sue  faccende 
E  delle  cose  sue  precipua  ha  sede  : 
La  resiJenza  è  là  dove  si  tiene 
Abitual  dimora,.. 


L'article  53  (invalidité  de  la  promesse 
de  mariage)  : 

Di  future  imeneo  la  mutuale 
Promissioii  non  obbliga  a  contrario 
Délia  legge  in  virtù,  ne  ad  eseguire 
Cio  elle  si  fosse  convenuto,   qiiando 
Adempiuta  non  sia  taie  promessa. 

Voilà  les  articles  que  tous  les  nouveaux 
mariés  entendent  à  la  Alairie  (130-132)  : 

130.  1  coniugi  dovran  vivere  insietne 
E  fedeltà  prestarsi  ed  assistenza. 

131.  Siede  il  marito  di  famigiia  a  cap:)  : 
Délia  civil  condizion  di  lui 

La  consorte  è  partecipe,  i!  cognome 

Ne  assume  e  ovunque  di  fissar  suoi  lari 

Egli  creda  opportun,  seguirlo  deve. 

132.  Ed  al  marito  poi  dovere  incombe 
D'esser  l'usbergo  délia  sua  consorte, 
Seco  tenerla  e  quanto  di  sua  vita 
Ai  bisogni  fia  d'uopo  anco  fornirle 
Entro  i  confini  delle  sue  sostanze  ; 

E  il  suo  compagno  a  sostentar  tenuta 
E'  la  consorte  se  costui  non  abbia 
Siitficienti  mezzi 

Le  public  a  fait  bon  accueil  à  ce  livre, 
qui  a  déjà  atteint  la  2'  édition,  ce  qui 
n'est  pas  banal  pour  un  Code  Civil  versi- 
fié !  Baron  Albert  Lumbroso. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G..  158.  377  ;  XLVI  à  XLVIII  ;  LI  ; 
LU.  98,  318,  377,  479).  —  Dans  la  maison 
de  V.  Hugo  ;Hauteville-House)  à  Guerne- 
sey,  se  trouvait  une  horloge  flamande  mo- 
numentale, à  combinaisons,  carillonnant 
à  chaque  heure  et  au  bas  de  laquelle  le 
poèteavait  fait  placer  le  distique  suivant  : 
Toutes  laissent  leur   trace  au   corps  comme  à 

l'esprit.] 
Toutes  blessent,  hélas  I  la  dernière  guérit. 

C'est  la  traduction  de  l'inscription  la- 
tine que  y  Intermédiaire  a  déjà  publiée  : 
Onincs  vulnerant^  ultima  necat . 

Th.  Courtaux. 

La  fontaine  d'huile  (LI  ;  LU,  23, 
213.  431).  —  Le  détail  signalé  parN.  H. 
relativement  au  miracle  de  la  fontaine 
d'huile  qui  se  serait  passé  dans  l'hos- 
pice des  vieux  soldats  à  Rome,  complète 
ma  réponse  précédente.  Cet  hospice, sorte 
de  caserne  pour  invalides,  dite  taberna 
meritoria,  fut  abandonné  par  Alexandre 
Sévère,  et  le  pape  Calixte  1*' construisit 
une  église  devenue  Sancta  Maria  inTrans- 
tevere.  B.  P. 


N.   1000, 


L'INTERMEDIAIRE 


=5  59 


540 


Jules  Viard  et  la  «Vieillesse  de 
Don  Juan  >^  (LU. 580,436,4s  i).  —  La  ré- 
vélation de  M.  de  Spoélberch  est  intéres- 
sante comme  toutescellesqui  nousviennent 
de  1  mhissable  et  impeccable  érudit.  Mais 
je  voudrais  bien  savoir  si  la  pièce  de  Jules 
Viard  a  quelque  chose  de  commun  avec 
celle  qu  Henry  de  la  Madelène  —  le 
frère  de  l'auteur  de  ce  maître-livre  —  Le 
viarqnis  de  Suffi  as  —  présenta  à  la  Comé- 
die Française  et  où  Don  Juan  et  Elvire 
vieillis  se  retrouvaient  face  à  face  ayant 
un  fils. 

Jules  Viard  avait  collaboré  autrefois 
avec  Henry  de  la  Madelène. 

La  pièce  de  celui-ci  est  en  prose  et  en 
quatre  actes.  Q.ui  en  possède  le  manus- 
crit.' La  Madelène  a-t-il  laissé  des  héri- 
tiers r  Ego. 

«  La  Présidente  >^  de  Baude- 
laire (LU,  3()4,  479).  —  Jignore  sur 
quel?  indices  A.  B.  X.  étaie  sa  supposi- 
tion,mais  je  suis  en  mesure  de  lui  affirmer 
que  les  sept  lettres  de  Baudelaire,  pu- 
bliées par  moi  dans  le  Livic  mudeinc  du 
10  novembre  1891  et  reproduites  aussi- 
tôt par  le  regretté  Marcel  Schwob  dans 
V Echo  de  Paiis.  étaient  bien  adressées  à 
Mme  Sabatier  :  j'ai  entre  les  mains  la  lettre 
du  statuaire  Ernest  Christophe,  annon- 
çant à  Malassis  qu'il  tenait,  avec  l'autori- 
sation de  la  destinataire,  les  originaux  à 
sa  disposition. 

Aux  documents  allégués  à  diverses  re- 
prises dans  Vlntennèdinire  sur  l'amie  de 
Th.  Gautier,  de  Flaubert,  etc.,  il  faut 
ajouter  aujourd'hui  quelques  pages  dis- 
crètes et  charmantes  de  Mme  Judith  Gau- 
tier, dans  le  Second  rang  du  Collier. 

Maurice  Tourneux. 

Sigratures  pr-rl.'ntes  (LU,  221,432, 
488).  —  Dans  une  étude  sur  les  Signa- 
tures parlantes  dans  les  conhals  notai ics 
(xvi'-xvii»  siècles)  (Niort,  chez  Clouzot. 
La  Rochelle,  chez  Faucher),  M.  Georges 
Musset  étudie  diverses  formes  de  signa- 
tures. Il  remarque  qu'à  côté  des  gens  ins- 
truits qui  signent  d'une  main  ferme,  un 
certain  nombre  emploient  des  signatures 
figurées,  des  signatures  parlantei.  11  a 
classé  ces  signatures  en  quatre  séries  : 

i"  les  monogrammes  et  sicles,  figures 
compliquées  dans  lesquelles  on  retrouve 
la  combinaison,    en  tout   ou    partie,  des 


différentes  lettres  qui  composent  le  nom 
du  signataire. 

2°  les  représentations  d'objets  rappelant 
le  nom  du  signataire. 

3°  les  représentations  d'objets  rappelant 
la  profession  de  Vindividu. 

4"  les  figures  indéterminées  qui  consti- 
tuent la  marque  habituelle,  commerciale, 
individuelle  ouautre,de  celui  qui  l'appose. 

M.  Georges  Musset,  dans  les  premières 
de  ces  signatures,  voit  un  vestige  de  la 
marque  de  fabrique,  dans  certaines  pro- 
fessions, obligées. 

Quant  aux  signatures  rappelant  le  nom 
du  signataire,  c'est  un  jeu  d'esprit  facile- 
ment explicable  ;  ce  qui  est  plus  explica- 
ble encore, et  plus  commun, c'est  l'apposi- 
tion de  l'outil  symbolique  de  la  profession. 

La  planche  que  nous  donnons,  d'après 
M.  Georges  Musset,  fera  mieux  compren- 
dre ce  qu'étaient  à  cette  époque  les  signa- 
tures parlantes. 

53.  Signature  de  Pierre* Xîirault,  de  La 
Rochelle.  (Raymond,  2  février  I781)  (n.  s.) 

54.  Une  pelle  de  four.  Signature  de 
Pierre  Auchier,  marchand  boulanger  (D*,  3 
février  1581)  (n.  s.) 

35.  Signature  de  Yvon  Daurange, breton 
maître  et  pilote  d'une  barque.  (D-,  24 mars 

158'). 

56.  Signature  de  Mathurin  Levieulx, 
maître  charpentier  de  navire  (D;,  1581, 
passim). 

57.  Une  ancre.  Signature  de  Jean  Paris, 
marinier  de  La  Rochelle.  (D-,  4  septembre 
1981). 

58.  Un  mât  avec  flammes,  vergues  et 
cordages.  Signature  de  Jean  Campion,  ca- 
pitaine de  navire. lieutenant  de  La  Suzanne 
de  La  Rochelle  (D-,  1381,  passim.) 

59.  Signature  de  Pierre  Hardy,marchand 
coutelier.  (D-,  11  mai  1381). 

60.  Signature  de  Thomas  Hervé,  mar- 
chand écossais.  (D*,  22  avril  isSi). 

bi  et  62.  Signature  de  Jean  Jumel  et 
Guillaume  Gausselin,  mariniers  du  Hable 
de  Grâce  (Le  Havre).  (Naudin,  1584).  La 
figure  61  représenfe  un  gouvernail. 

63  et  67.  Signature  de  Bernard  Bayle, 
marinier  du  Langon,  en  la  rivière  de  Bor- 
deaux, qui  a  «  signé  et  marqué  ».  DM584). 

64.  L'île  demoiselle.  Signature  d'Antoine 
Favreau,  recouvreur  de  maison  à  La  Jarne 
en  Aunis.  (D*,  18  juin  1584. 

6t.  Signature  ou  marque  marchande  de 
Jacques  Daniel,  marinier  de  Morbien  (Mor- 
bihanj,  en  Bretagne  ;  Daniel  signe  d'ail- 
leurs à  côté  de  la  marque. 

66.  Une  pelle  de  four  accompagnant  la 
signature  de  Jacques  Crespeau,  marchand 
boulanger  à  La  Rochelle.  (D',  1  584,  passim). 
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67.  Voir  63. 

68.  Signature  de  Pierre  Regnault,  labou- 
reur à  Puilboreau  près  de  La  Rochelle. 
(D'j  13  novembre  1384). 


69  et  70.  Ancres.  Signatures  ou  marques 
marchandes  de  Yvon  Rolland,  marinier  de 
Penechr  (Pen-en-Guer,  commune  de  Pen- 
vénan,  arr.  de    Lannion)  (Côtes-du-Nord), 


maître  et  bourgeois  en  partie  du  Jacques, 
et  de  Guillaume  Morisse,  contre-maître  de 
ladite  barque.  (D",  30  juin  1584). 


71  Signature  ou  marque  marchande  de 
Jean  Barrault,  marinier,  du  Broil  près  Ma- 
rennes  (D-^  16  juin  et  9  août  1584). 
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Gil-Blas  illustré  par  Gigoux  (LU, 
392).  —  Le  Gil  Blas,  illustré  par  Jean  Gi- 
goux, paru  en  1835,  eut  une  2™*  édition 
en  1838,  Paris,  Dubochet,  un  vol.  gr. 
in-8°  (avec  un  nouveau  frontispice).  J'en 
possède  l'exemplaire  que  Gigoux  avait 
offert  à  Champfleury^  pour  le  remercier 
de  l'article  qu'il  lui  avait  consacré  dans 
son  livre  des  Vignettes  Romantiques^  (page 
293)  publié  chez  Dentu  en  1883,  illustré 
de  nombreuses  reproductions  des  artistes 
de  cette  époque. 

Cet  exemplaire  porte  un  envoi  signé  : 
«  Jean  Gigoux,  à  mon  ami  Champfleury 
«  -îouvenir  des  temps  anciens  »  et  dans 
lequel  Gigoux  a  dessiné,  en  cul  de  lampe, 
son  portrait  à  la  mine  de  plomb,  page  73. 

Dans  la  revue  :  Le  Livre,  d'Octave 
Uzanne,  livraison  du  10  août  1882,  on 
trouvera  un  très  intéressant  article,  pages 
250  à  257  par  Eugène  Forgues  (Old-Nick) 
sur  Jean  Gigoux,  où  il  nous  apprend  com- 
ment cet  artiste  a  été  amené  à  illustrer 
Gil  Bîas.tt  son  immense  succès.  11  y  est, 
en  outre,  donné  la  reproduction  de  deux 
croquis  originaux  qui  n'ont  pas  été  publiés 
en  1835.  Victor  Desbglise. 


«  Notes  sur  l'Angleterre  »  de 
Montesquieu  (LU,  279,  424).  —  Les 
notes  de  Montesquieu  sur  l'Angleterre 
figurent  dans  la  plupart  des  éditions  com- 
plètes sur  Montesquieu  ;  elles  ne  forment 
pas  plusieurs  volumes,  mais  quelques 
pages. 

11  y  a  dix  ans  environ,  le  baron  actuel 
de  Montes(juieu,  petit-neveu  de  Montes- 
quieu, a  publié  deux  volumes  très  curieux 
et  dont  on  a  peu  parlé,  contenant  des  no- 
tes, récits,  impressions,  sur  ses  divers 
voyages. 

Solutionner  (LU,  225,  427).  —  No- 
tre collaborateur  a  mille  fois  raison  :  solu- 
tionner est  plus  expressif  que  résoudre. 
Mais  faites  donc  entendre  cela  à  certaines 
personnes. 

Elles  sont  bien  à  plaindre  et  le  contact 
de  leurs  semblables  doit  être  pour  elles 
un  froissement  continuel  — «  Qui  annon- 
«cerai-JQ,  Monsieur? — Qiiel  maroufle!  — 
'  «  On  n'annonce  pas  quelqu'un,  on  annonce 
«  que  quelqu'un  est  là  !»  Le  banquier  : 
«  Monsieur, parsuitede  la  vente  devosva- 
«  leurs,    vous   êtes   crédité  de....  Je  suis 


«  crédité...  n'est-ce  pas  épouvantable.  O 
«  Tiiyre  Jentus  in  uembrâ,  etc.  mais  au 
«  moins  si  je  suis  obligé  de  supporter  le 
«contact  des  affaires,  aidez  moi  à  y  ar- 
«  river  ;    dites   que  les    sommes   que  j'ai 

«  che{  vous  sont  augmentées  de mais  ne 

«  me  crédite:^  pas  ! 

«  —  Fort  bien, Monsieur, on  y  avisera, 
«  ma  voiture  m'emmène,  je  vous  arrêterai 
<{  chez  vous.  De  grâce  M.  ne  m' arrête:^  pas  ! 
«  que  la  voiture  s'arrête  et  j'en  descen- 
«  drai    » 

Un  domestique  :  «  Monsieur  devra 
«  prendre  une  voiture  de  place,  le  cocher 
<*  de  Monsieur  s'étant  contusionné. 

«  —  Oh  !  Je  vous  en  prie,  Monsieur,  non, 
«  j'irai  à  pied  ;  après  cellelàj'aime  mieux 

«prendre   l'air.    Cette  fois,  c'est  trop 

«  contusionnerl  Quelle  impertinence,  dites 
«  qu'il  s'est  donné  un  coup.  » 

Et  ce  Monsieur  ne  se  doute  pas  que  le 
vrai  fonds  français  se'tômposede  mots 
dont  la  dérivation  est  française  et  que  les 
mots  dérivés  directement  du  latin  classi- 
que y  ont  été  jetés  tout  faits  par  ces  pé- 
dants, dont  un  de  nos  collaborateurs  par- 
lait l'autre  jour. 

Qui  a  introduit  la  règle  d'après  laquelle 
on  doit  remonter  à  la  langue  mère  pour 
faire  de  nouveaux  dérivés  ?  Pourquoi  pla- 
cer le  langage  dans  cette  situation  contre 
nature  qui  permet  à  la  mère  seule  d'avoir 
des  enfants  et  empêche  les  filles  de  devenir 
mères  à  leur  tour  ? 

Pourquoi  ne  dirait-on  pas  :  «  Partir  à 
«  Versailles»?  puisqu'on  dit«  aller  à  Ver- 
sailles ».  Partir  signifie  «  partager,  sépa- 
rer »  On  disait  autrefois  «  Se  départir  ». 
On  se  départ  d'un  endroit  pour  aller  à  un 
autre.Que  l'ellipse  se  produise  sur  l'une  ou 
l'autre  préposition,  peu  importe  ! 

Voici  plusieurs  années  que  je  demande 
aux  puristes  de  l'Intermédiaire  qui  sont 
bien  forcés  de  reconnaître  que  le  langage 
a  changé  depuis  le  grand  siccle^z  quelle 
époque  ils  admettent  qu'a  dû  s'arrêter  son 
évolution  ^  Je  leur  demande  leur  critérium, 
sur  quoi  ils  se  basent  pour  blâmer  Theu- 
riet,  Loti,  etc.,  pour  blâmer  des  concier- 
ges qui  emploient  les  expressions  de  Bos- 
suet  et  de  Montesquieu  ?  On  ne  m'a 
jamais  pu  répondre. 

On  se  crée  de  r.bic  une  espèce  de  lan- 
gage qui  est  purement  arbitraire,  et  quand 
on  s'est  ancré  dans  l'esprit  par  un  con- 
cours  de  circonstances   quelconques  son 
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du  nom 


pompeux  de  principe.  Grand  mot  !  Mais  il 
suffit  d'une  pointe  d'épingle  pour  dégon- 
fler cet  éléphant  de  baudruche. 

C'est  à  n'y  pas  croire,  mais  certaines 
gens  vivent  comme  dans  un  rêve,  ils  se 
voient  en  imagination  avec  le  geste  et 
Tattitude  de  l'Apollon  du  Belvédère. 

Si  vous  passez  parfois  devant  une  glace, 
mes  bons  amis,  regardez  donc  quelle  tête 
vous  avez  avec  votre  veston  et  votre  me- 
lon !  {Ptoh  piidor  !)         Paul  Argelès. 

Escalabreux  (LU,  335).  —  Voir 
V Intermédiaire  XXWW,  283,594;  XXXIV, 
250,  734  :  «  Escalabreux.  Signification  et 
étymologie  ».  A.  S..E. 

* 

On  trouve  dans  Godefroy  scalahisa, 
dans  le  sens  de  «  dangereux,  difficile  ». 

C'est  notre  mot  «  scabreux  »  qu'on 
trouve  aussi  en  provençal  sous  les  diffé- 
rentes formes  escabrous^  escadalrous,  esca- 
lahrous.  Mais  en  carcassonnois,  s'calabra 
signifie  «  se  cabrer  »,  «  se  jeter  de  droite 
et  à  gauche  »  «  s'écarquiller  ». 

En  cévenol, escalabra  signifie  «grimpé, 
perché  ».  C'est  le  sens  qui  se  rapproche- 
rait le  plus  de  Vescalahreux  cité  dans  la 
question. 

Ce  mot  ne  paraît  avoir  aucun  rapport 
avec  l'italien  calahrone^  dans  certains  dia- 
lectes scalahrone  «  frelon  »  ni  avec  scala- 
hrino  «  homme  rusé  et  fin  ».  Mais  est-ce 
que  l'italien  scalamati  «  maigreur»  n'au- 
rait pas,  par  son  radical,  une  analogie 
avec  l'idée  qui  nous  occupe? 

Ce  qui  rend  difficile  la  certitude  étymo- 
logique, c'est  que  le  nombre  restreint  des 
articulations  dont  on  dispose,  doit  forcé- 
ment les  faire  aboutir  à  un  momentdonné, 
par  le  fait  de  l'évolution,  à  des  ressem- 
blances qui  empêchent  de  distinguer 
leurs  origines.  OfFenbach,.  quand  on  lui 
reprochait  une  réminiscence,  disait  :  «  Il 
n'y  a  que  sept  notes  »,  N'est-ce  pas  le 
cas  de  l'homonymie  dans  le  langage  .? 

Paul  Argelès. 

* 
*  * 

Dans  ses  Curiosité!^  de  V  étymologie  fran- 
çaise., Charles  Nisard  a  été  arrêté  par  ce 
mot  rencontré  dans  Chateaubriand  :  il 
avouait  ne  pouvoir  lui  trouver  aucun 
sens. 
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Mais  lui-même  a  dû  reconnaître,  sur 
un  avis  qui  lui  fut  donné, que  ce  mot  n^a- 
vait  pas  été  inventé  par  Chateaubriand, 
que  c'était  un  mot  ancien,  qu'on  le  trou- 
vait dans  Brantôme,  et  que  Mérimée  le 
faisait  dériver  d'escaJabradv,  de  l'ancien 
espagnol  qui  veut  dire  crime,  mauvaise 
tête,  bravache.  D""  C. 


Salle  à  manger.  A  quelle  époque 
a-ton  employé  ce  nom  (T.  G.,  816). 

—  J'ai  acheté,  il  y  a  quelques  années, 
une  maison  qui  était  bâtie  avant  le  règne 
de  Louis  treize  ;  dans  les  titres  de  cette 
acquisition,  les  êtres  sont  ainsi  désignés  : 

Un    vestibule    donnant    accès  à    une 

salle  à  manger,  à  la  suite  de  laquelle  est  une 
salle  de  conversation... 

Ces  deux  appartements,  qui  ont  cha- 
cun environ  trente-six  mètres  carrés,  ser- 
vaient autrefois,  comme  aujourd'hui,  le 
premier  de  salle  à  manger  et  le  second  de 
salon.  Beaujour. 

Forceps  (LI,  673,824;  LU,  320,481). 

—  Le  musée  de  Naples  possède  plusieurs 
forceps  provenant  des  fouilles  de  Pompéi. 

GÉo. 


Vins  de  Bourgogne  (LU,  449).  — 
On  lit  dans  Courtépée  Description  du  du- 
ché de  Bourgogne,  tome  2,  page  171,  que 
Louis  XIV  permit  de  transporter  sur  la 
Moselle  et  la  Meuse,  les  vins  de  Beaune 
dont  il  fait  le  plus  grand  éloge  dans 
l'arrêt  de  son  Conseil  de  1662. 

Des  recherches  faites  récemment  à  la 
Bibliothèque  nationale  dans  les  arrêts  de 
l'année  1662,  ont  été  infructueuses.  Nous 
serions  donc  très  reconnaissant  au  collè- 
gue qui  nous  mettrait  à  même  de  nous 
procurer  copie  de  l'arrêt  ci-dessus,  rela- 
tif aux  vins  de  Beaune  en  nous  faisant 
connaître  sa  date  exacte. 

F.  L,  A.  H.  M. 

4r 
*    * 

Une  faute  manifeste  d'impression  a  fait 
écrire  Roger  de  Colecyre,  au  lieu  de  Roger 
de  Collenje.  On  dit  que  le  poète  dont  il 
s'agit, homme  d'église  et  joyeux  compère, 
est  le  t^'pe  du  populaire  Roger  Bontemps, 
mais  de  cela  je  ne  me  porte  nullement 
garant. 
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Pourquoi  notre  collaborateur  met-il  un 
point  d'interrogation  après  le  mot  Auxer- 
rois?  Le  comté  d'Auxerre  —  qui  produit 
desvins  estimables  sans  égaler  pourtant 
ceuxdeBeaune,mais  on  ne  faisait  peut-être 
pas  les  mêmes  distinctions  que  nous  — 
n'était-il  pas  Bourgogne  depuis  le  traité 
d'Arras  en  1435  ?  H.  C.  M. 


Maisons  publiques    à    Paris  en 

1412  (LU,  389).  —  Si  «  Robert  de  Pa- 
ris >*  était  réellement  un  personnage,  l'in- 
terprétation de  ce  jugement  serait  plus 
aisée,  mais  c'est  là  une  hypothèse  à  écar- 
ter. La  «  Court-Robert  de  Paris  »  était 
une  sorte  de  passage  entre  la  rue  Neuve- 
Saint-Merri  et  la  rue  de  la  Verrerie,  que 
Jaillot  (Quartier  Saint-Martin,  p.  87)  a 
trouvée,  sous  ce  nom,  dans  un  acte  de 
1185,  Elle  est  devenue  la  rue  du  Renard, 
après  avoir  été  nommée,  au  xvi*  siècle, 
«  rue  du  Regnard  qui  prêche  >\  évidem- 
ment en  raison  d'une  enseigne  facétieuse. 

F.  B. 


Extinction  des  incendies  au 
moyen  du  vinaigra  (LU,  336).  — 
Ligne  18  de  l'art.  :  au  lieu  de  Police,  lire 
notice. 


Inhumations  hors  des  cimetières 
(XLV1I;XL1X;  L  ;  LI  ;  LU,  99,320).  — 
A  Puchay  (Eure),  il  existe  au  milieu  des 
champs  une  chapelle  funéraire  élevée  par 
une  fermière  de  lacontrée  à  ses  trois  maris 
successifs  qui,  je  crois,  y  sont  enterrés. 
Les  plaques  de  marbre  sont  identiques 
sauf  les  noms  ;  les  qualités  des  défunts  et 
les  regrets  qu'ils  ont  laissés  sont  les  mê- 
mes. 

Dais  un  village  près  de  Rennes,  le 
maire  possède,  dans  une  pièce  de  sa  mai- 
son, trois  cercueils  à  couvercles  mobiles 
renfermant  les  corps  des  membres  de  sa 
famille.  Geo. 

Los  œuvres  du   comte  d'Orsay 

(LU,  III,  208,  37,,  425,479).  —Par CCS 
belles  journées  d'automne,  que  J.  B.  ga- 
gne Versailles.  Du  rez-de-chaussée  du 
château,  dans' la  salle  où  se  trouvent  les 
portraits  du  prince  Impérial,  du  prince 
Napoléon,  du  général  Cavaignac,  etc., 
notre  aimable  intermédiairiste  verra,  dans 


le  coin  gauche  de  cette  salle,  au   fond, 
un  buste  de  Lamartine  en   bronze,  que  je 

crois  être  du  comte  d'Orsay.  Le  B. 

* 

Je  tiens  de  Frédérick-Lemaître  que  deux 
dessins  publiés  sans  signature  dans  The 
illustrated  Londcn  Ncus  du  8  mars  et  dans 
The  Piclurial  finies,  du  15  mars  1846,  et 
représentant  le  célèbre  acteur  en  Don 
César  deBazan,  puis  en  Robert  Macaire, 
sont  du  comte  d'Orsay. 

En  outre  une  lettre  de  John  .Mitchell, 
ancien  directeur  du  Théâtre-Français  de 
Londres,  adressée  au  comédien,  à  la  date 
du  21  février  1859,  ^^^  '''"s'  conçue  : 

Votre  portrait  dans  le  Docteur  noir  est  un 
des  derniers  ouvrages  du  comte  d'Orsay.  J'es- 
■père  qu'il  vous  sera  agréable  d'avoir  ce  sou- 
venir de  ce  charmant  protecteur  des  artistes 
en  général  et  votre  admirateur  si  sincère  ; 
acceptez-le,  je  vous  prie,  en  même  temps, 
comme  un  témoignage  d'affection  véritable. 

Ce  dernier  portrait,  par  malheur,  est 
aujourd'hui  perdu. 

Possédant  une  gravure  anglaise  grand 
format,  qui  représente  le  comte  d'Orsay 
à  cheval, en  irréprochable  tenue  de  dandy, 
je  la  communiquerais  volontiers  au  con- 
frère qui  s'intéresse  au  gentilhomme- 
artiste.  L. -Henry  Lecomte. 

La  commune  qui  a  eu  le  moins 
de    maires   depuis    1789  (LI  ;    LU, 

271  493).  —  L'Intermédiaire  a  déjà  publié 
le  nom  de  bien  des  communes  ayant  eu 
un  petit  nombre  de  maires  depuis  l'orga- 
sation  des  municipalités,  fe  signalerai  un 
village  qui  a,  lui  aussi,  le  bonheur  d'a- 
voir montré  l'exemple  delà  constancemu- 
nicipale  :  c'est  le  village  de  Ponts,  can- 
ton d'Eu,  dans  la  Seine-Inférieure.  Les 
trois  premiers  maires  de  cet  heureux 
village,  coquettement  situé  sur  la  Bresle, 
furent  : 

Mantion  Pierre,  de  1793  à  1833,  au- 
quel succéda  son  fils  : 

Mantion  Théodore,  1833-1865,  rem- 
placé lui-même  par  son  fils  : 

Mantion  Pierre -Théodore,  qui  fut 
maire  de  1865  à  1895  et  est  encore  con- 
seiller municipal  ;  il  fut  remplacé,  en 
1895,  comme  maire  par  un  industriel 
étranger  au  pays. 

Bien  que  les  municipalités  furent  insti- 
tuées en  décembre  1789,  il  n'y  eut  pas  à 
Ponts  de  maire  avant  1793. 

L.  Greder. 
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La  souscription  Lamartine  et  ses 
réfracta'res.  —  En  1858,  la  circulaire 
suivante  imprimée  sur  papier  rose  très 
léger,  fut  encartée  dans  presque  tous  les 
journaux  de  Paris.  Elle  n'eut  pas  tout  le 
succès  que  les  promoteurs  étaient  en 
droit  d'en  attendre,  si  nous  en  jugeons  par 
les  deux  lettres  dont  nous  donnons  la 
teneur  à  la  suite  de  la  circulaire  : 

Souscription  Jlamartine 

LE  COMITÉ  CENTRAL 

POUR    LA.  SOUSCRIPTION    A    PARIS 

La  contrée  natale  de  M.  de  Lamartine,  Ma- 
çon, Cluny,  Tournus,  les  campagnes  du  Ma- 
çonnais, dans  un  mouvement  unanime  vien- 
nent de  manifester  pour  leur  illustre  compa- 
triote un  sentiment  qui  trouvera  de  l'écho 
dans  toutes  les  âmes. 

Désirant  affranchir  le  grand  poète,  opérei 
sa  libération,  et  lui  conserver  s'il  est  possi- 
ble, pour  la  fin  de  sa  vie,  une  modeste  retraite 
qu'il  a  si  bien  méritée  dans  sa  patrie,  les 
Maçonnais  provoquent  une  souscription  sym- 
pathique dont  le  produit  sera  employé,  avec 
le  prix  de  vente  de  ses  terres,  à  liquider  la 
position  de  M.  de  Lamartine. 

La  France  répondra  à  cet  appel,  et  Paris 
s'associe  de  cœur  et  d'action  aux  Maçonnais. 
En  conséquence,  nous  ouvrons  cette  souscrip- 
tion, et  nous  nous  adressons  à  la  sympathie 
de  tous. 

LES    MEMBRES     DU     COMITÉ    CENTRAL 
MM. 

VAVIN,  notaire  honoraire,  ancien  député, 
liquidateur  de  l'ancienne  liste  civile  ;  prési- 
dent du  comité. 

E.  PEREIRE,  administrateur  du  Crédit 
mobilier. 

Le  vice-amiral  de  SUIN,  membre  du  con- 
seil d'amirauié. 

De  REMILLY,  député. 

Le  comte  de  BEAUMONT  (de  la  Somme), 
sénateur. 

Le  marquis  de  LA  GRANGE,  sénateur. 

Le  comte  de  CHAMBORANT. 

Le  baron  SÉRURIER,  ancien  préfet. 
BIESTA,  directeur  du  Comptoir  d'Escompte. 

HaVIN,  ancien  député,  directeur  du  jour- 
nal LE  SIÈCLE. 

A.  RENÉE,  député  au  corps  législatif,direc- 
teur    des  journaux    le    constitutionnel  et  le 

PAYS. 

A.  GUEROULT,  rédacteur  principal  du 
journal  la  presse. 

PAULIN,  directeur  du  journal  I'illustra- 
TlON. 

LE  CHEVALIER,  éditeur. 

* 


E.  LEGOUVE,  membre  de  l'Académie  fran- 
çaise. 

SAINT-MARC  GIRARDIN,  professeur    à   la 
Sorbonne,  membre  de  l'Académie    française. 

V.  de  LAPRADE,   membre   de   l'Académie 
française. 

J.  JANIN,  rédacteur  du  journal  des  débats. 

LENORMANT,  membre  de  l'Institut. 

VILLEMOT,  rédacteur  de  I'indépendance belge. 

ALEXANDRE    DUMAS,    fils,    homme    de 
lettres. 

HACHETTE,  libraire-éditeur. 

CH.  LAHURE,  iîiiprimeur  du  Sénat 

CH  GOSSELIN,  administrateur  de  la  C«  du 
gaz  parisien. 

EDMOND  TEXIER,  réd.icteur  du  sii-CLE. 

FÉLIX  MORNAND,  homme  de  lettres. 

AUTRAN,    homme  de  lettres. 

GONOT,  ancien  négociant. 

LOUIS  ULBACH,  homme  de  lettres,  secré- 
taire du  comité. 

On  souscrit  à  Paris 

Au  bure;ui  central  de  la  Souscription,  pas- 
sage de  l'Opéra,  4,  (galerie  de  l'Horloge). 

Au  Crédit  Mobilier,  place  Vendôme,  15. 

Dans  tous  les  Bureaux  de  journaux. 

Chez  MM.  FiRMiN-DiDOT,  rue  Jacob.  56. 

Chez  MM.  Hachette  et  G'',  libraires-édi- 
teurs, rue  Pierre-Sarrazin,  14. 

Chei.  M.  Lahure,  au  Bureau  du  journal 
Pour  Tous,  9,  rue  de  Vaugirard. 

Chtz  MM.  Michel  Lévy  frères,  libraires- 
éditeurs,  2,  rue  Vivienne. 

On  souscrit  aussi  dans  toutes  les  mairies  de 
Paris  et  des  communes  du  département  de  la 
Seine. 

Les  personnes  qui  voudraient  souscrire  par 
lettres  sont  priées  i.!'adresser  leur  souscription, 
soit  en  un  mandat  de  poste,  soit  en  un  effet 
sur  Paris,  à  M.  le  secrétaire  du  Comité,  pas- 
sage de  l'Opéra,  4  (galerie  de  l'Horloge). 

Les  fonds  seront  centralisés  à  Paris,  au 
Comptoir  d'Escompte. 

Paris.  —  Typ.  Cosson.  r.  du  F-'^t-Herm.  43. 

A  l'angle  droit  supérieur  de  la  circu- 
laire un  abonné  a  écrit  :  Toutné  S.  V.  P. 

Au  verso,  en  effet,  l'abonné  a  manus- 
crit la  lettre  suivante  dont  nous  respectons 
scrupuleusement  l'orthographe  : 

A  Monsieur  le  Rédacteur  en    chef  du  jour- 
nal le  pays  jt^-  de  l'Empire. 
Monsieur, 

J'ai  l'honneur  de  vous  remercier  de  l'offre 
toute  Gratuite  avec  la  quel  vous  avez  bien 
voulu  me  Joindre   le    présent    dans    mon   Jal 

mais  moi  qui  ne  sui  pas  de Je   rougirais 

d'accepter  une  sou-^cription  en  faveur  de  qui 
et  pourquoi  ?  le  raisonnement  que  je  me  fait 
est  celui  de  ne  pas  dépenser  plus  que  l'on  ne 
peut,  par  conséquent  j'ai  la  douleur  de  vous 
dire  que  je  sui  l'oin  de  sousscrire  en  faveur  de 
M^  de  lamartine.  S'il    le  juge   convenable    il 
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peut  s'adresser  à  ces  amis  de  1S4S,  car  pour, 
moi,  je  sui  loin  très  loin  de  partager  ces  opi- 
gnons 

Quand,  moi  j'ai  eu  besoin  et  plongé  dans 
la  misère,  joint  h  deux  orphelines  délaissé  de 
père  et  mère  décédé  que  j'ai  adopté  depuis 
14  ans  je  ne  me  sui  adressé  à  personne,  j'ai 
sue  suporter  mes  douleurs   avec   résignalions, 

pour  ce  qui  vous  conscrne  Monsieur,  quand 
mon  abonnement  sera   éciiu   le     15  juin   j'en 
aurai  fini  avec  vous  aussi, 
Je  vous  salue 
L.  Bruland.".  Paris  le  2s  mai  1858, 

Si  cela  vous  convien  vous  pouvez  donner 
de  la  publicité  au  présent  billet 

En  marge  est  écrit  : 

P.  S.  M'"  delamartine  se  rappelé  til  qu'il 
avait  fait  vo:er  une  somme  de  six  cent  mille 
francs  pour  ces  frais  de  bureau,  et  que  plu- 
tard  il  à  fait  voter  la  même  somme  au  chef 
de  l'état  pour  représenter  la  france  ?  C'est 
alors  que  le  neuveu  du  Grand  homme  ne  lui 
convenait  pas,  hé,  bien  maintenant  lui  ne  me 
convien  pas  non  plus  et  le  coup  de  pistolet 
delà  place  louis  15  (i)  qu'il  à  inventé  par 
pure  méchanceié  ! 

A  ce  petit  dossier  était  jointe  la   lettre 

suivante  ; 

Paris,  le  24  mai  1858. 
Monsieur  l'Administrateur, 
La  souscription  Lamartine  est,  à  mon  avis 
immorale  et  d'un  très  mauvais  exemple  pour 
l'avenir.  Ses  trop  nombreux  créanciers  ont  dû 
seuls  la  provoquer.  Placez  dans  le  commerce 
ce  pauvre  qui  n'est  même  pas  honteux  et 
vous  aurez  un  banqueroutier.  J'avais  donc 
raison  de  dire  que  cette  souscription  n'est 
point  morale. 

Agréez,  Monsieur  l'Administrateur,  l'assu- 
rance de  m.i  haute  considération  . 

Votre  abonné 

Martin 
36,  rue  des  Martyrs 

Les  notes  de  Gambetta  au  petit 
séminaire  de  Montfaucon.  —  Léon 
Gambetta.  de  Cahors,  a  suivi  au  petit 
séminaire  de  Montfaucon  les  cours  des 
classes  de  huitième,  septième  et  sixième, 
du  ^  novembre  1847  au  19  août  18:51. 

Le  pdmarès  de  huitième,  en  1848,  porte 
à  son  nom  un  premier  accessit  d'his- 
toire sainte  et  le  premier    prix  de  lecture. 

Celui  de  septième  en  1849,  ^'^'  clonn^ 
un  premier  accessit  en  version  latine,  un 
deuxième  accessit  en  histoire,  un  premier 
accessit  en  géographie,  un  premier  acces- 

(11  Qu'est-ce  donc  qiie  cette  histoire  de 
coup  de  pistolet  ?  (Note  du  transcripteur). 


sit  en  écriture  et  le  premier  prix  de  lec- 
ture. 

Celui  de  sixième,  en  1850,  lui  donne 
un  second  prix  d'histoire  ancienne  et  un 
troisième  accessit  de  géographie. 

L'année  suivante,  Léon  Gambetta  re- 
double la  classe  de  sixième,  et  le  palma- 
rès de  sixième,  de  1851,  présente  son 
nom  aux  meilleures  places  : 

1''  accessit  en  excellence  : 

3™'  accessit  en  thème  latin  ; 

i"''  prix  en  version  latine  ; 

3'"^  accessit  en  thème  grec  ; 

2'""  accessit  en  grammaire  française  ; 

2"""  accessit  en  géographie  ; 

I"  prix  en  histoire  ancienne. 

Léon  Gambetta  fut  un  élève  turbulent, 
et  même,  pendant  trois  ans,  peu  appli- 
qué ;  mais  dès  le  commencement,  ses 
professeurs  furent  frappés  de  la  vivacité 
de  son  intelligence. 

Voici  la  note  laissée*  j^âr  son  professeur 
de  septième  en  1849  :  Très  bon,  très  léger, 
enjouc,  espiègle,  intelligence  développée^ 
très  franc. 

En  1865,  Gambetta  a  voulu  revenir  au 
petit-séminaire  revoir  en  particulier  cha- 
cun des  maîtres  qu'il  y  avait  connus  étant 
élève. 

Le  supérieur  du  petit-séminaire. 
P.  c.  c.     Ar.m.  D. 


Signé 


Nécrologie 

Nous  ne  saurions  oublier,  le  jour  où  le 
poète  des  Trophées  disparaît,  que  l'illustre 
nom  de  José-Marie  de  lieredia  a  figuré  dans 
nos  colonnes,  et  l'honneur  que  nous  en 
avons  ressenti  . 

Sa  mort  inattendue,  en  pleine  sève,  est  un 
deuil  universel  pour  les  lettres,  qu'il  a  si 
noblement  servies.  L'autuer  de  ce  livre  uni- 
que, rare  et  précieux,  chef-d'œuvre  entre  les 
chefs-d'œuvre,  les  Trophées,  a  été  loué  h  sa 
mesure,  d'une  voix  unanime,  et  nous  ne 
saurions  que  faire  écho  â  tant  de  harangues 
sincères  et  choisies  pour  le  flatteur  sou- 
venir que  laisse  parmi  nous  le  poète  qui, 
à  la  recherche  de  données  sur  André  Chénier, 
y  passa. 

Qii'au  nom  des  siens,  notre  éminent  et 
fidèle  collaborateur,  M.  Pierre  Loûys,  son 
gendre,  agrée  l'hommage  de  notre  respec- 
tueuse sympathie. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.DANiEi.-CHAMBOH,St-Amand-Mont-Rond. 
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(âucôtianô 


Le  lieu  de  sépulture  d'Isabelle 
de  Rumigny  morte  en  1325,  est-il 
connu  ?  —  Isabelle  de  Rumigny  épousa 
en  1281  Thibaut  II,  duc  de  Lorraine, et  se 
remaria  en  secondes  noces  à  Gaucher  de 
Chàtillon.  Elle  mourut  vers  1325. 

G.  H. 

Anecdote  sur  Galilée.  —  Dans 
son  livre  Les  Fondateurs  de  V Astronomie 
moderne,  Joseph  Bertrand  raconte,  page 
193,  la  piquante  anecdote  suivante  : 

Une  jeune  Vénitienne,  dont  il  était 
éperdùment  amoureux,  avait  suivi  Galilée 
à  Padoue  ;  leurs  relations  étaient  publiques. 
Quoiqu'on  ne  se  piquât  pas  alors  d'une 
grande  sévérité  de  mœurs,  cette  situation 
irrégulière  fut  dénoncée  au  Sénat  qui  ne 
crut  pas,  dit  un  auteur  italien,  devoir  punir 
ce  crime  d'un  nouveau  genre,  et  voulant  au 
contraire,  dans  sa  sagesse,  couvrir  de  con- 
fusion les  envieux  délateurs,  il  tourna  en  fa- 
veur de  Galilée  le  fait  allégué  pour  le  per- 
dre, et  puisque,  n'étant  pas  seul,  il  avait 
double  dépense  à  faire,  on  doubla  ses  ap- 
pointements. 

L'anecdote  est  bien  jolie  ;  mais,  est  elle 
authentique  ?  Où  Joseph  Bertrand  l'a-t-il 
puisée  ? 

H.  Angenot. 

Lucile  Desrnoulins  et  Terray.  — 

Qui  est-ce  qui  a  pu  donner  lieu  —  (Ca- 
mille Desmoulins  y  fait  lui-même  allu- 
sion, au  moment  des  fiançailles,  dans  une 


lettre,  je  crois,  à  sa  famille)  —  à  la  pro- 
bable calomnie  que  Lucile  serait  la  fille 
du  contrôleur  Terray  (mort  en  1778,  à 
l'âge  de  63  ans)  .? 

Madame  Duplessis  paraît  pourtant  avoir 
eu  assez  de  principes  pour  sourire    sans 
arrière-pensée,  même  au  vers: 
Jamais  surintendant  ne  trouva  de  cruelles, 
Charles-Adolphe  C. 

Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de 
Nogaret.  —  En  mai  1781,  la  maison  de 
M. de  Nogaret, trésorier  du  comte  d'Artois, 
brûlait  ;  et  tout  était  consumé  en  deux 
heures.  Les  nouvellistes  comptaient,  au 
nombre  des  pertes  «  un  cabinet  de  ta- 
bleaux valant  près  de  cent  mille  écus  », 
somme  énorme  pour  le  temps.  Quelles 
étaient  donc  les  œuvres  d'art  qui  compo- 
saient cette  galerie  ?         Paul  Edmond. 

Sur  les  dernières  années  du 
règne  de  George  III  d'Angleterre. 

—  Pourrait-on    donner    certains    détails 
historiques  sur  ce   passage  tiré  de  l'his- 
toire   d'Angleterre   {Popular   Histoty    of 
England    hy   Charles   Knight^    vol.    VII, 
pages  543-544)? 

The  interesting  subjects  upon  which  he  hda 
(George  the  third)  to  open  his  mind  had 
doubtless  more  relation  to  domestic  affairs 
than  to  public  events. 

His  favourite  daughter  was  dyine,  and  upon 
her  deathbed,  she  is  said  to  hâve  revealed  to 
her  father  the  circumstances  of  an  attachment 
which,  as  was  believed,  had  involved  a  vio- 
lation of  the  Royal  Marriage  act. 

Existe-t-il  des  papiers,  correspondances, 

1  LU  11 
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journaux  traitant    de    ces    événements  ? 
(2  nov.   1810). 

Ecrire  à  M.  Cliarles  Bourel,  12,  rue 
Lauriston,  Paris,  16'  (i). 

Société  Royale  de  médecine,  — 

Quelle  est  la  date  exacte  de  la  fondation 
de  cette  société  (aujourd'hui  Académie  de 
médecine)  ?  —  Lalanne,  dans  son  Dic- 
tionnaiie  historique  de  la  France^  indique 
1778.  Larousse  donne  1776.  Littré  et 
Robin,  aussi  1776,  dans  leur  Diction- 
naire de  médecine. 

De  même,  pour  la  suppression,  quelle 
est  la  date  ?  Lalanne  porte  1794  ;  Littré 
et  Larousse,  1793.  N'est  ce  pas  une  loi  de 
1792  qui  supprima  toutes  les  corpora- 
tions ?  Gros  Malo. 

Le  ■'"■anneken-Pis  est-il  réguliè- 
rement décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur ?  —  On  lit  dans  les  Débats  : 

On  sait  à  quelles  fantaisies  les  fontaines 
décoratives  peuvent  donner  lieu,  témoin  le 
Manneqiicn-Pis  de  Bruxelles,  chevalier  de 
la  Légion  d'honneur  de  par  un  caprice  de 
Napoléon. 

Y  a-t-il  eu  décret  ?  Y. 


Familles  de  Bois-Thierry  et  de 
Boixo.  —  Je  désirerais  des  rensei- 
gnements sur  une  famille  de  Bois-Thierry 
qui  habitait,  en  1789,  les  environs  de 
Beauvais  ;  quelle  est  l'origine  de  sa  no- 
blesse et  quelles  sont  ses  armoiries  ? 

Quelles  sont  les  armes  de  la  famille  de 
Boixo,  en  Roussillon  .''  C.  d'E.  A. 

La  baronne  Cambronne.  —  On 
lit  depuis  quelque  temps  dans  les  Echos 
mondains  le  nom  de  la  baronne  Cam- 
bronne.  Le  héros  de  Waterloo  n'ayant 
pas  laissé  de  fils  et  ses  frères  n'ayant,  je 
crois,  pas  eu  d'héritiers  mâles,  ce  nom 
glorieux  ne  doit  plus  être  porté  aujour- 
d'hui que  par  des  petits-cousins  ou  arrière- 
petits-cousins  du  général.  Le  titre  de  ba- 
ron de  l'Empire  pouvait-il  être  régulière- 
ment transmis  à  des  descendants  aussi 
éloignés,   sans  un  décret  spécial  .'' 

La  RÉsiE. 


(i)  Totalité  ou  partie  des  réponses  envo- 
yées doit  toujours  figurer  dans  Vlntermé- 
diairc,  à  titre  de  suite.  La.  R. 


L'abbé  de  Kéravenan.  —  Georges 
de  Cadoudal  a  été  assisté,  en  prison  et  à 
récliafaud,par  M.  de  Kéravenan.  On  con- 
naît, devant  la  guillotine  de  1804,  les 
mots  du  prêtre, sacramentels  :...  «  main- 
tenant et  à  l'heure  de  notre  mort...  »,  à 
quoi  Georges  exclama  :  «  à  quoi  bon  ; 
l'heure  de  la  mort,n"est-ce  pas  maintenant» 
Or,  je  retrouve,  dans  des  lignes  récentes, 
un  M,  de  Kéravenan  au  dernier  chevet  de 
Mme  Charles  (l'Elvire  de  Lamartine). 
Contraste  entre  le  puissant  et  religieux 
Cadoudal  et  la  fragile  mais  dévotieuse 
Elvire.  secourus, in  extremis, par  le  même 
homme. 

L'abbé  de  Kéravenan  était, en  1803-04, 
vicaire  à  Saint-Sulpice  ;  en  1817,  à  la 
mort  d'Elvire.curé  de  Saint-Germain-des- 
Prés.  —  Vie  modeste,  presque  sur  la 
même  paroisse  et  dans  le  même  quartier. 

Aurait-on  des  détails  sur  ce  sans  doute 
intéressant  abbé  ?         --. 

Charles-Adolphe  C. 

Famille  de  Portelance.  —  Je  dési- 
rerais avoir  des  renseignements  généa- 
logiques sur  la  famille  de  Portelance  et 
connaître  ses  armoiries.  Louis  de  Porte- 
lance eut  deux  filles  ;  l'une  épousa,  à 
Paris;  le  21  mai  i786,Henri-Jean-Raptiste- 
Philippe  de  !^égur  ;  elle  se  nommait  Anne- 
Charlotte-Marguerite  ;  l'autre,  Caroline, 
épousa  Henri  de  Lastic  Saint-Jal. 

Pierre  Meller. 

TaponFougas.  —  A  propos  d'un 
mot  sur  Victor  Hugo  •.Jocrisse  àPaihmos, 
X Intermédiaire  a  donné  récemment  une 
lettre  d'Eugène  Veuillot  dans  laquelle  il 
rapporte  une  phrase  d'Armand  de  Pont- 
martin  ;  et  où  cet  écrivain  cite  le  nom  du 
fougueux  et  excentrique  publiciste.  (LH, 

227)- 

Peut-on  me  dire  ou  et  quand  est  dé- 
cédé l'auteur  des  Drames  réformateurs  et 
dei  Taons  vengeurs  ?  Albin  Body. 

Florin  du  Rhin.  —  Un  aimable 
collègue  numismate  voudrait-il  me  dire 
quelle  somme  représenteraient  de  nos  jours 
cent  mille  florins  du  Rhin  de  Lan  1466  .? 

A.  H. 

Un  tableau  de  Rembrandt,repré- 
sentant  saint  Jérovtie.  —  Un  aimable 
intcrmédiairiste,  possesseur  du  catalogue 
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raisonné  des  peintres  de  Smith  ou  à  même 
de  le  consulter,  pourrait-il  énumérer,  et 
décrire  brièvement,  à  l'aide  de  ce  précieux 
dictionnaire,  les  tableaux  de  Rembrandt, 
réprésentant  un  saintjérôme,^»/ 50;//  con- 
sidères comme  perdus?  Le  suivant,  haut 
d'environ  o^^a  sur  o"'^^  de  largeur,  re- 
présentant le  saint  assis  dans  une  grotte, 
en  prière,  les  mains  jointes,  revêtu  d'un 
manteau  qui  ne  lui  couvre  qu'une  épaule, 
et  le  ventre,  laissant  les  jamb.;s  nues, 
une  petite  écuelle  ronde  sur  les  genoux, 
est-il  mentionné  dans  l'œuvre  bénédictine 
de  Smith  ?  Où  se  trouve  actuellement  ce 
tableau,  s'il  fait  partie  de  l'œuvre  peint 
du  grand  artiste  hollandais  ?  Y. 

Divin  époux .  —  Tel  est  le  nom  que 
dans  des  publications  émanant  des  cou- 
vents de  femmes, nous  voyons  donné  quo- 
tidiennement au  Fils  de  Dieu. 

Depuis  quand  les  religieuses  emploient- 
elles  cette  appellation  passionnée  ? 

Albin  Body. 

Finis  coronat  opus.  —  Un  «ophé- 
lète  »  latiniste  pourrait-il  nous  dire  où  se 
trouve  Finis  coronat  opus  si  souvent  cité  ? 
Je  croyais  l'avoir  traduit  dans  les  Méta- 
morphoses d'Ovide,  <>  Lutte  de  Minerve  et 
d'Arachné  »  ;  et  il  ne  s'y  trouve  pas. 

D^B. 

Vers  de   Casimir  Dalavigne.  — 

D'où  s^nt  tirés  les  vers  suivants  de  Casi- 
mir Delavigne  : 

Ce  John  Bali  laat  raillé,  si  longtemps  débonnaire» 
Prend  sa  chaîne  à  deux  mains,  frappe,  se  régénère- 

et  à  quoi  s'appliquent-ils  ?        E.  X.  B. 

Une  pièce  de  vers  napoléoniens 
du  grand  Berryer  (1810).  —  J'ai, 
dans  mes  collections  napoléoniennes,  une 
petite  plaquette  de  huit  pages  grand  in-40 
carré,  imprimée  avec  soin  sur  papier 
vergé  collé,  et  ainsi  intitulée  :  Entrée  de 
Napoléon  et  de  Marie-Louise  à  Paris.  Porth- 
mann.  Imprimeur  ordinaire  de  S.  A.  I. 
et  K.  Madame.  M.DCCC.X.  Le  titre  est 
orné  d'un  fleuron  aux  armes  impériales, 
gravé  sur  bois,  par  Besnard.  Cette  pièce, 
composée  de  cent  quatre  vers  alexandrins, 
appuyés  de  nombreuses  annotations  phi- 
lologiques, est  ainsi  signée  :  «  Berryer 
fils,  Elève   du  Collège  de  Juilly   ».  Elle 


porte,  comme   épigraphe,  ces  deux   verS 
classiques,  latins  : 

« Deus  nobts  hcec  otia  fecit; 

Namque  erit  illemihi  semper  Deus.  » 

ViRG.  Ed.  I, 

Mon  exemplaire  est,  de  plus,  orné  sur 
son  titre,  de  cette  Dédicace,  autographe, 
signée  de  l'Auteur  :  Accipe  et  hoc  Benè  me- 
moris  animi  tributum,  BERRYER,  fils. 

Berryer,  né  le  4  janvier  1790,  avait,  en 
cette  année  1810,  tout  juste  vingt  ans,  et 
était  alors  élève  des  Oratoriens  de  Juilly. 
«  11  sortit  du  collège  (dit  M.  Jules  De- 
velle,  dans  son  Eloge  de  Berryer,  Paris, 
1870,  page  3),  au  bruit  du  canon  d'Iéna, 
et  partagea  tout  d'abord  l'enthousiasme 
général  pour  l'Empire  dans  sa  splendeur 
et  pour  Napoléon  victorieux.  Il  eut 
même  un  instant  un  goût  très  vif  pour 
la  carrière  des  armes  et  faillit  s'enrôler 
dans  un  régiment  de  volontaires.  Ce  n'est 
point  sans  effort  que  l'on  fit  abandonner 
ce  projet  à  un  jeune  homme  impétueux  et 
bouillant,  d'une  sensibilité  excessive, 
d'une  imagination  ardente,  enflammé  déjà 
de  l'amour  de  la  gloire.  Poète  à  vingt 
ans,  il  sentait  l'inspiration  soulever  son 
âme  et  rêvait  que  la  Muse  le  portait  au 
sommet  de  la  renommée.  » 

Assurément,  les  vers  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  ne  sont,  à  proprement  dire, 
ni  du  Victor  Hugo,  ni  du  Lamartine  :  11 
n'est  point  donné  à  tout  le  monde  d'aller 
à  Corinthe  !  Mais,  ils  sont  signés  d'un 
nom,  modeste  alors,  devenu,  par  la  suite, 
celui  d'un  éminent  avocat,  d'un  illustre 
tribun,  que  l'Académie  française  s'honora 
d'appeler  dans  son  sein.  A  tous  ces  titres, 
ils  sont  destinés  à  rester,  vaille  que  vaille, 
pour  les  véritables  érudits,  une  curiosité 
digne  d'attention. 

Pourrait-on  nous  faire  savoir,  exacte- 
ment, si  cette  petite  pièce  de  18 10,  a 
jamais  été  réimprimée,  et  si  l'on  connaît 
d'autres  vers,  —  imprimés  ou  manuscrits, 
—  de  la   jeunesse  du  grand  Berryer  ? 

Ulric  R.-D. 

Z...  ami  de  Flaubert.  —  auel  peut 
bien  être  le  nom  du  romancier  dont  Flau- 
bert disait  à  sa  nièce,  un  samedi  soir... 
septembre  i8j2  : 

A  propos  de  littérature,  je    suis  en  train  de 

me  fdcher,  je  crois,    avec    mon  ami  Z...  Il  a 

écrit  un  roman  inimaginable  comme  obscénité 

,  et  bêtise  !  et  comme  je  mê  suis  permis  de  lui 
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dire  en  marge  du   manuscrit  mon  opinion,  il 
m'a  écrit  que  j'étais  un  imbécile. 

Ledit.Z.  ,.  arrive  à  me  dégoûter  profondé- 
ment. Je  ne  suis  pas  bégueule,  mais  je  trouve 
qu'on  doit  avant  tout  respecter  l'art,  et, quand 
je  ne  vois  dans  un  livre  que  l'envie  de  faire 
du  scandale,  je  m'ir.digne  !  Tu  ne  peux  avoir 
une  idée  de  la  chose  !  C'est  à  en  vomir  !  Et 
la  forme  est  pitoyable.  J'ai  peur  que  mon 
ami  ne  soit  une  franche  canaille  ?  Je  ne  te  ca- 
che pas  que  cette  petite  histoire  m'a  attristé. 
Les  bons  sont  partis. . . 

Lettre  à  sa  nièce  Mme  Franklin  Grout, 
publiée  par  la  Revue  Je  Parts,  du  i'^''  octo- 
bre 1905,  p.  504).  Je  ne  sais  si  Z.  est 
Zo/j,  car  la  publication  de  ses  œuvres 
principales  ne  concorde  pas  comme  date; 
la  Fortune  des  Rougon  étant  en  effet  de 
1871,  et  la  Curée  et  le  Ventre  de  Paris  de 
1874.  L AssODimoir  et  Nana  ne  viennent 
que  longtemps  après.  Et  pourtant  ? 

Baron  Albert  Lumbroso. 


Déal.  —  Dans  un  manuscrit  de  la  fin 
du  xvii'  siècle,  qui  contient  d'année  en 
année  la  formule  d'élection  d'un  prévôt  à 
la  tète  de  la  ><  Confrairie  de  Sainct  Cosme 
et  Sainct  Damien  »  établie  entre  les 
a  maistres  chirugiens  »  de  Saint-Malo, 
les  «  chirugiens  navigans  »  et  ceux  «  te- 
nant boutique  ouverte  »,  y  compris  leurs 
«  aprentiffs  »,  on  trouve  la  note  des 
recettes  et  dépenses  intéressant  la  société 
ainsi  que  la  liste  des  objets  et  documents 
remis  par  le  prévôt  sortant  au  prévôt 
entrant.  Au  nombre  de  ces  pièces  est 
mentionné  «  l'ancien  Deal  en  forme  de 
rolle  commencé  Tan  1642  et  finissant  au 
56'  feillet  en  l'an  1666  ».  C'est  évidem- 
ment le  registre  qui  précédait  immédia- 
tement celui   qui  nous  est  communiqué. 

D'où  vient  et  que  veut  dire  le  mot  : 
déal  ?  Nous  ne  l'avons  trouvé  dans  aucun 
dictionnaire  du  «  vieux  françois  »  que 
nous  a\ons  pu  consulter  (La  Curne  de 
Sainte-Palaye,  Roquefort, Lacombe,  etc.). 
On  nous  a  bien  proposé  comme  racine 
étymologique  le  mot  latin  <%  dies  »  d'où 
l'on  faisiiit  '<  deal  »,  voulant  dire  «  jour- 
nal »  ;  mais  le  livre  en  question  n'enre- 
gistre pas  des  actes  quotidiens,  journa- 
liers ;  ce  sont  plutôt  des  décisions  et  des 
comptes  rendus  annuels. 

Aussi  cette  interprétation  ne  nous  sa- 
tisfait guère  ;  elle  semble  mal  justifiée. 
Vancien   déal   précité,    de   cinquante-six 


feuillets  seulement,  couvre  un  espace  de 
24  ans  (1642  à  1666)  ;  le  nouveau  déal., 
qui  le  continue  et  que  nous  avons  com- 
pulsé, s'étend  de  ib68  à  1718,  soit  pen- 
dant 52  ans,  et  il  n'utilise  qu'une  soixan- 
taine de  pages.  C'est  peu,  pour  un  journal 
d'une  telle  durée  !  Gros  Malo. 


Comices  agricoles.  —  Depuis  quand 
existent-ils,  à  qui  l'initiative  en  est-elle 
due  ;  dans  quel  ouvrage  pourrait-on  trou- 
ver des  détails   sur  leur  fondation,  leur 


but,  etc  ^ 


F.  L.  A.  H.  M. 


Noms  extraordinaires  d'étoffes 
modernes.  —  Ayant  eu  à  rechercher 
quelles  pouvaient  être,  au  xvn*^  siècle, 
certaines  étoffes,  j'ai  dû  renoncer  à  en 
ideutijîer  quelques-unes.  Comment  dans 
cent  ans,  dans  cinquante  même,  s'y  re- 
connaîtra-t-on  dans  les^étoffes,  créées  de 
nos  jours,  et  dont  les  noms  souvent  ne... 
dureront  pas  plusqu'elles  ^L' Intermédiaire 
a  d'aimables  collaboratrices,  et  surtout 
des  lectrices  parmi  nos  femmes,  nos 
sœurs,  qui  seront  heureuses  de  donner 
dans  nos  colonnes  (pour  que  dans  un  siè- 
cle on  les  retrouve)  des  explications  tech- 
niques sur  ces  étoffes  à  appellations  sou- 
vent bizarres.  Elles  nous  diront  ce  qu'on 
entend  par  :  louisine.^  hengahne,  alnui., 
armur(\  étamine,  popeline,  éolieniie,  rad:(i- 
^niir,  épingline, Olympia, sealskin,  (fourrure), 
:^hiana,  moirine^  silkoide,  failletine,   pacha, 


nubienne,  etc.,  etc. 


La  CoussiÈRE, 


Le  vin  de  Beaune  ou  le  Blason 
des  vins.  —  Dans  le  Cabinet  Histo- 
rique, tome  X,  année  1864,  page  341, 
M.  Pierre  Dauthe  a  publié,  sous  le  titre  I« 
Vin  de  Beaune  ou  le  Blason  des  vins,  une 
curieuse  ballade  datant  du  xv*  siècle  et  qui 
est  toute  à  l'honneur  du  vin  de  cette  ville. 

M.  Daulhe  n'indiquant  pas  dans  quel 
ouvrage  il  a  retrouvé  cette  ballade  et 
quel  est  l'auteur  de  cette  dernière,  nous 
serions  heureux  si  un  de  nos  collègues  de 
l'Intermédiaire  pouvait   nous  renseigner. 

F.  L.  A.  H.  M. 


Les  noces  poitevines  et  le  cri  de 
la  cl  ouette.  —  Durant  les  réjouissan- 
ces auxquelles  donnent  lieu  les  noces 
villageoises,    en    Poitou,    et   notammen 
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dans  cette  partie  dur  Poitou  que  je  connais 
le  mieux,  et  qui  confine  à  l'Angoumois, 
un  cri  se  fait  entendre,  à  de  fréquentes 
reprises,  lequel  rappelle  beaucoup  celuii 
de  la  chouette  et  par  conséquent  celui  qui 
servait  de  ralliement  aux  soldats  du  Roi, 
à  l'époque  des  guerres  de  Vendée,  Quel- 
que intermédiairiste  saurait-il  me  dire,  en 
appuyant  son  opinion  sur  des  documents 
on  témoignages  sérieux,  si  déjà  les  gens 
des  noces  proféraient  ce  cri,  avant  qu'il 
fût  adopté  par  les  blancs  de  la  guerre 
civile,  ou  si  ceux-là  l'ont  emprunté  plus 
lard  à  ceux-ci  ;  en  d'autres  termes,  si 
c'est  le  cri  de  joie  qui  est  devenu  un  cri 
de  guerre  ou  le  cri  de  guerre  qui  s'est 
transformé  en  cri  de  joie? 

La  bizarrerie  de  célébrer  parce  cri  plu- 
tôt sinistre,  des  fêtes  nuptiales  donnerait 
à  croire  qu'il  n'a  été  introduit  dans  les 
noces  poitevines  qu'après  la  Révolution, 
ou  peut-être  pendant  la  Révolution  même, 
et  comme  protestation  contre  elle,  jus- 
qu'en pleine  gaieté,  par  les  Vendéens 
restés  fidèles  à  la  monarchie  de©  droit 
divin.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  simple 
hypothèse.  Edmond  Thiaudière. 

tîn  tableau   d\x  peintre  Gros.  — 

Le  18  pluviôse  an  XI,  Duroc,  aide  de 
camp  de  Napoléon,  écrivait  au  peintre 
Gros  que  le  Premier  Consul  destinait  à 
l'école  militaire  le  tableau  qu'il  venait 
d'achever,  et  le  priait  de  s'entendre  avec 
le  général  Bessièressur  le  lieu  où  il  serait 
le  plus  avantaafeux  de  le  olacer. 

Pourrait-on  savoir  quel  était  ce  tableau 
et  où  il  se  trouve  actuellement  ? 

Arm.  D. 

Livres  sur  les  Sarrazins.  Leur 
religion. —  Quels  livres  ont  paru  sur  les 
Sarra^ins^  leurs  invasions  en  France,  les 
pays  où  ils  se  sont  réfugiés  ^ 

Quelle  était  leur  religion  ?  Islamites 
ou  Par  sis?  A.  Callet. 

Livres  sur  la  Haute-Maurienne. 
—  Quels  sont  les  livres  ou  études  parues 
sur  la  Hanie-Maurientie,  ses  mœurs,  ses 
habitants  ctc  ..  ?  A.  Callet. 

Sonnet  à  déterminer  sur  la  créa- 
tion de  la  femme.  —  je  désirerais  con- 
naître le   nom   de  l'auteur  d'un  «  sonnet 


sur  la  création  de  la  femme  »  se  terminant 

par  : 

11  la  prit,  mais  hélas!  il  devait  s'aller  pendre 
Car  son  dernier  sommeil  fut  son  dernier  repos. 

Le  texte  est  encadré  d'ornements  cali- 
graphiques  entourant  au  bas  :  «  Boulanger 
scripsit  »,  et  *<  Pelicier  sculpsit  >^ 

Le  tout  paraît  être  du  xviii*  siècle. 

DURIO. 

Les  sources  d'une  exposition 
coloniale  rétrospective.  —  Une 
exposition  coloniale  s'ouvrira  à  Alarseille 
en  1906.  Elle  comprendra  une  section 
rétrospective  qui  englobera  tout  ce  qui  a 
trait  aux  colonies  et  au  monde  colonial 
dans  le  passé  :  images,  autographes, 
bibelots,  vieux  papier,  reliques,  souve- 
nirs, documents  de  famille  et  d'archives. 

C'est  le  peintre  Louis  Dumoulin,  qui, 
en  qualité  de  conseiller  artistique  de  cette 
exposition,  est  chargé  particulièrement  de 
la  rétrospective.  Il  s'adresse  aux  collec- 
tionneurs de  Y  Intermédiaire  pour  connaî- 
tre, en  dehors  de  celles  qu'il  n'ignore  pas, 
d'utiles  sources  d'investigation. 

Nombre  des  électeurs  dans  di- 
vers pays.  —  Il  est  en  général  facile 
de  trouver  les  conditions  auxquelles  doi- 
vent satisfaire  les  électeurs  dans  les  di- 
vers pavs.  iMais  la  proportion  du  nombre 
des  électeurs  à  la  population  permettrait 
de  se  rendre  mieux  compte  du  degré  d'ex- 
tension du  droit  de  suffrage. 

Sous  la  Monarchie  de  Juillet,  il  y  avait 
environ  200.000  électeurs  politiques  en 
France. 

La  loi  du  31  mai  1850  réduisit  de 
9  million?  à  6  environ  le  nombre  des  élec- 
teurs. 

Actuellement,  il  y  a  plus  de  10  mil- 
lions d'électeurs  pour  38  millions  d'ha- 
bitants. 

Lors  des  élections  de  1900,  il  y  avait 
dans  l'Angleterre  proprement  dite  ^  mil- 
lions d'électeurs  pour  30  millions  d'habi- 
tants. 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pour- 
rait-il me  donner  ce  renseignement  pour 
d'autres  pays  ?  A.  E. 

Avirole.  —  Quelle  est  l'étymologie 
à'Avirole,  le  plus  haut  village  de  France  ? 

A.  Callet. 
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Léonard,   le   coiffeur  de  Marie- 
Anloinette,  a-(-Jl  été  exécuté?  (T 
G.,511  ;  Ljl.  291,337,396,455,507)  —Je 
viens  de  découvrir,  aux   Archives  natio- 
nales, un  document  qui    résout    la  ques- 
tion  jusqu'ici    débattue.  C'est    une   <;up- 
plique  à  Louis  XVIII,  dans  laquelle  Léo- 
nard Autié  donne,  sur  le  rôle  qu'il  joua 
pendant  la  Révolution  et   sur  le   sort  tra- 
gique de    son  frère,   des   indications  très 
précises.   11  en    résulte  évidemment  que 
des  deux  Autié   portant  le   nom   de  Léo- 
nard, le  cadet,    Jean  François,  condamné 
le  7  thermidor  an  II,  par  le  tribunal  ré- 
volutionnaire,   subit   sa    peine,    et    que 
l'ainé,  après  un  long  séjour  à  l'étranger 
revint  avec  les   Bourbons   à  Paris,  où   il 
mourut   en    1820.  Mais  la   pièce  trouvée 
indique  encore  un   nouveau  fait,  à  savoir 
que    les    Léonard    furent   tous  deux  du 
voyage   de    Varcnnes.   Lequel    des  deux 
alors  aurait  trahi  et   volé  ses   maîtres? 
Probablement  ni  l'un  ni  l'autre,  car  }ean- 
François  ayant  été  guillotiné,  la   légende 
qui  le  montrait  rachetant   sa  vie  avec  les 
diamants    de    Marie- Antoinette     tombe 
d'elle-même,  et  Alexis  jouit  constamment, 
auprès  des  princes   restaurés,    d'une   fa- 
veur  qui   éloigne    de   lui    tout   soupçon. 
Qu  etait-il  besoin  de  transformer  en  traî- 
tre de  mélodrame  un  de  ces  coiffeurs,  ri- 
dicules peut-être,  mais  certainement  hon- 
nêtes?... Voici  le  document,  dont  je  res- 
pecte le  style  et  même  l'orthographe  : 

Au  Roi 
Sire, 

Les  infortunes  qui  ont  accablés  les  fidèles 
sujets  du  roi  Martir  m'ont  également  frappés. 
J  ai  porte  dans  les  Pays  étrangers  ma  misère 
et  mes  l'armes,  content  et  heureux  d'appro- 
cher en  ce  moment  L.  A.  R.  Je  ne  désireroit 
plus  rien  et  je  trouverois  une  compensation 
assez  grande  à  tous  mes  malheurs  si  mon  hon- 
neur ne  me  disoit  tous  les  jours  que  plusieurs 
familles  qui  avoient  associées  leurs  interrêts 
aux  miens  se  trouvent  dans  la  misère,  et 
quaidé  des  Bontés  de  votre  majesté  je  peut 
tout  réparer. 

J'ai  l'honneur  de  mettre  sous  les  yeux  de 
votre  majesté  les  faits  qui  justifient  mes  ré- 
clamations. 

Ce  fut  en  1780  (i)   que  jobtins  de  la  bonté 


(1)  Il  y  a  !à  une  erreur  que  Léonard    recti- 


de  sa  Majesté  Louis  XVI  la  salle  des  Thuille- 
ries  et  S.  A.  R.  Monsieur  m'accorda  le  Pri- 
vilège pour  ma  vie  durante  réversible  sur  mes 
enfants  de  l'honorer  du  nom  Théâtre  Mon- 
sieur. 

Les  dépenses  que  je   fus  obligé  de    fairent 
pour  les  réparations  de  la  salle,  les   Machines 
et  Décorations  s'élevèrent  à  quatre-vingt-cinq 
Milles  francs,    mais  au  moment  ou  le  Roi  le- 
venoit  de   Versailles  pour  rester  aux   Thuille- 
ries,  Monsieur  Bailly   iMaire  de  Paris    m'obli- 
gea à  quitter  mon  établissement  :   Dans  l'es- 
poiis  de  compenser  cette    perte  je  fis  encorre 
construire  à   grands   frais   une  salle    de  spec- 
tacle Rue  de  feydeau  ;    ce  fut  à   cette   époque 
que  Ion    découvrit    les  effets    de  mon   zèle  et 
que  Ion  surprit  les  Rapports  que  je  faisois   au 
Roi,  et  à  la  Reine  sur  la   situation    de   Paris. 
La  tendre  sollicitude  du  Roi   m'arracha  à  une 
mort  certaine,  elle   me  fit  trouver    mon  salut 
dans  la  fuitte,  on   marr^cha  m'a  propriété   la 
nuit  de  mon  départ  sur  la   fin  de  juin    1792, 
forcé  de  le  faire  pour  ne  pas  être  arrêté  et  sa- 
crifié,   on  vint    me  chercher    à    Minuit  aux 
Thuilleries  pour  signer'  t^cte   et   pour   mieux 
me  tromper  on  l'avoit  datte  du  trois  Janvier. 
Je  préférai  ce  sacrifice  que  de   perdre   la  vie 
comme^  mon  frère    pour  avoir  transporté   les 
diamans  du  Roi,  de  la    Reine  et  de  Mme  Eli- 
sabetz,    c'étoit    moi    qui   l'avoit   accompagné 
jusqu'à  l'étranger  et   payé    tous  les    frais    qui 
étoient  considérables. 

Je  viens  supplier  humblement  votre  Ma- 
jesté de  m'accorder  comme  seul  dédomage- 
ment  l'autorisation  de  rétablir  une  salle  en 
ville  et  de  lui  donner  le  nom  Théâtre  Mon- 
sieur. Cela  me  mettra  à  même  de  dédomager 
les  personnes  qui  ont  été  comme  moi  vic- 
times par  les  circonstances  et  de  les  satis- 
faires.  Les  Bénédictions  du  Ciel  seront  la  ré- 
compense de  vos  bienfaits. 

J'ai  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  profond 
Respect 

de  Votre  Majesté 
Le  très  humble,   très   obéissant  et  dévoué 
sujet, 

LÉONARD  Autié. 
rue    Saint-Thomas  du  Louvre,  n"  26. 
Paris,  3  décembre  1817. 

Pour  copie  conforme. 
L. -Henry  Lecomte. 

Avec  quels  fusils  a-ton  pris  la 
Bastille?  (LU,  441).  —  On  trouvera 
dans  les  bibliothèques  et  dans  les  jour- 
naux de  l'époque  les  pétitions  imprimées 
adressées  par  29  arquebusiers-artilleurs 
de  Paris  et  par  les  fourbisseurs-couteliers 

fia  dans  des   requêtes   ultérieures  mais  d'un 
moindre  intérêt,  c'est  1788  qu'il  faut  lire. 
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de  la  même  ville, à  la  municipalité  pari- 
sienne et  à  la  Convention. 

Elles  semblent  ne  leur  avoir  procuré 
d'autre  indemnité  que  des  armes  rendues 
en  nature. 

Non  seulement  les  magasins  lurent 
pillés  les  12,  1}  et  14  juillet  1789,  mais 
encore  le  6  juillet  1791  et  le  10  août 
1792.  La  maison  Le  Page, de  la  rue  Riche- 
lieu, fut  l'une  des  dévalisées. 

Le  mémoire  des  arquebusiers  en  armes 
à  feu  s'élevait  à  75.000  fr.  en  chiffres 
ronds.  H.  Saffroy. 

L'idée  de  patrie  esistait-elle  en 
France  avant  la  Révolution  ?  (T. G., 
685  ;  XXXV  à  XXXVIII  ;  XLII  ;  Lîl,  188, 
361.459).  —  Notre  famille  possède  un 
fanion  très  jolirnent  brodé  sur  soie  blan- 
che, par  Mme  de  Maintenon,  etdonné  au 
nom  de  Louis  XIV  par  le  maréchal  de 
Chamilly.  gouverneur  de  la  Saintonge,  à 
Soulardde  Laplanche,  colonel  des  milices 
d'Aunis, grand-père  de  ma  bis-aïeule,  pour 
un  fait  d'armes  local.  Ce  fanion  n'est  ja- 
mais sorti  de  notre  famille.  11  porte  d'un 
côté  le  soleil  du  grand  Roi  et  sa  devise, 
de  l'autre  côté,  l'écu  de  France  avec  la 
légende  :  Dulce  et  decoiiitn  pro  Patria 
iiiori. 

La  patrie  existait  donc  au  moins  sous 
Louis  XIV.  E.R-F. 

Louis  X'VII  est-il  le  fils  de 
Louis  XVI?  (Ll  ;  LU,  60.  283,  399, 
453).  —  L'Intermédiaire  a  reproduit  un 
article  de  M.  Paul  Gaulot  au  sujet  de  la 
correspondance  de  A'arie-Antoineite  avec 
le  comte  de  Fersen.  je  ne  prétends  point 
discuter  ici  l'interprétation  que  l'auteur 
tire  de  cette  correspondance  et  des  pas- 
sages supprimés,  je  veux  parler  seule- 
ment de  la  conclusion  de  l'article  qui  me 
parait  extraordinaire.  M.  Gaulot,  parlant 
«  des  scrupules  que  manifestent  certaines 
«  personnes  en  voyant  soulever  une  pa- 
«  reille  question  »  déclare  qu'il  ne  les 
partage  pas.  C'est  affaire  de  tempéra- 
ment ;  je  suis,  moi  de  ses  scrupuleux,  et 
j'aime  à  croire  qu'ils  sont  en  majorité. 

Qiiant  aux  arguments  que  l'auteur 
apporte  à  l'appui  de  sa  thèse,  ils  me  pa- 
raissent imprudemment  choisis  «  Je  ne 
«  vois  pas,  dit-il,  pourquoi  ce  qui  est  jugé 
«  licite  à  l'égard  de  Joséphine  et  de 
«   Marie-Louise ,    cesserait  tout   à   coup 


«  de  l'être  parce  qu'il  s'agit  de  Marie- 
\<  Antoinette  ».  Comparer  celle-ci  qui  est 
morte  sur  l'échafaud  après  une  longue 
agonie,  à  celles-là  qui  sont  mortes  tran- 
quillement dans  leur  lit  ;  c'est  déjà  assez 
fort,  mais  M.  Gaulot  ajoute  que  si  on  a 
de  ces  scrupules  «  il  deviendrait  tout 
«  particulièrement  difficile  de  parler  des 
«  hommes  de  la  Révolution,  et  l'assassi- 
«  nat  de  Marat  et  l'agonie  de  Robespierre 
«  devraient  donc,  à  ce  compte,  nous  ren- 
*.<  dre  ces  hommes  sacrés».  Ceci  me  rem- 
plit de  stupeur.  Etablir  un  parallèle  entre 
Marie-Antoinette  qui  n'a  jamais,  que  je 
sache,  fait  guilkitiner  personne,  et  des 
hommes  qui  ont  organisé  des  boucheries 
humaines  et  qui  en  sont  morts,    c'est  le 

comble  des  combles.  Herald. 

«■ 
»  >> 

Je  partage  pleinement  l'avis  de  M.  Paul 
Gaulot.  En  histoire,  la  vérité  est  une. Elle 
est  due  aux  héros  comme  aux  victimes. 
De  l'attitude  de  Marie- Antoinette  envers 
M.  de  Fersen  ont  peut-être  dépendu  dans 
une  certaine  mesure  les  événements  ulté- 
rieurs ;  elle  en  est  donc  inséparable.  Sans 
son  amour  avéré,  profond,  certain  pour 
M.  de  Fersen,  Marie-Antoinette  aurait-elle 
accepté  la  fuite  du  21  juin,  dont  il  était 
l'initiateur  et  le  metteur  en  scène  ? 

Or.Varennes  a  préparé  le  Temple.  Le 
martyre  de  la  reine  est  en  germe  dans 
son  amour. 

Il  n'y  a  pas  de  personnage  sacré  en 
histoire  :  il  n'y  a  que  des  personnages. 
Qu'un  homme  ait  souffert  ou  non,  qu'il 
soit  mort  sur  l'échafaud  ou  dans  son  lit, 
l'historien  peut  trouver  dans  ces  cir- 
constances un  intérêt  plus  ou  moins  vif  à 
l'étudier,  mais  son  étude  doit  être  com- 
plète et  véridique. 

La  loi  Bérenger  n'existe  pas  en  his- 
toire. A.  A. 

Descendance  du  duc    de   Berry 

(XXXIX  ;  XLVl  à  XLIX  ;  Ll  ;  LU,  404, 
458,  516).  —  La  lettre  de  protestation 
du  duc  d'Orléans,  plus  tard  Louis  Phi- 
lippe,contre  lalégitimité  du  fils  posthume 
du  duc  de  Berry  en  1820,  a  été  insérée 
dans  les  journaux  anglais  en  noveinbre 
de  la  même  année  et  reproduite  dans  un 
opuscule  de  8  pages,  imprimé  à  Paris, 
chez  Bellemain,rue  Saint  Denis,  intitulé  : 
Précis  historique  sur  la  naissance  du  duc 
de  Bordeaux^  s.    d.    Si    le  collaborateur 
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M.O.  Veillet  tient  à  en  prendre  connais- 
sance, je  tiens  cette  pièce  à  sa  disposi- 
tion. Paul  Pinson. 

* 

*  • 

Je  lisais  ces  jours-ci  l'intéressant 
livre  de  M.  de  Reiset:  Les  Eujants  du  Duc 
de  Berry  ;  j'en  appréciais  le  style  clair, 
net,  la  modération  de  ses  termes,  l'urba- 
nité avec  laquelle  il  combat  les  adversai- 
res de  sa  thèse.  Vers  la  lin,  quelques  li- 
gnes sont  consacrées  à  un  abbé  de  Pré- 
montrés, Dom  Edmond,  en  qui  on  a  vou- 
lu voir  un  fils  du  duc.  11  y  est  dit  que  son 
abbaye  était  pleine  des  fleurs-de-lis  de  la 
Maison  de  France. 

Je  me  demande  si  ce  qui  a  pu  donner 
naissance  à  cette  sorte  de  légende, ne  vien- 
drait pas  du  nom  de  l.i  famille  du  prélat  : 
Bon/bofi.Le  changeme;-!!  d'un  L  on  R  est  si 
facile  pour  les  besoin--  d'une  cause.  Puis 
Jean-Bapliste  (en  religion  Edmond)  Boul- 
bon.né  àBordeaux,lc  i4janvier  1817, prit, 
quand  en  1869  il  fui  béni  abbé  de  Frigolet, 
comme  armoiries  :  d'azur  scmè  defleiirs-de- 
Usd'argent^à  la  croix  ancrée  d' oi\canionnée 
des  initiales  J{ésus)  Af(arie)  y(oseph) 
iV(orbert)  aussi  d'or.  Ce  qui  fit  dire  à 
l'esprit  superficiel,  qui  visita  l'abbaye, que 
les  armes  de  France  y  étaient  partout. 

j'aurais  aimé  que  le  \icomte  de  Reiset 
précisât  un  peu  plus  ce  qu'il  a  entendu 
dire  de  Dom  Edmond. 

Comte  de  St-Saud. 

Réception  de  Napoléon  Bona- 
parte à  la  loge  des  Amis  de  la  Pa- 
trieiLl,  ibo,  524,  339,400;  LU,  18,  1 19). 
—  On  lit  dans  le  catalogue  mensuel  de 
la  librairie  Gibert,    is   septembre    1905  : 

539  Wentz  (F.'.  H.).  Opuscules  maronni- 
ques  offerts  aux  loges  à  l'occasion  de  la  pro- 
chaine révision  des  règlements  généraux  de 
Tordre.    1803-64.  I.ebon  (F.),  1804.  in-8. 

et  une  note  du  libraire  : 

Sur  le  faux-titre,  9  lîgnes  manuscrites  de 
la  main  de  l'auteur  :  Ce  petit  recueil  dont 
l'Empereur  et  le  prince  Napoléon  ont  bien 
voulu  accepter  quelques  exemplaires  pour 
leurs  bibliothtques,  notamment  comme  un 
nouvel  hommage  à  la  mémoire  de  leur  oncle, 
le  roi  Joseph,  ancien  grand-maître  de  l'ordre 
maçonnique  en  France  ;  ce  petit  recueil  n'est 
peut-être  qu'une  exposition  de  bons  principes, 
qu'un  simple  acte  de  Foi  :  puisse  au  moins  la 
pieuse  tondation  qui  le  termine,  être  considé- 
rée comme  un  commencement  d'œuvre  et  de 
pratique  !  » 

Envoi  d'auteur  signe.  —  Déchirure  au  faux- 


titre  pour    enlever  le  nom   de    la   personne  à 
Inquelle  cet  ex.  a  été  offert. 

11  m'a  paru  intéressant  de  recueillir 
cette  note  qui  se  rapporte  —  indirecte- 
ment,c'est  vrai  —  à  la  question. 

Paul  de  Rosnay. 

Liberté,  T'galitè,  Fraternité  (LU, 
4Ç)8).  —  Cette  formule  commença  d'être 
employée  au  lendemain  de  la  révolution 
de  1848.  Dès  le  mois  de  mars,  tous  les 
peintres  en  bâtiments  de  France  et  de 
Navarre  furent  occupés  à  «  orner  »  les 
monuments,   municipaux    et   autres,   de 

cette  inscription.  A.  S..E. 

* 

Je  crois  pouvoir  me  faire  fort  de  re- 
.pondrc  à  l'une  des  deux  questions  po- 
sées que  c'est  de  la  franc-maçonnerie  que 
sortit  la  «  célèbre  et  admirable  formule  >^ 
et  que  la  Révolution  ne  fit  que  la  lui  em- 
prunter. C'est  dans  les^  ateliers  maçonni- 
ques que  se  forgeaient  Tes  grands  princi- 
pes révolutionnaires  qui  ont  bouleversé 
le  monde  à  la  fin  du  xviii^  siècle. 

Jules  Troubat. 

Le  «  Troisième  appartement  *> 
(LU,  393).  — Dans  mon  enfance,  je  parle 
bien  d'une  soixantaine  d'années,  les  Vi- 
gnerons d'issoudun  ne  possédaient  pas, 
comme  «  au  jour  d'aujourd'hui,  »  cheval 
et  voiture.  Us  n'avaient  la  plupart,  pour 
tout  attirail,  qu'un  âne, sur  la  dossière  du- 
quel ils  installaient,  se  balançant  de  cha- 
que côté  de  la  bète,  comme  eussent  fait 
les  deux  platea  x  dune  balance,  deux 
grands  paniers  d'osier  qui  s'ouvraient  et 
se  refermaient  par  dessous,  pour  en  facili- 
ter le  dcclanchement,à»raide  d'une  clavette 
de  bois. 

Dans  ces  paniers, ces  rudes  travailleurs, 
dès  la  pique  du  jour,  emportaient  leurs 
outils,  leurs  provisions,  leurs  barils,  l'un 
de  boisson  pour  1  homme,  l'autre  d'eau 
claire  pour  l'animal,  et  même,  quand 
s'annonçait  le  printemps,  ils  y  mettaient, 
dans  ces  mêmes  paniers,  les  engrais  des- 
tinés aux  i<  fumures  >'»  de  leurs  jeunes 
plants  vigne.  —  *<  Soyez  tranquilles  : 
comme  le  Sénat  impérial,  du  fameux  qua- 
train de  Lebrun,  ces  bonnes  iiens  vous 
eussent  prouvé,  pour  ce  fumier,  «  qu'il 
sentait  la  rose  »  ! 

Frondeurs,  de  leur  naturel,  ils  appe- 
laient, asaez  irrévérencieusement,  leurs 
bêtes   asines,  leurs  <<  ministres  »,  parce 
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que,  disaient-ils.   ils  les   chargeaient  de 
tout  leur  fourniment. 

Le  logement  de  no5  vieux  vignerons 
était  généralement  composé  d'une  cham- 
bre, d'une  petite  cuisine  y  attenante,  et 
d'un  appentis,  pour  abriter  le  susdit 
«ministre  >*  :  A  tout  seigneur. tout  honneur. 

Le  «  Troisième  appartement  »,  ci-des- 
sus en  question,  ne  serait-il  donc  pas, 
tout  simplement  et  s<  sauf  votre  respect  », 
par  pur  euphémisme,  celui-là  même,  spé- 
cialement destinée,par  sa  nature, à  loger... 
les  Bêtes  .'' 

Des  «  Délégués  cantonaux  »,pour  moi, 
pertinemment,  je  ne  sais  rien.  Mais,  des 
Délégués  sénatoriaux,  c'est  autre  chose  ! 

En  janvier  1876,  j'ai  eu  l'insigne  hon- 
neur d'être,  par  élection,  le  Délégué  sé- 
natorial de  ma  commune  rurale  de 
Niherne.  J'ai  pu  ainsi  juger,  de  près,  de 
la  valeur  intellectuelle  de  bon  nombre  de 
mes  collègues  d'alors.  Cette  appréciation, 
déjà  ancienne  mais  toujours  vivace,  il  me 
faut  bien  vous  l'avouer,  m'a  guéri,  pour 
le  restant  de  mes  jours,  de  toute  velléité 
d'assumer  à  nouveau,  sur  mon  humble 
personne,  de  semblables  corvées. 

Ulric  Richard-Desaix. 
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Les  carrosses  du  comte  de 
Chainbcrd(Ll  ;  LU,  451).  —  Je  ne  sais 
si  l'on  a  signalé  un  article  :  Les  berlines 
du  comte  de  Cbainbord,  signé  Robert 
Hénard,  et  que  je  retrouve  dans  le  no  de 
juin  1903, de  la  revue  mensuelle  le  Monde 
moderne. 

Cet  article,  résumé  bien  fait,  très  im- 
partial, avec  une  nuance  marquée  de  res- 
pect et  même,  il  me  semble,  de  tristesse, 
est  illustré  des  similigravures  suivantes  : 

1°  Portrait  du  comte  de  Cbambord,  sans 
doute  d'après  une  lithographie  d'une  épo- 
que déjà  ancienne.  Le  prince  monté  sur 
un  cheval  blanc  tient  son  chapeau  à  la 
main  comme  s'il  saluait  ;  dans  le  fond, 
des  arbres  et  par  une  échappée  le  faitage 
tumultueux  du  château  de  Chambord. 
C'est  une  composition  d'un  arrangement 
un  peu  vieillot. 

2"  Hôtel  de  Faussay  otc  descendit  le  comte 
de  Chambord  à  Versailles,  5,  rue  Saint- 
Louis,    en  octobre    1873. 

3°  Modèle  du  drapeau  blanc  adopte  et  du 
fanion  ;  l'étoffe  du  drapeau  porte  un  orne- 
ment en  feston  brodé,  dont  les  pointes  se 
terminent  en  fleurs  de  lis  ;  dans  chaque 


croissant  une  couronne  royale  ;  au  milieu, 
l'écu  roval,  ovale  entouré  des  colliers  de 
Saint-Michel  et  du  Saint-Esprit,  traversé 
en  sautoir  par  le  sceptre  fleurdelisé  et  la 
main  de  justice,  timbré  de  la  couronne 
royale. 

Ce  motif  héraldique  est  petit  et  assez 
mal  composé,  ainsi  le  collier  de  Saint- 
Michel  est  étrLjué  et  trop  distant  du 
Saint-Esprit.  La  hampe  se  termine  par  un 
fer  de  lance.  Le  fanion  porté  par  un  fusil 
a  la  forme  d'une  bannière  à  deux  pointes, 
au  milieu,  un  Sacré-Cœur ,  au-dessus  une 
inscription  illisible  dans  la  gravure,  au 
bas  :  Sauve:^  la  France. 

4°  Voiture  de  demi- gala  .^encore  cbe{  Bin- 
der . 

5°  La  grande  berline  de  gala.  M.Robert 
Hénard  décritminutieusement  ces  voitures, 
mais  j'allongerais  trop  ma  communica- 
tion en  reproduisant  cette  description,  si 
intéressante  qu'elle  soit,  et  renvoie  à 
l'article.  Je  citerai  seulement  les  der- 
nières lignes  de  l'auteur  :  «  Elle  est  main- 
tenant (la  voiture  de  demi-gala),  dans  un 
grand  hangar,  entouré  de  véhicules  à  la 
mode,  dont  la  légèreté  et  l'élégance  con- 
trastent avec  ses  formes  un  peu  lourdes 
et  surannées  >v  Cela  est  vrai,  les  gravures 
photographiques  donnent  l'impression  de 
deux  carrosses  assez  vieuxjeu  ;  mais  cette 
solennité  ne  messied  pas  à  la  destination 
historique  qu'ils  devraient  avoir  ;  ce  sont 
bien  des  voitures  royales  et  faites  pour 
une  vieille  race  royale.  H.  CM. 


Les  bénédictins  francs-maçoas 
(LI  ;  LU,  406,  517).  -Je  signale  à  M.  J.  G. 
Bord,  pour  son  travail  sur  les  ecclésias- 
tiques qui  ont  fait  partie  des  Loges  ma- 
çonniques, la  brochure  intitulée  :  Lettre 
d'Enstache  Lcfranc  à  Mgr  Van  Bominel, 
pour  la  plus  grande  utilité  du  Saint-Siège, 
pour  la  mortification  et  le  châtiment  du 
clergé  ]\'''allon,  Evéaue  de  Liesse.  2*  édit 
Liège,  de  l'Imprimerie  des  Missions, 
1838,  gr.  in-8  de  107  p.  Elle  se  termine 
par  une  triple  liste  de  :  «  Qiielques  nota- 
bilités maçonniques  de  diverses  condi- 
tions »  ainsi  réparties,  monarques  et 
princes  ;  militaires,  hommes  de  robe  et  de 
lettres  ;  ecclésiastiques. 

N.  B.  Eustache  Lefranc  était  le  pseu- 
donyme de  Laurent  Renard,  professeur  à 
l'Athénée  de  Liège.  Albin  Body. 
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Commissaire  et  contrôleur  ordi- 
naire 61  provincial  des  guerres 
(^L1I,444).  —  Les  commissaires  des  guer- 
res faisaient  les  revues,  les  contrôleurs 
tenaient  les  contrôles  de  ces  revues. 

Consulter  :  Histoire  des  institiiiiovs 
militaires  de  Ja  France,  par  le  capitaine 
Sicard,  1S34.  t.  I.—  Monteil  :  Histoire  des 
Français  des  divers  états,  4*  édition,  t.  IV  ; 
xvii'  siècle. Paris, 1855.  in-12  cliap.  XVll, 
p.  62-64  et  notes.  —  Traité  des  matériaux 
jnatiuscrits,  par  le  même,  chap.  4.  — 
Briquet  :  Code  militaire  —  Lachenaye  : 
Dictionnaire  militaire.  —  CF.  Daniel  : 
Histoire  de  la  milice  française.  —  De 
Cliencvièrcs  :  Détails  militaires,  au  chap. 
Revues. 

Adrien  Pascal  (Histoire  de  Varmée  et  de 
ions  les  régiments),  dit  à  ce  sujet  : 

Sous  le  rogne  cîe  Henii  III  (1=^77).  il  exis- 
tait les  coiiiiiiiss.iires  du  roi,  dont  l.T  charge 
était  de  veiller  h  la  police  et  au  payement  des 
troupes,  à  la  foiirnil'ire  des  vivres  et  fouira- 
ges,  suiv.int  les  levues,  au  règlement  des 
contributions,  à  rétablissement  des  sauve- 
gardes, à  celui  des  hôpitaux,  etc..  Henri  IV 
créa  descomniissaires  provinciauxdesguerres.  . 
Les  commissaires  provinciaux  des  guerres  veil- 
laient à  la  distribution  des  étapes  lournies  aux 
troupes  de  passage  dans  leurs  provinces,  et 
prenaient  la  conduite  des  troupes  quand  le 
bien  du  service  l'exigeait.  (11, p.  7-'-79). 

Cn.  Godard. 


Bc^rfce  Bleue  et  Gilles  de  Fetz 
ou  de  R&is)(L;  LI  ;  LU.  460).  —  La 
légende  de  Comorre  a  été  recueillie 
par  Emile  Souvestre  dans  son  Foyer  Bre- 
ton, une  très  jolie  anthologie  de  tradi- 
tions armoricaines.  11  y  a  là  des  récits 
courts  et  impressionnants  qui  sont  de  pe- 
tits chefs-d'œuvre.  Et  si  c'est  de  la  litté- 
rature, il  faut  reconnaître  pour  ime  fois 
qu'elle  joue  à  s'y  méprendre  la  naïveté 
populaire.  H.  C.  M. 

« 
*  * 

Il  serait  à  prouver  tout  d'abord  que 
Gille  de  Retz  est  bien  le  prototype  de 
Barbe  Bleue. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  parait  démontré 
aujourd'hui  que  pareille  tradition  se  trouve 
sur  plusieurs   points. 

j'ai  depuis  longtemps  signalé  à  notre 
collègue  P.  Sébillot  le  souvenir  d'un 
autre  barbe-bleue, au  château  de  la  Ménar- 
dière,  commune  de  Mazièrcs,  en  Gàtine, 


(Deux-Sèvres),  aujourd'hui  transformé  en 
ferme  rurale  ou  plutôt  démoli. 

C/est  tout  ce  que  je  sais  ;  mais  je  suis 
convaincu  qu'une  enquête  révélerait  sans 
peine  d'autres  légendes  semblables. 

LÉDA. 

Armoriai  de  Touraine  par  Fran- 
çois Goyet  (Lil,  ^o,).  —  Ce  manuscrit 
ne  se  trouve  en  etTet  ni  aux  Archives,  ni  à 
la  bibliothèque  de  Tours. 

La  bibliothèque  de  Tours  possède  un 
ouvrage  maniscrit  de  Lambron  de  Li- 
gnin,  intitulé  :  Armoriai  de  Touraine, 
Maine  et  Anjou 

C'est  une  suite  de  fiches  collées  sur 
deux  grands  albums  in-fulio.  L'auteur  a 
indiqué  sur  chaque  fiche  les  sources  aux- 
quelles il  a  puisé.  Or, pour  plus  de  la  moi- 
tié des  fiches,  il  indique  le  manuscrit 
Gohiet. 

Ce  manuscrit  existait  jiftoc  vers  18^0. 
(Lambron  de  Lignin  est  mort  vers  1800). 

On  ne  sait  à  qui  le  dit  manuscrit  appar- 
tenait alors  :  peut-être  était  il  la  propriété 
des  héritiers  Goyet  ;  peut-être  leur  appar- 
tient-il encore  .'  Mais  où  sont  et  qui  sont 
CCS  héritiers  ^  R.  A. 

.Demeures  féodale?  (LU,  ■;,  120, 
246,  350).  — je  crois  qu'il  sera  difficile  de 
trouver  des  demeures  «  parfaitement 
intactes  datant  du  moyen  âge  »  comme 
le-  demande  B.  de  C.  ;  mais  on  pourra 
indiquer  des  demeures  appartenant  aux 
familles  qui  les  ont  fait  construire,  tel  le 
château  de  Bonneval  en  Limousin,  appar- 
tenant à  la  famille  de  Bonneval,  «  de  tems 
immémorial  »  dit  La  Chesnaye;  tel  le  châ- 
teau de  Mostuéjouls,  dans  l'Aveyron,  pos- 
sédé, depuis  plus  de  huit  ceits  ans,  par  la 
famille  de  ce  nom.  Ces  deux  familles  les 
habitaient  il  y  a  une  dizaine  d'années 
et  les  habitent  peut-être  encore.  11 
n'est  pas  douteux  que  ces  deux  habita- 
tions ont  du  être  remaniées  depuis  qu'elles 
ont  été  bâties.  Piérri;  Mei.ler. 

Familles  actuelles  avec  cMteatix 
do  K^urno!U(Lll,276,407,464).—  Parmi 
les  nimillcs  habitant  encore  le  château  de 
leurr.  ancêtres,  on  peut  citer  celle  de  Lon- 
gucau  de  Saint-Michel. 

La  famille  Longueau  en  Gâtinais,  d'après 
La  Chesnaye  des  Bois,  remonte  au  xiii" 
siècle.   La  filiation  en   est   établie  depuis 
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1390.  Elle  possédait  un  assez  grand  nom- 
bre de  seia;neuries  aux  environs  de  Saint- 
Michel.  Un  Bertrand  de  Longueau.  au 
dire  de  Dom  Morin,  historien  du  Gàtinais, 
aurait  été  l'un  des  premiers  chevaliers  de 
Saint-Michel,  créé  par  Louis  XI.  Ce  n'est 
qu'à  partir  de  cette  époque  que  Bertrand 
de  Longueau  se  qualifie  de  seigneur  de 
Saint-Michel,  qui  lui  avait  été  apporté  en 
dot  par  Marie  de  La  Taille  de  Bondara. 
Le  château  actuel  est  du  xvi«  siècle.  Une 
belle  porte  fortifiée  avec  pont-levis  est 
restée  absolument  intacte,  sans  aucun 
remaniement.  Jean  de  Longueau,  fils  de 
Bertrand,  avait  fait,  en  1380,  construire  le 
château  pour  remplacer  une  ancienne  for- 
teresse ruinée  pendant  la  guerre  des  An- 
glais, qui  avaient  dévasté  le  Gàtinais. 

Depuis  le  xvr  siècle,  le  château  de 
Saint-Michel  (canton  de  Beaune-la-Ro- 
lande,  Loiret)  a  toujours  été  habité  par  la 
famille  Longueau  de  Saint-Michel.  Les 
armes  des  Longueau  :  d'azur  ^  fret  té  d'ar- 
gent de  six  pièces,  se  voient  sur  la  princi- 
pale porte  du  manoir  et  sur  la  voûte  de 
l'église.  Martellièue. 


* 
♦  » 


A  la  réponse  de  mon  excellent  ami  H. 
C.  M.,  j'ajouterai  ce  qui  suit  : 

1"  Le  château  de  Courtivron  est  la  pro- 
priété de  la  famille  Le  Compasseur  de 
Courtivron,  dont  l'ainé  porte  le  titre  de 
marquis.  Il  est  rentré  dans  cette  famille 
juste  un  siècle  après  avoir  été  vendu 
comme  biens  d'émii^rés.  De  l'ancien  châ- 
teau-lort  il  reste  encore  un  donjon  impo- 
sant. 

2°  Le  château  de  Vesvrotte  appartient 
au  comte  Richard  de  Vesvrotte, deicendant 
d'une  famille  parlementaire. 

50  Le  château  de  Gémeaux  est  une  cons- 
truction qui  ne  remonte  pas,  je  crois,  au- 
delà  du  xviii*^  siècle  ;  elle  est  la  propriété 
de  M.  Loppin  de  Gémeaux. 

40  Le  château  de  Villiers-le-Duc  est  à 
M.  Morel  de  Viiliers  ;  une  annexe  de  ce 
château,  restaurée  par  le  propriétaire 
actuel,  remonte  aux  ducs  de   Bourgogne. 

30  Le  château  de  Rocheprise,  près  de 
Vaurois.  appartient  à  M.  Moret  de  Roche- 
prise,  qui  l'a  beaucoup  agrandi  dans  ces 
dernières  années. 

6^  Le  château  de  Chango.y  près  Eche- 
vronne,  est  une  construction  assez  banale 
qui  est  la  propriété  du  marquis  Guyard 
de  Changey. 


Il  y  a  encore,  dans  la  Cote-d'Or,  d'au- 
tres familles  portant  le  nom  de  localités 
qu'elles  habitent  :  Ranfert  de  Bretenières, 
à  Bretenières;  de  Girval,  à  Girval  ;  le 
Boulleur  de  Courlon,  à  Courlon  ;  Routy 
de  Charodon,  à  Charodon  ;  Suremain  de 
Flammerans,à  Flammerans  ;  mais  j'ignore 
si  dans  ces  localités  il  existe  des  châteaux 
construits  ou  restaurés  avant  la  Révolu- 
tion. 

Aux  deux  familles  d'origine  chevaleres- 
que indiscutable,  citées  par  le  confrère 
Nolliac,  il  faut  en  ajouter  une  troisième 
non  moins  illustre  que  les  deux  autres; 
c'est  celle  des  d'Avoust  qui  tire  son  nom 
du  village  d'Avot,  près  Is-sur-Tille.  Ce 
lieu  était  autrefois  assez  considérable, 
mais  il  fut  ruiné  et  la  maison  forte  fut 
détruite  par  les  guerres  à  la  fin  du  xiv' 
siècle.  Il  existe  aux  Archives  de  la  Côte- 
d'Or  des  lettres  patentes  de  Jean-sa:is-Peur, 
du  28  février  141 1,  qui  autorisent  les 
trois  frères,  Ytier,{ean  et  Antoine  Davou, 
écuyers,  à  rentrer  en  possession  de  leur 
terre  patrimoniale  qui  avait  été  aliénée 
par  leur  oncle  Philibert  Davou,  pour  cau- 
ses de   dettes   contractées  au  service   des 

ducs.  DucLos  DES  Erables. 

* 

*  » 
r.'ans  la  Gironde,  je  citerai   la  famille 

de  Marbotin  qui  acquit, le  7  janvier  1790, 

le  château  de    Sauviac,   et   qui   dans  les 

actes  de    l'état  civil    moderne,    porte    le 

titre  de  baron  de  Sauviac.   Le  chevalier 

de  Marbotin,    l'acquéreur  du  château,  le 

conserva  pendant  la  Révolution,  mais   il 

fut  obligé,  en    1792,  de   faire   abattre  les 

pavillons  au  niveau  du  corps  de  logis. 

La  famille  de  Baritault  possède,  depuis 
le  commencement  du  xvii®  siècle,  dans  le 
canton  d'Auros,  le  château  du  Carpia, 
dont  elle  porte  le  nom. 

Il  y  a  quelques  années,  le  château  con- 
servait encore  un  donjon  carré  qui  occu- 
pait le  centre  des  constructions  actuelles  ; 
il  remontait  à  la  fin  du  xv"  siècle. 

Joseph  Roy,  bourgeois  de  Castillon, 
épousa,  le  4  février  1737,  Jeanne-Angéli- 
que Fouignet,  qui  lui  porta  la  maison  de 
la  Glotte  dans  la  paroisse  de  Salles.  Le  10 
août  1779,  Joseph  Roy,  seigneur  de  Glotte 
fut  nommé  secrétaire  du  Roy.  La  famille 
Roy  de  Glotte  possède  toujours  la  maison 
noble  de  Glotte. 

Le  château  de  Pitray,  à  Gsrdegan, 
appartient  à  la  famille  Simard  de  Pitray, 
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depuis  le  mariage  (14  décembre  1730) 
de  Louise-Françoise  de  Ségur,  fille  uni- 
que de  Gabriel-Charles,  seigneur  de  Pi- 
tray,  avec  Jean  Elie  Simard,  écuyer.  Le 
manoir  qui  était  dans  la  famille  de  Ségur 
depuis  le  xvi''  siècle,  au  moins, tut  démoli 
en  1868.  La  famille  Simard  de  Pitray  a 
fait  construire  un  château  semblable  à 
l'ancien  dont  il  reste  encore  un  pavil- 
lon. 

La  famille  Cartier  de  Couronneau  est 
encore  propriétaire  du  château  de  Cou- 
ronneau, à  Ligueux,  entré  dans  cette  fa- 
mille en  1775,  par  suite  du  mariage  de 
Pierre  de  Cartier,  écuyer,  garde  du  corps 
de  Monsieur,  frère  du  roi,  avec  Jeanne- 
Marie  de  Meysonnés  de  Couronneau.  Il  y 
a  quelques  années,  c'était  un  des  plus 
beaux  du  canton  de  Sainte-Foy,  avec  ses 
larges  fossés  et  ses  contrescarpes. 

depuis  le  xvii'  siècle  au  moins,  la  terre 
de  la  Roque  appartient  à  la  famille  Du- 
mas de  la  Roque.  A  la  fin  du  xvni'^  siècle, 
le  château  qui  datait  du  xiv"  siècle, 
s'affaissa  lentement  et  sans  secousses  dans 
les  souterrains  creusés  sous  sesfondations. 
Une  longue  rangée  de  bâtiments  moder- 
nes a  été  construite  autour  de  l'emplace- 
ment du  vieux  château. 


* 


Le  château  de  Gissac,  dans  l'Aveyron, 
appartient,  depuis  plus  de  trois  siècles,  à 
la  famille  d'Albis  de  Gissac.  Il  fut  apporté 
à  Laurens  d'Albis  parGuine  de  Pomarède. 
dame  de  Gissac.  La  partie  centrale  de 
l'ancien  édifice,  qui  datait  du  xiv'=  siècle, 
existe  encore. 

Depuis  le  mariage  de  François  de  Batz, 
chevalier,  seigneur  de  Gontaut,  avec 
Anne  du  Broqua  de  Trenquelleon,  le  28 
juin  1708,  la  famille  de  Batz  Trenquel- 
leon habite  le  château  de  Trenquelleon  en 
Agenais. 

Je  ne  veux  pas  quitter  cette  région  sans 
parler  de  Marcellus,  château  du  xvi«  siè- 
cle qui  domine  la  vallée  de  la  Garonne, il 
appartient  à  la  famille  de  Martin  de  Mar- 
cellus.  La  baronnie  de  Marccllus  fut 
achetée  par  Denis-Hyacinthe  de  Martin 
en  1686,  érigée  en  comté  une  première 
fois  en  1742.  en  faveur  de  François- 
Charles  Hyacinthe  de  Martin,  et  une 
deuxième  fois  en  175 s, en  faveur  d'André- 
Joseph  de  Martin,chef  de  la  branche  ainée. 

Pierre  Meller, 
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*  * 
Les  Dufaurde  Pibrac  possèdenttoujours 

le  château  de  Pibrac, (ar.  de  Toulouse,  c. de 

Léguevin,    Haute-Garonne)   en  lequel  un 

des  membres  de  cette  famille  eut  l'insigne 

honneur  de  recevoir  Marguerite  de  Valois, 

reine  de  France,  se  rendant  aux  Pyrénées 

pour  prendre  les  eaux.  A.  S..E. 

♦ 

Le  marquis  Théophile  Agard  de  Maupas 
habite  le  château  de  Maupas,  à  Morogues, 
(Cher),  propriété  de  ses  ancêtres  depuis  le 
xvi*  siècle.  E.  L.  C. 

Nom  propre  difficile  à  pronon- 
cer (LU,  506).  —  Dans  la  Revue  inicrna- 
Uonah  de  V Enseignement  du  15  mai  1905, 
M.  Louis  Léger,  de  l'Institut,  professeur 
au  Collège  de  France,  écrivant  un  article 
sur  un  collège  d'étudiants,  à  Prague,  y 
joignait  la  note  suivan1:e,''p.  386  : 

Ce  nom  de  Srb  apKis  d'une  fois  embaiinssé 
mes  amis  qui  m'en  ont  demandé  la  pronon- 
ciation et  l'explication.  R  en  tchèque  a  valeur 
de  voyelle.  Prononcez  Seurb.  Ce  nom  est  un 
nom  ethnique,  comme  chez  nous  Normand, 
Picard,  Breton,  Poitevin.  Il  veut  dire  Serbe. 
H  y  a  deux  peuples  serbes  :  l'un  qui  est  bien 
connu  dans  le  monde  politique  et  qui  a  son 
centre  sur  le  Danube  ;  l'autre  qui  est  connu 
dans  les  chroniques  du  moyen  âge  sous  le  nom 
de  Scrabi,  qui  existe  encore  aujourd'hui  (sous 
le  nom  de  Srbi,  Srbovo)  en  Saxe  et  en  Prusse 
"et  constitue  un  groupe  d'environ  130.000 
âmes.  Les  Allemands  les  appellent  aujour- 
d'hui Weiiden.  C'est  à  ce  groupe  que  se  ratta- 
che évidemment  le  nom  du  D'  Srb.       F.  P. 

Barbey  d'Aurevilly  giflé  par  une 
cocotte  :  sa  riposte  (LU,  502).  -7 
L'anecdote  est  très  connue.  11  s'agit  de 
Mlle  Duverger  et  du  prince  DemidolV.Mais 
le  mot  gifie  n'est  pas  tout  a  fait  exact. On 
racontait  «  alors  »  que  l'acteuse  avait 
lancé  à  la  tète  de  Barbey  d'Aurevilly 
l'etui  de  sa  lorgnette. 

Duverger  qui,  du  reste,  avait  trouvé 
un  épouseur,  bel  homme,  ma  foi  !  est 
morte  il  y  a  six  ou  sept  ans,  en  sa  villa 
de  la  Cote  d'Azur.  A.  S..E. 

»  ♦ 
11  s'agit  évidemnu'nt  de  Mlle  Duverger, 

célèbre  sous  le  second  Empire  par  ses  dia- 
mants, et  le  nom  «  NaumidofT»  doit  être 
lu  «  Demidofi  ».  Cette  <<  acteuse  »  née  de 
Saint-Urbain,  appartenait  à  la  famille  du 
célèbre  graveur  lorrain  ;  elle  est  morte  il 
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y  a  une  dizaine  d'années.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  elle  avait  aidé  son 
ancien  camarade  Laferrière  à  ouvrir,  rue 
Rossini,  un  magasin  pour  la  vente  de 
son  secret  de  jeunesse  (eau  de  toilette) 
dans  lequel  on  la  voyait  souvent. 

CÉSAR  BiROTTEAU. 


* 

d'Aurevilly 


Barbey  d'Aurevilly  écrit  au  Directeur 
du  Gaulois,  le  18  avril  1869  {Gaulois  du 
21  avril  1869)  : 

Au  moment  où  je  racontais  dans  le  Nain 
Jaune  d'hier  soir,  avec  beaucoup  d'exactitude 
et  de  sanç  froid,  la  sornette  que  Mlle  Diver- 
ger m'a  faite  l'autre  jour  à  la  Gaité  (c'était 
bien  la  place!),  celte  demoiselle  vous  écrivait 
une  lettre  que  vous  avez  publiée. 

je  la  croyais  dégonflée  de  sa  colère. .  ,  Et 
point  du  tout!  elle  ne  l'était  pas...  Elle 
continuait  sa  petite  scenette  de  l'cventail, 
mais  l'éventail  valait  mieux  que  sa  plume... 
Il  y  a  dans  la  lettre  un  lavoir  que  j'ai  re- 
connu. C'est  moi  qui,  en  riant  avec  mes  voi- 
sins d'orchestre,  ai  parlé  du  lavoir,  dent  cer- 
tainement Mlle  Duverger  pourrait  être  l'orne- 
ment oratoire  le  plus  distingué.  L.  R. 

Le  capitaine  Jacques  Antoine 
de  Galland  (LU,  332).  —  La  famille 
noble  de  Galand  avait  plusieurs  de  ses 
membres  répandus  au  xvii^  siècle  dans  le 
Soissonnais  et  le  Laonnois  L'un  d'eux, 
N...  de  Galand,  seigneur  de  Chauny,  de- 
meurant à  Le  Hérie,  élection  de  Laon, 
produisit  ses  armes  le  21  juin  1670,  de- 
vaiit  M.  de  Machault.  Elles  étaient  :  de 
sahle,  au  lion  d'or,  armé  et  laiiipassé  de 
gueules,  ace.    de    î'ois  croissants  d'argent. 

La  famille  Pbelippe  ou  Philippe,  por- 
tait :  d'or,  au.  chevron  de  gueules,  chargé  en 
pointe  d'un  croissant  d'argent,  et  ace.  de  ^ 
glands  de  sinople.^  tiges  de  même.,  2  en  chef., 
I  en  pointe  ;  chaque  gland  sénestré  d'une 
olive  de  même  avec  laquelle  il  est  lié  d'un 
nœud  de  gu  ;  au  chef  d^a^ur,  chargé  dej 
étoiles  d'or.  —  Cette  famille  qui  paraît 
originaire  du  Berry,  eut  une  branche  qui 
se  fixa  à  Laon  au  xvu^  siècle  avec  Louis  Phé- 
lippe,  seigneur  de  Laulnay,  marié  à  Anne- 
Marquette,  fille  d'un  conseiller  au  bailliage 
de  cette  ville;  c'est  son  fils  Louis  qui  fit  en- 
resfistrer  les  armes  ci-dessus  décrites. 

La  famille  de  Sallengre  portait,  d'argejtt, 
à  dix  feuilles  de  laurier  rangées  en  pyra- 
mide /,  2.  ^.  4.  Plusieurs  de  ses  membres 
vivaient  au  xvii*  et  xviii'^  siècle  aux  en- 
virons d'Anor  et  de  Trélon  en  Hainaut, 

Jehan. 


Comtesse  ou  duchesse  Hohen- 
h3im  (LI!,  445)-  —  Dapiès  ^<  Herzog 
Karl  von  Wiirttenberg  und  Franziska  von 
Hohenheim  »  von  L.  Vely,  Stuttgart 
C.  F.  Simon  1876,  l'histoire  rapportée 
dans  la  Chronique  Scandaleuse,  etc.,  vraie 
pour  le  fond,  s'est  passée  d'une  manière 
quelque  peu  différente. 

Le  duc  Charles-Eugène  lui-même  la 
raconte  dans  son  journal  en  date  de  jan- 
vier 1786,  comme  suit  : 

Vers  neuf  heures  nous  partîmes  en  voiture 
pour  Weiltingen  (la  demeure  du  prince 
Louis).  A  une  demi-heure  de  l'endroit,  j'eri- 
voyai  un  de  mes  gentilshommes  prévenir 
mon  frère  démon  arrivée  avec  ma  femme. 
Mais  que  je  dus  être  surpris  lorsque  ce  gen- 
tilhomme me  porta  la  réponse  de  mon  frère, 
qu'il  ne  voulait  ni  ne  pouvait  recevoir  la 
comtesse. 

Toutes  les  représentations  furent  vaines  et 
il  ne  me  resta  qu'à  faire  savoir  à  mon  frère 
par  le  même  gentilhomme  que,  dans  ces  cir- 
constances, je  regrettais  de  ne  pas  pouvoir  le 
voir.  Je  rends  grâce  à  Dieu  d'avoir  gardé 
mon  sang-froid  ei  de  ne  pas  avoir  prouvé  que 
je  suis  le  seigneur  du  pays,  tant  à  Weiltin- 
gen que  dans  son  château. 

Cet  événement  porta  le  duc  à  publier 
en  février  son  mariage  avec  la  comtesse 
de  Hohenheim,  qui  avait  déjà  eu  lieu  le 
10  ou  II  janvier  1785,  sans  attendre  la 
dispense  du  pape,  qui  en  avait  retardé 
jusqu'alors  la  publication. 

F.  KochJ'-. 

Lamarck,  naturaliste  (XLVIl  ; 
XLVllI  ;  LU,  359,  469)-  —  Professeur  au 
Muséum,  auteur  de  la  Flore  Française,  ùq 
VHist.  nat.  des  invertébré  s,  \t  plus  illustre 
précurseur  de  Darwin,  a  laissé  une  fille 
très  savante  en  conchyliologie,  dont 
j'ignore  le  prénom. 

Ce  sont  tous  deux  des  personnages 
bien  connus  et  très  dignes  de  l'être. 

LÉDA. 

La  Martellière  (Ll  ;  LU,  30,  198' 
301,  415).  —  Je  connais  six  familles  de 
Marescot,  ce  qui  n'exclut  point  qu'il  en 
ait  existé  d'autres  du  même  nom  : 

i)  Seigneurs  de  Lizores,  en  Normandie, 
encore  existante  avec  le  titre  de  marquis 
de  Marescot.  Arme?  *.  fascé  de  gueules  et 
d'argent,  de  6 pièces,  an  léopard  lionne  d'or^ 
brochant  sur  le  tout  ;  au  chej  d'or,  chargé 
d'une  aigle  couronnée  de  sable,  au  vol 
étendu.  La  filiation  de  cette  famille  a  été 
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donnée  par  Borel  d'Hauterive  (y4nnuairj 
de  la  Noblesse  Je  France  1859,  P-  '^9)  ^'^ 
Magny  (Nobiliaire  de  Nonnatidie). 

D'après  V j^nnuaire  de  la  Noblesse,  les 
trois  familles  qui  suivent,  avaient  une 
origine  commune  avec  la  précédente  : 

2)  Seigneurs  d'Ussy  en  Normandie . 
Saint-Allais  [Nobil.  Univ.,  t.  VI,  2"  par- 
tie) dit  qu'ils  furent  maintenus  dans  leur 
noblesse  le  3  février  1667  (Election  d'Ar- 
qués) et  qu'ils  portaient  pour  armes  : 
d'azur,  au  chevion  d'or,  accompagné  de.  ^ 
coqs  ccmtoiirnès  du  même. 

3)  A  Carcassonne,  avec  un  rameau  en 
Lorraine.  Armes  comme  les  seigneurs 
dUssy.  La  Roque  {Armoriai  du  Langue- 
doc) cite  Pierre  et  Louis-Antoine  de  Ma- 
rescot,  seigneurs  de  la  Bastide-Esparbei- 
renque,  au  diocèse  de  Carcassonne, main- 
tenus dans  leur  noblesse  par  l'Intendant 
Bazin  de  Bezons,  le  17    septembre  1668. 

4)  Seigneurs  de  Thoiry,  objets  d'une 
communication  à  17.»!/^/w/J/d/;'^(LlI,30i) 
pour  laquelle  je  prie  M.  Grave  de  vouloir 
bien  agréer  tous  mes  remerciements. 
Armes  :  comme  les  seigneurs  de  Lizores. 
D'après  les  manuscrits  d'A.  Duchesne, 
t.  23, ils  auraient  pour  auteur  Guillaume, 
fils  de  Germain  Marescot,  marchand  à 
Vimoutiers,  mort  en  1547,  ^  Orbec. 
(Communication  due  à  l'obligeance  du 
confrère  A.  de  B  ) 

A  ces  familles  citées  par  V Annuaire  de 
la  Noblesse,  il  faut  ajouter  : 

5)  Une  famille,  représentée  à  la  fin  du 
xviii'  siècle,  par  un  conseiller  au  prési- 
dial  d'Alençon,  qui  a  reçu  le  titre  de  ba- 
ron à  la  Restauration,  et  qui  s'est  éteinte 
en  1884.  Armes  :  de  gueules,  à  ^  fasccs 
d'or,  chargées  d'un  léopard  rampant  d'her- 
mine, brochant  sur  le  tout  ;  au  chef  d'or, 
chargé  d'une  aigle  de  sable,  couronnée  d'ar- 
gent {Révérend.  Titres  de  la  Restauration, 
t.  V.,p.  47). 

6)  Celle  des  seigneurs  de  la  Source,  de 
Challay,  Souday,  la  Noue  etc.  (en  Orléa- 
nais, Vendômois.  Maine, etc.)  qui  a  donné 
un  pair  de  France  à  la  Restauration,  et 
que  je  crois  s'être  éteinte  dans  les  Len- 
tilhac.  Armes  :  paiti  :  au  i  coupé  :  d^ar- 
gent,  à  la  bande  de  gueules,  et  d'argent,  à 
^fasccs  de  sable;  au  2  d'argent,  à  la  croix 
ancrée  de  çueulcs  (Révérend  Op.  cit.  t.  V. 

p.  48).    '  , 

Je  possède  une  filiation  de  cette  der- 
nière à  partir  de  Jean  Marescot,  seigneur 


de  la  Source,  en  Orléanais,  en  14^0  ;  il  y 
a  bien  un  François,  seigneur  des  Frétons, 
mais  il  était  décédé  en  1624.  Emmanuel 
de  Marescot,  petit-fils  du  précédent,  et 
issu  du  mariage  de  Jean  de  M.,  seigneur 
de  Challay,  les  Frétons, etc.,  avec  Cathe- 
rine d'istres  de  Dolphin,  était  sans  doute 
le  même  que  Emmanuel  de  M.  chev., 
seigneur  à'Elphin  qui,  d'après  d'Hozier 
{Arnior.  gén.  :  Gucrry),  épousa,  vers 
1660,  Françoise  Guerry. 

Si  cette  filiation  peut  intéresser  M.  A. 
Tiiibault,  je  puis  la  lui  communiquer. 

Toutes  ces  familles  se  prétendaient 
issues  des  Marescoiti  (de  Bologne,  en  Ita- 
lie), dont  une  branche  existe  encore  à 
Rome  où  elle  porte  le  nom  de  Riispoli  et 
le  titre  de  prince,  tandis  qu'une  autre  a 
conservé  son  nom,  et  porte  le  titre  de 
marquis. 

Cette  prétention  résulte  évidente  des 
armoiries  que  plusieurs  d'entre  elles 
portaient  et  qui  sont  à  peu  près  les  mêmes 
que  celles  des  Marescotti  •.fascé  de  gueula 
et  d'argent,  au  léopard  lionne  d'or,  bro- 
chant sur  le  tout  ;  au  chef  d'or,  chargé 
d'une  aigle  de  sable  couronnée  d'or  (Riets- 
tap).  • 

Cependant  il  faut  remarquer  à  ce  sujet 
que  le  passage  des  Marescotti  en  France 
remonterait  au  plus  tôt  au  xv'  siècle. 
Or,  l'on  trouve  des  personnages  du  nom 
de  Marescot,  en  France,  à  partir  de  la  fin 
du  xri*  siècle.  (D.  Villevielle  :  Trésor  gé- 
néalogique, t.  11,  p.  368,  468,  469  ; 
d'Hozier  :  Armoriai  général,  Reg.  111, 
p.  800).  Inutile  d'ajouter  que  je  ne  parle 
que  de  ceux  que  je  connais. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Jacques  de  Marescot,  seigneur  de  Sou- 
day, au  Maine,  épousa  Marie  de  la  Motte. 

Ils  eurent  un  seul  lils,  Martin,  qui 
épousa  :  i"  Denise  de  Commargon;  2° 
Marie  de  Clinchamps,  fille  de  Pierre  de 
Clinchamps,  seigneur  de  la  Buzardière,  à 
Changé-lès-Le-Mans,  et  de  Marie  de 
Saint-Quentin.  Le  contrat  de  ce  second 
mariage  fut  passé  devant  Houdin-Bizet, 
notaire  au  Mans,  le  27   novembre    156p. 

De  son  mariage  avec  Denise  de  Com- 
margon, Martin  de  Marescot  eut  une 
fille,  Margueiite,  née  vers  156^,  qui 
épousa,  en  janvier  158^,  Jacques  de  Ven- 
dômois, chevalier    seigneur  d'Alleray,  à 
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Choùe,  lieutenant  du  maréchal  de  Bois- 
Dauphin. 

Veuve  en  161 1,  Marguerite  épousa  en 
deuxièmes  noces, Césac  de  Maires,  écuyer, 
seigneur  de  la  Bussonnière. 

Voir  Em.  L.  Chambois,  Une  vendetta 
percheronne  en  1611.  Vendôme,  Lemer- 
cier,    1891,  in-8. 


•  * 


Je  ne  sais  si  les  Marescot  du  Ven" 
dômois  sont  de  la  même  souche  que 
ceux  de  Normandie, mais  ils  ne  portent  pas 
les  mêmes  armes  que  celles  décrites  au 
LU,  31.  Les  armes  des  Marescot  du  Ven- 
dômois  gravées  sur  leurs  lombes  dans  la 
chapelle  du  château  de  Challay  près  Mon- 
toire  (Loir-et-Cher), sont  :  parti^  à  dextre  : 
coupé  d'argent  à  ia  bande  de  gueules^  à  la 
plaine  on  Champagne  d'or,  et  d'argent  à  ^ 
/asces  de  sable  ;  à  scnestre  :  d'argent  a  la  ci  oix 
ancrée  de  o-ueules. 

Il  existe  au  château  des  Minières  près 
Vendôme,  une  généalogie  manuscrite  da- 
tant du  commencement  du  xix*  siècle, don- 
nant les  Marescot  depuis  le  xv*  siècle.  J'en 
ai  pris  copie, ce  qui  me  permet  de  dire  qu'ils 
sont  partis  de  l'Orléanais  où  ils  possédaient 
au  xv"  siècle  la  terre  de  la  Source,  près 
d'Olivet.  Ceux  dont  parle  M.  Adrien Thié- 
bault,  sont  les  suivants  (LU,  415)  : 

i"  François  II  de  Marescot,  chevalier 
seigneur  de  Cha'lay,  la  Fendronnière  (?"! 
Orthon  et  les  Fréthons,  chevalier  de 
l'Ordre,  un  des  cent  gentilshommes  de  la 
Maison  du  Roi,  né  en  1558,  mort  le  12 
novembre  1624.  11  épousa  le  10  février 
1585,  Jacqueline  de  Oampierre,  fille  de 
Louis  de  D.,  chevalier  seigneur  de  la 
Chémelière,  Faings,  les  grands  et  petits 
Frétons,  et  de  Jacqueline  du  Bellay,  dame 
d'honneur  de  la  Reine,  elle-même  fille  de 
Jean  du  Bellay,  seigneur  de  la  Flotte  et  de 
Françoise  de  Mailly. 

2°  Emmanuel  de  Marescot,  chevalier 
seigneur  d'Elphin  dans  le  Dunois,  né  en 
1654,  2'  fils  de  Jean  III  de  M.,  seigneur 
de  Challay,  et  de  Catherine  Destret 
d'Elphin,  sa  seconde  femme.  Emmanuel 
épousa,  le  22  juillet  1664,  Françoise 
Guerry,  fille  de  Pierre  G.  écuyer, seigneur 
de  Boisgauliier  et  de  Jeanne  Blanchet  ;  la 
dite  Françoise,  veuve  de  François  Moreau, 
écuyer,  seigneur  de  Biézolles  dont  elle 
avait  Marguerite  Moreau  de  BrezoUes.  De 
son  second  mariage  elle  eut  Emmanuel  de 


Marescot.  ne  figurant  pas  dan.s  la  généa- 
logie susdite.  Il  parait  comme  parrain  aux 
registres  de  Pezou  (Loir  et  Cher)  jusqu'en 
1686.  Françoise  Guerry,  qui  était  dame 
de  Chicheray  près  Pezou,est  inhumée  à 
Pezou,  en  i7i9,àrâge  de  83  ans.  Elle 
laisse  pour  héritier  Tanneguy  Guerry, 
sans  doute  son  frère,  qui  se  dit  en  1720 
seigneur  de  Chicheray  et  de  la  Chesnaye. 
La  succession  de  ce  dernier  est  elle-même 
vacante  en  1728  et  le  sieur  Blanchet  en 
est  curateur.  Ces  derniers  faits  prouvent 
que  les  enfants  de  Françoise  Guerry 
étaient  morts  sans  laisser  d'hoirs  issus 
d'eux.  (Titres  des  terres  de  Chicheray 
et  Baigneux). 

Les  Marescot  du  Vendômois  sont  aujour- 
d'hui éteints.  Le  célèbre  général  Marescot, 
pair  de  France,  était  de  ceux-là. 

St-Venant. 


*  * 


Il  y  a  environ  20  ans,  un  M.  de  La- 
martellière  était  ingénieur  ou  agent  com- 
mercial des  forges  de  Montataire. 

Au  XVI'  siècle,  il  existait  dans  le  Perche 
Gouet,  une  famille  de  Marescot. 

En  i'5i5,  Nicolas  de  Marescot  épousait 
Alix  de  Mésange,  dame  de  Souday,  (arr. 
de  Vendôme).  Dans  un  vitrail  du  chœur 
de  l'église  de  Souday  on  voit  l'effigie  des 
époux  de  Marescot,  avec  leurs  armes  : 
D'aigent,  parti  à  dextre  de qnatre  fasces  de 
sable,  sitrniontées  d'une  bande  de  guetihs.  et 
à  scnestre  d'une  croix  paltee  de  gueules. 
Légende  :  in  hoc  signo  vinces. 

Dans  la  même  église  se  trouve  une 
plate  tombe  sur  laquelle  sont  gravées  au 
trait  les  effigies  de  Jacques  de  Vendômois, 
seigneur  d'AUeray,  de  Souday  et  de  Fon- 
tenailles  assassiné  en  1612, et  de  sa  femme 
Marguerite  de  Marescot,  morte  en  1624. 

(Renseignements  recueillis  dans  1  His- 
toire du  Vendômois,  par  J.  de  Petigny, 
membre  de  l'Institut,  in-4°  Vendôme, 
Henrion,  184g). 

Un  général  de  Marescot,  inspecteur  gé- 
néral du  corps  du  génie,  habitait  le  châ- 
teau de  Chalay,  commune  de  St-Q.uentin 
près  Montoire-sur-le-Loir,  il  fut  inhumé 
dans  la  chapelle  du  château.  Sa  veuve 
habitait  encore  Chalay  vers  le  milieu  du 
xix**.  Cette  branche  de  Marescot  n'avait 
pas,  je  crois,  laissé  d'héritiers  du  nom. 

Martellière. 
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Une  sœur  de  Mme  do  la  Motte 
(LU,  444).  —  Madame  de  La  Motte  avait 
eu  deux  sœurs  :  1°  Marie-Anne  de  Saint- 
Rémy  de  Valois,  née  et  baptisée  à  Fon- 
teîte,  le  2  octobre    1757,  abandonnée  par 
son  père  au  moment  où   il  partait  pour 
Paris,  avec    ses   trois  autres   enH^nts,  en 
1761.    Son    berceau    fut    suspendu  à   la 
fenêtre  d'un  paysan  aisé  de  Fontette,  qui 
en   était   le   parrain,  le  nommé  Durand, 
qui  s'était  rendu  acquéreur  d'une  grande 
partie  de   la    terre   de    Fontette  par  des 
moyens  illégaux,  d'après  les  Mémoires  de 
M.   de  Lmnottc  ;   réunie  plus  tard    à    sa 
sœur  Jeanne,  chez  Mme  de  Boulainvilliers, 
à  Passy,  placée  ensuite  avec  elle,  d'abord 
à   l'abbaye  d'Hire,    puis   à    l'abbaye   de 
Longchamps  le  30  mars    1778,  d'où  elle 
revint   à    Bar-sur-Aube    avec    sa    sœur 
Jeanne.  Toutes  deux  étaient  pensionnaires 
du    roi    Louis   XVI   dès  le   mois   de  dé- 
cembre 1773.  Elle  devint  plus  tard  cha- 
noinesse  en  Allemagne  et  y  mourut  dans 
la  plus  complète   obscurité  ;  2°   Margue- 
rite-Anne de  Saint-Rémy  de  Valois,  né- 
à    Fontette,  le   17   février   1759,  morte  à 
Paris,    de    la    petite     vérole,    vers    1775 
(Socart  :  Tablettes  généalogiques  de  la  fa- 
mille de  Valois  Saint-Rémy.   R.   de  Belle- 
val  :  Les  derniers  Valois). 

Merci  d'avance  à  qui  pourrait  me 
donner  les  dates  de  décès  de  ces  deux 
demoiselles. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Famille  de  Mac-Maîion   (LI  ;  LU, 

32,  252).  —  Le  grand  père  du  Maréchal- 
Duc,  président  de  la  République,  décéda 
en  1775,  à  Spa  où  il  s'était  rendu  avec  sa 
femme.  Le  fait  est  ainsi  mentionné  dans 
nos  registres  paroissiaux  : 

Le  15  octobre,  s'endormit  en  Dieu  Haut  et 
Puissant  Seigneur,  messirc  Jean  Baptiste  de 
Mac-MaJTon  marquis  d'Eguilly,  de  Limerick 
en  Irlande  ;  administré  de  tous  les  sacre- 
ments. Il  a  été  iiiliumé  dans  l'Eglise  de  Spa. 

Il  était  accompagné  d'autres  membres 
de  sa  famille  ;  nous  voyons,  en  effet,  à 
la  suite  de  son  nom  qui  figure  dans  la 
Liste  des  Seigneurs  et  Dainesvennsanx  eaux, 
ceux  de  :  «  Monsieur  le  chevalier  de 
Mac-Mahon,  mestrcde  camp  de  cavalerie, 
au  service  de  France. 

«  Monsieur  le  marquis  de  Mac-Mahon, 
capitaine  au  régiment  Royal-Lorraine,  au 
service  de  France.  » 

Ajoutons    que   le   défunt    résidant   au 


château  de  Sully  en  Bourgogne,  avait 
fait  acte  de  dernières  volontés  quelques 
jours  avant,  devant  le  notaire].  H.  Cra- 
hay  de  Spa.  Testament  qu'au  surplus,  il 
révoqua  le  surlendemain,  déclarant  qu'il 
voulait  que  celui  fait  devant  M.  Guère 
notaire  au  Châtelet  de  Paris,  fut  seul  exé- 
cuté. Albin  Body. 

Niert,  premier  valet  de  chambre 

du  Roy  (LU,  446).  —  Dans  son  Histoire 
de  la  gravure  en  France.Bonmrdot  dit  que 
le  marquis  Denis- Alexandre  de  Niert,  ama- 
teur et  graveur  habile,  a  gravé  des 
sujets  de  fables.  J.  C.  Wigg. 

.  Les  frères  Paris  (LU, 391, 530). —  Je 
suis  actuellement  en  relations,  pour  mon 
travail  encyclopédique  sur  la  sténogra- 
phie, avec  les  descendants  d'Aimé  Paris, 
le  savant  musicien,  auteur  de  la  méthode 
chiffrée  «  Galin-.'\imé**Paris-Chevé  », 
mnémotechnicien  et  sténographe. 

Si  notre  ancien  a  quelques  liens  de  pa- 
renté avec  les  frères  Paris,  financiers,  je 
me  ferai  un  plaisir  d'indiquer  à  notre 
confrère  Flagdal  la  descendance. 

Drancourt. 

Duchesse  de  Rohan,  née  de 
Sully  (LU,  442).  —  Ne  s'agirait-il  pas  de 
ce  mystérieux  Tancrède,  fils  prétendu 
■posthume  du  duc  de  Rohan,  qui  exerça  si 
fort  la  curiosité  et  l'imagination  de  ses 
contemporains  ^  Son  histoire  en  tout  cas, 
est  connue  et  fut  imprimé,  comme  d'ail- 
leurs le  Manifeste  de  sa  mère.  Tallemant 
des  Réaux  lui  a  consacré  plusieurs  pages 
de  V Historiette  qu'il  a, si  je  ne  me  trompe, 
écrite  sur  la  Duchesse.         H.QyiNNET. 

Rotbelin(LII,  446).  —L'abbé  de  Ro- 
thelin  et  l'abbesse  de  Saint-Ausone  (5/c) 
d'Angoulême.  étaient  issus  du  mariage 
de  Henri  d'Orléans,  marquis  de  Rothelin, 
et  de  Gabrielle-Eléonore  de  Montaut- 
Navailles.  L'abbesse  dont  l'on  vient  de 
parler  était  Françoise-Gabrielle  d'Orléans, 
et  avait  été  nommée  à  cette  abbaye  dès  le 
31  octobre  171 1.  Marie  de  Briquemault, 
sa  nièce,  fit  profession  au  même  monas- 
tère le  29  décembre  171  5  {Inventaire  des 
Archives   départ,  de    la     Charente.^   t.    II, 

P-  93)- 

Quelle  est  la  date   du  décès   de    cette 

abbesse?         G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
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Robert  Surcouî  était- il  descen- 
dant par  alliance  de  Duguay- 
Trouin"?  (LU,  49.  205,  418).  —  M.  Ré- 
vérend ne  regarde  pas  comme  absolument 
démontré  que  Pierre  de  Pcrcon,  mari  de 
Jeanne  Richomme,  fût  le  frère  de  Guille- 
mette,  épouse  de  Nicolas  Truchot.  D'après 
les  recherches  d'état  civil  de  M.  l'abbé 
Paris-jallobert  (Anciens  registres  parois- 
siaux de  Bretagne)^  il  ne  parait  pas  qu'il  y 
ait  de  doute  à  cet  égard,  et  la  parenté 
(assez  éloignée)  des  Surcouf  et  des  Trouin 
s'établirait  ainsi  : 

Pierre  de  Porcon 
Thomase  Chertier.  1573 


Pierre  de    Porcon 
(30    iiiillet     15SÔ-10 
février  1Ô34). 
Jeanne  Riehomme. 
1610. 

Jean  de  P.  S""  de 
la  Barbinais  (20 avril 
161 1-22      novembre 

1675). 

Robarde  le  Saul- 
nier.  9  janvier  1639. 

Jean  de  P.  sr  du 
Verger,  né  30  juin 
1644,  frère  du  Régu- 
lus  de  Saint-Malo. 

Jeanne  Binet,  7 
janvier  1674. 

I 
Laurent   de    P.  s' 

de  la  Barbinais  (30 
novembre  1679-24 
mars  1721). 

Jeanne-Rose  Por- 
tier. 1707. 

Guillemette  de 
Porcon,  née  27  juil- 
let 1708. 

Nicolas  -  Joseph 
Truchot, S'  desChes- 
nais,  12  août    1727 . 

Rose- Jeanne- Ju- 
lienne Truchot 

Charles  -  Joseph 
Surcouf,  21  août 
1764. 


Robert 

Surcouf, 

ne        12 

décembre 

1775- 

René  Trouin, s'  du 
Guayné  10  juin  1673 
(du    Gay-Trouïn). 


Guillemette  de  P. 
née  23  août  15S8. 

Etienne  Trouin. 
1615,  7  la  même  an- 
née. 

I 

Etienne  Trouin  s"" 
de  la  Barbinais,  né 
22  novembre    161 5. 

Guillemette  Mâcé, 
26  avril  1O34. 

I    . 
Luc  Trouin,  s'  de 

la  Barbinais  (1 1  août 

1637-1 1   mars  1687). 

Marguerite     Bos- 

cher,  8  juin  1664. 


P.  DU  Gué. 


Familles  de  Tourmignies  et  de 
Martigny  (LU,  222,  364,  419). —  Tous 
mes  remerciements  à  MM.  deCavrincs  et 
Jehan  pour  l'amabilité  avec  laquelle  ils 
répondent  à  ma  question . 

Pour  ce  qui  concerne  les  de  Martigny, 
j'aurais  désiré  connaître  l'ascendance 
d'une  Catherine  de  Martigny,  fille  de 
lean,  mariée,  en  1610.  à  Claude  Morel  et 
habitant  Landrecies. 

Je  ne  puis  malheureusement  fournir  de 
plus  amples  mdications. 

E.  DE  B.  S'-D. 

Armoriaux  et  nobiliaires  (LU,  9, 
144,  259,  }o^).  —  En  bonne  logique,  les 
armoriaux  et  les  nobiliaires  n'ont  rien  à 
faire  ici. 

Un  armoriai  est  un  recueil  d'armoiries 
(que  celles-ci  soient  régulièrement  concé- 
dées, usurpées,  ou  de  fantaisie). 

Un  nobiliaire  est  un  recueil  d'actes 
d'anoblissement,  d'actes  de  reconnaissan- 
ces ou  de  certificats  de  noblesse  réguliè- 
rement enregistrés. 

Pour  fabriquer  un  armoriai  ou  un  nobi- 
liaire local  ou  provincial  ou  général,  point 
n'est  besoin  d'être  grand  clerc  ;  il  suffit 
d'avoir  de  bons  yeux  et  une  bonne  plume 
et  de  copier  fidèlement,  soit  les  registres 
de  d'Hozier,  les  certificats  de  Chérin,  les 
écussons  des  vieilles  tombes,  des  cachets, 
des  ex-libris,  des  pièces  d'argenterie,  etc. 
soit  les  pièces  d'archives: 

Tous  ces  documents  étant  publics  par 
destination,  on  ne  peut  craindre,  de  la 
part  du  copiste,  que  des  omissions  et  des 
erreurs  de  lecture  ou  de  classification, 
mais  nulle  indiscrétion. 

Laissons  donc  de  côté  armoriaux  et 
nobiliaires,  pour  arriver  à  la  généalogie. 

Qu'est-ce  qu'une  généalogie?  La  clas- 
sification des  ?ctes  publics  (actes  d'état- 
civil,  actes  de  chancellerie,  actes  notariés) 
établissant  la  filiation  et  les  ram.ifications 
d'une  race  (genus). 

ErsfO  :  il  est  loisible  à  tout  venant 
d'établir  et  de  publier  des  généalogies. 

Publier  la  vérité  n'a  jamais  été, en  droit, 
un  cas  pendable.  Aucune  action  n'est  donc 
recevable  contre  un  généalogiste  qui  n'a 
à  se  reprocher  ni  omission,  ni  mensonge. 
Bien  plus,  un  généalogiste  loyal  m.éritera 
toute  la  reconnaissance  de  l'histoire. 

En  revanche,  si  une  généalogie  est 
convaincue  de  lacunes  graves  ou  de  men- 
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songes,  la  famille  intéressée  est  en  droit 
de  se  plaindre  et  d'exiger,  outre  le  réta- 
blissement de  la  vérité  fdont  elle  aura 
d'ailleurs  à  faire  la  preuve)  la  réparation 
du  préjudice  causé  :  {'honneur  du  ;/o»/,ciue 
protèj^e  la  loi,  étant  étroitement  lié  à 
l'authenticité  de  sa  transmission. 

Le  mensonge  a-t-il  été  dicté  par  la 
famille  intéressée  elle-même  ?  (c'est  dans 
la  pratique,  le  cas  le  plus  général  !)  ce 
serait  alors  le  devoir  rigoureux  du  Minis- 
tère Public  de  requérir  contre  elle  (tel 
jadis  le  juge  d'Armes)  au  nom  de  l'Etat 
et  de  la  Vérité....  si  la  Loi  sur  la  Liberté 
de  la  Presse  n'avait  ouvert  aux  falsifica- 
teurs cet  immense  champ  de  spécula- 
tion sjr  la  sottise  humaine. 

Passons  maintenant  à  Vhistoire. 

Si  à  un  article  déjà  héraldique,  nobi- 
liaire et  généalogique  vous  ajoutez  encore 
des  renseignements  biographiques,  avec 
appréciation  des  faits  et  gestes  des  per- 
sonnages cités,  vous  faites  œuvre  d'his- 
torien. 

Or  les  droits  et  les  devoirs  de  Thisto- 
rien  ont  fait  jusqu'à  ce  jour  l'objet  de  tant 
de  discussions  et  même  de  traités,  que 
notre  Iiiteimcdiaire  se  récuserait  certaine- 
ment si  nous  lui  demandions  d'ouvrir  sur 
ce  sujet  une  nouvelle  enquête.  Il  existe, 
du  reste,  toute  une  jurisprudence  relative 
à  la  diffamation  d'ascendants  ;  V Iiitennc- 
diaire  lui-même  s'en  est  occupé  (procès 
de  Villiers-de-l'Isle  Adam,  etc.) 

Conclusion  pratique  et  gratuite,  à 
l'usage  de  plus  d'un  jeune  cavalier  d'au- 
jourd'hui : 

Vos  contemporains  ont  le  droit  et  les 
moyens  de  connaître  la  vérité  sur  votre 
origine  ;  ils  peuvent  même,  si  bon  leur 
semble,  la  publier;  n'essayez  donc  pas  de 
leur  donner  le  change,  soit  par  des  chan- 
gements de  nom  qui  vous  classeraient 
parmi  les  chevaliers  d'aventure,  soit  par 
d'impudentes  généalogies  que  votre  épée 
de  mousquetaire  ne  sauvera  pas  du 
pilori.  Si  ingrate  que  vous  semble  votre 
filiation,  gardez  votre  nom  légal,  et  ren- 
dez-le respectable  —  et  illustre  si  possi- 
ble —  sans  vous  occuper  des  armoriaux 
ni  des  nobiliaires.  Dont  Cake. 


Blason  des  évoques  de  Taren- 
taise  (LU,  447).  —  Il  faut  lire  :  évêqucs 
de  Tarentaise   et    de    Saint-Jean-de-Mau- 


rienne.  Les  évêques  du  Puy-en-Velay  ont 
la  même  épée,  mais  en  pal.  Pourquoi  ? 

S'-S.\UD. 

Armoiries  des  Carmes  déchaus- 
sés (LU,  333,  477)  —  De  sable,  mantelé 
arrondi  d'aigeiil,  la  pointe  de  sable,  termi- 
r,ée  en  croix  pattée  du  niême^  à  trois  étoiles 
de  huilrai'i^  deux  en  chef  et  une  en  pointe^ 
de  l'un  en  l'antre. 

Dans  le  blason  des  Dominicains,  le 
chapé.^  dit-on,  est  l'image  de  leur  habit 
religieux.  Chez  les  Carmes,  le  mantelé 
a-t-il  le  mêine  emploi  ou  symboliserait-il 
le  célèbre  manteau  d'Elie  ^ 

QU^SITOR. 

Sirène  à  doubla  queua  de  pois- 
son (LU,  222,  364),  —  P.  Palliot  ne 
produit  qu'un  blason  présentant  une  sirène 
à  deux  queues,  celui  des  Feunden,d'Augs- 

bourg.  Segoing  doiîrîd 'seulement  N , 

vicomte  de  Cassaigne,  mais  le  Diction- 
naire des  figures  Itérai  digues.,  de  Th.  de 
Renesse,  cite,  comme  ayant  cette  pièce 
dans  leurs  armes,  une  trentaine  de  fa- 
milles presque  toutes  étrangères  à  la 
France  :  Baibel,  Behanon,  Behem.Bender, 
Candida,  Fend,  Marant,  Pendasi,da  Schio, 
Serenelli,  Vorugola,  Vischier  ou  Vis- 
cher,  Wybert,  Berbcrich,  Rieter,  Strobl, 
Winlkcr  de  Seefels,Bonaccio,Ostermayer, 
Weining,  Amari,  Carrara,  Gaudiosi  de 
Canossa,  Satzl,  Sirène  d'Acquaria,  Tholo- 
sani,  Hartwig,  HolBinger,  Ritter  de  Box- 
berg,  Walser  von  Syrenburg,  Sôhlen  de 
Shloenthal,  Dumicsits.  Haidt  de  Haidegg, 
Hosslin,  VrintsBerberich. 

La  sculpture  décorative  offre  plus  d'un 
exemple  de  ces  figures  bicaudées.  On 
les  rencontre  sur  des  monuments  du 
moyen  âge  (cathédrale  de  Saint-Dié,  cha- 
piteau de  la  nef  ;  église  de  Parize-le-Châ- 
tel,  crypte),  comme  aussi  à  des  époques 
plus  modernes. 

Dans  une  notice  imprimée  il  y  a  quel- 
ques mois,  La  clôture  du  chœur  de  Noire- 
Danu'  d' Ândeh\  j'ai  eu  occasion  d'en  si- 
gnaler l'adaptation  au  rôle  de  cariatides 
engainées. 

Un  motif  ornemental  du  même  ordre  se 
peut  voir  sur  un  seau  à  rafraîchir,  pièce 
d'orfèvrerie  exécutée  en  1723  par  J.-A. 
Meissonnier.  Les  anses  de  ce  vase,  aux 
angles,  sont  formées  par  un  triton  et  une 
néréide  dont  le  corps  humain  s'effde,  à 
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partir  de  la  ceinture,  en  une  double  gaine 
squameuse.  F.  15l. 

Coquille  dans  le  «  Dies  iras  » 
(LU,  272,  367).  —  |e  suis  également 
d'avis  que  le  texte  usuel,  Teste  David  cnni 
Sibylla,  est  correct.  Si  David  rcpié?cnte 
ici  l'ensemble  des  prophètes,  la  Sibylle 
personnifie,  de  son  côté,  l'ensemble  des 
sibylles,  pythonisses  et  prophétesses. 
Assez  nombreuses  sont  celles  dont  les 
prophéties  ont  été  recueillies,  publiées  et 
interprétées  comme  ayant  annoncé  la  ve- 
nue du  Christ  et  d'une  religion  nouvelle  ; 
les  pères  de  l'Eglise  ont,  plus  d'une  tbis, 
tiré  de  ces  oracles  un  argument  en  faveur 
de  la  divinité  de  Jésus.  Les  prophètes  ou 
prophétesses  n'étaient  pas  toujours  mem.- 
bres  des  tribus  d'Israël;  il  s'en  trouvait 
aussi  parmi  les  païens. 

De  ce  nombre  étaient  les  Sibylles.  L'im- 
portance qu'on  leur  attribuait  aux  pre- 
miers âges  de  l'Eglise  n'est  pas  seulement 
démontrée  par  le  texte  en  litige  ;  il  existe 
des  documents  artistiques  qui  la  mettent 
en  évidence  d'une  façon  saisissante.  La 
cathédrale  de  Sienne  a  son  pavé  de  mar- 
bre tout  incrusté  de  personnages  plus 
grands  que  nature,  entourés  chacun  d'un 
cadre  rectangulaire  et  accompagnés  d'une 
inscription  latine  ;  ces  personnages  sont 
disposés  de  chaque  côté  de  la  grande  nef 
en  une  rangée  longitudinale.  Parmi  eux 
figurent  un  certain  nombre  de  sibylles  ; 
l'inscription  accompagnant  chacune  d'elles 
est  le  texte  même  de  leurs  oracles  annon 
çant  la  venue  du  Christ  ;  je  ne  pense  pas 
qu'il  y  soit  fait  allusion  au  jugement  der- 
nier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'a  paru  intéres- 
sant de  signaler  ce  très  remarquable  pavé 
de  la  cathédrale  de  Sienne  ;  il  nous  donne 
une  preuve  indirecte,  mais  non  équivoque, 
de  l'attention  que  les  théologiens  prêtaient 
autrefois  aux  prophéties  des  Sibylles.  Les 
belles  mosaïques  dont  il  s'agit  sont  l'œu- 
vre de  Beccafumi  ;  elles  sont  rarement  vi- 
sibles, recouvertes  qu'elles  sont  ordinaire- 
ment par  un  plancher  mobile  ;  j'ai  eu  la 
satisfaction  de  les  voir  toutes  découvertes 
et  de  les  examiner  à  loisir.        Iskatel. 

* 

M.  Max  de  Nansouty  prétend  découvrir 
une  coquille  dans  le  Dies  irce. 
Etonné  d'y  trouver    en  compagnie  le 


prophète  David  et  la  Sibylle  de  Delphes, 
cette  prêtresse  vagabonde. 

Teste  David  cmn  Sibylh, 

il  propose  de  corriger  ainsi  le  texte  : 
Tcuipestalis  cmn  sibilla. 

L'idée  est  ingénieuse  ;  c'est  une  vérita 
ble  trouvaille,  qui,  au  premier  abord,  sem- 
ble satisfaisante.  Mais,  si  l'on  réfléchit, 
pourquoi  ne  pas  conserver  la  leçon  tradi- 
tionnelle, qui  n'a  rien  d'illogique  ^  Quoi 
.le  blessant  à  voir  cités  ensemble,  comme 
témoignages  d'un  même  fait,  les  prophé- 
ties de  David  et  les  oracles  écrits  de  la  Si- 
bylle .? 

Tout  le  monde  sait  que  les  fameux 
livres  Sibyllins,  conservés  jadis  si  précieu- 
sement dans  le  sanctuaire  de  la  cité  ro- 
maine, se  trouvent  d'accord  en  bien  des 
points  avec  les  prophètes.  Qii'est  donc  ce 
sœcliim  dont  parle  le  Dies  irce,  sinon 
le  fameux  «  saeclorum  oido  »,  le  grand 
processus  des  âges,  dont  les  livres  Sibyl- 
lins marquent  les  différentes  étapes  ou  re  • 
tours  périodiques,  et  qui  disparaissent  et 
renaissent,  pour  s'effondrer  enfin  au  sein 
d'horribles  catastrophes. 

Virgile  le  chante  dans  ses  Bucoliques. 

Qiii  ne  connaît  cette  pièce  superbe  et 
pleine  d'un  souffle  épique,  intitulée  :  Fol~ 
I/o  ? 

Les  Exégètes  chrétiens  n'ont  pas  craint 
de  trouver  un  certain  rapport  de  fond  en- 
tre les  majestueuses  prédictions  de  la  Si- 
bylle et  l'enthousiasme  lyrique  des  pro- 
phètes. Les  différents  âges  sibyllins  cor- 
respondent aux  grandes  phases  de  la  vie 
du  christianisme  dans  le  monde,  les  catas- 
trophes, aux  ruines  sur  lesquelles  ont 
pleuré  les  prophètes.  Est-ce  une  pure 
coïncidence  ?  Peut-être  ;  mais  il  était  per- 
m.is  de  la  noter. 

D'ailleurs  d'autres  raisons  plus  exclusi- 
ves luttent  contre  le  texte  de  M.  de  Nan- 
souty. 

Le  mot  sibilla  proposé  n'existe  pas,  à 
ma  connaissance.  11  y  a  bien  sibiliis-i 
(grec  iTiÇcj)  ;  il  y  a  même  un  pluriel  neu- 
tre poétique  ;  sibila  oruin,  que  l'on  trouve 
dans  Virgile.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'il 
existe  un  sibilla-œ. 

Au  reste,  si  le  terme  existait,  il  n'aurait 
probablement  qu'un  1  (sibilare,  siffler),  et 
alors  sa  péiiultième  serait  brève  ;  or  dans 
chacune  des  deux  autres  rimes  du  verset, 
la  pénultième  ou  temps  fort  est  lon- 
gue {illa,faviUa)M  est  vrai  qu'à  la  rigueur 
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le  doublement  de  la  liquide  aurait  pu  se 
faire,  pour  allonger  la  syllabe  ;  ce  ne  se- 
rait pas  sans  précédent. 

De  plus,  bi  l'on  admettait  :  tonpesLilis 
cum  sibilla^  la  traduction  littérale,  au 
point  de  vue  philologique,  serait  étrange  : 
le  monde  sera  àéXruWavcc  le  sifflement  de 
la  tempête. 

Je  ne  crois  pas  que,  même  dans  le  latin 
postérieur  on  ait  employé  le  mot  ctim  au 
même  sens  que  notre  avec  en  français  ; 
c'est-à-dire  :  au  sens  «instrumental  y.  Le 
latin  dans  ce  cas  met  l'ablatif  sans  prépo- 
sition 

Enfin,  si  l'on  prenait  les  choses  à  la  let- 
tre, une  tempête  réduit-elle  en  cendre, 
et  surtout  en  cendre  chaude,  comme  l'in- 
dique l'étymologie  du  mot  :  favilla  ? 
N'est-ce  pas  plutôt  le  privilège  du  feu  ? 
Or,  les  livres  sib3'llins,  encore  une  fois 
sont  d'accord  avec  David  sur  ce  feu  divin 
qui  doit  anéantir  les  mondes. 

Paul  Payen  de  la  Garanderie. 


DJstiqiio  à  attrib!:!er  (LU,  113.  260, 
425). — Le  collaborateur  J.  de  Leiris  a 
deviné  juste.  Le  distique  en  question  : 
Inveni  poitum...  est  antérieurs  Le  Sage. 
Il  date  du  commencement  du  xvi^  siècle. 

C'est  la  traduction  d'une  épigramme 
de  l'Anthologie  grecque,  faite  par  sir 
Thomas  More,  chancelier  d'Angleterre, 
l'ami  dErasme  et  l'auteur  du  livre  bien 
connu  de  \' Utopie. 

Le  Sage  a  quelque  peu  modifié  ce  dis- 
tique en  changeant  le  commencement  du 
second  vers  par  :  Sat  me  lusisiis  qui  est 
de  sa  composition. 

Le  maréchal  de  Brozé  a  cité  la  vraie 
version  : 

Nil  iiiihi  vobiscnm  est  qui  se  termine 
ainsi  \r,fr  cette  pointe  d'ironie  :  Ludilc 
fiuiic  a  lias. 

Voici  du  reste  le  texte  original  de  la 
pièce  : 
Jatn  porluin  invciii..  Spes  cl  Forluna  valete. 
Nil  tnihi  vobiscum  est.   Ludite  nunc  alios. 

Ces  vers  doivent  se  retrouver  dans 
l'édition  du  texte  latin  de  ï  Utopie,  pu- 
bliée à  Bàlc  par  Froben  en  1518,  à  la  fin 
de  laquelle  l'éditeur  a  joint  les  Epigiam- 
viata  Th.  Mori  pleraque  c ^rccis  versa. 

Un  auteur  anglais,  Burton,  attribue  la 
paternité  de  ces  vers,  mais  avec  variantes, 


Il  serait  bon    toutefois   do   vérifier  cette 
assertion  dans  les  œuvres  de  ce  dernier. 

A.  Claudin. 

Be    l'origine  de  l'emploi  abusif 
du  mot  gothique  (XLIX;  LI). 


Sous  quels  débris  honteux,  sous  quel  ainss  rustique. 
On  laisse  ensovelis  ces  chel-d'œuvrcs  divins  ! 
Quel  barhare  n  mêle  la  bassesse  (lotliiqne 
A  loulcla  grandeur  des  Grecs  et  des  Hoiuains. 

Louvre,  palais  pompeux  dont  la    Franco   s'honoro 
Sois  digne  de  Ion  Uoi,  ton  maitro  et  notre  appui, 
Knobc-liis  CCS  ciimalsquo  sa  vertu  décore, 
S'^t  di'ns  tout  ton  éclat,  niontro-toi  comme  lui. 

(Vers  de  Voltaire  sur  le  Louvre).    Mon 
petit  portefeuille  (recueil  in- 12)  Londres 
1774,  t.  l'^r^p.  24.  Leda. 


•  Ouvrages  sur  mademoiselle  de 
La  Vallière  (LU,  4,  146,  230,  288, 
433,507). —  La  vêture  de  la  duchesse  de  La 
Vallière  a  eu  lieu  le  3  juin  1674  et  non 
en  1675,  comme  l'éiwtle  collaborateur 
H.  C.  M. 

Si  Bossuet  a  prononcé  un  sermon  à 
cette  cérémonie, l'évêque  d'Aire  en  a  pro- 
noncé un  également,  qui  a  été  imprimé 
sous  ce  titre  :  Discours  prononcé  par  Mgr 
Vévêqiie  cVAire  à  la  vêtiirc  de  madame  la 
duchesse  de  La  Vallière.   Lyon,    1674,  in- 

12.  P.  SONPIN. 

Jules  Viard  et  a  la  "Vieillesse  de 
don  Juan  »  (LU,  580,  436,  451,  539). — 
Henry  de  la  Madelène  collabora  en  effet 
avec  Jules  Viard,  mais  pour  une  comédie 
en  un  acte,  en  vers,  Frontin  tnalade.^  jouée 
à  l'Odéon,  le  6  octobre  1858.  Quant  à  la 
Vieillesse  de  don  Juan,  présentée  à  la  Co- 
médie Française  en  1854  et  reçue  à  cor- 
rections, je  crois. (notre  excellent  collabo- 
rateur Georges  Monval  pourrait  nous  édi- 
fier à  cet  égard)  elle  avait  pour  auteurs 
Jules  Viard  et  Henri  Gieulcs.  Ce  dernier 
devint,  par  la  suite,  notaire  à  Alzonne 
(Aude)  son  pays  natal.  Un  Gieulès,  pro- 
bablement le  fils  du  précédent,  est,  ou 
était  naguère,  notaire  *<  royal  »  à  Castel- 
naudary. 

La  scène  à  laquelle  Ego  fait  allusion  est 
la  ix=  du  troisième  acte. 

Elvire  qui  s'est  fait  passer  pour  morte, 
vit  sous  le  nom  de  Mme  Guzman.  Elle  a 
un  fils,  laccjucs,  ouvrier  ciicz  M.   Diman- 
che. M.  et  Mme  Dimanche  ont   une  fille 
à  Prudence,  poète  latin  de  la   Décadence.   |  Claudine    qui    aime    Jacques  et    en    est 
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aimée.  Les  parents  songent  à  unir  leurs 
enfants.  Alais  don  Juan  a  vu  la  jeune  fille  : 
elle  lui  a  plu,  il  la  fait  enlever  ;  Jacques 
tombe  blessé  en  défendant  sa  fiancée. 

Madame  ùuzman  vole  chez  don  Juan 
pour  réclamer  Claudiifb. Reconnaissance... 
Elvire  est  sur  le  point  d'arracher  à  don 
Juan  sa  proie  —  lorsqu'on  entend  un 
bruit  de  lutte  et  des  cris.  Cest  la  scène  ix 
qui  commence.  )e  demande  la  permission 
de  la  transcrire.  Elle  est  courte  et  c'est 
surtout  elle,  dit-on,  que  les  comédiens 
voulaient  amender  ;  ils  la  trouvaient  trop 
osée  : 

Les  valets.  —  Au  secours  !  —  Au  meur- 
tre !  —  à  l'aide  ! 

Don  Juan.  —  Qu'est-ce  encore  !  —  Mau- 
dits valets  ! 

Ragotin.  —  Monsieur...  par  la  petite  fe- 
nêtre qui  donne  sur  le  bord  de  la  mer...  un 
homme  est  entre'  !... 


nous  a    surpris 


—    Où   est  Le- 

..  monsieur  ! 
misérable   !  — 


La\iolette.    — 
battus  !... 

Ragotix.  —  Il  vient  !... 

Don  Juan.  —  Leporillo  ! 
porillo  ?...  (1) 

Ragotin.  —  Il  est  à  boire 

Don  Juan.  —  Le   petit 
cherchez-le  ! 

Ragotin.  —  Voici...  l'honame  !  —  Ah  ! 
sauvons-nous  !  {Ils  s'enfuient)'. 

J.-\CQUES  entre.,  un  bâton  à  la  main,  son 
bras  £rauche  entouré  d'un  mouchoir  ensan- 
glanté. —  Claudine  !  —  Infâme  !...  Où  est- 
elle  ?  —  Qii'en  as-tu  fait  ?... 

Elvire.  — Jacques  !... 

Jacques.  —  Vous  ici  —  ma  m... 

Elvire,  èas  à  Jacques.  —  Silence  !  Jac- 
ques î  —  Nous  sommes  en  ce  moment  les 
instruments  de  Dieu  I... 

Don  Juan,  tirant  son  épce.  — ■  Jeune 
homme  !  —  vous  êtes  chez  moi  !  —  Retirez- 
vous. 

Jacques.  —  Misérable  !  —  Où  est  Clau- 
dine ? 

Elvire,  avec  une  joie  sinistre.  —  Elle  se 
met  entre  eux  ■  —  Restez  ainsi  pour  entendre 
ce  que  je  vais  vous  dire  !  —  C'est  le  ciel  qui 
vous  a  mis  comme  vous  êtes.   —  face  à  face. 

—  Don  Juan,  rends-nous  Claudine  ! 

Don  Ju.an,  à  Elvire.  —  Maintenant,  ma- 
dame, j'aurais  l'air  de  céder  à  un  homme  1  — 
Non  I... 

Jacques.  —  Rends-moi  ma  fiancée  !  — 
ou  je  te  fais  mourir  sous  le  bâton  ! 

Don  Juan,  rèpée  à  la  main.  —  insolent  ! 

—  Madame  !  —  éloignez-vous,  je  le  veux  !... 
Elvire,  éperdue.  —  Non,   ne    m'ordonnez 

pas  cela  !  —  car  peut-être,  je  serais  tentée 
de  le  laisser  faire, —  pour  vous  châtier  comme 
vous  le  méritez  !  —  et  je  lui   dirais  :  «  Va  I 

(i)  Leporillo  est  le  fils  de  SganareJle. 


«  mon  brave  Jacques,   tu    peux  bâtonner  ce 
«  homme  devant  moi  !  —  c'est  ton  père  I  » 

Don  Juan,  tombant  affaissé. —  Mon  fils  ! 
Ah    madame,  vous  êtes  cruellement  vengée  ! 

[Il  jette  son  épée). 

Iacques.  —  Mon  père  !  —  lui  !  —  c'est 
mon  père!  Ahl  mon  Dieu  ! 

(//  laisse  tomber  son  bâton). 

Elvire.  —  Vous  deviez  vous  retrouver,  et 
vous  reconnaître  ainsi.  —  Et  maintenant, 
monsieur,  vor.lez-vous  nous  rendre  cette 
jeune  fille  ?  C'est  la  fiancée  de  votre  fils,  — 
qui  a  bravé  pour  elle  le  poignard  et  les  coups 
de  vos  valets  !  —  11  l'aime  I  —  il  en  est 
aimé  !  —  Dites  !  —  Voulez-vous  lui  rendre 
celle  qui  sera  ma  fille  ?. .. 

Don  Juan.  —  Mon  fils  !  —  J'avais  un 
fils  I... 

Jacques,  à  lui-même.  —  Moi  !  le  fils  de 
cet  homme  !  —  O  ma  mère  1  —  Comment 
suis-je  le  fils  d'un  tel  père  !... 

Elvire.  —  Où  est-elle  ?... 

Don  ]VAy:,  foudroyé.  —  Là  I... 

Elvire,  ouvratit  la  porte.  —  Venez,  Clau- 
dine ! 

A.  S..  E. 


Guerre  de  1870-1871  (LU,  448).  — 
Certainement  qu'il  existe  une  Bibliographie 
générale  française  des  ouvrages,  publica- 
tions et  études  sur  la  guerre  de  1870-71  ; 
elle  a  paru  à  la  librairie  A.  Picard  et  fils  82, 
rue  Bonaparte,  à  Paris,  dans  la  collection 
de  monographies  bibliographiques  dont  fait 
partie  l'excellente  Bibliographie  de  Taine 
par  M.  V.  Giraud,  professeur  à  l'Univer- 
sité suisse  de  Fribourg  et  secrétaire  de  la 
rédaction  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 
Baron  Albert  Lumbroso. 

♦ 
*  * 

La  bibliographie  la  plus  complète  de  la 
guerre  franco-allemande  est,  à  l'heure 
actuelle,  celle  du  com'  Palat.  Publiée  en 
1896,  chez  Berger-Levrault,  elle  com- 
prend 581  pp.,  et  est  divisée  en  deux 
parties  :  1°  répertoire  alphabétique  ; 
2°  répertoire  raisonné. 

Malgré  le  soin  apporté  à  ce  travail,  il 
est  malheureusement  incomplet  ainsi  que 
toute  bibliographie.  Divers  collection- 
neurs ont  fait  des  listes  d'ouvrages  ou 
brochures  omis,  généralement  publiés  en 
province  et  non  mis  dans  le  commerce. 

On  peut  encore  citer,  mais  faisant  dou- 
ble emploi  avec  la  bibliographie  du  com^ 
Palat  celle  de  Schulz  et  celle,  en  alle- 
mand, de  Von  Baldamus.  L.  D. 
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Avoir     réponse    à    tout   (XLVII). 

J'avais    repousc  à    loul  hormis  à   :  Qui  va  là  ! 

La  réponse  à  la  question  de  F.  Y.,  déjà 
ancienne,  se  trouve  dans  le  Dictionnaire 
de  Littré. 

Ce  vers  est  de  Th.  Corneille  :  Le  geôlier 
de  soi-vicnu^  I,  vu.  D""  Cordes. 

La  botte  de  Nevers  (111,385,  484) 
—  La  s<  boite  de  Nevers  », c'est  une  botte 
secrète  par  laquelle  le  terrible  et  incom- 
parable Lagardère  tue  en  duel  les  assas- 
sins du  duc  de  Nevers,  si  abominablement 
égorgé  dans  les  fossés  de  Caylus  par  les 
bravi  du  traître  Gonzague,  son  parent  — 
comme  nous  le  raconte  Paul  Féval  dans 
son  célèbre  Bossu. 

Paul  Féval  donne  une  description  de  la 
botte  de  Nevers.  Elle  est  tout  à  fait  ridi- 
cule. Je  dirai  pour  les  escrimeurs  collabo- 
rateurs de  YlntciinéJiaire  —  peut-être 
sont-ils  innombrables!  —  qu'elle  se  com- 
pose d'une  série  de  feintes  impossibles  et 
qu'elle  se  termine  par  une  «  prime  coupé 
de  revers  »  qui  doit  toucher  entre  les 
deux  sourcils,  exactement. 

Le  temps  des  bottes  secrètes  est  passé  ; 
il  n'y  en  a  plus,  et  il  ne  peut  plus  y  en 
avoir  depuis  les  Mérignac  et  les  Kirchhof- 
fer.  Aujourd'hui,  le  merveilleux  Lagar- 
dère se  ferait  <%  arrêter  »  au  bras  par  le 
moindre  de  nos  épéistes.  Ce  qui  serait  fort 
vexant  pour  lui.  jAcauEs  B. 

L'oriji^ine  du  mot  Déracinés  (LU, 
274.  483).  —  La  citation  de  Victor 
Hugo  : 

L'arbre  déraciné 

Donne  sa  feuille  morte 
n'est  pas  employée  exactement  dans  le 
sensqu'a  donné  du  mot  M.  Maurice  Barrés. 
Et  Eugène  Veuillot,  interroge,  est 
mort  qui  pouvait  nous  retrouver  la  cita- 
tion de  Louis  Veuillot  parlant  des  provm- 
ciaux  déracinés.,  comme  l'a  fait  le  maître- 
écrivain  des  Déracines.  Ego. 

Riparographie  (LU,  441).  —  (Lach  : 
Boiste  {Dici.  7'-  éd.  1629)  donne  : 
«  Riparographe,  qui  écrit  sur  des  baga- 
telles, Rhvparographc  »  —  plus  exact,  à 
cause  de  l'esprit  rude  de  Rhuparos.,  en 
grec,  «  peintre  d'objets  communs,  et  Rhv- 
pographc,  peintre  de  bambochadc,  »  —  du 
grec    Rhupos  saleté,  Rhuparos  sale. 

Gattcl(D/V/.2'éd.  i8i3)donne«  Rhypo- 


graphe,  ce  que  nous  nommons  peintre  de 
bambochades  ». 

V.  Landais  (D/V/.  1867,  115'' éd.)  donne  : 
«  Riparographc.  V.  Rhvpograpbc^  aujour- 
d'hui on  dit  :  peintre  de  caricatures.  Rhy- 
pographie,  description,  peinture  de  baga- 
telles, de  pochades  ». 

Littré  (Siippl.  an  Dict  )  «  Rhypat ogra- 
ybe.  peintre  qui  s'exerçait  sur  une  nature 
triviale,  Rhypavographie,  œuvre,  travail 
des  rhyparographes.  »  Il  donne  aussi  : 
«  Rhopogruphie,  peinture  d'objets  vulgai- 
res ;  peinture  de  genre,  le  même  que  Rhy- 
porographe,  Rhupos,  menus  objets  de 
vente    » 


* 


La  Ryparographie,  de  rhiipares,  sale  et 
o-rtî/)/.'(?,  je  décris  :  peinture  d'objets  sales, 
obscènes  (Larousse  —  Dict.  grec-français 
d'Alexandre,  etc.)  G. 


•  * 


Sur  cet  ouvrage  ou  plutôt  sur  Estienne 
Durand  son  auteur^  (car  l'ouvrage  ne  se 
trouve  nulle  part),  voir  l'article  Estienne 
Durand,  poète  ordinaire  de  Marie  de  Médi- 
cis.^  1 1^8^-1618,  publié  par  M.  F.  La- 
chèvre  dans  le  Bulletin  du  Bibliophile, 
mai,  juin,  juillet  1905.        J.  C.  Wigg. 

Charrier  (LU,  334).  — Je  ne  crois  pas 
à  l'étymologie  proposée. L'explication  est, 
à  mon  avis,  plus  simple. 

Charrier  c'est  à  proprement  parler,  voi- 
turerdansun  cfczr.Nous  trouvons  la  même 
idée  de  transport,  de  promenade  dans 
cette  locution  triviale  :  mener  en  bateau. 
Charrier  ou  mener  en  bateau  est  une  va- 
riante de  cette  locution  très  familière  : 
faire  aller. 

Qiiantà  l'emploi  de  charrier,  je  ne  crois 
pas  qu'il  remonte  plus  haut  qu'une  quin- 
zaine d'années.  Gustave  Fustier. 

* 
*  * 

Je  ne  propose  rien,  mais  je  voudrais 
rappeler  que  dan»  le  peuple  on  dit  :  «  Tu 
me  montes  un  bateau  »,*<  tu  me  mènes  en 
brouette  »  pour  dire  :  Tu  me  trompes,  tu 
me  conduisoù  je  ne  veux  pas  aller.  Mener 
en  brouette,  mener  en  charrette,  conduire 
à  Terreur,  charrier  :   n'y  a-t  il  pas  là  une 

parenté  d'expression  ?  Y. 

* 

Le  mot  charrier^  pris  dans  le  sens  de 
«  se  moquer  de  quelqu'un  et  même  le 
calomnier»  (ï^iAcsiWQ. , Dictionnaire  Argot- 
Français    et   Français-Argot.   Ollendorff) 
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manque  dans  notre  Dictionnaire  étymolo- 
gique de  Mille  et  Une. . .  Expressions  pro- 
pres à  l'Idiome  français  (Didier,  rue  de  la 
Sorbonne,  6.)  Nous  Tavons  oublié  par 
mégarde.  Notre  brouillon  porte  :  «  char- 
rier, id.,  faire  une  charge  gratuite.  » 

Charrier^  dans  le  sens  que  lui  attribue 
le  Dictionnaire  de  Delesalle,  nous  apparait 
toujours  comme  une  variante  phonétique 
de  charger  pris  dans  l'acception  de  faire 
une  charge  des  défauts  ou  des  qualités  de 
quelqu'un  en  exagérant  soit  les  détails, 
soit  l'ensemble  de  son  être  physique  ou 
moral,  et  de  façon  à  le  présenter  sous 
une  forme  risible.  Charrier  quelqu'un  pré- 
sume une  intention  bouffonne  qui  produit 
la  caricature  ou,  par  un  vocable  plus 
français,  la  charge. 

A  la  diversification  de  la  forme  s'ajouta 
la  différence  dans  l'emploi.  Charger  prit 
le  sens  d'accumuler  sur  un  support  ou 
sur  un  véhicule  ;  charrier,  celui  de  trans- 
porter. 

Le  terme  de  fauconnerie  charrier  droit, 
se  précipiter  vers  sa  proie  d'un  trait,  en 
parlant  de  l'oiseau  de  vol,  ne  nous  pa- 
raît pas  adéquat  pour  exprimer  le  sens 
de  se  moquer  et  même  de  calomnier. 
(Delesalle). Nous  tendons  à  voir  dans  cette 
expression  le  sens  et  la  forme  de  charger 
droit,  c'est-à-dire  de  foncer  d'un  trait  sur 
l'adversaire,  de  l'accabler  par  la  rapidité 
de  l'attaque  qui,  en  multipliant  le  poids 
de  la  masse  entraînée,  fait  ployer  la  ré- 
sistance. 

Dans  une  autre  association  d'idées, 
charrier  droit  signifie  tracer  un  sillon  rec- 
tiligne.  Chairier,  dans  le  Centre  de  la 
France,  veut  dire  :  conduire  la  charrue, 
comme  son  congénère  suédois  kôra.  Voir 
Jaubert,  Pour  tracer  un  sillon  droit,  il 
faut  la  vision  sûre,  la  main  ferme.  Cette 
expression  prend  le  sens  de  tenir  le  bon 
chemin,  parler  avec  franchise,  agir  avec 
droiture,  et  constitue  une  des  plus  belles 
métaphores  qu'aient  fournies  au  français 
l'art  de  l'agriculture  et  la  saine  vie  des 
champs.  Adrien  Timmermans. 


* 
*  * 


Pour  autant  que  l'on  puisse  définir  les 
acceptions  mobiles  des  termes  d'argot,  il 
ne  me  paraît  pas  que  l'auteur  de  la  ques- 
tion traduise  le  mot  «  charrier  >■-,  qui 
dans  mon  souvenir  (et  aussi  d'après  La- 
rousse, seul  document  que  j'aie  ici  sous  la 
main)  correspondrait  à  mystifier  bien  plu- 


tôt qu'à  poursuivre  de  railleries  et  d'injures. 
C'est  ainsi  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de 
charriage  (Cf.  Larousse)  les  vols  à  l'amé- 
ricaine, au  pot,  et  généralement  tous  les 
vols  que  l'on  accomplit  en  menant  en  ba- 
teaula  victime,  en  lui  {a\sn:\\.  voir  du  pays, 
ou  en  l'emmenant  à  la  campagne,  bref,  en 
s'oji'rant  ou  se  payant  sa  tête. 

Voilà  pourquoi  je  serais  plus  tenté  d'ap- 
parenter le  mot  au  charriage  des  glaçons 
qu'une  rivière  pousse  où  elle  veut  et  qui, 
«  jouets  des  flots  »,  ne  sont  pas  sans  quel- 
que ressemblance  avec  les  pauvres  ahuris 
que  l'on  charrie  ou  mène  en  bateau. 

En  tout  cas,  la  fauconnerie  ne  me  sem- 
ble pas  offrir  une  clef  rationnelle,  car,  là 
encore,  l'auteur  de  la  question  (toujours 
suivant  Larousse)  donne  une  interprétation 
erronée  —  ou  tout  au  moins  secondaire  — 
du  mot  charrier.  Généralement  on  disait  ; 
«  Le  faucon  charrie  »,  non  pas  quand  il 
«  poursuivait  en  ligne  droite  le  perdreau  » 
Tou  tout  autre  gibier), mais  quand, l'ayant 
déjà  lié,  il  l'emportait  çà  et  là  et  ne  se  dé- 
cidait à  revenir  qu'à  la  voix,  ce  qui  était 
considéré  comme  une  faute. 

G.  DE  FONTENAY. 


On  remarque  une  certaine  analogie 
entre  ce  verbe  argotique  :  charrier,  se 
moquer  de  quelqu'un,  le  rendre  ridicule, 
et  mener  en  bateau  qui  veut  dire  égale- 
ment inventer  des  choses  plaisantes  et 
fausses  de  manière  à  humilier  la  personne 
dont  on  se  moque,  lui  faire  croire  d'in- 
vraisemblables bourdes,  en  un  mot,  le 
charrier,  le  mener  en  bateau. 

Ne  faudrait  il  pas  lui  accorder  son  éty- 
mologie  réelle  ;  synonyme  de  condui- 
re, de  mener  la  victime  ;  ce  vocable  a 
pu  prendre  naissance  dans  un  milieu 
de  charretiers  comme  cet  autre  usité 
surtout  parmi  les  apaches  de  Reuilly  et 
de  Bercy  :  cbabler.  Chabler  signifie  :  rouer 
quelqu'un  de  coups  ;  —  Un  tel  a  été  cha- 
hlé  ;  il  va  se  faire  chabler.  Ce  verbe  fut 
sans  doute  usité  tout  d'abord  par  les 
charretiers  à  vin  de  l'entrepôt,  lesquels, 
comme  on  le  sait,  emploient  le  chable, 
corde  qui  serre  les  tonneaux  sur  les  ba- 
quets et  s'enroule  sur  un  treuil  ;  d'autre 
part,  chabler  veut  dire  aussi  abattre 
des  noix  à  coups  de  bâton,  j'ai  entendu 
dire  ce  mot  mille  fois  sur  l'ancien  terri- 
toire de  Bercy,  il  semble  toutefois  d'usage 
plus  local  que  charrier. 
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Charrier,  dont  je  ne  peux  fixer  l'an- 
cienneté, ne  s'emploie  fréquemment  que 
dans  la  pègre,  un  ouvrier  dira  plutôt  : 
acheter  quelqu'un  ;  —  Tas  pas  fini  d'a- 
cheter la  poire  du  singe  ?  tu  ne  vois  donc 
pas  qu'il  t'achète  ?  Dans  le  même  sens  de 
moquerie,  on  dira  :  se  paver  la  fiole  d'un 
copain  dans  un  milieu  de  travailleurs.  11 
me  semble  que  l'on  ne  devrait  pas  cher- 
cher des  étymologies  savantes  à  ces  mots 
nés  dans  la  rue  et  qui  finissent  par  être 
compris  par  tout  le  monde. 

11  y  a  vingt-cinq  ans  naquit  ;  être  dans 
/a /).'nr^,  aujourd'hui  qui  de  nous  ignore 
cette  locution  qui  fait  image  et  montre  la 
situation  désespérée  du  misérable  qui 
s'englue  dans  la  matière  molle  et  vis- 
queuse ;  —  purée  noire!  quelle  salle  pu- 
rée !  D'autres  plus  stupides,  la  ferme,  la 
barbe, la  jambe  ont  pris  naissance  à  Mont- 
martre et  dans  les  beuglants  ;  comment 
reconnaître  :  ça  fait  la  rue,  dit  dans  le 
sens  de  :  —  En  voilà  assez.  C'est  un 
à  p:u  près  bizarre  dont  on  a  retranché 
une  partie,  ce  fut  d'abord  :  ça  fait  le 
compte  ;  un  plaisant  créa  :  ça  fait  la  me 
Michel-le-Comte  ;  puis,  ça  fait  la  rue 
Michel,  enfin  par  suppression,  ça  fait  la 
rue.  C'est  ce  que  nous  dirons  en  termi- 
nant cette  trop  longue  communication, 

H.  V. 

•  » 
N'est     pas   toujours   employé    comme 

injure  et  signifie  aussi  conduire,  pousser 

quelqu'un,    le    diriger.    Je  me    souviens 

qu'un  de   mes   oncles  disait  :  «  Mon  fils 

ne  veut  pas  se  laisser  charrier  par    moi, 

mais  je  le  charrierai  malgré  lui.  Où  donc 

iraient  les  enfants,  si  leurs  parents  ne  les 

charriaient  t'  » 

Dans  le  Dictionnaire  des  Proverbes  fran- 
çais et  desfaçons  de  parler  comiques,  burles- 
ques et  familières,  etc.,  avec  l'explicalionct 
Us  étymologies  les  plus  avérées.  Paris,  ij^g. 
on  trouve  : 

Charrier  :  Quand  on  menace  un  homme, on 
dit  qu'il  faut  qu'il  charrie  droit,  pour  dire 
qu'il  prenne  bien  garde  de  faire  des  fautes. 

F.  Jacotot. 

A  bicyclette  ou  en  bicyclette  (L  ; 
Ll  ;  LU,  96,  429)  —  Si  je  reprends  la  pa- 
role dans  cette  discussion,  (et  j'en  de- 
mande pardon  à  n>jmbre  de  lecteurs  de 
r/;j/^;wrf/rt<rtf, auxquels  elle  peut  paraître 
prolixe  et  excédente),  c'est  que  j'y  suis 


vivement  sollicité  par  la  longue  réplique 
de  mon  honorable  contradicteur,  M.  C. 
Vincent  ;  et  que  je  désire  rectifier  quel- 
ques idées  qu'il  semble  me  prêter. 
.  Dès  le  début,  j'ai  déclaré  que  l'usage 
prononcerait  sur  la  question.  Je  ne  tiens 
pas  plus  à  ce  qu'on  dise,  en  définitive, 
à  bicyclette  que  en  bicyclette.  J'ai  défendu 
la  première  locution,  comme  me  parais- 
sant plus  correcte  et  plus  spécifique.  Je 
vais  jusqu'à  avouer  que  en  bicyclette  ne 
me  déplairait  pas,  pour  son  air  familier  et 
élégant, 

Je  ne  disconviens  pas  davantage  que  si 
le  sens  propre  de  la  préposition  en  est 
équivalent  à  dans,  on  l'a  toutefois  em- 
ployée avec  le  sens  de  sur  ;  ce  qui  est  au 
surplus  incontestable,  n  dit  aussi  bien 
être  en  mer  que  sur  mer. 

Que  M.  Vincent  soit  donc  assuré  de 
tous  mes  égards  pour  son  savoir  ;  je  vais 
même  lui  fournir  des  "armes  contre  moi. 
J'ai  lu  dernièrement  dans  un  auteur 
inconnu  du  xviii*  siècle,  cette  expression  : 
vo}  ager  en  bidets,  c'est-à-dire  chevaucher 
des  bidets  de  poste. 

Eh  bien,  ça  n'est-il  pas  baroque  et 
inacceptable  .-^  On  ne  dira  jamais  voyager 
en  cheval. 

Dans  le  cas  qui  nous  occupe,  il  faut 
raisonner  par  analogie  ;  (.t  l'analogie  ma- 
nifeste entre  un  cavalier  qui  pousse  sa 
monture  et  un  cycliste  qui  actionne  son 
vélo,  suggère  naturellement  une  expres- 
sion identique  pour  caractériser  leur  pos- 
ture et  leur  allure,  à  l'un  et  à  l'autre. 

LÉON  Sylvestre. 


*  * 


Quand  une  personne  est  pour  mon- 
ter sur  une  voiture  elle  dit  de  même  :  je 
vais  en  voilure.  En  conséquence,  le 
grand  argument  des  «  à  bicyclette  »  est 
à  néant. 

11  est  bien  facile  de  faire  une  enquête 
auprès  des  sportsmen  qui  nous  occupent 
pour  savoir  qui  l'emporte  en  nombre. 

Du  reste,  une  quantité  de  partisans  de 
r  «  à  »  n'ont  fait  que  dire  ce  mot  parce 
qu'ils  ont  entendu  quelques  fauteurs —  à 
mon  avis  —  et  qu'ils  ont  cru  se  distin- 
guer en  prononçant  ainsi. 

On  doit  rechercher  dans  notre  langue 
la  prononciation  la  plus  douce  et  la  plus 
harmonieuse,  et  s'éloigner  des  mots  durs, 
choquants  et  quelque  peu  ridicules. 

A.  S..  Y, 
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Caraco  (L;  LI;  LU, 3 12,427).  — Il  y  a 
en  eflfet  un  air  de  parenté  entre  les  mots 
caraco  et  caraquin  ou  casaquin  (les  deux 
formes  étaient  usitées  au  xv'  siècle), 
d'autant  plus  que  le  casaquin  et  le  caraco 
sont  deux  corsages  de  femmes,  Tun  ajusté 
et  à  basques, l'autre  non  ajusté  et  sans  bas- 
ques. 

Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  caiaco 
puisse  venir  de  casaquin,  pas  plus  que 
monaco  ne  dérive  de  monnaie^  quoique  ces 
deux  mots  soient  cependant  synonymes, 
en  langage  populaire. 

D'ailleurs,  caraco  est  un  néologisme, 
admis  par  l'Académie  en  1835,  tandis 
que  casaquin  est  ancien.  Notez  que  l'ori- 
gine du  mot  casaque  (italien  casacca)  est 
inconnue. 

Au  sujet  du  juron  carajo^  je  ferai  re- 
marquer que  j'ai  visé  dans  ma  question, 
les  femmes  d'une  certaine  classe  :  je  l'ai 
entendu  souvent  sortir  des  lèvres  des  dan- 
seuses de  café-concert,  qui  se  livrent 
aussi  à  la  prostitution.  Je  n'ai  jamais 
voulu  dire  que  les  dames  se  servissent  de 
cette  expression  réaliste.  H.  A. 

Cartes  pour  la  géographie  de 
Straboa  (LU,  385). —  Que  l'érudit  qu'est 
M.  G.  Marcel  veuille  bien  excuser  un  mo- 
deste lecteur  ;  mais  on  trouve  très  facile- 
ment isolées  les  15  cartes  de  Muller,  fai- 
sant suite  au  Strabon  grec-latin  de  Didot, 
avec  la  préface  latine  de  IX  pages.  Didot 
MDCCCLVIII  in-S"  10  pages  et  15  plan- 
ches hors  texte.  Si  facilement,  qu'elles 
sont  entrées  à  deux  reprises  dans  ma 
bibliothèque,  sans  autres  recherches  d'ail- 
leurs. Si  la  chose  peut  être  agréable  à 
notre  correspondant,  j'offre  de  lui  céder 
un  exemplaire  provenant  de  la  vente  de 
feu  Schefer,  avec  son  ex-libris.  11  lui 
manque  une  page  qui  est  la  liste  des  cartes 
(feuille  de  tête).  Il  ne  m'a  rien  coûté,  car 
je  l'ai  acquis  avec  le  Strabon  du  même 
amateur,  lequel  contient  déjà  cette  suite 
entière. 

je  le  céderais  pour  le  prix  du  port,  n'y 
tenant  en  aucune  façon.  Cartonnage  Bra- 
del  bleu,  quelques  taches  de  rousseur. 

El  Kantara. 

Signatures  parlantes  (LU,  221, 
432,  488,  539).  —  II  y  en  a  beaucoup, 
même  parmi  nos  anciens  rois,  ou  nos  an- 
ciens évêques  :  je  puis  citer  entre  autres 


celle  de  Dagobert.  En  général,  elles  ont 
la  forme  d'une  croix,  avec  les  lettres  aux 
différents  bras  ;  de  façon  à  constituer  une 
petite  énigme,  surtout  quand  on  n'est  pas 
prévenu  du  fait.  Avec  un  peu  d'habitude, 
elles  se  lisent  tout  de  suite.  Il  en  est  de 
même  pour  les  épitaphes  antiques  gallo- 
romaines,  qui  ne  sont  qu'un  jeu  diver- 
tissant, pour  les  antiquaires  qui  s'y  sont 
adonnés.  Il  sutTit  d'en  avoir  déchiffré  une 
demi-douzaine,  pour  avoir  la  clef  de 
toutes  ces  abréviations.  Au  reste,  n'en 
est-il  pas  de  même  pour  les  rébus,  jadis 
si  en  honneur  dans  les  journaux  illustrés? 
Certains  Œdipes  étaient  parfois  des  années 
de  suite  sans  en  manquer  un  seul,  quelque 
difficile  qu'il  parût  être,  au  premier  abord. 
Il  va  sans  dire  que  ces  signatures  sont 
encore  bien  plus  faciles  à  déchiffrer  :  la 
difficulté  se  trouvant  généralement,  dans 
les  voyelles  groupées  au  centre  de  la 
croix  ;  un  O  carré  pouvant  jouer  en 
même  temps  les  rôles  de  U,  V,  O,  A,  etc. 

D^  Bougon. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  506).  —  Comme  le 
suppose  notre  confrère,  il  y  a  un  lapsus 
dans  la  mention  de  M.  Thirria.  Les  tim- 
bres-poste ne  sont  utilisés  en  France  que 
depuis  le  i^"'  janvier  1849.  ^^'^  autre- 
fois l'usage  était  de  ne  pas  affranchir  les 
lettres  et  d'en  laisser  le  port  à  la  charge 
du  destinataire.  C'est  probablement  à  cet 
usage  qu'a  fait  allusion  M.  Thirria. 
Ce  n'est  que  depuis  le  i^''  juillet  1854  que 
les  lettres  non  affranchies  sont  frappées 
d'une  surtaxe,  justifiée  d'ailleurs  par  les 
complications  auxquelles  donne  lieu  la 
perception  de  taxes  sur  le  destinataire. 

A.  E. 

La  Grande  Encyclopédie  (t.  XXXI,  p. 
87), dit  que  les  premiers  timbres-poste  ont 
été  livrés  au  public,  en  France,  le  i" 
janvier  1849  ;  elle  indique  les  dates  de 
l'émission  dans  les  autres  pays. 

L'Angleterre  a  inauguré  le  système  le 
6  mai  1840,  puis  est  venu  le  canton  de 
Zurich,  le  i""  mars  1843,  etc. 

D'  Cordes. 

A  propos  du  nombril  (LU,  282, 
434,  482).  —  Aucun  doute  n'est  possible 
quant  à  la  paternité  des  vers  en  question. 
J'en  possède  l'autographe,   écrit   et  signe 
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de  la  main  de  Théophile  Gautier.  11  pro- 
vient précisément  de  la  Présidente  (M'"* 
Sabatier),  ainsi  que  l'autograplie  d'une 
autre  poésie  du  même  auteur  :  Apollouie, 
insérée  aujourd'hui  dans  X^sEmanx  et  Ca- 
mées. Apoilonie  é\.2^\i  le  surnom  donné  par 
Théophile  Gautier  à  la  Présidente,  qui 
s'appelait  Aglaé.  Au  revers  de  la  page  se 
trouve  un  curieux  dessin  de  Charles  Bau- 
delaire, représentant  une  tête  de  femme. 
Vicomte  de  Spoelberch-lovenjoul. 

Vins  de  Bourgogne  (LU,  449,  546). 

—  Une  nouvelle  faute  d'impression  due 
sans  doute  à  ma  mauvaise  écriture,  a  fait 
encore  estropier  LU,  col.  546,  le  nom  de 
Roger  de  Collerye. 

Je  le  rétablis  encore  une  lois. 

H    G.  M. 

»  * 
Si    les    vers  de  Roger  de   Colerye  (et 

non   de   Golcyre)  ne    se  trouvent    point 

dans   ses    Œuvres  publiées  à  Paris,  chez 

Pierre   Roflfet   en    1536,   in-8'\   ou    dans 

l'édition  donnée  en   18=, 5   par  M.  Charles 

d'Héricault,  il  doit  être  assez  difficile  de 

les  retrouver.  César  Birotteau. 

* 

Avant  la  Révolution  de  1789.  des 
plants  de  vignes  de  Bourgogne  furent 
exportés  en  Angleterre,  en  Hongrie,  en 
Italie  et  au  Cap  de  Bonne-Espérance. 

Connait-on  des  ouvrages  où  il  serait 
possible  de  trouver  des  renseignements 
sur  cette  introduction  de  plants  bourgui- 
gnons à  l'étranger.'* 

Toutes  indications  seront  les  bienve- 
nues et  par  avance  nous  adressons  nos 
meilleurs  remerciements  à  nos  collègues 
qui  voudront  bien  nous  renseigner. 

F.  L   A.  H.  M. 

La  sensibilité  chez  les  condam- 
nés à  mort  (LI  ;  LU,  100,  322,  377, 
493)-  —  Autant  qu'il  m'en  souvienne, 
c'est  Villiers  de  l'Isle  Adam  qui  a  relaté 
l'expérience  de  Velpeau  sur  la  tête  de 
Lapommerais,  dans  un  premier-Paris  du 
Figaro  ..  mais  à  quelle  époque  ?  Ah  !  les 
tables  annuelles  des  grands  quotidiens  ! 
Et  comme  la  nécessité  s'en  fait  chaque 
jour  sentir  !  Alpha. 

Communes  sans  clocher  (LU, 450). 

—  La  liste  en  encombrerait  nos  colonnes 
Dans  la  Dordogne,  par  exemple,  je  cite- 


rai les  villes  ou  gros  bourgs  de  :  Ribé- 
rac,  Montpon,  La  Roche-Chalais,  qui 
n'étaient  pas  paroisses  en  1791.  Dans 
cette  dernière  localité,  il  n'y  eut  d'église 
qu'en  1806,  une  partie  de  la  commune 
relevait  alors  au  spirituel  du  département 
voisin.  Bien  plus,  Hautefort,  chef-lieu  de 
canton,  n'est  pas  encore  paroisse:  l'église 
est  à  Saint-Aignan,  village  à  2  kil. 

S'-Saud. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.  G., 

672  ;  LU,  98,2 14,327,  435).  —  Les  dames 
portaient  encore  des  caleçons  en  161  i^, 
ainsi  qu'en  témoignent  ces  vers  emprun- 
tés au  PasqiiU  de  la  Cour  sur  le  retour  de 
Bordeaux)^  décembre  1615). 

I 

Un  carrosse  de  marquise 
Versant,  fut  veu  la  chemise 
D'une  dame  et  son  calçon, 
Et  jurèrent  les  poètes 
De  le  mettre  en  la  ttianson. 

Pour  que  l'on  pût  voir  à  la  fois  chemise 
et  caleçon,  il  fallait  ou  que  le  caleçon  fût 
fendu  ou  qu'il  fût  placé  sous  la  chemine, 
comme  une  ceinture  de  chasteté.  Que  sait- 
on  de  la  manière  de  porter  le  caleçon  à 
cette  époque  ? 

Dans  {Effondrement  du  palais  de  Justice 
de  Fontenay-le-Comte  arrivé  le  8  janvier 
1699  (13  poèmes  burlesques)  il  n'est  pas 
parlé  de  caleçons. 

Le  caleçon  chez  les  hommes  remontait 
au  moins  à  l'antiquité  romaine.  Cicéron 
dit  qu'en  son  temps,  il  était  bienséant  de 
le  porter  sous  la  toge.  Léda. 

Les  plumes  qui  signent  les  trai- 
tés de  paix  (LU,  3315,  460).  —  De  la 
Liberté  ; 

La  convention  signée  par  M.  Rouvier  et 
le  prince  de  Radolin  et  qui  met  fin  —  pro- 
visoirement, du  moins  —  aux  difficultés 
franco-allemandes  est  écrite  à  la  machine, 
sur  du  simple  papier  écolier. 

Ce  document  a  été  photographié  pour 
divers  journaux  illustrés. 

C'est  M.  Revoil  lui-méma  —  le  plus 
obligeant,  le  plus  aimable  des  hommes  — 
qui  a  pris  la  peine  d'épingler  le  document 
sur  une  cloison  pour  permettre  l'opération 
photographique. 

Et  comme  un  photographe  lui  faisait,  en 
plaisantant,  remarquer  la  vulgarité  du 
papier,  M.  Revoil  s'est  écrié  : 

—  Oui,  on  n'a  pas  idée  de  transcrire  des 
documents  historiques  sur    du    si    mauvais 
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papier...  Dans  cinquante  ans,  il  n'en  res- 
tera que  de  la  cendre  ! 

Mais  que  restera-t-il,  dans  cinquante  ans, 
de  l'Empire  du  Maroc? 

Ce  n'est  pas  une  réponse  à  la  question 
posée,  toutefois  ce  détail  ne  s'en  écarte 
pas  beaucoup  et  il  est  curieux.  Il  est  sur- 
tout bien  moderne. 

invention  de  la  crinoline  (LU, 
:505).  —  On  lit  dans  les  Mémoires  de 
Mme  Tascher  de  la  Pagerie  : 

La  crinoline,  cette  étoffe  d'un  tissu  raide 
comme  fabriquée  avec  du  fils  d'archal,  était 
unie  à  une  autre  invention  de  jupon  à  jour 
formant  à  l'œil  comme  une  cage  à  poulet. 
Ces  deux  combinaisons  réunies  servent  à  faire 
ballonner  les  robes  pour  leur  donner  l'am- 
pleur à  la  mode,  grâoe  à  laquelle  les  femmes 
ressemblent  à  une  cloche. 

Les  uns  disent  que  c'est  hideux,  d'autres 
que  c'est  cossu.  L'œil  s'y  est  habitué,  et  l'œil 
est  le  grand  maître  de  la  mode  puisque  c'est 
pour  lui   qu'on   l'invente. 

(Mon  séjour  aux  Tuileries,  18^2-18^8 
par  la  comtesse  Stéphanie  Tascher  de  la 
Pagerie,  t.  I,  p.  18). 

Statues    déplacées   (LI  ;   LU,    93, 

^20).  —  La  belle  statue  en  bronze  de 
Louis  XVI,  par  Raggi,  fondue  à  Paris  en 
1829,  parC.  Crozatier,  devait  être  placée, 
à  Bordeaux,  sur  la  place  des  Quinconces 
juste  à  l'endroit  où  se  trouve  la  colonne 
des  Girondins.  Au  moment  où  elle  allait 
être  expédiée  à  Bordeaux,  la  Révolution 
de  juillet  éclata  ;  elle  fut  conservée  à 
Paris  jusqu'en  1869.  Transportée  à  Bor- 
deaux, on  la  plaça  dans  le  jardin  de  la 
mairie.  La  municipalité  la  trouvant  trop 
compromettante,  en  1877,  l'introduisit, 
non  sans  peine,  dans  le  Musée  de  Bor- 
deaux ;  on  fut  obligé  de  démolir  un  pan 
du  mur  pour  la  faire  entrer  ;  elle  mesure 
6  mètres  50.  Pierre  Meller. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sade  (LU,  388).  —  Il  est  per- 
mis de  croire  que  les  actes  sanguinaires 
attribués  à  ce  personnage  ont  été  exagé- 
rés, sinon  inventés  de  toutes  pièces. 

C'est  assez  que  la  mémoire  du  mar- 
quis reste  chargée  de  publications  déplo- 
rables. Et  encore,  ces  publications,  en 
fut  il  l'auteur  véritable?  Voici  une  lettre 
inédite  qui  le  conteste  eri  donnant  de  son 
incarcération  une  raison  inconnue  de  tous 
ses  biographes. 


D.    A.    S.  Sade,   homme  de   lettres,    aux 
membres  de  la  Commission  sénatoriale  de  la 
Liberté  individuelle. 
Sénateurs, 

11  y  a  quarante  mois  que  je  gémis  dans  les 
fers  les  plus  injustes  et  les  plus  cruels. 

Soupçonné  depuis  le  15  ventôse  an  IX 
d'être  l'auteur  d'un  livre  immoral  que  je  vous 
proteste  n'avoir  jamais  fait,  on  n'a  cessé,  de- 
puis cette  époque,  de  me  retenir  dans  diffé- 
rentes prisons  sans  jamais  vouloir  me  laisser 
juger,  seule  chose  que  je  désirasse,  puis- 
qu'elle était  la  seule  qui  pût  faire  éclater  mon 
innocence. 

M'efforçant  à  trouver  la  cause  d'un  acte 
aussi  arbitraire,  je  l'aperçois  enfin  dans  une 
affreuse  coalition  de  parents  dont  je  n'ai  ja- 
mais voulu  partager,  en  Révolution,  ni  les 
démarches  ni  les  opinions  :  furieux  de  mon 
attachement  constant  et  soutenu,  tant  à  ma 
patrie  qu'à  ceux  qui  la  gouvernent,  désolés 
de  l'ordre  que  je  voulais  mettre  à  mes  af- 
faires en  sntisfaisant  tous  mes  créanciers,  à  la 
ruine  desquels  ces  malhonnêtes  gens  ga- 
gnaient, ils  ont  adroitement  profité  du  faible 
instant  de  crédit  offert  par  leur  rentrée  en 
France  pour  perdre  celui  des  leurs  qui  n'avait 
pas  voulu  les  suivre.  De  là  l'époque  de  mes 
malheurs,  de  là  leurs  mensongères  inculpa- 
tions...   et  mes  chaînes. 

Sénateurs  un  nouvel  ordre  de  choses  vous 
rend  les  juges  et  les  arbitres  de  ma  destinée  ; 
de  ce  moment  je  vous  implore,  de  ce  moment 
je  suis  tranquille,  puisque  cette  destinée  si 
malheureuse  se  trouve  maintenant  confiée 
aux  mains  sacrées  du  génie,  de  la  sagesse,  de 
la  justice  et  de  la  raison.  Sade. 

Ce  !•■■  messidor  an  i"  de  l'Empire. 

Cette  pétition  très  modérée  n'eut  aucun 
résultat.  L. -Henry  Lecomte. 

Pensons-y  toujours,  mais  n'en 
parlons  jamais  (T.  G.,  691  ;  LU, 252). 

—  Gambetta  n'est  pas  l'auteur  de  cette 
phrase  célèbre  dont  la  forme  exacte 
est  celle-ci  : 

Une  revanche!  N'en  parlons  jamais. 
Pensons-y  toujours. 

Pour  en  faire  honneur  à  Gambetta,  on 
rappelle  que  l'idée,  sinon  l'expression  tex- 
tuelle, s'en  trouve  dans  le  discours  qu'il 
prononça  à  Saint-Quentin  le  26  novembre 
1871.  Voici  le  passage  de  ce  discours  qui 
intéresse  la  question  : 

11  faut  que  la  France  soit  constamment 
penchée  sur  cette  œuvre  de  régénération.  11 
lui  faut  un  gouvernement  qui  soit  adapté  à 
ses  besoins  du  moment  et  surtout  à  la  néces- 
sité qui  s'impose  à  elle  de  reprendre  son  véri- 
table rôle  dans  le  monde.  Là-dessus,  Mes- 
sieurs,   soyons   très   réservés,  ne    prononçons 
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jamais  une  parole  téméraire,  cela  ne  convien- 
drait pas  à  notre  dignité  de  vaincu,  car  il  y 
a  aussi  une  dignité  du  vaincu,  quand  il  est 
tombé  victime  du  sort  et  non  pas  de  sa  pro- 
pre faute.  Soyons  gardiens  de  cette  dignité 
et  ne  parlons  jamais  de  l'étranger,  mais  que 
l'on  comprenne  que  nous  y  pensons  tou- 
jours... Alors,  vous  serez  dans  le  véritable 
chemin  de  la  revanche,  parce  que  vous  serez 
parvenus  à  vous  gouverner  et  à  vous  conte- 
nir vous-même. 

Ce  n'est  pas  un  beau  morceau  d'élo- 
quence. Le  tribun  patriote  (aucun  parti  ne 
lui  refuse  cette  qualité)  a  montré  souvent 
plus  d'élévation  et  plus  de  feu.  Dans  cette 
déclamation  entortillée,  il  y  a  bien  au 
fond,  la  pensée  qu'il  ne  faut  pas  parler  de 
la  revanche  et  qu'il  faut  y  penser  tou- 
jours, cette  pensée  présentée  sous  cette 
forme  vague  et  peu  impressionnante  : 
«  Ne  parlons  jamais  de  l'étranger  mais 
que  l'on  comprenne  que  nous  y  pensons 
toujours...  Alors  vous  serez  dans  le  véri- 
table chemin  de  la  revanche  ». 

Nous  sommes  loin  de  la  forme  brève, 
concrète,  saisissante,  digne  du  marbre, 
qui  s'est  incrustée  dans  toutes  les  mémoires 
et  a  remué  tous  les  cœurs. 

Cette  phrase,  de  style  lapidaire,  elle 
n'a  pas  été  prise  en  germe  dans  le  dis- 
cours de  Saint  Quentin,  elle  avait  été 
prononcée  avant  ce  discours,  mais  non  par 
Gambetta. 

Le  3  novembre  1871, M.  Lespinasse,  pre- 
mier avocat  général  à  la  cour  d'appel  de 
Pau  prononça  le  discours  de  rentrée,  alors 
en  usage  et  depuis  supprimé.  Il  avait 
pris  pour  sujet  :  «  Le  droit  de  la  guerre  et 
delapaix.»Cediscoursexiste  en  imprimé. 

Cour  d'appel  de  Pau.  —  Discours  pro- 
noncé à  Vandicnce  solennelle  de  rentrée  le 
5  novembre  i8y i ,  par  M.  Lespinasse, 
!"■  avocat  général.  Pau,  imprimerie  E.  Vi- 
gnancourt,  1871,111-8,  52  pages. 

Après  avoir  traité  compendieusement 
de  cette  matière,  à  propos  de  la  guerre 
franco-allemande,  ce  magistrat  préconi- 
sait pour  l'avenir  l'institution  d'un  con- 
seil d'arbitrage  entre  les  nations  (déjà 
rêvée  par  Henri  IV)  (i)  à  l'efTet  de  régler 
amiablement  les  différends  nés  entre  les 
puissances,  et  terminait  comme  suit  : 

Ainsi  l'on  ne  verrait  plus  se  perpétuer 
les  haines  et   les  projets  de  vengeance.    Ainsi 


(i)  C'était  une  partie  du  «  grand  dessein  * 
V.  Poirson,  Histoirede  Henri  IV,  t.  IV,  p.  86, 
3'  éd.  1886. 


l'on  n'entendrait  plus  tomber,  comme  autre- 
fois, des  lèvres  d'une  mère  cette  parole  d'une 
indicible  amertume  ;  «  Mon  fils,  votre  cœur 
saigne  à  l'aspect  de  la  patrie  haletante  (i). 
Vous  tresssaillez  à  la  pensée  d'une  revanche  !  » 

Une  revanche!  n'en  parlons  jamais.  —  Pen- 

SONS-Y    toujours.    (2) 

Ces  derniers  mots  produisirent  une 
profonde  émotion.  Je  m'en  souviens, 
j'étais  aux  côtés  de  l'orateur.  M.  Lespi- 
nasse fut  un  magistrat  de  grande  distinc- 
tion. Doué  d'un  remarquable  talent  de 
parole,  jurisconsulte  éminent,  très  lettré, 
il  était  marqué  pour  les  plus  hautes  char- 
ges sil  n'eût  été  frappé  d'une  surdité 
presque  complète. 

Jusqu'à  plus  ample  informé,  c'est  lui 
qui  est  l'auteur  de  la  phrase  entrée  dans 
l'Histoire. 

On  remarquera  que  dans  les  lignes 
transcrites,  il  est  renvoyé,  par  notes  en 
bas  de  page,  à  deux  ouvrages  spécifiés 
avec  indication  de  chapitre  et  de  page.  On 
est  porté  à  croire  qu^on  y  trouvera  tout 
au  moins  l'inspiration  des  paroles  de 
l'orateur.  Après  vérification,  on  ne  saisit 
pas  la  portée  de  ces  références.  Dans  ces 
deux  ouvrages  (le  dernier  est  du  R.  P. 
Caussette),  on  ne  trouve  rien  qui  ait  rap- 
port, même  de  loin,  à  cette  préoccupa- 
tion constante,  mais  toujours  muette  de 
la  revanche.  Osmin. 

Nécrologie 

Il  nous  faut  déplorer  la  mort  d'un  collabo- 
rateur de  longue  date  qui,  sous  un  allègre 
pseudonyme,  cachait  une  érudition  profonde 
et  sûre  :  M.  Henri  Baillière,  de  la  dynastie 
des  Baillière,  les  grands  éditeurs  parisiens.  Le 
berceau  de  leur  maison  était  rue  Haute- 
feuille.  C'est  pourquoi  M.  Henri  Baillière  se 
mit  en  quête  d'écrire  l'historique  de  cette  très 
vieille  rue  :  il  a  réalisé  une  monographie 
patiente  et  fouillée,  qui  pourra,  au  plus  cons- 
ciencieu.x,  servir  de  modèle. 

M.  Henri  Baillière,  qui  appartenait  à  la 
Société  de  l'Histoire  de  Paris,  a  é:rit  notam- 
ment un  journal  de  touriste  :  En  Egypte,  et 
un  volume  sur  Henri  RegnauH . 

(i)  Montesquieu,  Grandeur  et  décadence 
des  Romains,  chap.  VI. 

(2)  Dieu   et  les  malheurs    de    la    France, 

P-   MO- 

Le  Directeur-gérant  . 

GEORGES  MONTORGUEIL 
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Boucher  de  Perth.es.  —  Dans  le  n^ 
du  15  ociobre  du  fe  sais  tout^  M.  Armand 
Dayot,  à  propos  de  faux  en  matière  artis- 
tique, fait  une  allusion  transparente  à 
Boucher  de  Perthes,  et  l'accuse  d'avoir 
caché  lui-même,  dans  les  alluvions  de 
Moulin-Quignon,  la  fameuse  mâchoire 
qu'il  y  a  découverte  depuis,  pour  toucher 
une  prime,  dit  en  substance  M.  Dayot  : 
je  n'ai  pas  le  texte  sous  les  yeux,  mais 
l'accusation  est  formelle.  Jamais  je  n'avais 
entendu  faire  à  Boucher  de  Berthes  ce  re- 
proche de  supercherie.  M.  Dayot  a-t-il 
des  documents  inédits  sur  la  question,  qui 
fit  tant  de  bruit  il }'  a  un  demi-siècle  ? 

M.  P. 

Comment  doit  se  porter  le 
grand  cordon  de  la  Légion  d'hon- 
neur t  —  M.  Loubet  porte  le  grand  cor- 
don de  la  Légion  d'honneur  sous  le  gilet. 
C'est  une  mode  récente.  Lequel  de  nos 
présidents  de  République  l'a  inaugurée  ? 
Cette  façon  est-elle  correcte  ^  Y. 

Comte     de    Saint-Florentin.    — 

Quel  est  l'accident  qui,  dans  le  courant 
de  l'année  1765,  obligea  M.  de  Saint-Flo- 
rentin à  abandonnner  la  direction  de  son 
Ministère,  dont  l'intérim  fut  confié  au 
contrôleur  général  Berlin  ? 

Il  est  fait  allusion  à  cet  accident  dans 
une  lettre  privée  du   14  septembre  1765. 

Arm.  D. 


La  Marseillaise  :  nouvelles  pa- 
roles. —  Un  journal  propose  d'ouvrir 
un  concours  pour  changer  officiellement 
les  paroles  de  la  Marseillaise^  cette  idée 
—  à  mon  avis  singulière  —  est-elle  sans 
exemple  ^  Y  a-t-il  eu  des  tentatives  simi- 
laires ?Je  ne  parle,  bien  entendu,  ni  des 
parodies  ni  des  emprunts  qu'on  a  pu 
faire  de  l'air  de  Rouget  de  l'Isle  ;  mais  de 
la  volonté  d'effacer,  sous  des  paroles  plus 
pacifiques,  celles  que  le  poète  impro- 
visa. Y. 

La  feste  à  Gouvieux.  —  je  trouve 
dans  un  ballet  inédit  donné  à  Blois  en 
1626,  les  vers  suivants  : 

C'est  nouveauté  dans  un  balet 
De  voir  dancer  un  frère  laye. 
On  ne  souffrirait  pas  à  Romme 
Un  frère  qui  fust  si  joyeux, 
Mais  c'est  la  raison  que  je  choinme 
En  France  la  feste  à  Gouvieux . 

Dans  un  autre  ballet,  le  Ballet  des  Im- 
provistes,  dansé  à  la  Cour  le  12  février 
1636  et  réimprimé  dans  Paul  Lacroix, 
Ballets  et  mascarades  de  Cour,  t.  V,  p.149- 
158,  la  vingt-sixième  entrée  est  ainsi  con- 
çue :  «  Quatre  bergers  et  quatre  bergères 
de  la  feste  à  Gouvieux  viennent  renouve- 
ler en  ce  lieu  leur  réjouissance  et  après 
avoir  dansé  leur  ballet,  tout  remply  de 
beaux  pas,  de  belles  figures  et  gestes 
admirables,  quittent  la  place  pour  le  der- 
nier concert  ». 

Que  faut-il  voir  dans  cette  «  feste  à 
Gouvieux  »  ?  une  fête  de  village  ou  un 
bal    populaire  ?  S'agit-il  de   la    localité 
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située  près   de  Chantilly,    ou   Gouvieux 
n'est-il  qu'un  nom  de  personne  ? 

GuiLLOT  LE  Songeur. 

Un  vainqueur  de  la  Bastille.  — 
Je  lis,  dans  un  écrit  du  temps  (Bibliothè- 
que de  la  Ville  de  Paris,  7867)  que  l'abbé 
de  La  Reynie,  un  des  héros  de  la  Bastille, 
avait  failli  passer  à  la  lanterne,  comme 
voleur  de  vases  sacrés. 

Sait-on  si  cet  abbé  descendait  du  pre- 
mier lieutenant  de  police  de  la  Reynie  et 
ce  qu'il  devint  par  la  suite? 

Rip-Rap. 

Société  de  Saint  Edmond  de 
Paris.  —  Qu'était  la  société  de  Saint- 
Edmond  de  Paris,  en  1749,  pour  laquelle 
R.  Strange  a  gravé  un  charmant  ex-libris 
d'après  le  dessin  d'Eisen  ?  La  devise  ins- 
crite sur  une  banderole  est  :  Labor  omnia 
vincit.  H.  T. 

La  mort  du  duc  de   Praslin.  — 

Puisque  Y  Intermédiaire  a  publié  autrefois 
un  très  important  article  sur  la  mort  du 
duc  de  Praslin  (T.  G.,  726),  en  vue  de 
mettre  fm  à  la  légende  de  sa  survie,  il 
n'est  pas  inutile  de  signaler  que  plusieurs 
journaux  ont  repris  cette  polémique,  no- 
tamment Y  Eclair,  la  Libre  Parole,  Ylndé- 
pendancc  belge ^  les  Débals.  M.  le  baron 
Lumbroso,  M.  Robinet  de  Cléry  inclinent 
à  croire  à  la  survivance.  M.  Robinet  de 
Cléry  doit  même  faire  paraître  un  livre,  à 
ce  sujet.  M.  Drumont  et  M.  Paul  Ginisty 
croient  à  l'empoisonnement.  Il  a  été  pu- 
blié diverses  lettres  émanant  de  person- 
nes qui,  pour  avoir  connu  des  témoins  du 
drame  et  les  avoir  interrogés,  pensent 
pouvoir  se  ranger  du  côté  de  l'histoire 
officielle. 

Dans  ce  douloureux  roman  passionnel 
qui  fit  deux  victimes  également  intéres- 
santes,car  la  duchesse  était  une  femme  de 
bien  et  le  duc  un  homme  entre  tous  remar- 
quable, un  détail  est  resté  ignoré  :  com- 
ment a  fini  Mlle  Deluzy,  l'institutrice, 
cause  initiale  de  la  catastrophe  ?         Y. 

Fonctionnaire  français  en  Bel- 
gique. —  Sous  le  régime  français,  un 
fonctionnaire  envoyé  dans  le  départe- 
ment des  Deux-Nèthes,  M.  A.  Bourdon, 
résidait  à  Anvers,  où  il  prenait  le  titre 
d'ordonnateur  de  marine  pour   les  mers 


du  Nord.  Il  doit  avoir  antérieurement  fait 
partie  d'un  ministère  à  Paris.  En  l'an  VIII, 
il  sollicitait  une  autre  fonction  ;  il  s'adres- 
sait à  cet  effet  au  citoyen  Perrégaux,  rue 
du  Mont-Blanc,  Chaussée  d'Antin.à  Paris. 
Peut-op  me  donner  quelques  renseigne- 
ments sur  Bourdon  et  subsidiairement  sur 
son  correspondant,  ou  me  dire  à  quelle 
source  je  pourrais  en  trouver  ? 

O.  GivE. 

Le  peintre  anglais  Georges 
Barret.  — Je  désirerais  avoir  des  ren- 
seignements sur  Georges  Barret  de  l'Ecole 
Anglaise  qui  forma  le  plan  de  Y  Académie 
depcintxire  de  Londres.  Ce  n'est  donc  pas 
un  artiste  sans  valeur.J'ai  retrouvé  sur  une 
grande  toile  ce  nom  de  Barret  ;  le  sujet 
est  la  représentation  d' une  famille ,  le  père, 
la  mère  et  un  garçonnet  dans  la  campa- 
gne. Peinture  correcte,  un  peu  froide.  Cet 
artiste  a-t-il  une  réputation  méritée  et  les 
musées  ou  collectroiTs  renferment-ils  de 
ses  œuvres  ?I1  vécut  de  1735  à  1784. 

HussoN, 

M.  de  Bastard  —  Peut-on  me  dire 
quand  et  où  est  décédé  Monsieur  de  Bas- 
tard,  commissaire  du  département  de 
l'Isère  sous  la  Restauration  .''  X. 

Abbé  de  Chousy.  —  Peut-on  me 
dire  exactement  où  habitait  l'abbé  de 
Chousy,  désigné  dans  une  lettre  de  1840 
comme  «  propriétaire  dans  les  environs 
de  Blois  ?  »  Il  est  mort  avant  1840,  et  je 
désirerais  aussi  connaître  le  lieu  et  la  date 
de  son  décès.  X. 

Familles  Crespin  de  Billy  et  de 
Hallot.  —  Un  intermédiairiste  très  au 
fait  des  généalogies  des  familles  pendant 
le  XIX*  siècle,  peut-il  me  dire  les  noms 
du  père  et  de  la  vnkrtd' Ahxandre-Pierte- 
Marie  Crespin,  comte  de  Billy,  et  de  sa 
femme  Marie  de  Hallot  ? 

On  trouve  dans  les  Nobiliaires  anciens 
des  filiations  de  ces  familles  jusqu'en 
1789,  mais  comment  leur  rattacher  les 
personnes  ci-dessus  nommées? 

Jehan. 

La  danseuse  Deschamps.  —  Dans 

un  prospectus  que  je  viens  de  recevoir, 
louchant  la  publication  prochaine  d'un 
livre  sur  le  xvm»  siècle,    et   notamment 
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sur  une  célèbre  danseuse  de  l'Opéra  (cé- 
lèbre surtout  p:\r  sa  beauté),  mademoi- 
selle Deschamps,  je  remarque  que  les  au- 
teurs indiquent,  comme  dates  extrêmes 
de  la  vie  de  cette  ballerine,  les  années 
17301764. 

Or,  des  renseignements  que  je  possède 
sur  cette  Deschamps,  (née  Marie-Anne 
Pages),  il  semble  résulter  qu'elle  mourut 
en  1775.  En  effet,  après  s'être  évadée  des 
prisons  de  Lyon,  elle  sa  réfugia,  à  Avi- 
gnon, terre  d'église  et  lieu  d'asile  (Voyez 
Correspondance  de  Favart).  C'est  en  cette 
ville  qu'elle  décéda  en  1775,  comme  le 
dit  très  formellement  l'érudit  Monsieur 
Emile  Campardon,  dans  son  volume  : 
L' Opéra  au  dix-huitième  siècle.  Il  ne  peut 
y  avoir  erreur  quant  au  personnage,  car 
il  n'y  eut  pas,  à  ma  connaissance,  d'autre 
Deschamps,  danseuse,  à  l'Opéra.  D'où 
vient  donc  cette  anomalie  que  je  crois 
devoir  signaler,  dès  à  présent,  aux  au- 
teurs du  livre  en  préparation,  afin  qu'ils 
corrigent,  s'il  en  est  temps  encore,  la  faute 
qu'ils  se  disposaient  à  commettre  ?  A 
moins,  pourtant,  qu'il  ne  s'agisse  d'une 
autre  Deschamps  ?  Je  pose  la  question. 

L.  D. 

Jules  Gros.  —  Publiciste,  secrétaire 
de  la  Société  de  Géographie  commerciale, 
Président  de  la  République  de  Counani, 
mort  à  Vanves  en  1896. 

Pourrait-on  me  communiquer  ou  m'in- 
diquer  où  je  pourrais  trouver  un  portrait 
de  ce  personnage  .?  V.  T. 

Famille  Laugier  de  Beaurecaeil. 

—  Je  voudrais  connaître  les  noms  et  pré- 
noms des  parents  et  des  grands-parents 
de  Marie-Philiberte-Jeanne  de  Laugier  de 
Beaurecueil  qui  épousa,  en  1859,  Camille- 
Philippe  Aymar,  marquis  de  la  Celle.  Ils 
habitaient  le  château  d'Ajain,  dans  la 
Creuse.  Jehan. 

Louis-Gabriel  Monier.  —  Je  dé- 
sirerais savoir  où  est  né  Louis  Gabriel 
Monnier,  graveur  en  taille  douce,  en 
creux  et  en  relief,  la  date  de  sa  naissance, 
celle  de  son  établissement  à  Dijon,  celle 
de  sa  mort  :  enfin  tous  détails  permet- 
tant de  compléter  la  biographie  de  cet 
artiste,  sur  lequel  je    n'ai    trouvé   aucun 


nèbre  qui  fut  prononcée  en  Loge  le  i  ^ 
germinal  an  12.  (Dijon,  imprimerie  de  la 
Vve  Ferantin,  an  XVI).  DuRio. 

L'orfèvre  Moreau.  —  Sur  une  belle 
pièce  d'orfèvrerie  d'église,  je  trouve  la 
signature  de  Antoine-Jean  Moreau,  fon- 
deur-ciseleur à  Paris,  en  1772.  Serait-il 
possible  de  me  renseigner  au  sujet  de  cet 
artiste? Une  seconde  inscription  m'apprend 
que  le  donateur  de  cet  ex-voto  avait  nom 
Louis-Joseph  Laforest,  fils  de  Jean-Joseph 
Laforest  .Je  serais  très  heureux  si,  en  même 
temps,  on  pouvait  identifier  ce  dernier 
personnage.  O.  GivE. 

Sobry,   auteur    dramatique.    — 

Sobry, imprimeur  à  Paris,  passage  Sainte- 
Marie  nie  du  Bac,  serait  l'auteur  d'une 
tragédie  Thémistocle  qu'il  publiait  et  dé- 
diait à  Ginguené,  au  mois  de  fructidor 
an  VI. 

Cette  pièce  a-t-elle  été  jouée  t  Con- 
nait-on  d'autres  œuvres  dramatiques  de 
l'imprimeur  So'  ry  ?  Ar.m.  D. 

Le  peintre  Tauniel.  —  Un  inter- 
médiairiste  aimable  pourrait-il  me  donner 
quelques  renseignements  sur  un  peintre 
nommé  Tauniel,  qui  signa,  en  1709,  une 
copie  d'une  œuvre  d'Antoine  Coypel  .? 
Connaît-on  des  tableaux  de  ce  peintre  ? 

P.  V. 

Vincard  à  la  Boussole.  —  Sur  un 

cadran  solaire  en  cuivre  se  trouve  cette 
adresse  :  Vincard  à  la  Boussole  à  Paris. 
A  quelle  époque  vivait  ce  fabricant  d'ins- 
truments astronomiques  ■  Le  cadran  so- 
laire est  un  octogone  offrant  27  centimè- 
tres de  diamètre.  Husson. 

Histoires  de  T^bU-aux  et  Ta- 
bleaux d'Histoire.  —  La  Correspon- 
dance secrète,  éditée  par  Lescure,  relate, en 
octobre  1787,  à  l'occasion  de  l'ouverture 
du  Salon,  le  fait  suivant  : 

On  y  remarque  un  tableau  dont  voici  le 
sujet  :  Après  qu'Isabeau  de  Bavière  eut  in- 
troduit les  Anglais  en  France,  après  avoir 
donné  la  couronne  à  son  gendre  au  préju- 
dice de  son  fils,  on  sait  les  efforts  que  celui-ci 
eut  à  faire  pour  conquérir  son  propre 
royaume.  Le  moment  qu'a  choisi  l'artiste, 
M.  Barthélémy,  est  celui  oià  le  connétable  de 


Richemont  entre  dans  Paris.  La  scène  se  passe 
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vis-à-vis  de  la  rue  Notre-Dame.  L'Isle-Adam 
publie  l'armistice,  tandis  que  les  troupes 
poursuivent  les  Anglais. 

Ce  tableau,  exposé  d'abord,  avait  été  ôté  du 
Salon,  par  la  suite  de  la  crainte  éternelle  de 
notre  gouvernement  contre  les  allusions  et  les 
applications  malignes.  Si  l'on  fit  une  sottise 
de  retirer  ce  tableau  après  qu'il  eût  été  vu 
par  beaucoup  de  monde,  c'en  est  une  plus 
grande  en :ore  de  l'avoir  exposé   de  nouveau. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu  ce  tableau  ? 

Sir  Graph. 

Ex-libris  religieux  à  détermi- 
ner. —  A  quelle  abbaye  (de  Picardie  .?) 
appartenait  lexlibrls  du  xyii*^  siècle  por- 
tant les  armoiries  suivantes  :  Ecartelé  au 
I  et  4,  d'or  à  ^  maillets  de  sable  ;  aux  2  et 
5,  d'or,  à  la  croix  anillèe  et  alésée  de  sable. 
Devise  :  Sustine  et  obstiné.  H.  T. 

La  naissance  d'Henri  IV  par  le 
peintre  Bounieu.  —  Au  Salon  de 
1779,  Michel-Honoré  Bounieu  exposa  un 
tableau  de  la  Naissance  d' Henri  IV  qui 
fut  gravé  par  lui-même,  et  la  gravure  se 
vendait  aux  Tuileries,  cour  de  l'Orange- 
rie, chez  l'auteur. 

Henri  d'Albret  porte  dans  ses  bras  l'en- 
fant et  remet  à  sa  fille  une  chaîne  d'or  et 
un  coffret  renfermant  son  testament.  Une 
dame  d'honneur  soulève  le  voile  qui  en- 
veloppe Tenfant  et  le  contemple  avec 
admiration.  Où  se  trouve  aujourd'hui  ce 
tableau  ^  11  passe  quelquefois  en  vente 
des  tableaux  de  Bounieu.  Husson. 


Jetons  de  la  société  des  Cœurs 
réunis  et  des  Amis  réunis.  —  U 
existe  deux  jetons  de  30  millimètres  l'un 
et  l'autre,  qui  se  ressemblent  beaucoup  et 
dont  voici  la  description  : 

i°Jetton  I  de  la  Société  |  des  | 
Cœurs  Réunis  j  Dieppe  1784, en' cinq  li- 
gnes, dans  une  couronne  formée  par  deux 
branches  de  laurier.  Revers:  Vis  unita 
fortior.  Dans  le  champ,  un  faisceau  lié 
par  deux  rubans.  A  l'exergue,  les  trois 
lettres  E.  F.  U.  jointes  par  deux  traits 
horizontaux. 

2"  Jctton  I  de  la  Société  |  des  Amis 
Réunis  |  Paris  1780,  en  cinq  lignes  (le 
reste  comme  le  jeton  précédent).  Revers  : 
Notre  union  fait  notre  force.  Faisceau  et  ru- 
bans. A  l'exergue  les  trois  lettres  A.  f. 
R  jointes  par  des  traits  rectangulaires  (La 


lettre  F  au  milieu  est  plus  petite  que  les 
deux  autres). 

Cette  dernière  pièce  figure  sous  le  n"^ 
S484  dans  l'important  travail  que  publie 
M.  Feuardcnt  sur  les  jetons  du  xviu" 
siècle  et  dont  le  premier  volume  vient  de 
paraître.  Quelles  étaient  ces  deux  Sociétés 
dont  les  jetons  ont  tant  de  points  de  res- 
semblance ?  ROLIN  POETE. 

Monnaies  démonétisées.  —  Les 
statistiques  du  service  des  Monnaies  en 
France  font  connaître  le  nombre  et  la  va- 
leur des  monnaies  d'ancienne  frappe  qui 
n'ont  plus  cours,  mais  je  n'ai  pu  trouver 
1  indication  correspondante  pour  celles  de 
ces  monnaies  qui  ont  fait  retour  dans  les 
Caisses  du  Trésor  avant  le  délai  fixé  pour 
la  cessation  de  leur  acceptation. 

D'un  autre  côté,  les  monnaies  de  ço 
centimes  à  l'effigie  laurée  de  Napoléon  III, 
tout  en  ayant  toujours  cours,  sont  en- 
voyées par  les  caisses  des  comptables  qui 
les  recouvrent  pour  être  refrappées.  Sait- 
on  combien  de  pièces  ont  été  retirées  de  la 
fabrication  ? 

Quelque  aimable  confrère  pourrait-il 
fournir  des  renseignements  sur  ces  deux 
points  ?  A.  E. 

Un  problème  balzacien.  —  Dans 

une  «  Lettre  de  l'Ouvreuse  »  publiée  par 
l'Echo  de  Paris  du  16  octobre  1905,  M. 
Willy  (Gauthier-Villars)  écrit  ce  qui  suit  : 
Kt  puis  ça  se  complique  ;  il  est  aussi 
difficile  de  se  débrouiller  dans  les  subdivi- 
sions des  motifs  que  dans  le  dénombre- 
ment des  enfants  de  la  marquise  d'Aigle- 
mont,  «  femme  de  trente  ans  »  qui  ayant 
deux  salés,  en  perd  un  —  après  quoi  il  lui 
en  reste  trois. 

N'y  a-t-il  là  qu'une  fantaisie  humoris- 
tique du  chroniqueur  ?  ou  une  inadver- 
tance du  génial  auteur  de  la  Comédie 
humaine  .?  d'Autrey. 


/■'  Le  grog  est  fashionable...  »  — 

Un  lecteur  de  Y  Intermédiaire  pourrait-il 
me  dire  d'où  sont  extraits  les  deux  vers 
qui  suivent,  d'Alfred  de  Musset,  et  à 
quelle  époque  ils  ont  été  publiés  pour  la 
première  fois  : 

Legrogest  fashionable,  etievieux  vindeFrance 
Réveille  au  fond  du  cœur  lagaité  qui  s'endort. 

E.  X.  B. 
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Nous  n'irons  plus  au  bois 
ou  chanson  ? 

Nous  n'irons  plus  au  bois 

Les  lauriers  sont  coupés. 

La  belle  que  voilà  viendra  les  ramasser. 

(La  tradition  dit  ira)  mais  peu  importe  ! 

Entrez  dans  la  danse, 
Voyez  comme  on  danse 
Sautez,    dansez,    embrassez    celle    que    vous 

[aimez 

Ici  la  tradition  des  petites  filles  d'école, 
dansant  en  rond  sur  cet  air,  dit  aussi  : 
«  Celle  que  vous  vomirez  ».  Mai?  peu  im- 
porte encore  le  désaccord  des  textes  avec 
la  tradition  !  Les  vers  sont  nàifs  comme 
correction, 

La  chanson  a  été  composée  par  Mme  de 
Pompadour.  En  quelle  circonstance  ?  Le 
roi  Louis  XV  a-t-il,  qu'on  saclie,  dansé 
cette  ronde  avec  elle  et  les  dames  de  la 
cour  ^. 

On  prétend  que  les  petits  jeux  y 
étaient  en  usage.  Enfin  cette  chanson 
n'avait-elle  que  ce  couplet  ^ 

BOOKWORM, 

Se  rappeler. —  Les  anciennes  gram- 
maires nous  enseignent,  je  crois,  qu'il 
ne  faut  jamais  employer  l'expression  se 
rappeler  d'une  chose.  Cette  règle  est-elle 
abolie  et  depuis  quand  ? 

Elle  est  couramment  enfreinte,  même 
dans  des  journaux  importants,  et  j'ai  été 
surpris  de  rencontrer  cette  expression  fâ- 
cheuse dans  une  très  célèbre  nouvelle  de 
Mérimée.  RouN  Poète. 


Inscription  à  déterminer.   —  Je 

demanderai  aux  archéologues  de  Seine-et- 
Oise  si  l"on  connaît  le  sens  d'une  inscrip- 
tion dont  j'ai  relevé  plusieurs  fragments 
sur  un  certain  nombre  de  grosses  pierres, 
en  partie  immergées  au  bas  de  la  chaus- 
sée qui  sépare  l'étang  de  Saint-Hubert  de 
celui  de  Pourras.  Ces  deux  étangs  sont, 
du  côté  de  l'Est,  les  derniers  de  la  longue 
série  quelquefois  désignée  sous  le  nom 
d'Etangs  Je  Hollande. 

Les   groupes   de   lettres    NAP...  RE- 
MIS... R,  EM R.  DES  F...  RAN.   . 

parfaitement  lisibles  semblent  indiquer 
une  inscription  relative  à  Napoléon  Pre- 
mier, mais  à  quelle  occasion,  et  pour- 
quoi le  monument  est-il  détruit,  s'il  a 
jamais  été  érigé  ?  Rolin  Poète. 


Rigomaci.  —  Quelle  est  la  ville.fran- 
çaise  probablement, dont  le  nom  en  latin 
se  traduit  par  Rigomaci  ^  Lach. 

Drap  de  saint  Maur.  —  Dans  la 
chanson  de  Jean   Renaud,    ballade  popu- 
laire du  xiv°  siècle,  la  femme  de  Renaud 
demande  : 

Ah!  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Queir  robe  mettrai-je  aujourd'hui  ? 

et  sa  belle-mère  répond  : 

Mettez  le  blanc,  mettez  le  gris, 
Mettez  le  noir  pour  mieux  choisi. 
La  femme  de  Renaud  poursuit  : 
Ah  1  dites-moi,  ma  mère,  ma  mie, 
Qu'estc'que  ce  noir  là  signifie  ? 

et  la  réponse  est  : 

Tout'  femme  qui  relèv'  d'un  fils 
Du  drap  d' saint  Maur  doit  se  vêtir. 
Qu'est-ce   que  c'est  du   drap    de    saint 

Maur .?  John  Steff. 


ge- 


Bergeret  «  lui-même  ».  —  Le 
néral  de  la  Commune,  Bergeret, vient  de 
mourir  en  Amérique,  veilleur  de  nuit  dans 
une  usine  à  gaz.  A  ce  propos,  on  a  rap- 
pelé la  plaisanterie  qui  était  faite  à  Berge- 
ret, on  assurait  qu'il  avait  écrit  dans  un 
ordre  du  jour  que  tout  allait  bien  à  Neuilly 
où  il  y  avait  «  Bergeret  lui-même  ». 

Cette  plaisanterie,  en  réalité,  aurait  pris 
sa  source  dans  cette  dépêche  : 

Place  à    la   commission  executive 

Bergeret  lui-même  est  à  Neuilly,  D'après 
rapport,  le  feu  de  l'ennemi  a  cessé.  Esprit  des 
troupes  excellent.  Soldats  de  ligne  arrivent 
tous  et  déclarent  que,  sauf  les  officiers  supé- 
rieurs, personne  ne  veut  se  battre.  Colonel 
de  gendaimerie  qui  attaquait  a  été  tué. 
Le  colonel,  chef  d'état  major, 

Henri. 

Mais  ce  texte,  que  le  Gaulois  citait  le 
28  octobre  dernier,  est  il  exact  i 

La  dépêche  que  nous  trouvons  à  VOffi- 
ciel  de  la  Commune  est  ainsi  conçue  : 
Place  à  Commission  executive 

Bergeret  est  à  Neuilly.  D'après  rapport,  le 
feu  de  l'ennemi  a  cessé. 

La  suite  comme  ci-dessus. 

Il  y  a  bien  dans  cette  dépêche  «  Berge- 
ret est  à  Neuilly  »  —  mais  non  «  Bergeret 
/«/-Hicme  est  à  Neuilly  ». 

L'Officiel  a-t-il  corrigé  la  dépêche  ?  ou 
est-ce  la  malice  des  adversaires  de  Berge- 
ret qui  a  inventé  ><  lui-même  »  attaché  à 
son  nom  depuis,  comme  le  panache  du 
ridicule  ?  Y. 
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Jules  Viaî  d  et  'c  la  Vieillesse  de 
don  Juan»  (LU,  380,  436,  451,  539, 
592). 

A  M.  Georges  Montorgiieil,  directeur  de 
V Intermédiaire  des  chercheurs. 

Monsieur  et  cher  confrère, 

J'apprends  par  votre  très  intéressant  Inter- 
médiaire des  chercheurs  que  l'idée  d'une 
Vieillesse  de  Don  Juan  servit  de  sujet  de  piè- 
ce à  l'un  de  nos  aines  dans  le  journalisme  en 
1857,  M.  Jules  Viard,  échotier  au  Figaro.  La 
surprise  que  me  cause  ce  nouveau  document 
ne  m'est  certes  pas  désagréable,  car  tout  ce 
qui  touche  au  héros  Sévillan  me  passionne 
au   plus  haut  point 

Mon  idée  à  moi  ne  date  hélas  que  de  1897 
et  ce  fut  en  1898,  lors  d'un  voyage  en  Espa- 
gne, que  l'atmosphère  de  ce  pays  étrange  me 
hanta  jusqu  à  ce  que  j'eusse  écrit  un  scénario 
où  je  vieillissais  mon  personnage  progressive- 
ment. L'ou\rage  longtemps  remanié  ne  fut 
terminé  qu'en  1905,  mais  déjà  quand  je  pro- 
posai le  rôle  à  M.  Mounet-Sully,  le  11  mars 
1900,  une  version  complète  et  avait  été  ache- 
vée par  moi  en  date  du  15  septembre  1899. 

Tout  ceci  n'est  évidemment  que  de  la  chro- 
nologie, mais  mon  ouvrage  déposé  à  l'Odéon 
le  4  janvier  1905  (trois  mois  avant  celui  de 
M.  Mounet-Sully  et  Barbier,  et  c'est  sur  ce 
point  que  M,  le  Ministre  a  basé  sa  décision) 
ma  pièce, dis-je,  ressemble  par  certains  côtés 
à  celle  du  doyen  de  la  Comédie  Française  et 
du  fils  de  l'auteur  du  livret  de  Faust;  -lie 
lui  ressemble  d'abord  par  deux  noms  de  rôles 
Don  Juan  et  Don  José  et  enfin  par  4  ou  5 
vers  dont  je  suis  ravi  de  vous  donner 
l'étrenne,  j'ai  refusé  la  chose  à  quelques  quo- 
tidiens : 

O  mort  tu  peux  venir,  je  vais  enfin  goûter 
Les  baisers  inconnus  de  ta  bouche  sans  lèvres. 
Us  doivent  nous  donner  d'inoubliables  fièvres 
Puisque  ceux  que  tu  prends  sont  grisés  pour  tou- 
jours 
Et  ne  reviennent  pas  chercher  d'autres  amours. 

Voilà  ce  que  dit  mon  don  Juan  à  l'acte  IV 
et  cela  date  de  1897. 

Celui  de  M.  Mounet-Sully  publié  au  Gil- 
Blas  du  27  août  1905  dit  : 

Voici  venir  la  grande  Amante,  allons  debout... 
J'ai  donné  le  baiser,  c'est  à  toi  de  le  rendre. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  que  c'est 
là  une  simple  coïncidence,  mais  j'ai  cru  utile 
de  vous  la  signaler. 

D'ailleurs, en  dépit  de  toutes  les  campagnes 
plus  ou  moins  futiles,  l'avenir  se  chargera 
sans  doute  de  mettre  les  choses  au  point. 


Commaj'ai  ignoré  jusqu'à  ce  jour  l'exis- 
tence d'une  Vieillesse  de  Don  Juan  de  Jules 
Viard,  j'oserai  demander  à  votre  amabilité  la 
publication  de  ces  lignes  dans  votre  Revue, 
afin  qu'il  y  ait,  du  moins,  un  document  qui 
établisse  ma  bonne  foi  à  i'encontrc  des  insi- 
nuations éphémères  et  un  peu  ridicules 
d'échos  et  entrefilets  fantaisistes  de  certains 
quotidiens  Je  n'ai  guère  comme  preuve  do- 
cumentaire que  la  Revue  d'art  dramatique  àw 
15  juin  1904,  page  6S,  et  quelques  journaux 
impartiaux  qui  depuis  en  ont  parlé. 

Je  crois  aussi  utile  de  vous  signaler  l'exis- 
tence d'une  Vieillesse  de  Love! ace  par  Beau- 
valiet  et  Lafferrière,  mais  le  savant  qui  me 
communique  h  l'instant  cette  note  ne  se  sou- 
vient plus  de  l'affabulation  de  l'ouvrage  joué  à 
Cluny,  quand  ?  En  vous  remerciant  de  glaner 
la  précieuse  documentation  que  vous  fournis- 
sez aux  écrivains,  et  surtout  de  vous  consti- 
tuer le  gardien  fidèle  de  la  pensée  des  dispa- 
rus,je  vous  prie  d'agréer, monsieur, l'assurance 
de  ma  haute  considération. 

..fERNAND   SaRNBTTE. 

de  VEcho  de  Paris. 


Je  ne  puis  répondre  pertinemment  à  Ego, 
ne  connaissant  pas  la  pièce  d'Henry  de  la 
Madelène.  Mais  il  semble  des  plus  proba- 
ble qu'elle  doit  avoir  au  moins  quelques 
affinités  avec  une  scène  où  Elvire  et  don 
Juan,  ayant  un  fils,  se  retrouvent  face  à 
face.  Voici  d'ailleurs  les  deux  répliques 
finales  de  l'œuvre  de  Jules  Viard  : 

Don  Juan.,  à  lui-même.  —  Oh  !  s'il  exis- 
tait un  Dieu  !  J'ai  peur  d'y  croire  un  jour  ! . 
(Il  se  dirige  vers  la  porte  du  fond). 

Sganarelle,  le  suivant  avec  un  fanatisme 
comique  —  Maintenant,  il  est  à  moi  !  — 
Je  tiens  mon  homme  !  —  Je  le  converti- 
rai !.. , .  > 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

Ce  n'est  pas  en  1854,  mais  le 
12  mai  1853,  RiJfi  la  Vieillesse  de  don 
Juan  fut  présentée  au  Comité  de  lecture 
présidé  par  M.  Arsène  Houssaye. 

La  comédie  en  5  actes  de  MM.  Viard  et 
Gieulès  fut,  ce  jour  là,  reçue  à  correc- 
tions. 

Relue  devant  le  même  Comité  le  4  août 
suivant, la  yieillcsse  de  don  Juan  fut  défini- 
tivement refusée. 

Une  dizaine  d'années  plus  tard,  Jules 
Viard  présentait  a  M.  Edouard  Thierry 
un  autre  ouvrage  intitulé  :  A  qui  la 
Pomnie  ?  Georges  Monval, 
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Léonard,  le  coiffeur  de  Marie  An- 
toinetts,  a-t-il  été  exécuté?  (T.  G., 
511  ;  LU.  291,  337,  396,  455,  507,  565). 
—  Je  ne  répondrai  qu'en  peu  de  mots  aux 
judicieuses  et  bienveillantes  observations 
de  M.  Germain  Bapst  ,  relatives  aux  dia- 
mants de  Marie-Antoinette.  Je  n'ai  pas  la 
prétention  d'être  infaillible,  je  verse  à 
l'Histoire  ce  que  j'ai  lieu  de  croire  la  vé- 
rité, et  de  ce  que  je  dis  qu'une  question 
me  parait  élucidée,  il  ne  faut  pas  conclure 
que  je  ne  m'attends  pas  à  voir  mon  opi- 
nion contredite  ou  confirmée  par  des  dé- 
couvertes nouvelles.  Sous  ces  réserves, 
je  persiste  à  penser  que  la  duchesse  d'An- 
goulème  a  été  mise,  au  moment  de  son 
mariage,  en  possession  des  diamants  de 
sa  mère,  conservés  à  la  cour  d'Autriche. 

Pour  le  contester,  mon  honorable  con- 
tradicteur s'appuie  sur  ce  fait  que  ses  tra- 
ditions de  famille  lui  permettent  d'affir- 
mer :  à  savoir  que  sous  la  Restauration,  la 
princesse  possédait  fort  peu  de  diamants. 
Ce  serait  donc  qu'elle  avait  disposé  de  la 
plus  grande  partie  de  ceux  qui  lui  avaient 
appartenu  et  qui  formaient,  à  l'exclusion 
même  de  ceux  de  sa  mère,  un  total  assez 
respectable. 

En  1799,  en  se  mariant,  elle  reçut  ceux 
de  sa  tante  Elisabeth  qui  étaient  en  dépôt 
chez  l'électeur  de  Trêves  ;  le  tzar  Paul  I" 
lui  envoya  à  la  même  époque  un  très 
beau  collier  en  brillants  qui  fut  engagé  en 
1801  chez  des  prêteurs  sur  gages  et  re- 
tiré de  leurs  mains  en  1802.  A  la  mort 
de  Mesdames  Adélaïde  et  Victoire,  filles 
de  Louis  XV,  elle  eut  non  seulement  sa 
part  de  leurs  bijoux  comme  héritière  de 
Louis  XVI,  mais  encore  la  part  qui  re- 
venait à  Louis  XVIII  et  celle  qui  revenait 
au  comte  d'Artois,  que  le  roi  racheta  afin 
de  l'offrir  à  sa  nièce.  De  tout  ceci,  je 
peux,  bien  entendu,  fournir  la  preuve. 

je  ne  dirai  rien  de  plus  aujourd'hui,  me 
réservant  de  revenir  sur  cette  intéressante 
question  quand  j'aurai  le  loisir  de  com- 
pulser à  nouveau  des  dossiers  avec  les- 
quels je  croyais  en  avoir  fini. 

Ernest  Daudet. 


Liberté.  Égalité.  Fraternité  (LU, 
49S,  568).  —  Cette  formule  parut  pour 
la  première  fois  et  fut  étalée  aux  yeux  du 
public  lors  de  la  Fête  de  la  Fédération 
qui  eut  lieu  au  Champ  de  Mars,  le  14  juil- 
let 1790,  et  non  pas  à  l'époque  de  la  Ré- 


volution de  1848,  comme  ledit  notre  col- 
lègue A  S.,  e.  —  Plusieurs  drapeaux  des 
fédérés,  notamment  ceux  de  la  Franche- 
Comté  et  du  Dauphiné,  portaient  cette  de- 
vise qui  devint  plus  lard  si  célèbre.  De- 
puis 1789,  ces  mots  figuraient  isolés  ou 
joints  à  d'autres  termes  .--ur  des  drapeaux, 
sur  des  jetons,  des  plais  d'étain  ou  des 
imprimés. 

Ces  trois  mots  fatidiques  reparurent 
ensemble  le  26  juillet  1830,  à  l'aurore  de 
la  deuxième  Révolu' ion  puis,  après  une 
nouvelle  éclipse,  on  les  revoit  au  moment 
de  la  Révolution  de  1848  où  ils  furent  re- 
çus avec  ferveur  et  enthousiasme.  Le 
coup  d'Etat,  naturellement,  supprima 
cette  devise  et  70  la  rétablit  définitive- 
ment. Georges  Colas. 


L'auteur  de  la  célèbre  devise  révolu- 
tionnaire :  Liberté,  Egalité,  Fraternité 
ou  la  mort,  n'est-il  pas  le  convention- 
nel )ean-Nicolas  Pache,  1746-1823,  Maire 
de  Paris  en  1793  ? 

Edmée  Legr\nd. 

« 

Voici  le  premier  couplet  d'une  chan- 
son du  Citoyen  Piis  (1790)  qui  montre 
bien  que  Vadinirahle  devise  était  connue 
sous  la  première  Révolution,  et  qu'elle  a 
dû  prendre  naissance  vers  la  même  épo- 
que que  la  cocarde  tricolore. 

Liberté,  pour  sauver  la  terre, 

Tu  mis  au  jour  l'Egalité. 

De  l'Egalité,  sans  mystère. 

Procède  la  Fraternité. 

O  trinité  de  nos  ancêtres, 

Voudrais-tu  celle  aux  trois  couleurs  ? 

Son  culte  est  fait  pour  tous  les  coeurs, 

Et  tous  les  Français  sont  ses  prêtres. 

La  formule  populaire  était  alors  : 
Liberté,  Egalité,  Fraternmté 
ou  LA  Mort  ! 

La  mort  de  qui  ?  Elle  ne  le  dit  pas. 
Reste  à  savoir  si  ceux  à  qui  l'on  a  coupé  le 
cou  en  vertu  de  la  susdite  formule  (qui 
d'ailleurs  exprime  trois  utopies),  l'ont 
trouvé  si  admirable  que  ça  ^  Il  est  vrai 
que  s'ils  avaient  été  les  plus  forts,  ils  ne 
se  seraient  pas  gênés  pour  en  faire  au- 
tant. O.  D. 

Lucile  Desmoulins     et    Terray 

(LU,  553).  —  J'ai  posé  la  même  question 
(Lî,  278).  Elle  n'a  pas  reçu  de  réponse. 

H.  B. 
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Le  Père    Duchefine   à  la  gaillo- 

tm3(LII,  499).  —  M.  Campardon  s'est 
certainement  inspiré  de  ce  passage  des 
Mémoires  de  Sanson  : 

On  monta  Hébert  qui  lut  bouclé  sur  la  bas- 
cule. II  était  comme  évanoui. 

Je  fis  signe  à  Larivière  (c'était  un  des  va- 
lets du  bourreau^  qui  était  au  déclic  ;  mais 
soit  qu'il  ne  m'eût  pas  vu,  soit  plutôt  qu'il 
voulût  flatter  la  rage  sanguinaire  dont  le 
peuple  était  animé  contre  UPére  Diichcsne,\\ 
n'obéit  pas.  Je  me  suis  alors  élancé  vers  lui  et 
j'ai  décroché  moi-même  la  corde  qui  tient  le 
couteau  suspendu.  On  a  crié  avec  un  grand 
enthousiasme  :  Vive  la  République  ! 

Les  Mcmotres  de  Siiiison  publiés  sous 
la  signature  d'Henri  Sanson,  fils  de  Char- 
les-Henri Sanson,  l'exécuteur  de  Louis 
XVI,  ne  sont  pas  de  lui,  mais  de  L'Héri- 
tier de  LAin,  qui  lut  autorisé  par  Henri 
à  user  de  son  nom  et  de  documents  écrits 
et  souvenirs  oraux.  Ces  mémoires  ren- 
ferment certainement  une  foule  de  dé- 
tails exacts  sur  l'époque  de  la  Révolution. 

Geo  L. 

Louis  XVII  est- il  le  fils  o.e 
Louis  XVI  ?  (LI  ;  LU,  60,  283,  399, 
453)  565).  —  Il  paraît,  —  du  moins  à  en 
croire  M.  Herald,  —  que,  dans  mon  arti- 
cle de  la  Liberté,  reproduit  en  partie  par 
V Intermédiaire,  j'ai  «  établi  un  parallèle 
«  entre  Marie-Antoinette,  qui  n'a  jamais 
«  fait  guillotiner  personne,  et  des  hommes, 
«  qui  ont  organisé  des  boucheries  humai- 
«  nés  et  qui  en  sont  morts  ».  Cette  dé- 
couverte de  notre  confrère  m'a  causé  au- 
tant de  surprise  qu'elle  lui  a  causé  d'indi- 
gnation ;  je  ne  croyais  point,  en  etïet, 
avoir  comparé  les  crimes  que  Marie-An- 
toinette n'a  jamais  commis  à  ceux  que 
que  Marat  et  Robespierre  ont  certaine- 
ment commis,  et,  même,  à  l'heure  ac- 
tuelle, en  relisant  mon  article,  je  n'arrive 
pas  à  retrouver  ce  qui  pourrait  justifier  le 
reproche  que  m'adresse  M.  Herald. 

J'avais  simplement  émis  cette  opinion 
que  le  devoir  de  l'historien  est  de  dire  la 
vérité,  toute  la  vérité,  et  qu'il  ne  saurait 
y  avoir  en  histoire  des  personnages  privi- 
légiés. Puis,  de  cette  théorie  générale 
passant  au  cas  particulier  en  discussion, 
celui  de  Marie-Antoinette,  et  allant  au- 
devant  d'une  objection  que  je  n'avais  pas 
grand  mérite  à  prévoir,  j'ajoutais  que  sa 
fin  tragique  ne  me  paraissait  point  de  na- 
ture à  arrêter  les  investigations  pour  cette 
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raison  que,  si  une  fin  tragique  devait  pro- 
duire cet  effet  en  faveur  de  celui  ou  de 
celle  qui  en  a  été  la  victime,  on  serait 
très  embarrassé  pour  parler  des  person- 
nages de  la  Révolution  morts  tragique- 
ment, et  je  rappelais  à  ce  propos  l'assas- 
sinat de  Marat  et  l'agonie  de  Robespierre, 
n'envisageant  ces  deux  terroristes  que 
sous  le  rapport  de  leur  fin,  dont  on  ne 
saurait  nier  le  caractère  tragique.  Il  faut 
une  singulière  bonne  volonté  pour  voir  là 
un  parallèle  entre  Marie-Antoinette  et 
Marat  et  Robespierre.  La  chose  est  si  évi- 
dente qu'il  me  semble  inutile  d'insister. 

Mais,  ce  point  mis  à  part,  il  reste  à 
examiner  la  théorie  qu'expose  à  cette 
occasion  M.  Herald,  et  qui,  si  je  l'ai  bien 
comprise,  car  elle  n'est  pas  formulée  en 
termes  précis,  est  celle-ci  :  c'est  qu'une 
fin  tragique  doit  valoir  à  certains  person- 
nages historiques  un  traitement  de  faveur. 
On  ne  peut  plus  écrrrcleur  histoire  vraie, 
on  devra  s'en  tenir  au  panégyrique  forcé  ; 
de  leurs  mérites  et  de  leurs  vertu  on  sera 
libre  de  parler  abondamment,  mais  dé- 
fense est  faite  de  signaler  leurs  fautes  ou 
simplement  leurs  faiblesses.  Cette  règle 
toutefois  n'est  pas  générale  et  il  faut  sa- 
voir l'appliquer  à  propos,  car  il  y  a  fins 
tragiques  et  fins  tragiques,  les  unes  pro- 
duisant l'effet  susdit, les  autres, non.  C'est, 
en  un  mot,  le  système  des  indulgences 
appliqué  à  l'histoire  ;  telle  fin  tragique 
vaudra  une  indulgence  plénière,  telle  au- 
tre sera  dépourvue  de  toute  efficacité. 

En  présence  de  cette  théorie,  me  voici 
obligé  de  répéter  la  question  que  je  posais 
déjà  dans  la  Liberté.  Qiiel  sera  le  critérium 
de  l'historien  pour  juger  tel  ou  tel  cas  ? 
Qiielle  autorité  se  chargera  de  lui  indiquer 
ce  qui  sera  interdit  à  ses  recherches  ?  Car 
enfin,  dans  bien  des  cas,  même  avec  la 
meilleure  volonté  du  monde,  la  règle  à 
suivre  ne  laissera  pas  d'être  embarras- 
sante. Qiie  pense  M.  Herald  du  cas  de 
Marie  Stuart,  par  exemple  ?  De  celui  de 
Mlle  de  la  Vallière,  qui,  sans  avoir  péri 
sur  l'échafaud,  n'en  a  pas  moins  expié  ses 
faiblesses  par  la  plus  rigoureuse  péni- 
tence pendant  vingt-six  années  ^  Et  encore 
du  cas  de  Mme  du  Barry  ^  Elle  n'a  fait 
guillotiner  personne,  la  pauvre  femme,  et 
sa  mort  lui  fut  un  bien  cruel  supplice, 
totalement  immérité.  Comment,  à  son 
égard,  devra  se  comporter  l'historien  ? 
Devra-t-il   s'abstenir    de    raconter    cette 
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existence  où  il  y  a  peu  matière  à  louer  ; 
devra  t  il  simplement  atténuer  un  récit 
scabreux  ?  Esl-ce  qu'il  y  aura  aussi  Jes 
demi-indulgences  ? 

Qui  ne  voit  que  s'engager  dans  cette 
voie,  c'est  s'engager  dans  une  impasse,  et 
qu'on  se  crée  ainsi  des  dilTicultés  dont  on 
ne  pourra  jamais  sortir  ?  Et  puis  quelle 
confiance  inspirera  désormais  l'histoire, 
du  moment  qu'on  saura  l'historien  acces- 
sible à  des  considérations  l'obligeant  tan- 
tôt à  ruser  avec  la  vérité,  tantôt  à  la  dis- 
simuler tout  entière  ? 

Non,  la  question  doit  être  envisagée  de 
plus  haut,  de  plus  haut  surtout  que  les 
opinions  politiques  ou  religieuses  de  cha- 
cun. Qiie  M.  Herald  ne  croie  pas  que 
ceux-là  seuls  qui  pensent  comme  lui  sont 
<>  scrupuleux  »  ;  l'historien  a  ses  scru- 
pules, seulement  ce  n'est  point  en  faveur 
de  telle  ou  telle  personnalité  sympathique 
ou  populaire,  mais  envers  la  seule  vérité; 
son  devoir  est  nettement  tracé  et  se  ré- 
sume dans  la  formule  excellente  de 
M.  A.  A.  :  «  La  vérité  à  tous, aux  bourreaux 
comme  aux  victimes  >\  L'historien  n'est 
pas  responsable  de  ce  qu'un  personnage, 
par  sa  naissance,  par  sa  situation  ou  par 
le  rôle  qu'il  a  joué,  soit  devenu  un  per- 
sonnage historique  ;  mais  lorsqu'il  en  fait 
l'objet  de  son  étude,  il  manquerait  grave- 
ment à  sa  mission  en  ne  cherchant  pas  la 
vérité  sans  parti-pris  et  en  ne  la  disant 
pas  sans  peur.  L'Ecole  Loriquet  a 
fait  son  temps.  Paul  Gaulot. 


Louis;  XVil  3^:  mort  au  Toinnle 
(T.  G.,  534  ;  XLIX  à  LI  ;  LU,  1S2,  2^32, 
293»  339>  402,  456,  510).—  i\'ionsieur 
H.  G.  M.  nous  apprend  dans  ï'/ni^ntié- 
duire  que.  d'abord  partisan  de  la  sur- 
vivance, il  a  changé  d'opinion  devant 
l  inanité  des  preuves  apportées  par  Naun- 
doru  dans  son  procès  et  dans  ses  décla- 
rations ;  M.  Daudet  tire  les  mêmes  con- 
clusions de  la  lettre  de  Charette  dont  il  a 
été  question  également  dans  Vlnteimé- 
diairc. 

Le  malheur  est  que  les  partisans  de  la 
mort  du  dauphin,  de  même  que  les  par- 
tisans de  Naundorft,  ne  veulent  pas  sor- 
tir de  ce  dilemme  :  ou  LouisXVll  est  mort 
au  Temple,  ou  il  était  Naundorft'. 

C'est  cette  façon  d'envisagerla  question 


qui  rend  toute  solution  impossible»  ;  en 
effet, la  lettre  de  Charette  est  un  argument 
contre  la  version  Naundorfî,  mais  quel 
rapport  a-t-elle  avec  l'évasion  ? 

En  quoi  contredit-elle,  par  exemple,  le 
récit  fait  par  le  prisonnier  de  Milan  disant 
à  Silvio  Pellico  qu'il  fut  conduit  en  Alle- 
magne à  sa  sortie  du  Temple  ? 

Pour  ce  qui  est  de  l'évasion,  et  pour 
répondre  à  M.  H.  C.  M.  je  dirai  sur  quoi 
mon  opinion  s'est  fondée,  et  si  M.  H.  C. 
M.  n'est  pas  convaincu,  nombre  de  per- 
sonnes, je  l'espère,  trouveront  mes  rai- 
sons suffisantes  pour  l'être  à  sa  place. 

D'après  M.  H.  C.  M.  les  partisans  de 
la  survivance  étant  demandeurs  doivent 
faire  la  preuve  de  l'évasion,  et  jusqu'ici, 
dit-il,  aucun  argument  sérieux  n'a  été 
fqprni  en  ce  sens. 

Je  pense  qu'au  contraire,  les  deman- 
deurs n'ont  pas  à  fournir  les  preuves  de 
l'évasion,  ils  les  ont  déjà  fournies  nom- 
bre de  fois  (nous  allons  voir  comment) 
ces  preuves  ayant  disparu,  ils  n'ont  pas, 
comme  on  le  leur  demande,  à  en  fournir 
de  nouvelles.  Ils  réclament  donc  la  pro- 
duction des  pièces  en  question  et  devien- 
nent reconventionnellement  défendeurs, 
c'est  alors  à  leurs  adversaires,  c'est-à- 
dire  aux  partisans  de  la  mort  du  dauphin 
au  Temple  d'avoir  à  produire  les  pièces 
prouvant  l'évasion,  pièces  qui  leur  ont 
été  remises  et  qu'ils  ont  détruites. 
Je  me  bornerai  à  en  citer  quelques-unes: 

1°  On  peut  constater  aux  archives  de 
la  guerre  que,  dans  la  fameuse  proclama- 
tion de  Charette,  le  passage  relatif  à 
Louis  XVII  a  été  enlevé  à  coups  de  ci- 
seaux, il  devait  être  bien  gênant  (il  y  a 
encore  des  gens  qui  veulent  refaire  l'his- 
toire). 

2°  Le  chirurgien  Desault  avait  reniis 
au  comité  de  sûreté  générale  un  rapport 
concernant    l'enfant     qu'il 


soignait 


au 


Temple,  comme  Desault  avait  connu  le 
dauphin,  ce  rapport  donnait  évidemment 
la  clef  de  l'énigme,  ou  le  prisonnier  était 
Louis  XVII,  ou  il  n'était  qu'un  substitué. 
Le  résultat  fut  qu'aussitôt  Desault  mourut 
empoisonné,  ainsi  que  son  aide  le  phar- 
macien Choppart,  et  que  son  rapport  a 
disparu  ! 

On  n'en  niera  pas  l'existence,  il  est  cité 
à  la  table  du  Moniteur  qui  renvoie  à  un 
registre  où,  à  la  page  indiquée....  on  ne 
trouve  rien  !  Il  faudrait  être  plus  rempli 
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de  Cc^ndeur  que  les  cures  de  campagne 
dont  parlait  M  H.  C.  M.  pour  supposer 
un  seul  instant  que  Desault  a  été  empoi- 
sonné pour  avoir  reconnu  Louis  XVII. 

3  Qu'est  devenu  le  registre  du  Temple, 
le  fameux  registre  sur  lequel  on  indi- 
quait chaque  jour  tout  ce  qui  concernait 
les  prisonniers  ? 

Inutile  do  le  chercher,  il  a  été  mis  en 
lieu  sur. 

A  qui  fera-t-on  croire  que  c'est  parce 
qu'il  prouvait  le  décès  ? 

4'  Et  le  dossier  spécial  Louis  XVll,  visé 
sur  la  couverture,  dont  a  parlé  M.  Nau- 
royr  Disparu  également. 

Peut-être  aussi  parce  qu'il  établissait  le 
décès  de  Louis  XVII? 

5"  Voici  qui  est  encore  mieux.  11  y 
avait  aux  archives  le  dossier  de  la  veuve 
Simon  !  "" 

Celui-là,  par  exemple,  était  sensation  - 
nel.  Qui,  mieux  que  la  veuve  Simon, 
pouvait  connaître  le  secret  de  l'évasion  ^ 
'  Evidemment,  mais  c'est  précisément 
parce  que  ce  dossier  jetait  une  lumière 
trop  éclatante  qu'on  a  préféré  le  brûler. 
Q.u'on  vienne  dire  à  présent  qu'on  ne 
cherchait  pas  la  lumière  ! 

On  pourrait  citer  encore  l'ancien  dos- 
sier Hervagault,  très  compromettant  ;  les 
papiers  de  NaundorfT,  et  un  nombre  in- 
calculable de  pièces  importantes,  tout 
cela  a  disparu, dans  les  dossiers.  On  trouve, 
en  revanche,  très  abondantes  et  soigneu- 
sement conservées,  toutes  les  inutilités  de 
la  procédure.  Si  tout  cela  ne  compte 
pas  ! 

Encore  un  exemple. 

Lorsqu'on  arrêta  leprisonnierde  Rouen, 
devenu  plus  tard  le  fameux  prisonnier  de 
Milan,  le  ministre  de  la  police,  comte 
Decaz.es  déclara  :  <s  Si  cet  homme  est  Louis 
XVII  on  lui  rendra  son  droit  !  » 

Il  admettait  donc  que  le  prisonnier  pou- 
vait être  Louis  XVII,  et  par  conséquent  il 
croyait  à  la  possibilité  de  l'évasion.  Cette 
opinion  résultait  pour  lui  des  papiers  sai- 
sis sur  le  prisonnier  et  aussi  de  ses  décla- 
rations. Pour  nous  convaincre  nous- 
mêmes,  nous  n'avons  donc  qu'à  prendre 
communication  de  ces  diverses  pièces  et 
du  dossier  concernant  ce  personnage, 
dossier  portant  le  n"  43 184. 

Ce  serait  très  simple  en  effet,  et  même 
beaucoup  trop  simple,  c'est  pourquoi, 
comme  il  fallait   du    reste    s'y  attendre, 


tous  les  papiers  ont  disparu,  y  compris  le 
fameux  dossier  et  même  toutes  les  pièces 
de  l'instruction.  Quelle  drôle  de  façon  de 
lui  rendre  son  droit  ! 

Ce  n'est  pas  tout,  la  veuve  Simon  vou- 
lut voir  ce  prisonnier  pour  le  confondre, 
s'il  était  un  imposteur,  Naturellement  on 
refusa  la  confrontation,  car  on  n'avait 
pas  besoin  d'elle  pour  être  fixé;  on  pré- 
féra juger  à  sa  place  un  autre  individu, 
(elle  était  pleine  de  candeur,  aussi  la 
veuve  Simon,  en  croyani  qu'on  cherchait 
véritablement  la  lumière). 

Les  partisans  de  l'évasion  sont  peut- 
être,  eux  aussi,  pleins  de  candeur,  mais 
celte  candeur  deviendrait  naïve  si  dans 
ces  conditions  ils  changeaient  d'opinion, 
et  cela  sur  la  seule  foi  d'un  acte  de  décès 
plus  que  suspect.  Qiioi  d'étonnant  à  ce 
qu'il  soit  même  faux  t  11  ne  serait  pas  le 
seul  dans  cette  atïiiire,  on  a  bien  trouvé 
un  faux  acte  de  décés"d'Hervagault  ! 

Du  reste  la  présence  du  Bigot  qui*  a  si- 
gné la  déclaration  de  décès  suffit  pour 
nous  fixer  sur  l'identité  de  l'enfant  décédé 
(le  véritable,  celui  qu'on  a  retrouvé  au 
cimetière  de  Sainte-MargueriteJ. 

Tout  cela  me  semble  plus  que  suffisant 
pour  rester  convaincu  : 

1°  Qiie  toutes  les  pièces  dont  j'ai  parlé 
établissent  la  substitution  et  l'évasion  ; 

2°  Que  si  les  partisans  du  décès  de 
Louis  XVII  au  Temple  prétendent  le  con- 
traire, c'est  à  eux  de  prouver  leurs  dires 
en  produisant  ces  pièces, qu'ils  n'auraient 
pas  fait  disparaître  si  elles  leur  avaient 
donné  raison; 

3°  Qu'enfin  il  résulte  que  les  dits  parti- 
sans n'ont  jusqu'ici  cherché  la  lumière 
que  pour  la  mettre  sous  le  boisseau. 

Devant  cet  amas  de  preuves,  je  reste 
d'autant  plus  convaincu  de  l'évasion  que 
saint  Thomas  lui-même, j'en  suis  certain, 
ne  serait  pas  resté  incrédule. 

Jean  Pila. 

Descendance  du  duc  de  Beiry 
(XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  :  LI  ;  LU,  404, 
458,  516,  06).  — Je  tiens  à  remercier 
tout  d'abord  le  comte  de  Saint-Saud  des 
choses  gracieuses  qu'il  veut  bien  ine  dire 
au  sujet  de  mon  volume  sur  Les  enfants 
lin  duc  de  Berr}\  et  je  lui  suis  très  recon- 
naissant, en  outre,  de  ses  curieux  rensei- 
gnements sur  le  Père  Edmond. 

Comme  je  lai  déclaré  dans  mon  livre. 
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je  n'ai  jamais  cru  à  son  origine  royale  ;  il  j 
est  probable  que  la  ressemblance  des 
deux  noms,  jointe  aux  fleurs  de  lys  du 
blason  choisi  par  Dom  Edmond,  avaient 
suffi  à  créer  cette  légende  qui  ne  reposait 
sur  rien.  Je  ne  sais  rien  de  plus  que  ce 
que  j'ai  raconté  ;  ces  renseignements 
m'avaient  été  communiqués  par  M. Grave, 
l'érudit  archiviste  de  Mantes,  qui  lui- 
même  les  tenait  d'un  monsieur  de  Mon- 
teyer  habitant  Manosque  dans  les  Basses- 
Alpes.  j'a\ais  écrit  à  ce  dernier  pour  com- 
pléter mes  renseignements,  ma  httre 
était  restée  sans  réponse  et  je  n'avais  pas 
hésité  à  ranofer  Dom  Edmond  au  nombre 
des  nombreux  enfants  fantaisistes  qu'on 
s'est  plu  à  prêter  au  duc  de  Berry,  même 
sans  aucune  vraisemblance. 

Si  une  cinquième  édition  des  Enfants 
du  duc  de  Berry  devient  nécessaire, 
j'ajouterai  certainement  la  curieuse  expli- 
cation obligeamment  fournie  par  M.  de 
Saint- Saud.  Vicomte  de  Reiset. 

La  souscription  Lamartine  et  ses 

réfractaires  (LU,  549).  —  (N°  1090, 
col.  ^51,  note  \).  Qii'est-ce  que  cette 
histoire  de  coup  de  pistolet  (au  sujet  de 
Lamartine)  ? 

Les  mémoires  politiques  de  Lamartine 
(livre  XX,  §  14)  parlent  de  cet  incident 
d'un  coup  de  feu  tiré  sur  un  officier  du 
général  de  la  garde  nationale.  Clément 
Thomas,  par  un  manifestant  bonapartiste  : 
il  mentionne  le  fait  à  la  tribune  sans  faire 
d'enquête  préalable,  et  réclame  que  Louis 
Napoléon  soit  éloigné  du  territoire  fran- 
çais (12  juin  1848). 

Le  fait  a  été  contesté  le  même  jour  : 
l'émeute  dont  parlait  le  grand  orateur 
n'avait  aucune  importance.  Le  coup  de 
pistolet  était  un  accident.  L'Assemblée 
ajourna  sa  décision.  Ch.  Godard. 

Barbe-bleue    et   Gilles  de   Retz 

ou  de  Rais  (L  ;  LI  ;  LU,  460,  571). — 
Je  viens  de  faire  un  voyage  dans  le  fond 
de  la  Bretagne,  voyage  relatif  à  l'étude 
des  Mégalithes  et  des  vieilles  Légendes. 

J'ai  étéfrappé  parle  nombre  de  celles  re- 
latives à  Comorre  et  surtout  par  les  ana- 
logies qu'il  y  a  entre  elles  et  nos  tradi- 
tions vendéennes  ayant  trait  à  Barbe- 
Bleue. 

Je  démontrerai  d'ailleurs,  dans  un  mé- 
moire   qui    est    presque    terminé,     que 


«  Barbe-Bleue  »  n'est  qu'une  très  vieille 
légende  vendéenne,  —  que  je  crois  d'ori- 
gine bretonne,  —  bien  antérieure  à  Gilles 
de  Rais,  et  qu'on  se  trouve  là  en  présence 
de  l'adaptation,  d'une  tradition  très  an- 
cienne à  un  personnage  trop  célèbre  du 


XV' 


siècle. 


//  V  a  longtemps  que  f  ai  avance  ces  idées ^ 
que  vient  confirmer  la  juste  réflexion  de 
Léda. 

Je  crois  toutes  ces  légendes  en  rapport 
d'une  part  avec  certaines  coutumes  à 
point  de  départ  oriental,  et  d'autre  part 
avec  l'habitude,  qui  paraît  remonter  assez 
loin,  d' enlever  le  cœur  des  personnes  ve- 
nant de  mourir. —  .Mais  il  serait  trop  long 
de  préciser  ici  davantage  ;  et  je  renvoie 
au  travail  signalé. 

D''  Marcel  Baudouin. 

Le  dogme  de  l'Immaculée  Con- 
ception (LI,  892  ;  LU,  125,  182.351,  518). 
—  Mille  pardons  d'entrer  ainsi  dans  une 
mêlée  qui  parait  prendre  la  tournure 
d'une  vraie  discussion  théologique,  mais 
enfin  puisque  notre  confrère  M.  G.  La 
Brèche,  si  profondément  versé  en  la  ma- 
tière, nous  invite,  à  bon  droit,  à  nous  ren- 
seigner à  bonne  école  avant  de  critiquer, 
qu'il  me  permette  de  lui  demander  com- 
ment il  se  fait  que  s<  la  conception  »,  fait 
bien  défini,  n'ait  rien  à  voir  dans  le 
dogme  de  YImmaculée  Conception,  pro- 
clamé par  l'Eglise  après  mûre  réflexion 
et  se  trouve  n'être  plus  qu'une  «  grâce  » 
qu'un  i\  don  surnaturel  qui  demeure  dans 
l'âme  et  la  rend  sainte  et  agréable  aux 
yeux  de  Dieu.  » 

Lorsqu'on  dit,  dans  une  prière  bien 
connue  :  «  Marie  conçue  sans  péché  >», 
on  entend  bien,  il  me  semble,  qu'il  s'agit 
d'un  acte  réel  de  conception,  d'un  fait 
précis  que  tout  le  monde  connaît,  comme 
l'a  dit  saint  Augustin,  si  je  ne  me  trompe. 
Cette  conception  pouvait  se  comparer  à 
un  rayon  de  soleil  qui  traverse  une  vitre 
sans  la  briser.  Je  l'ai  bien  entendu  de  mes 
oreilles.  La  vitre  n'ayant  pas  été  brisée, 
Marie  se  trouva  exempte  du  péclié  origi- 
nel, ce  qui  lui  permit  d'enfanter  un  Dieu, 
et  ici  nous  entrons  dans  un  autre  ordre 
d'idées.  Ne  voulant  rien  avancer  dont  je  ne 
sois  certain,  je  prends  la  Genèse  et  j'y  lis 
toute  l'histoire,  j'allais  dire  toute  la  lé- 
gende de  la  tentation  d'Eve,  car  Adam  ne 
fut  pas   tenté,    mais    fut   simplement   un 
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mari  heureux  de  complaire  à  sa  femme,  | 
et  je  ne  trouve  rien,  mais  rien  du  fa- 
meux péché  originel,  de  ce  péché  que 
nous  apportons  avec  nous  en  naissant  et 
qui  ferait  de  celui  qui  nous  l'aurait  in- 
fligé le  plus  féroce  de  tous  les  bourreaux. 
Dieu  maudit  le  serpent  qui,  soit  dit  en 
passant,  n  était  pas  un  démon,  mais  un 
animal  des  champs,  non  encore  rampant, 
et  condamna  Eve  à  lui  écraser  la  tête.  etc. 
ce  qui  était  bien  suffisant,  mais  il  n'infli- 
gea pas  la  tache  du  péché  originel  à  la 
descendance  d'Adam.  Ce  n'est  que  plus 
tard  et  pour  les  besoins  de  la  cause  qu"on 
nous  met  sur  le  dos  cette  tare  atavique. 

Deux  petits  mots  encore  à  ce  propos  : 
Si,  comme  le  prétendent  certains  pères 
de  l'Eglise,  car  tous  ne  sont  pas  bien  d'ac- 
cord là-dessus,  et  saint  Jérôme  est  d'un 
autre  avis  que  saint  Augustin,  si,  disons- 
nous,  Dieu  donne  une  âme  neuve  à  cha-  ] 
que  enfant  conçu,  la  tare  atavique  ne  se  i 
comprend  plus  du  tout,  cette  nouvelle 
âme  n'ayant  pas  trempé  dans  le  péché  de 
notre  mère  Eve. 

Les  catholiques,  dit  notre  confrère,  ne  re- 
doutent ni  ne  craignent  la  discussion  des 
dogmes  de  leur  religion,  mais  a-t-il  bien 
pesé  lui-même  tous  les  termes  de  cette  dis- 
cussion et  a-t-il  bien  lu  les  livresdits saints.'' 

J'ai  grand  peur  que  non.  Ln.  G. 

* 

*  * 
L'immaculée  Conception  est  un  dogme. 

Dès  lors  à  quoi  bon,  autour,  mener  une 
polémique,  rapetissée  aux  moyens  pro- 
fanes de  l'érudition  .''  Je  crois  que  Vlnter- 
mcdiaire  s'engage  dans  une  voie  fâcheuse 
et  de  la  meilleure  foi  du  monde.  Convain- 
cre les  incrédules  i  Les  croyants  auraient- 
ils  cette  naïveté  ?  Le  sujet  est  délicat  ;  les 
sceptiques  n'y  peuvent  trouver  que  l'occa- 
sion de  se  livrer  à  quelques  facéties  plus 
ou  moins  suspectes.  Pas  à  Vlnternicdiaiie, 
bien  entendu,  où  l'on  discute  entre  gens 
bien  élevés  et  d'où  les  sots, fussent-ils  des 
esprits  forts,  sont  bannis.  1)'  L. 

»  * 
Page  3s  «.  li^ne  44,  au  lieu  de   pour, 
lire  pur  lui-même.  H.  A. 

Si  je  n'ai  pas  rencontre  dans  la 
réponse  signée  Gerspacli,  l'explication 
que  je  sollicitais  do  mes  confrères  en  /;:- 
tenncciuirc.  J'y  ai  trouvé  autre  chose,  et 
de  très  précieux,  l'annonce,  la  promesse 
d'une  étude  d'iconographie  comparée  sur 


V AntiOHciation,  interprétée  par  les  artistes 
italiens  depuis  les  Catacombes  jusqu'au 
xvin'"  siècle.  Les  lecteurs  de  Vliitt-niiédiaire 
et  ceux  de  la  Revue  de  l'Art  chrétien^  où 
se  lit  si  souvent  la  signature  autorisée 
entre  toutes  de  M.  Gcrspach,  ne  peuvent 
qu'attendre  non  sans  quelque  impatience 
l'œuvre  magi.strale  et  documentée  qui  est 
promise  à  l'histoire   de    la  peinture   reli- 


gieuse. 


Maintenant,  puisque  Vlnicrmcdiaire  veut 
bien  me  donner  encore  la  parole, je  deman- 
de à  M.  Gerspach  la  permission  de  revenir 
sur  la  question  posée  et  vais  préciser 
certains  points  de  détail. 

je  n'ai  jamais  pensé  ni  écrit  que   l'In- 
quisition exerçât  une  censure  et  un  droit 
habituel   de    correction    sur    les  œuvres 
d'art,  j'ai  cité  en  passant  le  fait  curieux 
relatif  à  Paul  Veronèse,    et  qui,  si  je  ne 
trompe,    a   été  révélé  par  Armand  Bas- 
chet.   11   m'est  venu   iuus  la  plume,  non 
comme    un    argument    vainqueur,    mais 
comme  une   preuve  que  dans  la  seconde 
moitié   du    xvi^    siècle,     même   dans    la 
joyeuse  et  brillante  Venise,  le  Saint-Office 
est  intervenu  au  moins  une  fois,  non,  je 
le  reconnais,  dans  une  question  d'ortho- 
doxie, mais  pour  rappeler  un  grand  ar- 
tiste à  certaines  convenances.  J'imagine, 
d'ailleurs,   que  MM.    les  Inquisiteurs  en 
gens  d'esprit  et  en  Vénitiens,  c'est-à-dire 
en    grands  amis   de  toutes  les  fêtes   de 
"  l'art,   n'agirent  que  pour  la    forme  ;   en 
tous  cas  la  réprimande  une  fois  faite,  ils 
oublièrent   parfaitement    un    incident  au- 
quel il  ne  fut  donné  aucune  suite.  Si  on 
était  entré  dans  la  voie  d'un  tel   purita- 
nisme artistique,  les  trois  quarts  de  l'art 
vénitien  y  auraient  passé. 

Mais  enfin  de  ce  qu'im  pouvoir  som- 
meille, ce  n'est  pas  une  raison  pour  le 
nier.  Je  laisse  de  coté  l'exemple  de  Paul  IV, 
CaralTa,  méditant  de  faire  effacer  \c  Juoe- 
meut  dernier  de  la  Sixtine  et  acceptant  à 
grand'pcine  que  Daniel  de  VoUcrre  ha- 
billât un  peu  les  terribles  nudités  michel- 
angesques,  et  en  viens  à  l'Espagne  du 
xvu'  siècle.  Eh  bien,  dans  un  pays  aussi 
profondément  catholique,  où  a  régné 
l^hilippe  11,  où  domina  l'Inquisition,  je  dis 
que  l'on  n'eût  pas  toléré  des  représenta- 
tions de  la  Vierge  d'un  caractère  tout 
fantaisisle.  Et  j'ajoute  que  pas  un  artiste 
du  temps  n'aurait  même  eu  la  pensée  do 
mettre  du  caprice  dans    une  image  non 
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réelle,  mais  idéale  de  la  mère  du  Sauveur. 
Aussi  lorsque  je  rencontre  des  peintures, 
diverses  assurément  par  les  détails,  mais 
dont  le  thème  est  rigoureusement  identi- 
que dans  toutes,  je  me  crois  autorisé  à 
dire  que  ces  tableaux  de  Madrid,  de  Paris, 
de  Séville,  de  Cadix  doivent  être  d'une 
orthodoxie  absolue.  On  les  appelle  des 
Conceptiùiis.  pourquoi  ?  En  voyant  le  nom 
de  h\.  Gerspach  au  bas  de  la  communica- 
tion LU,  518,  j'espérais  une  réponse  et 
ne  l'ai  pas  eue.  Je  m'adresse  donc  de  nou- 
veau à  V Intermédiaire  et  réitère  ma  ques- 
tion :  Pourquoi  le  tableau  du  Louvre, 
acheté  à  la  vente  Soult,  et  les  œuvres 
analogues  de  Madrid,  de  Séville  et  de 
Cadix,  s'appellent-ils  des  Conceptions  ? 
Est-ce  une  dénomination  populaire  et 
inexacte  ?  C'est  possible.  Faut-il  dire  sim- 
plement, comme  on  l'imprime  quelque- 
fois, la  Vierge  aux  Anges  ^  Soit  ;  en  tous 
cas,  je  demande  de  plus  belle  l'éclaircis- 
sement qui  me  fuit.  H.  C,  M. 

Le  sang  de  saint  Janvier  (XLVIII; 
XLIX,  572  ,  Ll  ;  LU,  21.  —  Je  croyais  la 
question  de  la  liquéfaction  du  sang  de 
saint  Janvier  tranchée  depuis  longtemps 
dansle  sens  de  l'authenticité,  surtout  de- 
puis l'article  du  savant  abbé  Moigno,  ar- 
ticle paru  il  y  a  environ  2,  ans,  et  où 
toutes  les  formules  chimiques  qui  pour- 
raient plus  ou  moins  bien  reproduire  le 
phénomène  sont  examinées.  J'ai  donc  été 
fort  surpris  de  voir  surgir  dans  V Intermé- 
diaire les  assertions  qui  traînent  depuis  si 
longtemps  et  par  lesquelles  on  voudrait 
établir  que  ce  phénomène  est  le  produit 
de  la  supercherie. 

Aussi,  je  pensais  qu'une  plume  autori- 
sée (ÎVl.  Ulysse  Chevalier,  par  exemple, 
qui  s'est  déjà  occupé  de  la  question)  s'em- 
presserait de  remettre  les  choses  au  point. 

Mais,  puisque  rien  n'a  encore  paru,  je 
me  permets  d'attirer  l'attention  des  lec- 
teurs de  V Intermédiaire  sur  l'article  du 
journal  la  Vérité  Française  (n°  du  18-19 
septembre  1905)  où  la  question  est  am- 
plement traitée.  L'auteur  de  cet  ariicle 
rappelle  qu'il  y  a  deux  ans  l'abbé  Spé- 
rindeo  et  le  professeur  Januario  ont  pu- 
blie, sous  le  titre  de  //  miracolo  di  S.  Gen- 
naro^  une  brochure  où  toutes  les  objec- 
tions contre  l'authenticité  du  miracle  en 
question  sont  examinées  et  réfutées.  La 
Çivilta  Cattolica  (septembre  1905)  la  ré- 


sume en  y  ajoutant  quelques   observa- 
tions. 

Après  avoir  rappelé  que  l'histoire  du 
général  Championnet  racontée  par  A.  Du- 
mas est  complètement  fausse,  le  corres- 
pondant de  la  Vérité  Française  ajoute 
que  pour  expliquer  le  miracle  par  une 
supercherie,  il  faudrait  admettre  que  de- 
puis plus  de  500  ans,  tous  les  napolitains 
non-seulement  trompent  sciemment  les 
étrangers,  mais  se  trompent  eux-mêmes. 
Est-il  admissible  que,  dans  ce  cas,  il  n'y 
aurait  jamais  eu  d'indiscrétion  .?  Or  les 
étrangers  qui  parlent  de  supercherie  ne 
peuvent  l'étayer  sur  aucune  indiscrétion. 
La  correspondance  de  la  Vérité  passe  en- 
suite en  revue  toutes  les  expériences  qui 
ont  été  faites  et  d'après  lesquelles  il  serait 
hors  de  doute  : 

1°  Qiie  la  liquéfaction  est  absolument 
indépendante,  soit  dans  son  intensité, 
soit  dans  le  temps  qu'elle  met  à  se  pro- 
duire, de  tous  les  facteurs  naturels  que 
l'on  pourrait  invoquer  ; 

2°  Que  d'après  l'analyse  spectrale  du 
contenu  de  l'ampoule,  il  est  établi  qu'il 
s'agit  vraiment  de  sang  humain  ; 

5*^  Que  le  volume  du  liquide  dans  l'am- 
poule n'est  jamais  égal  à  lui-même,  la 
liquéfaction  se  produisant  en  mai,  don- 
nant un  volume  plus  considérable  que 
celle  s'opérant  en  septernbre,  d'où  une 
ditrérence  de  poids  de  24  ou  25  centi- 
mètres cubes,  quantité  qui  est  précisé- 
ment celle  nécessaire  pour  rendre  raison 
de  cette  augmentation  de  volume. 

D'où  trois  faits  et,  par  suite,  trois  pro- 
blèmes qu'on  ne  peut  expliquer  scienti- 
fiquement : 

1°  Indépendance  de  la  liquéfaction  de 
la  température  ambiante  ou  de  la  chaleur 
provenant  de  la  main  du  chapelain  ; 

2°  Impossibilité  de  trouver  une  subs- 
tance capable  de  redonner  au  sang  soli-^ 
difié  sa  liquidité  ; 

5°  Augmentation  variable  du  poids  du 
sang  contenu  dans  une  ampoule  de  verre 
hermétiquement  scellée  et  enfermée  dans 
un  reliquaire  de  cristal,  objet  d'une  sur- 
veillance toute  particulière  qui  exclut  la 
possibilité  d'une  supercherie. 

Je  ne  mets  pas  en  doute  la  parfaite 
bonne  foi  de  tous  ceux  qui  se  sont  occut 
pés  de  la  question  dans  V Intennédiaire; 
aussi  je  les  prie  et  particulièrement 
M.  M.  R.   de  vouloir  bien  lire  attentive- 
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ment  les  différents  documents  que  je  viens 
de  viser  :  Brochure  de  l'abbé  Sperindeo 
et  du  professeur  Janiiario,  Civilta  calto- 
lica  et  journal  !a  Mérite  française .  Ne  leur 
semble-t-il  pas  bien  grave  d'accuser  de 
supercherie  des  personnes  quelles  qu'elles 
soient,  sans  avoir  de  preuves  positives 
pour  justifier  une  telle  accusation  et  en 
s'appuyant  seulement  sur  de  simples  ra- 
contars ou  de  vagues  données  ?  T. 


Galbauum  (XLVII  ;  XLIX  ;  L  ;  LU, 
212,  485).  —  Galbanum  est  la  latinisa- 
tion d'un  mot  hébreu  dont  la  prononcia- 
tion est  moins  mal  rendue  par  le  grec 
;f«;/2«v»)  qui, comme  le  mot  hébreu,  com 
mence  par  une  gutturale  et  non  par  un  g, 
et  où  ne  figure  pas  cette  désinence  um 
qui  n'a  rien  d'hébraïque.  C'est  le  nom 
d'une  résine  odorante  que  produit  un 
arbrisseau  de  la  famille  des  ombelliféres, 
qui,  entre  autres  contrées,  croit  en  Syrie. 
Le  mot  est  un  «7:af,  c'est-à-dire  un  àn«J 
Xtyd/xtvov.  Le  mot,  en  effet,  ne  se  rencon- 
tre qu'une  seule  fois  dans  l'hébreu  pe 
l'Ancien  Testament,  savoir  au  passage 
Exode  XXX,  34.  Ch.  Ruchonnet. 


Maronites 

LU,  245,  35S). 
question  posée 


parisiens    (LI,    950   ; 
—  Voilà  qui  répond   à  la 
:  c'est  une  note  qui  vient 
d'être  publiée  dans  tous  les  journau.x  : 

La  colonie  maronite  de  Paris  avait  adres- 
sé à  M.  Faliières,  président  du  Sénat,  la 
lettre  suivante  : 

Paris,  le  26  septembre  1905, 

Monsieur  le  président, 

Après  vous  avoir  présenté  nos  hommages 
nous  avons  l'honneur  de  solliciter  de  votre 
haute  bienveillance  la  réouverture  de  la 
chapelle  du  palais  du  Luxembourg,  qui  jus- 
qu'à votre  magistrature  avait  été  patrioti- 
quement  confiée  au.\   Maronites   du   Liban. 

La  chapelle  remplaçante  du  faubourg 
Saint-Antoine  ayant  été  détruite  par  néces- 
sité d'ordre  public.  Sa  Béatitude  souveraine 
notre  vénéré  patriarche,  qui  est  l'hôte  du 
gouverneflient  français  depuis  quelques 
jours,  se  trouve  malheureusement  privée 
de  pouvoir  prier  pour  la  Trance.  C'est  là 
une  profonde  douleur,  monsieur  le  prési- 
dent, pour  un  cœur  reconnaissant  comme 
le  sien,  et  pour  nous  tous  Maronites  qui  ne 
pouvons  nous  grouper  autour  de  notre  au- 
guste père  aux  pieds  de  Celui  de  qui  éma- 
nent tous  les  pouvoirs. 


Nul  doute,  monsieur  le  président,  que 
vous  n'y  soyez  particulièrement  sensible  et 
que  dans  votre  délicate  bonté  vous  ne  vou- 
liez bien  vous  ressouvenir  de  l'kntique  com- 
munauté d'alliance,  de  fraternité  et  de  fa- 
mille qui  a  toujours  rattaché  le  Mont-Liban 
comme  une  Fraïue  orientale,  à  la  France 
européenne.  Cette  communauté  sacrée  et 
immémoriale,  le  sang  maronite  versé  en 
1870  et  le  tribut  des  derniers  cèdres  au  vœu 
national  l'ont  magnifiquement  rajeunie. 
C'est  dire,  monsieur  le  président,  que  la 
chapelle  du  palais  du  Luxembourg  nous  est 
d'autant  plus  chère  qu'elle  est  abritée  par 
le  glorieux  drapeau  de  la  France. 

Persuadés  que  vous  ne  laisserez  pas  sans 
consolation  le  cœurpaternel  de  notre  vénéré 
patriarche,  qu'il  suffira  de  vous  exprimer 
publiquement  nos  vœux  pour  être  exaucés, 
que  nous  aurons  le  bonheur  de  vous  dire  : 
Ljboriisti  pro  qenle  tua,  nous  vous  prions 
d'agréer,  monsieur  le  président,  avec  nos 
humbles  remerciements,  l'expression  de 
notre  considération. 

La  colonie  fitâfonite  de  Parts 

>L  Faliières  a  refusé  d'accueillir  la  re- 
quête des  Maronites  et  il  a  répondu  par 
cette  lettre  au  prince  Ferdinand  Thyan  : 

Mézin,  le  y  octobre. 
Prince, 

Lorsqu'il  y  a  quelques  années,  j'ai  fermé 
la  chapelle  du  Petit-Luxembourg,  j'ai  pris 
la  résolution  de  n'en  plus  autoriser  l'ouver- 
ture,pour  quelque  motif  que  ce  soit. Il  m'est 
donc  difficile  de  déférer  à  vos  désirs. 

Je  vous  en  exprime  mes  rc^iots  et  vous 
prie  d'agréer  l'expression  de  ma  haute  con- 
sidération. 

A.  Fai.liî;res, 
président  du  Sénat. 

Baptême  (XLVII  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU. 
129,  247,  409,  S23).  —  On  peut  aussi 
ajouter  aux  prénoms  géographiques  : 

Ile  de  France  de  Houdetot,  né  à  l'Uede 
France  (aujourd'hui  ile  Maurice),  le  18 
mai  1790,  fils  d'Ange  de  Houdetot.  pré- 
sident de  l'assemblée  générale  de  cette 
colonie.  Cette  assemblée  décida  que  cet 
enfant  serait  le  filleul  de  la  colonie  et  lui 
donna  le  prénom  d'Ile  de  France.  Il  se  dis- 
tingua à  Trafalgar  et  y  fut  blessé,  sur  le 
vaisseau  commandé  par  le  vice  amiral 
Magon  de  Médine,  qui  y  fut  tué.  Ile  de 
France  de  Houdetot  devint,  en  1831,  aide 
de  camp  de  Louis-Philippe  et  mourut 
grand  olTicier  de  la  Légion  d'honneur,  le 
S  octobre  1866.  Le  vice-amiral  Magon  de 
Médine  était  le  fils  de  Magon,  gouver- 
neur de  l'Ile  de  France,  dont  le    tombeau 
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est  aux  Pamplemousses  (Renseignements 
pour  servir  à  l'histoire  de  l'Ile  de  France^ 
Ile  Maurice,  in-8°,  1890,  p.  340). 

T.  COURTAUX. 

Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (LU, 276, 407,  464,  ^72).  — 
Jeserrela  question, et  je  donne, sauf  erreur 
ou  omission,  le  nom  des  cinquante  et 
quelques  familles  qui, à  ma  connaissance, 
possèdent  le  château  de  même  nom  que 
leur  nom  pationyniique,  à  la  lin  du  xix' 
siècle. 

Lorraine  :  ruines  du  chat,  de  Bauffre- 
mont  au  duc  de  B.  ;  chat,  du  Ludre  au 
comte  du  L.  ;  terres  à  Nettancourt  au 
marquis  de  N.  ;  chat,  à' Himolstein  au 
prince  de  Tonnay-Charente,  petit-fils  du 
comte  d'H.  récemment  décédé. 

Artois  :  chat,  de  Bryas  au  comte  de  B.  ; 
chat,  de  Trameconrt,  à  la  comtesse  Guil- 
laume de  Chabot,  néeTramecourt. 

Picardie  :  chat  de  Forcevillc,  au  mar- 
quis de  F.  ;  chat,  de  Caulaincourt^  à  la 
comtesse  d'Espeuilles,née  Caulaincourt. 

Normandie  :  chat,  de  Sémallé âu  comte 
de  S.  ;  chat,  de  Chamhray  au  marquis  de 
C.  ;  chkt.  d'Hiiglevillc  au  marquis  d'Hu- 
gleville. 

Bretagne  :  chat,  de  la  Boiirdonnaye  au 
marquis  de  La  B.  Blossac  ;  chat,  (ruines) 
de  Langlc  3u  marquis  de  L.  ;  chat,  du 
Plessis  et  d' Argentié,  au  marquis  du  P. 
d'A.  ;  —  chat,  de  Kérouart:(  au  marquis 
de  K.  ;  chat,  de  Bois^elin,  au  marquis  de 
B.  ;  chat,  de  Lorgeril,  au  comte  de  L.  ; 
chat,  de  Goulaine,  au  marquis  de  G.  ; 
chat,  de  Lanibilly  au  comte  de  L.  ;  cfiât. 
de  Lantivy  au  comte  de  L.  ;  chat. de  Bruc^ 
à  la  famille  de  B,  ;  chat,  de  Castel  au 
comte  de  C. 

Anjou  :  chat,  de  la  G/v2«(^«^r<;,au  comte 
de  la  G. 

Poitou  :  chat,  du  Vcrgier  et  de  la  Ro- 
chejaqnelein^  au  marquis  du  V.  de  la  R. 
(décédé  depuis  peu). 

Bourbonnais  :  chat,  de  Dreuille.  au 
comte  de  D. 

Auvergne  :  chat,  de  la  Rochelaïubcrt.àu 
marquis  de  la  R..  chat  de  Sartiges  à  la 
famille  de  S.  ;  ruines  de  Polignac  au  duc 
de  ce  nom. 

Angoumois  :  chat,  de  La  Rochefoucauld 
au  duc  de  ce  nom  . 

Marche  et  Limousin  :  chat,  de  Bonne- 
val  au  comte  Roger  de  B.  ;  chat,   de  Lii- 


bersac  au  marquis  de  L.  ;  chat,  de  Cosnac 
au  comte  de  C.  ;  chat,  de  NoailUs  au  com- 
te de  N.  ;  '-hât  de  Montaignac,  au  marquis 
de  M. 

Périgord  :  chat,  de  Fayolle  au  marquis 
de  F.  :  chat,  de  Bourdeille  au  marquis  de 
B.  ;  chat,  de  Lambertye,  au  marquis  de 
L.  ;  terre  du  Cheyron  à  la  famille  du  Chey- 
ron  du  Pavillon. 

Guyenne  et  Gascogne  :  chat,  de  Mos^ 
tiiejouls  à  la  famille  de  M.  ;  chat,  de  Ca- 
^(7.'.'x  au  marquis  de  C.  ;  chat,  de  Barbo- 
tan  à  la  baronne  de  Bastard,  née  Barbo- 
tan  ;  chat  de  la  Roque  et  terres  à  Ordan, 
au  comte  de  la  R.  O. 

Pays-Basque  :  chat  d' Arcangucs,  au 
marquis  d'A. 

Languedoc  :  chat,  de  Barj'ac  à  la  famille 
de  ce  nom  ;  chat,  de  Vogué,  au  marquis 
de  V.  ;  chat  de  Chanaleilles  au  marquis 
de  C. 

Provence  et  Comtat  Venaissin  :  châi. 
de  P/b/iî«c  au  marquisde  P. 

Dauphiné  :  chat,  de  Virieu  au  marquis 
de  V.  ;  chat,  de  Monfchenn  au  marquis  de 
M.  ;  ruines  de  la  tour  de  Clennont  au  duc 
de  Clermont-Tonnerre. 

Savoie  :  chat,  de  Mentbon  à  la  famille 
de  ce  nom  ;  chat,  de  Véry,  à  la  famille 
de  V.  _    ,  ^ 

Bourgogne  :  chat,  de  la  Teyssonnière  à 
la  famille  de  ce  nom  ;  chat,  de  Beaiire- 
paire  au  marquis  de  B. 

Franche-Comté  :  chat,  de  Montrichard 
à  la  famille  de  M.  ;  chat,  de  Raincourt  à 
la  famille  de  ce  nom  C.  d'E-A. 

Erratum.  —  Col.  573,  ligne  10,  au 
lieu  de  De  La  Taille  de  Bondara,  lire  : 
Bondaroy. 

*  * 

M.  C.  P.  V.  me  permettra  de  lui  signa- 
ler Terreur  dans  laquelle  il  tombe  quand  il 
dit  que  j'ai  omis  «  de  mentionner  le  châ- 
teau de  Monbazillac  à  la  famille  de  Baca- 
lan  depuis  le  xvi«  siècle  ».  Bien  que 
n'ayant  pas  sous  la  main  la  remarquable 
étude  consacrée  par  M.  Campagne  à  cette 
famille,  je  lui  dirai  que  je  n'avais  pas  à 
la  citer  parce  qu'elle  est  comme  éteinte  et 
que  le  nom  de  Montbazillac  ne  figure 
pas  dans  son  état-civil. 

M.  C.  P.  V.  me  ferait  bien  plaisir  de 
dire  sur  quels  documents  il  s'appuie 
pour  avancer  que  les  Bacalan  avaient  Mon- 
bazillac au  XVI  "    siècle.  Je  croyait    cette 
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famille  bordelaise,  à  cette  époque,  anoblie 
à  la  fin  de  ce  siècle-là.  fe  croyais  que  les 
d'Aydie  de  Ribcrac  étaient  seigneurs  de 
Monbc'zillac  au  wi"  siècle,  que  Louis 
Bouchard  d'Aubeterre,  qui  s'en  qualifiait 
de  seigneur  au  commenceinent  du 
xvii*  siècle,  le  légua  à  sa  femme,  Marie 
de  Brisay,  que  celle-ci  le  laissa  à  son  tour 
à  Pierre  de  Brisay,  marquis  d'Avesne,  qui 
en  rendit  hommage  au  roi  en  i6b6  ;  que 
cette  vicomte  passa  aux  d'Alba,  puis  aux 
Barraud  do  Fournil,  puis  aux  Marsouilkr 
de  Montaut,  avant  de  revenir  aux  d'Alba, 
à  la  suite  de  procès  longs  et  nombreux, 
et  qu'enfin  les  Bacalan  n'en  furent  pro- 
priétaires que  vers  le  premier  tiers  du 
xviii*  siècle.  J'ai  vu  plus  de  vingt  pièces 
à  ce  sujet  ;  je  regretterais  qu'elles  fussent 
fausses.  St-Saud. 
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Dans  la  Sarthe,  j'ai  cité  la  famille  Le 
Gras  du  Luart  (chef  :  marquis  G.  du 
Luart)  demeurant  au  château  du  Luart, 
commune  du  Luart  ;  la  famille  Hurault 
de  Vibraye  (chef  :  marquis  de  Vibraye) 
demeurant  au  château  de  Vibraye,  à 
Vibraye. 

J'ajoute  : 

Le  château  de  la  Bouilleric,  à  Cros- 
iT^ères,  appartenant  au  baron  S.  Roullet 
de  la  Bouilleric. 

Le  château  de  Saint-Maixent  à  la  vicom- 
tesse de  Tailfumyr  de  Saint-iV.aixent 
(commune  de  Saint-Maixent). 

Le  château  de  Courtilloles,  à  Saint- 
Rihomer  des  Bois,  à  la  famille  de  Courtil- 
loles. 

Le  château  d'Ailliércs,  à  Aillièrcs,  à 
Mme  F.  Gaillard  d'Allières. 

Le  château  de  Saint-Paul,  dans  le  can- 
ton de  Tulîé,  à  M.  Beau  vais  de  Saint- 
Paul. 

Le  château  de  Courcivalà  M.  le  mar- 
quis Baigneux  de  Courcival. 

Le  château  de  juigné,  à  Juigné,  à  la 
famille  Le  <",lerc  de  juigné 

je  mentionne  aussi  la  terre  de  Courbo- 
nier, située  dans  la  commune  de  ÎVlonhou- 
dou,  qui  depuis  de  longs  siècles,  appar- 
tient à  la  famille  Le  Bouyer  de  Monhou- 
dou.  Louis  Calendini, 

Nom  propre  difficile  à  pronon- 
cer (LU,  Ç06,  S76).  — A  l'occasion  de 
la  visite  de  la  municipalité  de  Prague,  à 
rHôtel-de-Ville    de    Paris,    en     189b,    je 


crois,  je  demandai  à  un  artiste  de  na- 
tionalité tchèque  qui  habite  Paris,  com- 
ment on  devait  prononcer  le  nom  de 
de  M,  Srb.  «.Mais,  comme  cela  s'écrit  », 
me  répondit-il. 

Et  il  le  prononça  devant  moi;  Cela 
donnait  à  peu  près  comme  si  l'on  met- 
tait la  diphtongue  en  très  assourdie  entre 
S  et  r.  ^  A.  Desaîntes. 

Famille  Barassy  (LU,  331,  464). 
—  Voici  les  renseignements  que  j'ai  pu 
trouver  sur  la  famille  Barassy.  Une  seule 
bri-nche  de  cette  famille  parait  avoir  pris 
le  particule,  sans  doute  par  suite  de 
l'anoblissement  dû  à  la  charge  de  secré- 
taire du  roi. 

•  Claude  Barassy,  époux  de  Jeanne  Cri- 
non,  eut  cinq  enfants  : 

I  —  Jean  Baptiste  Barassy,  qui  épousa 
Marie  Baron,  dont  j'ignore  la  postérité. 

II  -  Claude-Françoi^Barassy,  nommé 
en  173!;  secrétaire  du  Roi,  mort  en  dé- 
cembre 1753  (Choverny)  il  eut  deux  fils  : 

1°  N...  Barassy,  conseiller  du  Grand 
Conseil,  1743,  grand  rapporteur  aux 
sceaux  de  France,  mort  subitement  céli- 
bataire (Cheverny). 

2°  Charles-Girard  de  Barassy  de  l'Etang, 
écuyer,  né  en  1726,  conseiller  au  Grand 
Conseil,  grand  rapporteur  à  la  Chancel- 
lerie en  1748,  épouse  demoiselle  Gon- 
douin,  morte  vers  1759.  Il  fut  l'ami  de 
Cheverny  et  mourut  en  septembre  1794, 
laissant  plusieurs  enfants,  dont  Marie- 
Elisabeth  de  Barassy,  qui  épousa,  en 
1761,  Mathieu  -  Geneviève  Donant  de 
Chalville,  chevalier,  gentilhomme  ordi- 
naire de  la  chambre  du  roi,  président  au 
bureau  des  Finances  d'Orléans. 

III  —  Jean-Louis  Barassy,  qui  épousa 
Anne-Galiotte  Auvray,  veuve  avant  1749, 
dont  il  eut  : 

1"  Louis-Pierre  Barrassy,  intéressé  aux 
affaires  du  roi,  qui  épousa  Anne  Rousset, 
en  1749  ; 

2"  —  Marie-Bernard  Barassy  ; 

3"  —  Anne-Marie-Joatme  Barassy  ; 

4"  —  Marie-Elisabeth  Barassy. 

IV  —  Claude  Antoine  Barassy,  écuyer, 
conseiller,  secrétaire  du  roi,  épousa  Ma- 
rie-Elisabeth Bouraire. 

V.  Marie-Jeanne  Barassy  épousa,  en 
1709,  Augustin  Auvray,  avocat  au  Par- 
lement, frère  d'Anne  Galiotte  Auviay. 

Louis-Pierre  Barrassy,  intéressé  aux  af- 
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fairesdu  roi,  avait  en  outre  pour  cousines 
germaines  Jeanne-Baptiste-Julie  Barassy, 
qui  épousa  Nicolas  Dupuy,  avocat  au 
Parlement,  et  sa  sœur,  Marie-Madeleine- 
Geneviève  Barassy,  qui  épousa  Thomas- 
Joseph-Jean  Renaudet,  conseiller  au  Châ- 
telet  de  Paris  ;  mais  j'ignore  de  qui  elles 
étaient  filles.  En  1750  existait  un  Fran- 
çois Barassy,  qui  était  de  la  même  fa- 
mille. 

En  cherchant  dans  les  Almanachs 
royaux,  je  trouve,  en  1788,  un  de  Ba- 
rassv,  lieutenant  de  cavalerie  à  Sedan,  au 
Colonel  général  ;  il  était,  sans  doute, 
aussi  de  la  même  famille,  car  ce  nom  pa- 
rait peu  répandu. 

Je  remercie  Monsieur  Le  Lieur  d'Avost 
des  renseignements  qu'il  a  trouvés,  et  qui 
permettent  d'identifier  son  Claude-Gérard 
Barassy,  conseiller  au  Grand  Conseil  en 
1748  {Etat  de  la  France  en  lJ4ç)  avec 
celui  que  j'avais  indiqué  N...  Barassy. 
Pour  la  mort  de  Claude-François,  secré- 
taire du  roi,  la  date  de  décès  du  Mercure 
de  France,  15  novembre  1753,  doit  être 
plus  exacte  que  celle  de  décembre  dans 
Cheverny.  R.  A. 

Lieutenant-colonel  Baauâls  ds 
la  Rancheraye  (LU,  501).  — Je  ne  sais 
s'il  y  a  lieu  de  rattacher  le  colonel  à  la 
famille  nivernaise  du  même  nom  de 
Beaufils,  connue  sous  les  noms  de  Beaufils 
du  Pavillon,  Beaufils  de  la  Chaume, 
Beaufils  de  Gérigny,  Beaufils  de  la  Per- 
rière, Beaufils  de  Saint-Vincent,  etc.  En 
dehors  des  propriétés  dont  elle  prit  le 
nom  pour  distinguer  les  différentes  bran- 
ches qui  la  constituaient,  elle  posséda 
les  seigneuries  des  Barres  de  Bailly,  de 
Regnard,  de  Beauvoir,- de  Saint-Germain 
en  Viry,  de  Beaurepaire,  etc. 

Etienne  Beaufils, écuyer, conseiller, sécré- 
ta ire  du  Roi  maison  et  couronne  de  France 
et  de  ses  finances,  conseiller  du  conseil  du 
duc  d'Orléans,  vendit,  vers  1746,  les  ter- 
res de  Beaurepaire  et  de  Beauvoir  à  Biaise- 
Guillaume  Quesnay,  et  c'est  par  suite  de 
cette  acquisition  que  l'ancien  procureur- 
général  M.  u':esnay, descendant  de  Biaise, 
peut  ajouter  à  son  nom  celui  de  Beaure- 
paire. 

Guillaume  Beaufils,  évêque  de  Nevers 
de  1515  à  13 19, appartenait  à  cette  famille 
ainsi  que  Louise  -  Angélique  Beaufils, 
femme  du  général  comte  de  Lespinasse. 


Le  nom  de  Saint-Vincent  ayant  été 
supprimé  lors  de  la  Révolution,  un  juge- 
ment du  tribunal  civil  de  Cosne  a  autorisé 
M,  Pierre-Etienne  Beaufils  à  le  reprendre 
et  à  le  faire  rétablir  dans  tous  les  actes 
où  il  avait  été  supprimé. 

M.  Beaufils  de  Saint-Vincent  n'a  laissé 
que  deux  filles,  l'une,  mariée  à  M.  de  Sa- 
ligny,  inspecteur  général  des  finances,  et 
l'autre  à  M.  Teste.  Tupac. 

Les  enfants  deIVÎme  Campyn(LlI, 
390,  467).  —  Neveu  de  Mme  Canipan, 
j'ai  recueilli  beaucoup  de  renseignements 
sur  cette  femme  célèbre  et  sur  la  famille 
Campan.  Je  me  bornerai  à  répondre  à  la 
question  posée. 

Dans  une  notice  rédigée,  en  1819,  par 
madame  Campan,  sur  sa  famille,  notice 
qui  n'a  pas  été  publiée,  que  je  sache,  je 
lis  : 

Je  n'ai  qu'un  seul  enfant,  le  ciel  me  l'a 
conservé  !  unique  stimulant  de  mes  coura- 
geuses entreprises.  J'avais  atteint  le  moment 
où  j'allais  voir  mes  travaux  couronnés  — 
huit  années  de  fonctions  d'auditeur  au  Con- 
seil d'Etat  lui  donnaient  des  droits  à  une  place 
de  Préfet...  La  chute  du  gouvernement  de 
Napoléon  détruisit  toutes  nos  espérances... 

Voici  son  acte  de  baptême  : 

Extrait  des  Registres  de  la  Paroisse  S.  Roch 
à  Paris.  L'an  mil  sept  cent  quatre  vingt  qua- 
tre, le  premier  novembre  a  été  baptisé  par 
nous  curé  souss.  Antoine  heiiry  louis  né 
hier,  fils  de  M.  Pierre  dominique  françois 
Bertholet  De  Campa:":,  écuyer,  M'=  D'hôtel  de 
la  Reine  ;  et  de  De  Jeanne  louise  henriette 
Genêt,  f*^  De  la  Reine,  sa  femme,  de  cette 
p'***  R.  n"  U'.xembourg.  .. 

Ce  fils,  Henri,  n'a  fait  que  des  sottises, 
comme  son  père  d'ailleurs. 

J'avais  trouvé  qu'il  est  mort  en  janvier 
eu  février  1821.  J'apprends,  par  votre 
n'-'  du  30  septembre  dernier,  que  c'est  le 
26  janvier 

11  ne  s'est  pas  marié  et  n"a  laissé  au- 
cune descendance  connue. 

Madame  Campan  n'a  pas  eu  d'autre  en- 
fant. 

Son  mari,  qui  est  mort  avant  elle, avait 
été  f{.  marié  à  18  ans  pour  la  première 
fois,  il  avait  été  veuf  à  20  ans  et  il  n'en 
avait  que  21  lorsqu'il  m'épousa  »,  écrit 
Mme  Campan  dans  sa  notice.  11  n'a  pas  eu 
d'enfant,  je  crois,  de  son  premier  ma- 
riage. 

11  était  lui  même,  je  crois.  Punique  en- 
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fant  de  son  père  et  celui-ci  était  aussi 
l'unique  enfant  du  Bertholet  précédent,  le 
premier  qui  ait  ajouté  à  ce  nom  celui  de 
Campan.  Par  suite,  depuis  la  mort  de 
Henri  Campan  et  de  Mme  Campan,  en 
1821  et  1822,  il  n'a  plus  existé  de  mem- 
bre de  cette  famille  Campan.       Harlé. 

Questions  sur  la  dame  a  ix  Camé 
lia.s(,Lll,9. 132). —  Ladameaux  Camé- 
lias a  t-ello  été  créée  ducûesse  ?(XL, 
9,7).  —  Le  mobilier  de  Marie  Plessis, 
dite  Marguerite  Duplessis,  riche  en  objets 
rares,  fut,  après  sa  mort,  dispersé  par  les 
enchères.  Sa  sœur,  qui  héritait  d'elle,  ne 
conserva  que  peu  de  choses,  son  portrait, 
un  chapelet,  un  livre  d'heures,  quelques 
bijoux  que  la  rapacité  des  gens  d'atTaires 
lui  arracha  dans  la  suite. 

11  s'y  trouvait  aussi  un  titre  de  duchesse, 
donné  par  un  ami  puissant  et  destiné  à 
lui  permettre  l'accès  des  bals  et  fêtes  de 
la  cour,  B.  de  M. 

Eugénie  Doche  (LU,  502).  —  La 
Reiue  Eucyclopcdiqiie,  dans  l'article  né. 
crologique  qu'elle  consacre  à  Mme  Doche, 
(1900,  p.  715),  fixe  sa  naissance  au  19 
novembre  1821.  On  peut  croire  que  l'au- 
teur de  cet  article  a  eu  sous  les  yeux  un 
acte  authentique.  D'  Cordfs. 

Famille  Goix.  Famille  d~i  Ne- 
vers  (LU,  St.  194,250,  300,  358,468). 
—  Le  confrère  Typ  donne  les  armes  de 
Huguevin  de  Menesserre  :  D'azur,  à  la 
fjsce  de  gueules,  accompagnée  de  trois /leurs 
de  lis  d'or  ;  or,  ces  mêmes  armes  relevées 
par  Pierre  Palliot  et  consignées  dans  les 
manuscrits,  sont  :  De  ..  à  trois  fleurs  de 
lis  de...  et  une  cotice  brochante  sur  le  tout. 

11  y  a  une  différence  assez  sensible 
dans  les  deux  lectures,  et  comme  Palliot 
était  un  homme  précis  et  exact,  je  penche 
pour  sa  version. 

D'autre  part,  il  est  certain  que  la  tom- 
be de  l'église  de  Menesserre  ne  portait  pas 
d'indication  d'émaux  ;  sur  quel  docu- 
ment s'appuic-t-on  alors  pour  reconsti- 
tuer les  armes  ci-dessus? 

P.  l.Ej. 

L'abbé  de  Kéravenan  (LU,  556;. 
—  M.  Léon  Séché,  qui  publiera  ces  jours- 
ci  un  livre  très  attendu  sur  L.imartine  et 
Elvire,  nous  communique  les  renseigne- 


ments suivants  sur  le  confesseur  de  Mad* 
Charles  : 

Pierre-Mane-joseph  Grayo  de  Kéravenan 
appartenait  h  une  ancienne  famille  bretonne, 
du  pays  de  Vannes.  Il  fit  ses  études  au  sé- 
inin.uie  de  Saiiit-Siilpice  et  fut  admis  ensuite 
dans  la  communauté  des  piôties  de  cette  pa- 
roisse. Mais,  ayant  refusé  de  prêter  serment 
à  la  Constitution  civile,  il  se  vit  obligé  de 
quitter  la  France.  Rentré  secrètement  à  Paris 
peu  de  temps  après,  il  fut  arrêté  et  échappa 
miraculeusement  au  massacre  des  Carmes  en 
1792.  C'est  alors  que  commença  son  aposto- 
lat héroïque. 

tendant  toute  la  Terreur  il  fut,  avec  l'abbé 
de  Sambucy  et  quelques  autres,  l'un  des  prê- 
tres les  plus  connus  pour  leur  dévouement  au 
service  des   condamnés   du   Tribunal   révolu- 
.tionnaire.  On  assure  même  qu'il  eut  des  rap- 
ports très  intimes  avec  Danton,   et  que,   con- 
fesseur de  la  jeune  fille   que  celui-ci    voulait 
épouser,  il  bénit    secrètement   leur   union  et 
reçut  la  confession  du  fougueux  tribun.  Mais 
je  crois  bien  que  ce  n'e^. «qu'une  légende.  Ce 
qu'il  y  a  de  sur,  c'est   qu'en  1804,  étant    vi- 
caire à  Sainl-Sulpice,  il  encourut  la  colère  de 
Bonaparte  pour  avoir  assisté  Cadoudal  en  pri- 
son   et   jusqu'au    pied    de    l'échafaud.  Apres 
avoir  été    exilé   de    ce    chef   dans   le    diocèse 
d'Orléans,  il  obtint  de  résider  à    Versailles  où 
il  fut  nommé  chanoine  honoraire,  mais  il  ne 
put  revenir  à  Paris   qu'après    les    événements 
de   1814.    —   Promu  à  la  cure  de  Saint-Ger- 
main-des-Prés,  en  1816,   il   fut  assez  heureux 
pour  sauver  son  église   de  la  destruction.  On 
sait  qu'elle  servait   de  dépôt  de  salpêtre  pen- 
dant la  période    révolutionnaire.  Le    salpèlre 
ayant  miné    tous  les  piliers,    les    architectes 
ujutenaient  qu'ils    étaient  incapables  de  sup- 
porter le  poids  de  la  voûte.   L'abbé  de  Kera- 
venant,    à   force   de  démarches,  fit  révoquer 
l'arrêt    prononcé   contre    la    vieille   église  qui 
fut  restaurée  avec  beaucoup  de  temps  et  d'ar- 
gent. Ce  beau  geste  l'avait  rendu   très   popu- 
laire dans  sa    paroisse  où    il  était    également 
très  estimé  pour  sa  *piété  et  sa  charité.  Quand 
il  mourut  (20  mai  1831)  tous  les   pauvre>  qui 
composaient  sa  clientèle    accompagnèrent  son 
corps  au  cimetière  Mont-Parnasse,  Il  avait  en- 
viron soixHute-dix  ans. 

Le  Pays  de  Bourjolly  (Ll;  LU,  138, 
415,  527).  —  11  existait,  en  1868,  aux 
Zouaves  pontificaux,  un  mulâtre  appelé 
Bourjolly  qui  se  disait  fils  (ou  petit-fils, 
peut-être  naturel  ?)  d'un  sénateur  français, 
il  lui  écrivait  quelquefois  et  en  recevait 
quelques  subsides. 

11  était  instruit  et  intelligent.  Après  la 
dispersion  des  Zouaves  pontificaux  en 
1870,  il  retourna  en  son  pays  (Haïti).  11 
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y  devint  juge  au  tribunal  de  Cassation  (sic). 
Une  de  ses  filles  épousa  un  M...  (je  ne 
puis  retrouver  ce  nom)  qui  fut  maire  de 
Port-au-Prince  en  Haïti, vers  1S95. 

St- Venant. 

Charles  de  Mayrena  (XLVU  ; 
XLVIII  ;  Ll,  868,  9S5;.  —  En  plus  des 
renseignements  que  j'ai  demandés,  je  dé- 
sirerais savoir  où  je  pourrais  me  procu- 
rer un  portrait  de  ce  personnage,  dit  le 
Roi  des  Sedangs.  V.  T. 

Niort,  premier  valet  de  cham- 
bre du  Roy  (LU,  446,  584).  —  Nous 
signalons  à  M.  E.  Grave  un  petit  portrait 
dessiné  par  de  Nyert  et  gravé  à  l'eau- 
forte  par  de  la  Live,  qui  se  trouve  dans  la 
Collection  des  Portraits  de  la  B.  N.  Es- 
tampes. C'est  celui  de  son  collègue  et 
ami,  Louis  Bontemps,  qui  «  guerluchon- 
nait  »  aveclaDumirey  en  1761,  et  qui  em- 
menait souper,  aux  Tuileries,  les  demoi- 
selles Alexandrine  et  l'Etoile,  en  compa- 
gnie de  son  ami,  de  la  Roche,  premier 
valet  de  garde-robe  du  roi  (1763).  Piton. 

Fonson  du  Terrail  (LU,  446)  — 
Le  lieu  de  la  sépulture  de  Ponson  du  Ter- 
rail  se  trouve  au  cimetière  Montmartre, 
non  loin  de  l'entrée,  dans  la  dix-huitième 
section.  C'est  la  septième  tombe,  sur  la 
première  ligne  de  l'avenue  Dubuisson. 
Une  grille  de  fer  corrodé  par  la  rouille 
entoure  une  pierre  tumulaire  sans  ins- 
cription. Deux  couronnes  délabrées  avec 
cette  dédicace  «  A  mon  frère  »,  gisent  au 
milieu  de  feuilles  mortes  et  de  végétations 
rudérales.  Edouard  Ganche. 

Gilbert  Priiïieros,  chirurgien 
(1589)  (Ll,  782  ;  LU,  86,  203).  —  Gil- 
bert Primerose  était  un  ecclésiastique 
écossais,  La  Grande  Encyclopédie  lui  con- 
sacre 20  lignes  environ. 

Son  fils,  Jacques,  est  né  à  Saint-Jean 
d'Angély  en  Saintonge.  Il  fut  un  adver- 
saire de  Harvey.  Le  Dictionnaire  histori- 
que de  Médecine  des  N.  F.  J.  Eloy,  Mons, 
M.DCC.LXXVUI,  donne  sur  lui  une  no- 
tice suivie  d'une  liste  de  ses  ouvrages. 

D'  Cordes. 

Joh.  Rudolf  Feyerabend  (LU, 
503).  —  Il  y  eut  à  Francfort,  au  xvi'' 
siècle,  deux  célèbres  éditeurs  de  ce  nom, 


qui  publièrent  de  nombreux  ouvrages 
avec  figures  sur  bois  de  Jost  Amman  et 
de  Virgile  Solis.  Eux-mêmes,  Sigismond 
et  Jérôme  Feyeraben  i  ont  gravé  sur  bois. 
On  cite  ausi-i  un  Jean  F.  graveur,  Chris- 
tophe F.  traducteur  des  Cominentaiics  de 
César  el  Charles  Sigismond  F.  libraire. 
Joh.  Rudolf  doit  être  de  la  même  famille. 

Cesar  BirotteaU. 

* 

*  ♦ 
Sans  pouvoir  le  prouver,  ni  le  confir- 
mer, je  croyais  que  F.  était  imprimeur 
ou  éditeur,  peut-être  aussi  graveur,  vi- 
vant à  Francfort  entre  1^65  et  1585, 
ayant  édité  entre  autres  des  œuvres  de 
r'aulus  Jovius  et  du  baron  Sigismund 
Herberstain  :  Mosi<ovvitische  Chronica, 
Francfurt    aiM.    1576,    idem    1579;  fol. 

avec  gravures  sur  bois.  Ky. 

« 

Il  y  a  eu  SigisniondV&yQxzhtnà,  impri- 
meur et  graveur  sur  bois  du  xvi^  siè- 
cle. Son  fils    Charles^    libraire  (1590). 

Puis  Fran:^^  dont  on  connaît  la  série 
de  costumes  militaires  des  cantons  suis- 
ses (1792).  A.  G. 

Famille  Rousseau  (LU,  278,  417, 
531).  —  l'ai  reçu,  depuis  ma  première 
réponse  au  sujet  des  armoiries  de  Mgr 
Rousseau,  une  empreinte  de  celles-ci  dé- 
tachées d'un  mandement.  J'y  vois  comme 
animal  des  fourmis  ailées  au  lieu  de  sca- 
rabées ou  d'abeilles,  j'y  vois  aussi  le  troi- 
sième parti,  ou  tiercé  ligné  diagonale- 
ment  dans  les  deux  sens,  ce  qui  donne- 
rait bien  sanguine  (métal  inconnu  des  bla- 
sons français),  comme  cela  est  sur  son 
tombeau,  mais  et  les  fourmis  en  question 
[sahle  dans  les  lettres  patentes  de  baron, 
comme  est  sable  la  troisième  partition  de 
Lécu  dans  ces  mêmes  lettres)  et  la  croix 
du  franc-canton  des  barons  évêques,  sont 
lignés  obliquement  de  façon  semblable  ! 
(Cette  croix  est  en  or).  On  est  donc  en 
présence  d'un  cliché  fautif.      St-Saud. 

Famille  Sézille,  de  Noyon  (LU, 
278,  47b,  534).  —  La  famille  Sézille  de 
Noyon  comptait  parmi  ses  membres  un 
personnage  qui  acquit  sous  la  Révolution 
une  certaine  célébrité  et  sur  lequel  je 
possède  de  nombreuses  notes.  C'est  l'avo- 
cat Claude- Emmanuel  Dobscn^dk^xiié  sup- 
pléant des  bailliages  de  Sézanne  et  Cha- 
tillon-sur-Marne     aux    Etats    Généraux, 
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président  du  Tribunal  révolutionnaire  en 
l'an  II  et  qui,  comme  tel,  jugea  et  con- 
dainnaà  mort  le  représeniant  Carrier 

Dobsen  était  né  à  Noyon  le  23  décembre 
1743,  d'Antoine  Dobsen,  marchand  de 
fers.  Conseiller  du  Roi,  Lieutenant  en 
l'Election,  et  de  Marie-Anne  Sézille. 

Cfttc  dernière  devait  être  la  fille  de 
François  Sézille,  greffier  de  l'Election  Un 
de  SCS  frères,  Maurice  François  «Sézille, 
ét:iit  miirc'nand  à  Noyon. 

Un  Sézille  de  Montarlet,  neveu  de  la 
mère  de  Dobsen,  devint  procureur  à  Paris 
et  plaidait  au  Tribunal  révolutionnaire 
devant  son  cousin,  en  l'an  II.  Il  demeu- 
rait au  Cloitre  Notre-Dame  n"  44  (Ahna- 
nach  de  l'an  II). 

Ce  même  almanach  donne  un  officier 
de  ce  nom.  premier  lieutenant  de  la  Com- 
pagnie d'Artillerie  à  cheval  en  1793. 
Enfin  plusieurs  familles  Sézille  ont  habité 
Reims  depuis  un  siècle  :  elles  sont  origi- 
naires de  Stenay  (Meuse)  de  Viry-Noureuil 
près  Chauny  (Aisne)  et  de  Beaugies, arron- 
dissement de  Compiègne  (Oise). 

Gustave  Laurent. 

♦  • 
On  trouve  dans  La   Chesnaye-Desbois, 

à  l'article  HeJhuit   de  yoUicre^  en  Anjou, 

que  Jean  de  Hellaut,  écuyer,    reçut,    le    5 

novembre  1400,  la  déclaration  de  Thierry 

Sé{ilU,  pour  le  lieu  de  la  Sézillayc. 

Peut-être  cette   indication  pourrait-elle 

être  utile  à  Eleem  de  Cant.     Mac  Ivor. 

»  • 
C'est   par     centaines    qu'on     pourrait 

compter  le  nombre  des  Cézilles  à  Noyon, 

en  recourant  simplement  aux  archives  de 

la   mairie    et  en  y  ajoutant    ceux  qui  ont 

ajouté  des  surnoms   à  ce   nom   propre  ; 

comme  les  Cézillc  de  Biarre,   Cézille   des 

Essarts,  etc.,  tant  anciens  que  modernes. 

Y)'  BOUGOM. 

Blason  des  évêques  de  Taren- 
taiso  et  de  Saint-Jean-de-Maurienne 
(LU. 447,  587). —  Lépécquel'ontrouveau 
bas  du  blason  des  évêques  de  Tarentaise 
est  Lépée  de  prince  de  saint  Sigismond. 
C'est  la  seule  chose  que  j'aie  pu  savoir. 

Aussi  je  serais  très  reconnaissant  à  un 
intcrmcdiairistc  qui  voudrait  bien  médire 
quel  est  ce  saint  Sigismond,  et  ce  que 
signifie  cette  épéc  mise  ici  comme  caracté- 
ristique de  ce  prince. 

D'  ALBEkT  Battandier. 


a'lLrinoiriô3  des  Carnieîj  déchaus- 
sés (LU,  333,  477.  ^88).  -  M.  A.  S..e, 
veut-il  me  permettre  quelques  critiques  à 
son  blasonnement  ?  En  principe. le  champ 
d'un  écu  doit  toujours  être  nommé  le 
premier  ;  les  pièces  ou  partitions  arron- 
dies sont  dites  plovécs.  Je  proposé  donc  la 
lecture  suivante  comme  étant  plus  cor- 
recte :  dfi  sable  maittclc^  ployé  d'argent, 
la  pointe  du  champ  terminée  , m  croix  pai- 
tée  ;  à  trois  étoiles  (6)  de  l'un  à  l'autre  (et 
non  de  l'un  en  l'autre).  P.  leJ. 

Armoiries  à  déteraùner  ;  à  trois 
rnet-Iaîtes  de....  (LU,  278,  536).  — 
Les  vrais  Saint-Priest,  originaires  du 
Forez,  avaient  pour  armes  :  cinq  points 
d'or  éqnipoUés  à  ^  d'a:^ur. 

Le  Père  Ménétrier  qui  leur  donne  ces 
armes,  ajoute  ; 

Le  P.  Petra  Sancta  qui.  nu  lieu  de  ces 
points  équipollés,  a  doTit(%' quatre  billettesà 
cette  maison,  a  fait  tomber  bien  des  gens 
après  lui  dans  l'erreur. 

T. 

*  » 
Les  armesdemandées  sont  celles  de  la  fa- 
mille Guignard  de  Saint-Priest  qui,  d'après 
Rietstap.blasonne:  écartclé:  aux  i  et  -^d'ar- 
gent,à  trois  merlettes  de  sable  (Guignard)  ; 
aux  2  ct^  d' a  {Il  r, an  chevron  d'argent, accom- 
pagné en  chef  de  deux  tours  d'or  maçonnées 
de  sable  (Saint-Priest).  Dans  la  première 
édition  de  son  Armoriai  du  Bibliophile, 
Guigard  donne  ces  dernières  armes  à 
Guignard  (page  252),  et  d'un  autre  côté 
Rietstap,  déjà  cité,  donne  a  Saint-Priest, 
du  Dnuphiné  :  Cinq  points  d'or,  équipollés 
à  quatre  d'azur.  Où  est  l'erreur  P 

P.   LE  J. 

Portrait  ex-librii;  (LU,  169,  307). 
—  Ex-libris  de  la  Barre  du  Parc.  A  join- 
dre comme  renseignement  de  famille  cet 
entête  d'actes  :  Louis  de  la  Barre  du  Parc, 
bailly,  juge  ordinaire  civil  criminel  de 
police,  au  baillage  et  comté  de  Jouy  en 
Josas,  pour  Mgr  le  comte  d'Harcourt... 
17S8.  A.  S.. .Y. 

Un  jeton  de  1682  (LU.  335).  —Le 
jeton  avec  la  devise  :  ex  eiuo  lilia,  ne 
figure  pas  parmi  ceux  qui  furent  frappés 
en  1682  (Le'i  Jetons  de  fEchevinage  Pari- 
sien, par  l'AfTi-y  de  la  Moiinoye,  pièces 
justificatives,   p.    299  et  suiv,).    Il  faut 
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donc   en  déduire  qu'il  sort  des  ateliers  de  '    Théisme,  édil.  Beuchot,    t.  32,  p.  349  :  ) 


Nuremberg  et  qu'il  n'a,  par  conséquent, 
aucune  valeur  numismatique.  )e  possède 
d'ailleurs  ce  même  jeton,  sortant  égale- 
ment de  Nuremberg,  mais  sans  le  millé- 
sime. 

Les  grands  fournisseurs  allemands  de 
jetons  à  bon  marché,  copiaient  générale- 
ment les  meilleurs  types  français  ;  il  reste 
donc  à  savoir  en  quelle  année  et  pour  quel 
service  ce  jeton,  bien  français,  a  été 
frappé.  P:cAiLLON. 

La  reliure  des  livres  de  la  con- 
frérie p<ui&ie!'ne  des  Pères  Jé- 
suites au  XVîî°  siècle  (LU,  447).  — 
L'Ex-h'bris  manuscrit  :  Colleg[ii]  Paris 
[iensis]  soc[ictatis\  jesii  ne  se  rapporte  pas 
a  une  congrégation  quelconque,  encore 
moins  à  une  confrérie.  C'est  la  marque 
ordinaire  et  courante  des  ouvrages  fai- 
sant partie  de  la  bibliothèque  du  collège 
de  Clermont  (plus  tard  Louis  le  Grand), 
qui  était  le  collège  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  à  Paris.  Cette  inscription  manus- 
crite se  retrouve  sur  tous  les  livres  du  cé- 
lèbre dépôt  et  varie  seulement  avec 
l'écriture  des  bibliothécaires  qui  s'y  sont 
succédé. 

On  y  rencontre  habituellement  jointe 
cette  autre  mention  Caîalogo  inscriptus, 
également  écrite  à  la  main. 

Les  congrégations  de  séculiers.  Mes- 
sieurs ou  Artisans^  se  réunissaient  à  la 
Maison  Professe  et  non  au  collège  de 
Clermont.  D'après  les  inventaires  dressés 
lors  de  la  suppression  de  l'Ordre  (Ar- 
chives nationales  XiB  9695-9697),  elles 
n'avaient  pas  de  livres,  mais  seulement 
des  tableaux  et  des  gravures. 

Quant  au  semis  de  fleurs  de  lys  frappé 
en  or,  il  semble  indiquer  en  général  soit 
un  livre  donné  en  prix  par  le  roi  ou  quel- 
que membre  de  la  famille  royale,  soit 
plutôt  ici  une  donation  faite  à  la  biblio- 
thèque et  d'origine  analogue. 

La  plupart  des  volumes  du  collège 
Louis  le  Grand  étaient  reliés  en  veau 
fauve,  notamment  ceux  qui  provenaient 
de  la  libéralité  du  surintendant  Fouquet 
et  portaient  son  monogramme. 

Henri  Rochet. 

Feu  de  Ecience  éloigne  de  Dieu  : 
be>?ucoup  y  ramène  (LU,  335).  —  On 
lit    dans   Voltaire  :  {Dict.  pbil.,  au  mot 


Ce  que  le  chancelier  Bacon  avait  dit  se 
trouve  vrai  h  la  lettre,  qu'un  peu  de  philo- 
sophie rend  un  homme  athée,  et  que  beau- 
coup de  philosophie  mène  à  la  connaissance 
d'un  Dieu. 

V.  aussi,  à  peu  près  dans  les  mêmes 
termes,  «  Les  mots  de  Voltaire  »,  par  Ad. 
Lefort  et  Paul  Bnquet,  sous  la  rubrique  : 
«  Philosophie,  —  Religion.  —  Sciences,» 
n-  1 13  (Librairie  illustrée,  rue  du  Crois- 
sant, 7). 

Seulement,  les  auteurs  paraissent  tirer 
ce  passage  de  Contant  d'Orville  (1730- 
1800),  qui  avait,  en  1766,  publié  les  Peu- 
sèei  philosophiques  de  M.  de  Voltaire. 

Voltaire,  à  qui  il  avait  envoyé  son  re- 
cueil, l'en  remerciait,  par  une  lettre,  de 
pure  politesse,  du  11  février  1766  :  (Beu- 
chot, t.  63,  p.  66). 

Cons.  encore,  sur  Contant  Dorvillc,  la 
lettre  de  Voltaire  à  Condorcet,  du  1 1  mai 
i772(Beftjchot.  t.  67,  p.  443)  et  l'article, 
très  insuffisant,  de  Vapereau,  dans  le  Dic- 
tionnaire des  Littératures. 

L.  DE  Leiris. 

Ëoniietà  déterminer  surlacréa- 
tion  à.à  la  feniina  (LU,  561),  —  Le 
sonnet  sur  les  femmes  dont  voici  le  der- 
nier vers  : 

Car  son  premier  sommeil  fut  son  dernier  repos, 
a  été  imprimé  pour  la  première  fois  dans 
le  petit  volume  suivant  :  Ramas  de  Poé- 
sies vieilles  et  nouvelles.,  où  Von  a  joint  en 
vers  historiques.,  Vexpédition  du  Prince 
d'Orange  en  Angleterre,  Cologne,  Pierre 
Marteau,  1689,'  in-12.  Paul  Lacroix  l'a 
donné  à  La  Fontaine  {Œuvres  inédites  de 
La  Fontaine,  186^),  mais  les  attributions 
de  cet  érudit  ne  sont  pas  paroles  d'Evan- 
gile. 

Le  Ms.  1697  (Nouv.  acq.  fr.)  delà 
Bibl.  nat.  semble,  en  effet,  le  donnera 
Benserade.  Lach. 

*  ♦ 

Le  «  Manuel  de  l'Amateur  d'Estampes» 
de  Ch.  Le  Blanc  indique  deux  graveurs  du 
nom  de  Pelicier  : 

J.  Pelicier,  graveur  au  burin,  élève  de 
Le  Bas. 

Alphonse  Pelicier,  graveur  en  lettres, 
travaillant  à  Paris  en  1815. 


Il  doit  s'agir  de  ce  dernier. 


A.  G. 
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Z  ..  ami  de  Flaubert  Ll,  588).  — 
La  question  de  M.  A.  Luiubroso  est  inté- 
ressante. Elle  est  de  nature  à  piquer  la 
curiosité  des  rédacteurs  de  Y  Jntenucdiaiie. 
Quel  est  le  nom  de  l'auteur  du  roman 
soumis  en  manuscrit  à  Flaubert?  Ensuite, 
quel  est  le  «  roman  inimaginable  comme 
obscénité  et  bêtise  !  ^'^  Puis  à  la  suite  : 
«  Et  la  forme  est  pitoyable.  J'ai  peur  que 
mon  ami    soit   une  franche    canaille   1  » 

Cette  appréciation  ne  peut  avoir  été 
appliquée  par  Flaubert  à  aucun  roman  de 
Zola,  notamment  à  Li  Citrce,  lequel  a 
paru  en  1873,  et  qui,  cependant,  pouvait 
être  en  manuscrjt  en  1872.  Dans  sa  cor- 
respondance, Flaubert  se  montre  tou- 
jours élogieux  et  enthousiaste  de  Zola. 
Voici  une  lettre  qui  ne  laisse  aucun  doute 
sur  cette  assertion. 

Elle  a  été  écrite  dans  les  premiers  mois 
de  «873  : 

A  Emile  Zola 

Vendredi  soir. 

Je  viens  Je  finir  votre  atroce  et  beau  livre. 
J'en  suis  encoie  tout  étourdi.  C'est  fort  !  Très 
fort . 

Je  n'en  blâme  que  la  préface.  Selon  moi 
elle  gâte  votre  œuvre  qui  est  si  impartiale  et 
si  haute.  Vous  y  dites  votre  secret,  ce  qui 
est  trop  candiJe,  chose  que  dans  ma  poéti- 
que (à  moi)  un  romancier  n'a  pas  le  droit  de 
faire. 

Voilà  toutes  mes  restrictions. 

Mais  vous  avez  un  fier  talent  et  vous  êtes 
un  brave  homme  I 

Dites-moi,  par  un  petit  mot,  quand  je  puis 
aller  vous  voir,  pour  causer  longuement  de 
votre  bouquin. 

Je  vous  serre  la  main  très  cordialement  et 
suis  votre 

G.  Flaubert. 

Est-il  possible  d'admettre  que  l'auteur 
obscène,  béte  et  <,<  canaille  >>,  et  le  «  brave 
homme  au  fier  talent  »,  soit  le  même 
homme  ^ 

Mais,  comme  je  viens  de  le  dire,  dans 
l'hypothèse  que  l'avis  serait  unanime  pour 
alhrmer  cette  impossibilité,  la  question 
subsiste  et  reste  intéressante.  Qiiel  est 
l'auteur,  ami  de  Flaubert  ?  Quel  est  le 
roman?  J.  B,  Miron. 


Ne  serait-ce  pas  d'Ernest  Feydeau  que 
parle  Gustave  Flaubert  dans  sa  lettre  da- 
tée «  samedi  soir,  septembre  1872  »  ? 
Voici  ce  qu'on  lit  dans  la  Correspondance 


de  Gustave  Flaubert,  tome  IV,  page    156, 
lettre  à  Ernest  Feydeau  (année  1873). 

...  Qiiant  à  les  Mi' moires  d'une  demoiselle 
!  Mémoires  d 'une  demoiselle  de  bonne  Jt,mille, 
rédigés  par  elle -même],  tu  n'as  pas  compris 
mes  critiques.  Je  ne  disais  pas  qu'il  y  avait 
trop  de  follichonneries,  mais  qu'il  n'y  avait 
que  cela.  C'est  bien  différent.  Tout  peut  pas- 
ser, mais  il  faut  faire  à  ce  tout  un  entourage, 
une  sauce. 

Albert  Cim. 

Jus  pullationis  (LU,  394).  —  V.Abbé 
Angot,If5  droits  de  sépulture  dans  le  Maine, 
l Anjou  et  la  Touraine.  Mamers.G.  Fleury, 
éditeur,  1892,  in-8°  20  pages. 

Em.  L.  Chambois. 

Parva  sed  apta  (LU,  224.  426).  — 
On  montre  à  Ferrare  la  maison  que  l'A- 
rioste  se  fit  construire  en  cette  ville  et 
dans  laquelle  il  mourut.  La  frise  au-des- 
sus du  rez-de-chaussée 'i^orte  l'inscription 
suivante  composée,  dit-on,  par  le  poète  : 
Parva, sed  apta  milii.sed  nulliobnoxia,sed  non 

Sordida,   parta  meo  sed  tamcn  œre  domus 

Petite  ma  maison,  mais  [à  mes  conve- 
nances] ;  elle  ne  doit  rien  à  personne,  elle 
est  coquette  bien  que  payée  de  mes  seuls 
deniers.  P.  JonquiÈre. 

Fumagalli  rapporte  d'après  Pigna 
(//?omd:;r{/,etc.)etGarofolo  {Vie  dArioste) 
que  l'Ariosie  avait  placé  l'inscription  sui- 
vante sur  la  maison  qu'il  s'était  fait  cons- 
truire à  Ferrare  : 

Par  va, sed  apta  mihi,s:d  nulli  obnoxia,sed  non 
Sordida  :    parta  meo  sed  tamcn   aère  domus. 

c'est-à-dire  : 

Cette  maison  est  petite,  mais  suffisante 
pour  moi  ;  personne  n'a  droit  sur  elle, 
elle  est  propre,  enfin  elle  a  été  édifiée  de 
mes  deniers.  A.  S.,  e. 

L'origine  du  mot  déracinés  (LU, 
274,  485,  S9t)-  —  «  '^^o'i  je  111c  sens  déra- 
ciné et  roulant  au  hasard  comme  une 
algue  morte  ». 

[Gustave  Flaubert.  Lettres  à  ma  nihe. 
Revue  de  Paris,  15  octobre  1905]. 

P.  c.  c.  Emile  Tandel. 


Riparographie  (LU,  442,  595).  — 
Il  est  parlé  de  Riparograpliie  dans  le 
tome  VI,  col.  246,  de  V Intermédiaire. 
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Distique  à  attribuer  (T.  G.  450  ; 

LII,i  I  3,  260,425,591 .)—  Cette  question  a 
déjà  figuré  dans  V Intermédiaire  où  l'on 
trouvera  plusieurs  réponses  (XIII,  98,  181, 
303).  Une  de  ces  réponses  cite  Vi^^sprit 
des  autres  d'Ed.  Fournier  que  tout  le 
monde  a  probablement  sous  la  main. 

Ceramel's. 


Horographie  (LU,  282,  376.  427, 
487)  — Avant  1850  presque  toutes  les 
horloges  publiques  dans  l'Italie  centrale 
et  méridionale  portaient  leur  cadran  di- 
visé en  six  heures.  Il  n'y  avait  qu'une 
aiguille,  ce  qui  se  comprenait,  l'espace 
entre  les  différentes  heures  étant  assez 
considérable  pour  qu'à  vue  de  nez  on  pût 
en  évaluer  les  quarts.  Quant  a  une  préci- 
sion plus  minutieuse,  les  Italiens  la  trou- 
vent inutile,  bien  heureux  encore  quand 
ils  ne  dépassent  pas  le  quart  d'heure  de 
grâce. 

Les  cadrans  divisés  en  douze  heures 
n'ont  commencé  à  être  en  usage  dans  la 
province  romame  que  depuis  1850,  et 
maintenant,  sous  la  pression  des  intérêts 
économiques,  on  fait  des  horloges  divi- 
sées en  24  heures,  et  on  ajoute  aux  mon- 
tres la  même  division.  A  Saint-Pierre,  il 
y  a  deux  cadrans  dont  l'un  est  divisé  en 
six.  l'autre  en  douze  heures. 

Anciennement  à  Rome  les  heures  se 
comptaient  à  partir  de  VAve  Maria,  (une 
demi-heure  après  le  coucher  du  soleil). 
Pour  Rome,  cet  Ave  Maria  variait  de 
5  heures  en  hiver  jusqu'à  8  un  quart  en 
été.  L'heure  de  \' Ave  Maria  ayant  le 
chiffre  24,  deux  heures  avant  V Ave  Maria 
était  l'heure  22.  Comme  c'était  le  mo- 
ment de  la  paiseggiata,  promenade,  on 
s'habillait  pour  sortir,  de  là  l'expression 
être  sui  venti  due,  c'est-à-dire  avoir  fait 
sa  toilette  pour  sortir.  Cette  expression 
est  encore  très  commune,  et  s'explique 
parfaitement  par  cet  usage.  Par  contre, 
je  voudrais  bien  connnaitre  l'origine  de 
l'expression  analogue  française  ^/r«  sur  ses 
trente  detix^  à  moins  qu'elle  ne  soit  une 
adaptation  erronée  de  la  parole  ita- 
lienne. 

Avec  la  nouvelle  manière  de  compter 
de  minuit  à  minuit,  22  heures  équivau- 
draient à  10  heures  du  soir,  mais  si  pa- 
reille manière  se  trouve  dans  les  Indica- 


core  entrée,  au  moins  à  Rome,  dans  les 
usages  du  peuple. 

D'  Albert  Battandier. 

Temple  de  l'Amitié  (L,  842).  —  Je 
demandais  l'année  dernière  ce  que  signi- 
fiaient les  trois  lettres  D.  L.  V.  qui  ornent 
le  fronton  d'un  temple  de  l'Amitié  exis- 
tant à  Paris,  rue  Jacob. 

Nos  archéologues  ou  épigraphistes  de 
V Intermédiaire  n'ont  pas  encore  répondu, 
mais  j'ai  vu,  il  y  a  quelque  temps,  cette 
même  question  soulevée  incidemment 
dans  un  compte- rendu  des  séances  de  la 
Commission  du  Vieux  Paris  {Bulletin 
municipal  officiel).  C'était  à  propos  d'une 
autre  inscription  également  énigmatique, 
qui  figure  sur  un  pavillon  de  la  Rue  de 
l'essai  (ancienne  rue  Maquignonne,  quar- 
tier Saint-Marcel).  Cette  inscription  assez 
intéressante  est  accompagnée  des  trois 
lettres  D.  V,  C.  dont  le  sens  échappe  à 
M.  Tesson,  le  savant  auteur  de  la  com- 
munication. FlETRO. 

Au  piqu9  du  soleil  (L  ;  LU,  426). 
—  J'ai  entendu  souvent  dire,  par  des 
campagnards,  au  piquet  du  jour  ;  piquet 
est  un  mot  wallon  qui  signifie  point  ou 
pois  (étoffe  à  ptquefsou  petits  pois). 

H.  A. 

Noms  extraordinaires  d'étoffes 
modernes  (LU,  560).  —  Les  noms  d'é- 
toffes, que  cite  le  collaborateur  La  Cous- 
sière,  ne  sont  pas  tellement  extraordi- 
naires —  car  la  plupart  se  trouvent  dans 
le  Larousse  ;  en  voici  quelques-uns  faciles 
à  identifier  : 

1°  Louisine  :  sorte  de  taffetas,  dont  la 
trame  est  généralement  en  soie  cuite,  et 
qui  a  l'immense  avantage  de  ne  pas  se 
couper  ; 

2°  Bengaline  :  Tramé  laine  et  soie  ; 

3°  Armure  :  Etoffe  soie,  ou  de  laine, 
granitée,  ou  lamée  ; 

Etamine  :  Etoffe  laine  très  légère  et  non 
croisée,  sorte  de  voile. 

Popeline  :  Tissus  unis  ou  rayés,  façon- 
nés et  brochés,  et  dont  la  chaîne  est  en 
soie,  ou  bourre  de  soie,  et  la  trame  en 
laine  longue  peignée,  en  coton  ou  en  lin, 
dont  les  cotelines,  lorsqu'elles  existent, 
sont  toujours  perpendiculaires  à  la  chaîne. 

Eolienne  :  Etoffe  légère  brochée  par  la 


teurs  de  chemin  de  fer,  elle  n'est  pas  en-  |  trame,  sur  un  fond  sergé,  dont  la  chaîne 
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est  d'organtin  et  la  trame  de  laine  de  Hol- 
lande peignée  (Ziîro«55(?). 

Epingline  :  Etoffe  laine  ou  velours  à 
petites  côtes  ou  bien,  comme  son  nom 
l'indique,  piquée  de  points  ressemblant  à 
des  tètes  d'épingles. 

Seal  skin  :  Nom   anglais  de  la  Loutre. 

Zénana  :  Etoffe  soie  très  légère  et 
ouatinée  s'emploie  généralement  pour  les 
vêtements  de  maison. 

Moirine:  comme  son  nom  l'indique,  pe- 
tite moire  très  souple,  et  légère  ? 

Failletine,   petite  faille  souple,    légère. 

Pacha,  genre  d'alpaga  gros  grain. 

Nubienne,  satin  lumineux  et  souple, 
genre  crêpe  de  chine. 

Ed.mée  Legrand. 


La  question  posée  me  parait  fort  inté- 
ressante pour  tous  ceux  sous  les  yeux  de 
qui  tombent  les  noms  baroques  inventés 
par  les  magasins  de  nouveautés,  et  je 
serai  reconnaissant,  pour  ma  part,  des 
explications  qui  seront  données.  Je  me 
permets  toutefois  de  faire  observer  que 
plusieurs  des  noms  relevés  par  M.  La 
Coussière  ne  me  semblent  exiger  aucune 
interprétation  :  ctamine  et  popeline  figu- 
rent dans  tous  les  dictionnaires  de  la 
langue  française,  à  commencer  par  celui 
de  l'Académie  :  sealskin  est  le  mol  anglais 
signifiant  peau  de  phoque  :  silkdidc  (de 
silk.  soie)  s'applique  évidemment  à  une 
étoffe  qui  a  l'apparence  de  la  soie  sans 
en  être.  Mais  qu'est  le  tissu  léger  qualifié 


liberty  (1)? 


Paul. 


Inscriptions  dosca'.rans  solaires 
(T.  G.  1 58  ;  XLVl  à  XLVIII,  L  ;  Ll.  479, 
S38  ;  LU.  98,  318,  377.  — Sur  un  cadran 
solaire,  provenant  du  jardin  dépendant  de 
l'ancien  couvent  des  capucins,  on  lit  cette 
inscription  :  Ncscis  ab  hac  hôia  tu  mon- 
eris,  et  cette  date  1732. 

Al.BIN  BODY. 

Vins  de  Bourgogne  LU,  449,  546), 
603. 

Picars,  Normans,  Bretons  et  Navarroys, 
Ces  vins  cleretz  de    Benulne    et  d'Au.xcrrois 
Plus  aynieroicnt  que   tout   aultre    utencile. 

Ces  trois  vers,  de  Roger   de  Collerye, 


(0  Une  étoffe  de  soie  fort  légère   qui  porte 
le  nom  de  la  maison  qui  l'a  lancée. 


sont  les  10*,    ii'et  i2*  du   27»  rondeau 
de  cet  auteur. 

(V.  l'excellente  édition  des  Œuvres  de 
Roger  de  Collerye,  par  Ch.  d'Héricault  ; 
Paris,  chez  P.  Jannet,  libraire,  MDCCCLX, 
p.  194.)  L.  DE  Leiris. 

Distributions  de  vin  (Ll  ;  LU,  378, 
491).  — Je  crois  avoir  vu  dans  l'un  des 
premiers  albums  de  Victor  Adam,  une 
lithographie  représentant  ce  qu'on  appe- 
lait alors  une  fontaine  de  vin.  Le  mot  et 
la  chose  existaient  déjà  dans  un  chef- 
lieu  de  canton  des  Deux-Sèvres  sous  le 
Premier  empire. 

A  Paris,  si  mes  souvenirs  sont  fidèles, 
la  lithographie  montre  que  Ton  distri- 
buait aussi  des  victuailles.  Léda. 

Fontaiae  d'huile  (Ll  ;  LU  ;  23,  213, 
431,  ■73^)-  —  Saint  Grégoire,  de  Tours, 
rapporte  :  qu'il  décoahzrit  du  tombeau  de 
saint  Etienne,  en  Achaïe,  une  huile  mira- 
culeuse qui,  étant  en  relation  directe  avec 
l'abondance  fu'.ure  des  récoltes,  prophé- 
tisait la  fertilité  de  l'année  à  venir  (Mart. 
30  novembre).  H.  .A. 

Retrousse-moustaches  (LU,  114, 
319).  —  Boiste  donne,  en  plus  de  Bis;0' 
telle  Troitswire  :  s.  f.  relève-moustache. 
Littré  donne  ce  dernier  mot  comme  signi- 
fiant ;  pince  d'émailleur.  Hatzfeld  dit  : 
«  5/^o/(;»r, petit  bourrelet  destiné  à  rouler 
la  moustache  pour  la  Hiire  iViscr  ».  Ce  sens 
diffère  de  celui  donné  par  Boiste.  Le  La- 
rousse illustré  donne  une  figure  de  la  bi- 
f;ot elle  ou  bis^otcre  ,  cette  figure  ne  corres- 
pond point  à  la  définition  d'Hatzfeld.  Pour 
ce  dernier,  une  Iroussoire  est  un  relève- 
robe,  une  pince  d'émailleur  et  une  jupe. 

D'  Cordes. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLll  ;  XLlVà 
XLIX  ;  Ll  ;  LU,  148). 

Fuit  Invc  saptcnta  quondam;  (Hor) 

Aprèslesmathématiques,  la  Grammaire 
versifiée  représente  dans  la  spécialité 
le  genre  le  plus  laborieux,  sinon  le  plus 
inattendu  ;  les  quatre  cotes  suivantes  s'y 
rapportent  : 

Inslituiiones  li»^uœ gallicœ^^zT  Colyng- 
burne,  fin  du  xni*  siècle  quatre-vingt  dix- 
huit  règles  toutes  relatives  à  la  pronon- 
ciation. C'est  d'Angleterre   que  devaient 
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venir  nos  plusanciennes  grammaires  fran- 
çaises et  nospremiers  grammairiens,  Co- 
ly ngburne  Biblesworth ,  Palsgrave  ;  il  n'en 
va  pas  autrement  pour  les  gloses  et  scolies 
qui  nous  reviennent  aujourd'hui  d'Outre- 
Rhin. 

Le  Treyiie  ke  moun  sire  Gauter  de  Bibles- 
worth fist  à  madame  Drouisie  de  Mounchen- 
sie  pur  aprise  de  lanouage,  par  Walter  de 
Biblesworth. 

Livre  destiné  a  aprendre  franceys  as  eti- 
fauns,  écrit  en  vers  de  huit  syllabes 
(xiv"  s.) 

Quant  le  enfes  a  tel  aage 
Ke  il  scet  entendre  langage 

Prime  en  fraunceys  ly  devez  dire 

Cornent  son  cors  deyt  descrivre 

Pur  l'ordre  avez  de  vioun  et  ma 

Toun  et  ia  soun  et  SJ 

K'en  parole  seyt  meut  apris 

Et  de  nul  autre  escharnis 

Mu  teste  ou  viOun  cheef 

La  grève  de  nioun  cheef 

Fêtes  la  grève  (raiei  au  lever 

Et  mangez  la  grive  au  diner. 

Vus  devez  dire  moun  kanapel 

Moun  frount  e  moun  cervel 

Comme    suite  à  grève    et    gi'ive^  voici 
un  autre  jeu  de  mots  encore  plusdéplora- 
■  ble,  et,  comme  toujours,  expression  gri- 
maçante et  chétive  du  moi  : 

Mieux  vaut  rubye  par  b 
Ke  ne  feet  roupie  par  p 
Se  bourse  eust  taunt  de  rubies 
Cum  le  nées  ad  de  rupies 
Riche  serez 

Niewœe  fransche  spraek-kousl  door  J.  des 
Roches^  Anvers  A.-B.  Steven,  IJ/S,  in- 12, 
^'  édition  ; 

C'est  une  grammaire,  texte  flamand  et 
paradigmes  mnémoniques  en  vers  de 
huit  syllabes  ;  le  genre  des  noms,  arbi- 
traire à  souhait,  y  est  déterminé  d'après 
la  signification  en  9  règles  et  en  27, d'après 
la'terminaison  : 

I.  Mets  en  Masculine  ligne 

Tout  nom  qui  l'homme  seul  désigne 

Ce  qui  sous  forme  d'homme  est  peint 
Pareillement  est  masculin 

De  l'Oraison  les  neuf  parties 
Masculines  se  qualifient 
Aussi  les  lettres, excepté, 
Qui  font  d'abord  entendre  VE 

II.  Donne  à  la  classe  fcminine 
Le  peu  de  noms  que  Fe  termine 
Le  mot  de  golfe  est  excepté 

Que  masculins  soient  réputés 
Les  noms  en  xe^  mais  ceux  en  axe 


Sont  féminins,  exceptez  Vaxe. 
Neu£   fran:(dstsche  Grammatike  in  Ver- 
sen  von  Th    Stratihe.  lèna  Hcrmann  Caste- 
noble.  1881.  in -8°  ; 

Celle-ci    appartient   à   l'actualité,  à    la 
philologie  allemande  dont  le  xvn*   siècle 
s'est  passé. du  moins  sous  cette  forme  : 
Der  Geruniiium 
Ce  mot  exprime  un  complément 
Qui  est  accompagné  de  en 
Avec  le  verbe  dont  il  dépend 
Lié  ainsi  on  peu  trouver 
Le  gérondif  du  verbe  porter  : 
C'est   «  en  portant  »  que  vous    mouve^ 
Vous  et  une  charge  que  vous  porte^ 
En  allemand  :  indem  du  tr"'gst 
Du  dich  und  eine  Last  bewegst 
C'est  «  en  frappant  »  indem  du  schl'a  gst. 

p.  115 
Das  Participium   Passivi  ist  unvera  nderlich 
wem   das  fùrwort  en   als   régime  indirect  an- 
gewandet  ist. 

On  dit  en  parlant  des  fruits, 

Sans  varier  le  participe  ainsi  : 

Monsieur,  hier,  j'en  ai  reçu 

Par  un  fruitier  dans  notre  rue. 

Parce  qu'on  ne  trouve  pas  exprimé 

Le  régime  direct  «  quantité  »  :  • 

Ecris  reçu  sans  varier 

On  voit  «  en  »  au  lieu  de  «  fruits  » 

Comme  régime  indirect,  ainsi 

Point  d'accord,  de  changement, 

Réf^ime  direct  non  précédant. 

p.    1 12 
Interjection 
O  temps,  ô  mœurs,  j'ai  beau  crier, 
Tout  le  monde  se  fait  payer  ! 

p.  129. 
Bien  souvent  je  m'étais  demandé  ce 
qu'on  cherchait  dans  nos  salles  de  tra- 
vail, sous  ces  fronts  de  penseurs  et  der- 
rière ces  lunettes  à  branches  d"or  :  je  suis 
fixé  désormais.  Poënsin-Ducrest, 

L'invention  de  la  crinoline  (LU, 
505,  605). —  La  crinoline,  création  de 
l'impératrice  Eugénie,  date  de  1856. 
C'est  en  cette  année  que  les  robes  ont  pris 
une  telle  ampleur  que  leur  diamètre  à  la 
base  était  presque  égal  à  la  hauteur  du 
corps  ;  la  taille  avait  l'air  de  sortir  d'une 
cloche  à  melon. 

L'évolution  de  la  jupe  est  curieuse  à 
suivre  sur  les  gravures  de  mode.  Four- 
reau,en  1789,  la  robe  devient  une  demi- 
sphère  en  1856,  en  passant  par  des  for- 
mes de  plus  en  plus  amples. 

La  crinoline  a  sévi  jusqu'en  1864.  En 
1872,    on   l'a  ressuscité  en   partie  sous 
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forme  de  iottrnure  ;  la  tournure  a  disparu 
vers  1874.  H.Angenot. 

V.  aussi  un  article  paru  dans  La  Liberté 
(K°  du  21  octobre  190^)  sous  la  signa- 
turc  de  M.  Robert  de  Fiers. 

Gustave  Fustier. 

11  serait  inutile  de  chercher  dans  la 
Fizilière  Histoire  Je  la  crinoline,  aucun 
renseignement  sur  cet  objet.  La  crinoline 
est  le  prétexte;  le  livre  est  une  dissertation 
agréable  sur  la  mode  du  temps  jadis  : 
rien  de  plus. 

Forceps  (Ll,  672,  824  ;  LU,  320.  481). 
—  Arm.  D.  (LI,  672^  dit  que  l'a/'/j^MJ/x  qu'il 
possède  a  été  publié  à  Paris  en  1  548.  Le- 
roy {Dict.  Hist.  de  Méd.)  mentionne  cet 
ouvrage  comme  ayant  été  publié  à  Lyon 
(Lugdani)  en  1548,  aussi  Leroy  a  peut- 
être  fait  une  erreur  de  lieu  qui  m'a  fait 
dire  \L11,  482)  qu'il  ne  mentionne  pas  cet 
appendix  dans  son  dictionnaire  ;  au  sur- 
plus, il  n'est  pas  impossible  qu'un  ou- 
vrage ait  été  publié  la  même  année,  dans 
deux  villes  différentes.  D'  Cordes. 

L'afifranchissemeot  des  corres- 
pondances (LU,  506).  —  L'emploi 
de  timbres-poste,  émis  par  l'Etat,  ne  date 
que  du  !"■  janvier  1849,  ^  ^^  suite  d'un  dé- 
cret des  24-30  août  1848,  ainsi  conçu  : 

L'Administration  des  postes  est  autorisée  à 
faire  vendre  aux  prix  de  20  centimes,  40 
centimes  et  i  franc,  des  timbres  ou  cachets, 
dont  l'apposition  sur  une  lettre  servira  pour 
l'affranchissement. 

Le  4  janvier,  le  Moniteur  Universel, 
journal  officiel  de  la  2'  République,  pu- 
bliait l'avis  suivant  : 

La  nouvelle  loi  sur  le  port  des  lettres  à  20 
centimes  fonctionne  depuis  avant-hier.  Un 
grand  nombre  de  lettres  reçues  des  départe- 
ments à  Paris  portent  la  petite  vignette  car- 
rée, figure  de  l'affranchissement.  Cette  vi- 
gnette est  à  l'effigie  de  la  République,  se  dé- 
tachant en  bl.'inc  sur  fond  noir.  La  poste 
frappe  cette  vignette  d'un  timbre  avant  la 
distribution,  pour  que  l'on  n'ait  pas  même 
la  tentation  de  la  faire  servir  une  seconde 
fois. 

N'y  a-t-il  pas  confusion  entre  timbre- 
poste  et  timbre  de  la  poste  (cachet  da- 
teur) ? 

Les  lettres  des  colonies  ou  pour  les 
colonies,  ne  pouvaient  être  affranchies  au 


moyen  de  timbres  poste.  Elles  payaient 
10  centimes  en  plus  pour  voie  de  mer 
(Administration  des  Postes,  Avis  du  14 
janvier  1849). 

Les  timbres- poste  étaient  en  usage,  en 
Angleterre,  depuis  le  1"  janvier  1840. 

H.  Angenot. 

Noces  poitevines  et  cri  de  la 
chouette  (LU,  560).  —  Le  cri  dont  parle 
mon  compatriote  et  ami  Edmond  Thiau- 
dière  n'est  peut  être  pas  tout  à  fait  celui 
de  la  chouette...  11  faudrait  distinguer 
d'ailleurs,  car  il  y  a  chouette  et  chouette  ! 

Pour  tous  les  naturalistes,  en  effet,  lecri 
de  l'effraie  {Strix  flammea,  L.),  très  com- 
mune (1),  n'est  pas  comparable  à  celui 
de  la  chevêche  [Noctiia  minor,  Bris.),  ou 
de  la  chouette  hulotte  {Syrnium  aluco, 
Boie),  sans  parler  du  hibou,  du  grand- 
duc,  etc. 

Au  demeurant,  le  cri  des«  noces  »  est-il 
bien  une  imitation  d'un  cri  d'oiseau  de 
ce  genre  .''Je  n'oserais  l'alTirmer.  —  11  peut 
très  bien  avoir  un  autre  point  de  départ. 
Cette  idée  m'est  venue  récemment  en 
assistant  à  des  noces  bretonnes,  car  j'ai 
été  très  frappé  des  analogies  qui  existent 
entre  elles  et  celles  du  Poitou,  surtout 
dans  la  Vendée. 

Pour  moi,  je  n'hésite  pas  à  croire,  con- 
trairement à  l'opinion  de  Thiaudière,  que 
ce  n'est  pas  la  Révolution  qui  a  com- 
mencé !  —  Ce  cri  doit  être  d'origine  très 
ancienne,  car,  en  Haute-Bretagne,  —  où 
il  n'y  a  pas  eu  (2)  de  *<;  Guerres  de  Vendée» 
—  il  existe  des  cris,  sinon  analogues,  du 
moins  très  comparables. 

D'  Marcel  Baudouin. 
* 

«  • 
11  est  exact  que  dans  le  Bocage  ven- 
déen, \esnoceux  ont  coutume  de  pousser 
des  ion  !..  ou  !..  ou  !...  prolongés  qui  — 
avec  un  peu  de  bonne  volonté —  peuvent 
être  comparés  au  cri  de  la  chouette.  Mais 
je  serais  porté  à  croire  qu'il  n'y  a  là 
qu'une  simple  coïncidence.  En  tous  cas, 
ce  cri  de  joie,  qui  sert  souvent  de  finale 

(i)  Je  possède,  à  Croix  de  Vie  (Vendée),  une 
nichée  de  jeunes  chouettes  effraies,  que  j'étu- 
die actuellement  spécialement  au  point  de 
vue  des  cris.  —  Je  recherche  des  chevêches  et 
autres  rapaces  nocturnes,  pour  des  études  phy- 
siologiques analogues. 

{2)  Ne  pas  oublier  l'étymologie  admise, mais 
discutable,  du  mot  Chouan. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


30  Octobre  1905» 


661 


662 


à  chaque  chanson  de  noce,  ne  me  parait 
nullement  dériver  du  fameux  signal 
adopté  par  les  insurgés  de  la  GM«i 
Guerre.  Et  la  preuve  en  est  dans  le  fait 
même  constaté  par  M.  Edmond  Thiau- 
dière  :  à  savoir  que  le  soi-disant  cri  de  la 
chouette  est  traditionnel  jusque  «  dans 
cette  partie  du  Poitou  qui  confine  a  l'An- 
goumois  »,  c'est-à-dire  tout  à  fait  en 
dehors  des  limites  de  la  Vendée  militaire. 

Henri  Bourgeois. 


Le  Manneken-Pis  est-il  réguliè- 
rement décoré  de  la  Légion  d'hon- 
neur LU,  555).  "Je  ne  sache  pas  que 
\c  petit  fcomme  (Manneken)  ait  reçu  l'étoile 
de  la  Légion  d'honneur, mais  j'ai  entendu 
dire  que  Louis  XV  lui  avait  conféré  la 
croix  de  Saint-Louis,  après  la  prise  de 
Bruxelles,  en  1747. 

Manneken  qualifié  de  «  plus  ancien 
bourgeois  de  la  ville  »,  bien  que  ne  da- 
tant que  de  16 19,  possède  des  revenus 
administrés  par  le  conseil  communal.  Un 
valet  de  chambre  nommé  par  le  bourg- 
mestre, est  chargé  du  soin  de  ses  vête- 
ments ;  car  Manneken  revêt,aux  jours  de 
fête  et  selon  l'occurrence,  un  des  huit 
uniformes  dont  sa  garde-robe  est  com- 
posée. 

11  existe  de  nombreuses  légendes  sur  ce 
peu  décent  Cupidon,  objet  de  l'aflfection 
populaire  et  considéré  comme  le  palla- 
dium delà  cité.  A.  S.,  e. 

*  » 

Je  ne  sais  si  l'anecdote  des  Débats  est 
vraie,  mais  voici  ce  que  dit  Hymans 
[Bruxelles  à    travers  les  âges)  : 

Quand  les  troupes  de  Louis  XV  envahirent 
la  Belgique,  les  Français  à  leur  tour  volèrent 
la  statue,  mais  ils  l'abandonnèrent  à  la  porte 
d'un  cabaret  de  la  Petite-Ile.  Cet  événement 
avait  causé  une  vive  émotion. Le  petit  hom.me, 
remis  en  place,  ayant  été  insulté  par  quel- 
ques grenadiers  français,  Louis  XV,  pour  le 
venger,  lui  donna  un  habit  de  chevalier, avec 
le  droit  de  porter  l'épée  ;  il  lui  conféra  la  no- 
blesse et  le  décora  de  la  croix  de  Saint-Michel, 
ce  qui  obligeait  les  troupes  à  lui  rendre  le 
salut  militaire. 

11  a  porté  l'emblème  de  tous  les  régimes  : 
l'habit  bleu  de  Bavière  en  1698  ;  l'écharpe 
française  en  1747  ;  la  cocarde  brabançonne 
en  1790  ,  le  bonnet  rouge  en  1793  ;  l'uni- 
forme de  chambellan  sous  Napoléon  1""  ;  la 
cocarde  orange   en    1815  ;  la  blouse  des  pa- 


triotes en  1S30.  C'est  un  personnage  essen- 
tiellement pratique  et  opportuniste. 

Un  autre  auteur  parle  de  l'ordre  de 
Saint-Louis,  conféré  par  Louis  XV  à  Man- 
neken-pis  afin  de  calmer  le  mécontente- 
ment des  Bruxellois  ;  un  troisième  parle 
de  plusieurs  ordres,  sans  indiquer  les- 
quels. 

De  Vogel  —    Légendes  bruxelloises,  dit 

à  la  page  27  : 

L'électeur  Maximilien  enrichit  sa  garde 
robe  ;  le  grand  roi  Louis  XV  l'anoblit  et  le 
créa  chevalier  de  Saint-Louis  ;  Napoléon  /" 
le  fit  chambellan. 

Un  quatrième  auteur  fixe  à  1747  la 
date  de  la  décoration  de  l'ordre  de  Saint- 
Louis.  H.  Angenot. 

Ilotes,  llvouuailUs    t\   Olurtosttc^ 

Roger  de  Beauvoir  et  Eugène 
Scribe. —  Dans  son  livre  de  curieux  mé- 
moires sur  la  vie  littéraire,  intitulé  :  Ro- 
manciers et  Viveurs  du  XIX''  siècle,  notre 
collaborateur  Philibert  Audebrand  rap- 
porte qu'il  a  existé  jadis  entre  M.  Eugène 
Scribe  et  Roger  de  Beauvoir  un  conflit 
très  pacifique,  mais  il  ne  dit  point  en 
quoi  cela  a  consisté.  Mieux  renseigné,  je 
puis  donner  à  ce  sujet  des  détails  qui  ne 
manqueront  d'intéresser  nos  lecteurs, 
parce  qu'ils  y  verront  àc  quoi  se  compo- 
saient les  mœurs  des  gens  de  lettres  sous 
le  second  Empire.  Le  fait,  d'ailleurs,  tou- 
che quelque  peu  à  l'histoire,  les  deux 
personnages  étant  des  hommes  célèbres. 
En  1858,  Roger  de  Beauvoir  quittait 
son  appartement  de  la  rue  de  Douai.  Ne 
voulant  pas  s'écarter  du  quartier  dans 
lequel  il  avait  ses  habitudes,  il  alla  rue 
de  Clichy,  visita  un  second,  le  retint  et, 
après  avoir  laissé  son  nom,  donna  un 
denier  à  Dieu  au  concierge,  en  disant 
qu'il  repasserait  sous  trois  jours.  Ce  dé- 
lai écoulé,  il  revint  afin  de  voir  s'il  était 
agréé,  mais  la  portière  lui  rendit  son 
louis,  en  lui  disant  qu'on  ne  pouvait  lui 
louer  et  que  tel  était  l'ordre  du  proprié- 
taire. 

—  Et  quel  est  donc  ce  propriétaire, 
madame  ?  demanda  l'auteur  du  Chevalier 
de  Saint-Georges. 

—  M.  Scribe,  de  l'Académie  française, 

monsieur. 

Roger  de    Beauvoir,  abasourdi,   était 
atterré.   Refusé   et    par   son  illustre  con- 
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frère    !   Pourquoi    ?  Comment  ?    Il  n'en 

revenait  pas  '.  Rien  pourtant  de  plus  réel. 

Mais  que  dire  ?    Qiie   faire  ?    Ulcéré    et 

attristé  tout  ensemble,  il  courut  à  sa  plu 

me,  ce  refuge  suprême  des     rimeurs   et, 

en  vingt  minutes  de  temps,    accoudé  sur 

sa  table  de  travail, il  y  griffonna  l'étrange 

supplique  que    nous   reproduisons  ici  in- 

extenso  : 

185S,  10  avril. 

SUR  I.1-:  PAVK,  le  is. 

A  Eugène  Scribe. 

Hélas  !  je  ne  m'attendais  guère 

A  ce  trait  cruel  et  bien  noir  : 

Moi  que  vous  appelez  confrère, 

Moi  qui  n'ai  pius  qu'un  seul  manoir, 

Me  voilà  sans  propriétaire  !... 

De  porte  en  porte  ballotté, 

Près  de  vous,  je  cherche  un  refuge... 

Accueillez-moi,  soyez  mon  juge... 

Me  doit-on  l'hospitalité? 

Dois-je  errer  comme  une   ombre  vaine. 

Toujours  tr^.ité  de  mal  en  pis? 

Serai-je  portier  chez  Empis? 

Irai-je  barrière  du  Maine? 

La  philosophie  est  mon  lot  : 

Jeune,  j'ai  connu  les  orages. 

J'ai  vu  sombrer  bien  des  courages, 

Mais  j'ai  le  cœur  d'un  matelot  ! 

Je  veux  résister,  je  veu.K  vivre  ! 

Ne  fût-ce  que  pour  applaudir 

Votre  esprit,  le  plus  charmant  livre 

Par  qui  nous  avons  pu  grandir. 

Ma  lillc.  avec  ses  doigts  de  /ce, 

Dans  six  ans  l'ouvrira  pour  moi  ; 

C'est  un  joyau,  c'est  un  trophée 

Q^ue  cet  esprit  de  bon  aloi  I 

L'étude  est  sa  mère  nourrice. 

Il  nous  charme  par  cent  combats 

Cent  victoires.,  .mais  son  caprice, 

Dois-je  le  dire  ici  tout  bas  ? 

Hh  !  c'est  là  surtout  sa  couronne  ; 

C'est  ce  comptoir  ouvert  à  tous 

Et  par  le  seul  nabab  de  nous, 

Qui  croit  emprunter  quand  il  donne, 

M'accordericz-vous  un  logis  ? 

Je  n'en  sais  rien  et  je  rougis, 

De  le  demander,  chose  indigne  ? 

C'est  être  par  trop  fanfaron 

De  vouloir  ctre  vigneron 

Où  Scribe  a  su  planter  sa  vigne  ! 

Les  exemples  ne  manqueiit  pas  ; 

Mélesville  a  logé  Dumas. 

Le  Gymnase  et  son  hypothèque, 

Hélas  I  près  de  lui,  qu'est  Roger? 

J'en  conviens,  mais  je  puis  ranger 

Au  moins  votre  bibliothèque. 

Et  puis,  en  vivant  près  de  vous 

Le  ciel  me  sera  moins  sévère. 

Hélas  I  j'ai  déjà  bien  des  clous... 

Mon  doux  niaitre  !  dans    mon    calvaire  , 


J'ai  trois  enfants,  mon  ciel  est  noir, 

Prètez-moi  les  rayons  du  vôtre  : 

Propriétaire  de  Beauvoir, 

Songez-y,  je  n'en  veux  pas  d'autre. 

Roc.KR  DK  Beauvoir. 

Eh  bien,  siècles  futurs, le  croirez-vous  .? 
M.  Kugène  Scribe  ne  s'est  pas  laissé  tou- 
cher par  cette  aimable  épitre.  11  a  répon- 
du :  non  !  Mais  quelle  adroite  tournure  il 
a  annexée  à  ce  non  !  L'auteur  de  tant  de 
comédies  charmantes  s'est  appliqué  à 
donner  à  son  refus  le  plus  joli  tour,  une 
agréable  rouerie  en  style  diplomatique. 
—  Lisez  -  moi  un  peu  ça  et  vous  verrez 
ce  que  c'est  qu'une  âme  d'homme  d'es- 
prit, doublé  d'un  propriétaire  : 

Paris,  ce  lundi  12  avril  1858. 

Merci,  mon  cher  confrère,  merci  de  vo- 
'tre  harmonieuse  cpître,si  facile, si  élégante, 
si  charmante  !...  trop  charmante  pour 
moi,  qui  n'ai  à  vous  donner,  pour  de  si 
jolie  musique,  que  de    mauvaises  paroles. 

J'ai  un  intendant,  JtS  vous  l'ai  dit,  — 
c'est  ma  femme  ;  —  seule",  elle  se  mêle  de 
mes  alTuires.  de    mes   baux,  locations,  etc. 

Elle  m'a  rappelé  que  la  vieille  maison 
honorée  par  vous  d'un  regard  (qu'elle  ne 
mérite  pas),  est  déjà  habitée  par  des  reli- 
gieuses lies  sœurs  Sainte-Marie  de  la  Fa- 
mille) que  le  voisinage  de  la  vie  d'artiste, 
avec  ses  plaisirs  et  ses  joies,  effrayerait 
peut-être. 

Leur  dortoir  se  ferme  avant  dix  heures  ; 
le  vôtre  n'a  pas  cette  habitude,  et,  à  ces 
pauvres  filles  qui  ont  fait  vœu  d'absti- 
nence, il  ne  faut  pas  montrer  de  trop  près, 
sur  terre,  les  plaisirs  du  paradis. Si  encore, 
vous  deviez  être  converti  par  elles  !  Mais 
j"ai  idée  que  ce  serait  le  contraire  qui  arri- 
verait, et  que,  séduites  par  vous,  nos  reli- 
gieuses en  goguette  donneraient  bientôt 
une  nouvelle  représentation  des  Nonnes  de 
Roberl  /r  Diable. 

Veuillez  donc,  mon  cher  confrère,  et 
pour  vous  parler  plus  sérieusement,  excu- 
ser les  craintes  exagérées  de  ma  femme 
et  recevoir  avec  mes  regrets  l'expression 
de  mes  sentiments  les  plus  alTectueux  et 
les  plus  distingués.  EuciiNi-;  Scribe. 

Roger  de  Beauvoir  lut  et  relut  cette 
jolie  lettre  ;  après  quoi,  il  dit  : 

—  Si  Molière  renaissait  et  qu'on  lui  fit 
connaître  cette  aventure,  il  y  trouverait 
de  quoi  composer  un  second  Tartuffe. 

Maxime  Parr. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  ()ANnj!.-CHAM80N,St-Amand-Mont-Rond. 
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Exécution  de  Henri  de  Montmo- 
rency à  Toulouse.  —  En  1632,  H.  de 
Montmorency  fut  exécuté  à  Toulouse.  On 
montre  encore,  au  Capitole  de  Toulouse, 
le  glaive  avec  lequel  le  rebelle  fut  déca- 
pité. 

Les  récits  qui  ont  été  faits  de  cette  exé- 
cution semblent  indiquer  que  le  coupable 
eut  la  tête  tranchée  sur  un  billot,  avec 
un  glaive,  suivant  Tusage.  Mais,  d'après 
lesMémoiresde  messirejacques  de  Chaste- 
tenet,  seigneur  de  Puységur. (Amsterdam, 
1690), H. de  Montmorency  subit  la  décapi- 
tation au  moyen  d'une  machine,  usitée 
dans  le  Languedoc  à  cette  époque,  et  qui 
ne  serait  autre  qu'une  espèce  de  guillo- 
tine. 

A-t-on  la  preuve  de  l'existence  du  fait 
avancé  par  J.  de  Chastenet  ?  A-t-on,  au 
commencement  du  xvn°  siècle,  coupé 
la  tête, à  Toulouse,  à  l'aide  «  d'une  doloire 
qui  est  entre  deux  morceaux  de  bois  ?  » 
Quand  on  a  la  tête  posée  sur  le  bloc, 
ajoute  le  seigneur  de  Puységur,  on  lâche 
la  corde  et  cela  descend  et  sépare  la  tête 
du  corps.  R.  PicHEviN. 

La  frappe  de  l'or.  —  Dans  les  Sys- 
tèmes monétaires,  de  Alexandre  del  Mar, 
traduit  par  M.  Chabry,  il  y  a  un  chapitre 
sur  le  caractère  sacré  de  l'or  et  le  mono- 
pole de  sa  frappe.  D'après  l'auteur,  Jules 
César  érigea  la  fabrication  de  l'or  en  pri- 
vilège sacerdotal  ;  il  fut  plus  tard  exercé 


par  les  empereurs,  mais  comme  souve- 
rains Pontifes,  et  quand  Constantin  alla  à 
Byzance,  il  garda  ce  privilège  tellement 
qu'aucun  Etat  chétien  d'Europe  ne  se 
hasarda  à  frapper  de  la  monnaie  d'or.  Les 
premières  monnaies  d'or  chrétiennes  re- 
montent à  l'année  1225  et  ont  été 
frappées  à  Naples 

11  y  a  cependant  à  cette  théorie  une 
difficulté,  c'est  qu'il  existe  des  monnaies 
mérovingiennes  et  que  ces  princes,  quand 
ils  les  frappèrent,  étaient  chétiens,  ce  qui 
infirmerait  la  théorie  de  l'auteur. 

Je  prierai  donc  un  intermédiairiste  de 
me  dire  si  vraiment  les  empereurs  de 
Byzance  ont  gardé,  jusqu'au  xiii*  siècle, 
le  privilège  exclusif  de  la  frappe  de  ror,et 
comment  on  explique  les  autres  collec- 
tions des  monnaies  de  ce  métal  que  l'on 
trouve  dans  les  musées. 

Albert  Battandier. 

Marie-Antoiaette  et  le  chevalier 
Dagoty.  —  Un  jour  de  chasse  royale 
dans  la  forêt  de  Fontainebleau,  le  cerf 
blessa  un  paysan  d'Achères.  La  dauphine, 
Marie-Antoinette,  témoin  de  l'accident, 
s'empresse  de  faire  soigner  le  blessé  et  de 
consoler  sa  famille.  Moreau  a  laissé  de 
cette  scène  un  charmant  dessin  qui  a  été 
gravé  par  Godefroy,  et  p  «ur  répandre  en 
Allemagne  le  bruit  de  cette  action  si  mé- 
morable, BergmuUer  en  fit  une  contrefa- 
çon. L'estampe  de  Moreau  fournit  la  date 
de  l'événement,  16  octobre  1773,  date  qui 
est  confirmée  par  tous  les  mémoires  du 
temps,    par   exemple  par   la  Correspon-» 

,  Ul  13. 


N- 


J093. 


L'INTERMEDIAIRE 


667 


668 


dance  de  Mercy-Argenteau  (Lettre  du  12 
novembre). 

Or,  une  estampe  du  chevalier  Dagoty 
qui  parait  se  rapporter  au  même  fait  et 
qui  donne  sur  lui  des  détails  particuliers, 
indique  une  autre  date.  «  Le  13  octobre 
1774.  un  cerf,  poursuivi  par  la  chasse  du 
roi,  se  rua  sur  le  nommé  P.  Grimpier  et 
le  blessa  dangereusement.  La  reine,  pour 
lors  madame  la  Dauphine,  fut  au  devant 
de  ce  malheureux,  le  combla  de  ses  bien- 
faits et  lui  fit  donner  tous  les  secours  né- 
cessaires >y.  Cette  légende,  que  je  trouve 
dans  le  Catalogue  de  la  vente  de  Béhague 
et  dans  les  Graveurs  du  XVIII^  siècle  de 
Béraldi,  doit  avoir  été  copiée  exactement 
sur  l'estampe.  Et  cependant,  en  octobre 
1774  Marie-Antoinette  n'était  plus  Dau- 
phine, Louis  XV  était  mort. 

D'autre  part,  dans  sa  première  vente, 
Soulavie,  à  Gautier-Dagoty,  sous  le 
n"  24!;  figure  l'Exemple  d'humanité  donné 
par  Mme  la  Dauphine  le  16  octobre  ij"/^, 
et  l'estampe  ne  porte  plus  l'inscription.  Je 
demande  aux  savants  intermédiairistes 
d'éclaircir  ce  problème  : 

r  Marie-Antoinette  a-t-elle  donné  deux 
exemples  d'humanité^  l'un  le  16  octobre 
1773,  l'autre,  le  13  octobre  1774  ? 

2°  Dagoty  est-il  l'auteur  de  deux  estam- 
pes différentes  sur  le  même  sujet,  l'une, 
sans  inscription,  l'autre  avec  la  légende 
que  nous  avons  rapportée  .? 

F. 

La  partd'Hébertdans  les  massa- 
cres de  Septembre.  —  Des  écrivains 
royalistes  ont  alTirmé  que  l'auteur  du 
Pcre  Duchcsne,  grassement  payé,  avait 
fait  mettre  en  liberté, quelques  jours  avant 
les  trop  fameux  massacres.  Mesdames  de 
Tourzel,  de  Mackau,  de  Navarre,  de 
Saint -Brice,  etc..  et  qu'il  eût  voulu 
sauver  pareillement  la  princesse  de  Lam- 
balle.  D'autre  part.  Pelticr.dont  lesasser- 
tions  sont  souvent  erronées,  et  partant 
suspectes,  prétend  qu'Hébert  présidait 
aux  exécutions  de  la  Force.  Louis 
Blanc,  puis  Tridon.  le  grand  apologiste  du 
Pète  Duchane^  établissent,  sans  indiquer 
autrement  leurs  sources.  qu'Hébert,  à 
l'heure  des  massacres,  était  retenu  par  les 
devoirs  de  sa  fonction  à  l'Hôtel-de-Ville. 

Or,  j'ai  bien  vu,  à  cette  date,  dans  les 
Procès-verbaux  des  séances  de  la  commune 
insurrectionnelle  (Collection  des  Mémoires 


relatifs  à  l'histoire  de  France)  qu'Hébert 
avait  été  nommé  d'une  commission  de 
contrôle  par  les  membres  de  cette  assem- 
blée ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  assistât  à 
cette  séance.  Il  me  semble  cependant 
qu'on  a  publié,  ces  dernières  années,  des 
comptes-rendus  moins  succincts  des 
délibérations  de  la  Commune  du  10  août. 
En  tout  cas,  Hébert  fut-il,  oui  ou  non, 
un  des   tristes    héros   de   ces    sanglantes 


journées  r 


? 


d'E. 


Le  x<Dictionnaire  historique  delà 
Révolution  >*  —  Ces  derniers  temps, 
on  a  pu  voir  chez  de  nombreux  libraires 
parisiens  et  sur  des  catalogues  de  livres  à 
prix  réduits, un  ouvrage  en  deux  volumes 
qui,  d'après  le  titre,  n'aurait  jamais  dû 
être  soldé,  mais  au  contraire  devrait  figu- 
rer en  bonne  place  chez  tous  les  biblio- 
philes qui  s'intéressent  à  l'histoire  du 
premier  mouvement  -révolutionnaire  en 
France. 

Cet  ouvrage  est  intitulé  :  Dictionnaire 
historique  et  biographique  de  la  Révolution 
et  de  r  Empire  {ijSg-iS  i  ij)  par  le  docteur 
Robinet  et  par  MM    Robert   et   Chaplain. 

Le  nom  du  docteur  Robinet,  le  savant 
et  modeste  écrivain  de  la  Vie  de  Danton, 
celui  à  qui  nous  devons,  entre  autres  œu- 
vres, le  Mouvement  religieux  à  Paris  pen- 
dant la  Révolu tion.dcva'M  être  une  garan- 
tie de  la  haute  valeur  d'un  pareil  ouvrage 
documentaire. 

Or,  en  consultant  ce  Dictionnaire,  on 
s'aperçoit  qu'il  y  a  des  erreurs  parfois 
grossières  qui  s'y  sont  glissées  et  on  y 
trouve  des  lacunes  impardonnables.  Cer- 
tainement la  mise  au  point  a  dû  manquer 
et  de  nombreuses  fiches  ont  dû  être  ou- 
bliées, ce  qui  est  la  cause  probable  de  la 
vente  en  solde  de  cet  ouvrage  qui  devrait 
avoir  une  valeur  réelle. 

Un  de  nos  consciencieux  et  érudits  in- 
termédiairistes,M.  Beaurepaire,  par  exem- 
ple, ou  encore  M.  Robiquet,  qui  a  été  un 
des  collaborateurs  du  docteur  Robinet, 
pourrait-il  nous  donner  la  clef  de  cette 
énigme.^  Georges  Colas. 

Le  turc  chez  les  Indiens.  —  Je  lis 

dans  le   Figaro  la  nouvelle  suivante  : 
Une   étrange  découverte,    qui    rappelle    un 

peu  l'aventure  de    M.  Jourdain,  vient    d'être 

faite  par  des  étudiants  de  Mexico. 

Ils  ont  constaté  que  certaines    tribus  d'In- 
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diens  du  centre  du  Mexique    parlent    le    turc 
sans  le  savoir. 

Un  habitant  de  Constantinople  traversait,  il 
y  a  quelques  jours, en  leur  compagnie, la  Prai- 
rie mexicaine.  Comme  il  passait  dans  un 
village  indien,  il  eut  la  surprise  d'entendre 
les  naturels  de  ce  village  s'exprimer  en  une 
langue  qui  ressemblait  tellement  à  la  sienne 
qu'il  comprit  tout  ce  qu'ils  disaient. 

Il  leur  adressa  quelques  questions  auxquel- 
les les  Indiens  répondirent  tout  de  suite  sans 
la  moindre  ditTiculté,  et  une  conversation  des 
plus  animées  s'engagea  entre  ceux-ci  et  le 
sujet  de  Sa  Hautesse  le  commandeur  des 
croyants 

Les  étudiants  de  Mexico,  émerveillés,  —  on 
le  serait  à  moins,  —  ont  décidé  de  soumettre 
le  cas  à  un  philologue. 

Il  serait  curieux  de  voir  établir  scientifique- 
ment l'identité  entre  l'idiome  des  Peaux-Rou- 
ges mexicains  et  la  langue  des  disciples  de 
Mahomet. 

Peut-on  établir  la  vérité  sur  cette  infor- 
ination  bizarre  : 

O'  Neill  de  Tyrone. 


Réformé  à  la  paix.  —  Jai  posé  au- 
trefois cette  question  dans  V Intermédiaire^ 
et  elle  est  restée  sans  réponse.  Je  voudrais 
bien  être  plus  heureux  cette  fois-ci. 

Je  vois  dans  le  dossier  d'un  officier  du 
régiment  Royal  Piémont,  qui  avait  acheté 
2400  fr.  une  charge  de  cornette  à  ce  régi- 
ment, qu'il  fut  réformé  à  la  paix  en  1750 
environ.  Dans  ce  cas,  lorsqu'on  ne  repre- 
nait pas  de  service,  vous  rendait-on  le 
prix  de  votre  charge  que  l'on  supprimait 


amsi 


Leslie. 


Une  dépêche  de  Gambetta  :  «  ci- 
gares exquis.  »  —  Cette  dépèche  tant 
reprochée  à  Gambetta  :  «  Cigares  exquis. 
Soyez  gai  et  de  bonne  composition  »existe- 
t-elle  ?Je  n'ignore  rien  des  controverses 
qu'elle  a  suscitées.  |e  crois  qu'il  serait 
bon  d'en  trouver  un  écho  dans  Ylntervié- 
diaire,  avec  la  réponse  topique  qu"il  y  a 
lieu  défaire.  U.  D.  V.  A. 


Armoiries  à  déterminer  :  d'ar- 
gent, au  chevron  d'azur.  —  Un 
aimable  confrère  pourrait-il  me  dire  à  qui 
sont  les  armes  suivantes  :  d'argent,  au 
chevion  d'azur,  accompagné  de  trois  ftéckes 
de  sable,  les  pointes  en  bas  ?  Hellé. 


Armoiries  à  déterminer  :  1» 
Parti  d'argent,  à  trois  maillets 
de  sable  ;  2"  D  argent,  à  la  croix 
de  Saint-André.  —  Pourrait-on  savoir 
à  quelles  familles  appartiennent  les  armoi- 
ries ci-dessous  ? 

I"  Parti  d'argent,  à  trois  maillets  de 
sable  posés  de  face^  et  d'or  à  3  coeurs  de 
guen  les  posés  2  et  i. 

2°  D'argent,  à  la  croix  de  Saint-André 
de  gueules, cantonnée  en  chef  de  deux  canards 
de  sable  pattes  de  gueules  posés  en  pal 
et  un  en  pointe,  et  de  4  billettes  de  sable 
posé  es  en  face  ^deux  à  dextre  et  deux  àîéncstre. 

Ces  armoiries  accompagnent  les  por- 
traits d'un  triptyque,  dont  le  panneau 
central  représente  une  scène  de  la  Passion. 
L'un,  le  premier,  est  un  homme  d'un  cer- 
tain âge  ;  l'autre  est  un  adolescent.  Le 
premier  écu  a  la  forme  ordinaire,  le 
second  est  losange.  Les  portraits  sont  de 
la  facture  d'un  des  Pourbus,  soit  Pierre, 
soit  François  le  Jeune.  Ils  peuvent  appar- 
tenir à  une  famille  flamande,  ou  à  une 
famille  française,  François  le  Jeune  étant 
venu  se  fixer  en  France  en  1600  et  y  étant 
mort  en  1622.  Cependant  le  costume  est 
contemporain  de  Charles  IX  et  de  Henry  III, 
ce  qui  pourrait  plutôt  faire  attribuer  la 
peinture  à  Pierre.  A.  Descoqs. 

Une  médaille  de  Louis  XVI,  don- 
née par  le  Roi  au  sergent-major 
Etienne  Gharlet.  —  U  existe  une  cu- 
rieuse et  rare  médaille,  de  41  mill.  de  dia- 
mètre, offrant,  d'un  côté,  un  buste,  de 
profil,  de  Louis  XVI,  signé  au  bas  :  Gat- 
TEAUx  ScuLPS.,et,  deTautre, cette  légende  : 
Donné  par  le  Roi  au  S'  E"^  Charlet,  Ser- 
gent-major au  Rég^^  de  Penthi'evre,  pour 
avoir  par  son  courage  sauvé  à  la  mer, près 
Cadix,  plus  de  cent  malades  et  l'équipage 
du  navire  La  Flore, le  ^septembre  1^82.(1). 

Ce  héros,  Etienne  Charlet,  était  il  un 
ancêtre,  grand-père  ou  grand-oncle,  du 
célèbre  peintre  militaire  du  même   nom  ? 

Ulric  R.-D. 

Les  tableaux  de  Van  der  Meulen 
sur  les  victoires  de  Louis  XIV.  — 

Je  serai  très  heureux  de  savoir  ce  que  sont 
devenus  tous  les  tableaux  qui  avaient  été 
commandés  à  Van  der  Meulen,  pour  célé- 

(i)  —  Les  deux  coins  originaux  en  existent 
encore  et  se  trouvent  conservés  au  Musée  de 
la  Monnaie,  à  Paris. 
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brer  les  victoires  de  Louis  XIV.  Ils  ne  sont 
pas  tous  au  Louvre  ou  à  Versailles. 

GÉo.  Bernard. 

Un  tabîeau  d'Alphonse  de  Neu- 
ville. —  Alphonse  de  Neuville,  au  Salon 
de  1864,  exposait  un  tableau,  n"  1429  : 
Episode  de  la  bataille  de  Magenta  (Les 
chasseurs  à  pied  de  la  Garde  et  le  2"" 
régiment  de  zouaves,  lances  dans  le  vil- 
lage de  Magenta,  en  délogent  l'ennemi, 
après  un  combat  acharné  de  rue  en  rue, 
de  maison  en  maison). 

Pourrait-on  me  dire  ce  qu'est  devenu 
ce  tableau,  en  quelles  mains  il  se  trouve 
et  s'il  a  été  gravé?     Victor  Dhséglise. 

A  propos  de  Don  Quichotte.   — 

Sans  la  moindre  malice  ni  allusion  déso- 
bligeante, je  viens  rappeler  une  plaisante- 
rie très  parisienne  qui  remonte  à  quarante 
ans  peut-être  t 

Un  littérateur  avait  traduit  le  roman 
en  français  ;  il  faut  croire  que  la  traduc- 
tion laissait  à  désirer, un  critique,  entraîné 
sans  doute  par  le  plaisir  de  faire  un  mot, 
nomma  le  traducteur  DumoUard.  C'était 
juste  au  moment  où  se  jugeait  l'aflaire 
de  ce  criminel  qui  avait  pour  spécialité  de 
tueries  cuisinières  et  femmes  de  service. 
Interpellé,  le  critique  repondit  qu'il  tenait 
le  traducteur  pour  un  assassin  de  Cervan- 
tes! 

Quel  était  ce  spirituel,  mais  féroce  cri- 
tique? Spagna. 

L'histoire  de  la  ville  de  Beaune 
et  de  ses  antiquités.  —  L'abbé  Gan- 
delot,  dans  son  Histoire  de  la  ville  de 
Beaime  et  de  ses  antiquités  (1772),  cite, 
pages  256  et  266,  un  ouvrage  intitulé 
Traité  sur  la  manière  de  cultiver  la  vigne, 
lequel  aurait  été  imprimé  à  Yverdun 
(Suisse)  en  1769. 

Malgré  de  nombreuses  recherches,  tant 
en  Suisse  qu'à  la  Bibliothèque  nationale, 
nous  n'avons  pu  retrouver  trace  de  cet 
ouvrage  qui  nous  parait  inconnu. 

Pourrait-on  nous  rcn.«eigner  à  ce  sujet, 
nous  dire  s'il  existe  réellement  et  où  il  en 
existe  un  exemplaire  ? 

F.  L.  A.  H.  M. 

La  Conversation  moderne.—  Un 

de  nos  collaborateurs,  habitué  des  confé- 
rences parisiennes,  pourrait-il  me  dire,  à 
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quelle  époque  et  par  qui  a  été  faite,  à 
Paris,  une  conférence,  sous  ce  titre  :  La 
Conversation  moderne?  Arm.  D. 

Les  Amirautés.  —  Préparant  une 
thèse  pour  le  doctorat  en  droit,  intitulée  : 
Essai  sur  les  Amirautés,  je  serai  reconnais- 
sant aux  aimables  collaborateurs  qui  vou- 
dront bien  communiquer  ce  qu'ils  peuvent 
connaître  d'intéressant  sur  ce  sujet.Je dési- 
rerais aussi  en  avoir  la  bibliographie 
complète.  A.  F.  Chesne. 

Branche  aînée  et  branche  ca- 
dette :  titre  comtal.  —  Un  obligeant 
confrèreau  courant  delà  compatibilité  des 
questions  héraldiques  avec  la  législation 
.moderne,  peut-il  répondre  à  cette  ques- 
tion .f" 

Une  branche  aînée  peut-elle  abdiquer 
en  faveur  d'une  branche  cadette  d'un  titre 
comtal  ? 

La  législation  actuelle  sanctionnerait- 
elle  une  telle  transmission  de  titre  et  par 
quel  moyen  autoriserait-elle  cette  modi- 
fication d'état  civil  ?  Em.  de  G. 

Un  clavecin  de  Balbâtre.  —  Bur- 
ney,  dans  ses  Voyages,  dit  avoir  vu,  chez 
le  fameux  organiste  Balbâtre,  un  clavecin 
de  Ruckers,  qui  était  merveilleux  comme 
instrument  et  comme  œuvre  d'art. 

11  était  peint  à  l'intérieur  et  àl'extérieur  : 
c  étaient,  entre  autres  sujets,  la  naissance 
de  Vénus,  et  des  scènes  de  Castor  et  Pol- 
lux,  l'opéra  de  Rameau,  avec  un  portrait 
superbe  et  très  ressemblant  du  composi- 
teur. 

Sait-on  ce  qu'est  devenu,  ce  chef-d'œu- 
vre .?  Alpha. 

Cstinet,  de  Lyon.  —  Sur  une  croix 
et  six  chandeliers  d'une  église  rurale,  j'ai 
rencontré  cette  signature  : 

F.   CATINET  HECIT  A  LYON.  T. 

je  désirerais  sur  cet  artiste  et  ses  œu- 
vres plus  amples  détails. 

L.Calendini, 

Antoni  Descbamps  ,  sa  vie  et  son 
œuvre.  —  Ce  romantique,  d'un  talent 
réel,  est  beaucoup  moins  connu  que  son 
fiere,  Emile,  qui  ne  le  valait  certes  pas, 
bien  qu'il  se  prodiguât  beaucoup  trop. 

Au  reste,  les  <tuvres  d'Antoni  Des- 
champs n'ont  pas  été  réimprimées  depuis 
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1841,  époque  de  leur  apparition.  Mais, 
avant  et  depuis, beaucoup  de  pièces  signées 
de  lui,  durent  être  dispersées  dans  les  re- 
cueils et  keapseakes  du  temps.  Pourrait- 
on  m'en  indiquer  quelques-unes  et  me 
dire  si  la  biographie  de  ce  poète  et  l'étude 
de  son  œuvre  ont  tenté  beaucoup  de  cri- 
tiques ?  d'E. 

La  comtesse  d'Espel.  —  Pourrait- 
on  me  fournir  des  renseignements  sur  la 
comtesse  d'Espel  qui  reçut  chez  elle  à 
Braested,comme  domestiques,  les  hommes 
embauchés  pour  prendre  part  à  l'entre- 
prise de  Boulogne  ^  Q.uel  était  son  degré 
d'amitié  avec  Louis-Napoléon  ? 

Patorni. 

Pierre  Guigard,  dit    Pigalle.  — 

Où  trouver  des  renseignements  biogra- 
phiques sur  Pierre  Guigard  dit  Pigalle, 
auteur  dramatique  fécond,  qui  a  publié 
notamment  : 

1°  Le  Bouquet  magnétique^  comédie  en 
deux  actes  en  vers.  Londres,  1784. 

2°  Arlequin  à  Genève,  comédie  en  trois 
actes  en  vers  libres.  Lyon  1785. 

3°  Lydia  ou  le  triomphe  de  l'amitié^  tra- 
gédie lyrique  en  trois  actes.  Lyon,    1787. 

4°  Le  triomphe  de  la  raison  publique, 
pièce  patriotique  et  républicaine  dédiée 
aux  sans-culottes,  comédie  en  vers,  en 
3  actes.  Ville  affranchie,  chez  LamoUière, 
in-8".  1793.  Arm.  D. 

Montant  ar  de  Belmont  ou  Belle- 
mont.  —  Je  désirerais  connaître  les  ar- 
moiries et  l'orthographe  exacte  de  cette 
famille,  qui  habitait  la  Bresse  au  xvm* 
siècle.  Oroel. 

M.  de  Montrond.  —  Existe-t-il  une 
biographie  de  M.  de  Montrond,  l'ami  de 
Talleyrand  ?  Où  trouverait-on  des  ren- 
seignements sur  la  vie  privée  et  mon- 
daine de  cet  homme  d'esprit  ?         J.B. 


Le  gèuéral  Noël.  —  En  l'an  III  de 
la  République,  une  brigade  de  l'armée  du 
Nord  était  commandée  par  le  général 
Noël.  11  avait  séjourné  dans  le  départe- 
ment les  Deux-Nèthes,  puis  en  nivôse  se 
trouvait  à  Menin,  en  Flandre.  Je  serais  dé- 
sireux d'obtenir  quelques  renseignements 
au  sujet  de  ce  militaire.  Il  m'intéresserait  | 


surtout  de  savoir  s'il  s'occupait  d'art,  et 
s'il  possédait  une  galerie  de  tableaux. 

O.  GivE. 

Poultier  d'Elmotte.  —  Existe-t-il 
un  portrait  dessiné,  gravé  ou  peint,  de 
ce  député  du  Nord  à  la  Convention  Natio- 
nale, né  à  Montreuil-sur-Mer  ? 

Th.  Courtaux. 


renseignements  sur 


Pourrait- 
la 


Famille  de  Puyanne. 

on  me  donner  des 

famille  de  Puyanne  ?  D'où  est-elle  origi- 
naire ?  Quelles  sont  ses  armes  .^  où  ha- 
bitent et  quels  sont  ses  représentants  ? 
L'un  d'eux  se  nomme,  je  crois,  Gabriel. 

P.   DE  LA    ROUSSELLE. 

La  Roacière.  —  Les  observations 
médico-psychologiques  du  D""  Ch.Matahei, 
conseiller  médical  à  Werden,  au  sujet  de 
la  condamnation  du  lieutenant  Emile  de  la 
Roncière  au  mois  de  juillet  1835,  ont- 
elles  été  traduites  et  publiées  en  France  ? 
A  quelle  époque  ?  Chez  quel  éditeur  ? 

Arm.  d. 

Retours   de   bâton.    —  On  se  sert 

fréquemment  de  cette  expression  dont 
tout  le  monde  comprend  sans  doute  le 
sens,  mais  je  ne  m'en  explique  pas  l'ori- 
gine, et  je  compte  sur  un  de  nos  collabo- 
rateurs de  V Intermédiaire  pour  me  rensei- 
gner. Cerameus. 

«  Oh  !  ce  n'est  pas  la  mort  de  M. de 
Turenne  !  »  —  D'où  vient  ce  dicton  : 
«  Oh  !  ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  !  »  pour  dire  :  ce  n'est  pas  une 
affaire  importante?  Est-il  usité  dans  beau- 
coup de  provinces  en  France  ?  Il  a  été 
entendu  sur  les  bords  de  la  Loire. 

M. 

Moine  -  chaufferette.  —  Pourquoi 
appelle-t-on  moine  un  appareil  destiné  à 
chauff"er  le  lit .?  Martellière. 

La  Mattchisch.  —  C'est  la  danse  qu^ 
fait  fureur.  Pourrait-on  connaître  exacte- 
ment son  origine  et  toute  son  histoire  ?  Il 
me  semble  que  l'Intermédiaire  a  le  devoir 
de  ne  pas  attendre,  pour  résoudre  ces  pro- 
blèmes, que  les  fausses  légendes  soient 
établies,  Y, 
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La  mort  du  duc  de  Praslin  (LU, 
61 1).—  Une  lettre  datée  de  Spa.  Belgique, 
«  ce  29  août  i86q»  et  signée  «  E. Praslin  » 
a  été  ainsi  annotée  au  journal  Paris, 
auquel  elle  était  adressée  :  «  M.  le  C  de 
Praslin  ». 

M.  j.  C.  Wigg  qui  nous  la  communique, 
nous  dit  qu'elle  lui  fut  donnée  comme 
émanant  du  duc.  Or,  il  observe  lui-même 
qu'elle  serait,  d'après  le  dossier  même, 
d'un  comte  E  de  Praslin, et  que  le  prénom 
du  duc  commençait  par  un  T.  Enfin  que 
si  le  duc  avait  vécu  à  l'étranger  en  1869, 
il  n'aurait  pas  réclamé  ouvertement  con- 
tre l'envoi  irrégulier  de  son  journal. 

C'est  tout  simplement  une  preuve  de 
plus  de  la  persistance  de  cette  version 
populaire  que  le  duc  n'était  pas  mort. 


A  propos  de  la  prétendue  survivance 
du  duc  de  Praslin,  M.  Y. dit  qu'un  détail 
est  resté  ignoré  :  «  Comment  a  fini  Mlle 
Deluzy,  l'institutrice,  cause  initiale  de 
la  catastrophe  .?  »  Je  suis  en  mesure  de 
renseigner  M.  Y. 

Avant  d'être  gouvernante  et  institu- 
trice des  filles  de  M.  de  Praslin,  Mlle  de 
Luzy  avait  rempli  les  mêmes  fonctions 
dans  une  famille  anglaise.  Au  moment 
du  procès,  elle  reçut  la  visite  d'un 
pasteur  protestant  qui  l'avait  connue 
en  Angleterre.  Il  était  américain,  veuf, 
père  de  deux  filles,  et  avait  fondé  un 
journal  religieux.  Ce  pasteur  dont  je 
pourrais  dire  le  nom,  recueillit  Mlle  De 
Luzy  en  Amérique,  après  sa  libération.  Il 
la  fit  entrer  sous  un  faux  nom,  comme 
institutrice  dans  un  pensionnat  de  jeunes 
filles.  Elle  fut  reconnue,  congédiée,  et  se 
trouva  sans  ressources.  C'est  alors  que  le 
Pasteur  prit  le  parti  de  l'épouser.  Il  n'eut 
pas  toujours  lieu  de  s'en  féliciter.  Douce- 
reuse en  apparence,  et  alTectant  la  plus 
vive  tendresse  pour  ses  deux  belles-filles, 
alors  toutes  jeunes,  elle  les  traitait  fort 
durement  dans  l'intimité.  Elles  ont  con- 
servé d'elle  le  plus  mauvais  souvenir. 
Personne  n'était  dans  le  secret  de  son 
identité,  qui  ne   fut  révélée  qu'à  sa  mort. 

Erasmus. 

Léonard,  le  coiffeur  de  Marie- 
Antoinette,  a-t-il  été  exécuté  ?  (T. 
G..  511  ;  LU,  291.  337,  396,  455,  507, 


563,  621).  —  Je  ne  saurais  trop  remercier 
M.  Daudet  de  son  amabilité,  et  puisqu'il 
veut  bien  s'intéresser  à  ma  communica- 
tion, je  vais  la  préciser. 

La  question  vise  uniquement  les 
joyaux  personnels  de  Marie-Antoinette. 
L'histoire  de  toutes  les  pierres  qui  faisaient 
partie  du  trésor  de  la  couronne  est  aujour- 
d'hui connue  jusqu'à  la  vente  de  la  col- 
lection il  y  a  quelque  vingt  ans  ;  aussi  il 
n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'en  occuper. 

Mais  sait-on  quels  joyaux  possédait  en 
propre  Marie-Antoinette  ? 

Pour  ma  part  j'ai  cherché  à  le  savoir. 
Je  n'ai  rien  trouvé. 

Connaît-on  un  inventaire  de  ses  bijoux  ? 
et  a-t-on  même  quelques  détails  sur  eux  .'* 

De  temps  en  temps, on  met  en  vente, 
avec  grand  renfort  de  réclame,  des  pier- 
res que  l'on  dit  lui  avoir  appartenu  ;  je 
recois. à  cette  occasion,  un  grand  nombre 
de  lettres  me  demandai* de  démentir  ou 
d'affirmer  l'autiienticité  de  ces  pierres,  et 
je  réponds  invariablement  qu'il  m'est  im- 
possible, sur  ce  sujet,  de  donner  un  avis. 

Si  donc  M. Daudet, avec  sa  complaisance 
habituelle  si  gracieuse  et  son  érudition 
si  vaste,  voulait  bien  nous  donner  quel- 
ques indications  sur  les  joyaux  que  pos- 
séda personnellement  Marie -Antoinette,  il 
éclairerait  un  petit  point  d'histoire  encore 
obscure. Aussi  je  le  remercie  d'avance  de 
,tout  ce  qu'il  nous  communiquera. 

Germain  Bapst. 

Bruns'wick  et  les  diamants  du 
Gard  -meuble  (LI,  331,  4=54).  — Un 
chapitre  d'un  livre  tout  récent  de  M.Henri 
d'Alméras,  Fabic  d'Eglanline,  (les  Ro- 
mans de  l'Histoire),  est  une  contribution 
des  plus  intéressantes  à  l'étude  de  cette 
cause  célèbre,  et  restée  toujours  un  peu 
mystérieuse  :  le  vol  du  Garde-meuble. 
Comme  le  raconte,  avec  beaucoup  de 
verve, M.  d'Alméras,  en  s'étayant,  suivant 
sa  louable  habitude,  d'une  abondante  et 
sùrc  documentation,  tous  les  partis  s'ac- 
cusèrent réciproquement  de  ce  coup  de 
main. 

Plusieurs  membres  de  la  colonie  juive 
s'y  trouvèrent  compromis  ;  la  plupart, 
faute  de  preuves,  furent  acquittés.  Et,  à 
ce  propos,  ne  serait-ce  pas  tentant,  pour 
un  historien  averti  et  de  bonne  foi,  de 
déterminer  le  rôle  précis  joué  par  l'élé- 
ment Israélite   pendant  la  période  de  dix 
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années  qui  précéda  le  Consulat.  Je  sais 
bien  qu'un  travail  de  ce  genre  a  été  essayé 
sous  ce  titre  :  les  Juifs  pendant  la  Rèvoln- 
iion  ;  mais  outre  que  la  documentation 
n'en  a  pas  toujours  été  sérieusement  con- 
trôlée, l'auteur,  qui  est  Israélite, n'y  a  vu 
que  l'occasion,  déjà  tentée  dans  d'autres 
livres  de  même  origine,  d'une  apologie 
enthousiaste  de  ses  coreligionnaires. 

d'E. 

Le  Père  Duchêne  à  la  guillo- 
tine (LU.  499,  625).  —  Le  mot  de  la  fm 
a  été  publié  dans  La  Révolution  en  vaude- 
ville, par  le  citoyen  P***,  à  Paris,  l'an  111 
de  la  Répuir-lique  Française.  CoteBibL, 
Nat.  4  a  32,  42). 

On  lit  à  la  page  9  : 

Hébert  parle  de  faire  une  motion  :  C'est 
pas  étonnant,  ça,  y  vouloit  bien  jaspiner. 

Mais... 

La  fille  à  Giiillotin 
L'y  tombant  sur  l'béguin 
L'avertit  qu'il  n'a  pas  la  parole. 

En  l'an  III  de  la  République  française, 
on  avait  parfois  la  main  lourde  et  la  plai- 
santerie macabre.  D"'  R.  PiCHEVIN. 

Les  Mémoires  de  Sanson  (T.  G., 
820).  —  Notre  confrère  Géo.  L.  (LU,  625) 
dit  que  les  iMémoires  de  Sanson,  fils  Je 
Charles-Henri,  ne  sont  pas  de  lui,  mais 
de  l'Héritier  de  l'Ain. 

D'autre  part,  je  lis  dans  Statues  et  Sta- 
tuettes contemporaines^  de  Charles  Monse- 
let  (1852),    p    57,  note  myîn^  : 

. .  .  Cette  statuette  était  achevée  depuis 
longtemps  lorsque  ces  jours  derniers  le  hasard 
m'a  fait  ouvrir  les  soi-disant  Mémoires  Je 
Sanson  (exécuteur  des  hautes-œuvres  sous 
la  République)  publiés,  je  crois,  vers  1833  ou 
1834.  Quel  a  été  mon  étonnement  d'y  retrou- 
ver, mot  pour  mot,  violence  pour  violence, 
VHistoire  du  bourreau  du  roi  de  Sardaign:. 

De  cela,  j'ai  le  droit  de  conclure  que  M. 
Ferdinand  Flocon  est  l'auteur,  ou  tout  au 
moins  le  rédacteur  des  Mémoires  du  bour- 
reau... 

Me  reportant  à  la  Table  générale,  je 
trouve...  les  Mémoires  de  Sanson^  rédigés 
par  Balzac. 

Un  aimable  confrère  pourrait-il  élucider 
la  question,  très  intéressante  :  Quel  est 
le  véritable  auteur  des  Mémoires  de  San- 
son :  Balzac,  Flocon  ou  l'Héritier  de 
l'Ain  ^  Paul  de  Rosnav. 


Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 

(T.  G.  534;  XLIX  à  LI;  LU,  182,  232, 
-95.  339.  402,  4=;6,  510.  625).  —  Aux 
récits  différents  que  j'ai  lus  jusqu'à  ce 
jour,  je  crois  devoir  en  apporter  un  qui 
intéressera  quelques  intermédiairistes  : 

Charpentier,  jardinier  en  chef  du  Palais 
du  Luxembourg,  assure  que  dans  la  nuit 
du  13  au  14  juin  1795  (cinq  jours  après  la 
mort  de  l'enfant),  il  fut  mandé  et  conduit 
avec  deux  de  ses  ouvriers  par  des  membres 
du  Comité  Révolutionnaire  de  sa  Section, 
revêtus  de  leurs  ccharpes,  au  cimetière  de 
Clamart  ;  qu'arrivés  là,  à  minuit,  ses 
ouvriers  et  lui,  d'après  les  ordres  et  en 
présence  de  quatre  membres  de  ce  comité, 
creusèrent,  à  une  distance  de  huit  ou  dix 
pas  environ,  à  droite  de  la  porte  d'entrée, 
une  fosse  de  six  pieds  de  profondeur, 
dans  laquelle  on  déposa  un  cercueil,  d'en- 
viron quatre  pieds  et  demi  de  long  sur 
douze  à  quinze  pouces  de  large  ;  que 
lorsque  la  fosse  eut  été  comblée  et  le 
terrain  aplani,  les  membres  du  Comité 
lui  signifièrent,  ainsi  qu'à  ses  ouvriers, 
que  la  moindre  indiscrétion  de  leur  part 
sur  ce  qui  venait  de  se  passer,  les  ferait 
punir  très  sévèrement. 

Charpentier  ajoute  qu'il  se  garda  bien 
d'en  parler,  surtout  après  avoir  entendu 
l'un  des  commissaires  s'écrier  au  moment 
du  départ  : 

«  Le  petit  Capet  aura  bien  du  chemin  à 
faire,  pour  aller   retrouver  ses  parents  », 

Mémoires  historiques  sur  Louis  Xyil. 
M.  Eckard,  ancien  avocat,  18 18.  3'  édi- 
tion. 

L.  S. 


*  * 


Je  trouve  cette  question  des  plus  inté« 
ressantes,  qu'on  me  permette  même  de  le 
dire,  très-amusante.  Je  remercie  bien 
vivement  M.  Jean  Pila  de  sa  curieuse  et 
si  documentée  communication,  qu'il  me 
permette  même,  en  raison  de  son  impor- 
tance, de  lui  demander  de  la  préciser. 

M.  J.  Pila  nous  parle  d'un  grand 
nombre  de  pièces  que  nous  pouvons  divi- 
ser en  deux  classes  :  celles  qui  sont  dé- 
truites et  celles  qui  existent  encore  : 

1°  A  propos  de  celles  qui  sont  détruites, 
puis-je  lui  demander  s'il  a  vu  une  ou  plu- 
sieurs de  ces  pièces  avant  leur  destruc- 
tion et  s'il  peut  donner  le  détail  de  ces 
pièces  ? 

2°  Sur  celles  qui  existent  encore,  il  n'y 
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en  a  qu'une  :  une  proclamation  de  Cha- 
rette  —  peut-il  m'en  donner  la  date,  et 
me  dire  dans  quel  carton  elle  est  conservée 
aux  Archives  de  la  guerre  —  car  je  sup- 
pose qu'il  l'a  vue  ?  Je  le  remercie  vive- 
ment d'avance.  Germain  Bapst. 


*  * 


]e  viens  de  lire  attentivement  la  com- 
munication dans  laquelle  M.  Jean  Pila 
me  prend  à  partie,  mais  avec  une  cour- 
toisie et  une  modérailon  parfaites.  D'ail- 
leurs la  lecture  de  ces  quelques  pages  ne 
m'apporte  aucun  élément  nouveau,  je  ne 
dis  pas  de  preuve,  mais  de  doute  ;  je  n'y 
ai  trouvé,  en  elTet,  que  des  arguments 
maintes  fois  produits  et  à  mes  yeux  sans 
valeur  démonstrative.  Tout  cela  a  été 
dit,  redit,  retourné  de  toutes  les  manières 
sans  avoir  jamais  fixé  la  conviction  d'un 
historien  sérieux,  je  crois  dès  lors  que 
l'on  peut  faire,  pour  la  ouestion  de  l'éva- 
sion et  de  la  survie,  ce  que  font  les  ma- 
thématiciens pour  les  mémoires  sur  le 
mouvement  perpétuel,  ils  ne  les  lisent 
plus.  Mais  je  proteste  une  dernière  fois, 
que  je  suis  absolument  désintéressé  dans 
le  débat,  que  je  n'y  apporte  aucune 
passion  politique  ou  autre,  aucun  parti 
pris  ;  seulement  je  crois  avoir  assez  l'ha- 
bitude de  lire  des  travaux  historiques, 
pour  prétendre  au  droit  de  me  faire  une 
opinion  sur  un  point  de  controverse.  Et 
je  persiste  à  penser  que  contre  un  acte 
authentique  et  des  affirmations  constantes 
de  famille,  c'est  aux  partisans  de  la  sur- 
vie à  faire  leur  preuve.  Il  est  vraiment 
trop  facile  de  soutenir  que  les  preuves 
produites  ayant  disparu,  les  naundorf- 
fistes  sont  devenus,  de  demandeurs,  dé- 
fendeurs, et  il  ne  peut  être  question  ici 
d'action  reconventionnelle. 

Je  continue  d'assigner  deux  causes 
au  mouvement  en  faveur  de  la  survie  : 
d'abord,  un  sentiment  très  réel,  très  in- 
tense de  générosité  et  de  justice,  mais  il  y 
a  aussi  autre  chose,  et  c'est  ce  goût  que 
nous  avons  tous  plus  ou  moins  pour  le 
romanesque  et  l'extraordinaire.  Le  roman 
nous  a  familiarisés  avec  ces  drames  mys- 
térieux où  des  personnages  qui  sont  morts, 
reparaissent  pour  produire  un  grand  effet 
au  dernier  acte  ou  à  la  dernière  scène;  on 
a  bien  ressuscite  le  duc  de  Monmouth 
exécuté  publiquement  à  Londres  en  1685, 
et  on  a  voulu  retrouver  en  lui  le  très  peu 


Monte  au  Diable.  On  a  prétendu  tout  der- 
nièrement que  Ney.  fusillé  pour  la  frime, 
comme  don  César  de  Bazan,  était  mort 
tranquillement  en  Amérique,  bien  des 
années  plus  tard  !  Enfin,  en  ce  moment 
on  ressuscite  une  vieille  histoire  sur  le 
duc  de  Choiseul-Praslin,  lorsque  tous  les 
détails  de  l'instruction  montrent  un  mou- 
rant et  que  nous  avons  le  procès-verbal 
d'autopsie  dressé  par  Orfila  et  Ambroise 
Tardieu.  On  peut  s'amuser  un  instant  à 
ces  rocambolades,  y  voir  surtout  un 
signe  des  temps  et  du  caractère  français, 
mais  j'estime  que  l'histoire  n'a  rien  à  faire 
là-dedans.  Aussi  je  pose  ma  plume  et  la 
réserve  pour  d'autres  sujets. 

H.  G.  M. 


»  * 


Le  buste  de  Louis  XVII, auquel  fait  allu- 
sion l'intermédiairiste  La  Guesle,a  été  exé- 
cuté d'après  nature.  Le  statuaire  Deseine, 
qui  avait  fait, peu  de  t'eMps  avant, celui  de 
Louis  XVI, fut  chargé  de  celui  du  Dauphin, 
pour  en  faire  hommage  à  la  Reine.  11 
existe  de  ce  buste  un  plâtre  provenant  de 
l'atelier  de  l'artiste,  il  diffère  un  peu  du 
buste  de  Versailles  ;  il  est  reproduit  dans 
une  notice  sur  le  sculpteur  Deseine  qui 
doit  paraître  prochainement. 

Un  INTERMÉDIAIRISTE. 

Quelles  sont  les  femmes  connues 
fustigées  sous  la  Révolution  ?  ("XLl; 
XLII  ;  XLIII  ;  XLIV  ;  XLV).  —  On  lit 
dans  la  Revue  des  Revues  du  T'  janvier 
1897,  sous  la  signature  de  M.  Paul 
d'Estrée,  page  22  : 

La  présidente  des  dames  en  bonnet  rouge 
fut  rudemert  fouettée  et  couverte  de  boue, 
aux  acclamations  d'une  foule  immense.  Cette 
présidente  était  Rose  Lacombe. 

Or,  dans  V Intermédiaire  du  30  juin 
iQOO,  M.  Léopold  Lacour  a  vivement 
combattu  cette  assertion,  sans  citer  d'ail- 
leurs M.  Paul  d'Estrée.  Voilà  donc  deux 
érudits  en  contradiction.  Qui  des  deux  a 
raison  ^  ^• 

La  descendance  du  duc  de 
Berry  (XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  ;  LI  ;  LU, 
404,  4s8,  516,  ^66,628).— auoiqu'onne 
prête  qu'aux  riches,  il  me  semble  que, 
depuis  quelques  années,  le  duc  de  Berry 
est  un  père  par  trop  universel.  Dès  qu'un 


mystérieux  Masque  de  Fer;  de  plus,Eugène    1  enfant  parait  tant  soit  peu  anonyme,  on 
Sue  en  a  fait  le   héros  de  son    roman  Le   •  le  lui  r 


attribue  avec  une  désinvolture  tout 
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à  fait  fimtaisiste.  Le  vicomte  de  Reiset, 
qui  est  un  écrivain  exact  et  scrupuleux, 
n'a  pas  commis  cette  faute  et  peut-être 
serait-il  aussi  satisfait  que  notre  collègue 
E.  si  on  fixait  exactement  l'etat-civil  «  Je 
la  fille  anonyme  »  citée  dans  le  chapitre 
XXXlII  de  son  intéressant  livre  :  les  En- 
fants dit  duc  de  Bcrry.  Le  voile  jeté  sur 
cette  page  est  un  rideau  de  comédie  fait 
pour  être  levé. 

Bien  que  je  n'aie  ni  la  prétention  de  ré- 
soudre la  question,  d'ailleurs  assez  déli- 
cate, ni  le  temps  de  faire  les  recherches 
nécessaires,  il  me  semble  exister  certains 
rapports  entre  les  allusions  du  vicomte  de 
Reiset  et  un  volume  récent  intitulé  :  Mère 
de  Puisenx^  dont  la  lecture  intéressera  sur- 
tout les  jeunes  élèves  des  Oiseaux  pendant 
les  repas. 

L'auteur  semble  répondre  au  signale- 
ment donné  par  M.  de  Reiset  ;  quant  à 
i<  la  fille  anonyme  »,  elle  serait,  d'après 
le  livre  susnommé,  une  demoiselle  Jenny 
de  Mazoyer.  Etait-elle  fille  «  d'un  haut 
fonctionnaire  »  d'une  des  grandes  cités  où 
séjourna  le  duc  de  Berry  en  allant  de 
Boulogne  à  Paris  à  la  première  Restaura- 
tion ?  Est-elle  née  en  1814  ?Je  l'ignore. 

Broom. 

Guerre  ds  1870-71  (LU,  448,  594). 
—  La  bibliographie  générale  française 
des  ouvrages  relatifs  à  la  guerre  de  1870- 
71  ne  pourra  être  complétée,  que  par  la 
génération  qui  suivra  la  nôtre,  car  beau- 
coup de  mémoires,  de  souvenirs  resteront 
à  l'état  manuscrit,  tant  que  ne  seront  pas 
morts  certains  personnages  cités. 

J'ai  eu  pour  ma  part  communication  de 
trois  ou  quatre  documents  de  cette  nature 
dont  la  publication  est  encore  ajournée. 

Arm.  D. 

En  signalant  la  Bibliographie  du  colo- 
nel Palat,  notre  confrère  L.  D.  avance 
que  «  divers  collectionneurs  ont  fait  des 
listes  d'ouvrages  ou  brochures  omis,  gé- 
néralement publiés  en  province  et  non 
mis  dans  le  commerce  ». 

Peut-on  nous  faire  connaître  quelques- 
uns  de  ces  collectionneurs  ? 

J'ai  bien  entendu  dire  que  la  collection 
a  plus  complète  sur  1870  avait  été  ras- 
semblée par  M.  Mirabaud,  banquier  à 
Paris,  mais  je  crois  aussi  savoir  que 
celte    collection,    offerte   par   son    pro- 


priétaire, se  trouve  actuellement  à  l'Ecole 
supérieure  de  guerre  où,  seuls,  les  officiers 
élèves  la  peuvent  consulter. 

Je  cherche  moi-même  une  bibliogra- 
phie relative  aux  dilïérents  corps  de  la 
Garde  Nationale  Mobile  pendant  la  guerre 
néfaste.  Existe-t-elle  ?  Et  quelque  obli- 
geant collaborateur  pourra-t-il  me  rensei- 
gner à  cet  égard  ?        Une  Sabretache. 

Bsrgeret  «  iui-mêrae  y  (LU,  618). 
—  S'il  nous  en  souvient  bien,  voici  ce 
qui  a  donné  lieu  à  cette  charge. 

Deux  ou  trois  jours  avant  que  parût 
l'article  à  l'Officiel  de  la  Commune,  quel- 
qu'un aurait  dit  au  Comité  central  (ou 
ailleurs, dans  une  réunion  publique  ou  une 
assemblée  quelconque)  :  Bergeret  Iniméme 
ne  reculerait  pas  ;ou  n'aurait  pas  fait  telle 
ou  telle  chose.  De  sorte  qu'en  apprenant 
le  texte  de  la  fameuse  dépêche,  tout  le 
monde  ne  put  s'empêcher  de  faire  cette 
plaisanterie  facile  ;  l'épithète  lui-même 
étant  encore  accolée  à  son  nom  :  Berge- 
ret lui-même  est  à  Neuilly  .?  Alors  trem- 
blez, ennemis  de  sa  gloire  I 

Le  lendemain,  tous  les  journaux  plai- 
santaient sur  ce  sujet  cocasse,  au  milieu 
de  ces  temps  si  lugubres.  Fasse  le  Ciel 
que  nous  ne  les  revoyions  plus  jamais. 

D"^  Bougon. 

La  phrase  est  parfaitement  authenti- 
que et  se  trouve  textuellement  dans  un 
placard  affiché  par  les  soins  de  la  Com- 
mune, dans  la  journée  du  2  avril  1871, 
sous  la  signature  du  Colonel  d' Etat-major 
Henri. 

Cette  rédaction  bizarre  provoqua  un 
éclat  de  rire  général  et  procura  un  mo- 
ment de  douce  gaité  à  une  époque  qui 
pourtant  n'y  prêtait  guère.  C'est  là  sans 
doute  la  raison  qui  fit  modifier  le  texte 
de  la  dépèche  dans  le  numéro  de  l'Oy- 
at;/paru  le  lendemain.  DlI  moins,  je  le 
crois,  car,  possédant  la  collection  com- 
plète, je  ne  puis  vérifier, mélangée  qu'elle 
est  avec  quantité  de  brochures  et  jour- 
naux de  1848.  Ce  qu'il  y  a  de  certain, 
c'est  que  la  réimpression  de  Y  Officiel,  que 
je  viens  de  consulter,  ne  donne  pas  les 
mots  lui-même. 

Mais  pour  avoir  été  imprimée  telle  que 
ci-dessus,  la  phrase  l'a  été.  On  peut  en 
être  sûr  et  en  croire  un  contemporain. 

SOULGET. 
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Il  existe  un  dossier  constitué  par  l'em- 
ployé qui  était  chargé  de  recevoir  les  manus- 
critsdes  dirècheset  proclamations  à  l'Im- 
primerie Nationale, dossier  qu'il  déroba  en 
1871,  et  qui,  en  ce  moment,  est  en  dépôt 
à  la  Bibliothèque  de  la  Ville  de  Paris,  la 
municipalité  étant  en  pourparler,  pour 
sa  nécessaire  acquisition. 

M.  Gaston  Dacosta, Vhistorien  de  La 
Caiiiininie  vécue,  informé  de  nos  recher- 
ches, est  allé  consulter  ce  dossier. 11  nous 
adressa  la  lettre  suivante,  qu'un  journal 
quotidien,  également  intéressé  par  ce  pe- 
tit problème,  vient  de  publier  : 

Mon  cher  co:  frère, 

Ce  tantôt  je  suis  allé  à  Saint-Fargeau  où  se 
trouvent  déposés  ies  dossiers  dont  vous  avez 
raconté  l'histoire.  Remarquez  qu'ils  y  sont 
encore  h  seul  titre  de  i.épôt  ;  l'administration 
n'ayant  p:is  reconnu  jusqu'ici  leur  véritable 
intérêt. 

Or,  le  cas  que  vous  avez  soulevé  aura  cet 
avantage  de  montrer  en  inioi  souvent  le  monu- 
ment imprimé  diffcre  du  monument  écrit,  de 
la  minute. 

D.ms  l'0//iciel,\:i  dépêche  Hem  i  ne  contient 
pas  l'expression  lui-intwe. 

Dans  la  minute,  cetlc  expression  existe  ; 
mais  j'ajoute  tout  de  suite,  ce  que  j'avais 
prévu,  qu'elle  ne  couvre  pas  Bergeret  de  ridi- 
cule. 

jugez  plutôt  : 

La  minute  de  la  dépêche  Henri  est  écrite 
sur  un  imprimé  du  ministère  de  l'intérieur 
(ancien  régime)  que  l'état-major  de  la  place 
Vendôme  a  utilisé. 

MlNlSTLRtDE  l'iNTÉRIHUR 
DIRECTION  GÉNÉRALE 

DES  Dépêche  télégraphique 

LIGNES  TÉLÉGRAPHIQUES 

Paris,  le  2  avril  187 1,  jii.  ,0  s. 

«  Place-état  (mot  rayé)  executive. 

«  Bergeret  est  lui-même  à  Neuilly.  D'après 
le  rapport,  le  feu  de  l'ennemi  a  cessé.  Esprit 
des  troupes  excellent.  Soldats  de  ligne  (il  y  a 
lignards  corrigé)  arrivent  tous  et  déclarent 
que,  sauf  officiers  supérieurs,  personne  ne 
veut  se  hattic.  Colonel  de  gendarmerie  qui 
attaquait,  tué. 

«  Le  colonel  chef  d'état-major, 
<«:  Henri  ,   > 

«  Une  pension  de  jauics  filles  qui  sortait 
de  l'église  de  Neuilly  a. ité  littéralement  ha- 
chée par  la  mitraille  des  soldats  de  MM.  Favre 
et  Thiers  », 

La  dépèche  vaut  ce  qu'elle  vaut.  Elle  ment 
d'un  bout  h  l'autre.  Mais  elle  n'émane  pas, 
en  somme,  de  Bergeret  qui  n'était  pas  place 
Vendôme, 


De  plus,  grammaticalement,  le  mot  «  lui- 
même  »,  ainsi  placé,  n'a  plus  le  caraclèfe 
d'ineptie  que  la  passion  chez  les  adversaires 
de  Bergeret  lui  a  attribué. 

Gaston  Dacosta, 

Les  plumes  qui  signent  les  trai- 
tés de  paix  (LU,  33t,  460,  604).  — 
Dans  la  nouvelle  édition  de  son  ouvrage 
La  Vèiiiè  sur  V Expédition  du  Mexique^ 
(Paris,  Ollendorll',  1903),  M.  Paul  Gaulot 
raconte  (t.  I.  2"  partie,  chap.  h'),  une 
anecdote  qui  me  semble  se  rapporter, 
dans  une  certaine  mesure,  à  la  question 
posée  : 

Ce  furent, dit-il,  les  sombres  jours  pour  la 
Maison  d'Autriche  que  ces  jours  où  le  vieil 
Empire  passades  mains  de  l'empereur  Fer- 
dinand dans  cdles  de  François-Joseph. 
Ma.ximilicn  (i)  n'avait  que  seize  ans,  mais 
il  assista,  avec  ses  frères,  au  grand  conseil 
tenu  le  2  décembre  1848  dans  la  salle  du 
Couronnement,  où  devait  s'accomplir  cette 
imposante  cérémonie,- A^>ie  frère  et  tendre, 
quelle  fut  son  émotion  quand  il  entendit  le 
prince  de  Schwarzenberg  lire  à  haute  voi.x 
l'acte  par  lequel  l'archiduc  Maximilien  était 
proclamé  majeur  ;  l'acte  de  renonciation 
au  trône  signé  par  l'archiduc  Charles,  son 
père  ;  enfin  l'acte  d'abdication  de  Ferdi- 
nand en  faveur  de  son  neveu,  et  qu'il 
assista  à  la  proclamation  du  nouvel  empe- 
reur, sous  le   titre   de  François-Joseph   P''  ! 

Chacun,  à  l'exception  des  deux  empe- 
reurs, apposa  ensuite  sa  signature  sur  le 
procès-verbal  qui  constatait  ce  changement 
de  règne.  Ici  se  place  un  incident  bien 
significatif:  M. de  Hubner  venait  de  signer 
le  dernier,  et  exprimait  l'intention  de  con- 
server la  plume  qui  avait  Sc-rvi  dans  cette 
solennelle  circonstance,  lorsque  Maximi- 
lien, dont  les  yeux  rouges  de  larmes  trahis- 
saient les  sentiments  intimes,  s'élance  vers 
lui  et  lui  prend  la  plume  des  mains  en  di- 
sant :  «  J'ai  plus  de  droits  que  vous,  mon- 
sieur de  Hubner,  à  la  garder  comme  une 
relique  de  famille.  »  Elle  se  trouve  encore 
aujourd'hui  parmi  les  souvenirs  historiques 
entassés  dans  le  palais  de  Miramar. 

En  somme,  celte  plume  a  servi  à  la 
signature  d'un  traité  de  paix... intérieure. 

Etienne  Charles. 

Musée  de  Paris  (LU,  282).  —  Une 
lettre  autographe  de  Court  de  Gébelin, 
l'auteur  du    Monde  Primitifs  contient  les 


(1)    L'archiduc     Maximilien,     plus    tard 
empereur  du  Mexique. 
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renseignements   suivants   sur   cette 


So- 


r 


ciété 

«...Je  viens  d'être  nommé  Président  hono- 
raire Perpétuel,  siégeant  avant  les  vice-Pré- 

si'i'ents,  dans  le  Musée  de  Paris,  société  très 
nombreuse  qui  donne, chaque  année,  9  assem- 
blées publiques  employées  moitié  à  des  lectu- 
res en  prose  et  en  vers,  moitié  à  un  concert 
brillant  dans  les  salles  que  nous  avons  fait 
construire,  et  où  accourent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  plus  distingue  dans  les  Académies  et  dans 
cette  immense  capitale.  Le  16  de  ce  mois,  on 
y  compta  plus  de  300  dames,  plusieurs  cou- 
vertes de  diamants,  des  cordons  bleus  et  des 
rouges  :  une  foule  d'illustres  étrangers.  Ce 
même  jour,  après  l'assemblée  toujours  aux 
lumières,  50  de  la  société,  musique  en  tête, 
me  firent  la  galanterie  de  me  venir  souhai- 
ter la  bonne  lete  :  ce  fut  encore  un  petit  mu- 
sée. Pour  répondre  à  leur  confiance,  j'ai 
loué  une  aile  dans  leur  hôtel.  Ainsi,  mon 
adresse  est  actuellement  ;  Au  Musée  de  Parts, 
rue  Dauphine.  Ils  ont  aussi  voulu  que  mon 
busta  fût  dans  leurs  salles.  .  » 

Cette  lettre  est  diUée  du  24  janvier 
1783.  Elle  se  trouve  dans  mes  papiers  de 
famille.  C.  P.  V. 

Société  royala  de  médecine  (LU, 
5^7)-  —  Une  assemblée  et  conférence  de 
médecins  pour  le  service  des  épidémies, 
commença  à  se  réunir  en  avril  1776.  C'est 
la  première  ébauche  de  la  Société  royale 
de  médecine,  sous  la  présidence  du  pre- 
mier médecin  du  roi,  fondée  p^r  Lettres 
patentes  d'avril  1778.  Ainsi,  en  fait,  tous 
les  auteurs  cités  ont  à  peu  près  raison, 
c'est  affaire  de  nuance  et  de  détails. 

Leda. 

Pour  mettre  tout  le  monde  d'accord, 
donnons  raison  à  tout  le  monde. 

En  elTet,  la  Société  royale  de  médecine  a 
bien  été  créée  par  arrêté  du  29  avril  1776, 
mais  sa  première  séance  n'a  eu  lieu  que 
le  !"■  février  1778,  et  l'arrêt  de  1776  a 
été  confirmé  par  lettres  patentes  du  i*"" 
septembre  1778. 

La  Société  n'en  a  pr;s  moins  existé  de- 
puis 1776.  Elle  avait  d'abord  pris  le  titre 
de  Société  pour  rEpi:(ooiie. 

Son  directeur  était  M.  de  Lassonne, 
premier  médecin  du  roi,  et  son  secrétaire 
perpétuel,  M.  Vicq  d'Azir. 

On  trouve,  d'ailleurs,  dans  V Ahnanach 
/?oi'fl/ (  1777- 1778)  la  liste  des  membres 
qui  la  composaient. 

Eugène  Grécourt. 


Mariages  entre  catholiques  et 
non  catiiolique"  (LU,  3S7).  —  Le  ma- 
riage de  tous  les  chrétiens,  quils  appar- 
tiennent à  l'église  catholique  on  à  quelque 
autre  des  sectes  chrétiennes  (pour  tous  les 
baptisés  le  mariage  étant  un  sacrement, 
l'Eglise  catholique  croit  avoir  le  droit 
d'édicter  les  lois  qui  le  régissent)  est  régi 
par  le  décret  du  Concile  de  Trente  «  Ta- 
met  si  »  (session  XXIV  de  reformatione 
matrimonii.cap.  i). 

Ce  décret,  dans  le  but  d'obvier  aux 
nombreux  inconvénients  résultant  des 
mariages  clandestins,  décide  : 

i^que  tout  mariage,  avant  d'être  con- 
tracté,devra  être  publié  trois  fois  au  prône 
de  la  grand'  messe  ; 

2°  qu'il  devra  être  célébré  en  présence 
du  propre  curé  ou  d'un  prêtre  délégué  par 
lui  ; 

3"  que  les  époux  devront  être  assistés  de 
deux  ou  trois  témoins. 

La  promulgation  de  ce  décret  étant 
nécessaire  pour  lui  donner  force  de  loi, les 
différents  pays  se  divisent  en  plusieurs 
catégories  : 

1°  les  pays  où  le  décret  a  été  promul- 
gué et  où  tous  les  baptisés  catholiques  ou 
non  sont  tenus  de  l'observer  ; 

2°  les  pays  où  il  n'y  a  pas  eu  de  pro- 
mulgation et  dans  lesquels  les  catholi- 
ques eux-mêmesne  sauraient  être  astreints 
à  son  observation  ; 

3"  les  pays  où  la  promulgation  a  bien 
été  faite,  mais  dans  lesquels,  par  suite  de 
l'invasion  de  l'hérésie,  ou  par  suite  de 
violentes  persécutions,  il  est  tombé  en 
désuétude  ;  dans  ces  pays  nuls  ne  sont 
astreints  à  son  observation,  pas  même 
les  catholiques  ; 

4°  les  pays  où  le  décret  n'a  été  promul- 
gué que  pour  les  seuls  catholiques.  Les 
baptisés  non  catholiques  ne  sont  pas 
atteints  par  lui  ; 

5°  les  pays  où  le  décret  ayant  été  pro- 
mulgué régulièrement,  le  Saint  Siège  a 
dispensé  de  son  observation,  soit  les  non 
catholiques  pour  leurs  mariages  entre  eux, 
soit  les  catholiques  pour  leurs  mariages 
avec  les  non  catholiques. 

D'où  la  nécessité,  pour  savoir  si  un 
mariage  de  chrétiens  est  valide  aux  yeux 
de  l'Eglise  catholique,  d'examiner  le  pays 
où  il  a  été  célébré. 

Pour  les  trois  faits  cités  par  notre  col- 
laborateur La  Coussière  : 
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I.  Le  premier  maringe  de  M""'  A.  pro- 
testante anglicane  dont  le  mari  était  an- 
glican également,  était  valide  s'il  a  été 
contracté  en  Angleterre  ou  en  Ecosse, 
pays  où  le  décret  du  Concile  de  Trente 
n'a  pas  été  publié  ;  il  était  au  contraire 
invalide  sil  avait  été  contracté  en  Irlande 
où  le  décret  a  été  promulgué. 

II.  Le  mariage  de  M.  C.  avec  Mlle  D.n'a 
certainement  pas  été  annulé  par  le  fait 
que  l'ex  Mme  C,  s'était  faite  schismati- 
que  pour  épouser  un  otTicier  slave.  On  a 
dû  invoquer  quelqu'un  des  empêchements 
dirimants.  Les  décrets  d'annulation  de 
mariages  n'énonçant  jamais  la  cause 
de  l'annulation,  ce  n'est  que  par  l'exa- 
men de  la  procédure  qu'il  serait  possible 
de  connaître  la  raison  invoquée  et  ad- 
mise. 

III.  Pour  ce  qui  est  du  mariage  de  M. 
E.  protestant  avec  Mlle  F.  protestante 
également,  il  serait  nécessaire  de  connaî- 
tre le  lieu  où  ce  mariage  a  été  célébré 
pour  savoir  si  vraiment  ce  mariage  était 
valide  ou  non. 

Enfin  l'Eglise  catholique,  lorsqu'elle 
croit  devoir  autoriser  le  mariage  de 
catholiques  avec  de  non  catholiques,  le 
soumet  aux  régies  suivantes  : 

1°  les  deux  futurs  prêtent  serment  d'é- 
lever tous  leurs  enfants,  sans  exception, 
dans  la  religion  catholique  ; 

2°  le  mariage  doit  avoir  lieu  à  l'Eglise 
catholique  seule  et  il  est  célébré  dans  la  . 
sacristie,   en  présence  seulement  des  té- 
moins; 

3 -'la  bénédiction  nuptiale  qui  se  donne 
au  cours  de  la  messe  n'est  jamais  accordée 
pour  ces  mariages.  G.  La  Brèche. 

Le  purgatoire  (LU,  53,  460).  — 
Pour  prouver  la  croyance  de  l'Eglise  au 
Purgatoire,  c'est-à-dire  à  un  lieu  d'expia- 
tion où  les  âmes  des  fidèles  trépassés 
pavent  leur  dette  à  la  justice  divine,  il 
suffit  de  prouver  que  l'Eglise  a  toujours 
prié  pour  les  défunts,  et  précisément 
dans  ce  but.  C'était  d'ailleurs  l'ancienne 
doctrine  de  l'Ecriture,  consignée  dans  le 
livre  des  Macchabées.  Or,  rien  de  plus 
simple  que  de  prouver  ce  fait  par  les  ins- 
criptions chrétiennes. 

Nous  avons  d'abord  toutes  les  formu- 
les déprécatoires  où  l'on  souhaite  à  l'àme 
du  défiii-.t  qu'il  vive  en  Dieu,  avec  les 
saints.    Ainsi  dans   les    inscriptions   re- 


cueillies au  Latran  nous  avons  ces  for- 
mules :  V  ivas  in  Dco. —  Deiis  tihirefrigeret 
cum  pace  spiritiis  in  hontim  quiescat. 

Une  autre  classe  d'inscriptions  est  plus 
précise  :Qii!sqins  de  fratrihus  Icgerit  roget 
Deinn  ni  sancto  et  innocente spiiito  ad Peum 
suscipiatur. 

Que  ce  purgatoire  soit  un  lieu  de  souf- 
frances, cela  nous  est  clairement  montré 
dans  les  actes  des  saintes  Perpétue  et  Fé- 
licité martyres  de  Carthage  (203)  et  la 
vision  qui  y  est  racontée  tout  au  long. 
C'est  d'ailleurs  ce  que  disait  Tertullien 
(de  monogamia,  cap.  10)  au  commence- 
ment du  m*  siècle  :  Pro  anima  eius  (du 
mari)  oral  (la  femme)  et  refrigeriuui  inté- 
rim ad  spostutat  ei^  et  in  prima  resurrec- 
tione  consortium.  Dans  une  des  plus  an- 
ciennes messes  découvertes  par  Mone  La- 
tcifiische  et  nnd  Grieshische  Mcssen,  pag. 

22  on  lit   defnnctorum  fidelinm  ani- 

mœ,  quœ  bcatitiidinem  gaudcnt,  nohis  opi- 
tulentur  ;  qiiœ  consolai l'one  indigent.^  eccle- 
siœ  precibus  absolvertiir. 

Celui  qui  voudrait  creuser  ce  sujet,  en 
se  servant  uniquement  des  inscriptions 
chrétiennes  des  premiers  siècles,  pourra 
lire  utilement  l'article  «  purgatoire  » 
dans  le  dictionnaire  à' Antiquités  chré- 
tiennes de  Martigiiy  (édition  Hachette). 
Voir  aussi  le  Bolletino  archeoJogico  du 
comm.  de  Rossi,  série  III,  anno  II, 
pag.  30  et  suiv.  série  IV,  anno  IV  :  pag, 
128. 

Du  même  auteur, /?c»;;w  5o//e/'a//^a,  tome 
II,  pag.  306  ;  tome  III,  pag.  489. 

D""  Albert  Battandier. 

Temple  de  l'Amitié  (L,  LU,  654).  — 
Sans  en  être  absolument  sûr,  je  crois  que 
les  lettres  D.  L.  V.  et  D.  V.  C.  sont  tout 
simplement  des  dates  en  chiffres  romains. 
D.  L.  V.  =  555.  c'est-à  dire  1  ijss  ;  l^.  V. 
C.  =  595,  cest-à-dire  1600  —  5  ou  1595. 

Th.  Courtaux. 

Lo  «  Troisième  appartement  ». 
(LU,  393,  568).  —  Les  compositeurs,  en 
sautant  des  mots  dans  l'article  qui  pré- 
cède, m'ont  fait  écrire  des  phrases  bien 
incorrectes.  Celle-ci,  entre  autres,  doit 
être  rétiiblie  ainsi  : 

Le  «  Troisième  appartement  »  du  Jour- 
nal des  Débats^  ci-dessus  en  question,  ne 
serait-il  donc  pas,  tout  simplement  et 
«  sauf  votre  respect  »,   par  pur  euphé- 
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misme,  celui-là  même,  cette  écurie,  spé- 
cialement destinée,  par  sa  nature,  à  lo- 
ger... les  Bètes.^  Ul.  R.-D. 

Barbe-Bleue  et  Gilles  de  Retz  ou 
de  Rais  (L;  Ll;  LU,  460,  571,  629).  — 
Gilles  de  Rais  ou  de  Retz  jugé  et  exécuté 
à  Nantes  où  il  a  laissé  des  souvenirs 
impérissables,  y  possédait  près  de  la  ca- 
thédrale un  hôtel  dit  de  la  Suze,  cité  dans 
le  procès  et  dans  lequel  il  immola  de  nom- 
breuses victimes  humaines  dont  les  os 
à  demi  calcinés  furent  retrouvés,  et  où 
il    se   livrait  à  des   pratiques  d'alchimie. 

Non  loin  de  la  ville  et  sur  la  rive  droite 
de  l'Erdre,  au  confluent  de  l'Erdre  et  de 
la  Verrière,  se  trouvait  le  château  de  la 
Verrière  qui  appartenait  à  Gilles  de  Rais. 
On  montre  encore,  dit  M.  l'abbé  Bossard, 
historien  très  documenté  de  Barbe  bleue 
{Gilles  de  Rais,  Champion,  Paris,  1885) 
une  petite  chapelle  autour  de  laquelle 
s'élèvent  sept  arbres  magnifiques.  Ils 
furent  plantés  là,  dit-on,  en  souvenir  des 
sept  femmes  de  Barbe  bleue,  et  cette  tra- 
dition a  été  le  point  de  départ  des  preuves 
que  Richer,  historien  Breton,  apporte  pour 
établir  que  Barbe  bleue  est  bien  le  même 
homme  que  Gilles  de  Rais. 

Suivant  le  même  M.  Bossard,  les  em- 
pochants de  Barbe  bh'iie  sont  encore  célèbres 
dans  la  ville  et  les  environs  de  Nantes, 
perpétuant  le  souvenir  de  ces  disparitions 
subites  d'enfants  dont  l'imagination  du 
peuple  avait  été  frappée.  Le  peuple  Nan- 
tais ne  redoute  pas  moins  les  empocheurs 
de  Barbe  bleue  que  les  farfadets  et  les 
nains.  J'ai  pour  ma  part,  plus  d'une  fois, 
entendu  les  mères  en  menacer  leurs  en- 
fants en  veine  de  vagabondage. 

On  le  voit,  ici  encore,  dans  le  souvenir 
du  peuple, les  noms  de  Gilles  de  Rais  et  de 
Barbe  bleue  semblent  confondus. 

Un  intermédiariste  Nantais  ou  autre, 
mais  plutôt  Nantais,  pourrait-il  me  dire 
où  se  trouvait  cet  hôtel  de  la  Suze  que  je 
place  auprès  de  la  cathédrale,  mais  dont  je 
ne  peux  déterminer  la  situation  exacte  .? 

J.  H.D.  R. 

Sépultures  d'artistes  (Beaux 
Arts)(LI,  12,  88,  135,  197,  356,  427) 
—  A  ajouter  aux  noms  déjà  cités  : 

Le  sculpteur  Ernest  Barrias(i84i-I905), 
inhumé  au  cimetière  de  Passy.  j 


Le  sculpteur  Eugène  Guillaume  (1822" 
1905),  au  Père  Lachaise. 

Le  sculpteur  Jules  Thomas  (1824-1905), 
à  Paris,  cimetière  Montparnasse. 

Le  peintre  J.-J,  Henner  (1829-1905),  à 
Paris,  cimetière  Montmartre. 

Le  peintre  Léon-Gérôme  (1824-1904),  à 
Paris,  cimetière  Montmartre. 

Le  peintre  W.Bouguereau(  1825- 1905), 
à  Paris,  cimetière  Montmartre. 

L'architecte   Sellier   de    Gisors   (1844 
1905),  à  Bellevue.  G, 

Baptême  (XLVIl  ;  XLVIII  ;  L  ;  LU, 
129,247,409,523,636).  —  Thomas,  né  en 
1776,  à  Moustiers  (Basses- Alpes)  ;  bâton-  . 
nier  de  l'Ordre  des  avocats  à  Marseille, 
député  des  Bouches-du-Rhône  et  de 
l'Eure,  préfet  des  Bouches-du-Rhône, con- 
seiller d'Etat,  commandeur  de  la  Légion 
d'honneur,  etc..  avait,  au  baptême,  reçu 
les  prénoms  de  Joseph-Antoine-MoHs/;er5. 


Familles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom(Lll,276,407,464,572,637). 
—  Loire- In fériewe.  Le  château  de  Rezé, 
dans  la  commune  de  ce  nom,  sur  la  rive 
gauche  de  la  Loire,  aujourd'hui  faubourg 
de  Nantes,  est  habité  par  l'aîné  de  la  fa- 
mille, Henri  de  Monti,  comte  de  Rezé. 

Cette  terre  et  ce  château  ont  été  ache- 
tés, le  II  août  1662,  par  Yves  de  Monti, 
chef  du  nom  et  d'armes,  capitaine  au  ré- 
gmient  du  Roi,  infanterie. 

La  terre  fut  érigée  en  comté  à  son  pro- 
fit  par  «  lettres  patentes  données  à  Saint- 
Germain-en-Laye  au  mois  d'avril  1672  et 
de  notre  règne  le  29''  ainsi  signé  :  Louis  ». 

La  branche  aînée  des  de  Monti  est  ve- 
nue en  France  avec  Catherine  de  Médicis, 
sa  proche  parente  (1533,  mariage  de 
Henri  11).  Les  lettres  de  naturalisation 
ont  été  enregistrées  en  octobre  1568, 
Cour  des  comptes  de  Bretagne  et  de  Paris. 

PONT-ESNEAU. 


En  Indre-et-Loire  :  Château  de  Beau- 
mont-la-Ronce,  près  Saint-Antoine  du 
Rocher  (Indre-et-Loire). 

La  châtellenie  de  Beaumont  fut  érigée 
en  marquisat  par  lettres  d'août  1757,  en 
faveur  de  Jean-Claude  Bonin  de  la  Bon- 
ninière.  Le  château  a  toujours  appartenu 
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depuis  ce  temps  aux  marquis  de  Beau- 
mont.  11  est  aujourd'hui  la  propriété  de 
Pierre  Bonin  de  la  Bonninière,  comte 
de  Beaumont. 

Château  de  Champchevrier,  près  Cléré 
(Indre-et-Loire). 

En  1741,  la  terre  de  Champchevrier 
fut  érigée  en  baronnie,  en  faveur  de  Jean- 
Baptiste-Pierre-Henri  de  la  Riie  du  Can. 

Ce  château  appartient  aujourd'hui  à 
René  de  la  Rue  du  Can.  baron  de  Champ- 
chevrier. 

Château  de  Luynes,  Luynes  (Indre-et- 
Loire). 

Cette  terre  (autrefois  Maillé)  fut  érigé 


Beaumarchais  et  Le  Suenr  fLll, 
501).  — Consulter  la  Nouvelle  Revue  ré- 
trospective de  1896,  cet  excellent  recueil, 
dont  le  directeur,  M.  Cottin,  reprendra 
quelque  jour,  nous  l'espérons  bien,  la  pu- 
blication. 

MFrantz  Fiinck-Brentano  y  donne, avec 
sa  compétence  coutumière,  des  docu- 
ments authentiques  sur  le  conflit  Beau- 
marchais-Lesueur,  documents  qui  met- 
tent une  fois  de  plus  en  relief  le  tempéra- 
ment d'homme  d'affaires  du  célèbre  écri- 
vain. d'E. 

L'abbé  Bernier  (LI  ;  LU,  24,  410). 


en  duché-pairie  en   faveur   de   Charles-  I  — M.  l'abbé  Uzureau,  directeur    d^XAn 


Albert  de  Luynes. 

Le  château,  la  terre  et  la  ville  de  Maillé 
prirent  dès  lors  le  nom  de  Luynes:  le 
château  est  aujourd'hui  la  propriété  du 
duc  de  Luynes. 

Châteaux  de  Gizeux,  Gizeux  (Indre-et- 
Loire)  appartient  toujours  à  la  famille  de 
Contades  Gizeux. 

Dans  l'Allier  :  le  château  de  la  Palice 
au  marquis  de  Chabannes  la  Palice. 

Dans  la  Charente  :  Château  de  la  Ro- 
chefoucauld  au  duc  de  la  Rochefoucauld. 

Dans  la  Dorâooue  :  Château  de  Biron 
au  marquis  de  Gontaut  Biron. 

Dans  le  Calvados  :  Château  de  Balleroy 
au  marquis  de  Balleroy. 

Dans  l'Eure  :  Château  de  Broglie  au 
duc  de  Broglie. 

£n  Maine-et-Loire  :  Château  de  Bris- 
sac  au  duc  de  Brissac  ;  château  de  Brézé 
au  marquis  de  Dreux-Brézé. 

R.  A. 

Barbey  d'Aurevilly  giflé  par 
une  cocotte  :  sa  riposte  (LU.  502, 
"576).  —  L'aventure  contée  par  Jean  Lor- 
rain, est  connue.  Elle  fit  grand  bruit  à 
l'époque  où  SchoU  dirigeait  le  Nain 
Jaune  et  la  ^eilleuse^  auxquels  collaborait 
d'Aurevilly,  vers  1866. 

La  scène  se  passait,  je  crois  bien,  aux 
Variétés.  Le  Prince  Demidoff  accompa- 
gnait sa  maîtresse  attitrée,  l'excentrique 
courtisane  Anna  Duverger,  célèbre  il  y  a 
quarante  ans,  et  qui  défrayait  souvent  la 
chronique  scandaleuse.  La  Duverger  avait 
été  blanchisseuse.  Le  mot  de  J.  Barbey 
d'Aurevilly  k<  Prince, reconduisez  cette  fille 
au  lavoir  >>,est  très  authentique. 

O.UZANNE. 


jou  historique,  publie  en  ce  moment,  dans 
la  Revue  du  monde  catholique,  23  lettres 
inédites  de  l'abbé  Bernier,  conservées  aux 
Archives  nationales  ;  toutes  sont  de  la  fin 
de  l'année  1799  et  du. commencement  de 
1800. 

Boucher  de  Perthes  (LU,  609).  — 
Dans  l'article  de  M.  A.  Dayot,  auquel  il 
est  fait  allusion,  —  il  est  indispensable  de 
le  signaler  tout  d'abord  — ,il  n'est  pas  le 
moins  du  monde  question  de  Boucher  de 
Perthes,  mais  d'un  «  trop  habile  cher- 
cheur, qui  toucha  de  ce  fait  uvie  prime 
considérable...» «Or  cethabilechercheur>> 
n'était  qu'un  ouvrier, et  nullement  Boucher 
de  Perthes  lui  même,  quoi  qu'en  pense  le 
collaborateur  M.  P. 

La  mémoire  de  ce  savant,  qui  fut,  en 
réalité,  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
la  Science  préhistorique,  reste  donc  inat- 
taquable. L'ouvrier  en  question,  pour 
n'avoir,  en  eff'et,  découvert  qu'une  mâ- 
choire moderrie^quW  n'avait  glissée  dans  la 
carrière  du  Moulin  Quignon  avec  de  faux 
silex  que  pour  obtenir  la  prime  promise, 
ne  toucha  d'ailleurs, dit-on, qu'une  somme 
de  200  francs  :  ce  qui  n'a  rien  de  très 
considérable.  C'est  du  moins  là  l'avis  des 
membres  les  plus  compétents  de  la 
Société  d' A  nthropologie  de  Paris  et  de  la 
Société  préhistoiiqne  de  France,  que  la 
note  de  ['Intermédiaire  a  un  peu  étonnés. 

Boucher  de  Perthes  est  au  dessus  de  tout 
soupçon. 

M.  A.  Dayot, dans  la  suite  de  son  arti- 
cle, parle  de  fausses  «  antiquités  celti- 
ques du  Poitou  »,  de  fausses  «  perles 
de  dolmens  >\  etc  ?  — Y  aurait-il  indis- 
crétion  à  lui    demander  à     quels    faits 
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précis  il  a  fait  ainsi  allusion  ?  On  a  dit 
que  certaines  antiquités  de  la  Vendée, 
entr'autres,  étaient  fausses  ;  or,  c'est  une 
erreur  et  une  calomnie,  et  comme  la  Ven- 
dée est  du  Poitou,  en  Vendéen,  je  me  mé- 
fie !  D'autre  part,  quelles  sont  donc  les 
«  perles  »  de  Bretagne  qui  sont  fausses  ? 
Il  serait  bon  de  le  savoir.  Au  Breton 
qu'est  M.  Dayot  de  le  dire  nettement. 

D'"  Marcel  Baudouin. 
Secrétaire  général  delà  Société  préhistorique 

de  France, 
membre  de  la  Société  d' Anthropologie  de 

Paris. 

*  » 
L'histoire   de  la    mâchoire  découverte 

par  Boucher  de  Perthes  n'est  pas  tout  à 
fait  celle  que  je  vois  dans  V Intermédiaire 
du  30  octobre.  Si  M.  Armand  Dayot  pré- 
tend, ce  qui  m'étonne,  que  B.  de  P.  avait 
lui-même  caché  la  mâchoire,  il  me  semble 
être  allé  un  peu  loin. 

Boucher  de  Perthes,  en  effet,  était  un 
homme  d'une  extrême  droiture,  un  véri- 
table savant,  mais  en  revanche  d'une  cré- 
dulité sans  bornes  ;  aussi  spéculait-on  sur 
sa  naïveté. 

Il  avait  fait  progresser  beaucoup  la 
science  préhistorique,  et  cherchait  des  do- 
cuments de  toutes  parts  pour  appuyer 
ses  théories.  Cet  homme,  qui  n'aurait 
voulu  tromper  personne,  était  trompé  par 
tout  le  monde,  et  surtout  par  les  ouvriers 
des  carrières  des  environs  d'Abbeville  ;  la 
quantité  de  silex  laillés  qu'ils  y  décou- 
vrirent pendant  quelques  années,  fut  pro- 
digieuse. Inutile  de  dire  que  l'un  d'entre 
eux,  plus  habile  que  les  autres,  se  char- 
geait de  leur  confection.  Mais  Boucher  de 
Perthes,  auquel  on  venait  les  offrir,  ré- 
compensait largement.  Un  beau  jour,  il 
promit  200  fr.  au  premier  ouvrier  qui 
trouverait  des  débris  humains  dans  les 
alluvions  quaternaires.  Huit  jours  api  es, 
on  vint  le  prévenir  qu'en  dehors  d'Abbe- 
ville,au  Moulin-Quignon,  se  trouvait  une 
mâchoire  enfoncée  dans  du  gravier.  B.  de 
p.  accourt,  la  retire  lui-même  en  pré- 
sence de  témoins,  déclare  que  c'est  bien 
une  mâchoire  d'homme  fossile,  la  nature 
du  gisement  ne  permettant  pas  de  doute. 
Bien  entendu,  la  gratification  est  ver- 
sée. 

Là-dessus,  controverses  dans  le  monde 
savant.  Des  rapports  vont  paraître  quand 
on  apprend  que  la  mâchoire  provient  d'un 
ancien  cimetière   et  a    été    apportée  au 
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Moulin-Quignon  par  un  ouvrier  pour  tou- 
cher la  prime. 

Les  savants  sont  parfois  victimes  de 
pareilles  manœuvres.  Et  c'est  pour  cela 
que  lorsque  je  vois  des  ouvrages  aussi 
sérieux  que  scientifiques,  discuter  grave- 
ment l'origine  de  l'homme, en  s'appuyant 
sur  des  trouvailles  de  ce  genre,  cela  me 
laisse  rêveur. 

A-t-on  pourtant  disserté  sur  le  crâne  de 
Néanderthal.Eh  bien  !  j'ai  luquelque  part, 
que  ce  crâne  était  celui  d'un  grenadier 
poméranien,  tué  en  1806!  Et  vouloir  affir- 
mer l'existence  du  Pithécanthrope  d'après 
un  fémur,  deux  molaires  et  une  calotte 
crânienne  trouvés  à  Trinil  (Java),  par  le 
D""  Dubois,  sur  un  espace  de  15  m.  9,  me 
semble  fantastique. 

La  science  sérieuse  doit  reposer  sur 
d'autres  bases.  Rien  ne  prouve  que,  dans 
ces  cas  et  dans  bien  d'autres  encore,  les 
savants  n'ont  pas  été  les  premiers  trom- 
pés. Si  nous  venons  à  l'oublier,  la  tiare... 
est  là  pour  nous  le  rappeler.         A.  D. 

«  * 

Ce  n'est  pas  Boucher  de  Perthes  qu'il 
faut  accuser  de  crédulité,  mais  des  esprits 
ignorants  qui  en  sont  encore  à  prendre  de 
telles  légendes  pour  des  réalités. 

11  y  a  longtemps  que  les  hommes 
d'étude  savent  à  quoi  s'en  tenir  sur  les 
admirables  travaux  de  Boucher  de  Per- 
thes, sur  l'authenticité  incontestable  de  la 
mâchoire  de  Moulin-Quignon,  comme 
sur  la  valeur  réelle  des  silex  préhistori- 
ques. Y  a-t-il  vraiment  lieu  de  s'occuper 
de  l'opinion  des  autres  ?  V. 

♦ 
*  ♦ 

Boucher  de  Perthes  était  un  grand  sa- 
vant et  un  grand  honnête  homme.  Toute 
attaque  dirigée  contre  sa  mémoire  au- 
jourd'hui serait  une  injustice.  Je  ne  con- 
nais pas  ce  que  dit  de  lui  M.  Dayot  ;  je 
me  demande  seulement  comment  il  au- 
rait pu  se  faire  le  colporteur  d'une  sem- 
blable calomnie.  Accuser  Boucher  de  Per- 
thes de  mystification  et  de  mauvaise  foi  : 
est-ce  possible  .?  11  n'est  pas  même  possi- 
ble de  l'accuser  de  légèreté  ou  d'impru- 
dence 

On  ne  peut  faire  allusion  dans  ce  récit 
qu'à  la  mâchoire  humaine  trouvée  à  Mou- 
lin-Quignon. Elle  donna  lieu,  c'est  vrai, à 
des  controverses  et  même  à  un  véritable 
procès  scientifique  (Voir  Les  Ancêtres 
d' Adam  par  Victor  Meunier.  Fischbacher 
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éd.).  Mais  ce  procès  fut  le  triomphe  de 
Boucher  de  Perthes. 

Cette  mâchoire  fut  découverte  le  20 
mars  1863,  par  le  terrassier  Nicolas 
Hollatre.  Informé  de  la  chose,  M.  Falco- 
ner  et  M. de  Quatrefages  se  transportèrent 
Abbeville.M.de  Quatrefages  rendit  compte 
des  faits  à  l'Académie  des  sciences. 

J"ai  visité  le  lieu  de  la  découverte  avec 
M.  Falconer,  ce  juge  si  compétent  à  tant  de 
titres  et  qui  avait  déjà  étudié  la  question,  car 
l'espèced'enquête  que  nous  avons  faite  ensem- 
ble, nous  a  conduits  l'un  et  l'autre. à  une  con- 
clusion identique.  Tous  deux  nous  avons 
accepté  comme  incontestables  les  faits  annon- 
cée par  M.  de  Perthes. 

Ce  fut  des  anglais  que  vinrent  les 
soupçons.  M.  Falconer  qui  avait  identifié 
la  mâchoire,  ébranlé  par  le  scepticisme 
de  ses  confrères  d'outre-Manche,  déclara 
â  son  tour,  croire  à  une  supercherie.  Mais 
M.  de  Quatrefages  ne  se  laissa  pas  enta- 
mer dans  sa  conviction.  D'autant  plus 
que  l'opinion  des  savants  français  les  plus 
autorisés  était  favorable  à  l'authenticité. 
M.  Falconer  se  rendit  à  Paris  avec  les  re- 
présentants de  la  Société  royale  de  Lon- 
dres pour  examiner  les  faits  contradic- 
toirement.  Les  français  déléguèrent 
MM.  Lortet,  Desnoyers.Delesse,  auxquels 
s'adjoignirent  MM.  Delafosse,  Daubrée, 
Hébert,  Gaudr}',  Buteux, l'abbé  Bourgeois 
et  Alphonse  Edwards.  M.Mihie  Edwards 
présida  cette  commission. 

Elle  tint  trois  séances  au  Muséum  dont 
procès- verbal  a  été  dressé.  M.  Falconer 
et  les  anglais  soutenaient  que  la 
mâchoire  était  moderne  :  les  français  sou- 
tenaient que  c'était  une  mâchoire  fossile. 

Le  samedi  1 1  mai,  une  excursion  de 
toute  la  commission  eut  lieu  inopinément 
au  Moulin-Qiiignon.à  la  carrière.  On  exa- 
mina l'endroit  où  la  mâchoire  avait  été 
tiouvée  ;  on  analysa  le  sol,  et  l'histori- 
que de  cette  expérience  fut  établi  par 
M.  .Milne-Edwards.  Il  dit  : 

Tous  les  membres  de  celte  réunion  d'amis 
adoptèrent  la  môme  opinior..  Ecartant  toute 
idée  de  fraude,  ils  ont  reconnu,  de  la  ma- 
nière la  plus  franche,  qu'il  ne  leur  paraissait 
plus  y  avoir  aucune  raison  pour  révoquer  en 
doute  l'authenticité  de  la  découverte  faite  par 
M.  Boucher  de  Perthes  d'une  mâchoire  hu- 
maine dans  la  partie  inférieure  du  grand  dé- 
pôt de  gravier,  d'argile  et  de  cailloux  de  la 
carrière  du  Moulin-Quignon. 

A  l'unanimité,  on  avait  donc    reconnu 


que  la  mâchoire  avait  bien  été  découverte 
et  non  apportée  et  quelle  était  une  mâ- 
choire fossile.  M.  Boucher  de  Perthes  ne 
s'était  pas  trompé,  ne  nous  avait  pas 
trompés,  et  n'avait  pas  été  trompé. 

M.  Elie  de  Beaumont  revint  plus  tard 
sur  cet  incident  :  mais  sans  contester, 
cette  fois, l'authenticité  de  la  découverte  ; 
il  ne  contestait  plus  que  la  nature  du  sol. 

Nous  entrons  désormais  dans  un  tout 
autre  ordre  d'idées.  La  question  posée  est 
celle-ci  :  M.  Boucher  de  Perthes  a-t-il  pris 
pour  une  mâchoire  fossile,  une  mâchoire 
apportée  par  un  ouvrier  indélicat  —  car 
je  veux  croire  M.  Dayot  incapable  de 
l'accuser  de  l'avoir  apportée  lui-même  ? 

Il  n'v  a  qu'une  réponse  pour  tous  les 
hommes  de  science  :  elle  est  officielle. 
Après  examen  contradictoire,  il  a  été  éta- 
bli que  la  mâchoire  humaine  de  Moulin- 
Quignon  a  bien  été  trouvée  comme  l'a  dit 
Boucher  de  Perthes,  et  xiomme  l'a  dit  à 
Boucher  de  Perthes,  le  terrassier  qui  la 
trouva.  D""  L. 

La  baronne  Cambronne  (LU,  555V 
—  Sans  parler  de  la  famille  du  général,  il 
y  en  a  eu  au  moins  deux  autres  qui  ajou- 
taient à  leur  nom  celui  de  Cambronne  t 
les  familles  Deshayes  et  Ruyant. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avûst. 

.  Les  enfants  de  Mme  Campan  (LU, 
390,467,642).—  Pour  compléter  lesrensei- 
gnementsque  Viniennédiaire  a  publiés  sur 
M"'''  Campan,  je  me  fais  un  plaisir  de  lui 
adresser  copie  de  la  lettre  suivante  : 
Paris,  le  9  septembre  18 14, 
A  M.  le  Comte  de  B laças. 

Monsieur  le  comte,  permettez-moi  de  rap- 
peler à  Votre  Excellence  la  promesse  qu  elle  a 
bien    voulu   me   faire    d'ordonner    qu'il     soit 
inséré  dans  le  Moniteur  quelque  chose  d'ho- 
norable pour   Mme  Campan,  ma  tante,  et   de 
demander  au    Roi    la     place    de    maître    des 
requêtes    surnuméraire   pour  mon    fils.    Mon 
départ  de  Paris  étant  très  prochain,  je    serais 
bien  satisfait  de    voir,  avant    de    partir,  que, 
gr.nce  h  vos    soins  et    à    votre    bienveillance, 
cette  justice  a  été  rendue  à  ma  famille. 
Agréez,  etc, 
Le  Maréchal  duc  d'Elchingen, 
Prince  de  la  Moskowa, 
Pair  de  France, 
Ney. 

En  marge,  au  crayon,  de    la   main  du 
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comte  de  Blacas  !  Je  ne  V ai  point  oublié  et 
vais  ni  en  occuper.  L.  Grasilier, 

Chauvigny  de  Blot,  sa  descen- 
dance (LU,  278,  413,  526).  —  Pierre  de 
Chauvigny  de  Blot,  lieutenant-colonel  du 
régiment  de  Beauvaisis,  mourut  à  Paris 
le  n  nivôse  an  IX  (i*""  janv.  1801)  ;  il 
avait  été  baptisé  le  28  janvier  1737.  en  la 
paroisse  de  Garnat-sur-Loire  ;  il  était  fils 
de  messire  Amable  de  Chauvigny  de 
Blot,  seigneur  du  Detïent  et  de  Garnat,  et 
d'Elisabeth  de  Cotignon.  11  épousa  Marie- 
Gabrielle-Louise  Guillebon  et  en  eut  plu- 
sieurs enfants,  entre  autres  une  fille, 
Jeanne-Marie-Julie  de  Chauvigny  de  Blot, 
qui  paraît  avoir  épousé  un  monsieur  La- 
salle.  (Archives  nationales,  F  4846  et 
5868).  Th,  Courtaux. 

Abbé  de  Chousy  (LU,  612).  —Il 
s'agit  évidemment  de  Charles-Jules-René 
Mesnard  de  Chousy,  prêtre,  d'abord  vi- 
caire général  de  Rouen,  puis  abbé  com- 
mendataire  de  Saint-André  du  Jau,  ordre 
de  Citeaux,  au  diocèse  de  Perpignan, 
en  1784,  administrateur  de  l'évêché  de 
Belley  ;  né  à  Paris, le  10  juin  1760, décédé 
à  Blois,  le  17  juin  1832,  et  inhumé  à 
Chouzy,  commune  du  Loir-et-Cher. 

J'emprunte  ces  renseignements  à  une 
généalogie  manuscrite  très  complète  et 
inédite  de  la  famille  Mesnard  de  Chouzy, 
que  j'ai  dressée  d'après  les  archives  de 
cette  famille  et  les  documents  conservés 
dans  les  dépôts  publics.     Th.  Courtaux. 

Donval  (LU,  502).  —  M.  Guilloreau 
(Arthur-Théobald)ditDonval,né  à  Nouail- 
les  (Oise),  le  19  février  1852,  artiste 
dramatique,  avait,  en  effet,  épousé  la 
chanteuse  Thérésa,  mais  les  deux  époux 
vivaient  séparés  depuis  plusieurs  années. 

Après  avoir  joué  sur  différentes  scènes 
parisiennes  où  sa  belle  prestance  fut  admi- 
rée, il  prit,  en  1883,  la  direction  de 
VAlca^ar  d'Hiver  du  faubourg  Poisson- 
nière. C'est  dans  ce  concert  que  Thérésa 
créa  ses  dernières  chansons  le  Bon  gile,  la 
Toussaint,  la  Glu,  etc. 

Donval  dirigea  ensuite  la  Piscine  Ro- 
chechouart  créée  par  Oller,  puis  le  AW- 
veau-Cirque.,  et  enfin  le  Casino  de  Saint- 
Valery-en-Caux. 

Il  est  décédé,  il  y  a  une  dizaine  d'an- 
riées,  Eugène  Grécourt. 
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*  * 
Raoul  Guilloreau,   grand  et  beau  gas, 

solide  à  plaisir,  a  bien  été,  sous  le  nom  de 

Donval,  le  mari  de  Thérésa. 

C'est  pour  sa  réapparition  devant  le  pu- 
blic parisien,  que  Donval  prit  la  direction 
de  lAlcazar  d'Hiver,  faubourg  Poisson- 
nière en  1882  ou  Thérésa  retrouva  sa 
vogue  d'antan,  mais  pas  assez  longtemps 
cependant  pour  assurer  la  réussite  finan- 
cière de  l'entreprise. 

L'Alcazar  disparut  donc  pour  faire  place 
à  une  maison  de  rapport. 

C'est  dans  cet  établissement  décoré  à 
la  mauresque  que  débuta  à  ce  moment 
Mary  Crouzet,  morte  depuis,  très  jeune, 
après  avoir  paru  non  sans  succès  sur  la 
scène  des  Vciriétés. 

Maurice  Thiéry. 

Le  capitaine  Jacques-Antoine  de 

Galîand(LlL  332,  1577)  — Le  capitaine 
de  Galland  ou  de  Galand  appartenait-il  à 
la  famille  Galand  de  Longuerue,  origi- 
naire de  Picardie,  qui  a  donné  des  éche- 
vins  et  des  maires  d'Amiens  et  un  lieute- 
nant général  ?  Elle  s'est  alliée  aux  mai- 
sons Boistel  de  Belloy,  de  Rulhières, 
Caunet  des  Aulnoys,  de  la  Haye,  de  Per- 
thuis,  de  Laillevault,  de  Châteauneuf 
Randon,  etc.  etc.. Elle  porte  pour  armes 
(elle  existe  encore)  :  parti  au  i  de  sable, 
au  panache  de  trois  plumes  d'argent  lices 
de  gueules  ;  au  II  d'azur,  au  chevron  d'or, 
accompagné  d'un  croissant  d'argent,  à 
la  pointe  du  chevron  et  de  ^  roses  d'or,tigées 

de  sinople.  Pierre  Meller. 

* 
»  * 

Au  commencement  du  xviii^  siècle,  Ma- 
rie-Anne Phélippes  épousait  Anne-François 
Hubert  de  Faronville,  seigneur  de  Faron- 
ville,  Bazoches-les-Gallerandes,  Acque- 
bouille,Landrevilleetautreslieux.En  1754, 
la  terre  de  Faronville  fut  érigée  en  comté. 
La  comtesse  de  Faronville  mourut  sans 
enfants  en  1764.  Le  comté  passa  alors  à 
ses  neveux  :  1°  Clément-Nicolas  Phé- 
lippes, qui  devint  comte  de  Faronville, 
seigneur  de  Landreville,  Douville,  La 
Brière,  Stas  et  Gueudreville  ;  Clément- 
Nicolas-Léon  était  chevalier  de  l'ordre 
Royal  de  Saint-Louis,  capitaine  au  régi- 
ment du  roi. 

2°  Anne-Léon-Henry  Phélippes,  sei- 
gneur haut  justicier,  conseiller  du  roi  en 
sa  cour  et  parlement,  prêtre  licencié  en 
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droit,  seigneur  de  la  paroisse  de  Bazoches. 
En  1774,  il  était  prieur  commendataire 
du  prieuré  de  Saint-Hilaire.  Son  frère 
Clément  était  mort  à  une  date  inconnue, 
car  en  1788.  Anne  se  qualifiait  de  comte 
de  Faronville,  prêtre  prieur  du  diocèse 
de  Paris,  doyen  de  l'église  royale  de 
Saint-Marcel,  T"  coUcgiale  de  Paris, 
conseiller  du  roi  en  sa  cour  de  parlement 
et  grand  chambre  d'icelle,  comte  de  Fa- 
ronville, Acquebouille,  Bazoches.  Melle- 
ray.  LandreviUe,  La  Brière,  Stas,  Gueu- 
dreville,  Malvoisine,  Douville,  Bois- 
billard  et  autres  lieux. 

L'abbé  de  Faronville,  pendant  la  révo- 
lution, refusait  modestement  le  comman- 
dement de  la  garde  nationale  de  Bazoches. 
Il  fut  arrêté  pendant  la  Terreur  et  sauvé 
par  une  femme  de  service  du  château  de 
Faronville,  qui  partit  courageusement 
pour  Paris  pour  implorer  la  grâce  de  son 
maître.  Sas  démarches  retardèrent  le 
jugement  et  le  neuf  thermidor  survint. 
Après  la  Révolution,  Fabbé  de  Faron- 
ville fut  nommé  membre  du  conseil 
général  du  Loiret  et  mourut  en  1814, 
laissant  comme  héritière  sa  sœur,  veuve 
de  Frédy,  Faronville,  Bazoches-les-Galle- 
randes  et  autres  lieux  sont  situés  dans 
l'arrondissement  de  Pithiviers  (Loiret). 

Martellière. 

Jules  Gros  (LU,  613).  —  Il  a  paru 
des  portraits  de  )ules  Gros  dans  la  plupart 
des  publications  illustrées,  lors  de  la  no- 
mination de  cet  écrivain  à  la  présidence 
de  la  République  de  Counani. 

Je  ne  me  rappelle  pas  l'époque  où  cet 
événement  s'est  accompli,  mais  il  n'est 
point  difficile  d'en  connaître  la  date. 

Albert  Gâte, 

FdmilloHavaneder  (LU,  502).  — 
Est-ce  Hiiratu-dct  qu'il  faut  dire?  A  cette 
famille  appartenaient  : 

Jean  Périlz  de  H,  écuyer,  conseiller, 
secrétaire  du  roi,  maison  et  couronne  de 
France,  audiencier  en  la  chancellerie  près 
le  parlement  de  Guyenne,  vivant  en 
1716,  mari  d'Etiennette  de  Bereau,  dont  : 

i)  Dominique  de  Harancder  Jean  Pé- 
ritz  Ç)  écuyer,  lieutenant  général  garde- 
côte. 

2)  Pierre  de  H. 

3)  Alexis  de  H. 

présents  au  mariage   de  leur  sœur  Marie 


avec  le  vicomte  de  Saint-Esteven  en  17 16. 

4)  Antoine  Péritz  de  H.,  mari  de  N,  Gre- 
nier, vicomtesse  de  Macaye,  veuve  en 
1718  d'Armand  de  Belsunce,  vicomte  de 
Méharin  et  fille  de  Jacques  Grenier,  vi- 
comte de  Macaye  et  de  Jeanne  de  Bel- 
sunce. 

5)  Marie  de  H.,  femme,  en  1704,  de 
Salvat  d'Urtubie  (ou  d'Alzate  d'Urtubie  [t) 
baron  de  Garro. 

b)  Marie  de  H  épousa, le  2,  avril  17 16, 
Gabriel-Jean-Baptiste,  vicomte  de  Saint- 
Esteven. 

7)  Marie-Anne  de  H.,  alliée,  le  10  fé- 
vrier 1719,  avec  Charles  de  Belsunce,  vi- 
comte de  Méharin. 

Dominique  de  H.,  bourgeois  et  mar- 
chand de  Ciboure,  assista,  en  1716,  au 
mariage  de  Marie  de  H.  avec  le  vicomte 
de  Saint-Esteven. 

Marie  de  H.  épousa,  le^3  janvier  1704, 
Daniel  de  Périer,  capitairîe  au  régiment  de 
Picardie,  commandant  du  fort  de  Socoa. 

Armoiries ? 

(Maluquer  et  Jaurgain  :  Armoriai  de 
Béarn  :  belsunce^  Saint-Esteven,  Périer  — 
Potier  de  Courcy  :  Continuation  du  P. 
Anselme  :  Bfl:(uiice  —  La  Chesnaye  des 
Bois  :  Dict.  de  la  Noblesse  :  o^l^ate  d'Ur- 
tubie). G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Ne  serait-ce  pas  plutôt  Haraneder(alias: 
Haradener)  qu'il  faudrait  lire  ^<!  La  famille 
Haraneder,  dont  les  membres  sont  quali- 
fiés bourgeois  et  marchands  de  Ciboure, 
près  Saint-Jean  de  Luz,  au  xvii<=  siècle,  fut 
anoblie  en  la  personne  de  Jean  Peritz  de 
Haraneder,  qui  acheta  une  charge  de  se- 
crétaire du  roi  près  le  parlement  de 
Guyenne.  De  son  mariage  avec  Etiennette 
de  Bereau,  il  eut  1^  Dominique  qui  suit  ; 
2"  Pierre  ou  Perroton  ;  3°  Alexis,  cheva- 
lier de  Haraneder,  :  4"  N.  mariée  à  Salvat 
d'Urtubie, baron  de  Garro  ;  ^°  Marie,  ma- 
riée le25  avril  17 i6,à Gabriel-Jean-Baptiste 
de  Saint-Estevan, capitaine  de  cavalerie  au 
régiment  de  Livry  ;  6"  Marie-Anne,  ma- 
riée par  contrat  du  10  février  1719,3 
Charles  de  Belsunce,  vicomte  de  Méharin, 
et  peut-être  Marie,  mariée,  le  3  janvier 
1704,  avec  Daniel  du  Périer,  capitaine  au 
régiment  de  Picardie. 

Dominique  de  Flaraneder,  écuyer,  lieu- 
tenant général  garde-côtes,  seigneur  de 
la  maison  de  Lehobiague,  à  Sainl-jean 
de  Luz  et  de  celle  de  Mamisson,à  Ciboure, 
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épousa  Geneviève  de  Roquetton,  dont 
entre  autres  enfants:  i"  Jean,  ëcuyer, 
conseiller  secrétaire  du  roi,  -qui  assiste  au 
mariage  de  sa  sœur  le  27  avril  1729  ; 
2°  Etiennette,  héritière  des  maisons  de 
Mokorenca  et  Mauiissonca,  mariée,  le 
27  avril  1729,  dans  Téglise  de  Saint  Jean 
de  Luz,  avec  Messire  Louis  de  Lalande, 
écuyer,  baron  de  Hinx. 

Un  Dominique  de  Harancder,  chanoine 
de  Bayonne  et  abbé  commandataire  d'Ar- 
thous,  fut  député  du  chapitre  de  Bayonne, 
à  l'assemblée  du  clergé  des  Landes  en 
1789. 

Armes  :  d'argent,  au  piunier  de  simple, 
fruité  de  pourpre,  le  tronc  de  l'arbre  ser- 
vant de  staiigneà  une  ancre  de  sable.  Alias  : 
Coupé  •  an  i  onde  d'argent  à  un  navire 
équipé  de  sable,  les  mâts  et  les  cordages  de 
même,  voguant  à  pleines  voiles  qui  sont 
d'argent,  le  pavillon  et  les  guidons  de  même, 
h  corps  du  navire  enrichi  d'or  ;  au  7i,  parti 
de  gueules  et  d\i~ur,  le  gueules  chargé  d'un 
lion  d'or  couronné  d'une  couronne  \îe  vi- 
comte du  même  et  Va^ur  chargé  d'une 
crosse  en  pal  d'argent.  (Ces  armes  furent 
déclarées  à  Bayonne,  le  26  septembre 
1698,  par  Jean  Haraneder  Pontils,  bayle 
de  Saint-Jean  de  Luz). 

Pierre  Meller. 

Le  lieu  de  sépulture  d'Isabelle  de 
Ruœigny,  mcrie  en  1325,  est-il 
connu?  (LU,  553).—  Isabelle  de  Ru- 
migny,  naquit  au  mois  de  juin  1263,  et 
mourut  en  1322.  Consulter,  à  son  sujet, 
une  savante  monographie  de  M.  le  cha- 
noine C.  I.  Roland  :  Hist.  généalogique  de 
la  maison  de  Rum.igny-Florennes  dans  les 
Annales  de  la  Société  Archéologique  de 
Naniur,t,X]X,p  237  et  253.  et  t.  XX, 
p.  27. 

Ces  Annales  se  trouvent  à  Paris  :  So- 
ciété des  Antiquaires  de  France  et  Ecole 
française  d'anthropologie.  A.  H. 

Antoinette  Murât,  princesse  de 
Hohenzollern  -  Signiaringen  (LU, 
333)  474)-  — Dans  mon  grand  ouvrage  • 
Aiment  afel- A  lias  (Atlas  des  quartiers, 
contenant  les  32  quartiers  de  tous  les  sou- 
verains et  de  leurs  épouses  ;  Berlin  chez 
J.  A.  Stargardt)  iM.  de  Cavrines  trouvera 
sur  les  tables  4  et  co  les  8  quartiers  de 
Marie-Antoinette  iVlurat  avec  tous  les  dé- 
tails biographiques  qu'il  m'a  été  possible 
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de  découvrir.  Un  exemplaire  dé  l'Ahnen- 
tafel-Atlas  se  trouve,  donné  par  moi,  à  la 
Bibliothèque  nationale.  L'ouvrage  vient 
d'obtenir,  à  l'Exposition  de  Liège,  une 
médaille  en  bronze  et  une  «  Mention 
honorable  ». 

D^  Stephan  Kekui.e  von  Stradonitz. 

Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de 

Nogaret  (LU, s 54).—  Armand-Frédéric- 
Erne:,t  Nogaret, né  à  Versailles  le  21  juillet 
'734,  présenté  au  baptême  par  le  comte 
de  Maurepas  et  la  comtesse  de  Saint-Flo- 
rentin, fut  successivement  chef  du  pre- 
mier bureau  du  ministère  sous  le  duc  de 
la  Vriilière,  trésorier  du  comte  d'Artois  et 
secrétaire  du  roi. 

Il  y  a  quelques  années,  j'ai  découvert 
chez  un  brocanteur  de  Clermont,  314 
lettres  adressées  par  lui  à  son  ami  intime 
Le  Bel,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  qui 
devait  devenir  plus  tard,  son  plus  cruel 
ennemi. 

Cette  volumineuse  correspondance  est 
des  plus  suggestives,  car  elle  révèle  les 
malversations  de  toute  nature,  dont  se 
rendait  coupable  Nogaret  dans  l'exercice 
de  ses  fonctions,  de  concert  avec  Le  Bel 
son  complice  Je  puis  en  détacher  quel- 
ques passages,  pouvant  intéresser  mon- 
sieur Paul  Edmond,  car  ils  sont  relatifs  à 
sa  collection  de  tableaux,  estampes  et 
dessins  originaux. 

Le  18  mai  1775,  il  écrivait  à  son  ami, 
a  la  veille  de  partir  pour  un  lo.ig  voyage: 

«  Puisque  tu  vas  parcourir  les  diffé- 
rentes provinces,  informe-toi,  s'il  y  a 
quelques  dessins,  soit  à  la  plume,  soit  au 
crayon  à  vendre.  Comme  tu  n'as  pas 
beaucoup  de  connaissance  de  cette  partie 
de  la  curiosité,  ne  t'avise  pas  d'offrir  beau- 
coup d'argent  ;  mais  autant  que  tu  le 
pourras,  tâche  de  t'informer  de  ce  que  tu 
rencontreras  en  ce  genre, 

«  l'ai  des  amis  qui  ont  fait  de  bons 
coups  encourant  le  pays  :  Ils  sont  tombés 
chez  des  particuliers, qui  avaient  des  porte- 
feuilles auxquels,  faute  de  connaissances, 
ils  n  attachoient  nul  mérite.  Les  prix 
étaient  si  modiques,  qu'eu  égard  à  la  ra- 
reté de  ce  qu'ils  trouvaient,  ils  pouvaient 
dire  qu'il  leur  en  avait  été  fait  présent.Tu 
feras  peut-être  pour  moi  la  même  rencon- 
tre dans  les  pays»  que  tu  traverseras. 

<*  Des  particuliers,qui  ont  eu  des  parents 
peintres  ou  amateurs,  ou  qui  ont   hérité 
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d'eux  en  province. serrentdes  portefeuilles 
dans  les  bibliothèques  au  rang  des  in-folio 
et  ne  les  visitent  jamais. ..  Enfin  intrigue- 
toi  pour  augmenter  ma  curiosité,  qui  est 
actuellement  ma  seule  récréation.  » 

La  collection  de  Nogaret,  au  moment 
où  il  écrivait  cette  lettre,  devait  être  déjà 
très  importante,  carirois  ans  auparavant, 
au  commencement  de  l'année  1772,  il  se 
plaint  amèrement  dans  plusieurs  lettres 
d'un  certain  Sarremajanes  nommé  grâce 
à  lui  capitaine  à  Toulouse,  qui  néglige  de 
s'exécuter  en  versant  le  poî  de  vin  promis 
de  3.000  livres.  11  comptait  sur  cette 
somme  pour  faire  des  achats  à  la  vente 
du  cabinet  du  duc  de  Choiscul  ;  aussi  il 
écrit,  le  27  mars  1772  :  «  Je  voudrais 
«  tenir  le  restant  de  la  crasse  deSarrema- 
«  janes,  car  j'ai  dans  l'idée  qu'elle  pourra 
«  me  porter  bonhe'.ir  dans  la  vente  de  M. 
«  le  duc  de  Choiseul,  où  je  paraîtrai  cer- 
«  tainement  une  ou  deux  fois.  Tu  sais 
«  sans  doute  qu'elle  commence  dans  huit 
«  jours.  » 

Mais  les  huit  jours  se  passent,  et  Sarre- 
majanes ayant  fait  le  mort,  Nogaret,  na- 
vré, écrit  le  4  avril  :  «  J'ai  renoncé  tout  à 
«  fait  à  la  vente  de  M. le  duc  de  Choiseul  ! 
«Je  n'y  paraîtrai  même  pas.  Sarremaja- 
«  nés  en  est  la  cause  ». 

Ma  correspondance  s'arrête  en  1780, car 
à  cette  date  la  brouille  est  survenue  entre 
les  deux  amis  à  l'occasion  d'une  atTairc  de 
concussion  et  de  malversations, où  ils  sont 
compromis  tous  les  deux  avec  un  sieur 
Sainte-Foy.  Au  mois  de  décembre  1780, 
Le  Bel  est  conduit  à  la  Bastille,  Nogaret 
qui  est  l'objet  d'un  décret  d'ajournement 
personnel,  cherche  à  tout  rejeter  sur  son 
ancien  ami  qui  se  fâche,  et  dans  un  mé- 
moire très  violent  daté  du  6  août  1781, 
l'accuse  d'avoir  volé  ou  détourné  plus  de 
douze  cent  mille  livres  employées  en  par- 
lie  à  former  sa  magnique  collection  de 
tableaux,  d'estampes  et  de  curiosités.  Le 
Bel  embastillé  ignorait  peut-être  au  mo- 
ment où  il  rédigeait  son  mémoire,  que 
cette  riche  collection  était  devenue  la 
proie  des  flammes  au  mois  de  mars  1781 . 

Nogaret  parvint  à  échapper  à  toute  ré- 
pression, car  il  obtenait  du  Parlement,  le 
21  juillet  1783,  un  arrêt  qui  tout  en  met- 
tant Le  Bel  hors  de  cause,  le  déchargeait, 
lui,  de  toutes  les  accusations  dont  il  était 
l'objet. 

Si  les  lettres  en  ma  possession  avaient 


été  versées  au   débat,  il  y   a  tout  lieu  de 
penser  que  Nogaret  n'aurait  pas  obtenu 

Arm.  D. 


gain  de  cause 


Nompart  de  Caumont  (XLVI  ; 
LU,  417,  s 29).  —  La  si  note  adressée  au 
régent  »  est  très  connue.  Elle  n'est  autre 
que  le  <*  Mémoire  au  sujet  des  pairs  »  rédigé 
par  le  pré:-.ident  de  Nouvion  et  présenté 
au  régent  en  17 16,  lors  de  la  fameuse 
«Querelle  du  bonnet».  Ce  libelle  diffa- 
matoire est  devenu  la  Bible  de  tous  ceux 
qui  ont  écrit  ou  écrivent  encore  contre  la 
noblesse,  tels  que  Thévenau  de  Morande, 
Dulaure...  et  de  nos  jours  le  pseudo-vi- 
comte de  Royer.lebelge  deNimal  etaulres, 
•  Au  sujet  de  Thévenau,  relevons  une 
erreur  du  Dictionnaire  historique  dt  Ludo- 
vic Lalanne.  A  l'article  Morande,  l'auteur 
dit  :  «  Il  finit  sous  le  Directoire  par  être 
juge  de  paix  dans  son  pays  natal  ».  Or  la 
justice  de  paix  d'Arnay-le-Duc  eut  pour 
président,  non  le  fameux  pamphlétaire 
Thévenau  de  Morande,  mais  son  frère, 
l'humble  Thévenau.  A.  S.,  e. 

je  demande  pardon  à  M.  la  Cous- 
sière  d'être  encore  à  lui  répondre  au 
sujet  des  Nompar  de  Caumont.  Mais 
absent  de  chez  moi  durant  le  mois  de 
septembre,  je  n'avais  pas  lu  le  n°  du  20 
où  il  reprend  la  question  et  que  je  viens 
seulement  de  parcourir. 

S'il  veut  bien  se  reporter  à  ma  note 
parue  en  1902,  il  verra  que  je  me  suis 
particulièrement  appuyé  sur  le  P.  Méné- 
trier qui  fait  autorité  en  fait  de  généalo- 
gies, pour  avancer  qu'il  ne  fallait  pas 
confondre  les  Nompar  de  Caumont  avec 
les  Caumont.  En  elfet,  dans  la  méthode 
de  Blason  (Edition  de  1698,  p.  197),  il 
dit  :  Nompar  en  Guyenne  tiercé  en  bande 
d'or,  de  gueules,  et  d'a{ur.  Comme  il 
n'ajoute  même  pas  le  nom  d^  Caumont, 
il  est  évident  que  pour  lui  Nompar  est 
bien  un  nom  de  famille.  D'un  autre  côté, 
on  donne  généralement  pour  armes  aux 
Caumont-Lauzun  et  aux  Caumont-la- 
Force  le  tiercé  ci-dessus.  Par  ailleurs,  le 
même  P.  Ménétrier  nous  dit  dans  le  même 
ouvrage  (p.  161)  Cantnont,  en  Agenois  : 
d'd(Hr,à  trois  léopards  d'or,  arme :(,  lampas- 
5<'{'  ât  couronne^  l'un  sur  l'autre.  Je  ne 
crois  donc  pas  m'être  trompé  en  avan- 
çant que  d'après  le  P.  Ménétrier, il  s'agis- 
sait de  deux  familles  distinctes. 
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Maintenant,  il  est  bien  évident  que  si 
j'avais  eu  des  documents  à  produire,  je 
n'eusse  pas  manqué  de  le  faire. 

Je  ferai,  en  outre,  remarquer  à  M.  la 
Coussière  qui  me  met  seul  en  jeu  (ce  dont 
je  ne  m'oflense  pas  du  tout,  puisque  par 
là  il  paraît  attacher  quelque  prix  à  mon 
sentiment)  que  dans  le  n"  du  30  novem- 
bre 1902,  le  confrère  X  a  exprimé  la 
même  manière  de  voir  que  moi. 

Je  suis  du  reste  tout  prêt  et  sans  diffi- 
culté aucune,  à  m'incliner  devant  les  do- 
cuments que  M.  la  Coussière  pourra  pro- 
duire pour  établir  que  le  P.  Ménétrier 
s'est  trompé.  Pour  lui  prouver  qu  en 
effet  mes  sentiments  sont  bien  tels,  je 
lui  dirai  qu'à  propos  des  Caumont 
la  Force  certains  auteurs  disent  :  «  Mai- 
«  son  de  Guyenne  dont  le  premier  mem- 
«  bre  connu,  Calo  qui  donna  son  nom  à 
«  sa  terre  appelée  d'abord  Calomont  puis 
«  Caumont,  vivait  vers  le  milieu  du 
«  XI*  siècle  ». 

Par  ailleurs,  Y  Armoriai  du  Bibliophile 
donne  à  un  Caumont  duc  de  la  Force, 
pour  armes  :  d'azur  à  ^  léopards  d'or,  l'un 
sur  Vautre^  couronnés,  armés  et  lampassés 
ds  gueules  et  pour  devise  :  Ferme  Caumont. 
Les  armes  sont  sommées  d'une  i,ouronne 
ducale  et  embrassées  d'un  manteau  de 
pair. 

Le  Bibliophile  ajoute  que  ses  armes 
sont  accompagnées  d'un  monogramme 
composée  des  lettres  C.  L.  F.  entrelacées. 
Mais  quel  est  le  Caumont-la-Force  dont  il 
s'agit  ?  T. 

Les  frères  Paris  CLII,  391,  530, 
584)  —  M.  Le  Lieur  d'Avost  connaît 
mieux  que  nous  les  Paris.  J'ajouterai  sim- 
plement à  sa  note,  que  M.  Paris  de  la 
BoUardière,  ancien  intendant  général, 
habitait,  en  1870,  le  château  de  la  Plagne, 
près  Mantes.  11  en  partit  à  cette  époque, 
pour  aller  passer  le  temps  de  la  guerre 
franco  allemande  chez  M.  Paris  d'Illim, 
ou  Paris  de  Villers,  son  parent,  à  Villers- 
sur-Mer.  Après  1871,  il  vendit  le  château 
de  la  Plagne,  et  ne  garda  plus  de  rela- 
tions jusqu'à  la  fm  de  sa  vie  dont  j'ignore 
la  date,  qu'avec  la  famille  de  Roissy. 
Celle-ci  habitait,  l'été,  le  château  de  Dene- 
mont,  aussi  près  Mantes.  Le  dernier 
possesseur  de  ce  château,  M.  Henri  de 
Roissy,  est  mort  depuis  environ  deux 
ans.  E.  Grave. 
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Famille  de  Portelance  (LU,  556). 
—  Charles-Louis  Portelance  (de  Paris)  fit 
enregistrer  ses  preuves  de  noblesse  à 
Saint-Domingue,  le  19  juillet  1785. 

Ni  Borel  d'Hauterive  {Annuaire  de  la 
Noblesse  de  France,  1869  p.  404)  qui  donne 
ce  renseignement  ;  ni  Potier  de  Courcy 
{Continuation  du  P.  Anselme),  qui  cite 
l'alliance  Lastic-Portelance,  ni  Magny 
{Y  Armoriai  de  la  France)^  qui  rapporte  les 
notices  de  plusieurs  familles  établies  aux 
colonies,  ne  donnent  les  armoiries  de  cette 
famille,  qui  ne  se  trouvent  pas  non  plus 
dans  Rietsîap. 

La  vicomtesse  de  Ségur-Montazeau,  née 
vers  1771,  est  morte  le  9  juin  1864  a 
Paris  {Annuaire  de  la  Noblesse). 

Charlotte  -  Caroline  de  Portelance 
épousa,  en  1802. le  comte  de  Lastic  Saint- 
Jal,  décédé  en  1849  (Bonald  Documents  sur 
les  familles  du  Rouergue). 

G,  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Sébastien  Rouillard  de  Melun, 
poète  du  XVIe  siècle  (LU,  503).  — 
Aux  ouvrages  cités  par  M.  Ulric  R.  D. 
on  peut  ajouter  :  Seb.  Rolliardi 
Melodun.  Agrocharis  e  Gallico  Pybracei 
Poemate.  Parisiis,  apud  Petrum  Labelum. 
1598  Pet.  in-8''.  C'est  la  traduction  en 
vers  latins  du  poème  de  Pibrac  sur  les 
plaisirs  de  la  vie  rusiique.  Rouillard  y  a 
inséré  quelques  pièces  relatives  à  des 
membres  de  sa  famille.  F.  H. 

Comte    de    Saint -Florentin    (LU, 

609).  —  Ce  fut  un  accident  de  chasse 
qui  obligea  le  comte  de  Saint-Florentin  à 
abandonner  pour  quelque  temps  son  mi- 
nistère dont  l'intérim  fut  confié  au  con- 
trôleur général  Bertin.  Horace  Walpole, 
dans  une  lettre  du  26  septembre  1765, 
dit  : 

Le  comte  de  Saint-Florentin  a  eu  la  main 
emportée  par  son  fusil  qui  a  éclaté.  On  en  a 
causé  pendant  deux  jours  puis  on  s'en  est 
lassé;  quelqu'un  demandait  de  ses  nouvelles  : 
«  Bon,  répondit  son  interlocuteur,  on  n'en 
parle  plus.  »  Il  n'était  pas  encore  hors  de 
danger,  mais  c'était  une  vieille  histoire. 

Malgré  tout,  le  comte  de  Saint-Floren- 
tin,dit  un  Manuscrit  inédit .!«  avait  éprouvé 
qu'on  pouvait  encore  s'occuper  d'un  mi- 
nistre, lors  d'un  accident  fâcheux,  qui  le 
força  à  se  faire  couper  le  poignet,  il  dut 
à  son  courage  sa  prompte  guérison  ». 
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Et  comme  en  France,  surtout  à  cette 
époque,  tout  finissait  par  des  vers  ou  des 
ciiansons,  les  Mcmoires  du  duc  de  Croy 
disent  que  M.  de  la  Place,  fit,  à  cette  occa- 
sion, les  vers  suivants  : 

Du  généreux  Saint-Florentin 

Harpagon  plaignait  le  destin, 

Je  lui  dis  :  Voulez-vous  apprendre 

Ce  qui  doit  bien  le  chagriner: 

II  vous  reste  deux  mains  pour  prendre, 

A  lui,  plus  qu'une  pour  donner. 

Car, ajoute  \q  Manuscrit  inédit:  «Toutlo. 
monde  lui  témoigna  attachement  et  inté- 
rêt ;  le  plus  ancien  du  Conseil,  il  conser- 
vait encore  un  reste  des  vieux  usages  des 
ministres  ;  il  était  accessible  et  expédiait 
les  affaires  de  son  département.  Le  roi 
parut  s'occuper  de  son  état  ;  cet  mtérêt  ne 
le  porta  cependant  point  à  l'aller  voir, 
comme  on  pouvait  s'y  attendre  ». 

P.  CORDIER. 

Le  peintre  Tauniel  (LU,  614).— 
Erratiun.  —  11  y  a  eu  erreur  d'impression. 
L  enom  de  ce  peintre  est /?j»«/f/.     P.  V. 

Armoiries  des  villes  de  Gerona 
et  de  Figueras  (LU. 221,  422).  Armoi- 
ries de  Géf  oae  (XLVl).  —  Gérone  : 
de  Catalogne  {or,  à  quatre  pals  de  gucuUs)^ 
à  Vécu  en  cœur  d'argent,  charge  de  quatre 
fasccs  ondées  d'agir.  Ces  fasces  symboli- 
sent les  quatre  cours  d'eau  arrosant  le 
territoire,  savoir  :  l'Onar,  le  Galligans,  le 
Gnell  et  le  Ter.  Néanmoins, la  fantaisie  se 
donne  carrière  ;  on  trouve  parfois  trois 
fasces  seulement,  encore  sont-elles  ici 
d'a:(nr.  là  de  gueules. 

La  couronne  varie  et  cela  se  comprend. 
Gérone  ayant  été  comté,  duché  et  princi- 
pauté. 

FiGuÈREs  :  écarieU  :  aux  i  et  4,  d'or,  à 
la  feuille  de  figuier  de  sinoplc,  aux  2  et  ^, 
de  Catalogne.  Supports  deux  lions.  Tim- 
bre :  la  couronne  royale  espagnole. 

Ce  timbre  explique  le  titre  de  CahaUcro 
cuhierto  donné  aux  alcades  de  la  ville  qui 
peuvent,  faveur  insigne,  paraître  à  la 
cour,  tête  couverte  comme  les  grands 
d'Espagne. 

Ce  privilège  presque  unique  provient, 
comme  beaucoup  d'autres,  de  ce  fait  que 
Figuèresqui  n'a  pas,  ou  presque  pas.  de 
territoire,  fut  créé  sur  un  espace  très  res- 
treint, par  les  comtes  de  Barcelone, comme 
poste  avancé,  sentinelle,  espion,  coin  en- 


tre l'arbre  et  l'écorce,  avec  mission  de 
ruiner  la  puissance  des  comtes  d'Ampu- 
rias,de  s'emparer  de  leurs  possessions  au 
profit  des  souverains  Catalans. 

Les  faveurs  les  plus  nombreuses,  les 
plus  rares,  les  plus  abusives,  comblèrent 
cette  ville,  vrai  repaire,  dont  l'habitant 
pouvait  dépouiller  l'étranger,  attiré  par 
ses  nombreuses  foires,  ses  marchés  répu- 
tés,et  même  l'égorger  impunément.  Les 
juifs  y  pullulèrent  et  leurs  plus  abomina- 
bles pratiques  furent  toujours  palliées  à 
prix  d'or. 

Proverbialement,  on  dit  encore  d'un 
homme  qui  veut  quand  même  avoir  rai- 
son, qui  se  croit  tout  permis  :  «  Ah,  il  est 
de  Figuères,  celui-là  !  » 

Blason  des  évêques  de  Taren- 
taise  (LU,  447,587,647).  —  Monseigneur 
Lacroix,  évèquede  Moutiers,  a  donné  lui- 
même  l'explication  de  soQ  blason  dans  la 
lettre  pastorale  qu'il  fit  paraître  à  l'occa- 
sion de  son  entrée  dans  son  diocèse,  im- 
primée à  La  Chapelle-Montligeon,  le 
2  juillet  1901 .  Je  cite  : 

Pour  le  fond  même  de  l'écu,  il  m'était  in- 
diqué par  mon  nom  de  famille  :  une  simple 
croix  sur  champ  d'azur. 

De  chaque  côté  de  l'écu  figurent  la  crosse 
et  la  mitre,  attributs  habituels  des  armoiries 
épiscopales,  auxquels  j'ai  ajouté  comme  em- 
blèmes personnels  l'épée  et  les  palmes  uni- 
versitaires. 

L'épée  rappelle  le  titre  de  prince  de  Con- 
flans  et  de  Saint-Sigismond  qui,  depuis  un 
temps  immémorial,  appartient  au  siège  de  Ta- 
rentaise  ;  j'ai  cru  sage  de  conserver  ainsi  ce 
vestige  de  votre  glorieux  passé. 

L'évéché  de  Saint-Jean  de  Maurienne  est 
distinct  de  celui  de  Tarentaise. 

Sus. 

Coquille  dans  le  Dies  iras  (LU, 
272,  307,  58Q).  —  La  coquille  n'existe 
pas,  c'est  entendu  ;  mais  il  existe  deux 
variantes  du  troisième  vers  de  la  prose 
fameuse,  savoir  ; 

1.  Teste  Petro  cum  Sibylla.  {Marbre  de 
Mantoue)  ; 

2,  Crucis  expandens  vexilla.  {Missel galli- 
can.) 

Sa  translation  en  notre  langue  a  tenté 
nos  poètes    Voici    la  première  strophe  : 

a.  De  Philippe  Busoni  {Etrusques)  : 
Jour  de  colère  ce  jour-là  1 
Monde  tu  tomberas  en  cendre 
La  Sibylle  au  roi  l'annonça. 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


10  Novembre  1905 


709 


710 


de 


\ 


b.  Du  P.  Clair,  qui  serre  le   texte 
plus  près  : 

Jour  de  colère,  jour  d'effroi 

Qui  réduira  le  monde  en  cendre; 

Prophète  et  Sibylle  en  font  foi. 

M.  Villemain  se  trompe  en  datant  cette 
prose  du  v'  siècle.  L'accord  est  fait  au- 
jourd'hui qui  l'attribue  au  xni'  siècle  et 
lui  donne  pour  auteur  frère  Thomas  de 
Celano,  un  des  premiers  disciples  de 
saint  François  d'Assises  et  son  ami. 

Les  éditeurs  Letouzey  et  Ané  ont  pu- 
blié Le  Dî'es  irce.  Histoire^  Traduction^ 
Commentaire  par  le  P.  Charles  Clair.  S.  J. 
1  vol.  8, illustré.  Bibl.  nat.  8  Yc.  605. 

A.  S..E. 


* 
*  * 


Le  texte  officiel  depuis  l'introduction  de 
l'office  Romain  est 

Teste  David  cum  Sibylla 
Mais  dans  l'ancien    office  français,   ce 
vers  était  remplacé  par 

Crucis  expandens  vexilla. 
Sait-on  à  quelle  époque  cette  variante 
a  été  introduite  ?  Et  pourquoi  ? 

Martellière. 

Un  tibleau  du  peintre  Gros  (LU, 
t6i).  — Le  tableau  dont  il  est  question 
est  certainement  celui  que  l'artiste  termi- 
nait en  octobre  1803  et  qu'il  avait  intitu- 
lée :  Bonaparte  pardonnant  aux  révoltés  du 
Caire. 

Cette  œuvre  avait  été  inspirée  au  célè- 
bre peintre  par  la  proclamation  du  géné- 
ral en  chef  de  l'armée  d"Egypte,  pour 
annoncer  aux  habitants  la  reconstitution  de 
leur  Divan. 

C'est  dans  cette  proclamation  que  l'on 
trouve  ce  passage  si  curieux  du  futur 
Imperator  : 

Un  jour  viendra  que  tout  le  monde  verra 
avec  évidence  que  je  suis  conduit  par  des  or- 
dres supérieurs  et  que  tous  les  efforts  humains 
ne  peuvent  rien  contre  moi.  Heureux  ceux 
qui  de  bonne  foi  sont  les  premiers  à  se  mettre 
avec  moi. 

L'étoile  se  levait  et  commençait  à  bril- 
ler d'un  vif  éclat.  Georges  Colas. 

Uce  pièce  de  vers  napoléoniens 
du  grand  Berryer  (1810)  (LU,  557). 
—  11  me  semble  bien  avoir  vu  la  pièce 
réimprimée  dans  une  sorte  de  Couronne 
poétique,  publiée  en  1 8 1 2 ,  qui  avait  colligé 
toutes  les  pièces  composées  jusqu'alors  en 


l'honneur  de  Marie-Louise,  de  son  ma" 
riage  et  de  la  naissance  du  roi  de  Rome. 
Mais  Berryer  commit  bien  d'autres  vers, 
ne  fût-ce  que  la  fameuse  complainte  de 
Fualdès,  s'il  faut  en  croire  les  Souvenirs 
de  la  vicomtesse  de  Janzé  sur  l'illustre 
avocat.  H.  Quinnet. 


Un  problème  balsacien  (LU,  616). 
—  Willy  est  dans  le  vrai.  Je  ne  sais 
quelle  raison  a  guidé  Balzac,  mais,  sans 
transition  ni  explications,  sans  qu'aucun 
fil  conducteur,  si  ténu  qu'il  fût,  ait  pu 
motiver  la  conduite  nouvelle  de  son  dra- 
me, le  génial  écrivain,  dans  La  Femme 
de  trente  ans,  après  avoir  fait  perdre  à  son 
héroïne,  la  marquise  d'Aiglemont,  -s;  un 
salé  sur  deux  »  comme  s'exprime  belle- 
ment Willy,  lui  accorde,  plus  tard,  non 
pas  trois  enfants,  mais  quatre. 

Ces  quatre  enfants  sont  présentés  au 
lecteur  au  début  du  chapitre  v,  intitulé  : 
Lesdeux  rencontres,  chapitre  qui  ne  se  relie 
en  rien  aux  précédents  et  provoque  l'éton- 
nement  de  suivre  une  trame  nouvelle, 
écrite  en  suite  de  faits  jusqu'alors  incon- 
nus. 

Le  marquis  d'Aiglemont,  la  marquise 
et  leurs  quatre  enfants  sont  réunis,  un 
soir  d'hiver,  dans  le  salon  d'un  hôtel  sis 
à  Versailles,  en  une  rue  conduisant  à  l'a- 
venue de  Saint-Cloud,  entre  l'église  et  la 
barrière  de  Montreuil.  Les  enfants  sont  : 
Hélène,  jeune  fille  prête  au  mariage, 
l'ainée  ;  Gustave,  Ivcéen  de  treize  ans  ; 
Moïna,  fillette  de  sept  ans,  et  Abel,  gar- 
çonnet de  cinq  ans. 

L'enfant  enlevé  à  la  marquise,  s'ap- 
pelait Charles.  A  l'âge  de  quatre  ans,  il 
avait  été  précipité  dans  la  Bièvre  par  sa 
sœur  Hélène,  alors  âgée  de  huit  ans,  dans 
un  accès  de  fureur  jalouse  instantanée,  et 
s'était  noyé.  Ces  enfants  jouaient  sur  le 
boulevard  d'Italie,  à  la  hauteur  de  la  ri- 
vière, alors  que  la  mère  flirtait,  à  quel- 
que distance,  avec  son  amant,  le  comte 
Charles  de  Vandenesse. 

Albert  Gâte. 


«   Le  gi'og   est  fasbionable...  » 

(LU,  616).  —  Les  deux  vers  cités  d'Alfred 
de  Musset  sont  extraits  de  la  pièce  Lg^ 
secrètes  pensé&s  de  Rafaël .,  gentilhomme  fra^^^ 
çais^  qui  date  de  1831.  B.-F. 
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«  Nous  n'irons  plus  au  bois  »  : 
ronde  ou  chanson?  Voici  comment 
j'ai  toujours  entendu  chanter  traditionnel- 
lement le  couplet  : 

Nous  n'irons  plus  au  bois, 
Les  lauriers  sont  coupés  ; 
La  belle  que  voilà 
Lésa  tous  ramassés. 
Entrez  dans  la  danse, 
Voyez  comme  on  danse, 
Sautez,  dansez, 
Embrassez  qui  vous  voudre^  I 
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B.-F. 


C'est  uneronde enfantine,  l'unedes  plus 
naïvesetdes  plus  gentilles. fignore  abolu- 
mentoùM.Bookwormaapprisqu'elleétait 
de  Mme  de  Pompadour.La  chose  assuré- 
ment n'a  rien  d'impossible, mais,  pour  ma 
part,  c'est  la  première  fois  que  je  l'en- 
tends dire.  Le  couplet  que  cite  notre  col- 
laborateur est  inexact,  comme  on  va  le 
voir,  et  le  troisième  vers  (!)  se  rapporte  à 
l'un  des  suivants  ;  quant  aux  derniers 
mots  du  refrain,  on  les  trouve  écrits  de 
diverses  façons  :  embrasse:^  celV  que  vous 
aime:(  ou  qui  vous  aiine:^,  ou  encore  :  em- 
brasse:^ celV  que  vous  voudre:(^  o.u  qui 
vous  voudre:^. 

Cette  ronde  n'est  pasfcequiest  extraor- 
dinaire) dans  le  volume  de  Chansons  et 
rondes  enfantines  publié  par  Du  Mersan 
(Vermot,  s.  d.,  in-8°),  non  plus  que  dans 
son  grand  recueil  célèbre  de  Chants  et 
chansons  populaires  de  la  France,  publié 
par  Delloye  en  trois  beaux  volumes  illus- 
trés. Le  texte  des  paroles  est  complet 
dans  le  recueil  de  Rondes  et  chansons  popu- 
laires àt  Vermot  (Hachette,  1876  in-8). 
mais  Verrimst,  qui  était  pourtant  excel- 
lent musicien,  a  commis  une  faute  impar- 
donnable dans  sa  transcription  musicale 
en  tronquant  le  rythme  de  la  fin  du  re- 
frain, qu'il  fait  partir  sur  le  temps  faible 
de  la  mesure,  ce  qui  est  absolument  boi- 
teux et  hors  nature.  Les  paroles  sont 
complètes  aussi  dans  le  recueil  de  mon 
ami  Widor  :  Vieilles  chansons  et  rondes 
pour  les  petits  enfants,  si  joliment  illustré 
par  M.  Boutet  de  Monvel  (Plon-Nourrit, 
s.  d.,  in-4°  oblong).  Par  contre, elles  sont 
incomplètes  d'un  couplet,  et  cela  sans 
doute  par  une  simple  erreur  de  transcrip- 
tion ou  par  un  oubli  du  typographe,  dans 
le  recueil  de  mon  vieux  camarade  V/ec- 
kerlin    (Garnier,    1885,  in-8).   Les  cou- 


plets sont  au  nombre  de  dix,    et  voici  la 

chanson  complète  : 

Nous  n'irons  plus  au  bois, les  lauriers  sont  coupés, 

La  belle  que  voilà,  la  lairons-nous  danser? 

Eoirez  dans  la  danse, 

Voyez  comme  on  danse. 

Sautez,  dansez, 

Embrassez  celi'  que  vous  aimez. 

La  belle  que  voilà,  la  lairons-nous  danser  ? 
Mais  les  lauriers  du  bois,  les  lairons-nous  faner  ? 
Entrez  dans  la  danse,  etc 

Mais  les  lauriers  du  bois,   les  lairons-nous  faner  ? 
Non.  chacune  à  son  tour.ira  les  ramasser. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Non.  Chacune  son  tour.ira  les  ramasser. 
Si  la  cigale  y  dort,  ne  faut  pas  la  blesser. 
Entrez  dans  la  danse^  etc. 

Si  la  cigale  y  dort,  ue  faut  pas  la  blesser, 
Le  chant  du  roasiguoi  la  viendra  réveiller. 
Enlpn  dans  la  danse,  etc. 

Le  chanl  du  rossignol  la  viendra  réveiller, 
Et  aussi  la  fauvette  avec  son   dou.i  gosier. 
Eulrez  dans  la.djiase,  etc. 

Et  aussi  la  fauvette  avec  son  doux  gosier. 
Et  Jeanne  la  bergère  avec  son  blanc  panier, 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Et  Jeanne  la  bergère  avec  son  blanc  panier. 
Allant  cueillir  la  fraise  et  la  fleur  d'églantier. 
Entrez  dans  la  danse,  etc. 

Allant  cueillir  la  fraise  et  la  fleur  d'églantier  ; 
Cigale,  ma  cigale,  allons,  il  faut  chanter  ! 
I']nlrez  dans  la  danse,  etc. 

Cigale,  ma  cigal3,  allons,  il  faut  chanter  ; 
Car  les  lauriers  du  bois  sont  déjà  repoussés. 
Entrez  dans   la  danse,  etc. 

Arthur  Pougin. 

La  botte  de  Nevers  (LU,  385,  484, 
595).  — C'est  un  coupé  de  revers  qui 
suit  la  parade  de  prime. 

Cette  riposte  élégante  doit  être  fou- 
droyante, car  on  peut  avoir  affaire  à 
un  adversaire  qui  remise  et  on  est  pen- 
dant deux  secondes  absolument  décou- 
vert.D'uneexécution  facile avecun  fleuret, 
elle  l'est  beaucoup  moins  avec  une  épée 
de  combat,  elle  ne  l'était  pas  du  tout 
avec  les  épées  lourdes  de  l'époque  de 
Charles  IX  et  d'Henri  III. 

Mais  aux  mains  du  bouillant  Mélingue, 
les  épées  étaient  des  plumes. 

V.  J.  DU  D. 

Les  tambours  :  ce  qu'on  a  dit 
pour  et  contre    eux  (Ll  ;  LU,  19,  74, 

324,  406).  —  Je  m'écarte  un  peu  du 
sujet,  cependant  à  propos  de  ce  qu'on  a 
dit  du  tambour,  il  doit  m'être  permis  Je 
poser  cette  question  :  «  Comment  écrire  ; 
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Je  le  ferai  annoncer  par  la  voie  ou  voix 
du  tambour  »  ?  A.  T. 

Drap  de  saint  Maur  (LU,  618).  — 
Ne  faut-il  pas  voir  là  un  si  mple  calembour  ? 
Drap  noir,  drap  de  deuil,  drap  de  mort, 
de  saint  Mort,  de  saint  Maur  ? 

A.  S..E. 

Ployer  le  touret  (LU,  225,  428).— 
De  Verville  dit  lui-même  :  plojer  le  tou- 
ret, c'est-à-dire  p Il  n'y    a   donc   pas 

d'équivoque  possible;  l'allusion  au  double 
anneau  est  très  claire  :  ployer  le  touret, 
c'est  plier  le  corps  à  l'endroit  du  touret, 
c'est-è-dire  s'accroupir. 

Emerillonné  comme  un  sacre'me  paraît 
une  redondance  .  émerillon  et  sacre  sont 
deux  noms  du  même  o\st2,u,accipiter  nhus, 
ou  épervier.  H.  A. 

Charrier  (LU,  334,  596).  —  Dans  le 
patois  de  notre  Bocage  vendéen,  on  dit 
charreyer  pour  voitiirer^  transporter  :  char- 
reyer  des  pierres,  du  fumier,  etc.     ggiia?^ 

Henri  Bourgeois. 

La  sensibilité  des  condamnés  à 
mort  (LI  ;  LU.  100,  322,  377,  493, 
603).  —  La  nouvelle  de  Villiers  de  l'Isle- 
Adam  relatant  l'expérience  de  Velpeau 
est  contenue  dans  le  volume  intitulé 
L'Amoîir  Suprême  éd.  or.  Paris  —  de 
Brunhoff—  1886.  Elle  a  pour  titre  :  Le 
secret  de  l'Ecbafaud,  et  a  été  reproduite 
depuis,  dans  deux  autres  recueils  de  Vil- 
liers. Martin  Ereauné. 

Les  sources  d'une  exposition 
coloniale  rétrospective  (LU,  562). 
—  je  me  mets  à  la  disposition  de  M.Louis 
Dumoulin  pour  tout  ce  qui  a  trait  à  la 
Martinique.  D-"  R.  Pichevin. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.  G., 

672  ;  LU,  98,  214,  327,  435,  604).  —  Un 
ami  et  compatriote  qui  catalogue  à  Saint- 
Fargeau,  m'adresse  encore  un  curieux 
extrait^  ;  peut-être  aura-t-il  son  intérêt 
malgré  l'avancement  des  études. 

Dans  le  Voyage  de  M"  Guillaume  en 
Vautre  monde,  Paris  1612  (Cf.  le  Manuel 
de  Brunet),  on  lit  pp.  62,  63  : 

Ouy  dea,  M.  G.,  mais  il  vous  reste  encore 
une  visite, entrons  en  la  galleiie  des  Merciers, 
vous  me  direz  votre  opinion  des  belles  dames 
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qui  sont  icy  pour  attirer  les  challans 

Cependant  pour  emploier  le  temps  à  leur 
guise,  chacune  tasche  d'emmancher  la  vétille. 

L'une  enfuie  son  aiguille  à  tastons, 

L'autre  empeze  son  linge  saie, 

L'autre  ratache  ses  caleçons. 

Pour  l'Effondrement  du  palais  de  Justice 
de  Fontenay-le-Comte  en  1699,  j'ai  indi- 
qué trois  poèmes  burlesques  et  non  pas 
treize.  léda. 

L'autre  inconnue  de  Frosper  Mé- 
rimée (LU,  447).  _  L'autre  inconnue 
s'appelait  Madame  Przedzieçka,  fut  prési- 
dente de  la  cour  d'amour,  dont  la  créa- 
tion fut  tentée  à  Fontainebleau,  en  1864, 
par  l'impératrice  Eugénie,  avec  Mérimée 
pour  secrétaire. 

Elle  lui  écrivait  souvent,  venait  le  voir 
à  Cannes  et  il  allait  lui  rendre  visite  à 
Nice  ©ù  elle  résidait  souvent. 

Les  lettres  publiées  sont  de  mars  1865 
à  avril  1870.  11  y  en  a  de  charmantes. 
Madame  Przedzieçka  était  fort  jolie.  M. 

Livres  sur  la  Haute -Maurienne 

(LU,  561).  —  On  peut  consulter  sur  la 
Haute- Maurienne  :  Géographie  pittoresque 
et  monumentale  de  la  France,  2V  fascicule 
(Flammarion). 

Florimond  Truchet  :  Le  Théâtre  en 
Maurienne  au  XVI^  siècle. 

Id.  :  Histoire  hagiologique  du  diocèse  de 
Maurienne  (1867). 

Angley  :  Histoire  du  diocèse  de  Mau- 
rienne (1846). 

Victor  Flour  de  Saint-Genis  :  Histoire 
de  Savoie  (  1869). 

Palluel  :  .annuaire statistique  du  départe- 
ment du  Mont-Blanc  (an  XIII), 

Comte  de  Mareschal  de  Luciane  :  Sou- 
veraineté temporelle  des  évêques  de  Mau~ 
rienne  au  moyen-âge  (  1 89 1  ) . 

De  La  Bédo}'ère  :  Journal  d'un  voyage 
en  Savoie  et  dans  le  Midi  de  la  France  m 
1804  et  180^. 

De  Résie  :  La  Savoie  (1847).      B.-F. 

Au  pique  du  soleil  (L  ;  LU,  426, 
654)-  —  On  dit  couramment  et  l'on 
trouve  dans  les  dictionnaires  :  la  pique  et 
la  piquette  du  jour,  ce  qui  signifie  la  pointe 
du  jour.  II  suffit  de  rapprocher  ces  expres- 
sions pour  en  comprendre  la  parenté,  et 
le  pique  du  ^oleil  mt  parait  être  simple- 
ment une  corruption  locale  doublée  d'un 
solécisme.  G.  de  Fontenay. 
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de   la    crinoline  (LUI 

—  Il  a  été  dit.  avec  raison 
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Invention 

505,  605,658) 
sans  doute,  que  l'idée  d'élargir  le  bas  de 
la  robe  fut  la  conséquence  du  mariage  de 
Napoléon  III 

Mais  est-il  bien  certain  qu'on  ait  tout 
d'abord  employé  les  crinolines,  même  en 
réservant  le  nom  au  jupon  garni  de  cer- 
ceaux de  baleine,  puis  d'acier,  blanc 
peut-élre  dans  le  principe,  puis  de  cou- 
leur foncée  pendant  de  longues  années. 
Fut-il  enfm,  à  l'origine,  simplement  en 
crin,  comme  son  nom  semblerait  1  indi- 
quer, et  sans  armatures...?  Ce  dernier  fait 
me  semblerait  à  démontrer, au  moins  pour 
ce  qui  concerne  nos  élégantes  de  Paris. 

je  suis  très  porté  à  croire  que  les  dames 
commencèrent  par  arrondir  leurs  robes 
avec  des  jupons  blancs  foritJiwtit  empesas 
Elles  en  mirent  un,  puis  deux  et  finale- 
ment jusqu'à  trois,  c'était  le  seul  moyen 
d'éviter  des  plissements  fort  laids. 

On  les  portait  encore  lors  de  l'attentat 
d'Orsini  en  1858  et  plusieurs  curieuses 
leur  durent  d'être  amsi  protégées  contre 
les  éclats  des  bombes. 

Ces  juponsétaient  accablants.  La  cri- 
noline semble  être  venue  apporter  un 
soulagement  bien  désiré,  vers  1855  On 
l'a  chantée  ;  ce  pourrait  élre  un  moyen 
d'information  à  retenir. 

On  ne  s'en  tint  pas  là.  En  1856,  j'ac- 
compagnai ma  mère  à  Vichy,  la  cage 
d'acier  existait  déjà,  je  me  souviens  très 
bien  d'avoir  vu  par  transparence  des  jam- 
bes trottinant  entre  le  soleil  et  moi.  D'or- 
dinaire, on  jetait  un  jupon  au  dessus, mais 
l'été  il  fait  si  chaud. .. 

Jupons  empesés,  crinolines  et  cages, ont 
longtemps  co-existé. 

Tous  ces  appareils  n'étaient  pas  fort 
décents.  Pour  éviter  le  soulèvement  gé- 
néral, parfois  suivi  par  le  vêtement  le 
plus  intime,  il  fallait  avoir  le  soin,  en 
s'asseyant,  de  réduire  les  trois  jupons  à 
petits  coups.  11  est  des  gens  qui  n'ont 
point  encore  oublié  ce  geste  plein  de  co- 
quetterie. On  eut  ensuite  à  maintenir  de 
façon  permanente  l'effort  toujours  actifdes 
cages.  Un  moment  d'oubli  pouvait  avoir 
des  conséquences  inattendues,       Léda. 

Collectionneurs  originaux  (LU, 
501).  —  Le  champ  est  vaste,  car  les 
types  de  collectionneurs  originaux  pré- 
sentent de  nombreuses  variétés. 


Louis  Carrand,  dont  j'ai  esquissé  la 
physionomie  ailleurs,  ne  tient  pas  comme 
certains  autres,  son  originalité  de  l'étran- 
geté  ou  de  la  bizarrerie  de  sa  collection, 
mais  bien  de  son  caractère  propre  ;  cette 
disposition  naiive  s'est  développée  au 
cours  de  sa  carrière  en  raison  des  ruses, 
de  la  persévérance,  des  calculs  qui  Pont 
guidé,  mais  ces  luttes  incessantes  n'excu- 
sent nullement  l'acte  final  de  sa  vie. 
C'était  un  homme  taciturne,  renfermé, 
misanthrope,  cachotier,  mais  doué  d'un 
flair  surprenant  et  d'un  goût  bien  sûr  ;  il 
trafiquait,  il  échangeait,  mais  en  fin  de 
compte  il  a  laissé  une  collection  extrê- 
mement remarquable ,  composée  de 
3236  objets  dont  un  grand  nombre  de 
premier  ordre  :  tableaux,  ivoires,  bijoux, 
émaux,  orfèvreries,  meubles,  ustensiles, 
bronzes,  et., etc.  de  l'Antiquité,  du  Moyen 
âge  et  de  la  Renaissance. 

La  collection  avait  *été  commencée  par 
son  père,  connaisseur  émérite;  elle  était  à 
Lyon.  Après  les  événements  de  1870- 
1871,  Carrand  fut  pris  de  panique,  il  par- 
tit pour  Nice  avec  ses  objets  ;  ne  s'y 
trouvant  sans  doute  pas  en  sûreté,  il 
s'établit  à  Pise,  puis  il  choisit  une  villa 
dans  un  faubourg  de  Florence. 

Il  vécut  là  jusqu'en  1888,  année  de  sa 
mort. 

Voici  un  extrait  de  son  testament  dont 
j'ai  eu  connaissance  ; 

«  Finalement  je  lègue  toute  ma  collec- 
tion à  la  cité  de  Florence  pour  être  mise 
et  exposée  au  musée  national  du  Bar- 
gello. 

'<  Et  moi  quoique  Français,  je  choisis 
l'Italie  pour  en  être  dépositaire, ayant  peu 
de  confiance  dans  mon  malheureux  pays 

«  Et  quant  aux  républicains  et  révolu- 
tionnaires, je  leur  lègue  ma  haine  et  mon 
mépris  ». 

Florence  accepta  naturellement  et  la 
collection  fut  installée, avec  luxe, au  musée 
national.  On  doit  remarquer  cette  parti- 
cularité :  la  collection  est  donnée  non  à 
l'Etat,  mais  a  la  cité,  à  la  condition  inso- 
lite d'être  conservée  dans  un  musée  du 
gouvernement. 

Rien  ne  peut  expliquer  la  résolution 
de  Carrand  ;  on  ne  lui  connaissait  pas 
d'opinions  politiques,  jamais  il  n'a  été 
contrarié   en   France,    beaucoup  de    ses 
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objets,  notamment  le  célèbre  JîaheUuin 
de  Tournus  et  ses  plus  beaux  émaux  et 
meubles  ont  été  recueillis  en  France. 

Il  a  renié  sa  patrie  et  il  n'est  pas  le  seul 
parmi  les  collectionneurs. 

En  haine  de  la  République,  le  français 
Carrand  a  tout  laissé  à  lltalie  monarchique; 
en  haine  de  la  monarchie  italienne,  l'ita- 
lien Cernuschi  a  légué  ses  collections  à  la 
France  républicaine.  Gerspach. 

L'afifranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  506,602,659). —  L'ap- 
parition des  timbres-poste  en  France  est 
postérieure  à  la  réforme  postale(Loi  du  24 
Août  1848).  Le  plus  ardent  promoteur  de 
cette  réforme  fut  M.  le  comte  Monier  de 
la  Sizeranne  (Chambre  des  Députés,  séan- 
ces des  7  février  1845,  8  juin  1846  et  24 
mai  1847).  L^^  feuilles  des  premiers  tim- 
bres émis  exigeaient  des  ciseaux  pour 
découper  ces  timbres,  aussi,  dans  les 
séances  du  Corps-Législatif  des  28  avril 
1858  et  13  juin  1861,  ce  même  M.  de  la 
Sizeranne  s'exprimait  ainsi  : 

je  signale  à  l'administration  un  nouveau 
perfectionnement  que  je  voudrais  voir  ajou- 
ter aux  nombreuses  améliorations  déjà  réali- 
sées par  M.  le  directeur  général  actuel,  dans 
le  service  des  postes.  En  Angleterre,  les 
feuilles  de  timbres-poste  sont  disposées  de 
telle  sorte  que  chaque  timbre  est  isolé  du 
timbre  voisin  par  une  ligne  ponctuée  et  per- 
cée ;  de  cette  manière  on  peut  les  séparer 
facilement  ;  les  Anglais  nous  ont  devancés 
pour  l'abaissement  de  l'uniformité  de  la 
taxe  des  lettres  :  ne  pouvons-nous  pas  les 
imiter  encore  dans  cette  amélioration  de  dé- 
tails? Ces  sortes  d'emprunts  ne  coûtent  rien  à 
l'amour-propre  national. 

N'oubliez  pas  que  près  de  300  millions  de 
lettres  circulent  en  France,  et  que,  sur  ce 
nombre,  280  millions  au  moins  sont  affran- 
chies ;  c'est  donc  280  millions  d'individus 
qui  auraient,  chaque  année,  à  se  féliciter  de 
la  mesure.  En  conséquence,  je  demande  ins- 
tamment au  gouvernement,  comme  je  l'ai 
fait  il  y  a  trois  ans,  de  vouloir  bien  introduire 
dans  le  service  postal  l'amélioration  indiquée, 
et  par  conséque:  t  de  faire  en  sorte  que  je  ne 
revienne  pas  l'année  prochaine  à  la  charge 
avec  le  même  entêtement  que  j'ai  mis  à  une 
autre  époque,"  (ce  dont  je  ne  me  repens  certes 
pas)  pour  proposer  l'établissement  de  la  taxe 
uniforme  des  lettres  à  20  centimes. 

Cette  importante  amélioration  fut  enfin 
réalisée  en  septembre  1862.  S. 

Il  n  y  anullement  erreur  chez  M.Thirria, 


mais  bien  dans  la  question,  qui  n'avait 
pas  à  cire  posée.  M  Thirria  ne  dit  pas 
qu'il  était  d'usage  de  mettre  des  timbres 
en  1841,  mais  qu'^'  cette  époque  il  était 
d'usage  que  les  Ut  1res  fussent  sans  timbre- 
poste.  B.  F. 

Comices  agricoles  (LU, 560).  —  Un 
mémoire  de  M.  J.  Trévédy  sur  les  inven- 
tions bretonnes  adoptées  en  France,  con- 
tient des  renseignements  sur  l'origine  des 
comices  agricoles.  D'après  cet  auteur,  le 
plus  ancien,  celui  de  Plesder  (llIe-et-Vi- 
laine)  auraitété  fondé  en  181  5, par  M.Louis 
deLorgeril,  plus  tard  maire  de  Rennes  et 
député.  (Bulletin  Archéologique  de  V asso- 
ciation bretonne.  Session  de  Châteaubriant. 
1904.  pp.   88-90).  ROCH. 

Tout  au  moins  pour  ce  qui  est  des  bœufs 
gras,  ces  concours  existaient  au  moyen 
âge  ;  cette  première  tentative  prit  fin  au 
milieu  des  troubles  du  xvi'  siècle.  Beau- 
coup d'auberges,  malgré  tout,  continuè- 
rent à  porter  un  bœuf  couronné  sur  leur 
enseigne, et  à  en  porter  le  nom. Elles  préten- 
daient apparemment  offrir  à  leurs  hôtes 
la  chair  du  bœuf  primé.  C'est  cependant 
sous  le  nom  de  Roy  bœuf(\u"\\  figure  dans 
nombre  d'aveux —  du  moins  en  Poitou  — 
et  le  concours  lui-même  s'appelait  un  Roy 
bœuf.  La  mention  en  est  fréquente,  j'en 
connais  bien  cinq  ou  six  dans  notre  pro- 
vince,sans  avoir  jamais  fait  de  recherches 
spéciales  à  ce  sujet.  Léda. 

* 
*  * 

C'est  un  chef  du  bureau  du  commerce. 
M.  Vincent  de  Gournay,  qui,  sous  l'an- 
cienne monarchie  a,  le  premier,  compris 
les  services  que  pouvaient  rendre  les 
associations  agricoles.  gK    fp     ^ 

En  1756,  il  réunit,  a  Rennes,  plusieurs 
agronomes,  et  les  engagea  à  former  une 
société  qui  devrait  s'occuper  du  perfec- 
tionnement de  l'agriculture  Cette  société, 
placée  sous  le  patronage  du  duc  d'Aiguil- 
lon, gouverneur  de  la  province,  prit  le 
nom  de  Société  bretonne  et  fut  la  première 
société  d'agriculture  créée  en  France. 

Vincent  de  Gournay  organisa  ensuite 
d'autres  associations  semblables  à  Lyon, 
Toulouse,  Orléans,  Soissons,  etc.,  etc., 
enfin  à  Paris  C'est  cette  dernière  asso- 
ciation qui,  par  sa  propagande,  aida  le 
plus  à  introduire  en  France  la  culture  de 
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la  pomme  de  terre,  et  c'est  elle  qui,  réor- 
ganisée en  178S,  prit  le  titre  de  Société 
royale  iT Agriculture. 

Quant  aux  comices  agricoles  propre- 
ment dits,  qui  devaient  être  des  ramifica- 
tions des  Sociétés  d'agriculture  et  prépa- 
rer leurs  travaux,  leur  origine  remonte  à 
1785,  et  leur  création  estdue  à  l'intendant 
Berthier.de  la  généralité  de  Paris. 

Cette  généralité  comprenait  22  comices. 
Chaque  comice,  composé  de  douze  labou- 
reurs, se  réunissait  tous  les  mois  chez  le 
subdélégué,  pour  répondre  aux  questions 
que  la  Société  d"  Agriculture  de  Paris  leur 
soumettait. 

Chaque  année,  l'intendant  recevait  les 
membres  de  chaque  comice  et  s'entrete- 
nait avec  eux  des  encouragements  à  don- 
ner à  l'agriculture.  Il  les  recevait  ensuite 
à  sa  table  avec  les  députés  et  la  noblesse, 
et  distribuait  aux  laboureurs  des  mé- 
dailles et  des  récompenses  pour  prix  de 
leurs  travaux. 

De  son  côté,  la  Société  d'Agriculture 
lie  Paris  organisait  des  concours  annuels, 
et  ler'.>i,  lui-même,  remettait  au  cultiva- 
teur lauréat  le  grand  prix  ou  la  médaille 
à  chaîne  d'or  que  celui-ci  devait  porter. 

Ces  distributions  de  récompenses  sou- 
levèrent même  des  critiques  de  la  part 
des  futurs  républicains  qui  collaboraient 
alors  à  la  rédaction  de  V Encyclopédie  mé- 
thodique : 

On  doit  prendre  garde,  dit  l'un  d'eux,  2  ne 
point  répandre  trop  l'esprit  de  vanité  distinc- 
tive  parmi  les  agriculteurs.  Kn  inspirant 
l'émulntion,  il  faut  prendre  garde  à  semer  le 
goût  de  la  gloriole,  des  médailles,  des  cor- 
dons, d'autres  sottises  semblables  qui  peuvent 
amuser  ou  séduire  un  courtisan,  mais  que 
doit  mépriser  le  cultivateur  utile  et  laborieux. 
-  Le  meilleur  encouragement  pour  l'agricul- 
ture Cbt  l'égale  répartition  des  impôts,  leur 
adouci>5ement,  le  partage  des  fonctions 
ad.iiinistratives  de  la  province  ;  surtout  si 
l'agriculteur  reçoit  un  témoiginge  public  de 
ses  travaux,  que  ce  soit  de  la  main  de  ses 
égaux  et  non  de  celle  d'aristocrates  hautains 
qui  voudraient  faire  regarder  leur  popularité 
fardée  comme  un  objet  d'émulation  et  d'en- 
couragement. 

Plus  d'un  siècle  s'est  écoulé,  plusieurs 
révolutions  ont  eu  lieu  depuis  que  ces 
lignes  o;ît  été  publiées,  mais  l'amour  du 
ruban  sévit  avec  plus  d'intensité  que 
jamais,  et  les  membres  des  corps  élus  suc 
cesseurs  des  aristocrates  dans  la  distribu- 
tion des   récompenses  agricoles,  ne  peu- 


vent résister  aux  assauts  multipliés  des 
candidats  au  Mérite  agiicole,  lesquels  ne 
connaissent,  parfois,  l'agriculture  que  de 
nom,  et  ne  pourraient  même  pas  dire, 
comme  la  chanson  : 

J'ai  z'été  médaillé  au  concours  de  Gonesse 

Pour  les  beaux  cochons  que  j'engraisse 

On  trouvera,  dans  les   Pandectes  Fran- 

çaisef,     (Chevalier  Marescq-1891),      une 

étude  très  intéressante  sur  l'organisation 

et  le  fonctionnement   des   Comices   agri- 


coles. 


Eugène  Grécourt. 


Diotcîi,  i^vouuiitlleH    t>t   (îfuriosite^ 

Un  mot  de  Gambetta  qui  est  de 
Proudhon  :  «  La  justice  imma- 
nente». —  La  justice  immanente  attri- 
buée à  Gambetta,  doit  être  restituée  à 
Proudhon.  Voici  la  phrase  :  elle  est  tirée 
de  son  livre  Jésus  et  leiMripines  du  Chris- 
tianisme^ page  83,  2«  édition,  [C.  Havard, 
libr.  édit.  27,  rue  Richelieu.  Parisj. 

«Qiielle    ressource  ?  11  n'y  en  a  pas  d'autre 

que  DANS  LA  JUSTICE  IMMANENTE.  » 

Sages-femmes  pour  les  bâtards. 

—  A  l  époque  des  guerres  de  la  Révolu- 
tion, les  passages  de  troupes  étaient  très 
fréquents  sur  la  rive  de  la  Méditerranée 
conduisant  en  Italie.  Ces  passages  ame- 
nèrent dans  une  certaine  mesure  un  ac- 
croissement de  la  natalité. 

Une  délibération  du  conseil  général  de 
la  commune  de  Cannes,  en  date  du  5  bru- 
maire  an  111,  en  fournit  la  preuve  : 

«Représente  le  citoyen  maire  que  les  ci- 
toyennes Jourdan  et  Isnard,  accoucheuses  char- 
gées du  service  des  b.îtards  réclament  une 
augmentation  de  gages,  proportionnelle  à 
l'accroissement  du  prix  des  comestibles,  des 
étoffes  et  autres  marchandises.  Elles  prient  le 
Conseil  de  considérer  que  leur  travail  se  répète 
fréquemment  depuis  que  l'amour  s'est  fami- 
liarisé avec  le  bruit  des  armes,  sur  quoi  le 
Conseil  est  requis  de  délibérer  > —  Le  Con- 
seil délibère  unanimement  que  leur  salaire 
sera  porté  de  vingt  à  quarante  livres  par  an, 
pour  les  indemniser  des  peines  auxquelles  elles 
sont  assujetties  en  raison  de  leur  état. 

Y  a-t-il  ailleurs  des  exemples   pareils  .<* 

Gerspach. 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp  DANiEL-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond. 
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Où  est  le  cœur  de  Louis  XIV  ? —  Les 
journaux  quotidiens  ont  réédité  cette  se- 
maine, d'après  M.Labouchère,  l'histoire  du 
cœur  de  Louis  XIV  mangé  par  le  docteur 
Buckland,  doyen  de  Westminster.  Elle  ne 
présente  point  de  variante  sur  celle  que 
['Intermédiaire  a  publiée  :  L'armoire  des 
cœurs  à  Saint-Denis  (XLII  ;  XLIII  ;  XLVI  ; 
LU,  186).  La  polémique  engagée  à  se 
sujet,  a  établi  que  l'histoire  péchait  par 
la  base.  Le  doyen  si  gourmand  de  cœurs 
royaux,  n'avait  pu  trouver  cette  relique 
chez  l'ami  du  chanoine  qui  l'aurait  déro- 
bée, en  1793,  à  Saint-Denis,  pour  cette 
raison  que  le  cœur  de  Louis  XIV  avait 
été  porté  aux  Grands  Jésuites  (rue  Saint- 
Antoine)  et  qu'en  1793  il  ne  se  trouvait 
pas  à  Saint-Denis. 

Depuis,  ayant  à  s'occuper  de  V Armoire 
des  cœurs,  plusieurs  de  nos  collaborateurs 
sont  arrivés  à  cette  conclusion  que  le 
reliquaire  du  cœur  de  Louis  XIV  fut  en- 
levé de  la  maison  des  Jésuites  en  1792  ; 
■que  ce  monument  a  disparu  :  que  le  cœur 
qu'oncroyaitdisparu  avec  le  monument  fut 
rapporté  par  M.  Petit-Radel,  lequel  disait 
l'avoir  retrouvé  et  transporté  au  Val  de 
Grâce  ;  ce  que  devait  contester  plus  tard 
M.  du  Hansuy,  historien  de  l'église  Saint- 
Louis-Saint-Paul,  (qui  est  l'ancienne 
maison  des  jésuites)  ;  que  Louis  XVIII  a 
cependant  tenu  ce  cœur  pour  authentique  ; 
qu'il  l'a  payé  ;  qu'il  l'a  envoyé  à  Saint- 
Denis  ;  que  Guilhermy   l'y  a  vu,  ou  a  été 


informé  qu'il  y  était  ;  qu'on  dit  encore 
communément  qu'il  est  dans  l'armoire  des 
cœurs  ;  que  pourtant,  dans  cette  armoire 
des  cœurs,  M.  l'abbé  Duperron,  procédant 
à  une  enquête,  n'a  trouvé  qu'une  boite 
ronde  contenant  quelques  fragments  du 
corps,  mais  non  la  boite  en  forme  de 
cœur  contenant  le  cœur. 

Il  est  donc  certain  : 

i"Que  le  cœur  n'a  pu  être  dérobé  en 
1793,  donnéà  M.  d'Harcourt,  et  mangé 
par  le  docteur  Buckland,  en  visite  dans 
cette  famille  ; 

2°  Qu'il  passe  pour  avoir  été  retrouvé 
en  1816,  et  qu'il  n'est  pas  douteux  qu'il  fut 
porté  à  Saint-Denis  à  cette  époque  ; 

3''  Qu'il  est  non  moins  douteux  qu'il  n'y 
est  plus. 

Où  est  le  cœur  de  Louis  XIV  ?       M. 


Jean  de  Luxembourg, roi  de  Bo- 
hême. —  Le  I*'  octobre  1905,  une  foule 
nombreuse  assistait  à  l'inauguration  du 
monument  érigé  à  Crécy-en-Ponthieu,  en 
l'honneur  de  Jean  de  Luxembourg,  mort 
pour  la  France  le  26  août  134b. 

D'éloquents  discours  ont  été  prononcés 
à  cette  occasion,  cependant  aucun  d'eux 
ne  mentionne  que  Jean  l'Aveugle,  sei- 
gneur de  Mehun-sur-Yèvre,  était  vassal 
de  Philippe  VI  et  tenu,  par  conséquent, 
au  service  militaire.  Il  semble  donc  exa- 
géré, tout  en  tenant  compte  de  l'héroïsme 
de  ce  prince, d'affirmer  qu'il  donna  volon- 
tairement sa  vie  pour  la  France,  en 
venant,  dans  un  accès  de  généreuse  folie^ 
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offrir  à  nos  pères  une  vie  dont  il  ne  leur 
devait  pas  compte  (i). 

La  seigneurie  de  Mehun-sur-Yèvre  en 
Berry,  confisquée  sur  Robert  d'Artois  et 
réunie  à  la  couronne,  lui  avait  été  donnée 
en  fief  tw  1332. 

Le  30  ntnembre  1340,  il  avait  chargé 
Béatrice,  sa  femme,  d'administrer  cette 
terre  et  mandait  à  tous  ses  sujets  d'obéir 
à  sa  très  chère  compagne  comme  à  lui- 
même. 

Mehun,  à  sa  mort,  passa,  par  sa  fille, 
Marie  de  Luxembourg, à  Jean,  duc  de  Nor- 
mandie, plus  tard  Jean-le-Bon,  qui  donna 
ensuite  cette  seigneurie  à  son  plus  jeune 
fils,  Jean,  célèbre  comme  duc  de  Berry. 
(Soyer.  Bulletin  historique  et  philologique 
1902). 

Peut-on  faire  des  objections  à  ces  faits 
qui  paraissent  des  plus  sérieux  ? 

E.  Tausserat. 


A  cette  question  est-il  permis  d'en  cou- 
dre une  autre  : 

Est-il  vrai  qu'on  a  retrouvé, par  hasard, 
à  la  ferraille,  la  dédicace  de  la  statue  de 
Béatrice  de  Bourbon,  femme  de  Jean  de 
Luxembourg  ;  laquelle  inscription  manque 
à  Saint-Denis,  et  serait  chez  l'un  de  nos 
plus  érudits  confrères,  heureux  auteur  de 
cette  trouvaille  ? 

La  vente  des  curiosités  de  Mme 
du  Barry.  —  Dans  sa  bibliographie  des 
2.158  ventes  du  xviii^  siècle,  Duplessis 
décrit  un  catalogue,  dont  voici  le  titre 
exact  : 

Catalogue  des  curiosités  naturelles  et  de 
l'art,  qui  composent  le  cabinet  de  M***  dont 
la  vente  se  fera  à  Paris,  à  l'hôtel  d'AIigre,rue 
Saint-Honoré,  le  17  mars  1777  et  jours  sui- 
vant,trois  heures  de  relevée.  —  Paris. Mauvet 
1777,  in-8,  120  pages. 

Et  il  ajoute  : 

On  lit  d'une  écriture  ancienne  sur  un 
exemplaire  de  ce  catalogue  que  nous  avonseu 
l'occasion  de  voir,  la  note  suivante:  «Ce 
catalogue  passe  pour  être  celui  de  Madame 
Dubarry,  maîtresse  de  Louis  XV  ». 

Le  hasard  m'a  fait  retrouver  chez  un  bou- 
quiniste l'exemplaire  que  Duplessis  avait 
eu  entre  les  mains,   et    qui   semble  bien 
avoir  échappé   aux  recherches  de  Vatel. 
Est-il    exact  que    Mme    du  Barry  ait 

(i)M.  Louis  Léger,  de  l'Institut. 


vendu  une  partie  de  ses  bijoux  avec  tou- 
tes ses  collections  de  coquilles  et  de  cu- 
riosités, trois  ans  après  la  mort  du  roi  ? 

P.  L  —  s. 

Uniforme  de  la  garde  nationale 
de  Paris  en  1791. — J'avais  toujours 
cru  que  l'uniforme  de  la  garde  nationale 
parisienne  était  habit  bleu  à  revers  blancs. 

Or,  je  lis  dans  Le  drame  de  Garennes 
par  M.   Lenotre,  p.  168  : 

Romeiif  et  Bâillon  dans  leur  pimpant  uni- 
forme de  la  garde  parisienne  :  tunique  bleue 
h  plastron  garance,  aux  franges  d'argent  aux 
épaules. 

M.  Lenotre  ne  fait-il  pas  erreur? 

T.  N. 

La  liste  de  proscription  du  Pa 
lais -Royal.  —  Presque  tous  les  histo- 
riens de  la  Révolution  parlent  d'une 
liste  de  proscription  qui -aurait  été  affichée 
au  Palais-Royal,  après  le  renvoi  de  Necker 
en  juillet  1789. 

Le  fait  est-il  exact?  Comment  en  éta- 
blit-on la  preuve  ? 

Etait-ce  une  liste  imprimée  et,  dans  ce 
cas,  en  connaît-on  des  exemplaires  ? 

Quels  noms  figuraient  sur  cette  liste  ? 
Quel  jour  fut-elle  affichée  ? 

EAN  PlERREFFITTE. 

L  Hôtel-Dieu  en   1793  et  1794. 

—  Est-il  possible  de  trouver  des  rensei- 
gnements sur  le  personnel  de  THôtel- 
Dieu  en  1793  et  1794  ?  d'Epinoy. 

La  quantité  d'or  chez  les  anciens. 

—  Bernard  de  Montfaucon,  au  tome  III 
du  Supplément  à    son  ouvrage,  Livre  de 

I  antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures^ 
livre  5,  chap.  1,  cherche  à  se  rendre 
compte  de  la  quantité  immense  d'or  et 
d'argent  que  possédèrent  les  rois  de 
Perse  et  qui  échut  ensuite  aux  Ro- 
mains, non  sans  avoir  passé  par  les  Grecs. 

II  ajoute  qu'après  la  mort  d'Alexandre- 
Sévère,  cet  argent  fut  caché  par  crainte 
de  troubles  et  qu'on  n'en  a  retrouvé 
qu'une  bien  faible  partie. 

Mais  quand  il  s'agit  de  donner  des 
chiffres,  le  docte  bénédictin  ne  cite  que  des 
anecdotes,  entr  autres  celle  de  Phyrrius, 
lydien  de  nation,  qui  reçut  le  roi  Xerxès, 
l'hébergea  lui  et  son  armée,  et  lui  fit  un 
présent  de  deux  mille  talents  d'argent  et 
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dequatre  millions  de  dariqiies  d'or, ce  qui, 
d'après  les  calculs  du  bénédictin,  donne- 
rait pour  l'argent  la  somme  de  180.000 
ou  190.000  francs, et  pour  l'or  32.000  000 
de  louis  d'or  en  France, soit  640.000.000. 
Comme  autre  anecdote,  il  fait  l'inven- 
taire d'or  et  d'argent  que  contenait  la 
tente  de  Ptolémée  Philadelphe,  et  des 
vases  d'or  et  d'argent  qui  suivaient  le  mo- 
narque. Or  c'est  peu  en  fait  de  renseigne 
ments,  moins  encore  si  on  désirait  faire 
une  évaluation  quelconque. 

Un  intermédiairiste  aurait-il  quelques 
données  à  ce  sujet  ?  Pourrait-il  au>si  me 
dire  si  la  thèse  du  bénédictin,  l'enfouisse- 
ment en  terre  de  tous  ces  trésors  sous 
Alexandre-Sévère,  est  un  fait  historique  ? 
Albert  Battandier. 

La  coutume    de  Bruges,  —  Je 

désirerais  savoir  si  l'ensemble  des  an- 
ciens usages  de  Flandre  connus  sous  le 
nom  de  Coutume  de  Bruges  a  fait  l'objet 
d'une  publication  ancienne  ou  récente  ^ 

S.  L. 

La  responsabilité  des  greffiers  par 
rapport  aux  Archives  n--iionalas 
historiques. —  Dans  un  certain  nombre 
de  villes,  les  archives  des  notaires  anté- 
rieures à  1790  ont  été,  par  ordre,  dépo- 
sées au  greffe  du  tribunal  civil. Quelle  est 
la  responsabilité  des  greffiers  en  cas  de 
disparition  de  partie  ou  totalité  de  ces  ar- 
chives ?  S.  L. 

Armoiries  à  déterminer  :  che- 
vron,roses  et  besants.  —  Au  moulin 
du  Petit-Marais,  situé  partie  commune 
de  Saint-Souplet  (Nord)  et  partie  com- 
mune de  Saint-Martin-Rivière  (Aisne),  on 
voit  une  pierre  carrée  représentant  un 
écusson  ovale  partagé  verticalement  et 
offrant  :  à  semestre,  un  chevron  accompagné 
de  trois  roses  ou  quintefeuilles  boutonnés, 
2  en  chef,  i  en  pointe  ;  à  dextre^  6  besants 
ou  tourteaux  posés  ^,  2  et  i.  Cet  écusson 
est  entouré  d'ornements  assez  vagues, 
sauf  en  haut,  au  milieu,  où  parait  être  un 
casque  de  chevalier.  Dans  le  bas  on  pou- 
vait lire,  il  y  a  deux  ans  :  Dame  1682  ; 
mais  le  mot  dame  a  presque  entièrement 
disparu  sous  une  couche  de  chaux  mise 
récemment 

Serait-il  possible  de  déterminer  les  mé- 
taux de  ces    armes  ;    et   ne   pourrait-on 


connaître  la  famille   et  la  dame  qui  les  a 
possédées  ^  G.  A. 

Le  colonel  Bauduin  du  93' régi- 
ment d'infanterie,  en  1811.  —  Pen- 
dant le  voyage  de  Napoléon  I*''  dans  les 
Pays-Bas  en  181 1,  il  passe  en  revue, 
dans  la  bruyère  de  Zeist,  plusieurs  régi- 
ments, parmi  lesquels  se  trouvait  le 
93'  régiment  d'infanterie,  commandé  par 
le  colonel  Bauduin.  En  Hollande  existe 
une  famille  de  ce  nom,  qui  désirerait  con- 
naître les  prénoms  du  colonel,  la  date  de 
sa  naissance  et  de  son  décès,  ainsi  que  si 
ce  même  régiment  a  toujours  gardé  le 
nom  du  93'.  Quel  érudit  voudra  bien 
nous  donner  les  renseignements  deman- 
dés ^  M.  G.  WlLDEMAN. 

J.  \î.  de  Chavanne,  maître  à 
danser.  —  Un  des  érudits  chercheurs  de 
Y  Intermédiaire  pourrait-il  savoir  s'il 
existe  quelque  filiation,  quelque  rapport 
entre  les  Chavannes  d'aujourd'hui  avec 
«J.M.  de  Chavanne,  maitreà  danser,  privi- 
légié, de  son  Excellence  le  comte  de  Mars- 
chals,  feld-maréchal  des  armées  de  S. M. 
l'impératrice  et  reine  apostolique,  gouver- 
neur du  Luxembourg  et  comté  de  (]hi- 
myete  et  de  messieurs  les  magistrats  de 
cette  ville  ^  » 

[Luxembour g, c\\Qz\ts  héritiers  de  André 
Chevalier,  1767  —  i  vol.  in-12.  Bibl. 
Opéra,  n°  5.368).  Murium. 

Origine  et  détails  sur  la  famille 
normande  du  nom  de  Fenot.  — Je 

serais  bien  reconnaissant  à  celui  de  nos 
aimables  confrères  normands  qui  voudrait 
bien  me  dire  si  cette  famille, actuellement 
anglaise,  est  véritablement  normande 
d'origine,  si  on  la  connaît  comme  famille 
noble,  et  en  ce  cas,  quelles  sont  ses  ar- 
moiries, et  si  elle  se  trouve  citée  quelque 
part  ?  Leslie. 

Gluck  ou  Glouck.  —  Depuis  quel- 
que temps,  les  journaux  se  mettent  à 
écrire  le  nom  du  célèbre  auteur  à.' Armide^ 
comme  le  mot  allemand  qui  signifie 
bonheur. 

N'est-ce  pas  le  résultat  de  ce  faux 
amour-propre  qui  tend  à  faire  croire  qu'on 
en  sait  plus  que  les  autres  et  à  leur  mon- 
trer qu'on  a  quelques  connaissances  en 
langues  étrangères  ? 
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Ce  n'est  sans  doute  pas  parce  que 
gliick  signifie  bonheur  qu'un  composi- 
teur d'origine  allemande  ne  peut  porter 
un  nom  qui  en  diffère  ?  Du  reste,  G'.iick 
non  surmonté  est  un  radical  qui  se  trouve 
dans ghickcn.  glousser,  etc.,  il  imite  le  cri 
de  la  poule  ou  le  bruit  d'une  bouteille  qui 
se  vide. 

Les  contemporains  prononçaient  glouck, 
notamment  le  bailli  du  Roullet  qui,  en 
1772,  négociant  pour  G/»^A'  avec  le  di- 
recteur de  l'Opéra  l'appelait  «  M.  Glouch  » 
écrivant  le  nom  comme  il  l'avait  entendu 
prononcer  par  Gluck  lui-même,  en  une 
orthographe  à  sa  façon.  (GJuck  et  Pic- 
cinni  par  Gustave  Desnoiresterres,  page 
80.  Didier,  éditeur).  Qu'en  pensent  nos 
collaborateurs .?  Paul  Argelès. 

Les  La  Barre  de  Nanteuil  et  Cor- 
neille. —  Quelque  charmant  intermé- 
diairiste  normand  pourrait-il  nous  rensei- 
gner sur  le  point  par  lequel  la  famille  La 
Barre  de  'Nanteuil  touche  de  parenté  la 
famille  de  Pierre  et  Thomas  Corneille  ? 

Ch.  Ad.  C. 

Le  capi  aine  Maldan  et  le  fusil 
Chassepot.  —  L'écrivain  militaire  qui  a 
rédigé  dans  la  Gmnde  Encyclopédie  la 
biographie  de  Chassepot,  limite  en  ces 
termes  la  part  de  l'inventeur,  dans  la 
genèse  du  fusil  modèle  1866  : 

Ce  qui  lui  appartient  dans  ce  fusil,  c'est 
le  mode  d'obturation,  le  mécanisme  de 
culasse  et  la  cartouche  ;  quant  au  calibre, 
à  la  rayure  du  canon,  à  la  longueur  et  au 
poids  de  l'arme,  ils  sont  le  résultat  des 
études  de  l'artillerie. 

Si  je  suis  bien  informé,  rien  n'appar- 
tiendrait à  Chassepot  dans  l'arme  qui 
porte  son  nom. 

Le  mécanisme  de  la  culasse  (c'est-à-dire 
tout  le  fusil)  aurait  été  inventé  par  un 
officier  de  haute  valeur,  le  capitaine  Mal- 
dan,  alors  détaché  à  la  manufacture  d'ar- 
mes de  Châtellerault. 

En  difficulté  avec  son  chef  immédiat,  le 
capitaine  Maldan,  certain  qu'un  tnodèle 
proposé  par  lui  serait  écarté,  aurait  laissé 
donner  au  nouveau  fusil  le  nom  de  l'ou- 
vrier qui  l'avait  construit  sous  ses  ordres 
et  d'après  ses  plans. 

On  sait  d'ailleurs  que  Chassepot  était 
dénué  d'instruction  technique,  et  à  partir 
du  jour  où  le  capitaine    Maldan  s'est  sé- 


paré de  lui,  Chassepot  a  cesséd'inventer 
quoi  que  ce  fût. 

Ne  pourrait-on  recueillir  quelques  té- 
moignages sur  la  question  }  Parmi  les 
officiers  qui  se  trouvaient  à  Châtellerault 
â  la  fin  de  l'Empire,  quels  sont  les  survi- 
vants .? 


*♦♦ 


Le  préfet  de   police  M.  Mangin, 

—  Le    préfet  de   police,    en    1830,  était 
M.  Mangin  Jean  Henri-Claude.  Quand  et  où 
est-il  mort?  11  y  eut  également,  de  1849  à 
1866,  un  préfet  de  ^o\\ctfrançais  à  Rome, 
du  nom  de  Mangin.  Etait-ce  l'ancien  pré 
fet  de  police  de  1830?  ou  lui   était-il  ap 
parenté  ?  Qii'est  devenu  ce  dernier? 
'     Enfin,  il  y  eut  un  colonel  de  zouaves 
au  Mexique,  du    même   nom,  né  à  Metz, 
comme  le  premier  des  personnages    ci- 
dessus  :  avait-il  une  parenté  avec  eux  ? 

..,,  CURIOSUS. 

Famille  Plésinckz.  —  Un  bienveil- 
lant lecteur  voudrait-il  me  rensei^^ner  sur 
un  officier  de  cette  famille. 

Victor-Antoine,  né  à  Bruxelles  29  juin 
1783,  ses  parents  étaient  Nicolas,  et  Isa- 
belle de  Majulie.  Service  de  France  de 
1804-1813  dans  le  régiment  des  chas- 
seurs de  Canada  ;  après  1813,  il  entrait 
dans  l'armée  des  Pays-Bas,  et  quittait  le 
service  en  181Q. 

Où  s'est-il  fixé  '^ 

El  a-t-il  laissé  des  enfants  ? 

J'ai  vainement  cherché  la  trace  de  sa 
famille  en  Belgique,  et  j'ai  la  certitude 
qu'il  ne  s'est  pas  fixé  dans  son  pays  na- 
tal. Colonel  WlLBRENNlNCK. 


Un  tableau  à  identifier  :  portrait 
d'un  I.I.  Rousssau.  —  Une  peinture 
appartenant  au  duc  de  Portland  est  à  iden- 
tifier. 

C'est  un  portrait.  Il  représente  un 
jeune  garçon  en  uniforme  rouge,  le 
bras  gauche  appuyé  sur  un  piédestal, 
sur  lequel  sont  deux  bustes    : 

Sur  l'un  on  lit  : 

1.  1.  Rousseau 

Sur  l'autre  : 

C.  Dantr.. 
(ou  Danta). 

Plus  bas,  ces  mots  : 

Vixcninl  mira  concordia 

Ils  vécurent  en  admirable  harmonie. 
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Ceux  qui  vécurent  en  admirable  harmonie 
étaient  les  parents  de  l'enfant. 

Qui  est  cet  enfant  ?  Il  semble  qu'on 
doive  écarter  une  paternité  de    Rousseau 

—  on  la  conteste  aujourd'hui,  et  d'ailleurs 
ses  enfants,  s'il  en  eut.  étaient  aux  Enfants 
Trouvés  Quant  au  ménage,  il  était  plu- 
tôt désuni.  Puis  qu'est-ce  que  cette  dame 
C.  Dantr...  ou  C.  Danta  ...  qui  épousa 
ou  aima  un  Rousseau,  qui  chose  bizarre 

—  on  en  peut  juger  par  le  portrait  à 
côté  du  sien  —  ressemble  à  Jean  Jacques  ? 

Le  tableau  est  signé  Duvivier. 

La  photographie  est.  à  V Intermédiaire, 
à  la  disposition  de  qui  la  voudrait  consul- 
ter. Richard  W.  Gouldang. 

Parenté  des  Solon,  des  Sercey 
et  des  Hays.  ~  Je  voudrais  savoir 
quelle  parenté  existe  entre  i"  Marie-Anne- 
Henriette  Benech  de  Solon  (fille  de  Joseph- 
Marc  Benec  de  Solon  et  de  Anne  Mali- 
vert),  mariée  à  Vorbeck  le  18  mai  1762, 
avec  Guillaume-Antoine  de  Sercey,  né  le 
8  octobre  1731,  cornette  à  Beaufïremont- 
Dragons,  et  2°  Jeanne-Suzanne  Benech  de 
Solon,  mariée,  le  27  juillet  1734,  à  Ca- 
vaillon,  avec  Georges  Louis  Hays,  con- 
seiller du  roi,  dont  Marie-Suzanne  Hays, 
mariée  à  M.  Le  Pays  de  BourjoUy. 

L.  C.  D.  L.  H. 

Vide  quid.  —  Quel  est  exactement 
le  texte  du  dicton  latin,  de  Caton: 

l^ide  quid  des  ou  f^ide  citi  des. 

Dans  quelle  partie  de  ses  ouvrages 
figure-t-il .? 

H.  V. 


Jehan  de  Gisors.  —  M.  Sauvageot 
a  trouvé  dans  un  pilier  de  l'église  Saint- 
Pierre  de  Montmartre,  le  billet  suivant  : 

Jehan  de  Gisors  mande  saluz  damesele  Ae- 
lis  de  Lisle,  comme  a  la  fenme  el  monde  que 
plus  il  aime,  qui  ne  lui  apartiengne,  et  si 
saciez  de  vérité  que  il  vousaimme  en  tel  ma- 
niera comme  homme  (nt)  sa  suer;  et  si  poez 
avoir  en  lui  altre  tel  fiance  comme  en  un  de 
voz  frères  u  en  deus,  por  l'amor  de  sire  Felipe 
et  por  lavostre;  et  si  saciez  de  vérité  que  il 
ne  vodreit  plus  vers  vos  ne  mefere  ne  mesdire 
que  vers  sa  mère. 

Et  saciez  de  vérité  que  ces  letres  furent  es- 
crites  al  belvarz,  et  cil  qui  les  escrist  ne  vos 
conut  unques  nemei,    Deu  vos  en  jur, 

Dex  vos  saut. 


M.  Enlart  a  reconnu  l'écriture  comme 
étant  du  milieu  du  xii^  siècle  Quel  Jehan 
de  Gisors  vivait  à  cette  époque? 

M. 

Fenêtres  guelfes.  —  Je  rencontre 
cette  expression  à  propos  de  divers  édi- 
fices romains,  notamment  du  palais  dit 
de  Venise,  de  Rome,  11  ne  me  souvient 
pas  d'avoir  remarqué  rien  de  très  parti- 
culier dans  les  baies  de  ce  grand  et  aus- 
tère logis  bâti,  comme  tant  d'autres,  avec 
les  pierres  du  Colisée,  Qu'est-ce  au  juste 
qu'unefenètreguelfe  ? 

H.  C.  M. 

Pathelio,  employé  comme  terme 
de  lieu.  —  Quelle  est  exactement  la  si- 
gnification de  ce  terme  ? 

«  Un  sale  pathelin  »,  «  un  petit  pathe- 
lin  »,  «  dans  ce  pathelin-là  ».  Quel  est 
l'historique  de  cette  expression  ? 

X. 

La  perte  de  la  voix.  —  Dans  son 
livre  resté  classique, Burney  nous  apprend 
cette  curieuse  particularité  sur  le  célèbre 
compositeur  Hasse  : 

Il  disait  qu'après  cinquante  ans  il  n'avait 
plus  jamais  pu  chanter  une  note  ;  et  en  effet, 
il  a  à  présent  la  voix' si  cassée  qu'on  l'entend 
à  peine  quand  U  parle.  11  en  attribue  la  cause 
entièrement  à  l'habitude  constante  qu'il  avait 
eue  de  beaucoup  écrire. 

Quelle  influence  l'habitude  d'écrire 
peut-elle  donc  exercer  sur  la  voix  ?  Car 
'le  savant  Burney  s'abstient  de  commen- 
ter le  propos  de  Hasse.  Faut-il  expliquer 
ce  phénomène  physiologique  par  le  flé- 
chissement du  buste  et  du  cou,  très  pro- 
noncé pour  les  myopes,  chez  les  écrivains 
de  profession  ?  Et  le  compositeur  Hasse 
a-t-il  été  le  seul  à  noter  cette  particula- 
lité  ? 

Alpha  . 

Cartes  postales.  —  Quelles  furent 
les  premières  cartes  postales  illustrées  ? 
A  qui  revient  le  mérite  de  leur  inven- 
tion? 

Et  subsidiairement,  pourquoi  la  Biblio- 
thèque nationale  n'exige-t-elle  pas,  comme 
la  loi  le  veut,  le  dépôt  dans  ses  arcanes 
de  toutes  les  cartes  imprimées  en  France? 

IR. 
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Libarté.  Egalité.  Fraternité  (LU, 
498,  568,621).  —  La  paternité  de  cette 
devise  appartient,  bien  et  dûment,  à  Mo- 
moro  ;  celui-là  même  qui  avait  pris  le 
titre  de  premier  itvprimeiir  de  la  liberté  et 
faisait  figurer  par  sa  femme  la  déesse  Rai- 
son. 

Cette  devise,  il  l'avait  trouvée  et  mise 
en  circulation  au  début  de  la  Révolution. 

Grâce  à  lui, elle  devint  o//îczVZ/e  après 
le  10  août  1792,  lorsque,  nommé  mem- 
bre de  la  commission  qui  remplaça  le 
directoire  du  département,  il  fut  chargé, 
sous  les  ordres  de  David,  de  l'organisa- 
tion des  fêtes  publiques. 

Dès  lors  elle  fut  définitivement  adoptée 
pour  être  inscrite  au  fronton  des  édifices 
appartenant  à  l'Etat  ou  aux  communes. 

SOULGET. 

«  » 

Une  erreur  typograhique  a  fait  rempla- 
cer dans  la  chanson  que  j'ai  citée, les  mots 
Vaudrais-tu  par  Voudrais-tu,  qui  n'a  pas 
de  sens.  O-  D- 

Fonctionnaire  français  en  Bel- 
gique (LU,  611).  —  Bourdon  a-t-il  été 
le  promoteur  de  la  Fédération  ?  Ce  person 
nage  est,  sans  aucun  doute,  Marc-Antoine 
Bourdon  de  Vatry.  Il  est  bien  connu  et 
M.O.  Give  trouverasur  lui  un  article  assez 
complet  dans  la  Biographie  du  D'  Hœfcr. 
Je  possède  de  lui  cinquante-trois  lettres 
adressées  à  un  sieur  joseph-JoubertDucol- 
let,  originaire  de  Nantes,  devenu  proprié- 
taire du  château  et  de  la  seigneurie  de  Tilly 
(Seine-et-Oise),  après  la  rnort  du  comte 
de   Grasse-Tilly  dont  il  avait  été  l'ami. 

Bourdon  de  Vatry  était, vers  1 788, tuteur 
des  filles  du  comte  de  Grasse  qu'il  avait 
autrefois  occompagné  aux  Antilles.  La 
correspondance  a  surtout  trait  aux  inté- 
rêts des  demoiselles  de  Grasse,  mais  elle 
renferme  autre  chose  :  lui  et  Joubert 
étaient    des     francs-maçons     militants. 

Celui-ci  était  un  élève  de  Mesmer  et  j'ai 
encore  dans  ma  collection  de  pièces,  le 
contrat  passé  entre  le  maître  et  lélève, 
dans  lequel  Mesmer  s'engage  à  dévoiler 
à  Joubert  tous  les  mystères  du  mesmé- 
risme. 


Bourdon  de  Vatry  signe  en  toutes 
lettres  ou  B.  de  V.  avant  1790,  et  en- 
suite simplement  M.  A.  Bourdon  ou 
M.  A.B.  Habitant  de  Paris.  Il  se  dit,  dans 
ses  lettres,  sécrétait e  do.  son  district,  com- 
missaire député  pour  la  réforme  et  la  revi- 
sion du  plan  de  niunicif>alitè,  secrétaire 
greffier  dans  l'assemblée  élective.  Deux 
lettres  sont  sur  papier  à  entête  :  Directew 
de  V administration  générale  des  colonies  ; 
et  une  troisième  avec  celui  de  :  Préfet 
maritime  du  second  arrondissement  :  Au 
Hâvre.^  25  pluviôse  an  10. 

Pacifiste  avant  la  lettre,  Joubert  avait 
conçu  un  projet  de  paix  universelle  avec 
suppression  des  armées,  auquel  Bourdon 
répondit  par  des  considérations  pleines 
de  bon  sens  et  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer à  «  son  t.-.  c".  f.'.  »  comme  il 
l'appelle  toujours,  l'utopie  de  sa  concep- 
tion. Bourdon  de  Vatry  fut  activement 
mêlé  au  mouvement  fédératif.  Il  écrit  le 
19  juin  à  Joubert  : 

Vous  trouverez  ci-joint,  six  exemplaires 
d'une  motion  que  j'ai  faite  à  mon  district  et 
qui  y  a  été  favorablement  accueillie  ;  je  désire 
qu'elle  vous  paroisse  digne  de  votre  attention. 
L'honneur  du  succès  doit  être  le  même  pour 
Paris  et  pour  les  provinces,  mais  l'intérêt  de 
Paris  est  de  rappeler  les  fugitifs.  Presque  tous 
ont  une  habitation  dans  cette  ville  immense 
et  leur  retraite  a  produit  l'anéantissement  des 
manufactures,  a  retiré  de  leurs  ateliiers  une 
quantité  prodigieuse  d'ouvriers  qui  sont  au- 
jourd'hui sans  pain  et  en  général  elle  a  ruiné 
Paris,  qui  avait  fait  les  premiers  frais  de  la 
Révolution  et  qui  les  a  supporté  tous.  J'es- 
père que  vous  ne  m'en  voudrés  pas  de  vous 
voir  nommé  dans  ma  motion.  Il  s'agissoit 
d'établir  une  récrimination  ;  j'ai  trouvé  votre 
idée  trop  heureuse  pour  ne  pas  vous  en  faire 
les  honneurs,  et  tel  jaloux  qu'on  puisse  être 
d'avoir  donné  l'idée  d'une  confédération  géné- 
rale, je  ne  me  départirai  jamais  du  mot 
évangélique  :  Redde  Cœ^ari  qnod  Cœ^ari.  Je 
vous  répète  de  nouveau  que  je  compte  sur 
vous  pour  la  superbe  fête  civique  du  14  juil- 
let, que  je  regarde  en  grande  partie,  comme 
votre  ouvrage  et  de  fait,  c'est  la  lecture  que 
je  ps  à  r archevêque  de  votre  lettre  au  baron 
de  Menou,  qui  a  fait  qu'on  s'est  occupé  de 
cette  fêle.  En  bonne  conscience  vous  ne 
pouvés  pas  vous  refuser  à  vous  y  trouver,  au 
moins  comme  curieux,  supposé  que  vous  n'i 
veniés  pas  comme  dJputé,  etc. 

Joubert  ne  vint  pas  à  cette  fête  de  la 
Fédération,  mais  Bourdon  de  Vatry  y  fut 
en  bonne  place  et  dans  une  lettre  de 
quatre  pages  de  texte  très  serré,  il   en  a 
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décrit  à  son  ami,  toute  la  pompe  et  divers 
petits  incidents  assez  peu  connus.  IVkiis 
ce  serait  abuser  de  la  bienveillance  de 
\ Intermédiaire^  en  ne  donnant  de  justes 
bornes  à  cette  note.  Cependant,  elle  sou- 
lèvera peut-être  une  curieuse  question  que 
e  pose  ici  d'avance  :  Joseph  îoubert  et 
jBourdon  de  Vatry  sont-ils  vraiment  les 
promoteurs  de  la  fête  de  la  Fédération  de 
1790?  E.  Grave. 

♦     ¥ 

Le  correspondant  de  M.  A.  Bourdon 
était  probablement  Jean-Frédéric  Perre- 
gaux,  (fils  de  François-Frédéric  Perregaux. 
lieutenant-colonel  du  département  du 
Val-de-Ruz,  et  de  Barbe-Suzanne  de  Brun, 
tous  deux  demeurant  à  Neuchàtel,(  Suisse), 
négociant  et  agent  du  commerce  helvéti- 
que à  Paris,  lors  de  son  mariage  (1779), 
et  qui  fut  ensuite  régent  fondateur  et  pre- 
mier président  de  la  Banque  de  France, 
membre  du  Sénat  conservateur  (1799)  et 
commandeur  de  la  Légion  d'honneur.  Il 
était  né  le  4  septembre  1744,3  Neuchâte!, 
et  décéda  à  Viry-Châtillon  (Seine-et-Oise), 
le  17  février  1808.  11  fut  inhumé  au  Pan- 
théon. 

A  consulter  sur  ce  personnage  et  sur 
sa  famille  :  vicomte  A.  Révérend  :  Armo- 
riai du  i^'  Empire;  Th.  Courtaux  :  Généa- 
logie de  la  famille  de  Pra'él  ;  Le  Bulletin 
héraldique  de  la  France,  1897. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

X 

il-    * 

A.  Bourdon  était  chef  du  bureau  des 
colonies,  puis  agent  maritime  à  Anvers 
en  1798  ;  il  remplaça  Bruix  au  ministère 
de  la  marine  en  1799. 

Le  3  septembre  de  la  même  année,  il 
publia  une  circulaire  pour  réprimer  les 
brigandages  de  quelques  corsaires  fran- 
çais. Après  le  18  brumaire  an  Vlll  (9  nov. 
1799),  il  fut  remplacé  par  Forfait,  devint 
peu  après  chef  d'administration  mari- 
time à  Lorient  ;  remplaça,  à  la  fin  de 
sept.  1801,  le  préfet  maritime  du  Havre, 
Bertin,  et,  en  1802,  obtint  la  préfecture 
du  dép.  de  Vaucluse,  qu'il  quitta  en  1805 
pour  passer  à  celle  de  Maine-et-Loire. 

Son  correspondant  est  évidemment 
Jean-Frédéric  Perregaux,  né  à  Neuchâtel 
(Suisse),  le  4  sept.  1744,  d'abord  agent 
de  commerce  helvétique  à  Paris,  puis 
régent-fondateur  et  premier  président  de 
la  Banque  de  France,  membre  du  Sénat 
conservateur  en  1799,  commandeur  de  la 


Légion  d'honneur,  décédéàViry-Chatillon, 
le  i7févr.  1808  et  inhumé  au  Panthéon. 
Pour  plus  de  détails  sur  ce  dernier  per- 
sonnage, voir  mon  Hisioriographe {recueil 
de  notices  historiques  sur  les  familles 
et  les  localités),  Paris,  in-8°,  1905.  Généa- 
logie de  la  famille  du  Pr.:el,  p.  26. 

Th.  Courtaux. 

Louis  XVIÎ  Sa  mor  au  Temole 
(T.  G.,  534;  XLlXàLl:  LU,  182,  232,  293, 
339,  402,456,  5  10,62,, 678;.  —  Le  baron) 
de  Richemont. — M. G. de  Fontaine  a  publié, 
dans  la  Revue  catholique  d'Alsace^  un  très 
important  article  sur  Un  faux  Louis  XVII^ 
le  baron  de  Richemond  en  Alsace  i8^g-i8^i 
(tirage  hors  texte, Daragon, Paris).  Une  ex- 
tatique disait  avoir  des  visions  ;  elle  voyait 
Y  homme.  Mgr  Rœss,  évêque  de  Strasbourg, 
influencé  par  l'abbé  Lienhart  pensa  que 
Yhommeéi^xi  le  dauphin  Louis  XVII, lequel 
n'était  autre  que  le  baron  de  Richemont. 
Il  mit  celui-ci  en  présence  de  l'extatique, 
d'ailleurs  maladroitement  prévenue.  Elle 
le  reconnut  pour  le  dauphin  de  ses  visions. 
Il  restait  à  le  faire  reconnaître  par  la  du- 
chesse d'Ansroulème.  L'abbé  Lienhard  se 
rendit  à  Frohsdorff.  Il  exposa  à  M.  de 
Montbel  le  but  de  sa  visite, il  eut  la  faveur 
d'une  audience. 

L'abbé  Tribuquet,  aumônier  de  la  fa- 
mille royale,  dans  une  lettre  adressée 
à  un  Dubois  de  Nehault.  son  ami,  raconte 
ce  qui  se  passa  dans  cette  entrevue  : 

La  Reine  a  répondu  qu'elle  s'affligeait  de 
voir  des  ministres  de  Jésus-Christ,  des  hom- 
mes aussi  pieux,  aussi  respectables  que  l'évè- 
que  de  Strasbourg,  se  laisser  prendre  par 
amour  du  merveilleux,  h  une  pareille  im- 
posture :  que  de  1795  à  1815,  nul  n'avait  ré- 
clamé une  qualité  à  laquelle  une  foule  d'aven- 
turiers ont  prétendu  depuis,  qu'on  n'en  a  pas 
compté  moinsde  26  avant  Richemont, qui  fut 
le  27%  que  pour  cela  jamais  elle  n'a  «'ait  douié 
de  la  mort  de  son  frère,  que  l'état  où  elle  le 
trouva  la  dernière  fois  qu'elle  le  vit  ne  faisait 
que  trop  présager  sa  lin  prochaine;  que  les 
sieurs  Gamin  et  Lasne,  qui  avaient  été  char- 
gés de  la  garde  do  leur  personne  après  le  9 
theriTiidor,  lui  donnaient  chaque  jour  de 
nouvelles  du  prince  ;  que  ces  deux  hommes 
le  connaissaient  parfaitement  ;  qu'ils  sont 
restés  auprès  de  lui  jusqu'à  la  fin  ;  qu'ils  ont 
reçu  son  dernier  soupir,  qu'ils  sont  venus  le 
8  juin  1795  lui  annoncer  que  son  frère  n'était 
plus,  qu'elle-même  d'une  fenêtre  de  sa  prison 
a  vu  passer  le  cercueil  suivi  de  Gamin  et 
de  Lasne  qui  l'ont  accompagné  au  cimetière- 


N"  1094. 


L'INTERMEDIAIRE 


735 


736 


qu'ils  ont  encore  vécu  longtemps  après  ;  que 
l'un  d'eux  était  attaché  à  son  service;  que  l'un 
et  l'autre  lui  ont  tenu  constamment  le  môme 
langage  ;  qu'ayant  toujours  eu  la  certitude 
que  son  frère  était  mort,  elle  n'a  pu  le  recon- 
naître dans  aucun  des  imposteurs  qui  se  sont 
présentés  successivement  depuis  1815,  et 
qu'elle  ne  peut  davantage  le  reconnaître  au- 
jourd'hui dans  Richemont, 

Plus  tard,  l'évèque  de  Strasbourg  dit  à  un 
ami  de  l'abbé  Tribuquet,  que  les  paroles  attri- 
buées à  Madame  la  duchesse  d'Angouléme,au 
dire  de  M.  Lienhart,  ont  clé  prononcées  par 
M.  de  Montbel  et  que  Madame  s'était  bornée 
à  dire  à  M.  Lienhart  quelques  paroles  qui  ne 
prouvaient  rien  et  qui  trahissaient  son  émo- 
tion. 

Ni  l'abbé  Lienhart, ni  l'évèque  de  Stras- 
bourg ne  fléchirent  dans  leur  conviction  : 
pour  eux,  Richemont  était  Louis  XVII, 

Loui=  XVa  est-il  le  fUs  de 
Louis  ZVI  ?  ri-I  ;  LU,  60,  283,  399, 
453,  565.  623)  —  M.  Paul  Gaulot  me 
parait  aggraver  encore  son  cas  en  voulant 
s'expliquer.  Après  avoir  déclaré,  dans  un 
premier  article,  qu'il  ne  trouvait  pas 
l'infortunée  Marie-Antoinette  plus  inté- 
ressante que  Robespierre  ou  Maraî,  voici 
qu'il  la  met  sur  le  même  pied  que  la  du 
Barry  ?  Comment  M.  Gaulot  ne  sent-il 
pas  l'inconvenance  de  pareils  rappro- 
chements ?  Il  parle  aussi  de  Mlle  de  la 
Vallière  qui  a  expié  volontairement  dans 
les  larmes  et  la  pénitence  de  trop  écla- 
tantes faiblessses. 

Les  désordres  de  Mme  du  Barry  étaient 
connus  du  monde  entier  (et  la  pauvre 
femme  n'a  pas  même  su  les  expier  coura- 
geusement sur  réchafaud)  ;  Mlle  de  la 
Vallière  avait  été  très  publiquement,  la 
maîtresse  du  grand  Roi.  Les  impératrices 
Joséphine  et  Marie-Louise  (dont  M. Gaulot 
a  parle  aus  si  précédemment)  ne  se  sont 
pas  donné  lapeine  de  cacher  leurs  fautes, 
leur  inconduite  était  notoire. 

Rien,  au  contraire,  n'est  moins  prouvé 
que  «  l'inconduite  de  Marie-Antoinette  », 
et  il  semble  qu'il  eût  été  bien  difficile  à 
une  personne  épiée,  traquée,  surveillée, 
espionnée  par  ses  ennemis,  comme  l'était 
la  malheureuse  souveraine,  d'avoir  un 
amant  sans  que  le  monde  entier  en  fut 
informé. 

Après  avoir  fait  monter  leur  Reine  sur 
l'échafaud  en  l'accablant  sous  les  plus  in- 
fâmes calomnies  (rien  de  honteux  comme 
les  détails  du  procès  de  Marie-Antoinette 


et  les  accusations  qu'on  a  fait  porter  con- 
tre elle  par  le  pauvre  et  inconscient  petit 
Louis  XVII),  les  Français  devraient  avoir 
à  cœur  de  respecter  au  moins  sa  mémoire, 
au  lieu  de  s'acharner  à  trouver  dans  sa 
vie  la  trace  des  faiblesses  qu'il  est  impos- 
sible de  préciser.  J.  W. 


M.  Gaulot  me  faisant  l'honneur  de  s'a- 
dresser directement  à  moi,  à  propos  de 
Marie-Antoinette,  je  demande  la  permis- 
sion de  répondre  quelques  mots.  Les  lec- 
teurs de  y  Intermédiaire  ne  se  plaindront 
pas  de  cette  polémique,  puisqu'elle  leur  a 
valu  un  nouvel  article  du  brillant  écri- 
vain. 

•  Celui-ci  affirme  qu'il  n'a  jamais  préten- 
du établir  un  parallèle  entre  Marie- 
Antoinette,  victime  tragique  de  la  Révo- 
lution, et  Maratet  Robespierre,  victimes 
tragiques  aussi  ;  il  me  .sainblait  pourtant 
que  quand  il  disait,  après  avoir  parlé  de 
Marie-Antoinette  et  en  scrupuleux  à  son 
endroit  :  «  l'assassinat  de  Marat  et  de 
«  Robespierre  devrait  donc,  à  ce  compte- 
«  là,  nous  rendre  ces  hommes  sacrés  »  ; 
il  me  semblait,  dis-je, qu'il  avait  établi  un 
parallèle.  Il  paraît  que  j'avais  mal  inter- 
prété sa  pensée  ;  je  m'incline  et  voilà  un 
point  élucidé. 

De  son  côté,  M.  Gaulot  a  mal  interprété 
la  mienne,  quand  après  avoir  dit    que  ma 
lliéorie  n'est  pas  formulée  en  termes  pré- 
cis, il  la^ formule  pour  moi  en  termes  fan- 
taisistes ;  il  me    iaut  donc   la     formuler 
moi-même, et  en  termes  précis  cette  fois. 
L'historien  a  tous  les   droits  et  .surtout  le 
droit  dédire   la  vérité,  mais   il  faut  que 
cette  vérité   soit    prouvée.    Si  la  victime 
tragique  a  commis  des  fautes    ou  des  cri- 
mes avérés,  l'historien  a  le  droit  de  fouil- 
ler dans  sa  vie  et  de  tout  dire,  mais  s'il  y 
a  doute,  si  dans  ses  recherches  l'historien 
n'a  pas  trouvé   la  preuve,    le    doute  doit 
profiter  à  l'intéressée,  et  il  n'est  pas  per- 
mis à   mon   sens,  de  ternir  sa  mémoire 
par  des  présomptions. 

Or  il  s'agit  ici  de  savoir  si  Marie-An- 
toinette a  manqué  à  tous  ses  devoirs  ou 
si  elle  a  eu  seulement  un  attachement 
platonique  pour  le  comte  de  Fersen,  atta- 
chement basé  sur  un  dévouement  cheva- 
leresque. Le  titre  même  de  tous  ces  arti- 
cles, Aom?s  Xyil  est-il  le  fils  de  Louis  XVIï 
est  assez  catégorique.  Hh  !  bien,  y  a-t-il 
une  preuve    patente,    irréfutable   que    la 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


737  - 


738 


20  Novembre   1905 


reine  ait  été  une  épouse  adultère?  Non.  i 
Alors,    ne  cherchons    pas   la    culpabilité 
dans  des  présomptions. 

M.  Gaulot  me  demande  ce  que  je  pense 
du  cas  de  M.irie  Stuart,  de  celui  de  Mlle 
de  La  Vallièrc.  et  encore  de  celui  de 
Mme  du  Barry.Je  pense  que  Marie  Stuart, 
malgré  sa  fin  tragique,  ne  saurait  échap- 
per au  Jugement  de  l'histoire  en  tant  que 
coupable  et  criminelle.  Encore,  son  plus 
illustre  historien,  M.  Mignet,  un  senti- 
mental aussi  celui-là,  s'est-il  attaché  à 
nous  la  montrera  plutôt  malheureuse  que 
criminelle. 

Pour  ce  qui  est  de  Mlle  de  La  Vallière, 
l'expiation  volontaire  de  ses  fautes,  aussi 
bien  que  son  amour  si  sincère, nous  la  ren- 
dent tellement  sympathique  qu'on  peut 
parler  de  ses  faiblesses  sans  altérer  le 
charme  de  sa  mémoire. 

Qi;ant  à  Mme  du  Barr)'',  victime  tra- 
gique de  la  Révolulion,  je  ne  vois  pas 
pourquoi  M.  Gaulot  me  demande  ce  que 
j'en  pense  ;  je  pense,  comme  lui  sans 
doute,  que  sa  vie  ayant  été  un  scandale 
malfaisant,  il  n'y  a  aucune  raison  de  n'en 
point  parler. 

Je  ne  vois  pas  non  plus  ce  que  vient 
faire,  icïVEcole  Loriquet.  Ces  querelles-là 
sont  bien  désuètes.  Herald. 


L'idée  de  patrie  exisiait-elle  en 
France  ava^-.t  la  Révolutio:!  ?  (T. 
G.,  685  :  XXXV  à  XXXVIII  ;  XLIl  ;  LU, 
188,  365,459,  565) — L'idée  de  patrie  est 
extensible  indéfiniment  si  le  progrès  des 
relations  entre  hommes,  de  proche  en 
proche,  n'a  pas  de  limite,  Au  temps  de 
Jules  César,  on  était  «  dépaysé  »  par  un 
déplacement  de  peu  d'étendue,  la  patrie 
de  chacun  était  petite.  Mais,  avaient  déjà 
l'idée  de  patrie,  à  mon  avis,  les  Autunois 

qui  «  disaient  que il  valait  mieux  obéir 

à  ceux  du  pays  qu'à  des  étrangers. » 

[Commentaire  de  César  sur  la  guerre  des 
Gaules,  trad.  Perrot  d'Ablancourt.  M). 
Vercingétorix,  sans  doute,  vit  déjà  plus 
grande  sa  patrie.  On  continua  à  voir  plus 
grand. De  nos  jours. certains  jugent  extra- 
vagante l'extension  donnée  par  d'autres  à 
ridée  de  patrie.  Mais  pourquoi  s'arrête- 
rait-on, puisqu'on  ne  s'est  pas  arrêté  à  la 
conception  Autunoise  t  Ce  n'est  qu'une 
affaire  de  temps. 

''  Sglpn.       i 


*  » 
Je  ne  sais  si  parmi  les  textes  indiscuta- 
bles dont  parle  M.   Henri  Hous^aye  figure 
celui-ci  : 

C'est  une  m.ixime  que  jai  reçue  par  tradi- 
tion hcràditairc,  non  seulement  de  mon  père, 
mais  aussi  de  mon  grand- père  et  de  mon  bi- 
saïeul, qu'après  ce  que  je  dois  à  Dieu,r/t;«  ne 
me  doit  être  plus  cher  et  plus  sacré  que 
l' autour  et  le  respect  dus  à  ma  patrie. 

De   Thou,  Préface  de  Vhistoire 
de  son  temps . 
On  voit  que  déjà  sous  Henri  IV, l'amour 
de  la  patrie  était  traditionnel  dans  certai- 
nes familles  et  même  placé  au-dessus  de 
l'affection  et  du  respect  dus  au  roi. 

Eugène  Grécourt. 

L'Invincible  Arnaada  (LU.  163, 
406,  723).  — A  propos  de  l'Exposition  au 
Salon  de  1849,  d'un  tableau  de  Gudin, re- 
présentant le  naufragé  d'un  vaisseau  de 
l'Armada,  le  Magasin  Pittoresque  [i-]-  vol. 
p.  337),  a  publié  un  article  intéressant 
sur  le  fait  le  plus  important  de  l'histoire 
maritime  d'Angleterre. 

Il  y  est  dit,  notamment,  que  l'inquié- 
tude générale  et  le  besoin  d'animer  les 
esprits  firent  créer  le  premier  journal  qui 
ait  paru  en  Angleterre,  VEnglish  Mercury^ 
dont  un  exemplaire,  imprimé  en  lettres 
romames,  est  conservé  au  Musée  Britan- 
nique. Eugène  Grécourt. 

Les  Mémoires  de^Sanson  (\.   G., 

820  ;  L  ;  LU,  677).  —  Pour  répondre  à  la 
question  posée  par  M.  Paul  de  Rosnay,  je 
résume  aussi  brièvement  que  possible  — 
en  y  ajoutant  quelques  détails  puisés 
ailleurs  —  deux  articles  publiés  en  1862 
par  l'abbé  Dufour  et  Paul  Lacroix,  dans 
une  revue  qui  est  devenue  assez  rare  ;  les 
Annales  du  Bibliof)bik,  du  Bibliothécaire 
et  de  l'Archiviste. 

Dans  les  derniers  mois  de  1829  ou  les 
premiers  mois  de  1830, L'héritier  de  l'Ain 
qui  venait  de  donner  avec  un  grand  suc- 
cès (d'argent)  les  Mémoires  de  Fidocq.^ 
proposa  au  libraire  Mame  la  publication 
àts  Mémoires  de  S  an  son.  L'affaire  se  con- 
clut assez  vite  et  Charles-Henry  Sanson 
signa  un  traité  par  lequel  il  s'engageait  à 
laisser  mettre  son  nom  sur  les  volumes  et 
à  fournir  des  documents  et  matériaux  aux 
Ki  teinturiers  »  choisis  ou  acceptés  par  lui. 
Comme  on  tenait  à  se  hâter  (un  autre 
éditeur  préparait  et  avait  même  annoncé 
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des  Mcmoircs  du  Bourreau^  probablement 
ceux  de  Lombard  de  Langres.dont  il  sera 
parlé  plus  loin)  L'héritier  de  l'Ain  et  Marne 
se  mirent  en  quête  de  collaborateurs. 
Absorbé  par  d'autres  besognes,  Paul  La- 
croix se  récusa.  Balzac,  dont  Marne  réim- 
primait alors  les  Scènes  delà  vie  privée^ 
accepta,  non  sans  répugnance.  11  avait 
besoin  d'argent.  On  sait  qu'il  en  eut  be- 
soin toute  sa  vie.  Il  donna  pour  le  pre- 
mier tome  deux  nouvelles  qui  devaient 
paraître  primiiivement  dans  le  ^^  volume 
des  Scènes  de  la  vie  privée  Ja  Messe  expia- 
toire et  Monsieur  de  Paris;  et  l'anecdote 
du  Mouchoir  bleu  que  lui  avait  racontée 
Becquet  et  que  celui  ci,  reprenant  son 
bien  où  il  le  trouvait,  développa  quelques 
années  plus  tard  dans  la  Revue  de  Paris. 
La  Messe  expiatoire^  qui  est  un  chef-d'œu- 
vre, devait  servir  et  servit  en  effet  d'in- 
troduction. C'était  un  magnifique  vestibu- 
le pour  une  maison  assez   mal  construite. 

Ces  arrangements  terminés,  il  y  <^ut 
chez  Charles-Henry  Sanson  un  diner 
qu'on  pourrait  appeler  de  documentation, 
auquel  assistèrent  Maine,  Balzac,  L'héri- 
tier de  l'Ain  et  quelques  littérateurs,  allé- 
chés par  cette  aubaine.  Le  bourreau, 
d'anecdote  en  anecdote,  d'exécution  en 
exécution, devant  ses  auditeurs  qui  l'écou- 
taient  en  tremblant,  évoqua  le  sanglant 
passé,  le  drame  de  la  Terreur.  11  le  fit 
avec  une  si  rude  éloquence,  avec  une  si 
poignante  émotion  que  tous  ceux  qui 
étaient  là  ne  pouvaient  s'empêcher  de 
frémir.  A  la  fin  de  son  terrible  monolo- 
gue, Sanson  se  leva,  alla  chercher  une 
boite  d'acajou  qu'il  posa  sur  la  table,  et 
les  yeux  pleins  de  larmes,  il  sortit  de  ce 
mystérieux  colTret  le  couperet  qui  avait 
tranché  la  tète  de  Marie-Anîomette  et  de 
Louis  XVI.  Un  des  convives  s'évanouit. 
Deux  ou  trois  furent  si  impressionnés 
qu'ils  se  hâtèrent  de  quitter  la  table.  Bal- 
zac ne  parlait  jamais  de  ce  dîner  sans  se 
sentir  troublé  jusqu'au  fond  de  l'âme.  11 
avait  vécu,  ce  jour-là,  des  heures  qu'on 
n'oublie  plus.  Tou5  les  morts  de  la  Révo- 
lution avaient  défilé  devant  lui. 

En  1830,  parurent  /  Mémoiics  pour 
servira  l'histoire  de  la  Révolution  fiançaise 
par  Sanson^  exécuteur  des  jugements  cri 
minels  pendant  la  Révolution.  Tome  V' 
(bientôt  suivi  du  t.  II)  imprimerie  de  Cos- 
son,  à  Paris.au  Palais  Royal. galerie  d' Or- 
léans »o  /.   Au    dernier   moment ,  Maine 
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n'avait    pas     ose 

Le  même  jour  que  le  tome  I*"^  étaient 
mis  en  vente  les  Mémoires  de  V Exécuteur 
des  hautes  ivnvyes  pour  servir  à  l'histoire  de 
Paris  pendant  le  règne  de  la  Terreur.^  pu- 
bliés par  M.  A.  Grégoire  (Lombard  de 
Langres)  che{  les  principaux  libraires. 

Aucun  des  deux  ouvrages  ne  se  vendit, 
et  presque  tous  les  exemplaires  de  celui 
qu'avait  publié  Marne  furent  brûlés  dans 
le  fameux  incendie  de  la  rue  du  Pot  deFer. 

En  1862, parut  sous  le  titre  de  Mémoires 
de  Sanson  et  de  sept  générations  d'exéculeu  s 
(i  588-1847)  une  nouvelle  édition,  rema- 
niée, complétée,  et  à  laquelle  on  ajouta 
des  notes  très  intéressantes  empruntées  à 
WHistoire  du  Tribunal  révolutionnaire  que 
Campardon  venait  de  publier  chez  Pou- 
let-Malassis.  Les  seconds  Mémoires  de 
Sanson.  attribués  au  petit-fils  de  celui  qui 
avait  exécuté  Louis  XVJ^iiU'ent  reproduits 
en  1864,  dans  \q  Nouveau  Journal,  fondé 
par  Déceinbre-Alonnier,  et  eurent  alors 
un  assez  grand  retentissement. 

Dans  ces  divers  Mémoires,  il  y  a  du 
fatras,  de  la  phraséologie;  mais  il  y  a 
aussi  nombre  de  détails  curieux,  dont  les 
historiens  de  l'époque  révolutionnaire,  à 
condition  de  les  contrôler  soigneusement, 
peuvent  tirer  parti.  L'héritier  de  l'Ain, 
écrivain  besogneux  (qui  écrivit  le  2'  tome 
des  Mémoires  dans  une  maison  de  tolé- 
rance de  la  rue  de?  Boucheries-Saint-Ger- 
main était  à  même, à  l'époque  où  il  publia 
ses  deux  volumes,  de  se  procurer  d'inté- 
ressantes informations. 

La  question  posée  par  M.  Paul  de  Ros- 
nay  m'a  entraîné  un  peu  loin,  je  me  hâte 
de  conclure.  Les  trois  auteurs  de  ces  Mé- 
moires (qu'on  recherche,  soit  dit  en  pas- 
sant, de  plus  en  plus)  sont  Charles-Henry 
Sanson,  collaborateur  oral.  L'héritier  de 
l'Ain,  teinhirier  en  chef,  et  Balzac,  pour 
une  part  assez  minime.  Je  ne  serais  pas 
étonné  qu'Henry  Sanson,  fils  de  Charles 
Henry,  y  ait  aussi  travaillé.  Il  aimait  les 
livres.  Il  avait  une  culture  d'esprit  remar- 
quable. Il  était  sans  contredit  le  seul  lettré 
de  la  famille.  (}uant  à  Flocon,  dont  on  a 
mis  le  nom  en  avant,  peut-être  s'occupn- 
t-il  de  l'édition  publiée  en  1862.  Ce  serait 
à  examiner.  Je  n'ai  aucun  renseignement 
précis  à  ce  sujet.  Je  souhaite  qu'un  de  nos 
aimables  confrères  de  V  Intermédiaire  nous 
fournisse  un  supplément  d'informations, 

Henri  d'Almkras. 
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Nombra  des  électeurs  dtms  divers 
pays  (LU,  562).  —  La  question  recevra 
certainement  les  réponses  que  demande 
A.  E_. ,  mais  pour  être  complète,  il  fau- 
drait indiquer  le  nombre  des  élus  en 
même  temps  que  celui  des  électeurs. 

A  cette  occasion,  je  puis  citer  un  fait 
qui  peut  paraître  étrange  et  qui  cependant 
est  parfaitement  exact,  j'en  ai  eu  la  certi- 
tude par  la  communication  du  préfet  du 
département. 

Sous  l'Hmpire,  il  y  a  eu  en  France  une 
commune  où  le  nombre  des  électeurs  ins- 
crits était  inférieur  au  nombre  des  con- 
seillers municipaux  à  élire. 

Ceci  est  arrivé,  mais  il  peut  arriver  des 
choses  plus  graves,  puisqu'au  second  tour 
de  scrutin,  un  député  peut  être  élu,  même 
si  un  seul  électeur  a  voté. 

Un  électeur. 

La  baronne  Cambronne  (LU,  555, 
lÔQÔ).  —  L'auteur  de  la  réponse  relative  à 
la  descendance  deCambronne,  semble  con- 
fondre la  famille  de  ce  général,  dont  le 
(nom  n'était  point  précédé  d'une  particule, 
Pierre-JacquesEtienne  Cambronne  ayant 
été  créé  baron  de  l'Empire  par  lettres 
patentes  du  4  juin  1810,  et  vicomte  par 
lettres  patentes* d'août  1822,  mais  sans 
modification  de  nom)  avec  la  famille 
Deshayes  de  Cambronne,  originaire  du 
Beauvaisis.  Le  bourg  de  Cambronne,  qui 
compte  aujourd'hui  six  cents  habitants, 
est  situé  dans  le  département  de  l'Oise, 
à  13  kil.  de  Compiègne. 

Un  membre  de  cette  dernière  famille, 
Arnould  Deshayes  de  Cambronne,  exerça, 
pendant  toute  ia  Restauration,  la  charge 
d'adjudant  au  gouvernement  de  Compiè- 
gne, dont  le  gouverneur  était  Mathieu  de 
Montmorency. 

Il  serait  intéressant  d'avoir  des  détails 
sur  ce  personnage,  qui  fut  au  nombre  des 
familiers  du  comte  d'Artois,  avec  le  vi- 
sage duquel  sa  figure  offrait,  paraît-il, 
une  ressemblance  frappante.  H.  P. 

Uao  pièce  de  vers  napoléoniens 
du  grand  Berryer  (1810)  ^LH,  777. 
709).  —  D'après  les  Souvenirs  de  ly  an- 
nées de  M.  Georges  de  Cadoudal  (p.  307). 
Francis  Wey  prétendait  que  Berryer  avait 
collaboré  à  la  complainte  de  Fualdès,  avec 
Dallarbe,  Merle  et  Saintine  !  Dumersan,  au 


contraire,  revendiquait  pour  le  dentiste 
Catalan  la  paternité  de  cette  scie  maca- 
bre, Al-PHA, 

Le  sang  de  saint  Janvior  (XLVIIl  ; 
XLIX  ;  Ll  ;  LU,  21,  6y~,).  —  Je  connais 
beaucoup  de  parfiaits  catholiques  et  de 
prêtres  qui  n'ont  qu'une  confiance  rela- 
tive en  le  miracle  de  saint  Janvier.  Les 
reliques  et  certains  miracles  ne  sont  pas 
articles  de  foi. 

Je  ne  crois  pas  au  miracle  de  saint 
Janvier.  Mais  j'estime  qu'il  y  a  là  une 
tradition  locale  si  pieuse,  si  respectable, 
si  touchante  et  si  forte,  que  les  plus  scep- 
tiques ont  le  devoir  de  la  respecter, 

A.  B.  Y. 
* 

Il  existe  de  nombreux  exemples  de  la 

liquéfaction  —  miraculeuse  —   du  sang. 

En  Provence,  le  sang  de  sainte  Madeleine; 

A  Bruges,  une  fiole  de  sang,  rapportée 
par  Thierry  d'Alsace, revenant  de  la  Terre 
sainte  :  le  phénomène  se  produisait  tous 
les  vendredis,  de  la  pointe  du  jour  à  3 
heures  de  l'après-midi,  de  l'an  1148  à 
l'an  1310  ; 

A  Charroux,  près  de  Civray,  dans  le 
Poitou^  dans  une  abbayede  Bénédictins, 
on  conservait  un  morceau  de  chair  de 
Jésus-Christ,  laquelle  chair  était  restée 
rouge  et  saignante  depuis  la  mort  du 
Rédempteur.  Cette  chair  était,  disait-on, 
la  portioncule,  ce  qui  fait  qu'il  y  avait  six 
portioncules  de  jésus-Christ  :  Saint  jean- 
de-Latran  à  Rome,  Anvers,  Hildesheim, 
Le  Puy  et  Coulomb,  près  Nogent-le-Roy  ; 

En  Auvergne,  le  3  mai,  on  fait  à.  Bil- 
lom,  la  procession  du  précieux  sang  ;  un 
prêtre  qui  porte  la  relique,  montre  à  cha- 
que instant,  que  ce  sang  est  liquide  ; 

A  Naples,  outre  le  sang  de  saint  Jan- 
vier, il  y  a  celui  de  saint  Jean-Baptiste, 
celui  de  saint  Etienne,  et  celui  de  saint 
Pantaléon,  qui  se  liquéfient  aussi  ; 

11  en  est  de  même  pour  le  sang  de  saint 
Patrice,  en  Irlande,  et  celui  de  saint-With  , 

En  Flandre,  les  moines  de  Saint-Amand 
conservent  le  sang  de  leurs  confrères 
martyrisés  au  ix*  siècle.par  les  Normands. 

La' liquéfaction  a  lieu  à  la  troisième  fête 
de  la  Pentecôte. 

Pour  clore  la  série,  ajoutons  qu'à  Naples 
chez  les  Pères  Minimes,  le  même  phéno- 
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mène  se  produit,  mais  il  s'agit,  non  plus 
de  siing,  mais  du  lait  de  la  Vierge  ! 

On  pourra  consulter,  du  reste,  à  ce 
sujet,  les  Superstitions  et  survivances^  par 
Bérenger-Héraud,  (Paris,  Leroux,  1896), 
qui  donnent  de  précieux  renseignements 
sur  une  multitude  de  croyances  :  notam- 
ment sur   les    statues   qui   pleurent,  qui 


saignent,  etc. 


Angenot. 


L'intérêt  rebondit,  comme  disait  feu 
Sarcey,et  voilàque maintenant  nous  avons 
deux  miracles  au  lieu  a'un.  Par  bonheur, 
le  second  semble  d'une  vérification  beau- 
coup plus  facile  que  le  premier,  et  si  vrai- 
ment on  le  constate  avec  certitude,  nous 
n'aurons  plus  que  faire  de  l'autre.  On  sait 
où  en  était  la  controverse.  Bien  que  la 
foi  ne  soit  pas  engagée  dans  cetle  affaire, 
beaucoup  de  catholiques  croient  expressé- 
ment qu'à  l'occasion  de  certaines  fêtes  ou 
cérémonies,  une  substance  rougeâtre  con- 
tenue dans  une  ampoule  de  verre  scellée, 
substance  que  l'on  affirme  être  du  sang 
coagulé  de  saint  Janvier,  martyr,  se  li- 
quéfie etm.ême  entre  en  ébullition  coram 
populo.  Parmi  les  sceptiques  plusieurs  ont 
commencé  par  contester  la  liquéfaction, 
en  d'autres  termes  le  fait  lui-même.  Il  est 
prouvé  qu'ils  avaient  tort. 

D'autres  ont  prétendu  que  le  fait,  maté- 
riellement réel,  était  dû  à  une  superche- 
rie et  que  la  substance  contenue  dans 
l'ampoule  était  un  composé  chimique  de 
nature  à  fondre  à  une  température  appro- 
priée. On  a  même  indiqué  —  ici,  notam- 
ment —  certaines  formules  à  base  de 
blanc  de  baleine  ;  la  coloration  pouvant 
s'obtenir  soit  par  du  sang  humain  vérita- 
ble, soit  par  du  sang  mêlé  à  du  car- 
min, etc.,  etc..  —  Une  telle  imputation 
ne  pouvait  guère  être  réfutée  victorieuse- 
ment que  par  l'analyse  du  contenu  de 
l'ampoule,  et  l'on  comprend  assez  bien 
que  lautoritc  ecclésiastique  se  soit  refu- 
sée à  ce  qu'elle  considérait  comme  une 
profanation. 

Mais  voici  qu'un  de  nos  collègues, armé 
de  documents  italiens,  vient  faire  avan- 
cer d'un  grand  pas  la  question.  Il  nous 
affirme  que  le  contenu  de  l'ampoule  non 
seulement  se  liquéfie  (c  est  le  premier, 
l'ancien  miracle)  mais  augmente  de  vo- 
lume et  de  poids  d'environ  vingt-cinq  cen- 
timètres cubes,  c'est-à-dire  d'environ 
vingt-cinq  grammes. 


Çà,  c'est  le  nouveau  miracle,  (dont  je 
n'avais  du  moins  jamais  entendu  parler  et 
qui,  selon  moi,  laisse  le  premier  tout  à 
fait  à  l'arrière-plan). 

En  effet, le  nouveau  phénomène  peut  se 
vérifier  très  facilement,  très  scientifique 
ment  et  sans  nulle  irrévérence.  Dans  l'état 
actuel  de  la  physique,  nous    ne   connais- 
sons aucune  substance  qui,  sous  ampoule 
scellée,  prenne  ou  perde  ainsi  vingt-cinq 
grammes.  Or,  ce   n'est  pas  manquer  de 
respect  à  un  saint  que  de  peser  sa   châsse 
avant  et  après  une  cérémonie  ;  et  j'avoue 
que  si  l'on  vient  à  trouver  cette  différence 
de  poids  dont  parle  notre  collaborateur,  il 
me  sera  tout  à  fait  indifférent  qu'en  outre 
le  sang  se  liquéfie  et  bouillonne. 
.     Mais  voilà!    Pourquoi    faut-il  que    le 
changement  de  poids  me  paraisse  encore 
plus  invraisemblable  que  la  liquéfaction  ? 
On  comprend  que  saint  Janvier,  en  resti- 
tuant   les  apparences^^ie  la  vie  au    sang 
qu'il  a  versé,  cherche  à  manifester  la  per- 
manence de  son  être  spirituel  et   de   l'in- 
térêt qu'il  porte  à  ceux  qui  le  prient.  C'est 
un  miracle  :  un  miracle  analogue   à  beau- 
coup d'autres  que  l'on  cite,  et   qui    revêt 
les  caractéristiques  du  miracle   tradition- 
nel  :    un    symbolisme,  un    but   intelli- 
gible,  et,  si  j'ose  le   dire,  une  sorte  de 
logique    naturelle    dans  le  merveilleux. 
Chacun  peut  d'ailleurs  y   croire   ou  n'y 
point    croire,    selon    son    tempérament 
'particulier,  car  ce  n'est  pas  là   un  article 
de  foi.  ."Vlaisque  les  vingt  grammes  (par 
exemple)  du  sang  que  l'on   a  recueilli   6t 
enfermé  dans  l'ampoule  deviennent   subi- 
tement  quarante-cinq  grammes  au  mois 
de  mai,  trente-cinq  grammes  en  septem- 
bre, et    retombent  à   vingt   grammes   le 
reste  du  temps;  pour  le  coup,  cela   cesse 
d'être  concevable.  On    ne   comprend  plus 
le    but  moral,  l'intention   directrice   du 
phénomène  ;  on  ne  voit  pas  son  utilité.  Ce 
n'est  plus  un  miracle  ;  ce  serait  quelque 
chose  d'incohérent  et  de  fou  :  un  snrmira- 
c/c,cn  quelque  sorte.  ..et  je  crois  bien  plu- 
tôt qu'il  doit  y  avoir  là-dessous  quelque 
gros  malentendu.       G.    de  Fontenay. 

Le  dop^mo  de  l'Immaculée  Con- 
ception (LI  ;  LU,  I2S,   182, 35i,5iy, 

630).  — Qiielques  mots  de  réponse  à  M. 
H.  C.  M.  : 

D'après   le  récit  de  la   Bible,  c'est  par 
la    malice   du    démon    ayant    revêtu   la 


K«  IC94 


L'INTERMEDIAIRE 


74= 


746 


forme  d'un  serpent,  que  Adam  et  Eve 
ont  perdu  leur  innocence,  c'est  par  sa 
faute  que  leurs  descendants  doivent  ap- 
porter en  naissant  la  tare  appelée  tache 
originelle. 

Or,  la  Vierge  Marie  qui  la  seule  fut 
exempte  de  cette  souillure,  fut  considé- 
rée par  l'Eglise  comme  avant  ainsi  rem- 
porté une  première  victoire  sur  le  serpent. 
et  peut-être  aussi  comme  devant  en  rem- 
porter une  plus  grande  en  donnant  nais- 
sance à  Jésus-Christ.  Celui-ci  est  en  effet 
venu  sur  la  terre  pour  combattre  l'in- 
fluence néfaste  du  démon,  et  détruire  les 
effets  de  la  faute  de  nus  premiers  parents. 

On  sait  que  cette  croyance  est  fondée 
sur  la  prophétie  contenue  dans  la  Ge- 
nèse : 

Et  Dieu  dit  au  serpent  : .  . .  Je  mettrai  de 
l'inimitié  entre  toi  et  la  femme,  entre  ta 
race  et  la  sienne  ;  elle  t'écrasera  la  tète  et 
tu  essaieras  de  lui  mordre  le  talon. 

(Chap.  111,  vers.  14-15). 
En  ce  qui  concerne  la    représentation 
traditionnelle  de  l'Immaculée  Conception, 


Nos  '<  ophélètes  »  sont  coutumiersd'un 
peu  plus  de  courtoisie  envers  les  opinions 
adverses.  Noël  Hervé. 

J'avais  crû  être  clair  dans  mon  exposé, 
aussi  suis-je  au  regret  de  voir  que  j'ai  si 
mal  réussi  et  que  M.  Ln.  G.  ne  m'a  pas 
compris. 

Dans  sa  bulle  dogmatique  défm'ssantle 
dogme  de  l'Immaculée  Conception,  Pie  IX 
s'exprime  ainsi  : 

Declaramus,  pronuntiamus  et  definimus: 
Doctrinam  quœ  tenet  beatissimam  Virgi- 
nem  Mariam  in  primo  instant!  suae  con- 
ceptionis  fuisse  singulari  omnipotentis  Dei 
graîia  et  privilegio,  intuitu  meritorum 
Christi  Jesu  Salvatoris  humani  generis,  ab 
omni  originalis  culpa  labe  prœservatam 
immunem,  esse  a  Deo  revelatam,  atque 
idcirco  ab  omnibus  fidelibus  firmiter  cons- 
tanterque  tenendam. 

Si  M.  Ln.  G.  veut  bien  lire  attentive- 
ment les  termes  mêmes  de  la  définition 
de  Pie  IX,  il  constatera  comme  moi  que 
le  dogme  de  l'Immaculée  Conception  ne 
consiste,  pour  Marie,   qu'en  l'exemption 


la  Genèse  donc  explique   la   présence   du  j  du  péché  originel  et  que  si  Ton   emploie 


serpent  ;  il  me  semble  que  c'est  dans 
Y  Apocalypse  qu'il  faut  chercher  les  origi- 
nes des  autres  détails  : 

Il  parut  un  grand  prodige  dans  le  ciel  ; 
uns  femme  qui  était  revétua  du  soleil,  et 
qui  avait  la  lune  sous  ses  pieds,  et  sur  la 
tète  une  couronne  de  douze  étoiles. 

(Chap.  xii  vers.  i). 

M.  F.  Bournand,  à  cette  citation, ajoute 
ces  mots  : 

Quelques  artistes  .. .  ont  substitué  avec 
plus  de  raison  le  globe  terrestre  au  crois- 
sant, puisque  c'est  sur  la  terre  que  Marie 
a  triomphé  du  démon. 

[Hist.  de  l'Art  Chrétien  n,  p.  246). 

Je  ne  prétends  pas  résoudre  ici  le  pro- 
blème ni  faire  l'iconographie  complète  de 
l'Immaculée  Conception.  Dans  Hoppenot, 
comme  dans  Orsini,  je  n'ai  rien  vu  de 
semblable,  mais  je  puis  signaler  à  M.  H. 
C.  M.  le  Complément  de  l'Encyclopédie 
moderne  Didot,  qui.  au  mot  Immaculée, 
donne  d'assez  nombreux  détails  sur  les 
débats  relatifs  à  cette  question  au  xix®  siè- 
cle, notamment  entre  un  évêque  de  Bru- 
ges et  le  père  jésuite  Cahier. 

P. -S.  —  Pourquoi  M.  Ln  G.  oublie-t-il 
qu'il  y  a  des  catholiques  parm.i  les  inter- 
médiairistes  .?  11  est  permis  de  discuter 
une  croyance,  non  de  la  bafouer. 


les  mots  :  1  in  primo  instanti  suœ  con- 
ceptionis  »  ce  n'est  que  pour  déterminer 
le  temps  où  la  Vierge  Marie,  apparut  im- 
maculée et  qu'ici  les  miots  «  Immaculée 
Conception  »  n'ont  aucunement  le  sens 
qu'on  veut  bien  leur  prêter. 

M.  Ln.  G.  peut  sans  crainte  employer 
le  mot  légende  pour  désigner  le  récit  de 
la  Genèse,  il  se  trouvera  en  cela  d'ac- 
cord avec  l'une  des  plus  célèbres  écoles, 
exégétiques  des  premiers  siècles,  avec 
l'école  d'Alexandrie  et  avec  Origène,  le 
plus  illustre  de  ses  docteurs.  Opinion  dé- 
fendue au  xvie  siècle  par  le  cardinal  Caje- 
tan,  qui  ne  voyait  dans  le  récit  de  la  Ge- 
nèse qu'une  simple  allégorie  exprimant, 
sous  une  forme  poétique,  cette  idée  d'un 
comm.andem.ent  donné  par  Dieu  au  pre- 
mier homme,  enfreint  par  celui-ci  et  dont 
les  conséquences  de  cette  désobéissance 
atteignent  tous  ses  descendants.  Si  M. 
Ln.  G.  veut  bien  relire  le  chapitre  III  de 
la  Genèse, il  y  verra  ces  trois  circonstan- 
ces exprimées. 

J'avoue  i]ue  je  ne  vois  pas  que  le  Dieu 
des  chrétiens  ait  été  un  bourreau  si  féroce 
en  cette  question  du  péché  originel,  il 
n'a  fait  après  tout  que  de  laisser  suivre 
son  cours  à  cette  loi,  dont  nous  voyons 
chaque  jour  la  réalisation  et  qui  veut  que 
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les  enfants  supportent  toujours  les  consé- 
quences des  fautes  des  parents. 

Lorsque  je  vois  de  pauvres  enfants  jetés 
en  ce  monde  sans  que  ni  le  père  ni  la 
mère  aient  le  courage  de  les  reconnaître, 
enfants  sans  famille  et  qui  comme  nom 
n'auront  que  celui  quele  hasard  leur  don- 


et  intangible  Faculté  de  médecine.  L'Aca- 
démie de  médecine  était,  de  fait,  créée, 
avec  l'approbation  tacite  du  Roi. 

Grand  fut  l'émoi  à  la  Faculté  qui  n'igno- 
rait pas  les  hautes  influences  du  président 
de  la  nouvelle  société. 

Le  doyen  de  la  Faculté  tenta  de  ramè- 


nera, il  me  semble  qu'eux  aussi  auront  là  i  ner  Lassone  par  des  moyens  de   douceur. 


une  rude  faute  originelle  à  supporter  et  à 
expier.  Eux  non  plus  n'ont  pas  commis  la 
faute,  ils  n'ont  pas  demandé  à  naître  et 
pourtant, toute  leur  vie  cette  faute  les  sui- 
vra, et  bon  gré  malgré  il  leur  en  faudra 
accepter  les  conséquences.  Le  Dieu  des  i 
chrétiens, lui. a  été  moins  féroce,  il  a  mis 
le  remède  à  côté  du  mal. 

G.  La  Brèche 


Mais  le  Président  de  la  Société  royale  de 
médecine  usa  de  moyens  dilatoires  puis, 
brusquement,  rompit  avec  la  Faculté. 

Le  20  juin  177S,  les  invitations  étaient 
faites  ouvertement  au  nom  des  Messieurs 
de  la  Société  Royale  de  médecine. 

C'en  était  trop.  En  date  du  22  juin 
177S,  le  doyen, en  grande  pompe,  convo- 
quait la  Faculté  et  menaçait  de  radiation 


Nous   pensons  qu'on  pourrait  désormais  se   !   ^t  de  déchéance  ses  propres  membres  éga 
irner  à  traiter  ce  sujtt  au   seul  point  de  vue       l'és  dans  une  Commission  qui  faussemen 


bon 
iconographique. 


Société  royale  de  médecine  fLIl, 
555^685).  —  Lalanne.qui  donne  la  datede 
1778,  a  raison  et  Littré  qui  indique  celle 
de  1776,  n'a  pas  tort.  Les  deux  opinions, 
du  moins,  peuvent  se  concilier. 

Par  un  arrêt  rendu  en  son  conseil,  le 
29  avril  1776,  le  Roi  nomma  une  com- 
mission de  huit  médecins   chargés  d'en-      Lassone   triomphait.   L'Académie  de  mé- 


trer en  relation  avec  les  médecins  de  pro 
vince  pour  traiter  des  questions  ayant 
trait  aux  maladies  épidémiques,  Lassone 
fut  élu  Président  et  Vicq  d'Azyr  fut  dési- 
gné comme  Commissaire  général  de  cette 
commission. 

L'arrêt  fut  rendu  public  le  i^''  septembre 
1776.  La  Commission  avait  le  titre  de  So 
ciété  de  correspondance  royale  de  médecine. 

Au  commencement  de  1777,  la  Com- 
mission subissait  une  transformation  pro- 
bablement décidée  dès  la  création.  Elle 
élargissait  son  programme,  s'organisait 
d'une  façon  sérieuse  et  au  grand  jour. 
Elle  s'intitulait  arbitrairement  Société 
royale  de  médecine. 

S'entretenir  des  objets  de  médecine 
pratique,  correspondre  avec  les  méde- 
cins les  plus  instruits  du  royaume  et  de 
tous  les  pays,  former  une  Société,  solide, 
en  face  de  la  Faculté  de  médecine  :  tel 
était  l'objectif  de  Lassone. 

Le  nombre  des  titulaires  de  la  société 
fut  porté  à  20.  On  créa  dos  associés,  des 
adjoints  et  des  correspondants.  Des  su- 
jets de  prix  furent  publiés.  Bref,  un  corps 
constitué  s'élevait  vis-à-vis  de  l'antique 


ans  une  Commission  qui  faussement 
et  injustement  se  qualifiait  de  Société 
royale  de  médecine. 

Mais  la  riposte  fut  terrible.  Le  26  juin 
1776,  un  arrêt  du  ConVell  d'Etat  cassait 
brutalement  l'acte  de  protestation  de  la 
haute,  puissante  et  très  salubre  Faculté 
de  Paris. 

11  n'y  avait  plus  moyen  de  lutter  contre 
la   volonté    royale    nettement   exprimée. 


cine  était  fondée. 

Le  !*"■  septembre  1778,1a  Société  royale 
de  médecine  fut  définitivement  reconnue  par 
lettres  patentes  du  Roi, enregistrées  au  Par- 
lement et  affichées  dans  les  rues  de  Paris. 

La  Convention  supprima  toutes  les  cor- 
porations., l'Académie  royale  de  médecine, 
comme  les  autres.  On  voulait  refondre 
toutes  les  sociétés  scientifiques.  Plus  tard 
fut  créée  l'Ecole  de  Santé,  le.  berceau  de 
l'actuelle  Faculté  de  médecine. 

D'"  R.    PlCHEVIN. 


* 


«En  i775-i876pliisieurs  maladiese'pidémi- 
que's  meurtrières  avaient  désolé  différentes 
contrées  de  la  France,  sévissant  sur  les  hom- 
mes et  sur  les  animaux.  Vicq  d'Azyr  était 
allé  les  étudier  sur  place.  Le  Gouvernement 
en  avait  été  informé  et  avait  porté  sa  sollici- 
tude sur  les  moyens  d'y  remédier.  Ce  fut  à 
cette  occasion  que  fut  fondée  la  Société  royale 
de  médecine^  ayant  pour  but  d'entretenir  une 
correspondance  avec  tous  les  médecins  du 
royaume  et  de  l'étranger.» 

(A.  Corlieu,  La  Centenaire  de  la  Faculté 
de  médecine,  2  vol.  in-4°,  1896,  p.  458). 

«  Un  arrêt  du  Conseil  en  date  du  29  avril 
1776  établit  une  commission  de  huit  médecins 
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afin  de  tenir  une  correspondance  avec  les  mé- 
decins de  province  pour  tout  ce  qui  a  rapport 
aux    maladies  épidemiques  et  épizootiques  ». 

(A.  Corlieu.  L' Ancienne  Faculté  de  mé- 
decine de  Paris,  1877,  in-S^,  p.  217. 

La  première  réunion  privée  eut  lieu  le 
13  août  1776.  L'arrêt  fut  rendu  public  le 
le""  septembre  1776  et  la  Commission  prit 
le  titre  de  Société  de  Correspondance  royale 
de  médecine. 

La  société  se  constitua  alors  et  prit 
ostensiblement  et  officiellement  le  titre  de 
«  Société  royale  de  médecine,  établie  pour 
entretenir  sur  tous  les  objets  de  médecine 
pratique  une  correspondance  suivie  avec 
les  médecins  les  plus  habiles  du  royaume 
et  des  pays  étrangers  ». 

(Corlieu,  ib.  p.  219.  Commentaires 
de  la  Faculté  de  médecine,  l.  XXIV,  p.  64 
et  suiv.) 

La  société  publia  dix  vol  in-4''de  1776 
à  1789.  (Bibl.Fac.  Méd.  de  Paris, n"  5749). 

Toute  cette  question  a  été  longuement 
traitée  dans  mon  livre  :  L'Ancienne  Fa- 
culté de  médecine,  p  217  a  228,  ouvrage 
épuisé. 

C'est  la  loi  du  18  août  1792  qui  sup- 
prima toutes  les  corporations  enseignan- 
tes. D''  A.  Corlieu. 

Fanaiiles  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (LU,  276,  407,  464,  572, 
637,690). —  Je  ne  parvien?  pas  à  concilier 
l'intérêt  de  cette  rubrique  avec  l'exten- 
sion qu'elle  a  prise.  Tous  les  Dubeuf  et 
les  Duvau  que  je  connais  s'appellent  Du- 
beuf ou  Duvau  de  quelque  chose  et  habi- 
tent ce  quelque  chose,  —  sauf  les  plus 
anciens  d'entre  eux  qui  ont  trouvé  moyen 
déjà  de  le  vendre  et  de  se  donner  ainsi 
l'apparence  d'une  vieille  famille  dépossé- 
dée. Il  me  serait  facile  de  remplir  de  la 
sorte  deux  ou  trois  colonnes  de  ï Intermé- 
diaire. Nos  coWèguzs  en  seraient-ils  plus 
avancés  ?  C'est  pourtant  ce  qu'ils  font  à 
qui  mieux  mieux.  Il  y  a  une  quantité 
incalculable  de  Français  qui,  depuis  cent 
ans  seulement, ont  pris  des  noms  de  terre. 
Va-t-on  donc  nous  les  faire  défiler  tous  ? 
On  a  déjà  commencé.  Si  nous  voulons 
que  la  question  soit  vraiment  intéressante 
limitons-la  aux  famiiles  à  filiation  rip-on- 
leusenient  authentique  depuis  telle  ou  telle 
époque.  Mais  essayez  donc  de  vous  y 
reconnaître  maintenant  !  On  ne  se  doute 
pas  du  nombre  infime  des  gens  qui,  dans 


ce  qu'on  appelle  la  noblesse,  portent  sans 
plus  le  nom  de  leur  grand-père  paternel. 
Cherchez  seulement  parmi  vos  amis  et 
connaissances,  ô  mes  chers  collabora- 
teurs !  G.  DE   FôNTENAY. 


* 

*  * 


Aux  trois  familles  bourguignonnes  ci- 
tées comme  d'origine  chevaleresque  et 
encore  existantes,  il  convient  d'ajouter 
les  maisons  de  Thoisy  et  de  Sercey,  tou- 
tes deux  représentées  de  nos  jours. 

D'autre  part,  je  crois  qu'il  serait  impru- 
dent d'admettre,  au  nombre  des  familles 
anciennes  avec  château  de  leur  nom,  celles 
qui,  ayant  acheté  une  terre,  en  ajoutent 
gratuitement  le  nom  à  leur  nom  patrony- 
mique. La  Touraine  est  pleine  de  ces 
MM.  de  l'Ile, avec  ou  sans  fossé  bourbeux. 
Et  en  Bourgogne,  je  crois  que  les  noms 
actuels  de  Rocheprise  et  de  joursanvault 
—  entre  autres — sont  de  pure  courtoi- 
sie, NOLLIAC. 

* 
*  * 

Parmi  les  familles  ayant  conservé  le 
château  de  leurs  ancêtres,  on  peut  citer 
encore  : 

Le  château  de  Sully- sur-Loire  (Loiret) 
ayant  appartenu  au  grand  Sully,  ministre 
d'Henri  IV,  et  qui  est  encore  la  propriété 
des  descendants,  en  ligne  collatérale,  de 
ce  grand  Ministre, et  continuent  de  porter 
le  nom  de  Béthune-Sully.  On  remarque 
dans  ce  château  historique  une  chambre 
où  a  couché  le  roi  Henri  IV. 

Unint 


if   * 


une 

les 

l'é- 


Puisque  nous  voilà  lancés  dans 
statistique  spéciale,  je  crois  que 
citations  qui  suivent  peuvent  aider  à 
tablir. 

Voici  ce  que  je  relève  pour  le  seul  dé- 
partement de  la  Vienne  : 

Château  de  Sommières  :  possédé  et  ha- 
bité par  la  famille  de  Vareilles-Sommiè- 
res. 

Château  de  la  Massardière  :  apparte- 
nant à  la  famille  de  la  Massardière  ; 

Château  de  la  Lande  :  propriétaire,  M. 
Goudon  de  la  Lande  de  l'Héraudière. 

Château  du  Ché  :  propriétaire,  M.  Leu- 
lier  de  la  Favrie  du  Ché. 

Château  de  Curzag  :  propriétaire,  vi- 
comte Elle  de  Curzag,    qui    l'habite  une 


grande  partie  de  l'année 
Ici  nous   trouvons    ii 


dentifiés    sous   le 
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même  nom,  une  commune,  un  château  et 
une  famille. 

Plus  ancienne  sous  le  nom  de  Chas- 
senon,  cette  famille  ne  porte  le  nom  de 
Curzagque  depuis  cent  cinquante  ans  en- 
viron. 

Sous  Louis  XVIII  et  Charles  X,  M.  Ca- 
simir de  Cur^ag  fut  député  de  la  Vienne. 
II  était  préfet  de  Bordeaux  en  1830. 

Sa  résistance  énergique  au  mouvement 
qui  emporta  les  Bourbons  de  la  branche 
aînée,  lui  fit  courir  les  plus  grands  dan- 
gers. 

La  comtesse  Dash  (de  ses  vrais  noms 
vico'ntesse  Poiloiie  de  Saint-Mars,  née 
de  Cisterne)  qui  était  alors  très  liée  avec 
la  société  aristocratique  de  Poitiers  et  des 
environs,  raconte  dans  ses  mémoires, 
comment  M.  de  Curzag  fut  sauvé  et  arra- 
ché à  des  forcenés  par  un  libéral  et 
«  d'honnêtes  gens  non  royalistes  ». 

Il  put, après  s'être  caché  quelquetemps, 
regagner  le  Poitou.  Mais  à  partir  de  cet 
événement  «  sa  vie  ne  fut  plus  qu'un 
«  long  martyre.  Il  se  retira  à  Curzag,  où 
«je  le  vis  en  1835  »  dit  l'auteur  du  ré- 
cit. 

«  Dans  rétat  déplorable  où  il  était,  il 
<<  n'existait  plus  ;  ce  n'était  plus  que  l'om- 
«  bre  de  lui-même  ;  il  a  succombé  bien 
<'.  peu  de  temps  après  ». 

Il  s'agit  là,  si  je  ne  me  trompe,  du 
bisaïeul  des  de  Curzag  de  la  génération 
actuelle. 

Le  château. avant  une  récente  restaura- 
tion, était  dans  le  style  Mansard  ;  de 
môme  que  le  parc  du  côté  de  son  entrée 
principale,  était,  et  est  resté  jusqu'à  pré- 
sent dessiné  a  la  Lenôîre,  et  à  très  gran- 
des lignes. 

Ce  bel  ensemble  entouré  dune  ving- 
taine de  fermes,  constitue  une  terre  vrai- 
ment seigneuriale,  et  certainement  une 
des  plus  complètes  de  tout  le  Poitou. 

M.  A.  B. 

Les  châteaux  au  nom  de  leurs  pro- 
priétaires sont  rarec  en  Poitou.  Je  con- 
nais dans  les  Deux-Sèvres  Régné  (xv*^  et 
xvr)  que  son  propriétaire  actuel,  le  mar- 
quis de  Vasselot  de  Régné,  va  faire  res- 
taurer dans  le  style  François  1='  ;  dans  la 
Vienne,  la  Messelière,  à  Charles  Frotier, 
marquis  de  la  Messelière. 

De  ce  magnifique  château,  en  ruines 
depuis   soixante    ans,    bâti    au  ÊOmmet 


d'une  colline  dominant  la  rive  gauche  d^ 
la  Vienne,  il  reste  :  un  donjon  du  xv^, 
des  bâtiments  accolés  à  la  façade  ouest  de 
ce  donjon  de  la  fin  du  xvii^  et  une  cha- 
pelle des  xvi"=  et  xvn».  Il  est, depuis  le  xv^, 
dans  la  famille  Frotier  de  la  Messelière. 

Marquis  de  L.  C. 

Un  clavecin  de  Balbâtre  (LU, 672). 
—  Il  doit  y  avoir  une  erreur  dans  la  note 
par  laquelle  notre  collaborateur  Alpha  de- 
mande, en  s'appuyant  sur  Burney,  des 
nouvelles  d'un  clavecin  ayant  appartenu 
à  Balbâtre.  Ce  clavecin,  si,  comme  il  le 
dit,  portait  des  peintures  représentant 
des  scènes  de  Castor  et  Poîlux,  opéra  de 
Rameau  et  le  portrait  de  Rameau  lui- 
nlême,  ne  saurait  être  attribué  à  Tun  des 
Ruckers,  le  dernier  de  ces  facteurs  célè- 
bres étant  mort  dans  la  seconde  moitié  du 
xvn"  siècle,  c'est-à-dire  un  siècle  environ 
avant  Rameau.  Peut-être^  s'agit-il  d'un 
autre  facteur  célèbre,  Pascal  Taskin, Belge 
aussi,  mais  né  à  Liège,  tandis  que  les 
Ruckers  étaient  d'Anvers.  Taskin  vint, 
sans  doute  vers  17 5^5,  s'établir  à  Paris,  où 
il  fut  le  successeur  de  Blanchet.  C'était  au 
plus  fort  des  triomphes  de  Rameau  à 
l'Opéra,  et  il  se  pourrait  bien  qu'il  fût 
l'auteur  du  clavecin  appartenant  à  Balbâ- 
tre. Qiiant  à  cet  instrument,  je  ne  saurais 
dire  ce  qu'il  est  devenu.  Ce  qui  est  cer- 
tain, c'est  qu'il  n'est  ni  au  Musée  du  Con- 
servatoire de  Paris, ni  à  celui  de  Bruxelles. 

Arthur  Pougin. 

Famillos  de  Bois-Thierry  et  de 
Boixo(LII,  555).  —  Faute  d'autres  ren- 
seignements, voici  quelques  notes  sur  des 
personnages  du  nom  de  Boislhierry. 

Charles-Alfred,  marquis  de  B  ,  mari  de 
Butler-Alarie  Fcllowes,  dont  : 

Jeanne-Butter-Henriette  de  B  (ou  Jeanne- 
Marie  Butler  de  Boisthierry  '0  décédée 
avant  1887,  alliée,  le  21  mars  1866,  avec 
Pierre-Paul  le  Nicolais  des  Bridelières, 
dont  : 

1)  Mademoiselle  le  Nicolais  des  Bride- 
lières, qui  a  épousé,  au  mois  de  novembre 
1887,  Raoul^de  Montaudouin  ; 

2)  PauIine'^Marthe-Jeanne  le  Nicolais  des 
Bridelières,  alliée, 'le  20  mai  1888,  avec 
Ernest-Philibert  Berthier  de  Grandry. 

Charles-Juste,  marquis  de  B.,  tnarié 
avec  Carolinc-Félicité-Catherine  d'Aiguil- 
lon, dont  : 
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Alfred-Charles,  marquis  de  B.,  qui  a 
épousé,  le  1t  juin  1885,  Anne-Julie-So- 
phieElisa  Mouton-Dufraisse,  veuve,  de- 
puis le  12  janvier  18S5,  d'Antoine-Félix 
de  Beaurepaire,  marquis  de  La  Marche,  et 
fille  de  Claude-Zacharie  Mouton-Dufraisse 
et  de  Julie  Bénomont. 

Charles,  marquis  deB.,  décédé  le  51 
décembre  1889,  à  Paris,  âgé  de  64  ans. 

Dans  X Armoriai  gi'nèral  de  d'Hozier 
(Art  :  Chapt.  Reg  Ilf,  p.  362  et  366),  il  y 
a  Boisso  et  Boysso  :  mais  ces  noms  appar- 
tiennent au  Limousin. 

G.  P.  Le  L'.eur  d'Avost. 


Boucher  dePsrïbes  (LU  ,609,692). 
—  Le  D''  L.  a  raison  en  partie  :  leprocès  de 
la  mâchoire  du  Moulin-Quignon,  en  pre- 
mière instance  a  été  gagné  :  il  a  été  perdu 
depuis. 

Le  D''  L.  s'est  appuj'é,  pour  le  croire 
gagné  définitivement,  sur  un  ouvrage 
paru  en  içoo,  et  dû  à  M.  Victor  Meunier, 
Les  Art c€ très  d'Adwi  ;  c'est  que  M.  Victor 
Meunier,  un  très  remarquable  vulgarisa- 
teur, a  oublié  de  mettre  à  jour  le  chapitre 
de  la  mâchoire  et  des  haches.  Oui,  Bou- 
cher de  Perthes  a  été  trompé  ;  mais  il  ne 
le  fut  pas  toujours.  A.  B.  X, 


* 


A  la  lecture  des  notes  adressées  par  A. 
D.  et  D""  L.,  il  est  facile  de  refaire  V histoire 
vraie  de  la  découverte  du  Moulin-Quignon. 
Mais  les  conclusions  de  ces  notes  ne 
sauraient  être  admises  cependant.  —  En 
effet,  quoi  qu'en  dise  le  D^  L,  et  quoiqu'on 
ait  décidé  la  Commission  oJjïciclIe.Qn  1863, 
tous  les  préhistoriens  admettent  aujour- 
d'hui que  cette  dernière  s'est  trompée,  et  que 
la  mâchoire  trouvée  était  bien  moderne. 

Et  sur  ce  point,  le  récit  de  A.  D.  est 
exact.  —  Ajoutons  qu'on  a  reconnu 
qu'elle  n'était  pas  fossile,  en  \^  sciant  et  en 
examinant  la  coupe  ainsi  obtenue.  Mais  il 
est  inutile  d'insister  ici  sur  les  détails  de 
cette  technique  d'examen,  trop  peu  inté- 
ressante pour  nos  collègues.  Il  en  résulte 
que  les  conclusions  duD"'  L.,  admissibles 
en  1865,  ne  le  sont  plus  aujourd'hui. 

11  était  indispensable  qu'un  spécialiste 
l'affirmât  ;  et  c'est  pourquoi  j'ai  cru  de- 
voir prier  V  Intermédiaire  d'insérer  ce 
second  filet, pour  clore  l'incident,  si  possi- 
ble. D'  Marcel  B.*.udouin. 


Abbé  de  Chousy  (LU,  612,  697).— 
Cet  abbé  appartenait  probablement  à  la  fa- 
mille Mesnard  de  Cboiisy,  encore  repré- 
sentée, et  dont  un  membre,  Désiré-Fran- 
çois Mesnard,  écuyer,  seigneur  de  l'isle- 
vert,  président  au  Présidial  de  Blois,  figu- 
re dans  Y  Armoriai  général  de  1696. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Familles  de  Crespin  de  Biily  et 
de  Hallot  (LU,  612).  —  Louis-Joseph, 
marquis  de  Hallot,  seigneur  de  Honville, 
officier  de  cavalerie  au  régiment  Royal- 
Piémont,  né  le  30  juillet  1768,  marié, 
le  26  mai  1787,  à  Madeleine-Anne-Thé- 
rèse Egrot  du  Lude,  morte  à  Orléans, 
le  26  décembre  1838.  Ils  eurent  de  leur 
mariage  quatre  filles,  parmi  lesquelles  : 
Enlalie.  Marie  de  Hallot,  née  en  1796, 
morte  en  1881,  mariée  à  Orléans,  le  22  no- 
vembre 181 5,  à  Alexandre-?\tvrQ.-h\diX\Q 
Crespin,  comte  de  Billy,  capitaine  de 
la  légion  de  la  Seine,  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur,  médaillé  de  Sainte- 
Hélène,  né  à  Orléans,  le  5  octobre  1789, 
mort  dans  la  même  ville^  le  1 1  décembre 
1867. 

(Baron  de  Saint-Pern,  Tableaux  de  la 
parenté  de  mes  enfants,  Bergerac,  impri- 
merie Castanet  in-4°,  1901,  p.  339  et 
346). 

Nous  appelons  l'attention  des  cher- 
cheurs sur  cette  publication  qui  se  ter- 
mine par  un  index  onomastique  considé- 
rable et  fourmille  de  renseignements  sur 
les  familles  au  xix^  siècle  et  antérieure- 
ment. Th.  Courtaux. 

* 

Notre  confrère  Jehan  trouvera  très 
au  complet,  p.  346  à  3=50,  Li  descendance 
issue  du  mariage  d' Alexandre-Pierre 
Marie  Crespin^  comte  de  Billy,  et  de  Eiila- 
lie-Marie  de  Hallot,  dans  l'ouvrage  ayant 
pour  titre  :  Tableaux  de  la  Parenté  demes 
enfants,  par  le  baron  de  Saint-Pern,  Ber- 
gerac, imprimerie  Castanet,  1901,  2  vol. 
in -4°. 

11  y  trouvera  également  l'ascendance  de 
la  comtesse  de  Billy,  p.  337  à  339,  jus- 
qu'à Louis  de  Hallot.  marié  en  1713  à 
Catherine  Lévesqiie  de  Grandmaison. 

Quant  à  l'ascendance  du  comte  de 
Billy,  elle  est  relatée  dans  le  Livre  d'or  de 
la  nobUsîe.,  de   Magny,  111,  p.  15=5  à  158. 

Bromdineuf. 
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La  danseuse  Deschamps  (LII,6i2)    |   suivant  l'expression  dutemps«ses  faveurs 


—  Notre  collaborateur  L.  D.  pose,  a  bon 
droit, sa  queslion  ;  et  j'y  répondrai, en  partie 
du  moins,  par  des  documents,  pour  la 
plupart  inédits  et  probants. 

Il  y  eut,  en  cllet,  plusieurs  Deschamps 
danseuses  au  xviii"  siècle  ;  et  la  plus  cé- 
lèbre de  toutes,  moins  peut-être  par  sa 
beauté  que  par  sa  débauche,  est  précisé- 
ment celle  que  vise  M.  L  D.  et  qui  tient 
une  place  notoire  non  seulement  dans  les 
Mémoires  du  temps,  mais  encore  dans  les 
rapports  de  police  conservés  à  l'Arsenal 
et  à  la  Nationale. 

le  ne  citerai,  parmi  les  sources  impri- 
mées, qui  sont  très  nombreuses,  que  le 
Journal  de  Barbier,  dont  les  renseigne- 
ments sur  l'appartement  de  la  Deschamps 
sont  si  curieux  (le  catalogue  de  sa  vente 
fut  même  imprimé  et  réimpriiré  depuis, 
si  mes  souvenirs  sont  exacts). 

Qiiant  aux  documents  manuscrits,  il 
faut  citer,  en  première  ligne,  les  rapports 
de  Meusnier  (Bibliothèque  de  l'Arsenal, 
1023b  pp.  89-192)6!  ceux  de  Marais  à  la 
Nationale,  dont  une  partie  fut  éditée  par 
Lorédan  Larchey,  à  Bruxelles,  en  1867,  et 
précisément  avec  de  longues  notes  sur  la 
Deschamps  empruntées  à  la  Coriespondance 
de  Favart. 

Meusnier  donne  ainsi,  au  commence- 
ment du  dossier,  les  origines  de  cette 
«  femme  du  monde  »  : 


du 


25  ''■^ 


jvril  175  I  . 

La  Dlle  Deschamps,  danseuse  à  l'Opéra, 
demeure  rue  de  la  Croix  des  Petits  Champs 
chez  un  tapissier. 

Elle  est  née  à  Paris,  âgée  de  22  à  23  ans, 
petite,  camuse,  minois  chiffonné, assez  gen- 
tille.Son  père  est  ou  était  ouvrier  en  vieu.v, 
vulgairement  dit  savetier,  rue  du  Champ- 
Fleury. 

Elle  est  mariée  au  nommé  Deschamps, 
comédien  ambulant, actuellement  à  Amiens. 
Ils  ont  une  petite  fille  qu'on  naffirme  pas  être 
ds  lui,  mais  au  moins  est-elle  née  pendant 
le  mariage. 

Auxdernières  pages  du  dossier  (pp.  187 
à  191),  on  retrouve  un  rapport  de  Meus- 
nier,qui  fait  remontera  1745  (malheureu- 
sement les  premiers  feuillets  ontdisparu) 
l'anecdote  -  -  le  terme  favori  du  policier 
—  de  la'  Deschamps.  Elle  était;  alors  la 
maîtresse  du  comte  de  Clermont.  Mais, 
depuis,  que  d'aventures  galantes, que  d'a- 
mants, à  qui  elle  distribuait  libéralement, 


empoisonnées  !  » 

Meunier  enregistre,  avec  soin,  jus- 
qu'aux procès  de  la  danseuse.  Et  il  cite, 
non  moins  scrupuleusement,  pour  l'édifi- 
cation du  maître,  grand  amateur  de  ces 
historiettes  pimentées,  les  noms  de  tous 
les  adorateurs  de  la  Deschamps.  Le  plus 
illustre,  mais  non  le  pljs  généreux,  était 
le  duc  d'Orléans,  le  père  du  futur  Phi- 
lippe Egalité.  Ses  amours  avec  la  fille 
d'Opéra,  amours  qui  durèrent  au  moins 
quatre  années,  étaient  traversées  par  bien 
des  orages, et  surtout  parles  retoursofîen- 
sifs  d'un  fléau,  dont 

. .  .la  garde  qui  veille  aux  barrières  du  Louvre 
Ne  défend  point  les  rois. 

•  Cet  extrait  d'un  rapport  de  Meusnier 
est  suffisamment  explicite  : 

24  janvier  1754. 

11  n'estpas  encore  bien  décidé  que  M.  le 
duc  d'Orléans  ait  absoluoa^ixt  quitté  la  Dlle 
Deschamps  ;  néanmoins  on  prétend  qu'il 
n'a  pas  mis  les  pieds  chez  elle  depuis  plus 
de  quinze  jours  ;  et,  à  cette  occasion,  l'on 
dit  qu'elle  est  inconsolable. 

Co.mme  un  malheur  ne  va  pas  seul,  on 
ajoute  que,  n'ayant  pas  été  bien  guérie, elle 
a  été  obligée  de  se  remettre  dans  les  remèdes 
chez  elle,  et  que  le  mercure  a  causé  de  si 
grands  désordres  qu'elle  a  eu  la  tète  d'une 
grosseur  énorme,  que  plusieurs  dents  lui 
sont  tombées  et  qu'elle  sera  fort  heureuse 
si  elle  n'y  perd  pas  un  œil, 

•  Au  reste, la  biographie  de  la  Deschamps 
n'est  en  quelque  sorte  qu'une  contribution 
à  l'histoire  de...  l'avarie  au  xviu"  siècle, 
mal  si  fréquent  alors  qu'on  retrouve  à 
chaque  page  du  rapport  de  Meusnier  sur 
sesjusticiables  et  leurs  amis  cette  indica- 
tion que  les  uns  et  les  autres  ont  dû 
«  passer  par  les  grands  remèdes  ». 

Mais  pour  en  revenir  à  h  Deschamps 
et  à  son  dossier, (i)  que  nous  avons  étudié 
depuis  bien  longtemps,  comme  l'œuvre 
tout  entier  de  l'inspecteur  de  police, 
nous  avions  remarqué  que  Meusnier 
l'appelle  fort  souvent  <\  Mlle  Deschamps 
l'aince  ».  Et,  de  fait,  dans  le  dossier;  on 

(i)  Les  Archives  delà  .^js/zV/é", auxquelles 
appartiennent  les  rapports  de  l'inspecteur 
Meusnier,  contiennent  encore  d'autres  do- 
cuments sur  la  Descliamps,  mais  émanés 
de  policiers  amateurs,  ou  de  nouvellistes 
faméliques  travaillant  pour  le  compte  de 
grands  seigneurs  libertins. 
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trouve  deux  ou  trois  rapports  consacrés  à 
«  Mlle  Deschamps  Li  cr.Jclle  >\  qui  était 
bien  la  sœur  de  notre  héroïne, et  qui,  pour 
n'avoir  pas  autant  de...  notoriété  que  la 
maîtresse  du  duc  d'Orléans,  n'en  comptait 
pas  moins  à  son  actif  d'assez  piquantes 
aventures.  Elle  était,  elle  aussi,  danseuse 
à  l'Opéra  et,  parait-il,  aussi  éprouvée  par 
l'inclémence  de  Vénus  queson  aînée, Cefut, 
du  moins,  sous  ce  prétexte,  qu'elle  «  infec- 
tait tout  Paris  »,  qu'en  janvier  17 56,  à  la 
,  «  recommandation  »  du  duc  d'Orléans, 
sollicité  par  sa  maîtresse,  la  police  enle- 
vait la  cadette  et  l'incarcérait  à  Sainte- 
Pélagie  ou  à  rHôpital(la  Salpétriere). 

L'aînée  s'empressa  aussilôtde  fairemain 
basse  sur  les  meubleset  sur  les  bijoux  de  sa 
sœur. Ls.  rosserie  des  théâlreiises  ne  date  pas, 
comme  on  le  voit, d'hier.  Les  demoiselles 
del'Opéra  etleursprotecteurs  s'indignèrent 
d'un  coup  de  main  qui  déchirait  la  charte 
de  leurs  «  privilèges  ».  Le  soir,  la  Des- 
champs—  l'ainée  — dansait  dans  le  4"'*  acte 
dt  Roland  ;  et  Meusnier  note  même  qu'elle 
y  fut  fort  applaudie.  Mais,  parait-il,  la 
tempête  grondait  dans  les  coulisses  ;  et 
les  camarades  de  la  ballerine  acclamée 
voulaient  lui  faire  un  mauvais  parti.  11  ne 
semble  pas  toutefois  que  la  prisonnière 
ait  moisi  longtemps  sur  la  paille  humide 
des  cachots  ;  car  nous  la  retrouvons  chez 
elle,  à  la  fin  de  l'année,  dans  une  position 
intéressante. 

Et,  à  la  même  époque,  le  quatrain  sui- 
vant courait  dans  tout  Paris,  à  l'adresse 
de  cette  sœur,  si  soucieuse  de  l'honneur 
familial  et  de  l'hygiène  de  la  grande 
ville  : 

A  quoi  sert  tant  d'étalage 
Deschamps,  par  tes  airs  hautains? 
On  sait  que  ton  équipage 
Est  traîné  par  des  poulains? 

Pour  achever  l'histoire  de  sa  sœur, disons 
qu'elle  a  sa  place,  elle  aussi, dans  les  rap- 
ports de  Marais  :  elle  avait  eu,  en  1764, 
la  velléité  de  se  faire  religieuse. 

Mais  le  dossier,  consacré  par  Meusnier 
à  la  Deschamps  aînée,  contient  encore  des 
rapports  sur  une  autre  fille  du  même  nom. 
danseuse  à  l'Opéra-Comique,  qui  avait 
quatorze  ans  en  1753  etétait  sœur  d'un 
Deschamps,  acteur  au  même  théâtre.  En 
1756,  elle  partit  jouer  la  Comédie  dans  la 
troupe  de  Destouches  à  Lyon. 

Au  reste,  comme  le  dit  le  Journal  de% 
inspecteurs  de  Sur  Une,  publié  par  Larchey 


et  qui  est,  presque  entièrement,  à  vrai 
dire,  le  journal  du  policier  Marai.-;,  les 
Deschamps,  actrices  eu  courtisanes,  pul- 
lulaient sur  le  pavé  du  roi, 

13  mai  1763. 
11  faut  croire  que  le  nom  de  Des- 
champs est  pour  une  fille  qui  débute  dans 
le  monde  et  qui  a  de  l'ambition, un  présage 
heureux,  car  je  connais  nombre  de  demoi- 
selles qui  ont  adopté  ce  nom. 

Et,  de  fait,  en  1766,  une  autre  Des- 
champs, dont  il  est  souvent  question 
dans  les  mémoires  du  temps,  la  propre 
fille  de  la  grande  Deschamps,  «  suivait 
l'exemple  de  sa  fameuse  mère  »  avec 
Beaumarchais  «  un  joli  homme  »  dit  très 
sérieusement  Marais. 

Est-il  besoin  d'ajouter  que  notre  docu- 
mentation n'infirme,  ni  ne  contredit  en 
rien  celle  de  notre  confrère  L.  D.  ?  Elle 
n'a  qu'un  seul  but  :  répondre,  avec  preu- 
ves à  l'appui,  à  ce  côté  de  la  question  :  y 
avait-il  a  Paris,  dans  le  courant  du  xviii'' 
siècle,  plusieurs  danseuses  du  nom  de 
Deschamps  .?  d'E^ 

Jules  Gros  (LU,  613,  699).  — 
Le  portrait  de  Jules  Gros,  président  de 
la  République  de  Counani,  se  trouve  dans 
le  numéro  538  (page  277)  de  la  collec- 
tion du  Journal  des  Voyages^  7,  rue  du 
Croissant.  Il  est  fait  d'après  une  photo- 
graphie provenant  de  l'atelier  de  M.Solon 
Pathis.  On  trouve,  à  la  mêine  page,  les 
armes  de  la  jeune  République  qui  dura.... 
l'espace  de  quelques  semaines.      A.  D. 

Famille  Laacrier  de  Beaurecueil 
(LU,  613).  —  Philiberte-Jeanne  de  Lau- 
gier  de  Beaurecueil,  fille  de  N.  de  Beaure- 
cueil  et  deN.  de  Laugier  de  Beaurecueil, 
épousa,  le  12  juillet  1856,  au  château  de 
Vernou  (Loir-et-Cher)  Camille-Philippe- 
Aymar,  marquis  de  La  Celle  (Beauchet- 
Filleau  :  Dictionnaire  des  familles  du  Poi- 
tou^ t.  II,  p.  150). 

A  l'aide  de  ce  renseignement,  l'on  peut 
remonter  aux  grands-parents  de  la  mar- 
quise de  la  Celle. 

François-Joachim-Serge  de  Laugier,  dit 
le  comte  de  Beaurecueil,  épousa  :  1°  Hen- 
riette-Louise-Philippine Orry  de  Juloy, 
dont,  entre  autres  enfants,  il  eut  Philibert- 
Charly-Félicien,  qui  suit;  2»  Marie-Anne 
d'Albert  de  la  Fagette,  mère  de  Char- 
les-François-Just,  rapporté  après  son  aîné. 
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I.  Philibert-Charly-Félicien,  comte  de 
Laugier-Beaurecueil,    né    le  20    octobre 

1770  -p ,  épousa   Aglaé-Augustine  de 

Viart-Dcsfrant,  d'une  famille  originaire 
du  Blaisois  (tlile  de  Henri  Noël-Auguste 
de  Viart,  chevalier,  seigneur  des  francs 
et  de  Marie-Constance-Adélaide  de  Vaul- 
tier  de  Patimont  ?)  dont  : 

Marie-Hélène-Philippine, née  vers  181 1 , 
morte  le  11  septembre  iSg,  à  Jouy,  fem- 
me de  son  tousin  germain,  rappoité  ci- 
après. 

II.  Charles-François-Just  de  Laugier- 
Beaurecueil,    né  le    i*^""  juin    1779  -j- 

allié  avec  Justine  de  Montginot,  d'une 
famille  noble,  originaire  de  Normandie(?) 
dont  : 

Marie-Charles- Maximilien,  comte  de 
Laugier-Beaurecueil.  né  vers  181 1,  mort 
le  II  janvier  1871,  à  Blois,  mari  de  Ma- 
rie-Hélcnc-Philippine  de  Laugier-Beaure- 
cueil, rapportée  plus  haut,  dont  : 

Marie-Philiberte-Jeanne  de  Laugier  de 
Beaurecueil,  née  vers  1833,  décédée  le  2 
septembre  1878  au  château  d"Ajain(Creu- 
se),  marquise  de  la  Celle. 

S^'mt  -  AWix'is  {A^obiliaire  universel,  t. 
VII,  p.  322)  et  la  Chesnayc-des-Bois  (Dic- 
iiounaitc  de  la  Noblesse^  t.  XI,  col.  679) 
donnent  quelques  autres  degrés  de  la 
filiation  de  cette  famille. 

Je  pense  que  les  parents  de  la  marquise 
de  la  Celle  demeuraient  au  château  de 
Vernou  (Loir-et-Cher).  Le  château  d'A- 
jain  était  la  résidence  de  la  branche  aî- 
née de  la  famille  de  la  Celle,  qui  Lavait 
acheté,  en  17 14,  dWntoinc-Alexandre, 
seigneur  de  Beausson  (Tardieu  :  Diction- 
naire historique  de  la.  Hante-Marche^  col. 
31).  G.  P.  Lf.  LiEUR  d'Avost. 

Louis-G  briel  Monuier  (LU,  613). 
—  D'après  le  Manuel  de  l' Amateur  d'es- 
tampes par  Ch.  Le  Blanc,  Louis-Gabriel 
Monnier  né  à  Besançon  en  1733,  fut 
élève  du  graveur  de  monnaies  Durand    et 

mourut  à  Dijon  en  1804.  M.  D. 

* 
*  *■ 

Ce  graveur,    fils   d'Antoine    Alonnier, 

secrétaire  de  loflkialité  de   Besançon,  est 

né  dans  cette  ville,  le    11    oct.    1733  :  il 

mourut  à  Dijon,  le  28  février    1804.  Une 

intéressante  notice  lui  a  été  consacrée  par 

Rabbe.Vieilh  de  Boisjolin  et  Sainte-Preuve 

dans  \ei\T  Biographie   universelle   et  porta- 


tive des  contemporains,  Paris^   in-8°,  1834, 
t.  III,  n,  642.  Th.  Court  aux. 

HiLùre  Pader  (LI,  782  ;  LU,  32).  - 
En  1887  ou  1888,  eut  lieu,  dans  une 
salle  d'une  maison  de  la  rue  qui  longe  le 
musée,  une  exhibition  de  tableaux  et  des- 
sins des  anciens  peintres  de  l'école  tou- 
lousaine. On  trouverait  peut-être,  dans  le 
catalogue  imprimé,  qui  fut  alors  édité,  la 
mention  de  quelques  tableaux  peu  con- 
nus ou  même  inconnus  d'Hilaire   Pader. 

L'exhibition  dont  il  s'agit, fut  organisée 
à  l'occasion  d'une  exposition  universelle 
qui  avait  lieu  à  Toulouse.  C.  L. 

La  vc.vitable  mentalité  du  mar- 
quis de  Sadû  (LU;  388,  605).  —  C'est 
avec  plaisir  que  j'ai  pris  connaissance, 
dans  Vlntenncdiaire,  du  document  inédit 
Lecomte  :  le  marquis  de  Sade  ne  serait 
même  pas  alors  l'autcûrdc  ses  livres  ; 
cela  va  plus  loin  que  ma  proposition  à  ne 
voir  en  lui  qu'un  fumiste  un  peu  malade 
et  dont  la  nervosité  orgiaque  fut  presque 
toute  d'intellectualité. 

On  possédait  déjà  sur  ce  sieur  falot  des 
lettres  sous  forme  de  pétitions  adressées, 
non  pas  encore  au  Sénat,  mais, au  Con- 
seil des  Cinq-Cents  ;  et,  non  plus,  dans  le 
sens  cité,  je  ne  demanderais  pas  mieux 
que  de  voir  dans  les  paroles  du  malhcu- 
,reux  l'attestation  qu'il  n'est  pas  l'auteur  de 
ses  livres  ;  mais  le  document  nouveau  ne 
s'applique  qu'à  un  seul  de  ses  livres 
(est-ce  Justine  ;  et  alors  il  serait  l'auteur 
de  ses  autres  livres.'^),  ou  bien  se  dis- 
culpe  t-il  tout  simplement  d'avoir  produit 
l'ouvrage  où  il  tyrannisait  de  propos  Jo- 
séphine, —  ce  qui  d'ailleurs  est  la  vérita- 
table  cause  de  son  emprisonnement  à 
Charcnton  par  le  Premier  Consul. 

Donc  si  je  ne  vais  pas  à  dire  qu'il  n'est 
pas  responsable  de  ses  livres,  par  contre 
je  continue  k  le  dire  coupable  de  fumiste- 
rie et  de  vantardise  épistolaire,  romanes- 
que et  névrosée  ;  et  ne  veux  non  plus 
voir  en  lui  un  fou   ou  un  demi-fou. 

C'est  vers  ce  dernier  point  que  veut 
bien  pencher  Max  Nordau  avec  qui  j'eus 
dernièrement  l'honneur  de  causer  du 
comte  de  Sade:  selon  lui,  ce  serait  un 
impuissant  précoce  aboutissant,  par  la 
mise  en  pratique  de  son  imagination  exas- 
pérée dans  ses  livres,  à  la  folie.  Cela  se 
rapprocherait  des  conceptions  et  aberra- 
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tions  cénobitiqucs  monstrueusement  in- 
descriptibles. A  observer  encore  que  le 
docteur  Royer  -  CoUard  ,  un  honnête 
homme  savant,  n'aurait  pas  gardé  à  Cha- 
renton  un  innocent  de  la  folie.  Tout  au 
plus  peut-on  atténuer  la  position  mentale 
de  Sade,  en  aftirmant  que  la  responsabilité 
limitée  étMt  quasi  inconnue  au  début  du 
xix'  siècle. 

Malgré  l'urbanité  documentée  de  Max 
Nordau,  et  sûr  de  la  terreur  qu'inspirait 
l'Empereur  pour  faire  disparaître,  sous 
couleur  de  folie,  ce  charmant  et  odieux 
fumiste,  —  et  devant  le  silence  probable 
de  l'Arsenal  (anciennes  archives  de  la 
Bastille)  et  des  Archives  Départementales 
des  Bouches-du-Rhône  (débris  des  pape- 
rasses parlementaires  d'Aix,  etc.),  —  je 
crois  que  la  vérité  est  que  Sade  fut  un 
aimable  facétieux  névrosé,  type  rare  au 
xviii'  siècle. 

J'ajoute  que  j'avais  dit  dans  un  sonnet, 
jadis,  que  sa  femme  le  visitait  à  la  Bastille 
et  lui  apportait  du  chocolat  et  de  l'orgeat  : 
elle  l'aimait  donc  comme  un  enfant  pas 
sage,  mais  pas  méchant.  Tout  ce  qu'on 
peut  lui  reprocher  (mais  il  y  a  encore  là 
de  la  poésie),  c'est  des  fuites  sur  le  terri- 
toire des  cantons,  après  certaines  orgies, 
d'ailleurs  élémentaires  ;  et  l'élève  de  Ma- 
rais, l'inspecteur  Quidor,  s'exerçait  dans 
ces  poursuites  à  se  faire  la  main  et  les 
pieds  pour  des  affaires  plus  graves. 

Sade,  faut-il  conclure,  sans  entrer  dans 
des  détails  plus  péiiéiratifs  et  encore  assez 
innocents, fut  le  GaLmt  Marquis  (<< c'est  là 
que  succombe  la  vertu  la  plus  farouche  ; 
c'est  laque  Mélite  frémit,  se  trouble,  sou- 
pire et  tombe  dans  les  bras  du  galant 
marquis  »  —  Mérard  de  Saint-Just). 

Sade  fut  le  dernier  des  galants  marquis 
et  le  premier  des  neurasthéniques. 

Charles-Adolphe  Cantacuzèhe. 


Sobry,  auteur  dramatique  (LU, 
614).  —  Quérard,  dans  son  ouvrage  La 
France  littéraire,  t.  9,  p.  203,  attribue 
cette  tragédie  à  Jean-François  Sobry, 
commissaire  de  police  du  10"  arrondisse- 
ment de  Paris. 

Né  à  Lyon  le  24  novembre  1743,  mort 
le  3  février  1820. 

Il  cite  d'autres  ouvrages  du  même. 
Cette  tragédie  serait  du  Père  Mallet,  de 
Brème,   jésuite,   et   aurait   été  retouchée 


par  Sobry.  Elle  était  dédiée  à  Bonaparte. 
Elle  a  paru  à  Paris,  chez  Sobry,  an  V 
(1797).  M.D. 

Vivaût  Beaucé   (Ll,  896  ;  LU,  34, 

143,  255,  421). —  Vivant  Beaucé  peut 
être  le  frère  ou  le  parent  du  dessinateur 
J.  A.  Beaucé,  qui  eut  une  certaine  noto- 
riété, et  illustra,  il  y  a  cinquante  ans, 
nombre  de  publications  ;  on  ne  peut  le 
confondre  avec  ce  dernier. Vivant  Beaucé, 
lui  aussi  dessinateur  médiocre,  était  plus 
spécialement  écrivain.  On  peut  lire,  sous 
sa  signature  Vivant  Beaucé^  dans  l'Illus- 
tralion,  185 1  (deuxième  semestre)  pages 
59  et  60,  un  article  intitulé  :  Les  fêles 
écossaises  à  Holland-House  (Kcnsington)^ 
et  daté  de  Londres,  15  juillet  18c  i . 

Cet  article, très  long  et  fort  documenté 
débute  ainsi  :  «  Lorsqu'il  y  a  deux  ans,  je 
dataismesrécitsde  la  ColoniedeZurich..  » 
J'ajouterai  que  cet  article  est  illuslré  de 
trois  bois  signée  :  l'un,  Beaucé,  le  second, 
Vivant  Beaucé,  et  le  dernier,  Viv. Beaucé. 

Albert  Gâte. 

Armoriaux  et  notailiaires  (LU,  9, 

144,  259,  305,  586).  —  «  Si  une  généa- 
logie est  convaincue  de  lacunçs  graves 
ou  de  mensonges...  Le  mensonge  a-t-il 
été  dicté  par  la  famille  intéressée  elle- 
même  ?  c'est  dans  la  pratique,  le  cas  le 
plus  général  !  »  —  Dont-Care  a  cent  fois 
raison  ;  il  pourrait  même  dire  :  c'est  le 
cas  habituel,  surtout  pour  la  noblesse  de 
pacotille  :  plus  l'origine  est  basse,  plus 
on  cherche  à  la  relever.  Qu'on  ne  me 
parle  pas  des  Nobiliaires,  ni  surtout  dé 
La  Chesnaye  des  Bois  ;  ils  n'ont  aucune 
autorité.  Ils  ont  inséré  bénévolement  tout 
ce  qu'il  a  plu  aux  familles  de  leur  appor- 
ter, sans  aucun  contrôle.  Le  Dictionnaire 
de  la  Noblesse^  surtout,  est  toujours  plus 
que  suspect.  Chaque  fois  que  j'y  ai  eu  re- 
cours, j'ai  constaté  des  erreurs,  des  omis- 
sions, souvent  des  mensonges,  quelque- 
fois même  des   bourdes  colossales. 

Un  jour,  —  dans  une  notice  concer- 
nant la  famille  blaisoise  N,  je  rencontrai 
un  certain  Claude,  fils  de  Jacques  N,  ma- 
rié à  une  damoiselle  de  haute  noblesse  ; 
cette  grande  alliance  me  surprit. 

Etant  documenté  sur  la  famille  N, moins 
abondamment,  il  est  vrai,  mais  plus 
sérieusement  que  La  Chesnaye  des  Bois, 
je  consultai  mes  notes. 
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Si  je  n'y  trouvai  point  à  Jacques  N  de 
fils  du  nom  de  Claude,  je  lui  vis  une 
fille,  du  même  nom  de  Claude,  qui  entra, 
elle,  elïectivement  dans  la  maison  de... 
mais   comme  femme  de  chambre. 

S'il  fallait  en  croire  la  plupart  des  gé- 
néalogies imprimées,  nue  de  familles  re- 
monteraient au  temps  les  plus  lointains 
de  notre  histoire  !  Kn  réalité,  bien  petit 
est  le  nombre  de  celles  i|ui  peuvent  nous 
montrer,  anihaitiqneiuenl ^un  ancêtre  gen- 
tilhomme du  xiii%  du  xiv'  et  même  du 
XV*  siècle.  Pour  ce  qui  est  du  Blaisois,que 
je  connais,  il  ne  me  serait  pas  dillicile.je 
crois,  de  trouver  les  auteurs  de  la  plupart 
des  lamilles  nobles  contemporaines, même 
des  plus  huppées,  parmi  les  marchands 
ou  les  tonneliers  <<  coui tiers  de  vins  »,  et 
encore  sans  chercher  au  delà  du  xvi°  siè- 
cle. 

11  y  a  bien  aussi  les  benêts  qui  s'ima- 
ginent faire  figure  de  «  nobles  »  parce 
qu'ils  timbrent  leurs  papiers  à  lettres 
d'un  écusson  d'armoirie  qu'ils  ont  tait 
composer  ou  composé  eux  mêmes  dans 
l'ombre  discrète  du  cabinet.  Peuvent-ils 
se  fabriquer  aussi  facilement  une  généa- 
logie ?  je  ne  sais,  et  je  n'ose  insister, 
parce  que...  je  suis,  en  l'espèce,  un  grand 
coupable  .  j'avoue  que,  depuis  1874,  j'ai 
«  anobli  //  ainsi  une  bonne  douzaine  de 
vaniteux,  en  leur  composant  un  écu  au- 
quel d'Hozier,  ni  même  Palliot  ne  trouve- 
raient rien  à  redire,  je  vous  prie  de  le 
croire  ;mais  aucun  d'eux  n'a  jamais  songé 
à  me  demander  une  généalogie.  Ils  ont 
bien  fait.  Adrien  Thibault. 

Armoiries  à  déierminer  :  à  3 
raerlettas  de...  (LU,  278,  536,  648).— 
Dans  une  notice  con.sacrée  à  Dom  Guil- 
laume Marlot,  historien  de  Reims  (1596- 
1667),  il  est  dit  :  *<  les  Marlot  avaient  des 
armoiries  parlantes,  offrant  3  merlcltcs, 
par  allusion  à  leur  nom. 

(Nota).  Famille  des  Marlot  de  Reims  : 
d'argent, à  ^  mcrleltci  de  sable,  2  et  une. 

Gustave  Lacan. 

Les  d'Urgel-Saint-Pricst  n'ont  rion  de 
commun  avec  les  Guignard  Saint-Priest. 
Les  premiers,  d'illustre  maison  féodale, 
premiers  barons  du  Forez  et  du  Lyonnais, 
comptaient  parmi  les  plus  grands  sei- 
gneurs du  royaume  et  ont  eu  les  plus 
grandes  charges  honorifiques  depuis  les 
croisades  :  chefs  d'armée,  gouverneurs  de 


provinces,  favoris  et  compagnons  de  rois, 
chevaliers  de  Rhodes,  Malte,  du  Saint- 
Esprit,  etc. 

Ils  possédaient  encore  les  seigneuries 
de  Saint-Priest  et  de  Saint-Etienne,  en 
1654,  époque  à  laquelle  mourut  le  mar- 
quis Louis  de  Saint-Priest,  qui  n'avait  pas 
eu  d'héritier  de  ses  deux  femmes  apparte- 
nant aux  maisons  de  La  Rochefoucauld 
et  de  Lévis. 

11  faut  dire  cette  famille  a  pour  armes, 
et  non  avait  pour  armes,  cijtq  points  d'or 
cquipollés  à  qitali e  d'a^nr ,  puisqu'elle  sub- 
siste encore  dans  une  branche  séparée  à 
la  fin  du  xvi'  siècle  et  fixée  au  commen- 
cement du  xvM*"  en  'Vivarais  où  elle  con- 
££rva  jusqu'à  la  révolution  la  seigneurie 
de  Châteauneuf  et  d'où  elle  passa,  il  y  a 
environ  un  siècle,  dans  le  Comtat  où  elle 
est  encore. 

On  trouvera  sa  mair^tfp.'Je  de  noblesse 
en  Languedoc,  dans  les  pièces  fugitives 
du  marquis  d'Aubais  où  la  descendance 
de  la  branche  est  établie  de  Pierre  I«^  ba- 
ron de  Saint-Priest  qui  partagea  ses  biens 
en  1^69. 

Les  membres  de  cette  branche  au  \\\\\^ 
siècle  et  au  xix"  servaient  simplement, 
soit  dans  les  gardes  du  corps  avec  diffé- 
rents grades, soit  comme  officiers  de  terre 
et  de  mer. 

Les  Guignard  de  Saint-Priest  qui  por- 
■tent  :  écartelé  an  i  et  ^f  d'argent,  à  trois 
vierletles  de  sable^et  au  deux  et  trois  d'azur , 
au  ctjevron  d' argent,  acconipagn/^  en  clje/  de 
deux  tours  d'or,  maçonnées  de  5,T&/t',sont,au 
contraire, d'une  famille  d'origine  relative- 
ment récente,  mais  qui  s'est  poussée  très 
vivement  à  l'époque  de  la  marquise  de 
Pompadour  et  dont  les  plus  grandes  illus- 
trations se  sont  produites  aux  xyiu"  et 
xix=  siècles  où  ils  ont  occupé  de  très  hau- 
tes charges  (président  de  parlement,  offi- 
ciers généraux,  ambassadeurs,  intendant 
de  province,  ministre  de  Louis  XVI,  pairs 
de  France,  etc.)  et  ont  contracté  de  bril- 
lantes alliances. 

Le  nom  de  cette  fiimille  est  encore 
porté  par  un  de  ses  membres  non  marié. 

C. 

ArmoiriôS  des  Carmes  déchaus- 
sés (LU, 3^3, 477,  ^88,648).—  A. S.. e  de- 
mande la  permission  de  faire  remarquer  a 
M.  P.  le  j.  que  : 

1.  Répondant  à  M.  de  Saint-Saud, 
héraldiste  éminent,il  a  cru  pouvoir  se  pcr- 
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mettre  certaine  licence  que  tout  héral- 
diste  comprend.  M.  P.  le  J.  lui-même, 
n'a-t-il  jamais  dit,  par  exemple  :  croix 
d'or  sur  gueules,  alors  que  la  forme  régu- 
lière est  :  de  gueules,  à  la  croix  d'or? 

2.  La  pointe  étant  la  partie  de  l'écu 
opposée  au  chef  et  A.  S.,  e  ayant  gardé 
souvenance  des  rigoureuses  observations 
de  M.  le  comte  de  Foras  (Barbai istues, 
solécismes.,  et  pléonasmes  héraldiques)  à 
propos  de  d'Hozier  décrivant  un  chevron 
d'or  «  chargé  à  la  pointe  d'une  croisette  » 
alors  que  la  correction  exigeait  «  chargé 
en  ci^/" d'une  croisette  »  A.  S..e,  se  refuse 
et  se  refusera  jusqu'à  la  hart  exclusi- 
ment  !..,  —  à  placer  en  chef  la  pointe  du 
champ  —  même  terminée  en  croix  pat- 
tée  ! . . . 

3-  D'après  ô'  KçWy  (Dictionnaire  de  la 
science  du  Blason)  ployé  se  dit  «  du  che- 
vron, de  la  fasce  ou  d'autre  pièce  de  lon- 
gueur dont  la  superficie  (?)  est  concave 
et  le  dessous  convexe  ». 

Or,  le  mantelé  nétant  pas  une  pièce  de 
longueur,  et  le  nom  évoquant  plutôt  le, 
souvenir  d'une  étoffe  plus  ou  moinssouple 
que  les  ciseaux  façonnent  au  gré  de  l'ar- 
tisan, A.  S  .  e  a  cru  devoir  donner  la 
préférence  au  qualificatif  arrondi,  terme 
d'ailleurs  que  d'autres  ont  employé  avant 
lui. 

4.  Quant  aux  étoiles  «  de  l'un  en  l'au- 
tre v>  A.S..e  appelle  toute  l'attention  de 
M.  P.  le  J.  sur  la  description  suivante 
empruntée  à  la  Nouvelle  méthode  raisonnée 
du  P.  Ménestrier,  leçon  xix  : 

Rodes  Barbarel  en  Dombe-,  porte  parti 
de  sable  et  d'argent,  à  freine  étoiles,  rangées 
en  trois  paux,  les  cinq  du  milieu  dh  l'un  a 
l'autre  et  les  quatre  de  chaque  flanc  de 
rUN EN  L'AUTRE. 

Est-ce  assez  topique  ? 

Le  P.  Ménestrier,  ô'  Kelly,  Foras  sont 
des  autorités  en  art  héraldique,  leurs  dé- 
cisions ont  force  de  loi.  A.  S..es'étant 
conformé  à  ces  décisions  a  donc  correcte- 
ment blasonné  les  armoiries  des  Carmes 
déchaussés. 

Q.  E  D.  ou  en  bon  français  :  C.  Q..  F.  D. 

Un  tableau  à  retrouver  (XLVII). 
—  Le  tableau  de  Roehn  a  non  seulement 
été  gravé,  mais  il  a  fait  l'objet  d'une 
notice  intitulée  :  Détails  historiques  sur  les 
derniers  moments  de  Mgr  le  duc  d'Engbien 
QU  écrit  de  ce  qui  s'est  passé  à  Vincennes 


lors  de  la  mort  de  ce  Prince,  pour  servir  d'in- 
troduction et  de  complément  à  la  Gravure 
représentant  Louis  XV!  recevant  le  duc 
d'Enghien  au  séjour  des  bienheureux, 
d'après  le  tableau  de  M.  Roehn  exposé  au 
salon  de  1814  La  gravure  et  cette  notice 
se  trouvent  à  Paris,  chez  J.-J.  Biaise, 
libraire,   1816.  » 

La  notice  a  44  pages  in-8  ;  elle  donne 
la  clef  des  personnages  illustres  qui 
figurent  dans  les  premiers  plans  au 
nombre  de  33  :  Louis  XVI  ;  la  reine 
Marie-Antoinette  ;  Louis  XVII,  qualifié 
roi  de  France  et  de  Navarre,  mort  à  Paris 
le  9  juin  1795  :  la  princesse  Elisabeth  ;  le 
duc  d'Enghien  ;  la  princesse  de  Lam- 
balle  ;  M.  de  Malesherbes  ;  le  duc  de 
Cossé-Brissac  ;  le  maréchal  de  Mouchy  ; 
Mme  de  Laval  Montmorency  ;  P.  L.  de  la 
Rochefoucauld, évêque  de  Saintes;  F.-J.  de 
la  Rochefoucauld,  évêque  de  Beauvais  ; 
Durozoy  ;  Cazotte  ;  Delaporte  ;  le  comte 
d'Aubigné  ;  M  de  Chabot  ;  l'abbé  de 
Rastignac  ;  Thierry  de  Ville-d'Avray  ; 
M.  La  Borde  ;  M.  Papillon  de  La  Ferté  ; 
M.  Bertier  ;  M.  Foulon;  M.  Delaunay  ; 
les  demoiselles  de  Verdun  ;  le  Père  Hé- 
bert ;  le  major  Zimmermann  ;  la  famille 
Bourbonne  ;  M.  de  Chamilly  ;  M.  de  Ni- 
colai  ;  M.  de  Loiserolles  ;  M.  Lavoisier  ; 
M.  de  Varicourt. 

La  gravure  est  dejazet.  Sus. 

«  Peu  df:;  science  éloigne  de  Dieu, 
benucoup  yramèno»  (LU,  355,478, 
649).  —  Puisque  cette  question  revient  sur 
le  tapis,  il  ne  sera  peut-être  pas  inutile  de 
rappeler  que  cette  pensée  de  Bacon  se  trou- 
ve dans  ses  Essais  de  politique  et  de  morale, 
écrits  originairement  en  anglais,  et  qu'il 
mit, plus  tard  en  latin, sous  le  titre  de  Ser- 
moncs fidèles ^sive interiora  rerum,(it2'y),  et 
que  le  texte  exact,  reproduit,  au  surplus, 
par  Ed.  Fourn\er,  (Esprit  des  autres^y  éd., 
p.  122),  est  celui-ci  : 

Brèves  h anstus  in  philosophiaad  atheis- 
mnm  ducunt,  largiores  autem  reducunt  ad 
Deum.  (Serm.  fid.  16  ). 

L.  DE  Leiris. 

Signât  tires  parlantes  (LU,  221, 
432,  488  539,  601).  —  C'est  dans  le 
tome  XXXI  de  la  Société  des  «  Archives 
historiques  de  la  Gironde  »,  qu'un  de  ses 
plus  regrettés  membres,  monsieur  Robo- 
rel  de  Climens,  sous-archiviste  aux  archi- 
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ves  départementales  de  la  Gironde,  a  pu- 
blié plusieurs  planches  de  «  marques  de 
besoignes  d'artisans  >*. 

Ces  marques  ont  été  relevées  par  l'au- 
teur, avec  un  soin  scrupuleux,  dans  les 
minutes  des  not?ires,  déposées  aux  archi- 
ves départementales  de  la  Gironde,  série 
E.  Les  actes  embrassent  une  période  de 
quarante-cinq  ans  (1575  à  ib2o).  Ces 
actes  étaient  terminés  par  ces  mots  :  «  les- 
quels... ont  défaire  ne  scavoir  signer 
bien,  ont  faict  leurs  marques  accoutu- 
mées ».  Pierre  .Meller. 

Documents  phalliques  (L  ;  LI  ; 
LU,  92). — J'pjouterais  a  la  liste  la  vue 
de  Séville  sur  laquelle  est  représentée  la 
promenade   sur  l'âne  du  mari    adultère. 

«  la  tête  couronnée  de  hautes  cornes 

«  réunies  par  une  cordelette  à  laquelle 
«  pend  une  sonnette  entre  deux  grelots». 
(Jnîennddiaire  LU,  436).  Ces  tintinnabu- 
lants objets  n'étaient  pas  disposés  ainsi, 
en  semblable  cérémonie,  dans  un  but 
seulement  musical.  Sglpn. 

Termes  de  tendresse  donnés  aux 
eiîfants  (LU,  449).  —  Je  confesse  avoir 
appelé  \<  mon  garçon  »,  ma  fille  en  bas 
âge. 

Ses  allures  justifiaient  un  peu  ce  sobri- 
quet ;  et  il  rappelait  que  ma  femme  pro- 
jetait de  donner  un  nom  de  baptême  mas- 
culin à  l'enfant,  à  une  époque  où  il  était 
impossible  de  prévoir  son  sexe. 

D'autre  part,  j*ai  entendu  récemment 
ma  sœur  dire  à  son  fils  :  <*  Bonjour  fil- 
lette >">. 

Voilà  donc  deux  exemples  d  interver- 
sion ;  mais  par  contre,  la  nourrice  de  ma 
sœur  l'appelait  <*  la  laide  »,  et  je  connais 
une  femme  qui  nomme  sa  fille  «  cocotte  ». 

L'enquête  pourrait  être  longue  et  les 
déductions  laborieuses  !  Sglpn. 

A  bicyclette    ou   en    bicyclette 

(LI  ;  LU.  96,  429,  199).  —  Si  l'on 
considère  la  bicyclette  commeun  véhicule, 
une  voiturette  à  deux  roues,  il  faut  dire 
aller  en  bicyclette^  comme  on  dit  aller  en 
voiture.  Si  au  contraire,  on  la  considère 
comme  une  monture,  une  sorte  de  cheval 
mécanique,  il  faut  dire  aller  à  bicyclette, 
comme  on  dit  aller  à  ciieval  Or,  ces  deux 
manières  d'envisager  l'objet  en  question 
existent  réellement,  d'où  les  deux  expres- 


sions correspondantes  Un  journal  assez 
répandu,  grand  promoteur  de  concours 
sportifs,  dans  un  article-réclame  sur  la 
bicyclette,  n'a  pas  craint, pour  chatouiller 
le  bourgeon  de  ses  marionnettes,  de  qua- 
lifier la  susdite  machine  de  bctc  d'acier,, 
quoique  cependant,  contrairement  à  ce 
qui  se  passe  dans  Téquitation,  ce  ne  soit 
pas  la  bête  qui  soit  dessous.  On  ne  dit 
pas  aller  à  tricycle^  parce  que  cette  ma- 
chine, avec  ses  trois  roues,  ne  peut  mani- 
festement être  considérée  que  comme  un 
véhicule.  O.  D. 

Drap  de  saint  Maur  ('LU, 61 8,7 13). 

—  Je  crois  qu'il  ne  s'agit  pas  d'une  espèce 
particulière  de  drap,  mais  bien  du  drap 
mortuaire.  H.  A. 

Ployer  letouret  (LU,  221,428,713). 

—  Un  touret  est  un  petit  tour.  Un  tour  est 
tout  ce  qui  est  destiné,  à. -tourner  ;  par 
conséquent  un  objet  rond,  une  roue  no- 
tamment. On  trouve  dans  Rabelais  le  mot 

<  touret  pour  désigner  un  rouet  à  filer. 
Lorsque,  la  journée  finie,  les  filles  vont 
ployer  le  touret,  cela  veut  dire,  peut-être 
qu'elles  mettent  leurs  rouets  de  côté,  ou 
qu'elles  mettent  en  paquets  le  fil  enroulé 
sur  le  dévidoir.  Peut-être  aussi  le  mot  tou- 
ret est-il  synonyme  de  genou  à  cause  de 
la  rotule  irotula,  petite  roue),  et  ployer 
le  touret  pourrait  alors  signifier  s'age- 
nouiller pour  dire  la  prière  du  soir. 

O.  D. 

Horographie  (LU,  282,  376,  427, 
487,  653).  —  Cet  été,  voulant  mettre 
une  lettre  à  la  poste  à  Bayonne,  dans  la 
boite  qui  se  trouve  à  la  porte  de  la  mairie, 
j'ai  vu  les  heures  des  levées  inscrites  de  i 
à  24.  Pierre  Meller. 

Le  mot  «  run  »  (LI  ;  LU,  1 52,264,426). 

—  Dans  le  Berry,Cher  et  Indre,  un  grand 
nombre  de  localités  tirent  leur  nom  de 
ce  même  mot  celtique  /?/<«,  ruisseau.  Je 
citerai,  un  peu  au  hasard  : 

Rcuilh^  substantif  masculin. petit  ravin, 
les.  Veuilles,  Reuillv  (Indre)  ;  Rin-du-Bois^ 
commune  d'AUouis, (Cher), l'ancienne  pro- 
priété de  Mme  Paulinicr,  l'artiste-peintre 
et  de  sa  fille,  Mme  Emile  Forgues  (Old- 
Nick);  —  Rinçav^  commune  de  Sainte- 
Aoustrille,  (  Indre),  Z^  Rindoire,  comment 
de  Brion  (Indre)  ;  —  /i?ay,  moulin,  le  bas- 
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Ray^  le  haut  Ray,  tous  les  trois,  commune 
de  Veuil  (Indre)  ;  —  le  Ris,  près  de  Mers 
(Indre), /«?  Ris-de-ft-n,prèsde  Chalais  (Indre) 

—  Rieu,  substantif  masculin,  usité  dans  le 
sud  du  Berry,  pour  désigner  la  raie  lais- 
sée dans  un  champ  labouré,  la  rigole  qui 
existe  entre  deux  sillons  ;  —  le  Riolat.  le 
petit  Riolat,  la  Riolette-Manhcrt,  Riollier^ 
(Indre)  ;  —  le  Riau,  le  grand-Riatt,  le pe- 
tit-Rijiii,  le  Riaii-de-la-Boiiette,  la  Riatide- 
rie^  le  ruisseau  Riaudcs.  les  Rian-Loiip, 
Riauverl,  Rianvif,  le  Rian-Moreau,  et  sept 
localités  différentes  de  ce  nom  :  les  Riaux. 
le  tout,  dans  l'Indre,  le  Gnciiau,  près 
d'Issoudun,  le  Riau-blanc,  dans  le  Cher. 

Le  vieux  langage  Berruyer  possède 
même  un  joli  verbe  qui  dérive  de  ce  der- 
nier mol  :  riaulei ,  lequel  se  dit  d'un  filet 
d'eau  qui  court. 

Un  vieux  poète  du  pays  s'en  est,  fort 
heureusement,  souvenu,  dans  ces  vers  : 
j4  ma  Jeannette. 

Dedans  ceux  foussés  par  l'iau  renforcis, 
Tu  t'aiserre  encor,  dessus  moun  épaule, 
J'arvois  sous  ta  jupe  à  la  retroussis. 
Tes  petits  petons  dans  l'iau  qui   riaule  (i), 

On  était  galant,  en  Berry,  au  bon  vieux 
temps  !  Ulric  Richard-Desaix. 

Rigomaci  (LU,  618).  —  Ne  serait-ce 
pas  par  hasard  un  lapsus  commis  par  un 
copiste,  pour  Ricomagi  ;  on  en  commet 
parfois  d'analogues  et  même  de  plus  for- 
tes encore  que  celle  là  !  dans  ce  cas,  Ri- 
comagus  ou  Rigodunum  voudrait  dire 
Riom,  comme  chacun  sait.  Mais  ce  peut 
être  toute  autre  chose  encore. 

D''  Bougon. 

S'il  s'agit  en  effet  d'une  ville  française, 
Rigomaci  est  probablement  une  faute  pour 
Ricomagi  (Riom). 

On  trouve,  d'autre  part  Rigomagus, 
aujourd'hui  Rimagen  près  de  Cologne,  sur 
le  Rhin. 

»  * 
Le  Dictionnaire  de  Vosgien  refondu  par 

Parizot,  édition   de    1829,  donne  : 

-\-  ?  Ricomagus  =  Riom. 

-f-  signifie  ancien  ;  ?  douteux.     H.  A. 

(i)  Ceux,  ces  ;  —  faussés,  fossés  ;  —  tau, 
eau  ;  —  renforcis,  renforcés  ;  —  arserrer, 
resserrer  ;  —  moun,  mon  ;  —  arvois,  revois  ; 

—  à  la  retroussis,  retroussée  ;  —  petons,  pe- 
tits pieds  ;  —  qui  riaule,  qui  court,  comme 
fait  l'eau  d'un  ruisseau. 


Rigomaci  doit  être  une  erreur  ou  une 

variante  de  Rigomagi. 

Beaucoup  de  cités  ont  porté  ce  nom 
gaulois,  Rigomago,  Rigomagus,  du  celti- 
que rig,  roi  et  mag.^  champ. 

Le  nom  de  la  ville  de  Rcmagen  entre 
Bonn  et  Andernach  (Prusse  Rhénane)  a 
conservé  cette  forme. 

Grégoire  de  Tours,  dans  son  Traité  de 
la  gloire  des  confesseurs  85,  attribue  ce 
nom  â  Riom  (Puy-de-Dôme). 

C'est  aussi  celui  des  différents  Riomtt 
Rion  (Cantal,  Cher,  Ain,  Landes,  Saône- 
et-Loire,  Yonne). 

Rigomago  parait  s'être  affaibli  en  Rio- 
mao,  abbaye  de  Rheomé  (Grégoire  de 
Tours  id.).  Peut-être  a-t-il  produit  aussi 
Rimoux  (lUe-et-Vilaine),  Ruan  (Loir-et- 
Cher),  Rouen  (Sarthe). 

Paul  Argelès. 

* 

*  *    , 

Le  Dictionnaire  de   géographie  ancienne 

et  moderne,  de  Deschamps  (Supplément 
au  Manuel  du  libraire  ;  Didot,  1870,  in-8) 
donne  :  1°  Rigomagus,  station  de  la  Ger- 
manie, Rheinmagen,  Remagen,  sur  la  rive 
gauche  du  Rhin,  petite  ville  de  la  Prusse 
Rhénane  ;  2'^  Rigomagus,  Rigomago, sta- 
tion de  la  Gaule  Transpadane  ;  c'est  un 
point  indéterminé  de  la  province  d'Asti, 
dans  les  environs  de  Verrua,    au    sud    de 

Trino.  J.  Lt. 

* 

♦  * 
Le  mot  sonnant  un  peu  comme    Riom, 

j'ai  cherché  le  nom  latin  de  cette  ville 
Wailly  {Dict.- français  latin)  donne, «Riom 
Ricomagus  »,  dont  le  génitif  est  Rico- 
magi. Par  métathèse,  ce  mot  devient  Ri- 
gomaci, qui  est  peut-être  une  coquille, 
ains  worth  Thésaurus  linguœ  latinœ  (Lon- 
don  1829)  donne  :  Riom,Ricomagum  ». 

Cette  traduction  me  plait  mieux  que 
celle  de  C^uicherat  et  Daveluy  {Dict.  latin 
français)  «  Rigomagus.^  ville  de  Belgique 
sur  le  Rhin  ».  D""  Cordes. 

A  mon  humble  avis,  il  faut,  peut-être, 
voir  dans  ce  mot  le  génitif,  mal  orthogra- 
phié, du  nom  latin  Rigomagus,  qui  désigne 
Rimagen,  petite  ville  près  de  Cologne, sur 
le  Rhin,  dans  l'ancien  duché  dejuliers. 

A.  S..E. 

*  * 

Rigomaci  doit  probablement  être  lu  Rigo- 
magi. Rigomagus,  d'après  AmmienMar- 
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cellin(XVI,  p.  70, éd.  Tauclinitz\  était  situé 
près  du  confluent  du  Rhin  et  delà  Moselle. 
V^Silckenaèr  {Gcog^atic.  des  Giuih's.U,  262) 
y  voit  le  village  allemaiid  de  Rimagen. 

N.  DouiM. 

Avirole  (LU,  ,62).  —  D'étymologie 
précise  d'Avirole,  je  n'en  connais  pas. 

Je  donne  une  simple  supposition.  Par 
suite  de  la  haute  altitude  du  village, peut- 
être  son  nom  lui  est  il  donné  par  image  : 
il  faut  a  voler,  aviroler  (p)  pour  y  parve- 
nir 

M  Callet  voudrait-il  avoir  l'obligeance 
d'indiquer  l'aliitude  et  la  situation  topo- 
graphique d'Avirole,  que  je  n'ai  trouvé 
dans  aucun  répertoire,  je  croyais  que  le 
plus  haut  village  de  France  était  Saint- 
Véran  (2400  m.  !,  dans  les   Hautes-Alpes. 

B.-F. 

Corraterie  (Ll,  224,  488).  —  Merci 
aux  obligeants  intermédiairistes  qui  ont 
bien  voulu  répondre  à  ma  question. 

En  présence  delà  divert^ence  de  si^iifi- 
cations  attribuées  à  ce  mot,  je  crois  bien 
faire  en  disant  qu'en  wallon,  il  y  a  un 
mot  corraircie^  qui  dérive  lui  même  du 
substantif  corratl  et  du  verbe ccrnî/d' (cou- 
rir les  filles,  vagabonder). 

Il  v  a  évidemment  parenté  d'origine 
entre  corraterie  et  corratrcie,  qui  ne  dilï'è- 
rent  que  par  le  déplacement  d'une  lettre. 
La  difTérence  s'accentue  quant  au  sens  du 
mot.  La  vieux  français  possède  les  mots 
corraiier,  (courtier)  qui  diffère  de  jorrati, 
mais  il  a  aussi  le  mot  couratière,  qui 
signifie  entremetteuse,  et  est  regardé 
comme  le  féminin  de  corratier  (Voir  La 
Curnc  de  Sainte-Palaye). 

On  trouve  aussi  en  français  le  mot 
courailler,  qui  a  le  même  sens  que  corratc 
(Hastfeld  et  Darmesteter),  et  probable- 
ment la  même  origine. 

Il  serait  curieux  de  savoir  si  ce  mot  de 
corraterie  est  resté  dans  le  langage  usuel, 
à  Genève,  et  quel  sens  il  y  a  conservé. 

H.  Angenot. 

Voici  l'origine  exacte  de   Corraterie. 

Il  y  avait  autrefois  sur  l'emplacement 
actuel  de  cette  rue,  un  marché  aux  che- 
vaux que  les  genevois  appelaient  la  cour- 
ralerie,  (de  courir)  ;  parla  déformation  le 
mot  s'est  changé  en  corraterie.  La  per- 
sonne de  qui  je   tiens  ce    renseignement 


possède  une  gravure  du  xviiie  siècle,  re- 
présentant le  dit  marché  aux  chevaux  et 
au  dessous  comme  titre  «  La  Courrate- 
rie  »>.  Il  n'y  a  donc  aucun   doute  à  avoir. 

Edmée  Legrand. 


♦  ♦ 


Des  hypothèses  émises  sur  l'origine  de 
cette  dénomination,  celle  proposée  par 
M.  E.  Grave  me  semble  infiniment  la  plus 
probable  A.  Fabre,  dans  son  Histoire  des 
communes  de  l'Hcrault^  canton  de  Rou~ 
pin  (1894),  p.  109.  donne  à  courratier  le 
sens  de  mesureur  public.  Un  arrentement 
de  l'Université  du  lieu  de  Roujan  (1564) 
mentionne  qu'il  sera  payé  au  courratier 
pour  chaque  charge  d'huile  i  sol  5  deniers 
et  autant  pour  le  muids  de  vin.  (Ibid, 
pp.  55-56).  L'exercice  du  droit  de  courra- 
tage  était  une  des  sources  de  revenus  de 
cette  université.  (^Ibid.  p.  49).  La  rue  de 
la  Corraterie  à  Genève  ne  serait-elle  pas 
celle  où  se  trouvait  le  bureau  de  percep- 
tion d'un  semblable  droit  ?  Roch. 

Caraco  (L,  956  ;  Ll,  12,  87;  LU,  312, 
427,601).  —  Caraco,caraqitinou'\,ccT\.a\ne- 
ment  il  y  a  entre  ces  deux  mots  un  grand 
air  de  famille,  mais  on  peut  se  ressembler 
sans  être  parents. 

M.  Adrien  Thibault,  qui  connaît  son 
xvi'  siècle  comme  pas  un,  sait  mieux  que 
personne  que  dès  i  530  Palsgrave  signa- 
la,it  la  mauvaise  habitude  des  Parisiens  de 
changer  les  s  en  f  et  réciproquement.  Voir 
dans  Marot  la  Lettre  an  beau  fil  s  de  Pa^y^ 
et  la  Réponse  de  la  dame  ;  et  dans  d'Ou- 
ville  le  conte  de  l'Oseille.  Voir  aussi  Bra- 
chet  au  mot   Chaise. 

En  France,  les  belles  dames  qui  fré- 
quentaient la  cour  des  Valois  ne  juraient 
ni  par  caraco,  ni  par  casaco,  mais  parjeru 
Masia . 

En  pays  blaisois,  si  l'on  ne  jure  plus 
par  /t'/7/ A/<7i/a,  on  entend  dire  couram- 
ment des  mots  comme  ceux-ci  :  «  mon 
pèze,  ma  mèze,  dé  pouèzes  meuzes  »  (des 
poires  mûres).  LrT.  uu  Sillon. 

Loriot  (XXXVII  ;  LU.  483).—  «...On 
'<  ne  devrait  pas  chercher  des  étymolo- 
«  gics  savantes  à  ces  mots  nés  dans  la 
*<  rue  et  qui  finissent  par  être  compris 
«  par  tout  le  monde  »  H.  V.  Intermé- 
diaire LU,  599). 

J'ai  peine  à  croire  que  le  compère  lo- 
riot ait  une  étymologie  latine. 


H' 
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Jacques  Bonhomme  et  ses  frères  auront 
commencé  par  dire  :  %<  Il  a  un  grain  d'orge 
à  l'œil  ♦»  ;  puis  «  Il  a  l'orge >*  ;  puis  «l'or- 
geot  »,  comme  on  dit  en  certains  milieux 
«  le  frérot  »,  «  il  fait  friot  ».  On  aura 
glissé  de  là  à  «  l'orjot  »,  «  l'oriot  »  et 
<\  loriot  ».  Sglpn. 

Moine  —  chaufferette  (LU,  674).  — 
La  signification  du  mot  Moi/ie,  dans  le 
sens  de  chaufferette,  est  bien  connue  des 
Celtisants.  L'étymologie  est  évidemment 
maeri^  men,  miii^  qui  signifie />/V/;v  en  cel- 
tique ancien,  et  même  en  latin  moderne. 
Pour  réchauffer  leurs  pieds  ou  leur  lit, 
nos  ancêtres  se  servaient,  en  effet,  de 
pierres  qu'ils  faisaient  au  préalable  chauffer 
dans  le  feu. 

Les  maen,  men,  etc.  ont  d'ailleurs 
donné  un  autre  sens  au  mot  moines.  C'est 
celui  de  pierres  mégalithiques  ou  de  ro- 
chers anciens.  On  connaît,  au  demeurant, 
nombre  de  lieux-dits  qui  s'appellent  les 
Moines  :  La  Pierre  Moine,  l'Ile  aux  Moines, 
le  Gué  au  Moine,  etc.,  etc. 

Marcel  Baudouin. 

Communes  sans  clocher  (LU, 
450,  603).  —  Les  communes  sans  clocher 
ne  doivent  pas  être  rares  parmi  celles 
dont  la  population  est  peu  nombreuse. 

Exemple  :  celle  de  Toussus  route  de 
Versailles  à  Chevreuse  n'a  aucun  édifice 
religieux.  Certaines  communes  possèdent 
des  églises  dépourvues  de  clocher.  L7«- 
iermédiaire  ne  leur  a-t-il  pas  ouvert  une 
rubrique  ? 

La  question  4255  de  VEcho  du  Public 
(1898-novembre  12)  et  les  réponses  faites 
citent  des  églises  à  clocher  isolé. 

Sglpn. 

La  Mattchish  (LU,  674).  —  Je  ne 
sais  l'origine  exacte  de  cette  danse,  mais 
je  crois  bien  qu'elle  n'est  pas  neuve.  On 
la  connaît  en  Espagne  dans  les  plus  petits 
villages.  Je  l'ai  vue  notamment  à  Pasajes, 
près  de  San -Sébastian,  il  y  a  deux  ans  ; 
les  habitants  de  cette  jolie  baie  la  dan- 
saient sur  la  grande  place,  le  jour  de  la 
fête  du  pays^  après  la  course  de  tau- 
reaux. Cellarius. 

Les  noces  poitevines  et  le  cri 
de  la  chouett3  (LU,  560,  660). —  J'ai 
habité  le  bas-Poitou  pendant  près  de  5oans 


Je  connais  les  trois  régions  qui  la  compo- 
sent ;  le  marais,  la  plaine  et  la  Gâtine,  et 
je  puis  affirmer  que  le  cri  particulier  qui 
jadis  se  poussait  aux  noces  des  campa- 
gnards, n'est  pas  celui  de  la  chouette, 
d'aucune  espèce  de  chouettes. 

Autrefois,  on  entendait  ce  cri,  non  seu- 
lement pendant  les  noces,  mais  aussi  le 
soir,  à  la  fin  des  longues  et  cruelles  jour- 
nées des  moissons. 

Lorsque  la  bande  des  moissonneurs, 
hommes  et  femmes,  revenait  à  la  ferme, 
au  coucher  du  soleil,  après  avoir  ahanni 
tout  le  jour  à  la  grande  chaleur,  un  des 
gars,  aux  poumons  vigoureux,  lançait  le 
cri  pour  avertir  d'avoir  à  tremper  la 
soupe. 

Hi-hi-hi-hoû-hoù  ;  le  premier  In  sur  un 
ton  suraigu,  le  second  moins, et  le  dernier 
hoû  presque  grave,  mais  entraînant  sur 
chaque  syllabe. 

Si  l'on  veut  une  comparaison  et  même 
deux,  cela  se  rapproche  du  gloussement 
du  dindon  ou  mieux  du  hennissement  du 
cheval. 

Ce  dernier,  devant,  sans  aucun  doute, 
être  pris  comme  prototype. 

Ce  cri  d'allégresse  s'entendait  facile- 
ment à  un  kilomètre. 

Tout  autre  était  le  cri  de  ralliement  des 
chouans  de  Vendée  et  de  Gàtine.  en  95.. 
C'était  bien,   celui-là,  le  chant  du  hibou. 

Seulement  il  ne  se  faisait  pas  en  criant 
du  gosier,  ou  de  la  poitrine,  il  se  faisait 
avec  les  mains. 

Pour  l'exécuter  :  «  Joindre  les  deux 
«  mains,  les  deux  pouces  juxtaposés,  et 
«  avec  les  paumes  et  les  doigts  bien  ser- 
«  rés  former  une  caisse  de  résonnance, 
«  puis  souffler  modérément  fort  et  de  bas 
«  en  haut  devant  l'ouverture  ménagée 
«  entre  les  pouces.  » 

Lorsque  l'on  sait  s'y  prendre,  cela  re- 
produit, à  s'y  méprendre,  le  chant  noc- 
turne du  Petit  grand  duc,  très  commun 
dans  la  Gâtine. 

Dans  le  silence  des  nuits,  ce  bruit  peut 
s'entendre  d'assez  loin.  P.  V. 


Les  chevaliers  de  l'Arc  suspects 

(LU,  159).  —  Si  les  *<  Chevaliers  de 
l'Arc  »  portaient  ombrage  au  gouverne- 
ment de  l'empereur, ils  avaient  été  encore 
plus  suspects  à  la  Révolution  qui  les  sup- 
prima en  1791. 
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La  loi  du  14  octobre  1791  relative  à 
l'organisation  de  la  garde  nationale  con- 
tient, en  ctîet,  la  disposition  suivante  : 

Arl  XXVIII.  «  Les  anciennes  milices 
bourgeoises,  compagnies  d'arquebusiers,  che- 
valicTsJf  l'arc  ou  de  l'arbalète,  compagnies 
de  volontaires  et  toutes  autres,  sous  quelque 
forme  et  dénomination  que  ce  soit,  sont 
supprimées  ». 

Pourchassés  par  li  République  et  par 
l'Empire,  les  amateurs  du  tir  à  l'arc  ne 
devaient  cependant  pas  faire  courir  de  sé- 
rieux dangers  à  l'ordre  public. 

Eugène  Grécourt. 

Le  Maaneken-Pi^  est-i' réguliè- 
rement dicoré  de  la  Légion  cî  hon- 
neur ?  (LU,  555,  66i).  —  Les  Débats 
(V.  notre  n"  du  20  octobre),  confondent 
la  Légion  d'honneur  avec  l'ordre  de  Saint- 
Louis,  peut-être  parce  que  tous  les  deux 
ont  été  créés  avec  un  ruban  écarlate. 
C'est  Louis  XV  et  non  Napoléon  qui,  de 
séjour  à  Bruxelles,  apprenant  que  des  sol- 
dats du  maréchal  de  Saxe,  qui  occupa  la 
ville  en  février  1746,  avaient  insulté 
Mannckcn  Pis,  en  rit  beaucoup.  Pour  les 
punir,  il  décora  de  son  ordre  le  petit 
bonhomme  de  bronze,  œuvre  célèbre  du 
sculpteur  Jérôme  Du  Quesnoy  fils  ;  il  or- 
donna, en  mîme  temps,  de  lui  confection- 
ner un  vêtement  de  gala  de  garde  fran- 
çaise. 11  forçait  ainsi  ses  soldats  à  saluer 
l'idole  populaire  chaque  fois  qu'ils  pas- 
saient devant  elle.  La  décoration,  le  vête- 
ment avec  le  chapeau  et  l'épee  ne  sortent 
du  Musée  communal  que  les  jours  de 
kermesse, pour  habiller  le  plus  vieux  bour- 
geois de  la  ville  ;  la  fête  pasée,  ils  sont 
replacés  dans  leur  vitrine. 

11  n'est  peut-être  pas  i  ntile  d  ajouter, 

toujours  d'après  les  récits  du  temps,  que 

Lo.iis   XV  accompagné    de    Maurice    de 

Saxe  alla  le  premier  saluer  Maimekcn  Pis. 

Chev.  Edm.  Marchai.. 

^oteîj,   STrouiLitUcs    û   Cuviositc^ 

Pues  débaptisé  s  parleurs  habi- 
tants.—  La  presse  s'est  récemment  amu 
sée    dune  pétition  adressée  au   Conseil 
.Municipal  de  Parispar  les  habitants  de  la 
rue  Bréda,  qui  s'estimaient   déconsidérés 
par  leur  adresse. 

Ces  sortes  de  pétitions  ne  sont  pas  ra- 
res en  France.  On  en  pourrait  citer    trois 
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dans  l'histoire    de    Toulon,    prise  pour 
exemple  entre  beaucoup  d'autres. 

Le  1^""  septembre  1820,  le  maire  pre- 
nait l'arrêté  que  voici  : 

Nous,  maire  de  la  Ville  de  Toulon, 
Vu  la  pétition  à  nous  adressée  par  divers 
habitants  de  cette  ville,  logés  dans  la  rue 
dite  des  Puce  lies,  dans  le  but  de  demander 
que  le  nom  de  cette  rue  soit  changé,  par  le 
motif  que  son  inscription  sur  le  niiir  des 
maisons,  placée  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de 
cette  rue,  donne  souvent  lieu  à  des  propos 
sales  et  indécents  proférés  par  les  passants,  et 
qui  sont  un  sujet  de  scandale  pour  les  per- 
sonnes du  se.xe  féminin  qui  se  trouvent  sur 
les  portes  ou  aux  croisées  des  maisons  de 
cette  rue, 
Arrête  : 

•  Cette  rue  portera  la   dénomination   de  rue 
des  Bons  Frères. 

Le  1 1  septembre  1848,  nouvel  arrêté 
qui  change  le  nom  de  la  Traverse  du  Cha- 
peau Ronge,  parce  que  ce» -nom  est  celui 
du  quartier  mal  famé  de  la  ville,  et  les 
habitants  de  la  rue  protestent  contre  une 
réputation  qu'ils  ne  méritent  pas  : 

La  dénomination  de  Chapeau  Rouge,  di- 
sent ils.  déshonore  cette  rue  qui  ne  compte 
que  des  gens  honnêtes. 

Enfin  la  municipalité  actuelle  a  débap- 
tisé la  vieille  rue  de  Lartnodieu  dont  le 
nom  était  devenu  trop  célèbre  dans  le 
Midi  comme  synonyme  de  rue  chaude. 
La  rue  n'a  pas  changé  de  mœurs,  mais 
quelques  familles  ouvrières  qui  ne  se 
scandalisent  pas  de  la  réalité,  se  jugèrent  . 
offensées  par  le  mot,  et  sans  demander 
l'expulsion  des  filles,  exigèrent  le  chan- 
gement des  plaques.  Ces  curieux  scrupu- 
les furent  admis  par  la  Ville  qui  fit  droit 
à  la  pétition. 

Les  trois  exemples  qui  précèdent  peu- 
vent servir  de  types  à  tous  ceux  que  l'on 
pourrait  citer  par  analogie. 

Dans  le  premier  cas,  c'est  un  nom  ver- 
tueux qui  prête  à  des  ironies   blessantes. 

Dans  le  second,  c'est  le  nom  d'un  mau- 
vais quartier  qui  déconsidère  injustement 
les  habitants  d'une  rue  tranquille. 

Dans  le  troisième,  c'est  une  rue  de  dé- 
bauche dont  les  locataires  acceptent  1  es 
mœurs,  mais  repoussent  la  réputation. 

Un  Passant. 

l.e  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 

Imp.  DAHi8i.-CHAMBON,St-Amand-Mont-Rond  _ 
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La  valeur  d'un  repas.  —  L'histoire 
ancienne  nous  apprend  que  Vitellius  don- 
nait trois  ou  quatre  repas  par  jour  (Sué- 
tone, sur  Vitellius,  chap.  m)  et  que  le 
prix  de  chacun  de  ces  repas  était  de 
400.000  numjnorum,  ce  qui,  d'après  les 
tables  de  conversion  de  Charles  Arbunoth 
(Tabulce  anUqiiorum  nummorum^  mensura- 
rum  et  ponderiim,  etc..  Utrecht,  1756)  fai- 
sait 3.230  livres  sterlings  soit  plus  de 
80.000  francs.  Plutarque  nous  apprend 
que  lorque  Lucullus  donnait  à  souper 
dans  la  salle  Apollon,  le  repas  lui  coûtait 
50.000  drachmes,  soit,  suivant  les  mêmes  * 
calculs,  1615  livres  sterlings  ou  plus  de 
37,000  francs  de  notre  monnaie.  Or,  vu  la 
haute  valeur  de  l'argent  à  cette  époque, 
on  demande  : 
loSiles  auteursanciens  qui  nous  parlent 
I  de  ces  dépenses  folles  n'ont  pas  exagéré, 
2"  Et,  s'ils  ont  dit  vrai,  comment  ppu- 
vait-on,  pour  un  seul  repas,  dépenser 
Albert  Battandier. 


Le  nom  du  nouveau  roi  de  Nor- 
"wège  —  Tous  les  journaux  ont  repro- 
duit une  dépêche  Havas,  d'après  laquelle 
le  nouveau  roi  de  Norwège  a  pris  le 
nom  de  Haakon  VII. 

Les  anciens  rois  du  pays  se  croyaient 
de  la  raced'Odin  et  leur  nom  danois  était 
Hagen  (en  norrain  :  Hakon)  mais  ce  nom 
s'est  toujours  traduit  en  français  par 
Haquin,  d'après  la  forme  latine  Haquinus, 
et  il  n'y  a  pas  plus  de  raisons  pour  adop- 
ter en  France  la  forme  norraine  que  pour 
nommer  les  autres  souverains  d'Europe  : 
Wilhelm,  Edward,  Franz-Joseph,  Alfonso 
ou  Vittorio  Emmanuele, 

Qu'en  pensent  nos  lecteurs  ?  S. 


Lettres  inédites  de    Henri   IV. 

—  La  publication  des  Lettres  inédites  de 
Henri  I y  par  M.  de  Xivrey  est  très  in- 
complète, car  M.  le  comte  Baguenault  de 
Puchesse  en  a  trouvé  une  quantité  d'au- 
tres. Les  Annales  fléchoisa  onX.  fait  con- 
naître également  des  Lettres  adressées  à 
La  Varenne.  N'en  pourrait-on  découvrir 
d'autres  encore  ?  La  Revue  Henri  ÏV 
acceptera  volontiers  de  les  publier  avec 
tous  autres  documents  à  l'appui. 

Paul  Calendini, 

Directeur  des  Annales  Flèchoises 
et  de  la  Revue  Henri   IV . 


tant  d'argent  ^ 


Un  autographe  de  Napoléon  P'. 

—  Dans  son  numéro  du  3  i  octobre  (vieux 
style)  \ Indépendance  Roumaine  annonce 
que  récemment  a  eu  lieu,  à  Berlin,  chez 
Stargard,  une  vente  importante  d'auto- 
graphes, parmi  lesquels  figurait  une  let- 
tre de  Napoléon  P^  Cette  lettre  écrite  en 
campagne  et  adressée  à  l'impératrice  Jo- 
séphine a  atteint  le  prix  élevé  de  3 1 37  fr, 
50  à  cause  de  son  caractère  «  nettement 
erotique  ».  Sait-on  si  le  texte  en  a  été  pu- 
blié dans  le  catalogue,  ou  si  la  lettre  est 
inédite.?  M.  P. 

LL  15 
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La  femme  de  Collot  d'Herbois.  — 
Les  Mémoires  de  Dumouriez  (tome  3,  p. 
116),  racontent  que,  dans  le  cours  d'une 
séance  aux  Jacobins,  en  octobre  1792, 
Collot  d'Herbois  dit  au  général  partant 
pour  la  Belgique  d'aller  embrasser  sa 
femme. 

Cette  aimable  invitation  prit,  en  raison 
de  l'expression  qu'il  employa,  un  tour 
si  équivoque,  qu'elle  fut  accueillie, 
au  dire  des  Mémoires,  par  une  explosion 
de  folle  hilarité, d'autant  plus  intéressante 
à  noter  qu'on  ne  riait  guère  au  Club  des 
Jacobins. 

L'anecdote  n'est  pas  inventée  à  plaisir, 
et  le  livre  classique  de  M.  Aulard  sur  la 
trop  fameuse  société  puMie  le  discours, où 
Collot  d'Herbois,  recommandantà  Dumou- 
riez, avec  son  emphase  coutumière, d'aller 
embrasser  sa  femme,  emploie  à  peu  près 
les  mêmes  termes  rappelés  par  les  Mé- 
moires. 

Quelle  était  la  femme  de  Collot  d'Her- 
bois ?Que  devint-elle  .?  Le  Conventionnel- 
Cabotin  en  eut-il  des  enfants  ?  L'Intermé- 
diaire a  depuis  longtemps  ouvert  une 
enquête  sur  la  descendance  des  anciens  ré- 
volutionnaires :  mais  je  ne  crois  pas  qu'on 
ait  abordé  à  ce  point  de  vue,  la  question 
de  Collot  d'Herbois.  Alpha. 

,  Elèonore  et  Napoléon. —  En  1815 
a  paru  un  pamplet  sous  ce  titre  singulier  : 

Biionaparte  et  Murât  ravisseurs  d'une 
jeune  femme  et  quelques-uns  de  leurs  agents 
complices  de  ce  rapt .^  devant  le  tribunal  de 
première'  instance  du  département  de  la 
Seine.  —  Mémoire  historique  écrit  par  le 
mari  outragé,  ].  H.  F.  Revel,  capitaine 
pensiojfné. 

C'est  l'histoire  à  la  fois  célèbre  et  obs- 
cure d'Eléonore  Denuelle  de  la  Plaigne. 
On  y  a  fait  une  courte  allusion  dans  {'In- 
termédiaire sous  la  rubrique  si  Elèves  de 
Mme  Campan  »  (XVIII,  111),  mais  il  ne 
parait  pas  qu'elle  ait  été  traitée  nulle 
part,  —  pas  même  par  M.  Frédéric  Mas- 
son  qui  déclare  ne  pas  vouloir  dire  tout  ce 
qu'il  sait. 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  possè- 
dent-ils des  renseignements  inédits  sur 
cette  affaire  <!  S. 

Un  notaire  anti-militariste.  —  La 
Correspondance  secrète,  éditée  par  Lescure 
parle,  à  la  date  du  24  août  1792,  (tome  11, 


1617)  d'un  notaire  de  Paris,  nommé  Lan 
glois,  qui,  aux  premières  heures  de  la  Ré- 
volution, avait  chassé  de  sa  table  son  pre- 
mier clerc  revêtu  de  l'uniforme   national, 
en  lui  disant  qu'il  ne  mangeait  pas  avec 
un  soldat. 

Ce  notaire  ne  fut-il  pas  inquiété  plus 
tard  par  le  Comité  révolutionnaire  de  son 
quartier,  ou  bien  put-il  émigrer  à  temps  ? 
Au  reste,  connaît-on  des  notaires  pari- 
siens qui  aient  été  guillotinés  pendant  la 
période  révolutionnaire  ?      Sir  Graph. 

Une  parente   de    Napoléon  III. 

—  Quelle  est  la  parente  de  Napoléon 
111  à  laquelle  M.  Frédéric  Loliée  fait  allu- 
sion dans  cette  phrase  de  son  récentarticle, 
La  comtesse  de  Pour  talés  : 

Etrange  coïncidence  !  Au  moment  de  la 
déclaration  de  guerre,  quand  l'Empereur  se 
préparait  à  partir  pour  se  mettre  à  la  tête  de 
l'armée,  on  avait  lieU  d'apprendre  à  Paris, 
qu'une  familière  du  château,  une  parente 
de  Napoléon,  avait  jugé  "parfaitement  ad- 
missible de  concilier  avec  son  attachement 
pour  la  maison  impériale  etavec  les  devoirs 
qui  lui  étaient  commandés  à  l'égard  du 
pays  même,  les  habitudes  d'une  correspon- 
dance suivie  entre  elle  et  les  princes  de 
la  famille  royale  de  Prusse,  entre  elle  et  les 
chefs  de  l'armée  allemande... 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Titre  offert  par  l'empereur  à 
Rouher.  —  Q.uel  est  le  titre  offert  par 
l'empereur  Napoléon  111  à  M.  Rouher  et 
refusé  par  lui .?  Fortis. 

Maréchaux  vétérinaires.  —  P'u- 
sieurs  traités  de  Maréchalerie  vétérinaire 
sont  de  beaucoup  antérieurs  à  1789  et 
Soleyssel  déclare  qu'on  trouvait  à  la  fin 
du  xvii"  siècle,  dans  les  bonnes  villes,  des 
maréchaux  capables  d'exécuter  toutes  les 
opérations  de  l'hippiatrique,  l'armée  pou- 
vait donc  avoir  depuis  longtemps  des  pra- 
ticiens passables. 

Ces  maréchaux  portaient-ils  une  dési- 
gnation spéciale  ? 

Dans  les  états  ou  contrôles  de  la  fin  du 
xvi<^  siècle  où  je  trouve  mention  d'inten- 
dants, d'aumôniers,  de  chirurgiens  et 
d'apothicaires,  je  ne  trouve  nulle  part 
trace  de  ces  maréchaux  chargés  des  soins 
à  donner  aux  chevaux. 

La  Martinière  fit  donner  un  uniforme 
aux  chirurgiens  des  armées  dès   1757.   Il 
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est  bien  probable  que  peu  après  la  créa- 
tion des  Ecoles  de  Lyon  (1762)  et  d'Al- 
fort  (1766)  plusieurs  élevés  sortants  fu- 
rent dirigés  sur  les  régiments.  Comment 
les  désigna-t-on  ?  Quand  reçurent-ils  un 
uniforme  ? 

Le  décret  du  1^  janvier  1813  accor- 
dait le  titre  de  Maréchaux  vétérinaires  à 
des  élèves  qui  ne  séjournaient  que  trois 
ans  aux  Ecoles  spéciale?,  cela  m'inciterait 
à  croire  que  les  vétérinaires  des  armées 
portaient  encore  ce  nom  de  maréchaux 
alors  sans  doute  conservé  pour  ne  pas 
déroger  à  l'usage. 

Après  1826,  il  n'y  eut  plus  que  des 
médecins  vétérinaires.  Léda. 

Un  pèrede  centenfants.  —  Alexan- 
dre-Pierre Barrabé,  ancien  contrôleur  des 
actes,  premier  juge  de  paix  de  Passais, 
district  de  Domfront,  a  reçu,  entre  1789 
et  1793,  le  prix  de  la  paternité,  ayant  eu 
près  de  cent  enfants,  petits  enfants  et 
arrière-petits-enfants. 

Où  pourrait  -  on  trouver  trace  de  ce 
fait? 

Pourrait-on  avoir  le  rapport  qui  n'a  pu 
manquer  d'être  écrit  à  ce  sujet  ? 

P.  Ubald  d'Alençon. 

Madame  Jean  Wsllcn.  —  Le  phi- 
losophe Jean  Wallon,  ami  de  Murger. 
avait  épousé  une  personne  d'un  esprit  su- 
périeur :  où  est  elle  morte  ?  A-t-elle  laissé 
des  enfants  ?  Y. 

Desault,  sa  maison  de  campagne, 
sa  maison  mortuaire.  —  Dans  quelle 
maison  est  mort  Desault,  chirurgien  cé- 
lèbre qui  mourut  le  1^  juin  1795,  à  neuf 
heures  du  soir. 

Desault  habitait,  en  1790,  rue  de  la 
Harpe.  Y  était  il  encore  à  sa  mort  ? 

Desault  avait-il  une  maison  de  campa- 
gne aux  Ternes,  barrière  du  Roule  en 
1794  et  1795.11  aurait, d'après  une  source 
certaine,  soigné  un  enfant  malade  à  cette 
époque  comme  voisin. 

(L'archiviste  de  Neuilly  consulté  n'a  pu 
répondre).  —  SA. 

Lettres  inéd  tes  de  Lafayette  et 
de  Dupin  aine.  —  Je  possède  un  certain 
nombre  de  Lettres  inédites  de  Lafayette 
et  de  Dupin  aîné.  Elles  ont  trait  à  leur 
élection  au  Parlement  dans  la  Sarthe. 
Toutes  sont  adressées  à  M.   Dupuy  d'A- 


lençon, à  Fresnay-sur-Sarthe.  L'Intermé- 
diaire pourrait-il  m'obtenir  des  renseigne- 
ments sur  le  correspondant  des  candidats 
députés  ?  Quelle  revue  accepterait  la  pu- 
blication annotée  de  ces  lettres  fort  inté- 
ressantes? Paul  Calendini. 

Les  descendants  de  Mathias  Ri- 
quet.  —  Pierre-Paul  de  Riquet,  créateur 
du  canal  du  Languedoc,  eux  deux  fils  :  J. 
Mathias, président  à  mortier  au  Parlement 
de  Toulouse,  et  P. -Paul,  comte  de  Cara- 
man.  —  Le  comte  de  Caraman  a  eu  des 
descendants,  connus  de  tout  le  monde, 
particulièrement  son  petit-neveu  devenu 
Prince  de  Chimay.  Mais  qu'est  devenu 
l'autre  fils,  Mathias  ?  —  A-t-il  eu  des  des- 
cendants ? —  et  y  a-t-il  une  filiation  ou 
un  rapport  entre  les  Riquet  d'aujourd'hui 
et  le  fils  de  P. -P.  de  Riquet  ^        Noël. 

Jean  Sarrau.  —  Baptisé  le  20  mai 
1638,  fils  d'autre  Jean  Sarrau,  sieur  de 
Brie  et  de  Boinet,  et  d'Elisabeth  Bazin  ; 
il  s'établit  à  La  Rochelle  et  sortit  de 
France  à  la  Révocation  avec  son  fils 
Abraham  ;  la  France  Protestante  n'en  dit 
pas  plus  long.  Je  serai  heureux  de  savoir  : 
ï"  le  nom  de  la  mère  d'Abraham  ;  2°  si 
ce  dernier  s'est  marié  et  avec  qui  ;  s'il  a 
eu  des  descendants  et  où  il  serait  possible 
d'avoir  des  renseignemeuts  sur  ceux-ci  ; 
3°  les  armes  de  cette  famille.       XVI  B. 

Tombe  de  Serène  de  Crevant  et 
de  "Valentine  de  Ghabannes.safiUe. 

—  Dans  l'église  de  Trucy  l'Orgueilleux 
(Nièvre)  on  voit  la  tombe  de  Serène  de 
Crevant, femme  de  François  de  Chabannes 
baron  de  Charlus  et  de  Valentine  de 
Chabannes,  leur  fille,  mortes  à  l'âge,  la 
première  de  26  ans  et  la  seconde  de  17 
jours  en  décembre  1600. 

Tout  à  fentour  de  cette  tombe  régnent 
deux  inscriptions,  l'une  en  latin  et  l'autre 
en  français. 

La  i""  commence  de  la  sorte  :  Lector 
mors  tua  mois  christ iana...  et  se  termine 
par  les  trois  lettres  ida  suivies  du  mot 
Tibi.  L'usure  a  enlevé  à  cette  inscription 
7  ou  8  mots  avec  les  premières  lettres  du 
mot  terminé  par  ida.  L'inscription  fran- 
çaise qui  fait  suite  au  mot  rîè/,commence 
par  ces  mots.  Son  espérance  s'est  norrie  en 
vertueuse  attente...  et  se  termine  par  les 
mots  :   Pour  vous.  Là    encore  l'usure   a 
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enlevé  s;  ou  6  mots  faisant  suite  à  aitentf. 
Serait-il  possible  de  compléter  ces  inscrip- 
tions ?  T. 

Désignation  des  divers  membres 
d'une  famille  titrio  p?.r  le  prénom 
précède  du  titre.  —  De  quelle  époque 
date,  en  France,  l'habitude  de  faire  pré- 
céder le  titre  de  plusieurs  membres  d'une 
même  famille  de  lenrs  prénoms  respectifs 
(Comte  Jules,  comte  Pierre,  etc). 

Certains  prétendent  que  c'est  une  habi- 
tude étrangère,  importée  à  la  cour  de 
France  par  la  leine  Marie-Antoinette. 

N'est-elle  pas  antérieure  à  cette  époque  ? 

FORTIS. 

Les  îsrmoirics  des  Moiny.  — 
Qiielles  sont  les  véritables  armoiries  des 
Morny  ?  On  n'ignore  pas  qu'au  moment 
du  coup  d'Etat  de  Décembre  18,1,  M.  de 
Morny  portait  dans  son  écusson  «  une 
fleur  d'hortensia  barrée  »,  afin  de  rappe- 
ler une  crigine  trop  fameuse. 

FoRTIS. 

Armr.iricrs  à  détenniner  :  d'azur, 
à  la  fascd  d'or.  —  D'août , à  lafasced'or, 
disjointe  an  milieu  ;  la  piciiiii-ie  moHié 
abaissée^  l'autre  haussée^  les  deux  parties 
s'ahoutavt  eucœur.  Accoté  de  gueules  à  trois 
maillets  d'or. 

Ces  deux  écus  se  trouvent  peints  sur  un 
manuscrit  du  xiv*  siècle,  d'A. 

Armoiries  da  Claude  Sarrau.  — 
Je  serais  fort  désireux  de  connaître  les 
armes  de  ce  conseiller  au  Piulomenl  de 
Paris,  qui  mourut  en  1 65  i .  Etait  il  parent 
de  Jean  Sarrau,  sieur  de  Brie  et  de  Boinet, 
dont  la  famille  fut  anoblie  en  1614,  qui 
épousa  Elisabeth  Bazin  et  dont  il  est 
question  dans  la  France  Protestante  ? 

XVI  B. 

«  Manuel  du  Bourgu  gnon  >\  — 
Dans  les  années  qui  précédèrent  la  Révo- 
lution,l'Administration  des  Etats  de  Bour- 
gogne fut  violemment  attaquée  dans  des 
pamphlets  de  toute  sorte  ;  et,  cependant 
les  Elus  qui  étaient  à  sa  tète,  tous  animés 
des  intentions  les  plus  pures  et  les  plus 
libérales  ainsi  que  du  zcle  le  plus  intelli- 
gent, avaient  opéré  les  réformes  les  plus 
importantes,  fait  exécuter  des  travaux 
considérables  qui  multiplièrent  les  voies 


de  communication  et  les  moyens  de  trans- 
port, créé  une  foule  d'établissements  en 
faveur  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et 
du  commerce,  tout  en  s'etTorçant  d'arri- 
ver à  une  meilleure  répartition  des  im- 
pôts. L'un  de  ces  pamphlets  fut  le  Ma- 
nuel du  Bourguignon^  paru  en  septembre 
1788,  Son  auteur  appartenait  à  l'ordre  de 
la  Noblesse.  Pourrait-on  dire  son  nom  .<* 
Le  marquif.  d'Argenteuil,  élu  de  la  no- 
blesse pour  la  triennalité  de  1778  à  1781, 
lui  répondit  par  une  brochure  sous  le 
titre  de  :  Observations  sur  une  Brochure  in- 
titulée :  Manuel  du  Bourguignon.         T. 

Tapisseries  brodées  par  Marie- 
Antoinettf!  et  mad.ime  Elisab  *th. 

—  Dans  son  journal  de  madame  ElolT,  le 
comte  de  Reiset  s'exprime  ainsi  :  «  Marie- 
Antoinette  avait  fait  un  ra/îwav'ecMadAme 
Elisabeth  pour  la  grande  pièce  de  son 
appartement  du  rez-di?.(;baussée  des  Tuile- 
ries. L'impératrice  Joséphine  le  vit  chez 
l'ouvrière  en  tapisserie  de  la  Reine, 
Mlle  Dubucquois,  et  ordonna  de  le  con- 
server dans  l'espoir  de  le  faire  parvenir 
un  jour  à  Madame  Royale,  depuis  la  Dau- 
phme  ». 

«  Tout  nous  donne  à  penser  que  ce  sont 
là, dit  l'auteur, les  Tapisseries  si  précieuses 
que  nous  possédons  aujourd'hui  au  châ- 
teau de  Breuil.»  Quelles  sont  les  raisons 
qui  ont  permis  à  M.  de  Reiset  de  se  faire 
cette  conviction  .? 

En  réalité, sait  on  ce  que  représentaient 
ces  tapis  ou  ces  tapisseries.''  Etaient-elles 
brodées  au  petit  point  ?  Combien  y  en 
avait-il  ?  Etait-ce  un  tapis  ou  des  tapisse- 
ries ?  Qu'en  a  fait  Mlle  Dubucquois  .'' 

deR.B, 

Les  femmes  allaient-elles  au 
spectacle  au  moyen-âge  et  sous  la 
Henais^ance  ?  —  Tallemant  des  Réaux 
écrit  ces  lignes  dans  sa  biographie  de 
Mondary  (éd.  8",  t.  Vil,  p.  171)  : 

La  comédie  pourtant  n'a  esté  en  honneur 
que  depuis  que  le  cardinal  de  Richelieu  en  a 
pris  soing.et  avant  cela  les  honnest es  femmes 
n'y  allaient  point . 

Est-ce  exact  ?  On  est  toujours  porté  à 
considérer  le  temps  présent  comme  le 
dernier  terme  de  la  décadence  des  mœurs. 
En  se  disant  laudator  temporis  acti,  le  bon 
Tallemant  était-il  exactement  renseigné 
sur  les  habitudes  de  ses  aïeules  ?      *'*. 
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Chien  de  Boulogne.  Bouledo- 
gue. —  Dans  la  France  Galante,  suite  de 
y  Histoire  amoureuse  des  Gaules^At  Bussy- 
Rabutin  (Girnier,  186S,  tome  II,  p. 
407),  je  lis  au  sujet  du  marquis  de  Di- 
ra n  : 

Car  pour  être  fUs  d'une  femme  qui  avait 
passé  en  son  temps  pour  une  fort  belle  per- 
sonne, et  d'un  père  qui  av3it  eu  bonne  mine, 
il  avait  un  nez  si  épouvantable,  qu'un  Chien 
de  Boulogne  qui  en  aurait  un  pareil  serait  re- 
gardé avec  admiration. 

Q.uelle  est  cette  race  .''  Ne  serait- il  pas 
question  du  Bouledogue  ?  Pourrait-on 
également  indiquer  l'origine  de  cette  der- 
nière race  et  le-;  caractères  de  pureté  ? 

D^  A    L. 

Carail,  j-uoii  rouss  lloanais  ou 
catalan.  —  A  Perpignan  et  dans  la  par- 
tie du  département  des  Pyrénées- Orien- 
tales formée  de  l'ancien  comté  de  Rous- 
sillon,  j'entendais  ce  juron  revenir  fré- 
quemment dans  les  conversations  entre 
indigènes.  Y  a-t-il  une  corrélation  entre 
le  mot  carail  et  le  -mot  caraco  qui  a  fait 
le  sujet  d'une  récente  question  '■  Alex. 

Rue  de  la  Verrerie.  —  Il  y  a  à  Pa- 
ris, une  rue  de  ce  nom,  et  aussi  dans 
d'autres  villes  où  il  n'a  jamais  existé  de 
verreries.  D'où  vient  cette  dénomination.? 
Le  mot  verrerie  ne  serait-il  pas  une  cor- 
ruption de  l'.î/V/V  ?  On  a  nu  dire  vaiieiic 
pour  vairie,  comme  on  dit  souvent  »w/- 
><="/?>  pour  mairie.  Ne  viendrait-elle  pas  de 
ce  que,  dans  ces  rues,  se  trouvaient  des 
marchands  de  draps  (vair),  ou  le  siège  de 
l'intendance  qui,  dans  chaque  province, 
était  chargée  de  percevoir  les  droits  sur 
les  vairs  ?  O.  D. 

La  Nomenclature  des  rues  de  Paris  dit  en  ob- 
servation pour  cette  rue  :  «  Des  verreries 
étaient  situées  dans  les  environs,  au  .\n«  siècle  ; 
elle  était  habitée  à  cette  époque  par  un 
nommé  Gui  le  Verrier  a>. 

Glaspi?  et  égases,  plantes.  —  On 

lisait  ces  jours-ci,  dans  le  Petit  Temps  : 

Après  avoir  donné  à  Mlle  Brugère.  fille  du 
général  Brugère,  et  à  M.  Maxime  Maurange, 
la  bénédivlion  nuptiale,  à  l'église  des  Inva- 
1  des,  aujourd'hui  à  midi,  M.  Touchet, 
évêque  d'O.léans,  adresse  aux  jeunes  époux 
une  allocution  dont  voici  un  passage  : 

«  Anna  Ouwa,  la  cueillcuse  de  simples  sur 
les  monts  Abruzzes,  s'exprime  ainsi  dans  une 


tragédie  qui  récemment  fit  bruit,  la  Fille  de 
Jorio  :  «  Il  est  une  herbe  rouge  qui  s'appelle 
glaspis,  et  une  autre  herbe,  blanche,  qui 
s'appelle  cguse.  Or,  l'une  et  l'autre  croissent 
distantes;  in.is  leurs  racines  se  retrouvent 
sous  la  terre  obscure,  et  s'y  nouent,  tellement 
fines,  que  ne  les  découvrirait  pas  sainte  Lucie 
elle-même  (la  sainte  qui  voit  assez  clair  pour 
que  son  nom  signitie  lumière).  Elles  ont  le 
feuillage  divers,  mais  elles  donnent  la  même 
fleur.  Cola  est  écrit  dans  les  livres.  » 

«  Voudrais-je  répondre  qus  le  livre  où  la 
sorcière  de  Gabriel  d'Annunzio  lut  l'histoire 
du  rouge  glaspis  et  de  la  blanche  éguse  est 
signé  de  Linné  ?  Non.  Quoi  qu'il  en  soit, cette 
légende  est  aimable  'et  symbolique  de  beau- 
coup de  mariages.  » 

Un  botaniste,  lecteur  de  cette  revue 
pourrait-il  nous  dire  ce  que  sont  le  glapis 
et  \' église  ?  Et  si  le  fait  rapporté  par 
Gabriel  d'Annunzio  est  bien  exact,  scien- 
tifiquement parlant?  Ell. 

Droit  anglais  et  droit  français. 

—  Existe-t-il,  écrit  en  langue  anglaise,  un 
ouvrage  récent,  faisant  sur  le  droit  civil  le 
parallèle  entre  la  législation  anglaise  et  la 
législation  française  ^  Je  serai  reconnais- 
sant à  un  aimable  collègue  de  m'indiquer 
cet  ouvrage  de  droit  comparé. 

I.  V.  P. 


Origine  du  mot  bouffarde,  pipe. 
—  D'où  vient  le  nom  de  bouffarde  donné  à 
la  pipe,  cette  fidèle  amie  de  l'homme  .? 

Voici  ce  que  l'on  raconte  à  ce  sujet  : 

Un  caporal  de  la  grande  armée  s'appelait 
Bouffard. 

A  la  bataille  de  Friedland,  il  eut  les  deux 
bras  emportés.  Le  lendemain,  un  de  ses  ca- 
marades trouva  sur  le  champ  de  bataille  un 
bras  détaché  du  tronc  et  qui  était  affreuse- 
ment raidi. 

«  je  le  reconnais,  s'écrie-t-il,  c'est  le  bras 
de  Bouffard  ;  la  main  tient  encore  sa  pipe,  si 
bien  culottée  !  » 

Cette  pipe,  qui  devint  la  propriété  de  la 
compagnie,  fut  sur  le  champ  baptisée  «  bouf- 
farde ». 

Si  cette  versiou  est  exacte,  ce  serait  là  une 
origine  glorieuse. 

L'Alerte, 

Je  pensais  que,  comme  le  dit  Lor'édan 
Larchey,  dans  son  Dictionnaire  d'argot, 
le  mot  bouffarde  venait  des  bouffées  de 
fumée  qu'on  tire  de  la  pipe. 

Qiic  vaut  l'explication  fournie  par 
\' Alerte  ?  Eugène  Grécourt. 
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Boucher  de  Perthes  (LU,  609,692, 
7:53) —  Je  ne  puis  que  joindre  mon  étonne- 
ment  à  celui  qui  a  déjà  été  manifesté  par 
plusieurs  correspondants  de  17»/(.';7//rtyn7«>f 
en  apprenant  qu'on  peut  accuser  Boucher 
de  Perthes  d'avoir  cherché  à  tromper  l'o- 
pinion des  naturalistes.  Comme  on  l'a  dit 
très  justement, il  s'estsouvent  laissé  duper 
par  les  ouvriers,  mais  il  a  constamment 
montré  la  bonne  foi  la  plus  entière. 
L'histoire  de  la  mâchoire  de  Moulin-Q.ui- 
gnon  est  l'une  des  plus  curieuses  qu'on 
puisse  citer  parmi  les  oppositions  qui  ont 
été  faites  de  tous  temps  aux  découvertes 
scientifiques. 

Pour  repousser  son  témoignage  et  lui 
refuser  tout  intérêt,  Elie  de  Beaumiint  et 
les  savants  à  sa  dévotion  nont  pas  soumis 
le  gisement  à  une  étude  critique  analogue 
à  celle  qu'on  a  faite  depuis  eux  ;  ils  n'ont 
pas  daigné  faire  le  très  petit  voyage  de 
Pans  àAbbeville,  malgré  les  objurgations 
répétées  da  Boucher  de  Perthes,  et  ils  ont 
préféré  se  renfermer  dans  une  majestueuse 
fin  de  non-recevoir.  Le  résultat  a  été  une 
véritable  obstruction  anti- scientifique, 
l'impossibilité  pour  une  série  d'observa- 
tions de  se  faire  connaître,  la  perte  cer- 
taine de  documents  qui  eussent  pu  être 
décisifs,  et  par  dessus  tout,  l'amertume 
jetée  à  flots  dans  la  vie  de  Boucher  de 
Perthes,  dont  la  grande  découverte  est 
maintenant  incontestée,  de  l'existence  de 
l'homme  à  l'époque  où  vivaient  les  grands 
mammilères  aujourd'hui  disparus  des 
temps  quaternaires.  Que  la  mâchoire  soit 
authentique  ou  non  (ce  qui  est  accessoire 
vu  la  série  des  squelettes  entiers  d'hom- 
mes fossiles  que  nous  connaissons  main- 
nant)  Boucher  de  Perthes  restera  comme 
l'auteur  d'une  des  plus  grandes  conquêtes 
qui  aient  jamais  été  faites  et  Elie  de 
Beaumont  comme  la  personnification  de 
la  résistance  passive  au  progrès. Puisqu'on 
a  cité,  à  cette  occasion,  la  dernière  publi- 
cation de  mon  père  (  Les.  Ancêtres  d' Adam 
par  Victor  Meunier,  éditeur  A.Thieullen, 
Paris.  1900)  je  me  permettrai  de  signaler 
aux  personnes  que  le  sujet  interesse  les 
lettres  de  Boucher  de  Perthes.  imprimées 
en  appendice.  On  y  verra  à   chaque  ligne 
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sereine  sincérité  de  ce 


Stanislas  Meunier, 
Professeur  au  Muséum, 


Exécutiou  de  Henri  de  Montmo- 
rercy  à  Toulou:^e  (LU,  66s).  —  Dans 
le  i^'  vol.  de:  Canrobert,  Souvenirs  d'un 
siècle,  on  lit  que  le  maréchal,  tout  jeune 
officier,  vit  à  Toulouse  le  fameux  coute- 
las qui,  soi-disant,  coupa  le  cou  au  der- 
nier Montmorency  ;  et  que  plus  tard 
ayant  parlé  de  cet  objet  historique  à 
M.  Duruy,  celui-ci  lui  dit  que  l'objet  était 
apocryphe  ;  que  le  coutelas  en  question 
datait  du  xviii«  siècle  et  qu'il  avait  coupé 
le  cou  à  des  gentilshommes  verriers 
condamnés  à  mort  pour  hérésie. 

Cette  dernière  version,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  date  du  coutelas,  devait 
être  exacte.  ..,,  Tolosanus. 

Louis  ZVII  est-il  le  fils  de 
LouiXVI  ?  (LI;  111,60,283,399,  453, 
565,  623,  755J.  —  Dans  un  débat  où  cha- 
cun vient  dire  son  mot/  il  est  bien  diffi- 
cile que  la  discussion  ne  s'égare  pas  un 
peu  ;  c'est  ce  qui  est  arrivé,  ce  me  semble, 
dans  celui-ci.  Je  crois  donc  utile,  pour  ne 
pas  tomber  dans  une  confusion  inextri- 
cable, d'en  préciser  à  nouveau  l'objet  et 
la  part  que  j'y  ai  prise.  On  voudra  bien 
•m'excuser  de  répéter  ici  quelques-unes  des 
choses  que  j'ai  déjà  dites  et  de  citer  quel- 
ques-uns de  mes  ouvrages,  mais  cela  me 
parait  nécessaire,  car,  —  me  suis  je  mal 
expliqué,  ou  m'a-t-on  mal  compris  ^  —  je 
vois  qu'on  me  prête  des  paroles  et  des 
sentiments  qui  ne  sont  pas  les  miens 

Tout  d'abord,  je  voudrais  en  finir  avec 
cette  affirmation,  reprise  par  M.  j.  W.  que 
«je  ne  trouve  pas  Marie-Antoinette  plus 
intéressante  que  Robespierre  ou  Marat  ». 
Je  n'ai  rien  dit  de  pareil,  pas  plus  dans  la 
Liberté  et  dans  V Intermédiaire  (30  oc- 
tobre), où  je  prenais  soin  de  déclarer  que 
je  n'avais  à  aucun  moment  eu  l'idée  «  de 
«  comparer  les  crimes  que  Marie-Antoi- 
«  nette  n'a  jamais  commis  à  ceux  que  Ma- 
«  rat  et  Robespierre  ont  certainement 
«  commis  »,  que  dans  tous  mes  autres 
écrits.  Si  M.  |  W.  s'était  donné  la  peine 
d'ouvrir  Les  Grandes  Journées  Révolution- 
naires (pour  ne  parler  que  de  cet  ouvrage) 
et  d'y  lire  les  trois  chapitres  consacrés  à 
la  mort  de  Marie-Antoinette,  à  l'assassinat 
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de  Marat  et  à  la  chute  de  Robespierre,  il 
n'aurait  point  porté  contre  moi  une  accu- 
sation aussi  contraire  à  la  vérité. 

Ce  que  j'ai  dit  et  ce  eiue  je  répète,  c'est 
qu'une   fin  tragique    ne   saurait,   à   mon 
avis,  valoir,    au    personnage,    quel   qu'il 
soit,  qui  en  a  été    la  victime,  un  traite- 
ment de    faveur,   obligeant  l'historien    à 
dissimuler  la  vérité  sur  ses  faiblesses  ou 
ses  fautes.  Et  les  exemples  que  j'ai   cités 
de  fins  tragiques  n'avaient  d'autre  but  que 
de  montrer  que,  s'il  en  était  autrement, 
l'historien    serait    fort   embarrassé    pour 
parler  avec  sincérité  de  tous  les  person- 
nages morts  tragiquement  ou  ayant  eu 
une  fin    malheureuse.  Si,    après  ceux  de 
Marat  et  de  Robespierre,  j'ai  cité  les  noms 
de  Marie  Stuart,  de  Mlle  de  la  Vallière  et 
de  la   du  Barry,   c'était  pour  donner  un 
plus  grand  nombre  d'exemples  à  l'appui 
de  mon   dire  ;  mais  je  n'avais  pas   plus 
l'intention  de  comparer  la  vie  de  ces  trois 
femmes  à  la  vie  de  Marie-Antoinette  que 
de  comparer  entre  elles  leurs  trois  exis- 
tences. Q.u'ont  en  effet  de  commun  Marie 
Stuait.  Mlle  de  la  Vallière  et  la  du  Barry, 
en  dehors  de   leur   fin  malheureuse  et  pi- 
toyable ?    Rien    évidemment.    Comment 
dès  lors  M.  J.  W.  ne  s'est-il  pas  avisé  que 
je  ne   pouvais  comparer  à  Marie- Antoi- 
nette, trois   personnes  que  je   ne  pouvais 
comparer  entre  elles  ?  Où  a-t-il  vu  que  je 
mettais '<  sur  le  même  pied  »  l'infortunée 
reine  de  France  et  la  favorite  de  Louis  XV? 
C'est  comme  si,   rappelant  qu'Henri  111  et 
Henri  IV  ont  péri  tous  deux  sous  le  coi:- 
teau  d'un  assassin,  on  en    concluait  que 
j'exprime  parla  l'opinion  qu'Henri  111  est 
un  aussi  grand  roi  qu'Henri  IV. 

Maintenant,  pour  en  revenir  au  fond 
même  de  la  discussion,  je  crois  qu'il  est 
bon  de  rappeler  qu'elle  comporte  deux 
phases  distinctes.  Tout  d'abord,  la  ques- 
tion, d'où  a  surgi  le  débat,  a  été  posée 
dans  les  termes  qui  figurent  en  tète  de  la 
rubrique  :  «  Louis  XVII  est-il  le  fils  de 
Louis  XVI  ?  -»  Cette  question,  ce  n'est 
pas  moi  qui  l'ai  posée,  mais  je  m'y  suis 
fort  intéressé,  ayant  passé  plusieurs  an- 
nées à  étudier  aussi  bien  le  singulier  mé- 
nage que  formaient  Louis  XVI  et  Marie- 
Antoinette  (amours  d'autrefois  :  Un  mé- 
nage royal)^  que  les  amours  de  Marie-An- 
toinette et  de  M.  de  Fersen  {Un  ami  de  la 
Reine),  et  il  me  paraissait  qu'en  cfTct  une 
pareille  question,  avec  un  grand  siècle  de 


recul,  pouvait  être  discutée  en  toute  li- 
berté. J'avoue  même  qu'ayant  constaté 
l'absence  de  certaines  lettres  dans  la  cor- 
respondance de  M.  de  Fersen  publiée  en 
1877  par  son  petit-neveu,  le  baron  de 
Rlinckowstrom,  je  pei;.-ais  qu'à  cette  oc- 
casion, ces  lettres  ser;;icnt  mises  au  jour 
et  révéleraient  l'étendue  d'un  amour  dont 
on  ne  pouvait  contester  ni  la  force  ni  la 
durée.  (Une  lettre  parue  récemment  dans 
\ Eclair  v\^ni  de  nous  apprendre  que  tous 
les  papiers  de  M.  de  Fersen  ont  été  dé- 
truits par  leur  dernier  possesseur).  Peut- 
être  aussi  Mme  Campan  avait-elle  laissé 
d'autres  notes  encore  manuscrites  permet- 
tant d'affirmer  d'une  façon  nette  et  pré- 
cise ou  que  ces  amours  étaient  restés  pla- 
toniques ou  ne  s'étaient  refusé  aucune  sa- 
tisfaction. 

J'attendais  les  réponses... 

Une  vint, à  côté  celle-là.  disant  en  subs- 
tance :  «  La  reine  a  été  trop  malheureuse, 
«  on  n'a  pas  le  droit  de  toucher  à  ce 
«  secret  ». 

C'est  alors  que  je  suis  intervenu  pour 
dire  simplement  qu'un  tel  argument 
n'était  pas  admissible  en  histoire. 

je  vois  que  sur  le  second  point  (le  seul 
que  j'ai  traité,  n'étant  pas  documenté 
pour  traiter  l'autre),  les  avis  deviennent 
à  peu  près  unanimes,  et  M.  Herald,  qui, 
courtoisemeni,  me  pardonne  de  n'avoir 
pas  très  bien  compris  sa  pensée,  de  même 
que  je  ne  lui  en  avais  point  voulu  de 
n'avoir  pas  très  bien  compris  la  mienne, 
formule  son  opinion, qui  se  trouve  identi- 
que à  celle  que  j'avais  exprimée  :  «  L'his- 
«  torien  a  tous  les  droits  et  surtout  le 
«  droit  de  dire  la  vérité,  mais  il  faut  que 
«  cette  vérité  soit  prouvée  ».  Cette  der- 
nière condition  allait  de  soi,  car  il  n'y  a 
de  vérité  en  histoire  que  celle  qui  est  prou- 
vée. 

Donc,  il  est  acquis  actuellement  que 
l'historien  a  le  droit  de  dire  la  vérité  sur 
tous  les  personnages  historiques,  quels 
qu'ils  soient.  C'est  ce  que  j'avais  soutenu 
dès  h  début,  et  je  constate  avec  plaisir 
que  cette  discussion  n'a  pas  été  stérile 
puisqu'elle  nous  a  tous  amenés  à  procla- 
mer la  même  opinion  ;  nous  étions  d'ac- 
cord sans  nous  en  douter. 

Peut-être  si  la  discussion  continue, 
redemanderai-je  la  parole  pour  présenter 
quelques  observations  sur  le  fond  même 
de  la  question  ;  mais  je  veux   m'en  tenir 
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là  aujourd'hui.  Aussi  bien  cette  réponse 
est-eile  déjà  fort  longue,  et  suis-je  passa- 
blement confus  d'avoir  ainsi  mis  à 
l'épreuve  l'attention  et  la  patience  deceux 
qui  veulent  bien  me  lire. 

Paul  Gaulot. 


* 


M.  Gustave  Gautherot  ayant  écrit  à  la 
baronne  de  Klinckowstrom,  a  reçu  la 
lettre  suivante  : 

Slafsund,  20-10-05. 


Monsieur, 

A  mon  grand  regret,  je  suis  obligée  de 
vous  répondre  comme  à  tant  d'autres  que  les 
précieuses  lettres  de  Marie-Antoinette,  dont 
mon  beau  père  était  le  propriétaire  n'existent 
plus.  Quelque  temps  avant  sa  mort,  le  baron 
de  Klinckowstrom,  qui  avait  alors  86  ans,  les 
a  brûlées,  hélas  !  et  nous  n'avons  plus  que 
trois  lettres  conservées  dans  notre  collection 
d'autographes.  Tout.^  les  lettres  détruites 
ont,  du  reste,  été  édiics  sous  ce  titre  :  Axel 
Fersen  et  la  Cour  de  France.  Toutes  les  par- 
ties raturées  par  Fersen  sur  ces  lettres  ont  été 
là  remplacées  par  des  points. 

La  clé  du  mystire  a  disparu  avec  mon  beau- 
père,  qui  a  désiré  être  enterré  aussi  avec  un 
médaillon  donné  par  Marie-Antoinette  à  Fer- 
sen et  contenant  des  cheveux  de  l'infortunée 
reine. 

11  nous  reste,  en  plus  des  trois  lettres  dont 
je  vous  ai  parlé  plus  haut,  un  plan  de  l'inté- 
rieur du  Temple  à  l'aquarelle,  donné  égale- 
ment par  elle  à  Fersen. 

Mon  mari  n'est  pas  le  petit-fils,  mais 
l'arrière-petit-neveu  de  Fersen,  le  chevalier 
de  la  reine  ne  s"étant  jamais  marié. 

Malgré  la  désillusion  que  je  vous  cause, 
Monsieur,  si  vous  venez  quelque  jour  en 
Suède,  vous  pouvez  être  assuré  d'être  le  bien- 
venu à  Stafsund. 

Croyez,  monsieur,  etc. 

Thyra  Klinckosirom,  née  Gylt'en. 

Liberté,  Egalité,  Fraternité  (LU, 
498,  568,  62 1 ,  731).  —  Le  Pire  Duchesne, 
dans  son  N°  Q9,attribueaux  «  Citoyens  de 
Bordeaux  >^  la  formule  :  la  liberté  ou  la 
MORT.  d'E. 

La  cocarde  tricolore  et  l'armée 
(LU,  1).  — Tout  le  monde  sait  que,  le 
12  juillet  1789,  le  vert,  couleur  de  l'es- 
pérance, popularisé  par  Camille  Desmou- 
lins au  Palais  Royal,  faillit  devenir  l'em- 
blème national, mais  que  la  cocarde  verte 
fut  abandonnée  parce  que  le  vert  était  la 
couleur  de  la  livrée  du  comte  d'Artois. 

Tout  le  monde  sait  également  que  le 


bleu  et  le  rouge,  couleurs  parisiennes, 
formaient  la  cocarde  avec  laquelle  fut 
prise  la  Bastille. 

Personne  n'ignore, enfin,  que  le  17  juil- 
let,lorsque  le  roi  vint  à  l'Hôtel  de  Ville,  il 
reçut  la  cocarde  bleue  et  rouge  des  mains 
de  Bailly,  la  plaça  sur  sa  cocarde  blanche 
et  créa  ainsi  la  cocarde  tricolore  qui,  sui- 
vant le  mot  de  Lafayette,  devait  faire  le 
tour  du  moiide. 

Contrairement  à  ce  que  pense  le  con- 
frère Cottreau,  les  gardes  nationales  ne 
portèrent  pas  toujours  la  cocarde  trico- 
lore, car  les  divers  districts  eurent  pen- 
dant quelque  temps,  des  drapeaux  et  des 
cocardes  de  couleurs  différentes.  Quel- 
ques-uns conservèrent  même  la  cocarde 
blanche. 

Le  premier  document  officiel  dans  le- 
quel il  soit  tait  mention  des  trois  couleurs, 
parait  être  la  proclamation  du  Roi,  en 
date  du  22  mai  1790  :^^»^ 

Nous  avons  même  jugé  digne  de  notre  sol- 
licitude paternelle  d'interdire  jusqu'aux  signes 
qui  seraient  propres  à  manifester  des  divi- 
sions. 

Mû  par  ces  considérations,  et  instruit  qu'en 
divers  lieux  du  roj'aume,  des  particuliers  se 
seraient  permis  de  porter  des  cocardes  différen- 
tes de  la  cocarde  nationale  que  nous  portons 
nous-inême,  et  considérant  les  inconvénients 
qui  peuvent  résulter  de  cette  diversité,  nous 
avons  cru  devoir  l'interdire. 

En  conséquence,  faisons  défense  à  tous  nos 
fidèles  sujets, et  dans  toute  l'étendue  de  notre 
royaume,  de  faire  usage  d'aucune  autre  co- 
carde que  la  cocarde  nationale. 


Louis. 
XV,   p. 


Signé  : 
(^Archives   Parlementaires.    T. 

737) 

Undécretdes  30 juin  —  lojuillet  1791  — 

relatif  aux  drapeaux, étendards  et  guidons 
des  régiments  décida  que  tous  ces  insignes 
(et  par  conséquent  les  cocardes  égale- 
ment) porteraient  désormais  les  couleurs 
nationales. 

La  loi  du  14  octobre  1791,  relative  à 
l'organisation  de  la  garde  nationale  por- 
tait : 

Art.  XXVll.  Les  drapeaux  des  gardes  natio- 
nales seront  aux  trois  couleurs  et  porteront 
ces  mots  Le  Peuple  Français,  et  ces  autres 
mots  La  Libcrlc  ou  la  Mort. 

Plus  tard,  en  1792  (  1 1  février), un  arrê- 
té de  la  municipalité  parisienne  rendit 
obligatoire  le  port  de  la  cocarde  tricolore, 
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puis  le  8  juillet  suivant,  ce  fut  l'Assem- 
blée législative  qui  adopta  les  dispositions 
suivanlcs  : 

Alt.  XVI.  Tout  homme  résidant  ou  voya- 
geant en  France  est  tenu  de  porter  la  cocarde 
nationale. 

Sont  exceptés  de  la  présente  disposition  les 
ambassadeurs  et  agents  accrédités  des  puis- 
sances étrangères , 

Art.  XVll.  Toute  personne  revêtue  d'un 
signe  de  rébellion  sera  poursuivie  devant  les 
tribunaux  ordinaires,  et  en  cas  qu'elle  soit 
convaincue  de  l'avoir  pris  h  dessein,  elle  sera 
punie  de  mort.  11  est  ordonné  à  tout  citoyen 
de  l'arrêter  ou  de  la  dénoncer  sur  le  champ,  à 
peine  d'être  réputée  complice. 

Toute  cocarde  autre  que  celle  aux  trois 
couleurs  est  un  signe  de  rébellion- 

Le  19  septembre  1793,  la  Commune 
de  Paris  s'en  prenant  au  sexe  faible,  in- 
terdit l'entrée  des  promenades  publiques 
aux  femmes  qui  se  promenaient  sans  co- 
carde. Il  s'en  suivit  des  protestations  et 
même  des  rixes,  car,  dans  le  compte- 
rendu  de  la  sJance  du  21  septembre  sui- 
vant, à  la  Convention  nationale,  il  est 
dit  :  «  du'une  députation  composant  l'ad- 
«  ministration  de  la  police  de^  Paris  est 
«  ad  mise  à  la  barre  et  dénonce  à  la  Con- 
«  vention,  les  violences  exercées  par  les 
«  femmes  des  ennemis  de  l'intérieur  con- 
«  tre  les  citoyennes  patriotes  qui  portent 
«  la  cocarde  tricolore  ;  elle  demande  une 
\i  peine  contre  ceux  qui  arracheraient  la 
«  cocarde  tricolore  à  ceux  ou  à  celles  qui 
«  sont  honorablement  décorés  de  ce  si- 
«  gne  de  ralliement  de  patriotisme. 

Un  député  dit  que  «  dès  qu'il  existe 
«  des  divisions  ou  des  craintes  de  troubles 
«  sur  cet  usage  civique,  la  loi  doit  inter- 
«  venir  et  doit  se  décider  en  faveur  du 
«  patriotisme  ». 

Mailhe  demande  que  toute  femme  qui 
négligerait  de  porter  la  cocarde  tricolore  soit 
regardée  comme  contre  -  révolutionnaire  et 
suspecte,  et  punie  comme  telle. 

Sur  la  proposition  de  Mailhe,  la  Conven- 
tion décrète  que  toute  femme  qui  se  permet- 
tra d'arracher  la  cocarde  d'une  autre  sera  pu- 
nie de  six  ans  de  réclusien. 


Le  21  mai  1795,  la  Convention  rend  le 
nouveau  décret  suivant  : 

Art.  L  Toutes  les  cloches  existant  encore 
dans  les  bâtiments  publics  ou  particuliers  de 
la  commune  seront  à  l'instant  brisées  et  con- 
duites aux  fonderies  de  la  République  pour  y 
être  converties  en  canons. 

Art.  11.  La  plus  volumineuse    de    ces  clo- 


ches sera  réservée  et  placée   sur   le  Palais-Na- 
tional pour  y  servir  de  tocsin.  .  . 

Art.  111  La  cocarde  nationale  est  le  seul 
signe  de  ralliement  des  bons  citoyens.  Tout 
autre  signe  ou  devise  par  écrit  ou  autrement 
sur  les  chapeaux,  bannières  ou  vêtements  est 
expressément  défendu. 

Enfin,  le  26  mai  suivant,  nouveau  dé- 
cret aux  termes  duquel  «  Tout  individu 
«  de  l'un  ou  de  l'autre  sexe  qui  auraarra- 
«  ché  ou  tenté  d'arracher  la  cocarde  tri- 
«  colore  aux  citoyens  ou  citoyennes,  sera 
w  à  l'instant  arrêté  et  traduit  à  la  com- 
«  mission  militaire  pour  y  être  jugé  com- 
«  me  ennemi  de  la  liberté  ». 

Sous  le  Directoire,  ces  mesures  étaient 
encore  appliquées  et  dans  les  rapports  de 
police  publiés  par  M.  Aulard,  il  est  sou- 
vent question  de  femmes  arrêtées  pour 
avoir  pénétré  dans  un  théâtre  ou  dans  un 
établissement  public,  sans  cocarde. 

A  une  époque  où  le  drapeau  tricolore 
est  discuté,  il  n'est  pas  inutile  de  rappe- 
ler ces  différentes  mesures  prises  par  la 
Révolution  pour  le  faire  respecter,  ni  de 
faire  remarquer  que  la  Convention  n'eût 
guère  été  indulgente  à  l'égard  de  ceux 
qui  auraient  osé  parler  de  jeter  au  fumier 
ce  symbole  de  la  patrie. 

N'oublions  pas  de  mentionner  que  par 
ordre  du  ministre  de  la  guerre, le  général 
Subervie,  on  modifia,  le  3  mars  1848,  la 
disposition  des  trois  couleurs  de  la  co- 
carde : 

<v  Le  centre  restera  bleu  foncé,  la  zone 
«  extérieure  sera  blanche  et  la  zone  inîermé- 
«  diaire  sera  rouge  écarlate.» 

(y Q\\' Murailles  rcvolutionnaires  dQ  1848, 
page  273). 

Enfin,  pour  terminer,  ajoutons  qu  au 
commencement  du  xviii^  siècle,  la  co- 
carde tricolore  avait  déjà  été  adoptée 
par  les  trois  armées  réunies  du  roi  de 
France,  du  roi  d"Espagne  et  de  l'élec- 
teur de  Bavière.  Cette  cocarde  repré- 
sentait l'union  du  blanc  de  France,  du 
rouge  d'Espagne,  et  du  bleu  de  Bavière. 
(Curiosités  Historiques). 

Eugène  Grécourt. 

Réformé  à  la  pais  (XLV  ;  LU, 669).— 
Ala  paix  de  1750, comme  après  la  conclu- 
sion d'autres  campagnes  au  xviu*  siècle, 
on  licencia  certains  régiments,  on  fondit 
divers  corps  les  uns  dans  les  autres  et 
ceux  conservés  sur  pied  virent  leur  effec- 
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tif  notablement  diminue.  Celte  mise  sur 
le  pied  de  paix  atteignait  aussi  bien  les 
oftlciers  que  les  hommes  de  troupe.  Natu- 
rellement, dans  les  corps  conservés  sur 
pied  elle  atteignait  les  plus  jeunes  offi- 
ciers subalternes  qui  se  trouvaient  sans 
emploi,  étaient  dits  réformés  et  envoyés 
en  congé  sans  solde  et  sans  rembourse- 
ment de  leur  charge.  Dans  les  corps  sup- 
primés, elle  comprenait  le  cadre  tout 
entier.  Les  réformés  ne  perdaient  pas  la 
qualité  d'officier  et  leur  carrière  ne  se 
trouvait  pas  absolument  brisée.  Par  la 
saite,  ceux  susceptibles  de  servir  ren- 
traient soit  dans  leur  corps  d'origine, 
soit  dans  d'autres  régiments,  enfin  les 
emplois  dans  la  Milice  leur  étaient  pres- 
que exclusivement  réservés.  On  les  em- 
ployait aussi  dans  des  postes  sédentaires  : 
gouvernement  des  places,  juridiction  du 
Point  d'Honneur,  etc.  Il  n'y  avait  donc 
que  ceux  qui  ne  voulaient  plus  servir  qui 
demeuraient  définitivement  réformés  ou 
ceux  qu'une  infirmité  rendait  impropres 
à  tout  service.  Les  officiers  réformés  res- 
taient plus  ou  moins  longtemps  en  non 
av:tivité,  mais  on  les  remplaçait  à  la 
longue  à  moins  qu'ils  ne  se  fussent  mon- 
trés incapables  ou  indisciplinés. 

COTTREAU. 

La  descendance  du  duc  de  Berry 

(XXXIX  ;  XLVI  à  XLIX  ;  Ll  ;  LU,  404, 
458,516,  566,628,680).  —  M.  le  vi- 
comte de  Reiset  ayant  la  louable  habitude 
d'étayer  ses  ouvrages  par  des  documents 
solides,  je  m'étonne  un  peu  de  la  page 
rapide  et  légère  qu'il  consacre  dans  son 
curieux  livre  :  les  Enfanlstln  duc  de  Ben  y, 
a  «  une  fille  anonyme  »  du  prince.  Con- 
naissant son  urbanité,  je  présume  que 
cette  page  a  plutôt  été  écrite  par  l'homme 
que  par  1  historien. Cet  avis  doit  être  aussi 
celui  de  M.  Broom  qui  croit  remarquer 
une  certaine  corrélation  entre  les  sous- 
entendus  de  M.  le  vicomte  de  Reisct  et  le 
livre  Mci  c  de  Pui^enx,  par  le  comte  de 
Puiseux  (Paris,  Victor  Retaux). 

j'ai  connu,  il  y  a  quelque  quarante  ans, 
la  famille  de  l'auteur,  et  particulièrement 
madame  Martin  fie  nom  de  Puiseux  n'a 
été  légalement  ajouté  qu'après  la  guerre 

de  1870).    née   Mazoyer Comme   son 

père  n'était  pas  «  un  haut  fonctionnaire 
d'une  grande  cité  en  i8i4>\  comme  sa 
mère   se  nommait  Mme  Mazoyer   et  non 


«  M"'  de  X...  »  et  comme  surtout.,  c'est 
en  1807  qu'elle  vint  au  monde  à  Paris,  et 
non  en  1814,  il  est  absolument  impossi- 
ble que  la  personne  citée  par  M.  Broom 
soit  la  même  que  celle  mystérieusement 
signalée  par  Al. le  vicomte  de  Reiset.  Tant 
de  gens  s'attachent  à  trouver  de  nouveaux 
enfants  au  duc  de  Berry  que  je  serai  heu- 
reux sij'ai  pu  lui  en  supprimer  un  . 

S.\int-Crépin. 

* 

Germain  Sarrut,  à  la  page  261  de  son 
ouvrage  sur  la  Révolution  française,  Con- 
sulat, Empire  et  Royauté  historique  de 
i7y2  à  1849  (Lécrivain  et  Toulon,  édi- 
teurs) s'exprime  comme  suit  : 

2ij  septembre   1820. 

Ce  fut  un  grand  jour  pour  la  famille 
royale  !  Le  29  septembre  1820,  il  lui  na- 
quit un  fils  ;  un  héritier  du  trône.  On  en- 
toura sa  naissance  d'uH^tmmense  apparat 
de  publicité;  peut-être  y  eut-il  exagération  ; 
la  malveillance  fut  prodigue  de  supposi- 
tions ;  l'on  a  même  beaucoup  parié  dune 
protestation  déposée  à  Londres  par  un  per- 
sonnage dont  cette  naissance  devait  con- 
trarier les  tendances  ambitieuses  ;  l'histo- 
rien doit  signaler  ces  bruits  comme  expres- 
sion du  sentiment  qui  animait  le  paj's  à 
cette  époque,  mais  sans  y  attacher  d'autre 
importance  sérieuse. 

Suit  la  reproduction  in-extenso  de 
l'acte  de  naissance  du  duc  de  Bordeaux 
et  des  signatures,  parmi  lesquelles  figu- 
rent celles  du  duc  et  de  la  duchesse  d'Or- 
léans. 

On  sait  que  Germain  Sarrut  professait 
des  '  pinions  fort  peu  philippistes  ;  et  dans 
le  même  ouvrage,  quelques  pages  plus 
haut,  p.  258  et  259,11  reproduit  une  pièce 
de  vers  extraite  des /'<?7^/'i«fl^^d'5  d'Edouard 
d'Anglemont.  parus  en  183 5. Cette  poésie 
raconte  une  visite  faite  au  cadavre  du  duc 
de  Berri,  par  deux  personnages  qui  sem- 
blent être  Louis-Philippe  et  son  fils,  et  l'un 
dit  à  l'autre  :  il  est  bien  mort  ! 

On  peut  donc  croire  Germain  Sarrut 
qaand  il  nie  la  réalité  de  la  protestation 
ultérieure.  V.  A.  T. 

Droits  féodaux  (T.  G  ,  290  ;  XLI). 
—  Le  document  que  je  vais  mettre  sous 
les  yeux  des  collaborateurs  de  Yhitenné- 
diatrc  concerne  le  domaine  de  Richebourg 
près  Houdan.  et  remonte  à  la  première 
moitié  du  dix-huitième  siècle. 

Le  voyageur  qui    va  de  Paris  à  Gran- 
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ville  aperçoit  sur  sa  route,  après  avoir 
dépassé  la  station  de  Tacoignères  et  avant 
d  atteindre  celle  de  Houdan,  un  château 
attenant  à  un  grand  parc  :  c'est  le  châ- 
teau de  Richebourg,  construit  vers  1530. 
La  famille  de  Cossé-Brissac  l'a  possédé 
pendant  près  d'un  siècle,  de  1745  à  1830. 
Il  a  appartenu,  de  i83oà  1898,  à  l'histo- 
rien Ernest  Hamel,  président  de  la  Société 
des  gens  de  lettres  et  sénateur  de  Seine- 
et-Oise  Son  fils,  M.  Edouard  Hamel, 
maire  de  Richebourg,  en  est  actuellement 
le  propriétaire. 

Ami  d'Ernest  et  d'Edouard  Hamel,  j'ai 
pu  consulter  les  titres  de  propriété  du 
château  de  Richebourg,  et  j'ai  pris  copie 
de  l'acte  de  vente  de  ce  domaine,  en  date 
du  7  avril  174?,  qui  contient  une  com- 
plète et  intéressante  énumération  des 
droits  seigneuriaux  de  cette   époque.  Le 

voici  : 

Domaine  de  Richebourg. 

Vente  du    7    avril    1745 

Marie,  Anne,  Le  Tellier,  veuve  de  mes- 
sire  Charles  Guillaume  Bailly. chevalier  sei- 
gneur de  Saint-Marc,  Pois,  Melleve  et  au- 
tres lieux,  conseiller  du  Roy  en  tous  ses 
conseils  et  Président  en  son  grand  Conseil 
vend  à  très  haut  et  très  puissant  et  très 
illustre  seigneur,  Monseigneur  Hugues, 
René  de  Cossé  de  Brissac,  comte  de  Cossé, 
maréchal  des  camps  et  armées  du  Roy  la 
terre  seigneuriale  et  chastellenie  de  Riche- 
bourg et  Saulx  composée  des  fiets  de  laTour 
de  Cerisy,  de  RonseroHes,  du  Bourbier,  de 
Granville,  de  Barvilie,  des   Souches. 

La  dite  terre  consistant  en  un  chiàteau 
et  principal  manoir  composé  de  plusieurs 
appartements  hauts  et  bas,  écuries,  granges 
étables,  remises,  greniers,  caves,  celliers, 
colombiers,  volières,  cour,  basse-cour,  (droit 
de  haute  moyenne  et  basse  justice,  droit  de 
moulin  et  pressoir  bannaux  dans  toute  l'é- 
tendue de  ladite  terre,  droit  de  tour  ban- 
nal,  tel  que  la  dite  dame  Présidente  Bailly 
a  droit  d'en  jouir),  droit  de  péage  et  travers 
comme  et  autant  que  la  dite  dame  a  droit 
d'en  jouir,  droit  de  corvée  aux  quatre  sai- 
sons de  l'année  sur  tous  les  habitants  ayant 
chevaux  et  harnois,  droit  de  percevoir  par 
année  un  grand  pain  de  minage  sur  cha- 
cun des  dits  habitants,  droit  de  messe  de 
mariage  sur  tous  ceux  qui  se  marient  dans 
l'église  de  Richebourg,  le  dit  droit  consis- 
tant en  un  plat  composé  d'un  gigot  de 
mouton,  deux  poulets,  quatre  pintes  de 
vin,  quatre  pains,  quatre  chandelles  et  du 
sel,  le  tout  apporté  au  château  avec  les  vio- 
lons sous  peine  de  trois  livres  quinze  sols 
d'amende  sur  1«8  contrevenants. 


Le  droit  de  mesurage,  tant  des  terres  et 
grains  que  boissons. 

Le  droit  de  rouage  et  passage  des  bois- 
sons des  cabaretiers  de  la  chastellenie  de 
Richebourg  ainsi  que  la  dite  dame  Prési- 
dente Bailly  a  droit  d'en  jouir. 

Les  dits  biens  vendus  appartenant  à  la 
dite  dame  Présidente  Bailly  comme  seule  et 
unique  héritière  de  messire  Charles  Le 
Tellier  de  Montmaur,  son  frère,  gouverneur 
pour  le  Roy  des  villes  et  gouvernemen 
d'Ardres  et  comté  de  Guignes,  auquel  le 
tout  appartenait  de  ses  propres. 

En  1831,  la  famille  de  Cossé-Brissac 
vendit  le  domaine  de  Richebourg  à  un 
Anglais  appelé  John  Duff.  La  famille  Du- 
fresne  le  posséda  de  1845  à  1880,  époque 
à  laquelle,  ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut, 
il  devint  la  propriété  de  M.Ernest  Hamel. 
Lucien  Delabrousse. 

Société  royalQ  de  médecins  (LU, 

5:5!;;^  6S5.  747).  —  Une  erreur  de  copie  ou 
d'impression  a  fait  dater  les  lettres  paten- 
tes d'avril,  c'est  le  mois  d'août  1778  que 
porte  le  document  de  seconde  main,  je 
l'avoue,  dont  jo  me  suis  servi.  D'août  au 
I*'  septembre, la  distance  n'est  pas  grande. 

Leda. 

Familles  actuelles  avecchâteaux 
de  leur  nom  (LU,  276,  407,  464,  572, 
637,  690, 749).  — Jenecroispasquel'on  ait 
encore  nommé  Busset  (Allier),  château 
appartenant  à  la  maison  de  Bourbon- 
Busset  depuis  le  mariage,  en  1498  (i"" 
janvier),  de  Pierre  de  Bourbon,  fils  de 
Louis  et  de  Catherine  d'Egmont,  duchesse 
de  Gueldres,  avec  Marguerite  de  Tourzel, 
dite  d'Alègre,  dame  de  Busset. 

Le  château  et  la  terre  de  Lignières  dans 
le  Berry  étant  arrivés  aux  Bourbons-Bus- 
set  parle  mariage  de  Louis  Antoine-Pjul 
de  Bourbon,  vicomte  de  Bourbon-Busset, 
avec  Marguerite  de  Lordat  qui  le  tenait 
des  Colbert,  ses  ancêtres  ;  Marie-Louis- 
Henri  de  Bourbon,  chef  de  la  branche 
cadette  des  Bourbons-Busset,en  avait  pris 
le  nom  après  autorisation  régulière. 

T. 

* 

Monsieur  le  comte  de  Saint-Saud,  dans 
son  entrefilet  si  documenté,  doit  avoir 
raison  au  sujet  de  Monbazillac. 

Sans  doute  je  me  suis  laissé  induire  en 
erreur  par  un  de  mes  amis,  habitant  ce 
pays  et  parent  des  Bacalan. 
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Je  le  croyais  bien  informé  et  avais  con- 
fiance dans  la  maxime  de  La  Rochefou- 
cauld :  «  11  est  plus  honteux  de  se  défier 
de  ses  amis  que  d'en  être  trompé  ».  Ce- 
pendant, il  faut  reconnaître  que  le  vieil 
adage  latin  est  encore  le  meilleur  : 

/tiiiicHs  Plaio^  sed  inagis  aiiiica   Veritas. 

Je  n'ai  plus  qu'à  m'incliner. 

C.  P.  V. 


Dans  la  Drôme  :  le  château  de  la  Si- 
zeranne  à  M,  Robert  de   la  Sizeranne. 

Fonctionnaire  français  en  Bel- 
gique (LU, 611,  731).  —  Bourdon  a-t-il 
été  le  promoteur  de  la  Fédération.  — A. 
Bourdon,  ordonnateur  de  la  marine  dans 
les  mers  du  Nord. 

11  s'agit  ici  de  Marc-Antoine  Bourdon 
de  Vatry,  né  à  Saint-Maur  en  1761, mort 
à  Paris  en  1828. 

Fonctionnaire  de  la  marine  avant  la 
Révolution,  il  fut  ministre  sous  le  Direc- 
toire, puis  ordonnateur  général  pour  les 
mers  du  Nord,  préfet  maritime  au  Havre, 
et  successivement  préfet  des  départements 
de  Vaucluse,  du  Maine-et-Loire, de  l'Isère, 
directeur  général  du  personnel  de  la  ma- 
rine, etc. 

C'est  de  A.C.  C.  B.  comte  Perrégaux, 
demeurant  rue  du  Mont  Thabor  qu'il  sol- 
licitait l'appui  pour  obtenir  une  autre 
fonction.  Celui-ci,  né  à  Neufchatel  en 
Suisse,  fut  successivement  banquier,  ré- 
gent de  la  Banque  de  France  et  sénateur 
en  1800. 

Il  mourut  à  Paris  en  1808  ,  sa  fille 
épousa  Marmont,  duc  de  Raguse. 

G.  M'. 

Un  clavecin  de  Balbâtre  (1.11,672. 
7Ç2).  —  Je  n'ignorais  pas  que  Ruckers 
fut  un  facteur  d'Anvers  et  qu'il  vécût 
dans  la  seconde  moitié  du  xvu'"  siècle  ; 
mais,  pour  ne  pas  abuser  de  l'hospitalité 
que  nous  accorde  \' Intermédiaire,  j'avais 
cru  devoir  formuler  aussi  laconiquement 
que  possible  ma  question,  tandis  qu'il 
aurait  mieux  valu  citer  le  texte  même  de 
Burney,  tel  que  je  le  trouve  dans  la  tra- 
duction de  l'Etat  présent  de  la  musique 
(Gênes,  1809,  tome  I,  page  31)  : 

M,  Balbâtre  m'invita  à  aller  chez  lui  voir 
un  beau  Ruckers  qu'il  avait  fait  peindre  en 
dedans  et  en  dehors,  avec  autant  de  soin  que 


le  plus  beau  carrosse  ou  la  plus  belle  tabatière 
que  j'eusse  jamais  vue  à  Paris. 

Le  clavecin  était  donc  bien  de  Ruckers  '. 
seulement,  c'était  Balbâtre  qui  l'avait  fait 
orner  des  peintures  dont  j"ai  donné  la 
description,  je  n'en  remercie  pas  moins 
très  cordialement  l'aimable  confrère  et 
impeccable  érudit  Arthur  Pougin. 

Alpha. 

Barbey  d'Aurevillygiflé  par  une 
cocotte  ;  sa  risposte  (LU,  502,  576, 
691).  — Dans  sa  Physiologie  de  l'amour 
moderne,  M.  Paul  Bourget,  de  l'Académie 
française,  raconte  [Méditation  XVII)  qu'en 
1875  ou  1876  il  allait  souvent,  Tété,  au 
cirque  des  Champs-Elysées,  avec  Jules 
Barbey  d'Aurevilly  qui  raffolait  d'une 
acrobate  nommée  Océanah,  dont  il  di- 
sait :  «  Ses  yeux  ont  Pair  de  la  plaindre 
de  son  métier».  Il  sç. laissait  aborder, 
raconte  M.  Paul  Bourget,  par  toutes  les 
vendeuses  de  tendresse  qui  errent  sur  les 
trottoirs  et  il  dépensait  à  jouter  de  l'épi- 
gramme  avec  elles  autant  d'esprit  que 
dans  les  salons...  »  Un  soir,  comme  il 
venait  de  marivauder,  l'une  d'elles,  don- 
nant son  ombrelle  à  l'autre,  ombrelle 
décorée  d'une  énorme  tête  de  dogue,  s'é- 
cria tout  à  coup  :  «  Dieu  qu'il  me  plaît, ce 
Mexicain-là  !  »  Elle  prit  Barbey  à  bras  le 
corps  et  le  souleva  de  terre...  Lui  alors, 
-avec  un  je  ne  sais  quoi  de  bonhomme  et 
de  grand  seigneur,  se  tourna  vers  moi  et, 
simplement  :  «  Elle  est  familière  I  »  dit- 
il...  Cette  anecdote  est  le  pendant  de  celle 
de  la  gifle.  G. 

La  baronne  Cambronne  (LU,  555, 
696,  741).  —  Est-ce  qu'en  réalité  j'ai 
confondu  la  famille  du  général  Cam- 
bronne avec  les  familles  Deshayes  de 
Cambronne  et  Ru3'ant  de  Cambronne  ? 
Merci  d'avance  à  qui  voudra  bien  répon- 
dre à  cette  question. 

G.  P.  Le  Lieurd'Avost. 

Chauvigny  de  Blot,  sa  descen- 
dance (LU,  278,  413,  526,  697).  —  Les 
Chauvigny  de  Blot  dont  il  a  été  question 
jusqu'ici,  descendent-ils  de  César  de  Chau- 
vigny de  Blot  (1610-1655,  si  connu  au 
xvn^  siècle  comme  poète  satirique  et 
comme  familier  de  Gaston  d'Orléans  P 

Une  généalogie  sommaire  de  la  famille 
a-t-elle  été  publiée  .?  S. 
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LU,  697,  lire  F  7,  au  lieu  de  F. 

Th.  Courteaux. 

Abbé  de  Chousy  (Lll,6i2,697,754). 
—  Charles-Jules-René  MesnarddeChousy, 
né  le  10  juin  1760,  est  mort  le  17  juin 
1832. 

11  était  fils  de  François-Didier  Mesnard, 
comte  de  Chousy,  seigneur  de  Vlslevert 
{près  de  Blois)  canton  d'Herbault,  conseil- 
ler, secrétaire  du  Roy,  et  de  Marie-Rose 
Vassal. 

Charlotte-Henriette  Emilie,  sa  sœur, 
épousa  le  marquis  de  Beaumetz. 

Jean-Didier-René,  son  frère  aîné, épouse 
Victoire-Marguerite  Lenormand  de  Fla- 
ghac,  dont  sont  issus  François-Didier- 
Louis,  sans  postérité  et  Alfred-François- 
Didier,  qui  a  épousé  Blandine  de  Cham- 
pagny. 

Ils  ont  eu  pour  fils  : 

I"  Ernest  qui  épousa  Marie  de  Plouër, 
dont  un  fils  :  Victor  qui  a  épousé  Margue- 
rite de  Vienet  (pas  d'enfant)   ; 

2"  Didier,  qui  a  épousé  Julie  Nesle, 
trois  fils  -f  sans  postérité. 

Charles- Jules  René  entré  dans  les  or- 
dres, fut  aumônier  du  comte  d'Artois  et 
admmistrateur  de  l'évêché  de  Belley.  Use 
conduisit  à  Quiberon,  en  prêtre  zélé  et 
courageux.  11  gagna  Chambéry,  puis 
l'Angleterre.  Revenu  à  l'islevert  après  la 
Révolution,  il  y  finit  ses  jours  et  doit  y 
être  enterré. 

Albert-François-Didier  Mesnard,  comte 
de  Chousy,  qui  a  épousé  Blandine  de 
Champagny,  a  eu  pour  enfants  :  Ernest, 
Louisa, Marie 

Louise  a  épousé  :  Edmond,  comte  de 
Martimprey,  dont  entre  autres  enfants  : 
Albert  de  Martimprey,  lieutenant-colonel 
au  3^  dragons  ;  Edmond,  comte  de  Mar- 
timprey, général  de  division,  était  gou- 
verneur des  Invalides.-}-  1893. 

Familles  Crespin  de  Biily  et  du 
Hallot  (LU,  612,  754).  —  Alexandre- 
Pierre-Marie  Crespin,  comte  de  Billy,  est 
fils  de  Alexandre-Jean-Maclou  Crespin  de 
Billy,  écuyer  de  main  de  la  reme  Marie- 
Antoinette  en  1788,  époux  de  Thérèse 
Bigot  de  la  Touane. 

Alexandre-Jean-Maclou  Crespin  de  Billy 
est  fils,  lui-même,  de  Alexandre-Jean- 
Baptiste  Crespin  de  Billy,  rnarié,  ert  1744, 


à  Anne-Marie  de  Rhodes.  Il  est  fils  de 
Alexandre  Crespin  de  Billy  né  en  1688  et 
qui,  en  1709,  épousa  Claude  Lambert,  etc. 
{Histoire  de  Selles  en  Berry^  1899). 

D'après  l'auteur,  cette  famille  remonte- 
rait au  VII*  siècle,  ce  qui  semble  assez 
problématique. 

Je  nai  rien  sur  Marie  de  Hallot,  mais 
les  Hallot  étaient  des  environs  de  Vier- 
zon,  E.  Tausserat. 

Famille  de  Crouy  Chansl  (LI,  391 , 

t27,  798;  LU,  248,  414).  —  Voir  dans 
les  Mémoires  du  duc  de  Saint-Simon,  à  la 
page  446  du  tome  6  de  l'Edition  Chéruel 
(Hachette,  1865). 

Venons  maintenant  au  comte  de  Soire, 
qui  est  une  branche  de  la  maison  [de] 
Croï. 

La  plupart  des  grandes  maisons  ont  des  chi- 
mères, et  ces  chimères  leur  font  plus  de  mal 
que  de  bien.  Celle-ci  a  poussé  la  folie  jusqu'à 
une  généalogie  qui  conduit  depuis  Adam  jus- 
qu'à André  11,  roi  de  Hongrie,  et  cette  généa- 
logie, bien  écrite  et  bien  enluminée,  est  éta- 
lée dans  le  château  d'Havre. 

Viennent  ensuite  cinq  pages  de  généa- 
logie avec  des  détails  biographiques  sur 
divers  personnages  de  cette  maison.  Le 
nom  de  Chanel  n'y  apparaît  nulle  part. 

V.  A.  T. 

AntoniDescnamps;  sa  vie  et  son 
œuvre  (LU,  672).  —  Dans  la  Revue  des 
questions  héraldiques,  archéologiques  et  his- 
toriques de  1902-1903  p.  232-236,  in-8°, 
Paris,  8,  rue  Daumier,  j'ai  publié,  sur 
Antoni  Deschamps,  une  étude  assez  im- 
portante. Cette  étude  contient  des  vers 
probablement  inédits  de  ce  poète,  Lun 
des  meilleurs  assurément  du  Cénacle, 
vers  sur  lesquels  j'appelle  l'attention  de 
ceux  de  nos  confrères  pour  qui  l'histoire 
du  Second  Empire  n'a  pas  de  secrets,  de 
notre  vénéré    doyen,    M.    hmile  Olivier, 

notamment.  Th.  Courtaux. 

* 
♦  » 

Je  ne  connais  pas  —  ce  qui,  au  reste, 
ne  signifie  rien, —  d'auteur  qui  se  soit 
particulièrement  occupé  d'Antoni  Des- 
champs. 

On  le  trouve,  il  est  vrai,  signalé  dans 
des  recueils  littéraires,  notamment,  dans 
V Histoire  de  la  Littérature  française,  de 
G.  Lanson,  mais  sans  critique  propre^ 
ment  dite. 
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Je  me  souviens,  cependant,  qu'au  cours 
d'une  série  d'articles  qui  ont  paru,  en 
i8ç)9,  dans  le  Petit  Temps,  sous  ce  titre  : 
Petits  tiiémoires  d'un  Parnassien,  et  qui, 
peut-être,  ont  été  réunis  en  volume, 
Xavier  de  Ricard  a  parlé  d'Antoni  Des- 
cliamps,  et  que  je  détachai  de  ces  articles 
l'entrefilet  suivant,  que  j'ai  eu  la  bonne 
fortune  de  retrouver  et  que  je  suis  heu- 
reux de  pouvoir  placer  sous  les  yeux  de 
notre  co-intermédiairiste,  M.  D'E  : 

Le  vieil  Antoni  Deschamps,  —  inliniede 
ma  famille,  —  s'échappait,  quelquefois,  de 
la  maison,  dont  il  était  pensionnaire  de- 
puis ces  crises  de  névrose  aiguë  pendant 
lesquelles  il  composa  cet  admirable  livre 
sans  pareil  en  notre  littéradire,  —  Les 
dernières  paroles,  —  pour  venir  se  rajeunir 
en  ce  petit  bouillonnement  poétique,  et 
nous  passionner  aux  souvenirs  du  grand 
cénacle  de  1830. 

Qui  sait  si  M.  X.  de  Ricard  ne  possède 
pas  d'autres  détails  dans  son  portefeuille  ? 

En  tout  cas,  je  rappellerai,  —  si  tant 
est  qu'on  en  ait  l'idée,  aujourd'hui,  — 
qu'en  1837,  il  fut  publié, à  Bruxelles. chez 
Timprimeur-éditeur  Laurent,  un  char- 
mant petit  volume  in-12,  de  348  pages, 
des  poésies  d'Antoni  Deschamps,  —  qui 
est  un  véritable  bijou  typographique,  et 
une  curiosité  bibliographique  qui  ne  m'a 
pas  l'air  de  courir  les  rues. 

L.  deLeiris. 

La  danseuse  Deschamps  (LU,  612, 
7^ s)- — Nous  remercions  vivement  le  col- 
laborateur L.  D.  de  l'intérêt  qu'il  prit  par 
avance  à  notre  étude  sur  Mlle  Deschamps 
et  du  souci  qu'il  eut  de  nous  éviter  des 
«  gatTes  ».  Heureusement  pour  nous  (car 
notre  volume  était  déjà  chez  le  brocheur 
quand  parut  la  question  de  YJntenné- 
diairc),  heureusement  c'est  L.  D.  qui  se 
trompe. 

Dans  notre  Fille  d'Opéra,  il  s'agit  bien 
de  Marie-Anne  Pages,  danseuse  à  l'Aca- 
démie royale  de  Musique  et  femme  de 
J.-B,  Bursé,  dit  Deschamps.  Il  est  parfai- 
tement, exact  qu'arrêtée  à  Lyon  (juillet 
1762)  elle  s'évada  de  prison  dans  une 
malle  et  gagna,  en  barque  sur  le  Rhône, 
la  ville  d'Avignon  qui  était  lieu  d'asile. 
Favart  le  dit  dans  sa  Concspondaitce.  et 
les  papiers  de  la  Maison  du  Roi,  conser- 
vés aux  Archives  nationales,  confirment 
tout  cela. 

Mais  pour  le  reste,  c'est-à-dire  pour  la 


date  et  le  lieu  de  la  mort  de  la  Deschamps, 
c'est  L  D.  qui  est  dans  l'erreur  ;  erreur 
qu'il  partage  du  reste  avec  M.  Emile 
Campardon,  lequel  possède  à  son  actif 
assez  de  beaux  et  bons  travaux  histori- 
ques pour  avoir  le  droit  de  faire  parfois 
un  lapsus  dans  un  chilTre.  (Le  pape  seul 
est  infaillible,  et  encore  :  ex  cathedra) 

La  Deschamps  n'est  pas  morte  à  Avi- 
gnon en  1775.  Elle  est  morte  à  Paris  en 
1764.  Voici  nos  preuves  et  nos  sources  : 

Mlle  Deschamps  l'aînée, après  s'être  sau- 
vée d'Avignon  à  Nice  (en  1762)  revenait 
à  Paris,  par  tolérance  tacite  de  la  police, 
en  janvier  1764.  Elle  se  logeait  rue  de 
Seine,  près  de  la  barrière  [Mémoires  de 
Cheverny  ;  tome  1,  p.  273). 

C'est  là  que  la  découvrait  l'inspecteur 
Desparviers,  chargé  par  M.  de  Sartines 
de  sa  surveillance.  Un  rapport  inédit  de 
cet  agent  (Bibl.  nationale  :  Manuscrits 
français^  11.  359)  constatait,  aux  pre- 
miers jours  du  mois,  son  état  maladif  ;  la 
Deschamps  était  extraordinairement  amai- 
grie et  souffrait  d'exosioses  aux  genoux, 
«  dignes  fruits  de  ses  amusemens  ». 

C'est  là  qu'elle  mourait,  avant  la  fui  du 
même  mois  de  janvier,  consolée  et  con- 
vertie par  le  curé  de  Saint-Sulpice. 

Des  s<  nouvellistes  à  la  main  »  annon- 
çaient, comme  suit,  sa  mort  à  leurs  abon- 
nés : 

28  janvier  1^64.  —  La  célébrité  de  Mlle 
Deschamps  ne  permet  pas  de  taire  sa  mort 
qui  a  été  aussi  édifiante  que  sa  vie  a  été 
scandaleuse.  Depuis  son  évasion,  on  l'avoit 
perdue  de  viie,  et  son  retour  en  ce  l.>ays,  mé- 
nagé par  ses  amis,  n'avoit  fait  nulle  se:-:s3tion 
dans  le  public.  Elle  laisse  une  fille  qu'elle  a 
fait  élever  avec  beaucoup  de  3oin,  et  qui 
jouit  d'une  fortune  considérable  pour  une 
personne  de  son  état.  (Bibl.  Mazarine  :  Ma- 
nuscrits^ 2.376  ;  Nouvelles  à  la  main  adres- 
sées au  duc  de  Penthièvre  par  l'officine  Pidan- 
zat  de  Mairobert). 

Samedi  4  février  1764.  —  Notre  Laïs  mo- 
derne, la  Deschamps,  si  fameuse  par  ses  dé- 
bauches, par  son  luxe  et  par  le  prix  excessif 
qu'elle  mettoit  à  ses  faveurs,  vient  de  mourir 
d'une  maladie  digne  de  la  vie  qu'elle  avoit 
menée  et  qui  doit  faire  trembler  ceux  qui  ont 
eu  l'honneur  de  sa  couche.  Le  chirurgien 
Faget  n'a  jamais  pu  la  guérir,  et  le  dieu 
Mercure  qui  l'avoit  si  bien  servie  d'ailleurs, 
ne  lui  a  été  d'aucun  secours  dans  cette  occa- 
sion importante  ;  au  reste  elle  étoit  revenue 
à  Paris  inrognilo,  après  s'être  sauvée  des 
prisons  de  Lyon  et  avoir  erré  dans  l'Italie. 
Elle  vivoit  dans  la  retraite,  pleurant  à  chaudes 
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larmes  ses  égaiemens  passés  ,  elle  est  morte, 
dit-on,  comme  une  sainte,  etc.,,  {Le  Car- 
net historique  et  littéraire  ;  année  1898, 
lome  11,  p.  684  ;  Nouvelles  à  la  main,  com- 
muniquées par  le  vicomte  de  Grouchy, 
d'après  un  manuscrit  appartenant  à  M.  Anis- 
son  du  Perron). 

C'est  donc  à  bon  droit  que  nous  écri- 
vons page  195  de  notre  livre  : 

«  Nous  n'avons  pas  retrouvé  l'acte  mor- 
tuaire de  la  Deschamps,  mais  nous  n'hési- 
tons pas  à  placer  sa  mort  entre  le  21  et 
le  27  janvier  1764.  Voici  pourquoi.  Des 
deux  <s  nouvelles  à  la  main  »  que  nous 
publions  ci-dessus,  la  première  est  du 
28  janvier  :  la  Deschamps  est  donc  morte 
avant  cette  date.  Les  «  feuilles  »  précé- 
dentes dos  mêmes  nouvellistes  sont  res- 
pectivement du  21  et  du  27  janvier  ,  il  n'y 
est  pas  question  de  Marie-Anne  :  la  Des- 
champs est  donc  morte  certainement 
après  le  2 1 . 

«  Si  cette  concordance  n'était  pas  jugée 
suffisante,  nous  renverrions  aux  Mémoires 
de  Cheverny  qui  suivent  la  Deschamps 
jusqu'à  sa  fm  et  disent  positivement  qu'elle 
décéda  à  Paris,  rue  de  Seine  <*  avant  trente- 
cinq  ans.  »  [Elle  était  née  vers  1730].  Nous 
invoquerions  surtout  le  témoignage  de 
l'inspecteur  Marais  qui,  dans  un  rapport 
sur  Deschamps  cadette  du  17  avril  1764, 
dit,  parlant  de  Deschamps  l'aînée  :  «  feue 
sa  sœur  »  (Bibl.  nationale  ;  Manuscrits 
français,  11  359)  ». 

Et  maintenant,  nous  attendons  avec 
une  certaine  curiosité  les  «  renseigne- 
m.ents  que  possède  sur  cette  Deschamps» 
le  collaborateur  L.  D.  et  qui  semblent 
indiquer  qu'elle  mourut  à  Avignon  en  1775. 

Inutile  d'ajouter  qui  nous  accueillerons 
avec  reconnaissance  tous  les  documents 
authentiques  qui  nous  seraient  fournis 
par  les  intermédiairistes  sur  cette  femme, 
si  célèbre  en  son  temps,  si  peu  connue 
aujourd'hui,  et  dont  nous  n'avons  même 
p3S  pu  retrouver  un  portrait, bien  qu'il  en 
existe  probablement  plusieurs. 

R.  YvePlessis  et  G.  Capon. 

Le  capitaine  Jacques-Antoine 
Galland  (LU,  332,  577,  698).  —  Cette 
famille  est-elle  encore  représentée  ^ 

Le  30  juin  1839,  Florentin-Philippe- 
Charles  de  Galland,  chef  de  bataillon  en 
retraite, àAlger,de!nanda  l'autorisation  d'a- 
jouter à  son  nom  celui  de  :  de  Grandmaison 
qui  ctait  porté  par  ses  ancêtres  paternels. 


La  terre  de  Grandmaison  avait  été  portée 
dans  la  famille  de  Galland  probablement 
par  Antoinette  Philippes,  puisque  l'on 
trouve  N.  Philippes,  écuyer,  seigneur  de 
Grandmaison,  lieutenant  au  régiment  de 
Navarre,  qui  assista,  le  6  mars  1639,  au 
contrat  de  mariage,  passé  à  Paris,  de  sa 
cousine  Marie  Philippes  (fille  de  Jean  Phi- 
lippes, écuyer,  seigneur  de  MariavaLcon- 
seiller  de  la  ville  de  Paris,  et  de  Marie 
Legrand  de  Vaux),  avec  Samuel  Menjot, 
secrétaire  des  finances. 

Les  armoiries  de  cette  famille  de  Phi- 
lippes sont  rapportées  avec  plusieurs  va- 
riantes {Annnaire  de  la  noblesse,  ^'^11 ->  P- 
222  ;  La  Chesnaye  des  Bois  :  Dictionnaire 
delà  noblesse^  XV,  780  et  Art.  W ara- 
qiiier  ;  Duleau  :  Portraits  des  membres  dit 
Parlement  de  Paris  ;  Maquet  et  Dion  : 
Armoriai  du  comté  de  Montfort-V Amaury  ; 
Carré  de  BusseroUes  :  Armoriai  de  Tou- 
raine,  etc). 

D'après  Carré  de  BusseroUes,  Clément- 
Nicolas-Léon  Philippes,  comte  de  Faron- 
ville,  n'était  pas  décédé  avant  1788,  puis- 
qu'il fut  convoqué  à  l'assemblée  électorale 
de  l'Orléanais,  en   1789. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 
»  * 

Ou  la  famille  de  Sallengre  n'avait  pas 
tout  entière  quitté  la  Champagne  après  la 
révocation  de  l'Edit  de  Nantes,  ou  elle  y 
est  revenue  depuis,  car  elle  habitait  Ay 
(Marne)  au  xix'  siècle. 

On  peut  se  renseigner  sur  elle  en  s'a- 
dressant  au  secrétaire  de  la  mairie  d'Ay 
qui  possède  un  répertoire  onomastique 
très  bien  fait,  depuis  l'origine  des  actes 
de  l'Etat  civiL 

Le  nom  s'est  orthographié  Desallengre 
en  un  mot,  depuis  la  Révolution  jusqu'au 
second  Empire. 

Sous  Louis  XIV,  les  habitants  d'Ay 
étaient  en  majorité  calvinistes.  La  plupart 
d'entre  eux,  au  lieu  de  s'expatrier  en 
1685,  abjurèrent  en  masse  dans  une 
grande  cérémonie  qui  eut  lieu  en  plein 
air,  hors  des  portes  de  la  ville,  devant 
l'archevêque  de  Reims.  Candide, 

Jehan  de  Gisors^(LlI,  729).  —  Une 
branche  de  l'illustre  rnaison  de  Montmo- 
rency a  porté  le  nom  Gisors,  à  cause 
d'une  chàtellenie  de  ce  nom  qu'elle  pos- 
séda. Jean,   châtelain  de  Gisors,  cheva- 
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lier,  vivait  encore  en  1206  (P.   Anselme, 
Hist.  des  grands  officiers). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


* 


On  prétend  que  la  lettre  d'amour  trou- 
vée à  Montmartre  est  un  faux  —  encore  ! 
La  preuve  du  faux  n'est  pas  faite. 

Gliick  ou  Glouck  (LU,  726).  —  Le 
nom  de  l'auteur  à'Alceste  et  d'Annide 
doit  absolument  s'écrire  Gluck,  sans 
tréma,  et  se  prononcer  G/owr/?  ;  1'/^  simple 
fusant,  en  allemand  comme  en  italien, 
l'efiet  de  notre  diphtongue  ou,  tandis 
qu'il  est  dur  en  français  et  en  hollandais. 
Non  seulement  le  bailli  du  Roullet,  mais 
tous  ceux  de  nos  écrivains  qui  s'occupè- 
rent de  Gluck  à  son  arrivée  à  Paris  (et 
Dieu  sait  s'ils  sont  nombreux)  écrivaient 
Glouck  pour  obéir  à  la  prononciation. 
C'est  par  la  faute  de  m.on  vieil  ami  Herold, 
l'ancien  préfet  de  la  Seine,  que  l'on  a  écrit 
Gliick   sur   les  plaques   indicatives  de  la 


Seine  lui-même  qui  m'a  mis  en  garde 
contre  l'emploi  de  l'accent.  En  effet, c'est, 
pour  ce  qui  concerne  l'auteur  du  Pré  aux 
Clercs,  un  nom  alsacien  d'origine  alle- 
n)ande,  et  l'on  sait  que  le  mot  allemand 
herold.^  qui  en  français  signifie  hérault.^ 
ne  porte  point  d'accent.  Maison  aura  bien 
de  la  peine  à  corriger  cette  double  mau- 
vaise habitude.  Arthur  Pougin. 


Il  est  évident  que  le  nom  du  célèbre 
compositeur  allemand  doit  être  ortho|Tra- 
phié  et  prononcé  à  l'allemande. 

Il  faut  écrire  Gluck,  et  prononcer 
Glouck,  puisque  l'u  allemand  comme  l'u 
italien,  se  prononce  ou. 

En  aucun  cas,  écrire  Gliick  surmonté 
du  tréma  ;  ce  serait  à  la  fois  fausser 
l'orthographe  et  la  prononciation. 

LÉON  Sylvestre. 

Familles  GoixetdeNevers  (LU, 55, 
194,  250,  300,  358,  468,  645).  —  M.  Pal- 
liot  le  Jeune,  qui  semble  avoir  parcouru 


rue  proche  de  l'Opéra  qui  porte  le  nom  de      en  détail  les  archives    de  la   petite  ville 
1  illustre  compositeur.  1  d'Argilly  (aich.  de  la  Côte-d'Or,   B.   H, 


J'eus,  un  jour,  à  ce  sujet,  une  petite  con- 
testation avec  lui.  Je  lui  affirmais  qu'il  ne 
fallait  pas  de  tréma,  que  c'était  une 
faute,  et  il  me  disait  qu'il  l'avait  fait  ins- 
crire ainsi  parce  qu'il  avait  vu  le  nom  en 
Allemagne, sous  celte  forme,  sur  la  tombe 
du  vieux  maître.  Il  se  trompait  assuré- 
ment, et  l'on  n'a,  pour  être  pleinement 
renseigné  à  cet  effet,  qu'à  consulter  tout 
les  lexiques  de  musique  allemands,  celui 
de  Schuberth,  celui  de  Mendel,  celui  de 
Riemann  et  d'autres,  tous  les  dictionnai- 
res biographiques,  et  l'on  sera  complète- 
ment édifié  sur  ce  point. 

Je  profite  de  cette  occasion  pour  faire 
remarquer  qu'en  France  nous  faisons 
infailliblement,  pour  deux  des  nôtres, 
une  faute  analogue,  en  écrivant  Boieldieu 
avec  un  tréma  et  Herold  avec  un  accent 
aigu.  Or,  il  ne  faut  ni  l'un  ni  l'autre. Dans 
le  livre  sur  Boieldieu  publié  par  moi,  il  y 
a  trente  ans,  j'ai  reproduit  l'acte  de  nais- 
sance de  l'auteur  de  la  Dame  blanche.,  re- 
levé par  mes  soins  sur  les  registres  de 
l'état-civil  de  Rouen,  et  le  nom  ne  porte 
pomt  de  tréma  ;  et  l'on  peut  s'assurer  par 
les  lettres  de  Boieldieu,  qui  ne  sont  point 
d'une  rareté  excessive,  que  sa  signature 
n'en  porte  jamais  non  plus.  Qiiant  au 
nom  d'Herold,  c'est  l'ancien   préfet  de  la 


744)  me  rendrait  un  bien  grand  service 
s'il  pouvait  me  fixer  sur  les  faits  sui- 
vants : 

Je  possède  une  vieille  généalogie  dans 
laquelle  je  lis  : 

Nicolas  Bugnot,  après  la  bataille  de 
Nancy  en  1477,  fut  nommé  gouverneur 
du  château  de  Joinville  et  des  bois  d'Ecla- 
ron,  puis  du  château  d'Argilly  en  Bour- 
gogne, et  y  mourut  en  1502. 

Jean  Bugnot,  son  fils,  eut,  après  le  dé- 
cès de  son  père,  la  survivance  du  château 
d'Argilly,  où  il  mourut  en  1521.  Son 
alliance  est  inconnue. 

Or,  il  parait  qu'Argilly  n'eut  jamais 
de  gouverneurs  de  ce  nom.  Je  recevrais 
donc  avec  la  plus  grande  gratitude  les 
renseignements  que  M.  Palliot  pourrait 
me  communiquer  sur  ces  personnages  s'ils 
ont  existé  et  vécu  à  Argilly. 

E.  Tausserat. 

Les    lettres  de  Victor   Hugo   à 

Kme  nrouet(LI,  165,2^3,^30,642,698, 
799).  —  La  Revue  Biblio  iconographique 
(novembre  1905,  p.  426)  apporte,  sous 
les  initiales  de  son  directeur,  cette  ré- 
ponse à  la  question  posée  : 

La  trouvaille  de  M.  Wack  est  fort  proba- 
ble, car  nous   avons  nous-même   acheté,  il  y 
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a  quelques  années,  à  Londres,  7  h  800  lettres 
de  Juliette  Drouet  à  Victor  Hugo,  qui  prove- 
naient assurément  de  Guernesey.  Nous  les 
avons  remises  h  M.  Paul  Meunce.  qui  a  dû 
les  céder,  avec  quelques  milliers  d'autres,  au 
neveu  de  Mme  Drouet,  M,  Louis  Kock.  Cette 
abondance  de  correspondance  n'a  rien  de 
surprenant.  Juliette  Drouet,  avant  de  vivre 
chez  Victor  Hugo,  lui  écrivit,  en  eflet,  pen- 
dant de  longues  années,  deux  et  même  jus- 
qu'à trois  lettres  par  jour,  La  nouvelle  du 
journal  américain  peut  donc  être  fondée,  mais 
avec  cette  restriction  que  M.  Vv'ack  n'a  pro- 
bablement acquis  qu'une  bien  faible  parcelle 
de  cette  correspondance  considérable,  qui  ne 
s'étendant  que  sur  une  très  courte  période, 
ne  leur  permettra  pas  d'ajouter  une  lumière 
bien  vive  sur  la  liaison  amoureuse  du  grand 
poète. 

P.  D. 

L'abbé  âe  Kéravenan  (LU,  556, 
643).  —  D'après  le  très  intéressant  arti- 
cle communiqué  par  Al. Léon  Séché, l'abbé 
de  Kéravenan  promu  à  la  cure  de   Saint- 
Germain-des-Prés,  en   1816,   aurait  sauvé 
son   église    de   la   destruction  dont   elle 
était  menacée  par  suite  des  dégradations 
provenant  du  salpêtre  qui  y  avait  été  dé- 
posé pendant  la  période  révolutionnaire. 
N'y  a-t-il   pas  là  une    erreur  de  date  ou 
une  confusion  ?  —  Il  est  très  exact  que 
l'église    Saint-Germain-des-Prés,     après 
avoir  été  érigée  en   paroisse  en   1791,  et 
affectée  au  culte  constitutionnel, fut  sacca- 
gée en  novembre  1795,  et  servit  bientôt 
après  de  dépôt  de  salpêtre,   ce  qui  occa- 
sionna le  terrible  et  fameux  incendie  du 
19  août  1794, et  compromit  en  apparence 
la  solidité  de  Tédifice.  Mais  ce  fut  en  mars 
1802   que    l'administration    préfectorale, 
croyant  à  une  ruine   imminente  et  trou- 
vant ce  monument  sans  intérêt,   en  pro- 
posa l'aliénation  et  la  démolition.  C'est 
alors  que  l'architecte  Petit-Radel,  inspec- 
teur des  bâtiments  civils,  protesta  contre 
cet  acte    de    vandalisme  et  en   suspendit 
l'exécution.  Il  obtint  la  nomination  d'une 
commission  qui,  sous  son  inspiration,  ré- 
digea un  rapport  officiel   daté  du  20  avril 
1802,  concluant  à  la  solidité   de  l'église 
Saint-Germain-des-Prés,  au  grand  intérêt 
artistique  et   historique  qu'elle  présentait 
et  à  sa  conservation  définitive.   L'église 
fut  ainsi    sauvée    dès    1802,  sans  aucune 
participation  de  l'abbé  de  Kéravenan. 

Un  décret  de   l'archevêque  de  Paris  du 
7  mai  1802  disposa   que  Saint-Germain- 


des-Prés 
Sulpice. 
En  1804, 


servirait  de  succursale  à  Saint- 
l'abbé   Lévis  en  fut  nommé 


curé  ou  plutôt  desservant,  et  organisa 
entièrement  cette  nouvelle  église  parois- 
siale. C'est  à  lui  qu'on  doit,  entre  autres 
choses,  les  belles  orgues  venant  de 
l'abbaye  de  Saint-Victor,  qui  furent  inau- 
gurées en  1810, et  sur  lesquelles  son  nom 
est  gravé. 

Lorsqu'en  1816,  l'abbé  de  Kéravenan 
succéda  à  l'abbé  Lévis,  il  trouva  donc 
l'église  Saint-Germain-des-Prés,  non  seu- 
lement sauvée  de  la  destruction,  mais  en- 
core cc>mplètement  organisée.  En  revan- 
che, il  faut  reconnaître  que,  de  1822  à 
1^27,  on  exécuta  dans  l'église  de  grands 
travaux  de  réparations,  et  que,  malheu- 
reusement, on  crut  devoir  démolir,  au 
lieu  de  les  consolider,  les  deux  tours  pla- 
cées des  deux  côtés  du  transept,  qui  don- 
naient à  l'édifice  un  tout  autre  aspect  que 
celui  qu'il  a  maintenant  avec  son  unique 
clocher  au-dessus  du  portail. 

M.  Léon  Séché,  nous  l'espérons,  ne 
nous  en  voudra  pas  de  cette  légère  recti- 
fication qui  n'enlève  que  bien  peu  de 
chose  au  mérite  de  l'abbé  de  Kéravenan, 
lequel  fut  certainement  un  saint  hommiC 
et  un  excellent  curé.  P.  F. 


Famille  Laugier  do  Beaurecueil 
(LU,  613,  758'i.  —  Charles-Bernardin  de 
Laugier  de  Beaurecueil  était,  en  1789, 
doyen  des  curés  de  Paris  et  titulaire  de  la 
paroisse  de  Sainte-Marguerite,  au  fau- 
bourg Saint-Antoine,  depuis  quarante- 
sept  ou  quarante-huit  ans.  Il  était  alors 
octogénaire.  Ce  fut  lui  qui,  en  cette 
année,  ayant  refusé  de  déployer  toutes  les 
pompes  de  son  église  aux  obsèques  d'un 
vainqueur  de  la  Bastille,  faillit  amener 
une  révolution  dans  le  tumultueux  fau- 
bourg. La  Société  des  vainqueurs.  Mail- 
lard en  tête, sans  doute  Stanislas,  de  sinis- 
tre mémoire,  envahit  l'église,  sonna  le 
tocsin, et  obligea  le  curé  Laugier  de  Beau- 
recueil  à  sortir  ses  tentures,  ses  lumi- 
naires et  ses  ornements  les  plus  somp- 
tueux pour  l'inhumation  dont  il  s'agit. 
Dans  la  suite,  ce  prêtre  refusa  le  serment 
et  émigra.  (L'ancien  Ciuielicre  paroissial  de 
de  Sainte-Marguerite  et  la  Sépulture  de 
Louis  XVII,  par  Lucien  Lambeau). 

L.  Lambeau. 
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La  tombe  de  Le  Bègue  de  Presla  | 

à  Charonne  (L,  784,  882).  —  Il  y  a  " 
près  d'un  an,  noire  éruJit  confrère, 
M.  Louis  Tesson,  a  fort  exactement  iden- 
tifié la  singulière  sépulture  qui  ne  peut 
manquer  de  frapper  l'attention  de  qui- 
conque visite  le  si  curieux  cimetière  «  pa- 
roissial »  de  Charonne  ;  la  statue  qui  se 
dresse  au  centre  de  la  concession  repré- 
sente un  commerçant  de  Charonne,  celui 
que  les  «  anciens  »,  dont  M.  Tesson  a  re- 
cueilli le  témoignage  oral,  appelaient  x<  le 
père  Bègue  >>.  Voudrait-on  me  permettre 
d'ajouter  une  simple  note  ?  C'est  le  30 
août  1832  qu'un  arrêté  du  maire  de  cette 
localité  accorda  la  concession  à  perpé- 
tuité d'un  terrain  de  42  m.  50,  situé 
«  vers  l'angle  nord-ouest  du  cimetière  et 
tenant  du  sud-ouest  au  terrain  acquis  par 
le  sieur  Gaudy,  et  du  nord  au  mur  de 
clôture  du  chemin  du  Parc,  pour  la  sépul- 
ture du  sieur  Bègue  (François-Elui),  de 
celle  du  sieur  Herbeaumont  1  Nicolas),  de 
la  dame  Paul  (Geneviève-Adélaïde),  sa 
femme,  et  de  tous  leurs  descendants  di- 
rects, jusqu'à  ce  que  le  terrain  soit  rem- 
pli... »;  Bègue,  qualifié  dans  ce  docu- 
ment d'  «  ancien  peintre  »,  demeurant 
rue  de  Paris,  n°  9,  versa  2.125  fr.  à  la 
caisse  municipale  et  531  fr.  25  au  bureau 
de  bienfaisance.  11  mourut  cinq  ans  plus 
tard,  le  29  mai  1837  ;  l'acte  de  décès, 
conservé  aux  Archives  de  la  Seine 
comme  l'arrêté  de  1832,  le  qualifie  de 
rentier  ;  né  à  Vaux  (Seine-et-Marne),  le 
28  septembre  1750,  du  mariage  d'Eloi 
Bègue  avec  Marie-Anne  Cousin,  François- 
Eloi  Bègue  avait  87  ans  quand  il  mourut 
à  Charonne,  rue  de  Paris,  n°  6,  dans  la 
même  maison  qu'habitait  aussi  le  serru- 
rier Nicolas  Herbeaumont,  qui  déclara  le 
décès  avec  le  menuisier  Prieur. 

Ne  conviendrait-il  pas,  dès  lors,  de 
rectifier  légèrement  la  tradition  orale 
des  <<  anciens  »  de  Charonne  ?  Bègue 
n'était  pas  entrepreneur  de  serrurerie  ; 
il  n'habitait  pas  dans  le  voisinage  immé- 
diat du  cimetière,  au  jjoint  de  pouvoir  à 
tout  instant  contempler  l'emplacement  de 
son  ultime  résidence,  et  enfin,  ne  serait- 
ce  pas  le  serrurier  Herbeaumont.  dont  il 
avait  assuré  la  sépulture  et  celle  de  toute 
sa  lignée  directe,  qui,  en  témoignage  de 
reconnaissance,  aurait  fait  édifier  le  mau- 
solée de  Charonne  ?  E.  CovecauB. 


M.  do  Montrond  (LU,  673).  — 
J'ignore  s'il  existe  une  biographie  de  M. 
de  Montrond,  mais  pour  avoir  des  rensei- 
gnements sur  sa  vie  privée,  il  faut  les 
glaner  ça  et  là.  Il  me  souvient  d'avoir  lu 
dans  un  livre  anglais  intitulé,  je  crois, 
Réminiscences  of  Captain  Gronow,  2  volu- 
mes, paru  il  y  a  30  ou  40  ans,  Tamusante 
anecdote  suivante  sur  l'ami  de  M.  de 
Talleyrand.  Un  soir  que  l'on  jouait  aux 
cartes  dans  les  salons  de  ce  dernier,  il  y 
eut  une  légère  altercation  à  l'une  des  ta- 
bles de  whist.  Une  voix  disait  :  —  Vous 
trichez,  M.  de  Montrond.  —  C'est  possi- 
ble, répondit  l'interpellé,  mais  je  n'aime 
pas  qu'on  me  le  dise. 

Cet  homme  d'esprit  est  mort  à  Paris, 
le  1.8  octobre  1843,  à  l'âge  de  75  ans. 

Une  Sabretache. 

* 

*  * 
Le  comte  de  Montrond,  Lami   de  Tal- 
leyrand,  mourut  à   Paris,\.^   18  octobre 
1843,  âgé  de  75  ans. 

G.  P.  LeLieur  d'Avost, 

Le  cabinet  de  tableaux  de  M.  de 
Nogaret  (LU,  554,702).  —  Faute  de 
mieux,  je  puis  signaler  au  collègue  Paul 
Edmond  un  portrait  gravé  de  Philippe, 
comte  d'Artois,  en  1773,  au  bas  duquel 
est  cette  mention  :  D'après  le  tableau  ori- 
ginal appartenant  à  M.  Nogaret.  trésorier 
delà  maison  de  Monseigneur.  —  Peint  par 
Hall.,  suédois.^  peintre  du  roi.  Ce  tableau, 
d'après  le  Dictionnaire  de  Bellier  de  la 
Chavignerie,  aurait  figuré  au  Salon  de 
1773.  11  peut  être  utile  de  dire  que 
M.  Delpy  de  Riom  possède  des  docu- 
ments très  nombreux  sur  le  susdit  Noga- 
ret, qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  son 
frère  le  poète  Félix  Nogaret.  P.  F, 

Forcon  de  La  Barbinais,  le  Rôgu- 
lus  malouin  (LU.  498)  —  J'ai  vu  au 
musée  de  Brest,  il  y  a  une  vingtaine  d'an- 
nées, un  très  grand  tableau  qui  repré- 
sente la  scène  du  supplice  de  l'héroïque 
Porcon  de  la  Barbinais.  V.  A.  T. 

La  mort  du  duc  do  Praslin  (T.  G., 

725  ;LIL72S.6ii,  675).—  Puisque  M.  Y. 
dans r/»/dV»î('Jmi>^, ctjM. Paul Ginisty  dans 
les  Débat':,  me  mettent  en  cause  au  sujet 
de  Lj  mort  du  duc  de  Praslin,  je  réponds 
aux  deux  articles  en  môme  temps.  Si  j'ai 
tardé,  c'est  que  j'ai  employé  mon  temps 
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à  mieux  me  renseigner, et  à  me  documen- 
ter d'une  façon  certaine. 

Mais  to^jt  d'abord,  qu'il  me  soit  permis 
de  m'étoiiiier  qu'on  fasse  de  ce  problème 
purement  historique  une  discussion  politi- 
que^ à  tel  i^oint  que  les  Débals,  après  avoir 
donné  la  parole  à  M.  Ginisty  pour  discu- 
ter ce  que  j'avais  avancé,  me  l'ont  reiirée 
quand  jai  voulu  répondre  à  l'crudit  et 
aimable  directeur  de  l'Odéon. 

Je  livre  aux  débats  de  l'aiTaire  deux  té- 
moignages qui  me  viennent  de  deux  per- 
sonnes qui  ne  se  sont  jamais  parlé  : 
M=  Robinet  de  Cléry,  qui  passe  son  hiver 
à  jersey,  et  le  très  érudit  curé  de  Saint- 
Sauveur  à  Dinan.  Ces  deux  témoignages 
corroborent  mes  affirmations. 

M'  Robinet  de  Cléry  sait  de  source  cer- 
taine, par  un  parent  ôt  la  duchesse  de 
Praslin  et  aussi  par  un  Français  établi  à 
Guernesey,  qu'il  a  vu  cet  automne,  que 
le  duc  a  survécu  et  que  la  famille  lui  a 
fait  longtemps  des  visites  à  Guernesey. Le 
parent  de  la  duchesse  ne  veut  pas  parler, 
quoiqu'il  ait  tout  dit  à  M*  Robinet  de 
Cléry,  mais  le  Français,  rédacteur  en 
chef  de  la  Gû:^elie  officielle  de  Guernesey, 
a  donné  à  i'éminent  avocat  une  attestation 
écrite. 

Cela,  joint  à  beaucoup  d'autres  faits, ne 
laisse  pas  de  doute  sur  la  comédie  judi- 
ciaire qui  a  été  jouée. 

Le  «  parent  de  la  duchesse  »  est  un 
avocat  du  barreau  de  Paris  allié  à  la  fa- 
mille Sébastiani  ;  il  a  non  seulement  ra- 
conté à  W  Robinet  de  Cléry  le  fait  de  la 
retraite  du  duc  à  Guernesey,  mais  il  a 
ajouté  qu'on  avait  dû  réserver  dans  les 
contrats  de  mariage  des  filles  de  Praslin, 
le  service  d'une  rente  qui  lui  était  faite. 
Cette  confidence  de  l'avocat  est  certaine- 
ment exacte,  puisque  le  comte  de  Reiset, 
qui  ne  croit  ou  qui  du  moins  ne  croyait 
pas  jusqu'à  présent  à  la  survie  du  duc  de 
Praslin,  écrivit,  à  propos  d'une  note  rela- 
tive à  cet  effroyable  assassinat,  et  où  il 
était  question  d'un  domestique  de  Praslin 
qui  l'avait  reconnu  à  Londres  :  Il  y  a  un 
secret cju  on  n'a  pu  éclaircir.  Pourquoi^  dans 
les  contrats  de  mariage  des  filles  du  duc, 
mentionnait-on  quelles  seraient  obligées  de 
faire  passer  chaque  année  à  une  personne 
inconnue  une  certains  somme  d'argent  en 
Angleterre  ? 

Une   parisienne   qui   avait    20  ans  en 
1847,  et  qui  vit  encore,  vient  de  publier 


une  lettre  dans  laquelle  elle  déclare  qu'  «  il 
existe  peu  de  personnes  ayant  vécu  dans 
les  grands  cercles  à  cette  époque,  aux- 
quelles les  gendres  d.-  iVl.  de  Praslin  aient 
laissé  ignorer  l'existence  de  leur  beau- 
père  à  Londres  et  l'ennui  de  lui  faire 
chacun  une  pension  de  15  mille  francs  : 
ils  étaient  six  ».  D'après  cette  dame,  la 
mort  véritable  est  arrivée  vers  1868  ou 
1870  (Cf.  la  Libre  Parole  du  29  octobre 
1905). Ceci  est  confirmé  par  le  témoignage 
suivant: 

Une  Française  de  très  haut  rang  a  dit, 
en  octobre,  à  iVl*  Robinet  de  Cléry, qu'elle 
savait  par  un  des  gendres  du  duc  sa  survie 
et  le  service  de  la  rente.  Mais  elle  ne  con- 
naissait pas  la  résidence  à  Guernesey. 
Cette  personne,  dont  la  sincérité  ne  peut 
pas  faire  l'ombre  d'un  doute,  a  appris 
ces  faits  de  la  famille  de  Montalembert. 
La  troisième  fille  du  duc  Théobald  de 
Choiseul-Praslin  avait,  en  effet,  épousé  le 
marquis  de  Montalembert. 

Pourquoi,  du  reste,  dans  \ Ahnanach  de 
Golhû,  la  date  de  la  mort  du  duc  est-elle 
remplacée  par  quelques  points  ? 

Pourquoi  madame  de  Proisy,  dame 
d'honneur  de  la  reine  Amélie,  et  déjà 
âgée  en  1847,  aurait-elle  menti  en  décla- 
rant qu'elle  «  avait  vu  en  Belgique,  un  an 
après  l'assassinat,  le  duc  de  Praslin  bien 
portant  *>  :  ce  même  duc  qu'elle  avait  vu, 
très  bien  vu,  aux  Tuileries,  avant  l'assas- 
sinat ? 

Et  pourquoi  madame  Frandidier,  qui 
avait  été  longtemps  gouvernante  des 
filles  du  duc  et  la  confidente  de  la  du- 
chesse, a-t-elle  raconté  en  1869,3  Loches, 
à  M.  J.  Picard  —  qui  vient  de  publier  en 
1905  cette  déclaration  (Eclair  du  26  octo- 
bre) —  qu'  «  ayant  été  déléguée  par  la 
famille  pour  reconnaître  le  cadavre  dans 
la  prison,  elle  l'avait  trouvé  tellement  dé- 
figuré et  RATATINÉ  qu'elle  avait  eu  beau- 
coup de  peine  à  le  reconnaître  »  .?  La  diffi- 
culté de  reconnaître  une  personne  que 
Madame  Frandidier  connaissait  si  bien, 
devient  parfaitement  explicable  par 
l'hypothèse  d'une  substitution  de  cadavre. 

C'est  à  cette  hypothèse  que  nous  mène 
la  lettre  du  curé  de  Saint-Sauveur  de  Di- 
nan, que  je  citais  au  début  : 

Votre  correspondance  au  sujet  de  Choiseul- 
Praslin  m'a  grandement  intéressé.  J'ai  vécu 
assez  longtemps  chez  un  pair  de  France,  M.  le 
général    de    Montesquiou-Fézensac.     Maintes 
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fois,  il  a  raconté   devant  moi  l'histoire  de  ce   t   chez  le  duc    de  Praslin,    ce  qui    la    ferait 


«  suicule  ^>. 

Cette  affaire  ennuyait  fort  Louis-Philippe  : 
il  fit  filer  en  secret  vers  les  îles  anglaises  cet 
assassin,  et  o':  ra:onta  son  suicide  :  très  peu 
S2  laissèrent  prendre  à  cette  rouerie.  On  mit 
dans  la  bière  quelque  cadavre  d'hospice. 

Et  maintenant,  coinment  concilier  ceci 
avec  les  procès-verbaux  de  constat  et  d'autop- 
sie, publiés  par  X Eclair  ?. , , 

Dernier  détail  :  il  parait  même  que  Louis- 
Philippe  envoya  à  l'exilé  une  pension,  qui  fut 
continuée  par  Napoléon  III.  Le  duc  Théo- 
bald  de  Choiseul-Praslin  ne  serait  mort  réelle- 
ment que  depuis  une  trentaine  d'années  [c'est 
la  date  «  de  1868  ou  i8yo  à  peu  près  »  que 
noui  avons  citée  plus  haut,  indiquée  par  un  noms,  si  possible 
autre  témoin]  à  Londres  ;  il  vie  souvient  que 
plusieurs  journaux  du  temps  en  parlèrent. 

M.  le  duc  de  Montesquiou-Fézensac  était 
le  père  de  madame  de  Goyon,  l'épouse  du  gé- 
néral. Dans  ma  jeunesse  sacerdotale,  je  fus  le 
précepteur  du  fils  du  général...  i. 

Et  maintenant,  comment  comparer,  \ 
ainsi  que  le  fait  dans  V Intermédiaire  du 
10  novembre  dernier  le  très  érudit  et  si 
bien  informé  M.  H.  CM.,  la  question 
Praslin  à  la  question  Louis  XVII  ou  à  la 
question  Ney  .? 

Rien  de  décisif  ne  prouve  la  survie  de 
Louis  XVII  et  du  maréchal  Ney,  Pour 
Praslin, il  a  étét'/t  par  madame  de  Proisy, 
il  a  été  tut  par  son  groom,  et  il  y  a  un 
Français  vivant,  le  comte  de  la  Hulinière, 
ancien  secrétaire  du  Sénat  sous  l'Empire, 
qui  peut  déclarer,  à  quiconque  ira  l'in- 
terroger à  Guernesey,  que  la  survie  du 
duc  de  Praslin  et  les  visites  que  lui  fai- 
saient plusieurs  membres  de  sa  famille 
sont  à  sa  connaissance  personnelle. 

Tout  cela  ne  saurait  être  appelé  «  une 
rocambolade,  signe  des  temps  et  du  ca- 
ractère français  »,  comme  dit  M.  H.C.M., 
et  n'autorise  pas  à  '<  estimer  que  l'histoire 
n*a  rien  à  faire  là-dedans  » 

Baron  Albert  Lumbroso. 


naître  vers  18 17   ou  18,  On  m'a  affirmé 
qu'elle  était  née  à  Paris;  y  est-elle  morte  ? 
2^  Le  nom  du  pasteur  américain,  puis- 
que «  Erasmus  »   le  connaît.  Je  ne  puis 
j  croire  qu'il  y  ait  indiscrétion  à  le  deman- 
der ;  son  mariage  fut  publié  ;  et  puisqu'il 
épousa, on  pourrait  retrouver  à  la  rigueur 
son  nom.    Si    Erasmus  veut   le    taire,  au 
moins  peut-il   dire   la  date  et   le    lieu  du 
mariage?  Où  vécurent-ils  ?  en  France  .''en 
Amérique  ?  Et  quand  mourut  le  pasteur  ? 
3"  Dates  —  si  Erasmus  les  connaît  — 
de  mort   des  filles   du    pasteur   et    leurs 


♦  * 


Les  documents  publiés  par  Ylniermè- 
diaire  (voir  T.  G.)  ne  laissent  aucun  doute 
sur  la  réalité  du  suicide,  Y. 

Un  tableau  d'Alphonse  de  Neu- 
ville (LU,  671).  —  U Episode  de  la  bataille 
de  MdQ-enta  est  au  musée  de  Saint-Omer, 
Alphonse  de  Neuville  est  ne  dans  cette 
ville  en  1836. 

Devant  le  tableau  est  encadrée  une 
lettre  du  peintre  à  un  capitaine  de  l'armée 
dont  le  nom  n'est  pas  indiqué  ;  il  prie  cet 
officier  qui  a  assisté  à  la  bataille, de  venir 
voir  son  esquisse  et  de  lui  donner  son 
impression. 

je  ne  sais  si  ce  beau  tableau  a  été  gravé. 

GÉo  L. 


Cette  question  m'a  toujours  beaucoup 
intéressé.  Puisque  notre  cher  confrère 
Erasmus,  à  qui  notre  journal  doit  de  pré- 
cieuses communications,  a  bien  voulu 
prendre  la  plume  à  ce  sujet,  me  per- 
mettra t-il  de  faire  appel  à  son  obli- 
geance et  de  lui  demander  trois  petits 
renseignements  : 

i"La  date  —  s'il  la  connaît,  au  moins 
approximativement  —  de  la  mort  de  Hen- 
riette Deluzy-Desportesqui  avait,  dit-on, 
2)  ans  en    mars  1841,    lorsqu'elle   entra 


Bibliothèque  de  Méon  (LI,  560). 
—  Un  volume  que  je  viens  d'acquérir 
porte  la  note  manuscrite  suivante  : 

Cet  exemplaire  provenait  de  la  seconde 
vente  des  livres  de  Méon  faite  après  la  mort 
de  ce  savant  bibliophile,  en  novembre  1829, 
Voir  n"...  du  catalogue  anonyme  publié  par 
le  libraire  Merlin  au jmois d'octobre  précédent. 

Il  y  a  donc  eu,  comme  je  le  supposais, 
une  seconde  vente  Méon  .''J'ai  sous  la  main 
dix  bibliographies  qui  parlent  de  la  pre- 
mière et  qui  paraissent  ignorer  la  seconde. 
Quels  renseignements  pourrais-je  obtenir 
sur  celle  ci  ?  S. 

Brancha  aînée  etbranche  cadette  ; 
titra  coratal  (LU,  672).  -—  En  France, 
les  titres  de  noblesse  ont  été  concédés 
avec  transmission  dans  la  ligne  masculine 
et  par  ordre  de  primogéniture.  QjJelques 
dérogations  (transmission  dans  la  ligne 
féminine  ou  d.ms  une  ligne  collatérale 
comme  pour  les   ducs    de  Richelieu)  ont 
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été  prévues  dans  l'acte  de  concession.  Le 
plus  souvent,  c'était  un  nouvel  acte  du 
chef  de  l'Etat  qui  autorisait  cette  déroga- 
tion lors  de  l'extinction  de  la  ligne  di- 
recte. 

Des  jurisconsultes  ont  prétendu  que  les 
titres  concédés  sous  l'ancien  régime, étant 
attachés  à  des  terres,  leur  réta'olissement 
par  la  Charte  de  1814  ne  pouvait  se  con- 
cilier avec  les  prescriptions  du  Code  civil 
qu'en  incorporant,  pour  ainsi  dire,  le 
titre  avec  le  nom  de  famille,  et  qu'en 
conséquence,  ce  titre  devait,  Cv^rnme  en 
Allemagne,  être  porté  par  les  cadets 
comme  parles  aines,  par  les  filles  comme 
par  les  mâles.  Cette  théorie, qui  ne  repose 
sur  aucun  texte,est  d'autant  moins  admis- 
sible que  les  titres  concédés  depuis  la  Ré- 
volution sont  transmissibles  par  ordre  de 
primogéniture,  aux  termes  exprès  de 
l'acte  de  concession. 

La  seule  dérogation  générale  à  cette 
règle  concerne  les  Pairs  de  France  créés 
sous  la  Restauration. Leur  fils  aine  portait 
le  titre  immédiatement  inférieur  à  celui  de 
leur  père,  et  tous  les  fils  cadets  le  titre 
venant  après  dans  la  hiérarchie  :  ainsi  le 
fils  aine  d'un  pair  marquis  avait  le  titre 
de  comte  et  les  cadets,  celui  de  vicomte. 
Je  ne  sache  pas  que  la  transmission  de 
ces  titres,  inspirés  de  l' Angleterre,  aux 
descendants  des  cadets.ait  été  réglementée. 
Je  ne  parle  pas  ici  des  titres  étrangers 
de  prince  et  comte  du  Saint-Empire  et 
de  baron  allemand  portés  par  des  fran- 
çais et  qui  sont  transmissibles  à  toute  la 
descendance  mâle  et  même  aux  filles  non 
mariées. 

Pour  en  revenir  à  la  question  posée  par 
notre  collaborateur,  je  ne  vois  aucun 
moyen  de  régulariser  la  transmission  à 
une  branche  cadette  d'un  titre  de  comte 
appartenant  à  la  branche  aînée  non 
éteinte.  Le  chef  de  l'Etat  pourrait  (il 
n'use  plus  de  cette  prérogative)  conférer 
le  titre  de  comte  au  chef  de  la  branche 
cadette,  mais  non  enlever  le  titre  à  l'aîné 
de  la  famille,  sauf  à  ce  dernier  à  ne  plus 
porter  ledit  titre. 

Personne  n'ignore  que  la  grande  majo- 
rité des  titres  de  noblesse  actuels  sont 
portés  sans  collation  régulière.  Il  serait 
facile,  mais  délicat,  d'en  citer  des  exem- 
ples, même  parmi  les  ducs.  Beaucoup  de 
titres  ont  été  relevés^  sans  autorisation, 
par  des  collatéraux,  des  descendants,  par 


les  femmes  ou  même  les  possesseurs 
d'anciennes  terres  titrées.  Sous  le  2"  Em- 
pire, un  certain  nombre  de  ces  titres  ont 
été  régularisés  par  des  décrets  de  confir- 
mation. 

Beaucoup  de  gentilshommes  d'ancienne 
noblesse  portaient  des  titres  de  marquis 
et  de  comte,  sous  lesquels  ils  étaient  con- 
nus à  la  Cour,  bien  que  sans  érection  ré- 
gulière, laissant  aux  anoblis  de  fraîche 
date  le  soin  de  provoquer  des  concessions 
régulières  de  marquisat  et  de  comté. 

A.  E. 

.*,rmoiri'3s  à  déterminer  :  1.  par- 
ti d'î-crgent,  à  3  maillets  de  sable  : 
2.  d'argent  à  la  croix  de  Saint- 
André  (LU,  670).  —  M.  A.  Descoqs 
veut  sans  doute  dire  : 

Parti  d'argent,  à  3  maillets  de  sable, 
rangés  en  fasce,  et  d'or,  à  3  cœurs  de 
gueules.  (La  position  naturelle  de  3 
objets  en  blason  est  d'être  2  et  i  :  il  est 
donc  inutile  de  l'exprimer^. 

2"  D'argent,  à  la  croix  de  Saint-André 
ou  peut-être  au  sautoir  de  gueules  can- 
tonné aux  i"et  3  de  deux  billettes  (en 
chaque  canton)  rangées  en  fasce  et  aux  2 
et  4,  de  3  canards  de  sable  pattes  de 
gueules,  2  en  chef,  l'un  sur  l'autre,  et  le 
3"  en  pointe  dans  le  4"^  canton.  T. 

Sirène  à  dor.blo  queue  de  pois- 
son (LU,  222,  364,  588).  —Je  signale  à 
M.  J.  C.  Wigg  une  comédie  intitulée  Ce- 
car n7,  imprimée  à  Venise,  en  1538,  par 
Vettor  de  Ravani  et  Cie  et  portant  en  tète 
et  in-fine  cette  îlgure  de  sirène  avec  une 
couronne  fieuronnée  : 

Cecaria  tragicomedia  del  Epicuro  na- 
politano  intitolata  la  Cecaria,  con  un  bel- 
lissimo  lamento  dcl  Geloso,  con  la  lumi- 
naria,  nuovamente  con  ogni  diligentia 
revista  e  corretta. 

in-fine 

In  Vinegie    per   Vettor    de    Ravani    e 
compagni  nel  anno  del  Signore. 
MDXXXVlll 

E.  C. 

Divin  EpousL (LU,  51^7).  —  Dans  la 
préface  de  sa  traduction  du  Cantique  des 
Cantiques  (ib94)Lemaistre  de  Sacy  donne 
l'origine  de  cette  expression  : 

Dans  toutes  les  Ecritures,  tant  de  l'ancien 
que  du  Nouveau  Testament,  il  est  très  corn- 
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mun  de  voir  ces  sortes  de  paraboles  qui  nous       phique)  page  15,  à  la  suite  du  récit  de  l'af- 


représentent  sous  l'idée  d'un  époux  et  d'une 
épouse,  soit  Dieu  lui-même  à  l'égaid  des  Juifs, 
soit  le  Verbe  à  l'égard  de  la  nature  humaine, 
soit  Jésus-Christ  à  l'égard  de  toute  l'E^^lise  qui 
est  tiè  souvent  nommée  son  époux, so/7  t'w/îw 
le  vicme  Fils  de  Dieu  par  rapport  à  chaque 
âme  juste,  dont  il  se  regarde  véritablement 
comme  l'Epoux. 

, .  .Nous  voyons  dans  la  parabole  des  vier- 
ges s.iges  et  des  vierges  folles  que  chaque 
âme  sainte  est  vraiment  considérée  comme 
l'Epouse  de  Jésus-Christ  et  qu'elle  doit  être 
admise  avec  lui  dans  le  ciel  en  cette  haute 
qualité,  pourvu  qu'elle  ait  soin  de  conserver 
jusqu'à  la  fin  sa  robe  nuptiale,  et  d'avoir  tou- 
jours de  l'huile  dans  son    vase. 

Toute  l'exégèse  chrétienne  du  Cantique 
des  Cantiques  repose  sur  cet  article  de  loi, 
que  les  mystiques  interprétaient  dans  le 
sens  le  plus  individuel. 

Sainte  Thérèse  s'exprime  ainsi  dans  le 
Chemin  de  la  Perfection  qui  est  dédié  aux 
religieuses  de  San  José  d'Avila  : 

Hélas,  mon  Dieu,  puisque  dans  le  monde 
lorsque  quelqu'un  recherche  une  fille  on  com- 
mence par  s'informer  de  sa  qualité  et  de  son 
bien,  pourquoy  nous  qui  vous  sommes  déjà 
fiancées  ne  nous  informerons  nous  pas  de  la 
condition  de  nostre  Epoux  avant  que  le  ma- 
riage s'accomplisse  et  que  nous  quittions  tout 
pour  le  suivre?  Si  on  le  permet  aux  filles 
qui  doivent  épouser  un  homme  mortel,  nous 
refusera-t-on  la  liberté  de  nous  enquérir  qui 
est  cet  homme  immortel  que  nous  prétendons 
d'avoir  pour  Epoux  ?  Quel  est  son  Père?  quel 
est  son  pa'i's  oij  il  nous  veut  emmener  avec 
luy?...  On  ne  dit  autre  chose  d'une  fille 
sinon  que  pour  être  heureuse  dans  son  ma- 
riage il  faut  qu'elle  s'accommode  à  l'humeur 
de  son  mary,  quand  même  il  seroit  d'une 
condition  beaucoup  inférieure  à  la  sienne,  et 
l'on  veut,  ô  mon  divin  Epoux,  que  nous  fas- 
sions moins  pour  vous  contenter  .'' 

Les  Œuvres  de  Sainte-Thérèse.  Paris,  167 1, 
in-^"  p.  584. 

Abstraction,  parabole,  métaphore,  tout 
s'était  transformé  à  la  voix  des  mysti- 
ques; tout  s'était  concrétisé.  Aujourd'hui 
encore, les  carmélites  se  regardent  comme 
les  épouses  de  Dieu,  et  leur  prise  de  voile 
est  une  cérémonie  nuptiale.^  si  funèbre 
qu'elle  semble  aux  gens  du  siècle. 

Candide. 

Une  pièce  de  vers  napoléoniens 
du  grand  Berryer  (1810)  (LU.  557, 
709,741). —  L\  complainte  de  Fualdès  est 
due,  suivant  les  Drames  judiciaires  deDu- 
pressoir,  [première  série  des  Cuises  célèbres 
de  tous    les  peuples,    (librairie    cthnogra- 


faire  Fualdès  par  M.  Horace  Raisson]  à  la 
collaboration  assez  bizarre  de  Moreau  le 
vaudevilliste,  et  d'un  dentiste  appelé  Ca- 
talan. 

Au  contraire,  M.  Armand  Fouquier,  à 
la  ùu  de  la  livraison,  lo,  des  Causes  cé- 
lèbres (^Lcbrun,  éditeur),  attribue  cette 
même  complainte  à  la  collaboration  de 
Francis  Dallarbe,  Saintine,  Merle  et 
Benycr.  V.  A.  T. 

DiS'ique  à  attribuer  (LU,  113,  260, 
42:5,^91,655). —  Le  texte  de  la  traduction 
en  latin  d'une  épigramme  de  l'Anthologie 
grecque,  par  Thomas  IVlore,  est  bien  la 
vei;sion  suivante  citée  par  le  Maréchal 
de  Brézé  : 

Ja;n  portum  iiiveni...  Spes  et  Fortunavatete 
Nil  niihi  vobiscum  est.  Ludite  nunc  alios. 

Qiiant  à  l'autre  versioa«.«» 

Inveni  portum,  Spes  et  Forluna  valefe 
Nil  n.ilii  vobiseum.   Ludite  nune  alios 

on  doit  l'attribuer  à  Guillaume  Lilly, 
né  àOdisham  dans  le  Hampschisre  et  mort 
en  1=523,  à  l'âge  de  55  ans. 

Voir  l'édition  petit  in  f"  des  Œuvres  de 
Thomas  More,  publiée  en  1565,3  Lou- 
vain,  par  Jean  Bogard,  folio  19,  verso, 
première  colonne.  A.  Estienne. 

Anagrammes, appellations  et  de- 
vises des  anciens ;iut6ur3  (T.  G. ,41). 
—  Anatole  de  Montaiglon  a  publiédansle 
premier  volume  de  V Intennédiaire,  une 
liste  de  devises  et  d'anagrammesemployés 
par  divers  auteurs  des  xv^,  xvi'  et  xvu* 
siècles.  Après  lui,  M.  Gustave  Mouravit  a 
fait  paraître  le:  Devises  des  vieux  poètes 
(Paris,  Morgand,  1879)  (1)  qui  n'est,  d'a- 
près l'auteur,  qu'un  supplément  à  une 
étude  de  Prosper  Blanchemain,  Anagtani- 
tnes  et  pseudonymes  des  poètes  du  xvi"  siè- 
cle. A  quelle  date  et  sous  quelle  forme  a 
paru  ce  dernier  travail  qui  ne  figure  pas 
sur  le  nouveau  catalogue  des  imprimés  de 
la  Bibliothèque  nationale  .''  Est  ce  un  ti- 
rage à  part  du  Bulletin  du  Bouquiniste  ? 
N'v  a-t-il  pas  eu,  depuis  1879,  de  nou- 
velles publications  sur  le  même  sujet  ? 
GuiLLOT  LE  Songeur. 


(i)  Rcimpr.  dans  le  supplément  au  Dic- 
tionnaire des  anonymes,  de  Barbier,  donné 
par  Gustave  Bruiiet,    i88(^. 
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Signatures  parlantes  (LU,  221, 
432,488,  Ç39,  601 ,766).  —  Au  contrat  de 
mariage  de  Jacquette,  fille  de  Silvain 
Taillandier,  homme  de  labour  à  Mery, 
comparait  Jehan  Caroy,  peintre  et  vitrier 
à  Vierzon,  qui  fait  précéder  sa  signature 
du  croquis  d'un  canard  (29  juin  1582). 

E.  Tausserat. 

Les  amirautés  (LU,  672).  —  Notre 
collaborateur  peut  utilement  consulter  : 

1°  Edicts  et  ordomiances  des  roys  de 
France^  etc.,  par  A.  Fontanon,  in-f°, 
Paris,  1580.  Tome  III,  de  V amiral  ensem- 
ble de  son  autorité  et  juridiction^  p.  1595- 
1617. 

2°  Le  Code  du  roi  Henry  III ^  etc.,  par 
Barnabe  Brisson,  augmenté  des  édicts  du 
roi  Henri  IV, et  c.par  CharondasLe  Caron, 
3»*  éd.,  in-f",  Paris,  1619.  (Livre  XX, 
Titres  7,  8,9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16, 
p.  606-621). 

30  Le  Nouveau  Commentaire  de  l'Ordon- 
nance de  la  marine  d'août,  1681 .  par  Va- 
lin,  2  vol.  gr.  in-4°,  La  Rochelle,  1776  ; 

40  L'amiral  de  France^  et  par  occasion 
de  celuy  des  autres  nations,  tant  vieilles  que 
nouvelles^  par  le  s""  de  la  Popellinière,  i  v. 
p.  in-4*,  Paris,  1584.  E.  M. 

A  propos  du  nombril  (LU,  282, 
434,  482,  602).  —  Un  dire  du  vicomte 
de  Lovenjoul  ne  saurait  souffrir  confirma- 
tion. 

Par  acquit  de  conscience,  uniquement, 
je  me  permettrai  d'ajouter  à  sa  précieuse 
notule  du  20,  octobre  dernier,  que  non 
seulement  le  Nombril  a  sa  place  —  ce 
qui  ne  serait  d'ailleurs  pas  une  preuve  — 
parmi  les  Poésies  de  Théophile  Gautier  qui 
ne  figureront  pas  dan  ses  œuvres  (i\  mais 
que  son  gendre  et  fidèle  admirateur,  Emile 
Bergerat,  n'a  pas  craint  d'insérer,  sans 
que  nulle  correction  lui  ait  semblé  né- 
cessaire, dans  son  Théophile  Gautier  ;  en- 
tretiens, souvenirs  et  correspondance  (2) 
cette  «  petite  pièce  digne  de  l'anthologie 
grecque   et   qu'eût  signée  Anacréon .  » 

Pas  plus  que  cet  adorable  Musée  Secret 
qui  la  précède  et  que  goûtait  si  fort  Paul 
de  Saint-Victor,  elle  n'a  point  troublé  à 
l'époque  de   cette  publication—  certains 

(1)  France  (BruxelKs  Imprimerie  particu- 
lière, 1873,  in-8'  de  81  p. 

(2)  Paris,  G,  Charpentier,  1879,  in-12  ;  pp. 
09-1 10. 


Vieux  Messieurs  ne  sévissaient  pas  encore 

—  les  plus  respectables  pruderies,  et  je  ne 
vois  guère  pourquoi  l'Intermédiaire  se 
montrerait  plus  réservé. 

Nombril,  je  t'aime  astre  du  ventre, 
Œil  blanc  dans  le  marbre  sculpté, 
Et  que  l'Amour  a  mis  au  centre 
Du  sanctuaire  où  seul  il  entre 
Comme  un  cachet  de  volupté. 

Les  rapins  auraient-ils  substitué  à  ces 
trois  derniers  vers  une  variante  par  trop 
«<  Qiiat'z'Arts  .f"»  11  le  faudrait  déplorer,  car 
nous  sommes  loin,  vous  semble-t-il  Pavec 
cette  citation,  des  hardiesses  singulière- 
ment savoureuses  de  la  Légende  des  Sexes 
du  sire  de  Chambley  (i)  ou  des  Joyeusctés 
galantes   et    antres  (2)   du    pauvre   Glati- 

Quant  à  la  Présidente,   Mme  Sabatier, 

—  j'en  connais  par  les  lointains  d'Auteuil 
un  buste  de  toute  beauté  —  Apoilonie  des 
Finaux  et  Camées  : 

J'aime  ton  nom  d'ApoIlonie, 
Echo  grec  du  sacré  vallon, 
Qui,  dans  sa  robuste  harmonie 
Te  baptise  sœur  d'Apollon... 

Madame  Judith  Gautier  en  a  tracé  une 
jolie  silhouettte  dans  son  Second  rang 
du  collier  (3)  et  le  Charles  Baudelaire  (4) 
de  Félix  Gautier,  ne  nous  laissant  aucune 
illusion  sur  le  «  parfum  de  tristesse  » 
que  laissa  au  Poète  des  Fleurs  du  mal 
*<  la  cueillaison  >>  de  ce  «  Rêve  »,  il  se- 
rait inutile,  sans  doute,  de  revenir  sur 
elle  et  d'évoquer  ici  l'inspiration  de  Celle 
qui  est  trop  gaie^  si  aux  noms  du  meilleur 
des  Poètes  Maudits  et  du  grand  Théo,  il 
ne  convenait  d'en  ajouter  un  autre,  l'une 
encore  des  «  chères  voix  qui  se  sont 
tues  >*,  «ce  tant  bizarre  Monsieur  Rops>y(5) 
qui  comme  frontispice  à  la  Lettre  à  la  Pré- 
sidente (6)  de   Gautier,  traça  de   son  im- 

(i)  Imprime  à  Bruxelles,  pour  lauteur,  1882; 
in-8. 

(2)  (Bruxelles,  Poulet-Malassis)  1866,  in-12. 

(?)  Paris.  Juven.  S.  D.  in-12  ;  pp.  :  180- 
184. 

(■)  Bruxelles,  E.  Deman,  1904,  in-8. 
3)  Baudelaire,  Petite  Revue,  29  avril  1865. 
(La  Fizelière  et  Decaux  :  Essais  de  Biblio- 
graphie contemporaine,  Charles  Baudelaire, 
Paris,  Académie  des  Bibliophiles,  1868,  in- 
12,  p.    34. 

(6)  Lettre  à  la  Présidente.  Voyage  en 
It,itie,i8'yO,  De  l'Imprimerie  du  Musée  se- 
cret du  Roi  de  Naples.    1890;  in-8. 
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peccable  burin,  une  admirable  eau-forte. 
Erastène  Ramiro  en  cite  deux  états  (i). 

Pierre  Dufay. 

Diable  de  fille  (LU, 22  5, 484). — Racine 
commence  ainsi  un  sonnet  sur  la  tra- 
gédie de  Genséric^  par  Madame  Deshou- 
lières  : 

La  jeune  Eudoxe  est  une  bonne    enfant, 
La  vieille  Eudoxe  une  franche  diablesse, 
Et  Genséric  un  roi  fourbe  et  méchant, 
Digne  héros  d'une  méchante  pièce. 

Page  209  du  tome  II  des  Œuvres  com- 
plètes de  Racine^  Hachette,  1867. 

V.  A   T. 

Ouvrages  sérieux  mis  en  vers 
(T.  G.,  665  ;  XXXV  à  XL  ;  XLIl  ;  XLIV  à 
XLIX  :  L;  LI  ;L1I,  148,  308,  537,  656).  — 
Comme  suite  des  ouvrages  sérieux  mis 
en  vers,  je  tiens  à  vous  signaler  un  petit 
ouvrage  de  444  pages  sur  :  La  Coutume 
de  Paris,  mise  en  vers  avec  texte  à  côté 
par  M.  G**  D**  et  augmenté  du  Tableau 
de  toutes  espèces  de  successions  régies  par 
la  Coutume  de  Paris,  par  M.  Castel  ;  cet 
ouvrage  a  été  édité  en  1764. 

L'article  1  concerne  les  fiefs  : 

«  Comment  le  seigneur  féodal  peut 
saisir  et  faire  les  fruits  siens. 

»<  Le  seigneur  féodal,  par  faute  d'homme 
droits,  et  devoirs  non  faits  et  non  payés, 
peut  mettre  en  sa  main  le  fief  mouvant 
de  lui,  et  celui  fief  exploiter  en  pure  perte, 
et  faite  les  fruits  siens  pendant  la  main- 
mise, à  la  charge  d'en  user  par  lui 
comme  un  bon  père  de  famille  >v 

Faute  d'homme,  et  devoirs  non  faits, 

Et  faute  de  droits  satisfaits, 

Le   seigneur  féodal  peut  prendre 

Possession  du  fief  servant 

Pour  l'exploiter  utilement, 

Sans  jamais  aucun  compte  en  rendre. 

Et  pendant  qu'il  en  est  saisi, 

Les  fruits  siens  il  a  droit  de  faire 

Mais  il  doit  en  user  aussi 

Comme  le  ferait  un  bon  père. 

Il  y  a  comme  cela  352  articles  du 
Code. 

Pourrait  on  en  connaître  l'auteur? 

J'en  serais  bien  reconnaissant  au  collè- 
gue qui  voudrait  me  le  faire  savoir. 

Aldrokn. 

(i)  N"  249  ;  0,  130X0,  186;  cau-forte| 
deux  états.  La  Plume,  n-  Félicien  Rops  ' 
1896  ;  p.  ^13. 
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*  *       _ 
Ecclesiastico  di  Gesùjigliuolo  diSirach, 

voltoin  ter^a  rima  da  Mons.  Gius.    Man- 

cini,    con    tradit^ione    e    note    di   Mons. 

A.  Martini.  Siena,    1,845,    Gr.    vol.    in  8. 

Theostène. 

Liginacum  (LU,  224).  —  A  mon 
liumble  avis,  il  y  a  là  une  erreur  de  lec- 
ture ou  de  transcription.  Ce  serait,  peut- 
être,  Li:(iniacum  (in  Ambronis).  c'est-à- 
dire  Saint-Germain,  en  Lambron,  (Puy- 
de-Dôme)  Là  ont  existé  un  prieuré  Saint- 
Clément  :  (i'j{/ir,  au  hâton  prieiiral  d'or^ 
en  pal,  accosté  des  lettres  S.  C.demcme-  et 
un  chapitre  Saint-Germain  fondé  vers 
485  par  Victorius,  arm  -.d'ai^ur,  à  l'agneau 
pascal  d'argent..  A.  S..  E. 

Livre  sur  les  Sarrazins.  —  Leur 
Religion  (LU,  561).  — Rejnaud.  —  «In- 
vasions des  Sarrazins  en  France  et  de 
France  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans  la 
Suisse,  pendant  les  viii%  ix*,  et  xe  siècles 
de  notre  ère,  d'après  les  auteurs  chré- 
tiens et  mahométans  »,  in-8°.  Dondey- 
Dupré,  183b. 

Cet  ouvrage  n'est  pas  commun. 

J.  Corbière. 

La  Mattchisch  (LU,  674,  773).  — 
Est-ce  la  Maftchisch  ou  une  danse  du 
UTème  genre,  mais  je  me  rappelle  fort 
bien  qu'assistant  à  une  course  de  taureaux 
à  Saint-Sébastien,  en  1900,  je  vis,  aussitôt 
le  dernier  hovillo  immolé,  une  foule  de 
gens  dégringoler  des  gradins  dans  l'arène 
et  s'v  livrer  à  des  gesticulations  effrénées 
de  bras  et  de  jambes,  qu'on  me  dit  èlre 
une  danse  du  pays.  Sir  Graph. 

Inscriptions  des  cadrans  solaires 
(T.  G  ,  1 58  ;  XLVI  à  XLVIII  ;  L  ;  LI.  479, 
538;  LU,  98,  318,  377,  655).  —  Sur  la 
façade  intérieure  du  château  d'Anet 
(Eure-et-Loir),  construit,  pour  Diane  de 
Poitiers,  par  Philibert  Delorme,  en  1,52, 
décoré  par  Jean  Goujon,  Germain  Pilon  et 
Jeaii  Cousin,  au  dessous  du  cerf  et  des 
trois  chiens  qu'on  voit  encore  sur  la  porte 
d'entrée,  se  trouvait,  du  côté  de  la  cour, 
un  cadran  accompagné  de  ce  distique  qui 
fait  partie  des  œuvres  de  Mellin  de  Saint- 
Gtlais  [Mellinns  Sangelasius)  : 
Cur  Diana  ociilis  latentes  subjicit  horas  ? 
Ut  sapere  adversis  moneat,  felicibus  uti. 
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Pourquoi  Diane  a  placé  sous  nos  yeux   les  heures 

fu{;itives?] 
Pour  nous  avertir  qu'il  faut  accepter  l'adversité  et 

jouir  du  bonhiur ] 

M.  Prosper  Blanchemain,  dans  son 
édition  de  Mellin  de  Saint-Gelais  (1873, 
II,  312),  a  donné  de  ces  deux  vers  l'élé- 
gante paraphrase  suivante  : 
Diane  voit  fuir  l'heure  et  dit  aux  cœursblasés  : 
«.Espérez,  ellevientl  »  auxheureux  :€jouissep> 

(P.  D.  Roussel,  Description  du  château 
d'Anet^  Paris,  1875,  in-folio,  p.  32-33. 
Bibl.  nat.,  Mst.,  latin  8138^»  66  verso). 

Th.    COURTAUX. 

Le  mot  racial  (LU, '334,  428).  — 
C'est  encore  un  emprunt  à  l'Angleterre, 
emprunt  tout  récent  et  assez  timide 
d'ailleurs,  le  mot  n'étant  nullement  indis- 
pensable et  faisant  double  emploi,  ainsi 
qu'on  l'a  fort  bien  noté, avec  «  ethnique  ». 

Racial  me  semble,  du  reste,  être  un 
néologisme  anglais.  Je  ne  l'ai  trouvé  ni 
dans  Spiers,  ni  dans  Fleming  and  Tib- 
bins.  Seul  V Impérial  Dictionary  d'Ogilvie. 
publié  en  1882,  donne  le  mot  racial  (ad- 
jectif), avec  une  citation  de  A.  R.  Wal- 
lace,  ce  qui  paraît  indiquer  que  ce  voca- 
ble est  à  tout  le  moins  peu  usité  outre- 
Manche.  '  E.-X.-B. 

Avéroîe  (LU,  562,  771).  —  Je  crois 
qu'il  s'agit  d'Avérole,  hameau  de  la  com- 
mune de  Bessans-en-Maurienne,  et  non 
Avirole. 

Il  y  a  d'ailleurs  encore  un  ruisseau  du 
même  nom,  ruisseau  de  l'Avérole,  qui 
vient  du  col  de  Lautaret  et  se  jette  dans 
l'Arc  au-dessous  de  Villaron,  après  avoir 
arrosé  Avérole  et  formé  la  vallée  d'Avérole. 

Je  ne  connais  pas  l'étymologie  de  ce 
nom.  J.  Corbière. 


Village    de   la 


*  ♦ 
Haute-Maurienne. 


près 


du  Mont  Cenis.  En  face  Bessans  2013 
Je  m'incline  devant  Saint- Veran  s'il  est 
exact  qu'il  ait  2400  ".  L'étymologie  me 
paraît  vraie.  A.  Callet. 

Les  pantalons  des  femmes  (T.G., 
672  ;  LU,  98,  214,  327,  435,  604,  713). 
Caleçons  de  chamois.. 

A  une  farce,  la  Beauchabteau  voulut  faire 
la  goguenarde,  elle  demanda  à  Jodeiet  -  co- 
médien du  Marais  et  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne mort  en  1660  —  ce  que  c'était  que 
l'amour  : 


Je  ne  sais.  C'est  un  dieu  qui  a  un  flam- 
beau, un  bandeau,  un  carquois. 

—  J'entends  :  c'est  un  dieu  qui  a  une  flè- 
che que  M.  de  Lespy  envoya  l'autre  jour 
dans  un  calçon  de  chamois  à  Mademoiselle 
de  Beauchasteau. 

Tallemant.  Historiettes.  Le  chancelier  Sé- 
guier.  Edition  de  Monmerqué  et  Paulin, 
Paris,  t.  111,  66.  Léda, 

Ployer  letoiiret  (LU,  225,  428,713, 
768J.  —  Dans  une  de  ses  Contes  drolati- 
ques,Les  joyeiilset  es  du  Roy  Loys  le  um^icme' 
p.  134  de  l'édition  illustrée  par  Gustave 
Doré,  MDCCCLV, Balzac  emploie  l'expres- 
sion «  ployer  le  touret  »  dans  le  même 
sens  que  Béroalde  de  Verville.  La  phrase 
ne  laisse  aucun  doute.  H.  C.  M, 

Retours  de  bâton  (LU,  674).  —Je 
suis  fort  aise  de  voir  poser  la  question 
de  l'origine  de  cette  locution  proverbiale 
«  tour  ou  retour  de  bâton  »,  par  laquelle 
on  désigne  les  bénéfices  plus  ou  moins 
réiiuliers  faits  en  dehors  du  revenu  nor- 
mal  d'une  place  quelconque.  Je  suis  porté 
à  croire  qu'il  y  a  ici  une  allusion  au 
hâton  des  confréries  qui  passait  périodi- 
quement de  main  en  main,  et  dont  cha- 
que transmission  donnait  lieu  à  un  ca- 
deau offert  par  le  nouveau  titulaire. C'était 
donc  une  charge  en  même  temps  qu'un 
honneur  ;  toutefois  il  resterait  à  expliquer 
comment  le  bénéfice  du  tour  de  bâton 
aurait  été  transporté  dans  le  langage  po- 
pulaire de  celui  qui  était  gratifié  à  celui 
qui  payait.  Il  est  bien  évident,  en  effet, 
quand  on  parle  du  tour  de  bâton,  on  en- 
tend cela  d'un  profit  et  non  d'un  déboursé. 
Aussi  ne  puis-je  que  risquer  timidement 
une  explication,  prêt  à  en  accepter  une 
meilleure.  H.  C.  M. 

Plaques    indicatrices     des  rues 

(LU,  226).  —  A  Bordeaux,  ces  plaques 
sont  en  fonte  avec  lettres  en  saillie,  et  un 
eticadrement  aussi  en  saillie.  Le  fond  blanc; 
l'encadrement  et  les  lettres  sont  rouges 
pour  les  rues  parallèles  au  fleuve,  noires 
pour  les  rues  perpendiculaires  ;  il  en  est 
de  même  pour  les  numéros   des  maisons. 

V.  A.  T. 

Le  turc  chez  les  Indiens  (LU, 668) 
—  Le  fait  est  d'autant  plus  possible,  qu'il 
ne  fait  qu'en  confirmer  un  autre  du  même 
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genre,  qui  nous  avait  été  affirmé  dans  le 
temps  ;  à  savoir  :  qu'un  missionnaire  ca- 
tholique Basque,  parlant  de  patois  de  son 
pays  au  Japon  (où  ses  supérieurs  l'avaient 
envoyé),  fut  tout  surpris  de  se  voir  com- 
pris, du  moins  pour  quelques  radicaux 
exprimant  les  mots  les  plus  usuels,  non 
pas  par  les  Japonais  sachant  lire  et  écrire, 
mais  par  les  plus  pauvres  femmes  des 
pêcheurs  de  la  côte,  avec  lesquelles  il 
avait  pu  se  mettre  en  relation.  Avec  leurs 
secours,  en  trois  mois  il  se  faisait  com- 
prendre tout  à  fait  par  elles  ;  ce  qui  lui 
facilita  singulièrement,  plus  tard  l'étude 
du  vrai  japonais,  tel  qu'on  le  parle  et 
qu'on  récrit  habituellement. 

Au  fond,  cela  n'est  pas  aussi' étonnant, 
qu'on  le  croirait  au  premier  abord,  parce 
que,  si  l'on  songe  que  les  organes  de  notre 
voix  ne  peuvent  prononcer  qu'un  très 
petit  nombre  de  consonnes  réellement 
distinctes,  on  est  bien  obligé  de  convenir 
qu'il  n'a  pu  y  avoir  qu'un  fort  petit 
nombre  de  radicaux  primitifs  ;  d'autant 
plus  que  plusieurs  de  ces  consonnes  ne 
jouent  que  le  rôle  d'accent,  du  moins  dans 
les  radicaux  primitifs  monosyllabiques  sim- 
ples.  On  pourrait  en  dire  long  sur  ce 
sujet,  qui  a  infiniment  plus  d'intérêt  pra- 
tique qu'on  ne  serait  tenté  de  le  croire  ; 
aussi  bien  au  point  de  vue  politique, qu'au 
point  de  vue  religieux.  D''  Bougon. 

Comices  agricoles  (LU,  560,  718). 
—  La  Société  royale  d'agriculture  de  Pa- 
ris proposa,  en  1764,  un  prix  de  600  fr. 
pour  le  meilleur  mémoire  donnant  «  la 
description,  les  causes,  les  effets  et  la  cu- 
ration  des  maladies  épizootiques  x-  ;  il  est 
douteux  cependant  que  ce  prix  ait  été  dé- 
cerné, car  Audouin  de  Chaignebrun,  au- 
quel j'emprunte  ce  fait,  déclare  que  per- 
sonne n'était  en  état  de  traiter  un  pareil 
sujet,  pas  même  Bourgelat.  Audouin  était 
lui-même  un  spécialiste.  Léda. 

La  sensibilité  chez  les  condam 
nés  à  mort  (LI  ;  LU,  100,  322,  377, 
493,  603,  713).  —  Consulter  la  très  inté- 
ressante communication  faite  à  la  Société 
de  Médccinedu  Loiret,  par  le  D' Beaurieux 
sur  le  cas  de  Languille,  exécuté  le  28  juin 
1905,  communication  publiée  dans  le 
journal  de  Médecine  de  Paris  du  D'  Lutault, 
à  la  date  du  29  octobre  1905.  d'E. 


Vins  de  Champagne  (T.  G.,  130). 
—  Le  P.  Pérignop  passe  pour  avoir  in- 
venté le  vin  de  Champagne.  Est-ce  bien 
de  cette  époque  que  datent  les  vins  de 
Champagne  dans  le  sens  donné  à  cette 
espèce  de  vins.  A  quelle  époque  les  a-t-on 
quali^és^<  Vinsde  Champagne.^»     Fortis. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (Lll,so6,6o2,6s9,  717).  —  Il 
est  parfaitement  exact  que  lorsque  com- 
mença l'usage  des  timbres-poste, ceux-ci 
n'étaient  pasentouiés  du  perforera  jour  qui 
en  rend  aujourd'hui  le  détachement  facile, 
et  qu'il  fallait  l'emploi  des  ciseaux  pour 
les  séparer  les  uns  des  autres.  Mais  ce 
qu'on  ne  se  rappelle  pas  sans  doute,  c'est 
que  tandis  que  l'administration  (notre 
excellente  administration  française)  ne 
trouvait  pas  le  moyen  de  faire  ce  qui  se 
pratiquait  depuis  longtemps  en  Angle- 
terre, un  simple  particulièf  l'opérait.  En 
effet,  la  maison  Susse  de  la  place  de  la 
Bourse,  déjà  célèbre  en  1860,  s'était  fait 
faire  une  machine  à  perforer  les  timbres 
et  elle  les  livrait  ainsi  dentelés  à  sa  clien- 
tèle. Ce  détail  suffit  àdémontrer  combien, 
chez  nous,  la  réforme  la  plus  mince  est 
difficile  à  arracher  à  l'Etat.  ' 

Ce  qu'il  ne  me  semble  pas  qu'on  ait 
rappelé  au  sujet  de  l'affranchissement  des 
lettres,  c'est  qu'avant  l'adoption  des  tim- 
bres-poste, cet  affranchissement  qui  se 
payait  au  bureau,  selon  le  poids  et  la  dis- 
tance, se  marquait  par  l'application  sur 
l'adresse  d'un  petit  timbre  à  l'encre  rouge 
portant  les  deux  lettres  :  P.  P.  (port 
payé),  ainsi  :  P.  P.  Lorsque  la  lettre 
n'était  pas  affranchie,  la  taxe  à  exiger  du 
destinataire  était  marquée  aussi  sur 
l'adresse,  mais  à  la  main,  à  l'encre  noire, 
et  en  chiffres  qui  indiquaient  la  valeur, 
non  en  centimes,  mais  en  décimes.  Si  le 
port  était  de  18  sous  (on  n'avait  pas  encore 
l'habitude  de  compter  en  centimes),  on 
marquait  9  (9  décimes),  s'il  était  de  32 
sous,  on  marquait  16  (décimes),  et  ainsi 
de  suite.  Ces  détails  ne  sont  peut-être  pas 
sans  quelque  intérêt,  aujourd'hui  que  les 
coutumes  ont  tellement  changé  sous  ce 
rapport.  Arthur  Pougin. 

»  ♦ 
On  a  toujours  timbre  les  objets  de  cor- 
respondance.   Avant  la  création  des  tim- 
bres   mobiles,    l'administration    apposait 
sur  les  enveloppes  un  timbre  humide   im- 
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primant,  soit  la  somme  à  percevoir,  soit 
le  mot  franco,  si  le  port  était  payé 
d'avance  ;  la  plupart  du  temps,  on  n'expc- 
itiait  pas  franco.  Le  mot  timbre  a  continué 
à  être  employé  par  les  profanes,  pour 
désigner  les  petits  morceaux  de  papier 
qui  servent  à  affranchir  nos  correspon- 
dances ;  mais  n'employez  jamais  ce  mot 
devant  les  messieurs  qui  siègent  au  minis- 
tère ;  ils  vous  feraient  sentir,  poliment, 
d'ailleurs,  quoiqu'avec  plaisir,  que  vous 
n'êtes  qu'un  ignorant,  et  que  l'on  doit 
dire  une  figurine  (c'est  le  terme  officiel), 
de  même  que  pour  désigner  une  colonne 
de  lanterne  à  gaz,  on  doit  dire  un  lampa- 
daire {\). 

11  est  vrai  que  les  petits  papiers  en  ques- 
tion sont  des  images  coloriées,  et  non  des 
timbres.  O.  D. 

M.  H.  Angenot  a  répondu  péremptoire- 
ment à  cette  question  dans  le  numéro  du 
30  octobre,  maisM.  Thirria,  l'auteur  du  vo- 
lume sur  la  Marquise  de  Crenay,  n'a-t-il  pas 
voulu  dire  que  la  lettre  mise  à  la  posLe  de 
Ham,le  21  mars  1841,  n'était  pas  affran- 
chie^ comme  il  était  d'usage  à  cette  époque^ 
En  efl'et,  antérieurement  à  l'introduction 
du  timbre-poste  en  France,  le  public  en- 
voyait  rarement   ses  lettres   franches  de 
port.  Un  timbre  à  main  spécial  portant  le 
nom  de  la  ville   de  départ  et   les  lettres 
P.  P,  (port  payé)  était  frappé  sur  les  cor- 
respondances dont  le  port   était  acquitté 
par  l'expéditeur  ;   les   lettres  non  affran- 
chies, au  contraire,  portaient  du  côté  de 
la  suscription  un  chiffre,  tantôt  imprimé, 
tantôt  manuscrit,  exprimant   le  nombre 
de  décimes  à  payer  par   le   destinataire. 
Cette  coutume  de  ne  pas  affranchir  ses 
lettres  s'est  continuée,  bien  après  la  mise 
en  service  des  timbres-poste  ;  et  jusqu'en 
1854,    date  à  laquelle  fut    inaugurée  la 
«  prime  à  l'affranchissement  »,  il  était  de 
mode  qu'une   lettre   affranchie  d'avance 
constituait  une  impolitesse  pour  le  desti- 
nataire ;  supposait-on    qu'il    ne    pouvait 
payer  si  faible  somme  ? 

C'est  cet  usage  que,  selon  nous,  M. 
Thirria  voulait  rappeler  en  signalant  l'ab- 
sence de  timbre  sur  la  lettre  expédiée  de 
Ham.  A.  Maury. 

Invention  de  la  crinoline  (LU, 
505,  605,  658,  715).  —  La  crinoline 
n'était  pas  seulement  gênante  ;  elle  était 


parfois  dangereuse,  ainsi  que  le  prouve 
le  fait  suivant,  dont  j'ai  été  témoin  ocu- 
laire. Une  jeune  fille,  munie  de  cet  engin 
sortait  en  courant  de  chez  un  marchand 
devins,  tenant  un  litre  plein  à  la  main. Sa 
crinoline  s'accrocha  dans  la  pomme  d'une 
caisse  d'arbuste  placée  près  de  la  sortie, 
et  elle  tomba  face  à  terre  ;  le  litre  brisé 
sous  elle,  la  blessa  grièvement. 

Les  cercles  dacier  se  brisaient  souvent, 
sortaient  de  leurs  gaines,  prenaient  des 
directions  imprévues,  et  s'en  allaient  offen- 
ser des  parties,  qui,  pour  n'être  pas  no- 
bles, n'en  étaient  pas  moins  sensibles.  Il 
fallait  nécessairement  extraire  de  sa  gaine 
l'importun  cerceau,  et  ajouter  ainsi  aux 
blessures  de  la  chair,  celles  de  l'amour- 
propre  et  de  la  pudeur,  quand  l'opération 
se  faisait  dans  un  lieu  public.         O.  D. 


On  lit  ce  qui  suit  dans  le  Foyage  en 
Espagne  de  Mme  la  comtesse  d'Aulnoy, 
9"  lettre,   Madrid,  29  mars  1679  : 

Les  femmes  portoient,  il  y  a  quelques  an- 
nées des  Guard-Infands  (sic)  d'une  grandeur 
prodigieuse,  cela  les  incommodoit  et  incom- 
raodoit  les  autres.  11  n'y  avait  point  déportes 
assez  grande?  par  où  elles  pussent  passer  ; 
elles  les  ont  quittez  et  elles  ne  les  portent 
plus  que  lorsqu'elles  vont  chez  la  Reine  ou 
chez  le  Roi. Mais  ordinairement  dans  la  ville, 
elles  mettent  des  sacristains  qui  sont,  à  pro- 
prement parler,  les  enfans  des  vertugadins. 
Us  sont  faits  de  gros  fil  d'archal,  qui  forme 
un  rond  autour  de  la  ceinture  ;  il  y  a  des  ru- 
bans qui  y  tiennent  et  qui  attachent  un  autre 
rond  de  même  qui  tombe  plus  bas  et  qui  est 
plus  large  ;  l'on  a  ainsi  cinq  ou  six  cerceaux 
qui  descendent  jusqu'à  terre  et  qui  soutien- 
nent les  juppes. 

Relation  du  voyage  d'Espagne, 4''  édition, 
in-i2.  La  Haye,  1705. 

La  crinoline  est  donc  bien  une  invention 
espagnole  du  xvii«  siècle  que  nous  avons 
vue  renaître  en  France  sous  le  2'  Empire. 
Le  nom  de  sacristain  est  curieux. 

COTTREAU. 

La  véritable  mentalité  du  mar- 
quis dr)  Sade  (LU,  388.  605,  760).  — 
N'était-ce  donc  qu'un  fumiste,  ce  person- 
nage si  étroitement  surveillé  par  le  maî- 
tre de  Ouidor,  comme  le  prouve  une 
étude  publiée  dans  la  Rev:^.e  des  Revues 
(juillet  1900)  sur  la  Société  française  du 
temps  de  Louis  XV,  d'après  les  rapports 
inédits  de  l'Inspecteur  de  police  Louis  Ma- 
rais .'' 
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En  voici  deux  passages  suffisamment 
significatifs  sur  cet  aimable  et  facétieux 
névrosé  : 

X  1^64  —  M.  le  comte  de  Sade  (ce  n'était 
plus  alors  le  marquis,  mais  le  comte  de  Sade) 
que  j'ai  conduit  à  Vincennes  de  l'Ordre  du 
Roi,  il  y  a  eu  un  an,  a  obtenu  la  permission 
de  venir  cet  été  à  Paris  où  il  est  encore.  J'ai 
très  fort  recommandé  à  la  Brissaut,  sans 
m'expliquer  davantage,  de  ne  pas  lui  fournir 
de  filles  pour  aller  avec  lui  en  petites  mai- 
sons. 

16  Oci  bre  1767.  —  On  ne  tardera  pas  à 
entendre  encore  parler  des  horreurs  de  M.  le 
comte  de  SaJe.  11  fait  l'impossible  pour  dé- 
lerminer  la  demoiselle  Rivière  de  l'Opéra  à 
vivre  avec  lui  et  lui  a  offert  vingt-cinq  louis 
par  mois,  à  condition  que,  les  jours  qu'elle 
ne  serait  pas  de  spectacle,  elle  irait  les  passer 
avec  lui  à  sa  petite  maison  d'Arcueil.  Cette 
demoiselle  l'a  refusé. 

Pour  que  l'inspecteur  de  police  Marais 
tint  en  garde  la  proxénète  contre  les 
*  horreurs  y>  du  comte  de  Sade,  et  pour 
que  le  personnel  de  la  galanterie  se  mé- 
fiât de  «  la  petite  maison  d'Arcueil  »,  il 
fallait  que  son  propriétaire  fût  considéré 
comme  le  Barbe-Bleue  de  ces  nids  hospi- 
taliers et  non  comme  un  théoricien  inof- 
fensif d'E. 


Pauvre  J;4cqU':  s  (LU,  112.  267).  — 
Le  pauvre  Jacques  s'appelait].  Boschung 
ou  Bosson.  il  épousa  Marie-Françoise  Ma- 
gnin,  de  Bulle. 

Lors  de  la  tourmente  révolutionnaire, ils 
s'établirent  à  La  Léchère,  domaine  près 
de  Bulle. 

L'épouse  de  Jacques  Bosson  mourut  le 
5  janvier  183 «5,  et  son  mari  le  2  septem- 
bre 1836,3  Bulle. 

Il  existe  encore  aujourd'hui  une  plaque 
de  marbre  de  forme  ovale,  encastrée 
dotns  le  mur  extérieur  de  l'église  de  Bulle, 
à  droite  de  la  porte  latérale  ;  elle  porte 
l'inscription  suivante  : 

Ici  reposent 

Le  pnuvie  Jacques 

de  madame  Hlisabeth  de  France 

décédé  le  2  7bre  183b 

et  Marie-Françoise   Bosson,    née    Magnin    son 

épouse 

décédéc  le  5  janv.    1835 

Les  époux  Magnin  n'eurent  qu'une  fille 
qui  épousa  un  Glasson,  de  Bulle.  Leurs 
petits-enfants  vivent  encore  dans  cette 
ville.  B.  DE  Frouvillk. 


Un  curieux  billet  de  faire-part. 

Vivre  et  penser  librement 
Moins  de  pleurs  pour  les  morts 
Plus  de  pitié  pour  les  vivants. 
Salut,  Soleil  t 
Que  de  mufles  tu  éclaires  I 
M. 
«  M.  V. . .  T. . .  vous  fait  part  du  malheur 
qui  le  frappe.   Madame   T...    née  B,   Z...  est 
décédée  dans  sa  trente-neuvième   année,  en 
son  domicile,  rue...  à.  ,  . 

«Conformément  aux  volontés  formelles  de 
la  défunte,  nettement  libre-penseuse,  ses 
obsèques  seront  purement  civiles. 

«L'incinération  aura  lieu  au  four  crématoire 
du  cimetière  de  l'Est  (Père-Lachaise)  à  trois 
heures  précises  le. .  . 

Madame  T. ..  pensait  que  les  nations,  dites 
civilisées,  pourraient  diminuer  sensiblement 
les  budgets  de  la  guerre,  et  utiliser  la  diffé- 
rence pour  combattre  la  tuberculose. 

Elle  pensait  aussi  aux  ohsiacles  :  muflisme, 
ignorance,  hypocrisie. 

En  cas  d'oubli,  prière  d'en  faire  part  aux 
amies  et  aux  amis  —  s'il  y  en  a  —  et  d'excu- 
ser l'oubli. 

P.  C.  C.  G.   FUSTIER. 

Les  chaînes  du  Génie  de  la  Bas- 
tille. —  Le  Génie  qui  décore  la  colonne 
de  la  Bastille,  porte,  dans  sa  main  droite, 
un  flambeau,  dans  sa  main  gauche,  un 
fragment  de  chaîne  brisée. 

Pourquoi  ce  fragment  de  chaîne  a-t-il 
une  direction  presque  horizontale  au  point 
de  paraître  figurer,  à  première  vue,  une 
couronne  de  laurier  .'' 

Quelle  que  soit  la  vitesse  que  développe 
le  Génie  dans  sa  course,  il  est  invraisem- 
blable qu'une  chaîne  lourJe  comme  celle- 
ci,  ne  conserve  pas  une  position  à  peu 
près  verticale. 

L'auteur  de  la  statue  aurait-il  voulu,  en 
faisant  voler  au  vent,  crmme  une  simple 
ficelle,  ces  anneaux  pesants,  dire  combien 
étaient  légères,  à  son  avis, les  chaînes  que 
brisa  la  Révolution  de  1830  ? 

A.  Langrand. 

M.  Victor  Pillon-Dufresne,  bibliothécaire 
au  département  des  imprimés,  à  la  Natio- 
nale, est  nommé  conservateur  honoraire.  Il 
emporte  dans  sa  retraite  les  regrets  de  tous 
les  habitués  de  la  Bibliothèque. 

Le  Directiur-nérant 
GEORGES  MONTORGUFll, 
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Ygrande,  poète  du  XVIP  siècle. 

—  M.  Paulin  Paris, dans  les  commentaires 
de  son  édition  des  Historiettes,  de  Talle- 
mant  des  Réaux,  parle  des  œuvres  de  ce 
poète  qui,  «  réunies  en  un  mince  volume, 
seraient  devenues  rares  ».  Quelle  que  soit 
la  grande  autorité  de  M.  Paulin  Paris,  je 
doute  de  l'existence  de  ce  «  mince  vo- 
lume »  et  j'en  appelle  à  tous  les  intermé- 
diairistes  pour  être  fixé  définitivement  sur 
ce  point. 

En  est-il  qui  l'ont  vu, cité  sur  un  catalo- 
gue quelconque  ou  mentionné  quelque 
part  ?  Lach. 

Les  sources  des  «  Contes  Drola- 
tiques ».  —  D'où  sont  tirés  les  Contes 
Drolatiques  de  Balzac  ?  Plusieurs  sujets 
sont  empruntés  à  des  contes  des  xv*,  xvi* 
€t  xvii'  siècles.  Lesquels  ?  *** 


Rabelais  et  Pascal 

toujours   à   Pascal    cette 
Dieu  :  «  Une  sphère   dont 
partout  et  la  circonférence 

Mais  elle  se  trouve  dans 
ces  termes  :  «  Allez,  amis, 
de  ceste  sphère  intellectue 
en  tous  lieux  est  le  centre 
aucun,  circonférence,  que 
Dieu  »  L.  V.  ch.  48. 

Cette  idée  est-elle  bien 


—  On  attribue 
définition  de 
le   centre  est 

nulle  part  ». 

Pantagruel,  en 
en  protection 

lie  de  laquelle 
et  n'a  en  lieu 

nous  appelons 

de  Rabelais  et 


'  ne  peut-on  en  retrouver  l'origine  en   re- 
montant plus  haut  ? 

Paul  Argelès"  ■'} 

Où  est  morts  la  comtesse  de  La 
Motte  ?  —  A  Londres,  soutiennent  les 
historiens.  Je  sais  une  autre  piste.  Quelle 
preuve  authentique  a-t-on  de  sa  mort  à 
Londres  ? 


Descendants  de  Ney  et  de  Mu- 
rat.  —  Un  particulier  de  San  Francisco, 
nommé  Emile  Ney,  prétendait,  il  y  a 
quelque  temps,  qu'il  était  petit-fils  du 
maréchal  Ney,  et  qu'à  ce  titre,  il  aspirait 
à  un  héritage  de  1  3  millions  de  dollars. 
La  filiation  qu'il  donne  est  la  suivante  : 
Le  maréchal  Ney  aurait  laissé  deux  fils, 
dont  l'un  serait  mort  à  Paris  le  13  octo- 
bre 1882.  Le  second  aurait  épousé  une 
demoiselle  d'un  rang  inférieur  à  celui 
qu'occupait  alors  la  famille  Ney,  et  aurait 
été,  pour  ce  délit,  renié  par  sa  propre  mère 
qui  s'était  opposée  au  mariage.  Il  devint 
alors  révolutionnaire  et,  après  avoir  pris 
une  parr  active  aux  événements  de  1848, 
serait  mort  en  laissant  trois  enfants,  dont 
Tainé  serait  Emile  Ney,  le  prétendant  ac- 
tuel aux  millions  du  maréchal,  né  vers 
1844.  A  Page  de  1 1  ans, il  vint  aux  Etats- 
Unis,  vers  1855,  étant  peu  au  courant  de 
l'histoire  de  sa  famille. 

Il  n'explique  pas  comment  à  cette 
heure  tardive  il  a  fait  la  découverte  de 
son  illustre  origine  et  de  ses  droits  à  la 
fortune  à  laquelle  il  aspire. 

U.  16 
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La  ville  de  Los  Angeles  nous  présente, 
à  son  tour,  un  autre  particulier  d'humble 
origine,  mais  au  nom  illustre  de  Murât. 
Cette  célébrité  méconnue,  W.  J.  H. Murât, 
mécanicien  de  profession,  se  croit  lésé 
dans  ses  droits  en  étant  exclu  du  trône  de 
Naples  sur  lequel  il  aspire  à  régner. 

Cette  même  ville  de  Los  Angeles  abrite 
aussi  Rebecca  Lee  Dersey,  qui  exerce  la 
profession  de  médecin,  et  qui  prétend 
descendre  de  Robert  Bruce,  le  héros  écos- 
sais. 

A  Tile  Maurice,  j'ai  rencontré  une  de- 
moiselle Colomb  qui  se  disait  être  la  der- 
d'ère  des  descendants  du  grand  naviga- 
teur, et  qui,  à  ce  titre,  me  chargeait  d'in- 
tercéder en  sa  faveur  pour  obtenir  du 
gouvernement  des  Etats-Unis  une  pen- 
sion. 

De  tout  temps,  et  en  tous  pays,  il  s'est 
trouvé  des  aventuriers,  des  illusionnés, 
des  homonymes  qui  se  sont  cru  ou  on 
feint  de  se  croire  issus  de  rois  ou  de  per- 
sonnages notables  ;  aussi,  sans  ajouter  foi  à 
leurs  prétentions,  je  vais  me  borner  à 
poser  la  question  suivante  :Combien  d'en- 
fants le  maréchal  Ney  a-t-il  laissé  et  que 
sont-ils  devenus  ?  D""  P. 

Temple  de  la  Raison.  —  Un  cu- 
rieux se  souvient-il  d'avoir  vu  dans  quel- 
que Musée  de  France  un  dessin  représen- 
tant le  Temple  de  la  Raison  f  X. 

Un  portrait  de  Saint-Just. —  Quel 
est  le  nom  de  l'auteur  du  portrait  de 
Saint-Just,  à  la  sanguine,  qui  est  exposé, 
depuis  une  dizaine  d'années,  au  Musée 
Carnavalet,  et  présente  cette  particularité 
que  le  conventionnel  y  est  représenté 
portant  de  grandes  boucles  d'oreilles  ? 

L.  F. 

L  Hôtel-Dieu  en  1793-1794?  (LU, 
724).  —  Les  médecins  de  l'Hôtel-Dieu 
étaient  divisés  en  médecins  ordinaires 
(M.  O^et  en  médecins  expectants  (M.  E,'. 
Il  y  avait  sept  médecins  ordinaires  en 
1772,  huit  en  1781,  dix  en  1793,  douze 
en    1794,  savoir  : 

En  1793-1794,  les  médecins  ordinaires 
étaient  Majanlt  (M.  O)  1762,  mort  en 
1800,  —  Roussin  de  Moutahourg  (M.O) 
'775  "1*  1840,  —  Dajiiéf-Dcspatiiraiix  (M. 
O)  '77Ï  "h  '806,  —  Solier  df  la  Rofnil- 
lah  (M.O)  1777  f  1796,   —  Mallct  (M. 


O)  1780  -{-  1813,  —  Groisin  du  Haiime 
(M.O)  1782  t  1804,  —  Lépreux  (M.O) 
1787  f  1816,  —  Thaiiraux{m.O)  1787! 
1804,  —  Baget(U.O)  1787-}-  1796,  — 
De/rasiic  {y\ .0)  1793  f  1813,  —  Piot  de 
Montaigu  (M.O)  1792  f  1832,  —  Dela- 
porte  (M  O)  1794,  quitta  P^ris  pendant  la 
période  révolutionnaire  et  cessa  d'être 
médecin  de  IHôtel-Dieu. 

11  n'y  avait  qu'un  seul  chirurgien,  De- 
saiilt,  de  1788  à    179=5 . 

Est-il  possible  de  trouver  des  rensei- 
gnements sur  le  personnel  de  l'Hôtel- 
Dieu  en  1793  1794  ? 

D""  COULIEU. 
Bibliothécaire  honoraire  de  la 
faculté  de  Médecine 

Le  comte  de  Saint-Leu.  —  Louis 
Bonaparte,  ex-roi  de  Hollande,  n'a-t-il 
pas,  vers  1820,  résidé,  sous  le  nom  de 
comte  de  Saint-Leu,  au  Bot,  prts  le  Faou, 
par  Landerneau  ?         "**  Arm.  D. 

Famille  de  Bouraine.  —  Michel 
de  Bouraine  et  Henriette  Baudry  ,sa  femme, 
vivaient  à  Etampes  vers  1775. 

Eurent  plusieurs  enfants  dont  Gene- 
viève épouse  César  Joachim  de  Polloiie 
de  Saint-Mars  de  Saint-Périer,  et  Julie- 
Christine  épouse  Claude-Louis  Choppin 
de  Seraincourt. 

C>n  désirerait  des  détails  sur  cette  fa- 
•  mille,    son    origine,     ses   armoiries.    En 
existe-t-il  des  descendants?  Armoiries  de 
Henriette  Baudry.  Dhbmar, 

La  chère  Brosse. —  Dans  une  lettre 
adressée  à  M.  de  Fuzelier,  bureau  des  vi- 
vres de  la  marine,  rue  des  Moulins,  Butte 
Saint-Roch,  je  lis  le  passage  suivant  : 

Le  26  du  présent  mois  (février  1737),  la 
chcre  Brosse  viendra  dîner  ici  (à  Versailles) 
pour  faire  visite  à  M.  le  duc  de  Roche- 
chouart...  Elle  ne  doit  pas  jouer  ce  jour-là 
à  la  Cour. 

Où  pourrais-je  trouver  des  renseigne- 
ments sur  cette  «  Brosse  »  ? 

Je  voudrais  savoir  qui  désigne  ce  pseu- 
donyme. A.  R.  B. 

Descendance  du  comte  de  Cay- 
lus.  —  Je  voudrais  bien  savoir  s'il  existe 
encore  des  représentants  de  la  famille  du 
comte  de  Caylus  (1692-1763),  et  serais 
bien   reconnaissant   à   qui    des  aimables 
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chercheurs  me  donnerait  des  renseigne- 
ments sur  Grainville,  l'auteur  du  poème 
du  Dernier  Homme.  S.  F. 

Alfred  Delvau.  —  Alfred  Delvau 
a-t-il  été  attaché  au  cabinet  du  Ministre 
de  l'Intérieur  en  1848  :  Arm.  D. 

M.  Paul  Dhormoys  et  «  la  Cour  à 
Compiègne  >».  —  Unchercheurdèsirerait 
connaître  les  héritiers  de  M.  Paul  Dhor- 
moys, qui  fut  préfet  sous  le  16  Mai. 
sauf  erreur,  et  mourut  il  y  a  peu  d'années. 
Dans  sa  jeunesse,  M.  Dhormoys  avait 
écrit  un  joli  petit  livre  :  La  Cour  à  Com- 
piègne.^ confidences  iVun  valet  de  chambre. 
Malgré  son  titre  étrange,  ce  livre  était  un 
résumé  bienveillant  et  fidèle  des  passe- 
temps  de  la  Cour  de  Napoléon  III  pen- 
dant les  séries  de  Compiègne.  Est-il  pos- 
sible de  savoir  quels  sont  les  héritiers  de 
M.  Dhormoys.''  Jeam  d'Agrève. 

Le  Brun,  duc  de   Plaisance.  ~ 

Quelle  est  la  véritable  orthographe  de  ce 
nom  ?  Larousse,  Bescherelle,  Bouillet  écri- 
vent Lebrun  en  un  seul  mot.  Il  est  ce- 
pendant certain  qu'il  signait  Le  Brun  en 
deux  mots.  Il  fut  député  du  bailliage  de 
Dourdan  en  1789, puis  président  du  direc- 
toire de  Seine-et  Oise,  qui  devint  ensuite 
le  Conseil-Général  ;  tous  les  procès-ver- 
baux sont  signés  «  Le  Brun  ».  Sait-on  qui 
a  commencé  à  écrire  ce  nom  en  un  seul 
mot  .''  Cela  expliquera  comment  tout  le 
monde  a  suivi  depuis.  E.  Grave. 

Famille  de  Jugi  et  de  Valmalète. 

—  Je  désirerais  savoir  les  noms  des  père 
et  mère  de  Marie- Anne-Angélique  de 
Juge,  baronne  de  Saint-Martin  de  Bou- 
baux,  au  diocèse  de  Mende,  qui  épousa, 
vers  i770,Jean-Louis-Franvois  de  Valma- 
lète, avocat  à  Toulouse. 

En  1785.  M.  et  Mme  de  Valmalète  ha- 
bitaient à  Toulouse,  sur  la  paroisse  de 
Saint-Etienne. 

Pourrait-on  aussi  me  dire  la  date  de 
leur  mariage  et  de  qui  était  fils  ce  M.  de 
Valmalète?  L.  J. 

Pagis,  peintra  du  XVII'  siècle. 

—  J'ai  sous  les  yeux  un  petit  tableau  an- 
cien, peint  sur  bois,  représentant  un  port 
de  mer  avec  des  personnages  vêtus  à  la 
uiode  de  Louis  XIU. 


11  est  signé  Pagis.  Quel  est  ce  peintre, 
dont  le  nom  manque  aux  dictionnaires  de 


Nagler  et  de  Siret  .? 


Claude  Quillot  et  le  Quillotisme 
à  Dijon.  —  Outre  Y  Histoire  d:i  Qiiillo- 
//sw^",  pamphlet  publié  en  1703,  et  deux 
articles  biographiques  (Moreri  et  Didot), 
je  ne  connais  aucun  travail  historique  sur 
le  procès  du  célèbre  ami  de  M""  Guyon. 

On  lit  dans  Moreri  : 

-M.  Qiiillot  produisit  plusieurs  factums  en 
sa  faveur,  eî  ses  adversaires  y  répondirent  par 
d'autres  ;  mais  plus  encore  par  quantité  de  sa- 
tires en  vers  ni  en  prose,  dont  ils  inondèrent 
toute  la  ville  de  Dijon. 

Ces  satires  ont-elles  été  imprimées  .? 
Sans  doute  les  sociétés  savantes  de  Bour- 
gogne se  sont  occupées  de  l'affaire.  Que 
pourrait-on  citer  d'inédit  ou  de  récem- 
ment publié  sur  la  question  ? 

Un  Passant. 


Le  dernier  marquis  de  Vasselot 

d'Annemarie.  --  Jacques-Alexis- Marie, 
marquis  de  Vas.selot  d'Annemarie,  né  le 
23  février  1718,  au  château  du  Châteigné 
Oazeneuil,  Vienne)  capitaine  au  régiment 
de  dragons  du  Dauphin,  épousa,  en  1784, 
Marguerite-Iustinc  de  Mauclerc  de  la  Ma- 
renchère  (ou  Muzanchère)  dont  il  eut  : 
Marie-Ernesîine,  mariée  à  )ean-Baptistc- 
Eugène,  comte  de  Machault,  pair  de 
France. 

Je  serais  désireux  de  savoir  : 

1°  le  lieu  de  mariage  du  marquis  de 
Vasselot  d'Annemarie  ; 

20  le  lieu  et  la  date  de  son  décès  (il  se- 
rait mort  à  Paris  vers  1826  ?) 

3"  le  lieu  et  la  date  de  mariage,  le  lieu 
et  la  date  de  décès  de  Mme  de  Machault 
d'Arnouville  et  quelques  détails  sur  la 
carrière    politique   de   son  mari. 

Marquis  de  L.  C. 


Famille  de  Waroquier.  —  r  La 

famille  de  Waroquier,  originaire  de  l'Ar- 
tois, a-t-elle  encore  des  représentants 
dans  la  région  du  nord  de  la  France  ? 
Dans  raffirmative,  où  habitent  les  repré- 
sentants de  cette  famille  ' 

2"  Cette  famille  a-t-elle  laissé  des  sou- 
venirs, des    monuments  ou    des  indices 


dans  la  région  du  Nord  ? 
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Ex-libris  Adrien  Joseph  Havé. 

—  Un  certain  nombre  de  livres  anciens, 
tous  curieux,  presque  tous  rares,  reliés 
en  veau  fauve  de  toute  fraicheur,  se  trou- 
vent depuis  quelques  années  chex  les 
libraires,  portant  dans  le  compartiment 
inférieur  du  dos  un  écusson  oval  avec 
cette  inscription  :  Ex-libris  Adrien  Joseph 
Havé. 

Qui  était  A.  J.  Havé  .?  A  quelle  époque 
a-t-il  vécu  r  Quand  a  tu  lieu  sa  vente  .'' 

A  propos  de  cette  question,  est-il  per- 
mis de  faire  observer  qu'il  est  actuelle- 
ment impossible  de  se  renseigner  sur  un 
bibliophile  quelconque  de  notre  vaste 
histoire  livresque  ?  Le  Dictionnaire  du 
Bibliophile,  que  l'on  réclame  depuis  près 
de  cent  ans,  n'est  même  pas  à  l'état  de 
projet. 'Qui  étaient  Soleinne  r  Chaponay  ? 
Béhague  ?  Solar  :  Auvillain  P  Gigongne  .? 
LigneroUes  ?  Les  plus  illustres  sont  les 
plus  inconnus.  P.  L — s. 

Ex-libris  de  Charton.  —  «  ]e 
connais  un  ex-libris  armorié  de  la  fin  du 
xvMi'  siècle  <x  Ex-libris,  Dom .  de  Charton  *^ 
dont  l'écu  d'a^ni  à  la  bande  d'argent  char- 
gée de  trois  étoiles  de  sable ^  le  chef  d'ar- 
gent au  lion  issant  de...  est  entouré  d'at- 
tributs militaires. 

Je  serais  très  reconnaissant  à  l'obligeant 
intermédiairiste  qui  pourrait  me  donner 
le  plus  de  renseignements  possible  sur  ce 
personnage.  Ne  se  rattacherait-il  pas  à  la 
famille  Charton,  du  Bourbonnais,  qui 
portait  :  de  gueules.^  à  une  bande  d'or., 
chargée  de  trois  étoiles  d'azur  ■  Les  armes 
sont  les  mêmes, sauf  les  émaux  et  le  chef  ; 
ce  pouvait  être  une  brisure.  R.  C. 

Stultum  est  difficiles  habere  nu- 
gas.  —  De  qui  et  ou  se  trouve  ce  passage 
d'un  poète  latin  ?  H.  V. 

Pièces  de  théâtre  volées  â  laide 
de  la  sténographie.  —  M.  Sardou 
écrivait  (vers  1^593)  à  une  société  sténo- 
graphique  :• 

Il  m'est  bien  difficile  de  m'assorierà  vo- 
tre oeuvre  et  surtout  d'en  célébrer  les  bien- 
laits,  car,  jusqu'à  présent,  je  ne  vois  pas 
que  la  sténographie, en  ce  qui  me  concerne 
personnellement,  ait  eu  d'autre  emploi  que 
de  me  nuire, en  permettante  tous  les  fripons 
internationaux  de  sténographier  au  vol  les 
pièces  que  je  ne  fais  pas  imprimer,  pour  la 


garantie  de  mes  droits  :i  l'étranger,  et  d'en 
\endre  des  copies  plus  ou  moins  exactes,  à 
d'autres  fripons.  Hollandais  ou  Espagnols. 
Je  serais  donc  plutôt  dispose  à  la  maudira 
qu'à  la  vanter —  Que  si,  du  cas  particulier 
je  passe  au  général,  je  la  vois  fort  occupée 
à  transmettre  à  la  presse  tous  les  discours 
prononcés  par  tous  les  bavards  d'un  pays 
qui  est  en  train  de  crever  de  bavardage  ! 
Et  je  trouve  que  c'est  bien  déjà  trop 
que  des  discours  inutiles,  creux,  stupides  et 
dangereux  soient  prononcés,  sans  que  de 
surplus  on  les  imprime  pour  la  plus  grande 
satisfaction  des  sots  qui  composent  la  majo- 
rité du  peuple  français  ». 

Le  25  février  1903,  je  retrouve  une  au- 
tre lettre  de  notre  académicien  : 

«  Il  est  bien  vrai  que  certaines  de  mes  piè- 
Qes  ont  été  sténographiées,  —  ou  ont  dû 
être  sténographiées,  pour  être  jouées  à 
l'étranger  — ces  pièces  n'étant  pas  publiées. 
Mais  je  ne  puis  pas  vous  fournir  des  ren- 
seignements positifs  à  cet  égard,  personne 
n'ayant  été  pris  sur  le  fait.- Une  seule  fois, 
i!  y  a  de  cela  bien  longtemps,  —  et  je  ne 
saurais  ni  préciser  la  date  ni  désigner  le 
théâtre  et  la  pièce  —  on  signala  un 
spectateur  qui,  dans  une  baignoire,  prenait 
des  notes  ou  sténographiait  le  texte  au 
cours  de  la  représentation  ;  mais,  soupçon- 
nant qu'il  était  désigné,  il  s'esquiva  à  la  lin 
d'un  acte  et  ne  revint  plus..!  » 

Remontant  plus  avant  dans  la  question, 
je  trouve  : 

Le  Mariage  de  Figaro^on  la  Folle  journée, 
comédie  en  cinq  actes  et  en  prose,  par  M. 
Caron  de  Beaumarchais,  représentée,  pour 
la  première  fois  à  Paris,  par  les  comédiens 
ordinaires  du  Roi,  le  27  avril  17S4.  Apprise 
de  mémoire  aux  représentations,  et  saisie 
adroitement  sortant  de  la  bouche  des  acteurs, 
etc.  M.DCCLXXXV,  in-8,  1^2  p. 

On  sait  que  de  Beaumarchais  se  plaignait 
en  tète  de  la  première  édition  (17S5)  de  la 
spoliation  commise  à  son  préjudice. 

Nous  serions  reconnaissant  aux  inter- 
médiairistes  de  nous  aider  dans  la  recher- 
che de  cette  question  que  nous  résume- 
rons : 

Connaît-on  des  pièces  de  théâtre  volées 
à  l'aide  de  la  sténographie  ? 

Paul  de  Rosnay  . 

Le  geste  des  mourants. 

Csr  lira.»  ouverts  d'amour  ou  bras  durs  des  lyrnn». 
Tous  éhnuchP7,un  jour,  le  peste  épouvantable 
fjiii  r^m^ne  les  drops  au   menton  des  mourants. 

Le  geste  rappelé  ici  n'est  que  trop  con- 
nu :  qui  de  nous  n'en  a  gardé  la  vision 
douloureuse  et  funèbre  t  A-t-il  été  l'objei 
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d'une  observation  particulière  chez  les 
médecins  et  les  physiologistes?  La  littéra- 
ture et  la  poésie  l'oiit-elle  toujours  noté  ? 

Y. 


L'Hôtel  de  la  Princesse  Palatine. 

—  Un  acte  du  16  juillet  1681  mentionne 
qu'Anne  de  Gonzague  de  Clèves. princesse 
Palatine,  avait  son  hôtel  à  Paris,  rue 
Garancière,  paroisse  Saint-Sulpice.  L'hô- 
tel existe  t-il  encore  ?  Arm.  D. 

Le  jeu  et  les  joueurs.  —  1.  Existe- 
t-il  des  livres  où  aient  été  étudiés  les  don- 
nées malhémaliques  des  difTérents  jeux 
de  hasard,  (baccara,  roulette,  etc.),  le  cal- 
cul des  probabilités  dans  ces  jeux, et  d'au- 
tre part  les  systèmes  qui  prétendent  com- 
penser pour  le  joueur  l'infériorité  mathé- 
matique où  il  se  trouve  par  suite  de  l'im- 
pôt prélevé,  sous  quelque  forme  que  ce 
soit  (cagnotte,  zéro,  etc.) 

Dans  Qju'  Perd  Gagne.de  Capus,  (Ollen- 
dorft'.  édit.  p.  193-2 15), il  est  fait  des  allu- 
sions au  système  dit  de  d'Alembert. 

II.  D'autre  part,  quels  sont  les  livres  de 
valeur  ayant  paru,  traitant  du  jeu  consi- 
déré comme  vice  et  passion  au  point  de 
vue  psychologique  et  même  médical. 

On  trouve  quelques  pages  détachées 
sur  ce  sujet  dans  le  Jardin  d'Epiciirc  d'A. 
France,    le  Double  JarJiii  de  NiiieierVinck. 

Dernièrement  aussi,  il  a  paru  dans  le 
Correspondant  (25  août  05)  une  étude  de 
ce  sfenre  sous  le  titre  :  La  Confession  du 
vieux  /bju'wr, d'ailleurs  assez  incomplète. 

G.  DE  A.  R. 

'<  Il  était  une  fois,  ô  gué.. .  w  Vers 
à  retrouver.  —  On  voudrait  retrouver 
la  suite  de  ces  vers  bretons,  publiés  par 
une  Revue  moderne  dans  le  second  se- 
mestre de  1892,  peut-être  de  1893  : 

11  était  une  fois,  o  gué 
Un  cœur  si  jeune,  o  gué,  ma  mie, 
Qu'il  n'avait  jamais  navigué, 
Jamais  navigué  de  sa  vie. 
etc. 

H.   deSz. 


Le  pluriel  des  mots  en  ant  et  en 
ent.  —  La   Revue  des   Deux  Mondes  sup 
prime  le  /  au  pluriel  :  elle  écrit  :  étudiaiis^ 
renseignemens ,  élègans,  intelligens. 
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Les  écoliers  qui  écriraient  ainsi  dan  s 
une  dictée  d'examen,  ne  risqueraient-ils 
pas  de  se  voir  attribuer  une  faute  ?  l'Aca  - 
demie  n'a  pas  encore,  que  je  sache,  auto  - 
risé  cette  façon  de  former  le  pluriel  de  s 
mots  terminés  en  ant  gX  en  ent,  substan- 
tifs ou  adjectifs.  J.  Lt. 

«A  Conan  y  faut  aller...  » 

A  Conan  y  faut  y  aller... 

Pour  se  faire  debâter 
Voilà  un  dicton  qui  acours  dans  le  pays 
blaisois  et  plus  loin  peut-être.  Conan  est 
un  petit  village  du  canton  de  Marchenoir 
où  je  n'ai  jamais  oui-dire  que  les  mœurs 
fussent  plus  dissolues  qu'ailleurs, ou  qu'au- 
cun pèreBonaventure  y  vendit  de  l'esprit. 
(La  Fontaine,  Contes^  IV,  i).  Preuve  évi- 
dente, à  mon  sens,  que  c'est  le  nom  seul 
du  village  qui  a  provoqué  le  dicton.  La 
France  Centrale,  me  dit-on,  a  raconté  au- 
trefois que  Boileau  et  Lafontaine  firent 
ensemble  un  voyage  dans  la  contrée.  Ne 
serait-ce  pas  de  ce  voyage  que  Lafontaine 
aurait  rapporté  la  première  idée  de  son 
conte  :  \<  Comment  l'esprit  vient  aux 
filles  ». 

ss  Çà  te  pond  au  nez  comme  un 
sifflet  de  deux  sous.  »  —  D'où  vient 
celte  expression  familière,  jusqu'à  la  tri- 
vialité peut-être,  mais  souvent  entendue 
cependant  en  dehors  de  l'Académie  fran- 


çaise 


A.  W. 


Thermomètre  et  baromètre  de 
Passemant.  —  Dulaure,  dans  son  His- 
toire des  Environs  de  Paris^  écrit  :  «  Au 
château  de  Choisy,  dans  l'antichambre 
du  Roi,  entre  les  fenêtres,  sont  un  baro- 
mètre et  un  thermomètre  excellents  et 
d'une  grandeur  extraordinaire  ;  ils  ont 
été  exécutés  par  Passemant  ».  —  Passe- 
mant était  un  mécanicien  célèbre  dont 
Louis  XV  goûtait  particulièrement  la 
science  et  le  talent.  Qiie  sont  devenus 
ces  deux  objets  de  grande  valeur  ?  Sont- 
ils  dans  un  musée,  dans  un  palais,  ou 
chez  un  amateur  ^  Ont-ils  disparu  dans 
la   tourmente  révolutionnaire  't 

NOEL. 

Les  pupilles  de  lAssistance  pu- 
blique et  les  loteries.  —  De  quand 
date  l'habitude  de  faire  tirer  les  loteries 
par  les  enfants  pauvres  ?  D' L. 
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Un  problème  balzacien  (LU,  616, 
--iq).  —  La  question,  telle  qu'elle  est  po- 
sée, étant,  —  nous  allons  le  démontrer, 
—  basée  sur  une  erreur,  la  bévue  qu'elle 
révèle  n'existe  réellement  pas,  et  la  ré- 
ponse, un  peu  à  côté,  de  M.  Albert  Gâte, 
ne  relève  qu'accessoirement  cette  erreur, 
seul  point  en  cause  pourtant  dans  la 
question. 

En  effet,  dans  la  Femme  Je  Trente  ans^ 
les  faits  ne  sont  pas  conformes  à  la  façon 
dont  Willy  les  présente  dans  sa  boutade. 
Pour  s'en  assurer,  il  suffît  de  se  reporter 
soit  à  la  dernière  version  que  Balzac  ait 
publiée  de  ce  récit,  c'est-à-dire  à  la  pre 
mière  édition  delà  ComJdie  H  innaine  {\'6j^2- 
1846),  soit  3  sa  réimpression  dans  les 
CEiivrcs  Complètes  du  maître  (  1 869  1 876), 
qui  contiennent  ses  corrections  posthu- 
mes. On  y  verra  que  la  marquise  d'Ai- 
glemont,  l'héroïne  de  la  Femme  de  Trente 
aus,  meurt  après  avoir  eu  cinq  enfants. 
D'abord  Hélène,  fille  légitime  du  marquis 
d'Aiglemont  ;  puis  Charles,  fils  du  comte 
Charles  de  Vandenesse.  Ensuite,  le  lec- 
teur retrouve,  après  un  intervalle  de 
deux  ou  trois  ans,  le  ménage  augmenté 
d'un  fils,  Gustave,  qui  semble  bien  aussi 
avoir  pour  véritable  père  Charles  de  Van- 
denesse. Enfin,  quelques  années  plus  tard 
encore,  deux  nouveaux  enfants  sont  nés, 
Mdina  et  Abel,  toujours  à  la  suite  des 
coupables  relations  de  madame  d'Aigle- 
mont  et  de  monsieur  de  Vandenesse. 

Charles  succombe  le  premier,  noyé  par 
sa  sœur  Hélène,  qui  s'éprend,  plusieurs 
années  après,  d'un  corsaire,  s'enfuit  avec 
lui,  et  périt  ensuite  tragiquement  sous 
les  yeux  de  sa  mère.  Gustave,  Moina  et 
Abcl  restent  donc  seuls  vivants.  Mais  les 
deux  jeunes  hommes  disparaissent  à  leur 
tour,  l'un  foudroyé  par  le  choléra,  l'autre 
tué  dans  »<  l'affaire  de  la  Macta  ».  ou 
"  devant  Constantine  »,  ceci  selon  l'édi- 
tion consultée.  Aux  dernières  lignes  du 
roman,  au  moment  où  madame  d'Aiglc- 
mont  rend  le  dernier  soupir,  Moina  seule 
est  donc  encore  de  ce  monde. 

En  conséquence,   Willy  ?<•   trompe  en 
attribuant  en  tout  i/natrr  cnl.mts,  y  cnni- 
prib  le  jeune  noyé,   à    la    marquise  d'Ai 
glemont,  alors  que   Bal/.ac  lui  en  donne 
cing . 


Enfin,  ainsi  qu'on  vient  de  le  voir,  il 
n'est  nullement  difficile,  quoi  qu'en  dise 
aussi  Willy,  de  «  se  débrouiller...  dans  le 
dénombrement  des  enfants  »  attribués 
par  le  grand  écrivain  à  sa  Femme  de  Trente 
ans. 

Vicomte  de  Spoelberch  de  Lovenjoul. 

Eléonore  et  Napoléon  (LU,  799). 
—  J'ai  retrouvé,  non  sans  peine,  dans  ma 
bibliothèque  révolutionnaire,  le  livre  de 
Revel  :  Buonapaite  et  Murât,  ravisseurs 
d'une  jeune  fille  (Paris,  imprimerie  Mi- 
chaud,  181 5),  in- 12  de  212  pages,  por- 
tant au  dernier  feuillet  la  signature  auto- 
graphe de  Revel.  On  a  relié  à  la  suite  un 
alitre  ouvrage  intitulé  :  Nouvelles  preuves 
du  rapt  Je  Mme  Revel  ou  réponse  Je  M . 
Revel  à  M. M...  se  disant  offiicers  d'artille- 
rie (Paris,  chez  Mme  Vve  Lepetit,  i8i6), 
in- 12  de  83  pages  portant  au  dos  du 
faux-titre  la  signature  autographe  de  Re- 
vel 

Ce  M. M...  à  qui  répond  le  mari  avait 
aussi  épousé  une  ancienne  élève  de  Mme 
Campan.  On  trouve  dans  ces  deux  opus- 
cules l'histoire  des  amours  de  Murât  et 
de  Napoléon  avec  Eléonore  Denuelle  et  de 
la  naissance  du  jeune  Léon  qui  devait 
avoir  une  telle  intîuence  sur  la  vie  de  l'em- 
pereur en  lui  prouvant  qu'il  pouvait  deve- 
nir père  :  cette  naissance  décida,  à  deux 
ou  trois  mois  de  distance,  du  divorce  de 
Napoléon  et  de  son  mariage  avec  Marie- 
Louise. 

Il  faut  signaler  à  litre  de  curior-ité  l'in- 
tervention dans  le  débat  de  Lally-Tollen- 
dal  qui  accuse  Revel  de  calomnie,  sans 
preuve  du  reste. 

Ajoutons,  pour  les  amateurs  de  biblio- 
graphie, que  la  brochure  de  Mme  M.,  à 
laquelle  répond  le  second  factum  de  Revel 
a  été  éditée  chez  d'I-Luiteljue  de  la  Harpe, 
en  un  volume  de  44  pages,  au  prix  de 
1  franc,  et  que  l'auteur  y  a  joint  la  lettre 
écrite  par  Lally-Tollendal  à  Mme  Campan 
en  date  du  16  décembre  iSi^-Onaura 
ainsi  tout  le  dossier  sous  les  yeux. 

Marcellin  Pellet. 


—  Eléonore   de    la    Plaigne,    «pii    fut    la 
merc  du  comte  Léon,  \'\\■^  naturel   de   Na 
poleon.  était    au   moment^ de  sa    liaison 
avec    l'empereur.  —  liaison  qui  fut  très 
courte  —  la  femme  légitime  du  capitaine 
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Revel  ou,  tout  au  moins, divorcée  depuis 
peu. 

En  l'épousant,  elle  n'avait  pas  fait  un 
heureux  mariage  car  si  elle  était  seule 
auprès  de  la  princesse  Murât,  qui  en  avait 
fait  sa  lectrice,  c'est  que  son  mari  était 
en  prison.  Elle  obtint  le  divorce  pour  se 
remarier  plus  lard,  une  première  fois, avec 
un  brave  officier  qui  alla  mourir  en  Sibé- 
rie. 

S'étant  mariée  une  troisième  fois  avec 
un  gentilhomme  étranger,  elle  trouva  le 
moyen  de  rapprocher  d'elle  son  fils,  que 
Napoléon,  qui  avait  appris  à  la  juger,  eût 
voulu  faire  élever  loin  d'elle. Ce  rapproche- 
ment entre  la  mère  et  le  fils  fut  k  source 
des  plus  douloureux  scandales.  Le  comte 
Léon  attaqua  sa  mère  devant  les  tribu- 
naux, et  de  la  procédure  engagée  filtra 
tout  ce  que  l'on  sait  de  ce  roman  impé- 
rial. 

Dans  sa  lettre  aux  conseillers  de  la 
Cour  d'appel  (16  oct.  1845),  le  comte 
Léon  fit  allusion  à  l'incident  Revel  : 

Dans  les  premiers  mois  de  l'année  1806,  la 
princesse  Murât  avait  pour  lectrice  madame 
Louise-Catherine  Eléonore  Denuelle  de  la 
Plaigne,  épouse  de  Jean-Honoré-François  Re- 
vel, capitaine  de  dragons.  Celui-ci,  a  cette 
époque,  était  détenu  sous  I.1  prévention  de 
faux  en  écriture  privée,  et  le  14  thermidor 
an  Vlll.  il  fut  condamtié  par  la  cour  crimi- 
nelle de  Versailles  à  deux  années  d'emprison- 
nement. 

Madame  Revel  commença  alors  h  mettre 
son  cœur  à  nu  et  les  sentiments  qu'elle  a  su 
si  bien  développer  depuis,  se  sont  manifestés 
dans  une  lettre  qu'elle  écrivit  à  son  mari, 
sous  les  verrous  pour  lui  demander  son  con- 
sentement au  divorce.  Cette  lettre  se  termi- 
nait par  une  phrase  caractéristique, ainsi  con- 
çue :  Vous  n'avez  plus  qu'à  choisir  entre  les 
galères  ou  faire  seulement  quelques  mois  de 
prison.  Cette  phrase  était  déterminante. 
C'était  l'insulte  au  malheur.  Tout  le  cœur 
de  la  femme  se  découvre.  Revel  ne  put  refu- 
ser le  divorce,  et  il  fut  légalement  pro- 
noncé. 

Madame  Revel  était  redevenue  mademoi- 
selle de  la  Plaigne  et  elle  put  donner  libre 
essor  à  son  penchant  vicieux. 

Elle  était  jolie,  disent  tous  ceux  qui  l'ont 
connue  à  cette  époque . 

Lectrice  chez  la  princesse  Murât,  elle  fut 
remarquée  à  la  cour,  et  l'Empereur  laissa 
tomber  sur  elle  un  de  ses  regards  que  toutes 
les  hautes  célébrités  d'alors  briguaient  avec 
tant  d'orgueil.  Le  dieu  du  siècle  s'humanisa 
avec  cette  beauté.  Il  fut  bientôt  désillusionné. 
Il  reconnut  en  elle,  comme  le  dit  madame  de 


la  Plaigne,  un  mauvais  cœur,  de  la  bêtise  et 
du  dévergondage. 

Celui  qui  s'exprime  ainsi  est  l'enfant  né 
du  commerce  d'Eléonore  avec  l'empe- 
reur, le  comte  Léon. 

l.'ivorcée,  elle  épouse  Augier  de  la 
Saussaye,  mais  les  parents  contrecarrent 
on  ne  sait  poaripioi,  à  cette  union.  Qu'à 
cela  ne  tienne,  hléonore  dispose  de  grands 
moyens,  si  l'on  en  j'jge  par  la  plainte  que 
madame  de  la  Plaigne,  excitée  par  Revel 
peut-être,  adresse  aux  sénateurs. 

Elle  explique  que  '<  sur  la  dénonciation 
de  sa  propre  fille  elle  fut  conduite,  elle 
et  son  mari,  en  prison  pour  avoir  tenu 
des  propos  indiscrets  ». 

Le  17  juin  (1808)  leur  fille  voulant 
se  marier,  ils  exigèrent  des  .sommations 
respectueuses. 

Cela  nous  est  refusé,  dit  madame  de  la 
Plaigne,  et  le  dit  jour,  17  juin,  nous  sommes 
conduits  chez  le  sieur  Desmarets,  à  la  Police 
générale,  où  l'on  déclare  qu'il  faut  que  nous 
signions  le  dit  contrat. 

En  vain,  nous  réclamons  les  droits  sacrés 
de  la  paternité,  on  nous  déclare  que  mon 
mari  va  être  conduit  au  Temple,  et  moi, 
femme  La  Plaigne,  aux  Madelonnettes. 

Je  veux  représenter  que  pour  refuser  de 
signer  le  contrat  de  mariage  de  ma  fille,  je  ne 
crois  pas  qu'on  puisse  permettre  des  attein- 
tes ainsi  à  ma  liberté,  mais  le  sieur  Desma- 
rets nous  répond  qu'il  saura  bien  me  fourrer 
dans  une  conspiration  et  me  perdre  à 
jamais. 

Aussitôt  le  nommé  Pasques  se  disant  ins- 
pecteur de  police,  me  fait  entraîner  dans  un 
fiacre  et  me  conduit  aux  Madelonnettes  où  je 
suis  mise  au  cachot. 

Mon  mari  resté  seul  est  retenu  à  la  police 
toute  la  nuit  et  sur  la  promesse  qui  lui  a  été 
faileque  j'aurais  ma  liberté  aussitôt  qu'il  aura 
siyné,  il  signe  aveuglément  et  sans  rien    lire. 

Malgré  cette  preuve  de  soumission,  je  reste 
vingt  jours  au  secret  et  pendant  ce  long  sup- 
plice, ma  fille  se  marie  et  la  fête  nuptiale  est 
déshonorée  par  la  détention  d'une  mère  infor- 
tunée dans  un  cachot  où  l'on  assurait  à  mon 
mari  que  les  rats  me  mangeaient  les 
jambes. 

Huit  jours  plus  tard,  M.  et  Mme  de  la 
Plaigne  étaient  invités  à  s'exiler  à  cent 
lieuesde  Paris  Ils  vendirent  leurs  meubles, 
dont  la  plupart  furent  rachetés  à  vil  prix 
par  le  policier  chargé  de  leur  surveillance. 
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Cependant  au  moment  de  partir,  ils 
s'adressèrent  aux  sénateurs. 

Venez  donc,  nosseigneurs,  venez  à  notre 
secours.  Veuillez  vous  adresser  à  la  l'réfec- 
ture  de  police  pour  connaître  la  vérité.  Elle 
est  si  hideuse  dans  cette  occasion,  que  vous 
aurez  peine  à  la  croire.  Quand  vous  serez  con- 
vaincus, nous  sommes  assurés  de  votre  justice, 
comme  vous  devez  l'être  de  notre  reconnais- 
sance et  de  notre  profond  respect. 

A  Paris,  ce  a6  février  1808. 

Femme  de  la  Plaigne. 

Ces  documents  font  partie  du  dossier 
qui  a  appartenu  aux  héritiers  du  comte 
Léon. 

Notre  collaborateur  S.  s'il  n'y  rencon- 
tre tout  ce  qu'il  y  souhaiterait  trouver, 
y  verra  toutefois  un  aperçu  des  épisodes 
singulièrement  romanesques  qui  ont 
marqué  la  vie  d'Eléonore  Denuelle  de  la 
Plaigne,  femme  Revel,  maîtresse  de  Na- 
poléon !"■  et  mère  de  l'un  des  deux  en- 
fants naturels  que  le  testament  de 
Sainte-Hélène  a  avantagés.  Y. 

Jean  de  Luxembourg,  roi  de 
Bohême  (LU,  722).  —  L'acte  du  30  no- 
vembre 1340,  cité  par  M.  Tausserat,  est 
analysé  dans  VV Inventaire  des  titres  de  la 
maison  de  Bourbon  (n°  2274,  t.  I,  p.  391) 
où  il  y  a  près  de  40  titres  qui  se  rappor- 
tent à  Jean  de  Luxembourg  et  à  Béatrice 
de  Bourbon,  sa  femme. 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

Exécution  de  Hônri  de  Montmo- 
rency à  Toulo'îse  (LU,  665,  788).  — 
Je  possède  un  récit  imprimé  du  temps.  Il 
contient  les  interrogatoires,  le  jugement, 
et  enfin  les  détails  de  l'exécution.  Je  n'en 
donne  que  la  partie  essentielle,  en  lui 
conservant  son  orthographe .  Elle  doit  éclai- 
rer la  question. 

Ayant  passé  l'allée,  il  trouva  tout  à  l'entrée 
de  la  cour  vn  éschaffaut  de  4  pieds  de  hau- 
teur, sur  lequel  il  monta,  accompa/^ne  du 
Père  Arnoux,  et  suiuy  de  son  Chirurgien  ;  il 
saliia  la  compag.nie,  le  Greffier  du  Parlement, 
le  grand  Prévost  et  sCi  Gardes,  les  Capitoux 
et  Officiers  du  Corps  de  ville  qui  auaient  eu 
commandement  de  s'y  trouver  et  leur  dit  : 
/<!  vvwi  prie  <ie  tesmoigner  au  Roy  que  je 
meurs,  son  très  humble  subiel  tf  avec  vn  re- 
gret extrême  de  l'auoir  offincc,  donc  ie  luy 
demande  pardon  et  a  toute  la  compagnie. 

Il  demanda  ensuitte  où  estoit  l'exécuteur, 
qui    ne  l'auoit   point  encore  approché,   et    le 


voyant,  il  lui  dit  :  3fo«  amy.  lie  mot,  bande 
mov  les  yeux  et  fay  promptement  ton  office . 

On  luy  dit,  s'il  vouloit  il  ne  seroit  point 
bandé  et  que  le  Roy  l'avoit  ainsi  ordonné,  il 
fit  reponce  :  le  ne  scaurois  mourir  avec  asse^ 
de  honte. 

Je  passe  quelques  détails.  Le  bourreau 
lui  coupe  les  cheveux  et  le  col  de  sa  che- 
mise, pour  ne  pas  le  mettre  nu  à  mi-corps 
comme  on  a  la  coutume  de  le  faire  aux 
autres. 

En  cet  ésquipage,il  se  mit  à  genoux  deuant 
le  poteau,  sur  lequel  il  se  mesura  pour  pren- 
dre vne  position,  ou  ses  blesseures,  dont  il 
n'estoit  pas  encore  bien  guéry,  ne  le  ietassent 
point  en  impatience,  receut  la  dernière  béné- 
diction du  Père  Arnoux,  salua  la  compagnie, 
baisa  le  Crucifix,  récita  son  In  manus,  se  fit 
b'ander  les  yeux  de  son  mouchoir,  advertit 
l'exécuteur  de  ne  le  point  frapper  qu'il  ne  lui 
dit,  mit  son  col  sur  le  poteau,  le  releva  un 
peu,  puis  s'estant  mieux  rajusté,  lui  dit  : 
Frappe  hardiment,  et  conij^je  il  eut  prononcé 
ces  derniers  mots,  il  adiousta.  Mon  doux  Sui- 
veur rccev€\  mon  âme.  L'exécuteur  fit  son 
office,  et  d'un  coup  luy  abatit  la  teste.  Aussi 
tost  après  le  grand  Prévost  commanda  qu'on 
ouvrist  les  portes,  le  peuple  entra  en  foule,  et 
vit  le  corps  séparé  de  la  teste. 

D'après  ce  récit,  non  seulement  je  dis 
que  le  joujou  de  guillotine  du  seigneur  de 
Puységur  est  une  puérile  invention,  mais 
aussi  je  repousse  l'hypothèse  du  glaive 
qui  ne  me  parait  pas  très  pratique.  Par- 
lant de  là,  j'amenderai  ainsi  la  question  : 
A-t-on  exécuté  au  moyen  d'un  glaive  ? 
du'elle  était  la  forme  et  le  p'  ids  de  ce 
glaive  .?  (iuant  à  moi  je  ne  vois,  à  part  la 
guilloUne  de  92, que  la  hache  pour  accom- 
plir lestement  cette  besogne,  bien  qu'elle 
ne  soit  pas  sans  exemple  de  défaillance, 
La  tète  de  Marie  Stuart  n'est  tombée  qu'au 
3™'  coup.  Mais  celui  qui  tient  le  record, 
c'est  l'infortuné  de  Chalais,  qui  dut  subir 
plus  de  trente  coups  avant  que  sa  tête  fût 
séparée  de  son  corps.  11  est  vrai  que  le 
bourreau  qu'on  avait  fait  disparaître  fut 
remplacé  par  un  cordonnier  qui  n'avait 
jamais  fait  autre  chose  que  son  métier. 
Que  sait-on  .'*...  Le  cordonnier  n'avait 
peut-être  qu'un  glaive  à  sa  disposition. 
Quoi  qu'il  en  soit, un  bon  coutelas  de  bou- 
cher aurait  certainement  mieux  rempli 
l'office. 

Et  je  finis  en  disant  :  En  dehors  de  la 
guillotine  et  de  la  hache  qui  ne  font  aucun 
doute,  quels  ont  été  les  instruments  qui 
ont  servi  à  décapiter  .''  J.-B.Miron. 
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Louis  XVII  est-il  le  Sis  de 
Louis  XVI?  M.  de  Fersen  et  Marie- 
AntoineUo  (1)  (LI,  331.  403,  46^,  564, 
^77'  733'  7^^-  903.  957  !  LU,  60,  283, 
399'  453.  565,  623,  735,  788).  —  On  lit 
dans  le  Mémorial  de  Sainte-  Hélène  (édi- 
tion de  1835,  grand  in-8°,  Paris,  t,  1, 
p.  740)  : 

Dans  l'aiTreuse  miit  du  5  au  6  octobre,  à 
Versailles,  dirait  l'Empereur,  une  personne 
très  distinguée  dans  les  affections  de  la  Reine 
et  que  j'ai  fort  maltiailée  plus  tard  à  Rads- 
tadt,  accourut  auprès  de  cette  princesse,  soit 
qu'elle  eût  été  mandée,  soit  qu'elle  fût  venue 
partager  ses  périls.  Et  c'est  dans  d'aussi  cruels 
momens,  du  reste,  observait  l'Empereur,  que 
les  conseils  et  les  consolations  sont  nécessai- 
res de  la  part  de  ceux  qui  nous  sont  dévoués. 
Lorsque  la  catastrophe  arriva,  que  le  palais 
fut  forcé,  la  Reine  se  sauva  dans  les  apparte- 
mens  du  Roi  ;  mais  son  confident  courut  les 
plus  glands  dangers  et  n'échappa  qu'en  sau- 
tant par  une  fenêtre. 

Les  historiens  actuels  de  Marie-Antoi- 
nette et  de  Napoléon  sont  copieusement 
documentés.  Nous  souhaitons  que  l'un 
d'eux  veuille  bien  nous  dire  quel  était  ce 
confident  de  Marie-Antoinette  (le  comte 
de  Fersen,  probablement)  et  les  termes 
dans  lesquels  il  a  été  maltraité  par  Bona- 
parte aux  conférences  de  Rastadt.  Il  est  à 
remarquer  que  Napoléon  se  sert  du  mot 
confident  et  que  ce  terme  ne  présente  rien 
d'injurieux  pour  la  mémoire  de  l'infor- 
tunée reine. 

Las  Cases  parle  ensuite  du  «  décousu 
et  des  fautes  »  du  voyage  de  Varennes  et 
ajoute  :  «  Un  de  ses  détails  qui  ne  sem- 
«  blera  pas  le  moins  bizarre  ni  le  moins 
«  grotesque,  c'est  que  Léonard,  le  fameux 
«  coiffeur  de  la  Reine,  qui  en  faisait  par- 
«  tie,  trouva  moyen  de  passer  dans  son 
«  cabriolet  au  milieu  de  la  bagarre,  et 
«  qu'il  nous  arriva  à  Coblentz  avec  le 
<i  bâton  de  maréchal,  dit-on,  que  le  Roi 
«  avait  emporté  des  Tuileries  pour  le  re- 
«  mettre  à  M.  de  Bouille,  au  moment  de 
«  la  rencontre  ».  Th,  Courtaux. 

Louis  XVII.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  534:  XLIX;  L;  LI;  LU,  15,  60, 
182,  232,  293.  339,  455,  510,  625,  678, 
734).  —  }e  m'empresse  de  communiquer 

(i)  Nous  croyons  devoir  compléter  par  ce 
sous-titre  le  titre  primitif,  car  c'est  autour  de 
cette  question  que  maintenant  se  tient  la  dis- 
cussion. 


aux  lecteurs  de  V Intermédiaire  les  très 
curieuses  lettres  que  vient  de  m'adresser 
un  des  ecclésiastiques  les  plus  érudits  de 
ja  France,  M.  l'abbé  Daniel,  archiprêtre  : 

Votre  envoi  de  votre  étude  sur  Louis  XVII 
m*a  fait  plaisir,  m'écrit-il  le  3  novembre. 
Voulez-vous  me  permettre  de  narrer  un 
vieux  souvenir  ?  J'étais  jeune —  18  ou  19 
ans  —  quand  un  contemporain  de  la  Révo- 
lution me  conta  ce  qui  suit. 

La  duchesse  d'Angoulême  —  à  l'insu  du 
Roi  —  avait  fini  par  donner  audience  h  Naun- 
dorff.  5/  vous  êtes  mon  Jrère^  vous  deve^ 
porter  sur  la. . .  fesse  droite  une  fleur  de  lys. 
Au  soir  du  10  août,  comme  nous  étions  sé- 
questrés dans  la  Loge  du  logographe,  la 
Reine  ma  mère,  pressentant  une  séparation, 
fit  chauffer  une  bague  fleurdelisée ,  à  la 
flamme  d'une  chandelle,  et  V appliqua  dans 
la  chair  du  Dauphin,comme  signe  indélébile. 
—  Qu'à  cela  ne  tienne.  Madame  ma  sœur  l 
Et  Naundorff,  ayant  discrètement  et  modes- 
tement exhibé  l'endroit  en  question,  lui  mon- 
tra. ..  la  fleur  de  lys  !.. . 

La  chose  n'est  pas  difficile  à  expliquer. 
Pour  jouer  son  rôle  de  Louis  XVII.  Naundorff 
avait  su  se  munir  de  tous  les  renseignements 
même  les  plus  intimes.  La  veuve  Simon  avait 
été  hospitalisée  à  l'asile  des  Incurables,  rue 
de  Sèvres  :  elle  n'y  mourut  que  le  10  juin 
1819,  Le  prétendant  avait  réussi  à  la  voir  ; 
il  lui  faisait  avaler  de  bonnes  petites  lampées 
d'eau  de  vie  :  elle  en  buvait  largement  au 
Temple  ;  même  elle  en  faisait  avaler  au  pau- 
vre petit  prisonnier.  Et  c'est  ainsi,  qu'en- 
tr'autres  détails,  elle  apprit  à  l'habile  Naun- 
dorff" qu'en  lavant  le  petit,  elle  avait  remar- 
qué cette  fleur  de  lys...  Et  l'intrigant  s'em- 
pressa de  s'en  appliquer  une  à  l'endroit  vou- 
lu !...  P^s  plus  malin  que  cela  !. . . 

Se  non  è  vero . . . 

Dans  les  familles  de  haut  rang  où  j'ai  vécu 
à  Paris,  on  n'était  pas  convaincu  de  la  mon, 
au  T-emple,  du  dauphin.  Que  serait-il  deve- 
nu ?  Les  suppositions  allaient  leur  train... 
En  tout  cas,  ce  pauvre  petit,  émacié,  marty- 
risé, a-t-il  pu  retrouver  la  santé  ?...  Chi  lo 
sa  ?... 

J'ai  demandé  au  vénérable  curé  à  quelle 
date  ce  récit  lui  avait  été  fait,  et  il  a  eu  la 
bonté  de  me  renseigner,  le  12  novembre 
dernier  : 

La  confidence  au  sujet  de  la  fleur-de-lys 
du  Dauphin  me  fut  faite  vers  l'année  1855. 
Je  ne  me  rappelle  plus  le  nom  de  ce  vieux 
.Monsieur,  qui  me  paraissait  très   documenté. 

Détail  curieux  :  le  lendemain  même  de  ma 
dernière  lettre,  je  racontai  cet  épisode  à  une 
<■<  noble  »  demoiselle,  déjà  âgée,  qui  compte 
dans  son  ascendance  des  guillotinés  de  la 
Terreur,  et  même  une  parenté  avec  l'impéra- 
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trice  Joséphine  et  avec  la  leine  Hortense. 
Cette  hisiotre  de  Ljjhur-de- lys  était  de  tra- 
dition dans  sa  fiimtlle  ;  mais  elle  ignorait  le 
parti  qu'avait  essayé  d'en  tirer  le  pseudo- 
Louis XVII... 

A  propos  de  Naundorff,    il  me  semble 
que  les  rôles  se  sont  renversés,  depuis  la 
publication    des    documents   rccemnKnt 
édités  par  M.  Otto  Fricdrichs  (Correspon- 
dance de  Louis  Xy 1 1  tX  articles  de  la  Légi- 
timité). C'est  aux    adversaires   de  Naun- 
dorff de    prouver  son   imposture.     Avec 
beaucoup  de  légèreté,  M.  Anatole   France 
l'a  déclaréy/(//et  allemand;  M.  Friedrichs 
publie  des  documents  qui   prouvent  qu'il 
n'était  pas  circoncis  (lettre  d'un  médecni, 
témoin    oculaire)   et  qu'il   n'est    né  dans 
aucune  des  nombreuses  villes  d'Allema- 
gne citées  par   ses    adversaires.    Pour  le 
convaincre  dimposture, il  faut  que,  main- 
tenant,   les    anti-naundorlTistes  prouvent 
que  ce  juif  allemand  est  né  tel  ou  tel  au- 
tre jour,  en  Allemagne,  de  parents  juifs. 
Puisque  nous  sommes  devant  un  homme 
mystérieux  mais  qui  a  réellement  existé, 
il  ne  doit  pas  être   impossible  de  décou- 
vrir la  date  et  l'endroit  de  sa  naissance. 
Pourquoi  les  anli-naundorffistes  ne  font- 
ils  pas  la  preuve  ? 

Qiiant  à  moi,  je  ne  suis  ni  pour  ni 
contre  ;  mais  il  me  semble  que  les  docu- 
ments de  M.  Friedrichs  ne  doivent  pas 
rester  sans  une  réfutation  de  ses  adver- 
Baron  Albert  Lu,mb;'.oso. 


saires. 


Léonard,  le  coiffeur  do  Marie- 
Antoinette  a-t  il  otè  exécuté  ?  (T. 
G.,  511;  1,11,271,337,  396,  455,  507, 
563,  621,  67s).  —  Je  crois,  sans  cepen- 
dant l'anirmer,  que  certains  des  bijoux  de 
la  reine  Marie  Antoinette  ont  été  gardés 
en  Autriche,  et  que  co  serait  la  princesse 
deThurn  et  Taxis,  archiduchesse  d'Autri- 
che, qui  en  aurait  une  partie,  car  il  me 
semble  me  souvenir  que  cette  princesse  a 
paru  à  Cannes,  dans  un  bal,  en  costumede 
Marie  Antoinette  et  parée  des  bijoux  de  la 
reine.  Monsieur  Bapst  fera  bien  de  con- 
trôler mon  dire.  M. 

Uniformes  de  la  garde  natio- 
nale de  Paris  en  1791  (LU,  724)  — 
Le  3!  juillet  17H9,  la  garde  nationale  pa- 
risienne reçut  l'uniforme  suivant  :  Habit 
en  drap  bleu  de  roi,  ayîint  des  revers  et 
parements  en  drap  blanc  :  etc.,  les  bou- 
tons...   jaunes.  —  Les  officiers  porteront 


les  épaulettes  et  dragonnes  de  leur  grade 
de  la  couleur  du  bouton  —  (c'est-à-dire 
en  or). 

Les  gardes  nationales  de  province 
ayant  pris  dos  uniformes  assez  variés, 
l'Assemblée  Nationale  leur  donna  une  te- 
nue uniforme  par  décret  du  19  juillet 
1790  —  bs:bit  bleu  de  roi...  parements  et 
revers  écarlate...  — Mais  le  14  octobre 
1791,  les  revers  blancs  à  passepoil  écar- 
late furent  rendus  à  cette  troupe. 

Ce  ne  fut  que  le  16  mars  1846  que  la 
garde  nationale  reçut  la  tunique  (sans 
revers). 

Les  officiers  portaient  les  insignes  de 
leur  grade  en  argent  depuis  le  i'^  Em- 
pire : 

La  garde  nationale  volontaire  parisienne 
à  cheval  fut  créée  le  12  septembre  1791  ; 
elle  se  distinguait  par  ses  revers  écarlate 
qu'elles  portent  malgré  les  règlements. 

Si  la  garde  nationale  «parisienne  avait 
suivi  les  règlements  ciiiiémères  du  19  juil- 
let 1791,  elle  pouvait  porter  au  moment 
du  drame  de  Varennes  le  revers  écarlate, 
mais  c'est  une  erreur  de  la  revêtir,  à  cette 
époque,   d'une    tunique    et    d'épaulettes 

B.  P. 


d'argent. 


* 


Lors  de  sa  formation,  en  1789,1a  garde 
nationale  c!e  Paris  prit  l'habit  bleu,  iden- 
tique, comme  coupe  et  disposition  des 
boutons,  à  celui  de  l'infanterie  de  ligne, 
avec  collet  rouge,  revers  et  parements 
blancs,  boutons  de  cuivre  en  or,  pour  les 
officiers  ainsi  que  les  épaulettes,  passe- 
poils  rouges  aux  revers  et  parements. 

L'Assemblée  Nationale, par  décret  du  19 
juillet  1790,  imposa  à  la  garde  nationale 
de  Paris  et  à  toutes  les  gardes  nationales 
de  France  l'habit  bleu  à  collet  blanc, passe 
poilé  de  rouge,  revers  et  parements  rou- 
ges passe-poilés  de  blanc, boutons  de  cui- 
vre, en  accordant  le  délai  d'im  an  pour  se 
conformer  à  la  nouvelle  tenue,  enfin,  le 
14  octobre  1791 .  la  même  Assemblée  Na- 
tionale prescrivit  l'habit  bleu,  collet  et 
parements  écarlate,  revers  blancs,  passe- 
poil  blanc  aux  collets  et  parements,  rouge 
au  revers,  boutons  de  cuivre  pour  toutes 
les  gardes  nationales. 

En  1790,  l'épaulette  était  jaune  pour 
les  simples  gardes  et  or  pour  les  otTiciers. 
Ce  n'est  que  beaucoup  plus  tard  que  sur 
j  la  tenue  du  14  octobre  1791,  qui  fut  celle 
I  des  volontaires  puis  de  l'infanterie  de  li- 
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gne,  la  garde  nationale  porta  boutons  d'é- 
tain  et  d'argent  et  épaulettes  d'argent 
pour  les  oiïiciers,  pour  être  ainsi  différen- 
ciée del'infanterie  Je  ligne. 

L'habit  bleu  à  revers  blancs  de  1791  ne 
fut  supprimé  pour  la  garde  nationale  pa- 
risienne que  par  un  règlement  de  1816. 
Donc  épaulettes  d'or  et  pas  de  tunique, 
datant  de  1847, pour  les  officiers  de  garde 
nationale  en  ijc)! . 

M.  Lenôtre,  dans  son  récit  de  Varen- 
nes,  a  fort  négligé  la  partie  militaire,  elle 
ne  l'intéresse  visiblement  pas,etc'est  dom- 

COTTREAU. 


mage. 


La  première  maniff^station  du 
drapeau  rouge  (LU,  499).  —  Les  dé- 
fenseurs actuels  du  drapeau  rouge  igno- 
rent, ou  ne  se  souviennent  pas,  que  le 
rouQ;e  a  été  autrefois  la  couleur  de  l'Eo^lise 
militante  et  que  la  bannière  de  Saint- 
Denis  était  entièrement  rouge  sans  bro- 
derie, et  sans  aucun  ornement  d'or  ni 
d'argent. 

Le  rouge  fut  donc,  également,  une  cou- 
leur royale,  jusqu'à  l'époque  à  laquelle 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  devenu  maître 
de  Paris,  prit  le  titre  de  roi  de  France. 
C'est  alors  que  le  rouge, considéré  comme 
une  couleur  ennemie,  fui  remplacé  par  le 
blanc  qui,  lui-même,  venait  d'être  aban- 
donné par  les  Anglais. 

Avant  le  cas  signalé  pAV  V Intermédiaire, 
le  drapeau  rouge  fut,  si  l'on  en  croit  les 
Curiosité!;  historiques,  déployé  par  les 
troupes  catholiques  de  Charles  IX  et  de 
Henri  Ul,  tandis  que  les  étendards  protes- 
tants étaient  blancs. 

Sous  la  Révolution,  le  drapeau  rouge 
fut  arboré  dans  des  conditions  spé- 
ciales. 

A  la  suite  des  désordres  qui  se  produi- 
sirent à  Paris  en  1789,  et  de  la  rentrée  de 
l'Assemblée  nationale  dans  la  capitale,  on 
proclama,  le  21  octobre  1889,  la  loi  mar- 
tiale dont  voici  le  texte  : 

L'Assemblée  considérant  que  la  liberté 
affermit  les  empires,  mais  que  la  licence  les 
détruit  ;  que  loin  d'être  le  droit  de  tout 
faire,  la  liberté  n'existe  que  par  l'obéissance 
aux  lois  ;  que  si,  dans  des  temps  calmes, 
cette  obéissance  est  suffisamment  assurée  'par 
l'autorité  publique  ordinaire,  il  peut  surve- 
nir des  époques  difficiles  où  les  peuples  agités 
par  des  causes  souvent  criminelles,  devien- 
nent l'instrument  d'intrigues  qu'ils  ignorent. 
Décrète  la  présente  loi  martiale  : 


Ar/.  I.  Dans  le  cas  où  la  tranquillité  pu- 
blique sera  en  péril,  les  officiers  municipaux 
des  lieux  seront  tenus,  en  vertu  du  pouvoir 
qu'ils  ont  reçu  de  la  commune,  de  déclarer 
que  la  force  militaire  doit  ètie  déployée  à 
l'instant,  pour  rétablir  l'ordre  public,  à  peine 
d'en  répondre  personnellement. 

Art.  II.  Cette  déclaration  se  fera  en  exf>o- 
sant  à  la  principale  fenêtre  de  la  maison  de 
ville,  et  en  portant  dans  toutes  les  rues  et 
carrefours  un  drapeau  rouge  ;  et  en  même 
temps  les  officiers  municipaux  requerront  les 
chefs  des  gardes  nationales,  des  troupes  ré- 
glées et  des  maréchaussée^,  de  prêter  main- 
forte. 

Art III.  Au  signal  seul  du  drapeau,  tous 
attroupements  avec  ou  sans  armes  devien- 
dront criminels  et  devront  êtie  dissipés  par  la 
force. 

Art.  12.  Lorsque  le  calme  sera  rétabli,  les 
officiers  municipaux  rendront  un  décret  qui 
fera  cesser  la  loi  martiale  et  le  drapeau  rouge 
sera  retiré  et  remplacé  pendant  huit  jours 
par  un  drapeau  blanc. 

Ainsi  le  drapeau  rouge,  après  avoir  été 
l'emblème  du  catholicisme  et  de  la  royauté, 
devint,  sous  la  Révolution,  l'emblème  de 
l'ordre  et  de  la  loi,  destiné  à  sauvegarder 
la  tranquillité  et  la  vie  des  citoyens. 

Depuis,  voici  ce  qu'en  pensait  le  gou- 
vernement de  la  seconde  République, 
dans  une  circulaire  adressée  aux  préfets  ; 

Le  drapeau  et  la  cocarde  tricolore,  sont  les 
seuls  insignes  nationaux  auxquels  les  citoyens 
se  rallient,  la  République  n'en  reconnaît  pas 
d'autres.  Le  drapeau  rouge  est  un  appel  à 
l'insurrection,  le  bonnet  rouge  retrace  des  sou- 
venirs de  sang  et  de  deuil,  c'est  provoquera 
la  désobéissance  aux  lois  et  à  la  violence  que 
d'arborer  ces  tristes  emblèmes. 

D'où  il  faut  conclure  que, "-suivant  les 
époques,  l'opinion  varie  quant  à  la  signi- 
fication d'une  même  couleur. 

Eugène  Grecourt. 


Trestaillon,  Servan,    Truphémy 

(L  ;  LU,  64,  187,  348).  —  le  retrouve  à 
mon  retour  un  numéro  de  Vlnienncdiaire 
du  mois  d'août,  où  le  collaborateur  A.  me 
demande  d'expliquer  pourquoi  Trestaillon 
et  les  autres  ont  attendu  le  -econd  retour 
de  Louis  XVllI  pour  mettre  à  mal  leurs 
ennemis  ? 

Par  une  raison  bien  simple. 

C'est  qu'à  la  première  restauration  une 
police  sage  et  sévère  protégea  les  faibles 
contre  les  ressentiments  des  forts. 
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L'empereur  s'était  aliéné  l'esprit  des 
méridionaux  par  des  réquisitions  fréquen- 
tes de  grains,  de  chevaux  et  des  vexations 
de  toutes  sortes  pendant  la  funeste  guerre 
d'Espagne  ;  aussi  dès  qu'on  sut  à  Nimes 
l'arrivée  de  Louis  XVlll, en  avril  181 4, tous 
les  habitants  crièrent  :  Vive  le  roi  !  et 
prirent  la  cocarde  blanche. 

Le  spectacle  fut  donné  gratis  et  le  soir 
même  les  fanatiques  se  dévoilèrent  ;  on 
obligea  le  préfet  à  faire  sortir  de  sa  loge 
un  protestant,  M.  Viment  Saint-Laurent, 
qui  pendant  une  émeute,  appelée  la  ba- 
garre, avait  sauvé  de  l'incendie  la  maison 
d'un  catholique, 

Les  arcs  de  triomphe  élevés  par  les  hu- 
guenots en  l'honneur  des  Bourbons  furent 
abattus  ;  un  mannequin  vêtu  de  la  robe 
de  pasteur  fut  attaché  à  une  potence 
sur  un  des  carrefours  de  Nîmes  et  acca- 
blé d'injures. 

Les  femmes  protestantes  les  plus  consi- 
dérées n'osaient  pas  sortir,  on  les  pour- 
suivait dans  les  rues  en  criant  ;  ^<  Sarro, 
Sarro  lou  Grillet  !  »  ce  qui  équivaut  à  : 
«  Mort  à  Ihérétique  »,  en  faisant  le  geste 
de  les  étrangler  ;  quelques-unes  furent 
souffletées. 

De  tels  procédés  qui  compromettaient  la 
tranquillité  publique étaientcontraires  aux 
intentions  du  gouvernement,  manifestées 
par  le  choix  de  Sa  Majesté  qui  nomma 
maire  M.  d'Aunaut  de  Pérignac  ;  par 
beaucoup  de  fermeté,  il  contint  toutes  ces 
vieilles  haines  qui  voulaient  reparaître, 
mais  elles  couvèrent  et  restèrent  mena- 
çantes 

Au  retour  de  Bonaparte,  les  protestants 
furent  accusés  dètre  les  partisans  de  Na- 
poléon qui  pourtant  ne  les  aimait  pas,  il 
disait  d'eux  :  \<  Ce  sont  des  honnêtes  gens, 
mais  de  mauvaises  tètes,  ils  ont  les  idées 
trop  libérales  ». 

L'empereur  leur  préféra  les  émigrés  ; 
ils  n'eurent  aucune  place  à  Nimes  ni  dans 
le  département,  pas  un  ne  fut  préfet, pro- 
cureur général,  ou  premier  président.  Ils 
ne  se  vengèrent  pas  pendant  les  Cent  jours, 
ils  n'en  avaient  ni  le  désir, ni  les  moyens. 

Mais  quand  on  veut  tuer  son  chien,  on 
dit  qu'il  est  enragé. 

On  fit  de  même  pour  les  Bonapartistes 
et  les  protestants,  on  reprocha  à  ces  der- 
niers les  scènes  de  la  Michelade,  où  à 
Nimes  le  30  septembre  1567,  les  protes- 
tants assassinèrent  40  catholiques  dont  on 


connaît  les  noms,  quelques  prêtres  ou 
artisans  et  une  centaine  qui  sont  restés  in- 
connus, on  leur  répliqua  par  la  Saint-Bar- 
thélémy qui,  je  crois,  vengea  suffisamment 
cette  triste  journée,  les  deux  partis  étaient 
quittes. 

De  nombreuses  dénonciations  furent 
faites  par  jalousie,  par  convoitise,  et  la 
situation  était  telle  à  l'arrivée  de  Napo- 
léon que  dès  que  les  Bourbons  revinrent, 
prévoyant  ce  qui  allait  se  passer,  les  pro- 
testants en  vue,  pour  la  plupart  quittèrent 
le  pays. 

Un  d'eux  était  au  cercle  à  Uzès  quand 
on  annonça  le  retour  de  Louis  XVllI  ;  on 
causa  de  l'événement  ;  puis  il  s'approcha 
d'un  notable  catholique  pour  faire  comme 
chaque  jour, avec  lui,  sa  partie  de  cartes  ; 
ce  dernier  lui  tourna  le  dos.  Alors  un 
ami  vint  lui  dire  :  Partez,  il  en  est  temps! 
Et  voici  ce  que  je  lis  dgnjj  un  livre  de  rai- 
son d'un  des  hommes  les  plus  distingués 
d'Uzès  par  sa  famille  et  son  érudition  ; 

Le  mercredi  28  juin,  je  m'éloignai  pru- 
demment d'Uzès,  prévoyant  ce  qui  allait 
arriver  ;  sans  penser  pourtant  que  les  choses 
fussent  poussées  au  point  où  elles  le  furent 
et  sans  croire  surtout  que  la  persécution 
pût  être  aussi  longue. 

je  m'arrête  !  il  y  aurait  trop  de  choses 
à  dire.  B.  de  C. 

La     descendance     du     duc     de 

Berry  (LU,  404,  458,  516,  566,628, 
680).  —  Mme  Martin,  puis  de  Puiseux, 
s'appelait  Jenny- A ugustine  Mazoyer  ;  elle 
était  née  à  Paris  le  7  mai  1807,  fille  natu- 
relle non  reconnue  de  Mlle  Charlotte- 
Marie-Ferdinande  Mazoyer,  demeurant 
rue  Saint  Victor,  et  demeurait  elle-même 
à  Versailles  lorsqu'elle  y  épousa,  le  10 
février  184s,  Antoine-Charles-Philippe 
Martin.  Il  nous  parait  difficile,  étant 
donné  la  date  de  sa  naissance,  qu'elle 
put  être  la  fille  du  duc  de  Berry,  alors 
engagé  à  Londres  dans  ses  relations  avec 
Amy  Brown,  A,  R.  D. 

Bâton  de  maréchal    de  France 

(LU,  soo).  —  La  question  posée  par  le 
collaborateur  de  S.  est  d'un  évident  inté- 
rêt. L'aigle  et  l'abeille  ont  été  les  emblè- 
mes de  lEmpire.  Comment  les  utilisait- 
on,  les  uns  par  rapport  aux  autres  f 
L'abeille  était-elle  réservée  a  la  personne 
du  souverain  ? 
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Ce  serait  pour  expliquer  qu'on  ne 
trouve  pas  d'abeilles  semées  sur  le  ve- 
lours des  bâtons  de  maréchal.  Du  moins 
ne  sait-on  pas  s'il  existe  des  bâtons 
semés  d'abeilles.  La  question  posée  est 
intéressante.  Y  a-t-il  des  bâtons  de  maré- 
chaux avec  abeilles  .'' 

Mariage  entre  catholiques  et  non 
cathol;q -es  ,LII,  387,  686).  —  M.  de 
la  Brèche,  écrit  col,  686,  LU  : 

«  Le  mariage  de  tous  les  chrétiens, 
«  qu'ils  appartiennent  à  l'Eglise  catholique 
«  ou  à  quelqu'autre  secte  chrétienne  est 
«  régi  par  le  décret  du  Concile  de  Trente, 
«  (pour  tous  les  ô<2/i//5<f's,  le  mariage  étant 
«  lin  sacrement,  l'église  catholique  croit 
€  avoir  le  droit  d'édicter  les  lois  qui  le 
«  régissent)  ». 

Le  mariage  est-il  un  sacrement  pour 
tous  les  baptisés  .'* 

Les  articles  34-35  et  36  de  la  Confession 
de  foi  des  Eglises  réformées  de  France  et 
qui  date  de  trois  siècles,  sont  ainsi  con- 
çus : 

34  Nous  croyons  que  les  sacrements  sont 
ajoutés  à  la  Parole  de  Dieu  pour  plus  ample 
confirmation. .. 

35.  Nous  en  confessons  seulement  d'ux 
communs  à  toute  l'Eglise  desquels  le  premier 
qui  est  le  baptême  nous  est  donné  pour  té- 
moignage de  notre  adoption... 

36.  Nous  confessons  que  la  Sainte  Cène, 
qui  est  le  secord  sacrement,  nous  est  un  té- 
moignage de  l'union  que  nous  avons  avec 
Jésus-Christ.. . 

Ce  n'est  qu'au  xii'  siècle  que  le  nom- 
bre des  sacrements  fut  fixé  à  sept. 

Tertullien,  saint  Augustin,  saint  Jean 
Chrysostome  n'en  reconnaissent  que 
deux  :  le  baptême  et  la  Sainte  Cène,  sous 
le  sens  strict  du  mot. 

De  même,  au  ix'  siècle.  Raban  Maur, 
Jean  Damascène,  Isidore  de  Liville  ;  au 
xi'  siècle,  Déranger  de  Tours,  n'en  recon- 
naissent que  deux.  Beaujour, 


Le  dogme  de  l'Immacalée   Con- 
ception (Li,  892;  LU,  125,  182,  351, 

518,  630).  —  Ce  serait  une  histoire  exces- 
sivement curieuse  que  celle  qui  relaterait 
toutes  les  légendes  auxquelles  a  donné 
lieu  la  mère  de  Jésus.  Simple  personnage 
historique  jusqu'au  ix*  siècle,  elle  est  de- 
venue une  espèce  de  divinité  après  cette 
époque,  au  point  d'être  honorée  à  l'égal 
de  Dieu  et  de  Jésus-Christ. 


D'innombrables  cathédrales  et  églises 
lui  ont  été  consacrées,  et  dans  chaquq 
temple  elle  a  maintenant  sa  statue. 

Dans  le  domaine  des  arts,  elle  a  été 
l'occasion  d'une  quantité  de  tableaux, 
sculptures  et  dessins.  Innombrables  sont 
les  Assomptions,  Couronnements.  Con- 
ceptions, Annonciations,  Mariages,  etc., 
de  la  Vierge. 

Ces  représentations  deviennent  surtout 
nombreuses  au  xvii'  siècle.  C'est  alors 
qu'avec  la  décadence  de  la  peinture  espa-^ 
gnole  apparaissent  les  célèbres  tableaux 
de  Murillo  :  la  Conception,  qui  figure  au 
Louvre  sous  le  nom  d'Assomption  (sa- 
lon carré)  ;  l'Immaculée  Conception  ;  la 
Samte  Famille,  etc.  C'est  de  ce  moment, 
pensons-nous,  que  les  Espagnols  ont 
appelé  Conceptions,  tous  les  tableaux  re- 
présentant Marie  dans  sa  gloire. 

Dans  toutes  les  peintures  représentant 
le  mariage  de  la  Vierge,  le  Saint-Esprit 
est  figuré,  planant  au-dessus  de  la  tête 
des  conjoints  ;dans  la  plupart  des  Annon- 
ciations, il  est  également  représenté  sous 
la  forme  d'une  colombe.  Or,  la  colombe 
est  l'emblème  de  la  pureté, en  même  temps 
que  de  la  génération.  Dans  un  tableau  de 
de  Filippo  Lippi,  qui  figure  à  la  National 
Gallery,  la  colombe  se  dirige  vers  le  gi- 
ron de  la  Vierge. 

Dans  une  Sainte  Famille  de  Watteau 
(muséede  Saint-Pétersbourg)  saint  Joseph 
tient  en  main  une  colombe  qu'il  offre  à 
l'enfant  Jésus. 

L'idée  de  conception,  à  la  fois  active  et 
passive,  a  donc  inspiré  beaucoup  d'œu- 
vres.  Aussi  le  terme  de  Com(:^/i'ci»5  appli- 
qué aux  tableaux  doit-il  s'entendre,  je  le 
pense  du  moins,  aux  figures  de  la  Vierge 
accompagnée  d'une  colombe  (forme  active 
ou  opération  du  Saint  Esprit),  et  aux 
Immaculées  Conceptions  (forme  passive, 
Marie  conçue  sans  péché). 

Au  sujet  de  l'intervention  de  l'Inquisi- 
tion à  propos  des  tableaux  religieux, voici 
un  passage  très  curieux  que  je  copie  dans 
Les  musées  che:(  soi  : 

En  1614,  Pacheco,  peintre  espagnol,  fit 
un  tableau  représentant  le  Jugement  dtr- 
nier,  pour  le  couvent  de  Santa  Isabel  dq 
Séville  :  ce  tableau  tst  très  curieux  et  sur- 
tout très  orthodoxe,  car  il  valut  à  Pacheco, 
catholique  très  fervent,  d'ailleurs,  la  haute 
confiance  de  la  Sainte  Inquisition,  qui  le 
commissionna  pour  veiller  au  maintien  de 
l'orthodoxie  et  de  ia  décence  dans  les  pein- 
tures sacrées. 
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Je  trouve  encore  un  passage  qui  pourra 
intéresser  M.  H.  C.  M.  Le  voici  : 

Murillo  atteint  la  plus  haute  expression 
de  saferveur  religieuse  dansles  tableaux  que 
les  Espagnols  appellent  des  ConCi-ptions  et 
où  l'on  voit  Marie,  debout  sur  les  nuages, 
et  entourée  d'une  volée  d'anges,  saisie  d'un 
ravissement  mystique  à  l'idée  qu'elle  doit 
être  la  mère  du  Sauveur. 

Wickenhagen,  Manuel  Je  l'histoire  des 
Beaux-Arts,  1901,  Fisbaclier. 

Il  s'agirait  donc  ici  de  la  conception  ac- 
tive.A  moins  que  l'auteur  n'ait,  lui  aussi, 
confondu, comme  Haeckel.  H.Angenot. 

La  valeur  d'un  repas  (LU,  778).  — 
Il  est  absolument  impossible  de  savoir  ce 
que  représente  en'monnaie  de  notre  temps 
une  somme  figurée  en  monnaie  antique. 
Le  sesterce,  rinmmus  sestertius  ou  sim- 
plement nummus  était  une  pièce  de  bronze 
qu'on  assimile  en  général  à  notre  pièce 
de  o  fr.  10,  mais  cette  évaluation  est  de 
pure  fantaisie,  la  valeur  relative  de  tou- 
tes les  denrées  ayant  changé  dans  \.mQ 
proportion  que  nous  ne  connaîtrons  ja- 
mais. 

Les  dîners  à  propos  desquels  on  a  posé 
la  question  étaient,  non  pas  offerts  par 
Vitellius,  mais  acceptés  par  lui  (Suétone, 
yitel.  ch.XllI  et  non  III).  Dans  le  plus 
fameux  de  ces  festins,  on  servit,  paraît  il, 
2000  poissons  et  7000  oiseaux  ;  mais  que 
valait  le  turbot  sous  Vitellius,  en  mon- 
naie française  ? 

j.  B.  Say  disait  que  ce  genre  de  re- 
cherches était  «  îa  quadrature  du  cercle 
de  l'économie  politique  ». 

Même  à  un  siècle  de  distance,  le  pro- 
blème est  insoluble. 

Je  trouve  dans  le  catalogue  de  la  vente 
Caylus  une  coquille  de  la  famille  des  Har- 
pidae  qui  s'est  vendue  341  fr.  en  1773, 
parce  que  la  conchyliologie  était  à  la  mode. 
Dans  le  catalogue  Deyrolle  de  1896,  la 
même  coquille  est  marquée  i  fr.  Or,  en 
1773,  on  vendait  30  francs  des  tableaux 
qui  en  valent  aujourd'hui  30.000.  Dans 
ces  conditions,  comment  pourrions  nous 
évaluer  la  fortune  d'un  amateur  sous 
Louis  XV  ?  Que  prendrons-nous  pour  unité 
de  compte  ^  la  coquille  ou  le  Fragonard  ^ 
Et  si  nor.s  ne  pouvons  savoir  ce  que  re- 
présentait un  louis  pour  notre  arrière 
grand-père,  comment  saurions  nous  ce 
qu'était  un  sesterce  pour  Vitellius? 

Candide. 


Famille.s  actuelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (LU,  276,  407,  464,  572, 
690,  749).  —  Erratum.  Lire  aux  colon- 
nes 750  et  7=;i  le  nom  de  Cur:(ay  au  lieu 
de  celui  de  Cur:^ag. 

Baptême  (XLVII  ;  XLVIll  ;  L;  LU,  129. 
247.  409,  523,636,  690).  —  Le  préfet  de 
la  Sarthe,  Louis-Marie  Auvray,  eut  un 
fils,  le  6  octobre  1804.  La  ville  du  Mans 
fut  marraine  de  l'enfant  qui  (ut  baptisé 
par  l'évèque  du  Mans,  le  25  février  1805, 
reçut  le  prénom  d'Anatole  Louis  Le  Mans. 
Il  épousa,  le  20  mai  1834,  Pauline- 
Clémentine  de  Villicrs  du  Terrage. 

E.  L.  Chambois. 

Famille  Bslzagetta  du  Charnève 
(LU,  000).  —  On  trouvera  la  généalogie 
de  la  famille  Balzagettedu  Charnève  dans 
Touvrage  de  monsieur  Raymond  de  Gi- 
gard.  La  sènéchaussce"dù  Villeneuve  de 
Bcrg .  C . 

Tombe  de  Serène  de  Crevant  et 
de  Vale- tiue  de  Chabanues.  sa 
fllle  (LU.  782).  —  Le  texte  intégral  de 
l'épitaphe  en  lettres  romaines,  gravée  sur 
la  tombe  de  cette  dame  et  de  sa  fille,  se 
trouve  à  la  page  45  du  tome  IV  de  YHis- 
ioire  de  la  maison  de  Chabannes^  par  le 
comte  H.  de  Chabannes,  Dijon,  in-4", 
1899.  Un  exemplaire  de  ce  magnifique 
ouvrage, tiré  à  70  exemjilaires  seulement, 
se  trouve  à  la  Réserve  de  la  Bibl.  nat. 

Th.  Courtaux, 

I.  e  colonel  Bauduin  du  93^  ré- 
giiTient  d'infanterie  en  1811  (LU, 
726).  —  M.  le  vicomte  Révérend  cite 
Pierre-François  Bauduin,  baron  de  l'em- 
pire en  1810.  colonel  d'infanterie,  géné- 
ral de  brigade,  officier  de  la  Légion  d'hon- 
neur, né  à  Liancourt  (Somme)  le  25  jan- 
vier 1788,  tué  à  la  bataille  de  Mont 
Saint-Jean,  en  181  s.  H  avait  un  frère  ca- 
det. Désiré  Bauduin,  chirurgien  major, 
officier  de  la  Légion  d  honneur,  mort  à 
Amiens  (Armoriai  du  /"  Empire.,  t.  I, 
p.  611).  Est-ce  qu'il  s'agit  du  colonel  du 


93"^  infanterie  .'' 


G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


Le  colonel  Bauduin  (Pierre-Erançois), 
qui  conmianda  le  93'  régiment  d'infante- 
rie de  1809  à  1813,  était  ne  le  3 j  janvier 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


86 1 


10  Décembre  içOt 
862 


77(55,  à  Liancourt  (Oise),  et  fut  ttiè  le  18  \ 
juin  181^,  à  Waterloo,  étant  général  de 
brigade. 

La  filiation  du  93"  régiment  d'infanterie 
actuel  est  la  suivante  :  Régiment  d'En- 
ghien  en  1706,  93*  régiment  d'mfanterie 
en  1791,  93'  demi-brigade  de  bataille  en 
1794  ;  93*  brigade  d'infanterie  de  ligne  en 
1796,  93«  régiment  d'infanterie  de  ligne 
en  1803,  licencié  en  1815.  Ici  une  inter- 
ruption :  de  1815  à  1855.il  n'y  eut  pas  de 
93*  régiment,  et  en  1855,1e  18'  régiment 
d'infanterie  légère,  créé  à  Lyon  en  1821, 
fut  transformé  en  un  régiment  d'infante- 
rie de  ligne,  qui  reçut  le  n"  93  et  le  porte 
encore  aujourd'hui.  Eu.  C. 


Le  93'  régiment  d'infanterie,  qui  tient 
actuellement  garnison  à  La  Roche-sur- 
Yon  (Vendée),  a  eu  pour  colonel,  de  1809 
à  1813,  le  baron  Bauduin. 

En  1810,  les  trois  premiers  bataillons 
du  régiment  étaient  en  Hollande  où  ils 
faisaient  partie  du  corps  d'armée  d'obser- 
vation des  côtes  de  l'Océan,  qui  devint  le 
3"'  corps  de  la  Grande  Armée.  Le  régi- 
ment fit  la  campagne  de  Russie  et  prit 
part  à  la  bataille  de  la  Moskowa  (7  sep- 
tembre 1812)  où  le  colonel  Bauduin  fut 
blessé  :  le  nom  de  cette  bataille  figure  sur 
le  drapeau  du  régiment. 

Un  historique  du  régiment  a  été  dressé  : 
il  contient  sans  doute  des  renseignements 
plus  complets.  Votre  correspondant  pour- 
rait, d'ailleurs,  s'adresser  utilement  au 
colonel  commandant  le  93*  régiment 
d'infanterie  à  la  Roche-sur-Yon  (Vendée). 
Un  Vendéen  au  Havre. 


Le  peintre  Boucher  accusé  ce 
proxénétisme  (XLV  ;  XLVIll  ;  XLIX). 
—  La  série  de  gravures  dont  parle  le  col- 
laborateur N  —  r.  se  compose  de  cinq  re- 
productions et  non  quatre  et  sont  d'un 
genre  plus  que  libre  et  de  l'indéniable 
facture  de  Boucher.  Elles  auraient  été 
placées  dans  un  boudoir  des  Tuileries.  Si 
cela  peut  intéresser  le  collaborateur  N  —  r. 
ou  l'auteur  de  la  question,  je  puis  lui  en 
envoyer  la  description  qui  ne  saurait 
prendre  place  dans  les  colonnes  de  Y Inîer- 
médtaire.  Les  dimensions  des  reproduc- 
tions en  noir  sont  de  26  cent.  X  20  cent. 

D'  A.  L. 


L'abbé  Bernier  (LI,  726,861,953; 
LU,  24,  410.  692).  —  M.  Hély  d'Oissel, 
préfet  de  Maine-et-Loire,  envoya,  le 
25  septembre  181 1,  à  son  collègue  de  la 
Vendée,  M.  le  baron  de  Barante,  qui  tra- 
vaillait alors  à  la  rédaction  des  Mémoires 
de  Mme  de  la  Rochejaquelein,  une  notice 
sur  l'abbé  Bernier,  publiée  dans  ï Anjou 
Historique  (septembre  1902). 

La  même  revue,  dans  son  n°  de  jan- 
vier 1903,  a  donné  les  «  Observations  *> 
adressées  par  l'abbé  Bernier,  devenu 
évèque  d'Orléans,  à  un  journaliste  de  Pa- 
ris au  sujet  de  la  publication  de  V Histoire 
de  la  Guerre  de  la  Feiidée,  par  Alphonse 
de  Beauchamp.  Le  ton  d'humeur  qui 
perce  sur  certains  faits,  rend  ces  notes 
bien  curieuses  pour  ceux  qui  connaissent 
les  détails  de  la  guerre  vendéenne. 

Enfin,  dans  son  fascicule  de  novembre 
1904,  Y  Anjou  Historique  a  publié  les 
notes  d'un  général  Vendéen,  M.  Jean 
Soyer,  sur  le  rôle  joué  dans  l'insurrec- 
tion vendéenne,  par  le  célèbre  curé  de 
Saint-Laud-lès-Angers. 

Desault,  sa  maison  de  campa- 
gne, sa  maison  mortuaire  (LU,  781). 
—  Dans  le  livre  de  j.  Suvigny,  avocat, 
intitulé  :  La  Restauration  convaincue 
d'hypocrisie,  de  mensonge  et  d'usurpation 
etc.,  Paris,  1851,  in-12  — dont  l'édition 
est  devenue  très  rare, ayant  été  presqu'en- 
tièrement  détruite,  on  trouvera  page  47, 
l'acte  de  décès,  dont  voici  la  copie  : 

Ville  de  Paris.  Reg.   54.    n*  548 
Extrait  des   registres  des   actes  de  décès 
de  la  municipalité  de  Paris  pour  l'an  111° 
Du    quatorze    prairial    de    l'an  3e  ^2  juin 

1793). 
Acte  de  décès  de   Pierre-Joseph  Desault, 

du  jour  d'hier,  dix  heures  du  jour,  chirur- 
gien, âgé  de  cinquante  ans,  natif  de  Lure, 
département  de  la  Haute-Saône,  demeurant 
à  Paris,  enclos  delà  Raison,  n"  18,  marié  à 
Marguerite  Thouveiiiii. 

Sur  la  déclaration  faite  à  la  maison  com- 
mune par  Xavier  Bichat,  âgé  de  22  ans, 
officier  de  santé,  demeurant  à  l'hospice  de 
l'Humanité  (devenu  depuis  l'Hôtel-Dieu)  li 
déclarant  a  dit  être  l'ami  du  défunt,  et  par 
Antoine  Fontaine,  âgé  de  37  ans,  demeu- 
rant à  Paris,  même  enclos  n*  18,  le  décla- 
rant à  dit  être  aussi  l'ami. 

Signé  :  X-Bichat,  Fontaine-Bois 

On  sait  que  le  D''  Desault  est  mort  huit 
jours  avant  l'Enfant  du  Temple  qu'on  a 
dit  être  Louis  XVII. 
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Le  D""  Desault  axait  épousé  Marguerite 
Thouvenin.  La  Nation  donna  à  sa  veuve 
une  pension  de  2000  livres.  Il  n'eut  de 
son  mariage  qu'un  seul  enfant, Alexis  Ma- 
thias  Desault,  mort  jeune. 

En  1848,  une  souscription  a  été  faite 
pour  lui  élever  un  monument  commémo- 
ratif  dont  le  produit  a  été  consacré  à  faire 
faire  au  sculpteur  Iscluy.  58,  rue  d'Enfer, 
une  statue  en  plâtre,  représentant  le  D"" 
Desault  en  costume  du  temps,  elle  devait 
être  coulée  en  bronze  ;  mais  je  crois  que 
ce  projet  attend  encore  son  exécution.^ 

Victor  Deséglise. 

Les  La  Barre  de  Nante'îil  oi  Cor- 
neille (LU,  727).  —  M.  le  comte  de  La 
Barre,  chef  de  la  famille  La  Barre,  nous 
fait  l'honneur  de  nous  adresser  la  lettre 
suivante  : 

Monsieur  le  Directeur, 

Dans  le  n°du  20  novembre  1905  de  V Inter- 
médiaire, on  lit  ce  qui  suit  :  «  Quelque  in- 
termédiairiste  normand  pourrait-il  nous  ren- 
seigner sur  le  point  par  lequel  la  famille  La 
Barre  de  Nanteuil  touche  de  parenté  la  famille 
de  Pierre  et  Thomas  Corneille. 

A  titre  de  chef  de  la  famille  de  la  Barre, 
je  réponds  personnellement  à  cette  question 
ou  mieux  la  généalogie  propre  de  la  famille 
Houel  et  Isnel  de  Comble  dont  une  branche 
des  de  la  Barre  descend  directement,  va  y  ré- 
pondre : 

Jean  Houel,  seigneur  de  Valleville  en  1548, 
Bourgeois  de  Rouen  (titre  souvent  conféré 
aux  membres  de  la  plus  haute  noblesse)  a  eu 
deux  fils  et  une  fille  : 

i"  Messirejean  Houel,  2"'  seigneur  de  Val- 
leville, dont  je  descends  directement,  ainsi 
qu"il  sera  établi  ci-après  ; 

3°  Pierre  Houel,  mort  sans  postérité  en 
■598; 

3°  Barbe  Houel,  mariée  au  grand-père  de 
Pierre  et  Thomas  Corneille,  dont  est  issu  le 
père  des  poètes,  marié  à  Mlle  Marthe  Le  Pe- 
sant de  Boisguilbcrt. 

Cette  branche  de  la  famille  Houel  s'est 
donc  éteinte  dans  la  famille  Corneille. 

Voyons  maintenant  la  généalogie  de  la 
branche  des  Houel  qui  s'est  éteinte  dans  les 
Isnel  de  Comble  dabord,  puis  dans  les  de  la 
Barre  de  Nanteuil. 

Jean  Houel,  2"  seigneur  de  Valleville,  fils 
aîné  d'autre  Jean  sus-nommé, épouse  Margue- 
rite Aubcr. 

De  ce  mariage  naissent  deux  fils  : 
jo  Pierre  Houel,  3*  seigneur  de  Valleville, 
lieutenant  général  en  l'élection  de  Caudebec, 
marié  à  Charlotte  de  Larccily,  le  3  février 
16:9,  à  Paris.  Elle  se  remarie  en  2'  noces  à 
Paul  de  Romieu,   le    12   avril    1643,  au  petit 


Fay,  nom  du  vieux  manoir  de  la  famille 
Houel,  bâti  en  1013,  reste  dans  ma  famille 
jusqu'en  1877,  a''"''ée  ^^  sa  vente  pour  cause 
de  partage  entre  mes  deux  soeurs  et  moi. 

2'  Pierre  Jacques  Houel,  4°  seigneur  de 
Valleville,  marié  à  X.  (son  acte  de  mariage 
n'a  pu  être  retrouvé). 

De  cette  union  naît  une  fille  :  Marie  Houel, 
qui  épouse  messire  Pierre  Louis  Isnel  '.  de 
Comble,  brigadier  de  la  noblesse  de  Caux 
(charge  très  importante  à  cette  époque). 

Marie  Houel,  dame  Isnel  de  Comble,  héri- 
tière des  aînés  de  la  famille  Houel,  transmet 
le  manoir  du  Fay  à  sa    descendance  qui  est  : 

Pierre  Isnel,  seigneur  de  Valdutot  dont 
deux  fils  : 

i"  Louis-François  Isnel,  marié,  le  2  no- 
vembre 1727,  à  Mlle  Marie  de  Lârnemont, 
mort  sans  postérité. 
'  2"  Son  frère  cadet,  Charles  Isnel,  seigneur 
de  Comble,  épouse,  le  17  février  1735,  à 
Paris,  Antoinette  de  Belleval.  C'est  mon  tri- 
saïeul. 

De  ce  mariage  naissent^:  ^^ 

1°  Antoinette  Isnel,  'mariée  au  baron  de 
Livet  ; 

2'  Charles-Désiré  Isnel  de  Comble,  mort 
garçon  ; 

3°  Louis-Marie-Gervais  Isnel  de  Comble, 
mon  arrière  grand-père,  mort  à  l'ennenii  en 
1794,  marié  à  Mlle  des  Portes  des  Colom- 
biers, d'où  deux  filles  : 

La  cadette,  Antoinette,  mariée  au  marquis 
de  Boisguilbcrt,  morte  sans  enfants. 

L'aînée,  Louise  Isnel  de  Comble,  ma  grand' 
mère,  mariée,  le  15  octobre  1797,  au  vicomte 
Augustin  de  la  Barre  de  Nanteuil,  capitaine 
d'Infanterie. 

De  ce  mariage  naissent  quatre  filles,  toutes 
mortes  sans  postérité,  et  deux  fils  ; 

1°  Le  comte  Pierre-Antoine- Auguste  de  la 
Barre  de  Nanteuil,  mon  père,  garde  du  Corps 
du  Roi  et  chevalier  de  Pie  IX,  marié  à  Mlle 
Angèle  Binsse  de  Saint-Victor.  D'oij  un  fils 
(moi)  et  quatre  sœurs  dont  deux  seulement 
(la  comtesse  du  Fort  et  madame  de  Parce- 
vaux)  ont  laissé  des  descendants. 

2°  Le  vicomte  Alphonse  de  la  Barre  de 
Nanteuil,  marié,  en  i'''  noces>  à  Mlle  de 
Margeot,  d'où  un  fils  marié  qui  laisse  trois 
fils  vivants  ei  en  2"^  noces  à  Mlle  de  Saint- 
Martin  qui  a  trois  fils  et  quatre  filles. 

Ces  faits  résultent  d'une  généalogie  dressée 
par  M.  Beaucousin,  d'Yvetot,  sur  mes  papiers 
de  famille  mis  à  sa  disposition  à  cet  effet. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,  etc. 

Comte  DE  LA  Barrh, 

Le  préfet  de  police  M.  Mangin 

(LU,  728).  —  M.  Mangin,  Jean-Henri- 
Claude,  né  à  Metz  en  1786,  a  été  préfet 
de  police  du  13  août  1829  au  30  juillet 
1830. 
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Honnête  homme,  laborieux  et  désin 
téressé,  M.Mangin  fut  un  excellent  admi- 
nistrateur ;  malheureusement  pour  lui,  il 
partagea  l'impopularité  du  ministère  Po- 
lignac,  et  l'opinion  publique  ne  vit  en 
lui  qu'un  ambitieux  prêt  à  seconder  ce 
ministère  dans  ses  actes. 

Il  fut,  sans  s'en  douter,  l'un  des  princi- 
paux auteurs  du  mécontentement  qui  pro- 
voqua la  révolution  de  1830, car  certaines 
des  mesures  de  police  qui!  prit  donnèrent 
des  auxiliaires  puissants  à  l'opposition. 

C'est  lui,  en  efUet,  qui  eut  l'idée  d'in- 
terdire les  promenades  diurnes  et  noctur- 
nes des  prostituées  sur  la  voie  publique. 
L'ordonnance  qu'il  rendit  à  cet  effet,  créa 
une  telle  émotion  dans  le  monde  spécial 
qu'elle  atteignait,  qu'on  vit  pleuvoir  des 
pamphlets  et  des  pétitions  très  recherchés 
aujourd'hui,  dans  lesquels  filles  et  soute- 
neurs demandaient  l'abrogation  d'une 
mesure  si  préjuciable  à  leurs  tristes  inté- 
rêts. 

Il  prescrivit,  en  outre,  le  classement  et 
la  surveillance  des  forçats  et  repris  de  jus- 
tice libérés  qui  habitaient  Paris  et  dont  la 
police  tenait  à  connaître  le  domicile  et  les 
agissements. 

La  presse  de  l'opposition  s'empara  de 
ces  deux  ordonnances  pour  conspuer  le 
gouvernement  et  son  .représentant  le  pré- 
fet de  police. 

Prostituées,  souteneurs,  repris  de  jus- 
tice furent  représentés  comme  des  vic- 
times de  l'arbitraire  et  de  la  tyrannie,  de 
telle  sorte  que  lorsque  les  ordonnances 
du  25  juillet  furent  rendues,  les  chefs  de 
l'insurrection  n'eurent' pas  déplus  pré- 
cieux auxiliaires  que  tous  ces  individus 
sans  aveu. 

Il  y  avait  alors,  dans  Paris,  plusieurs 
milliers  de  souteneurs  et  28.000  forçats 
libérés  qui  ne  furent  pas  les  derniers  parmi 
les  insurgés,  et  il  est  indiscutable  que  la 
plupart  des  barricades  fureht  construites 
par  des  bandes  ayant  à  leur  tète  des  filles 
publiques,  lesquelles,  d'ailleurs,  ne  man- 
quèrent pas,  après  la  victoire,  de  récla- 
mer la  récompense  de  leur  concours  en 
sollicitant  l'abrogation  de  la  fameuse  or- 
donnance qui  assurait  la  propreté  de  la 
rue.  (voir  Intermédiaire^  XLVIU,  271). 

Après  la  révolution,  M.  Mangin  se  re- 
tira à  Metz  et  se  fit  inscrire  de  nouveau 
au  barreau  de  cette  ville. 

Il  mourut  pauvre,  en  1836,  laissant  une 


veuve  et  douze  enfants, et  je  ne  serais  pas 
étonné  que  le  préfet  de  Rome  et  le  colo- 
nel auquel  fait,  allusion  le  collaborateur 
Curiosus  fussent  les  descendants  de  ce 
malheureux  fonctionnaire  incompris. 
Eugène  Grécourt. 


Jean-Henri-Cnarles  Mangin,  né  à  Metz 
en  1786,  était  conseiller  à  la  chambre 
criminelle  de  la  cour  de  cassation,  quand 
le  roi  Charles  X  le  nomma  préfet  de  po- 
lice en  août  1829. 

Le  29  juillet  1830,  il  abandonna  la 
préfecture,  jugeant  que  tout  était  perdu 
pour  la  cour  royale, après  avoir  eu  la  pré- 
caution de  brûler  les  papiers  qui  pou- 
vaient compromettre  ses  agents  secrets  et 
<;e  réfugia  à  Bruxelles  où  il  vécut  sous  le 
nom  de  Meunier. 

Sa  femme,  déjà  mère  de  onze  enfants, 
était  accouchée  du  douzième  trois  jours 
avant  la  Révolution.  Après  avoir  vécu 
trois  ans  en  Suisse,  Mangin  ne  rentra  en 
France  qu'en  1834  ;  il  se  disposait  à  aller 
reprendre  sa  place  au  barreau  de  Metz,  la 
place  qui  avait  été  le  point  de  départ  de 
sa  fortune,  lorsqu'il  mourut  subitement 
l'année  suivante  à  Paris,  à  l'âge  de  qua- 
rante-neuf ans. 

Je  ne  sais  si  le  préfet  de  police  de  Ro- 
me et  le  colonel  de  zouaves  du  Mexique 
étaient  ses  parents.  Geo.  L. 

Je  crois  être  certain  que  le  préfet  de 
police  de  Charles  X,  celui  sur  le  nom 
duquel  avait  été  faite  une  chanson  dont  le 
refrain  était  : 

Plus  de  Mangin, 
Plus  de  Mangin 
Ce  préfet-là  ne  valait  rien. 

est  mort  à  Metz  avant  1840  ;  par  consé- 
quent, le  préfet  de  police  français  de 
Rome,  de  1649  à  1866,  était  un  autre  M. 
Mangin  et  pouvait  même  n'avoir  aucun 
degré  de  parenté  avec  le  premier,  le  nom 
de  Mangin  étant  très  commun.  Qyant 
au  colonel  de  zouaves,  il  était  le  fils  du 
préfet  de  police  de  Charles  X.  11  avait  dû 
entrer  à  Saint-Cyr  vers  1841  ou  1842; 
ayant  tous  les  instincts  militaires  de  la 
vaillante  race  messine,  il  n'avait  pas  tardé 
à  aller  en  Algérie  où  en  i8bo,  ilcom.man- 
dait  un  bataillon  de  zéphyrs,  après  s'être 
distingué  dans  plusieurs  circonstances. 
Arrivé  au  grade  de  colonel,  vers  l'âge 
de  42  ou  43  ans,  il  eût  dû  parvenir   aux 
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plus  hautes  situations.  J'ignore  ce  qui  l'en  j 
a  empêché  et  la  date  de  sa  mort.  A.  T. 

L'autre  inconnue  de  Prosper  Vé- 
rimée  (l.II,  447,  714).  —  L'inconnue 
Pr^edziecka,  née  Lamhach,  était  connue 
de  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Mérimée 
et  de  beaucoup  d'autres.  Mais  il  y  a  en- 
core une  autre  inconnue  qui  me  semble 
mieux  résister  à  la  divulgation  de  son 
nom,  c'est  la  dame  à  qui  —  à  Biarritz,  en 
1865,  lors  du  séjour  dans  cette  ville  de 
Bismarck  —  Mérimée  et  les  souverains 
d'alors  firent  la  farce  de  mettre  un  man- 
nequin, avec  la  figure  de  Bismarck,  dans 
son  lit.  Voir  Lettre^i  de  Pjni^;^i^  octobre 
1867.  Qiiellc  était  cett=  inconnue  .? 

D.  Visu. 

Montanier  de  Eelmont  ou  de 
Bellemont  (LU,  673).  — Dans  les  notes 
d'état  civil  moderne  de  la  collection  de 
Y  Annuaire  de  la  noblesse  de  France,  l'on 
trouve  toujours  :  de  Belmont.  L'on  trouve 
aussi  Joseph  Montanier  de  Belmont  con- 
voqué aux  assemblées  électorales  de  la 
noblesse  du  Bugey,  en  1789. 

Dans  Rietstap  il  y  a  les  armoiries  de 
Montanier  en  Bourgogne,  les  mêmes  qui 
sont  attribuées  par  Lurion  (La  Chambre 
des  comptes  de  Dole)  aux  Montanier  de 
Vans  et  de  Genissiat  :  de  gueules,  à  la 
bande  d' argent, chai gée  de  9  étoiles  de  sable. 

V Armoriai  français  (1890,  117)  rap- 
porte une  alliance  des  Montanier  de  Bel- 
mont, mais  sans  description  d'armoiries. 

Est  ce  que  les  armes  de  cette  famille 
sont  les  mêmes  que  celles  que  Ton  a  don- 
nées plus  haut  ? 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

M.  de  Montrond  (LU,  673,  812).  — 
Claude-I^hilibert-Hippolyte  Mouret,  comte 
de  Montrond,  épousa,  à  la  fin  de  1793, 
Anne-Françoise-Aimée  de  Franquetot  de 
Coigny  (12  octobre  1769,  -]-  Paris  17  jan- 
vier 1820J, 

Les  époux  divorcèrent  le 27  mars  1802. 

IMademoiselle  de  Coigny  en  était  à  son 
deuxième  divorce. 

Elle  avait  épousé  (,  décembre  1784^ 
André-Hercule-Marie-Louise  de  Rosset  de 
Rocozel,duc  de  Fleury.Ce  premier  divorce 
avait  été  prononcé  à  Mareuil-cn-Brie 
(Marne)  le  7  mai  1795. 

Georges  Bertin. 


Felice  Orsini  I^LII,  222).  —  On  peut 
consulter  les  livraisons  29  et  30  f  32  pages 
à  2  colonnes)  des  Causes  célèbres  de  tou% 
les  peuples,  par  Armand  Fouquier,  éditées 
chez  Lebrun  et  Cie,  livraisons  intitulées  : 
s<  Attentat  du  14  janvier  1858  :  Orsini, 
x<  Pieri,   de  Rudio,  Gomez  et  consorts  ». 

V.  A.  T. 

Sobry,  auteur  dramatique  (LU, 
614).  —  D'après  Quérard,  Sobry  (Jean- 
François),  né  à  Lyon  en  1743,  aurait  été 
d'abord  architecte,  avocat,  juge  de  paix  à 
Lyon,  employé  dans  les  finances,  et  enfin 
commissaire  de  police  du  10'  arrondisse- 
ment à  Paris,  où  il  est  mort  le  3  février 
1820. 

La  tragédie  de  Thcmistocleç[\x'\\  a  publiée 
en  1797,  n'est  pas  de  lui,  l'auteur  est  le 
P.  Mallet,  jésuite  ;  il  n'a  fait  que  la  re- 
toucher. On  lui  connajî, comme  œuvre 
dramatique  Waldemar,  tragédie  en  cinq 
actes  en  vers.  Lyon,  1768,  in-8.  11  est 
également  l'auteur  d'une  pièce  intitulée  : 
Le  Muphti,  comédie  en  un  acte  en  vers, 
mêlée  d'ariettes.  Lyon,  1769,  in  8. 

Paul  Pinson. 

Tapon  Fougas  (LU,  556).  —  Ta- 
pon  Fougas  est  mort  misérable  à  Roan- 
ne, vers  1895-96. 

Depuis  longtemps,  il  était  dans  un  état 
de  demi-folie  qui  le  rendait  redoutable 
aux  gamins  de  la  ville,  acharnés  à  l'ex- 
citer et  qui  poursuivaient  de  leurs  bro- 
cards ce  petit  vieillard  à  la  barbe  hirsute, 
qui  les  menaçait  de  son  solide  bâton. 

Lorsque  se  produisait  une  élection  quel- 
conque, qu'elle  fût  municipale  ou  légis- 
lavive,  Tapon  Fougas  écrivait  sur  de 
grandes  feuilles  de  papier  rose  ou  jaune 
d'obscures  et  prolixes  professions  de  foi, 
qu'il  collait  lui-même,  au  petit  jour,  sur 
Ics  murs. 

Dans  ces  affiches,  il  dénonçait  éperdû- 
ment  ses  ennemis,  au  rombre  desquels 
il  faut  placer  en  première  ligne  les  d'Or- 
léans et  les  Talaru. 

Il  se  vantait  fréquemment  d'être  l'hom- 
me de  France  qui  eût  lait  le  plus  de  vers. 

Ses  œuvres  imprimées  pour  la  plupart 
en  Belgique  et  qui  comprennent  plusieurs 
comédies,  sont  à  la  bibliothèque  de  Roan- 
ne ;  quant  à  ses  innombrables  œuvres 
manuscrites. personne  ne  les  a  recueillies. 

M.D. 
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Les  armoiries  de  MorDy(LII,783). 
—  M.  Fortis,pour  se  renseigner,  n'a  qu'à 
écrire  au  duc  de  Morny.  23  boulevard 
Delessert.  —  Je  pense  que  les  armoiries 
se  trouvent  sur  la  sépulture  des  Morny, 
au  Père  Lachaise,non  loin  de  la  tombe  de 
Balzac. 

Les  véritables  devaient  être,  en  somme, 
celles  des  Flahaut  et  des  Beauharnais, 
mélangées.  Celles  reconnues  par  la  fa- 
mille, et  par  conséquent  définitives,  sont 
évidemment  celles  du  monument  funèbre. 
Je  crois  me  souvenir  qu'elles  s'accompa- 
gnent d'une  devise.  Fiai  IN. 


*  » 


Les  armoiries  des  Morny  sont  :  d\ugent, 
à  ^  merUtU's.  de  sable  ;  à  la  bordure  com- 
ponée  d'a:{iir  et  d'or  de  16  compons  ;  les 
componsd'a:(ur  chargés  d'une  aigle  d'or  em- 
piétant un  fondre  du  même  (Empire)  ;  les 
compons  d'or  chargés  d'un  dauphin  d'a:(ur, 
crété^  barbé  et  oreille  du  même  (Auvergne) 
[Annuaire  d^  la  Noblesse,  1905,  p.  103]. 
G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

La  Marseillaise  :  nouvelles  paro- 
les (LU,  610).  —  Lorsqu'en  mars  1678, je 
fondais  le  journal  La  Chanson ^a.vec  M.  L. 
Henry  Lecomte, comme  rédacteur  en  chef, 
dèsles  premiers  numérosj'ai  pris  deux  ini- 
tiatives concernant  la  chanson  :  celle  d'é- 
lever une  slatue  au  plus  grand  des  chan- 
sonniers, c'est-à-dire  à  Béranger,  dans  le 
square  du  Temple, où  elle  est  installée  de- 
puis des  années.  Je  composai  un  comité 
avec  des  sommités  littéraires  et  politiques, 
Victor  Hugo  en  tête,  dans  lequel  je  fis 
entrer  quelques  chansonniers  de  mes  amis, 
Paul  Avenel,  Eugène  Baillel,  Ernest  Che- 
braux,  Eugène  Imbert,  René  Ponsard, 
Charles  Vincent,  et  Gustave  Nadaud,  le 
plus  célèbre  d'entre  eux  tous 

Je  pris  aussi  l'initiative,  lors  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1878,  d'un  grand 
concours  pour  une  Mai  seillaise  delà  Paix, 
les  auteurs  étaient  libres  de  la  coupe  de 
leurs  couplets,  la  chanson  primées  devant 
être  soumise  également  à  un  concours 
pour  la  musique. 

Le  jury  était  composé  de  MM.  Henri 
de  Bornier,Jules  Claretie,Léon  Valade,  etc. 
et  des  chansonniers  Imbert,  Ponsard, 
Charles  Vmcent,  etc.,  etc.  La  chanson 
classée  première  était  bien  ce  que  j'avais 
demandé  la  glorification  du  Travail  et  de 
la  Paix, 


Elle  était  intitulée /4 /a  France  ;  l'auteur 
était  un  jeune,  du  nom  d'Octave  Lebes- 
gue,  et  qui,  depuis,  s'est  fait,  avec  un 
pseudonyme,  un  autre  nom. 

Cette  œuvre,  bien  que  placée  première 
et  à  très  juste  titre,  ne  fut  pas  recon- 
nue par  les  membres  du  jury  comme 
remplissant  tous  les  desiderata  de  ces 
messieurs,  elle  ne  fut  donc  pas  soumise  à 
un  concours  musical. 

Tel  fut  —  et  sur  concours  —  la  pre- 
mière Marseillaise  de  la  Paix,  ou  plus 
exactement  la  recherche  d'une  première 
chanson  nationale  pacifique.  Car  il  n'était 
venu  à  personne  d'entre  nous  Tidée  baro- 
que de  toucher  à  la  Marseillaise  histori- 
que, en  en  changeant  les  paroles.  L'œu- 
vre de  Rouget  de  Lisle,  telle  qu'elle  a  été 
conçue,  fait  corps  avec  la  Révolution, et  il 
ne  pouvait  pas  nous  venir  la  fantaisie  sin- 
gulière de  la  dénaturer. 

Les  époques  ont  les  Marseillaise  qu'elles 
méritent:  qu'on  fasse  celle  de  ce  temps-ci, 
mais  qu'on  ne  touche  pas  à  l'autre. 

Notre  projet  était  logique  :  paroles  et 
musique,  nous  voulions,  avec  Henri  de 
Bornier,  avec  Claretie,  avec  d'autres, 
créer  un  chant  nouveau,  à  sa  date  :  le 
concours  n'adonné  qu'une  œuvre  s'appro- 
chant  du  programme.  La  tentative  n'en 
reste  pas  moins  un  fait  digne  de  remar- 
que dans  l'histoire  de  la  chanson. 

A.  Patay. 


Les  Mémoires  de  Sanson  (T.  G., 

820  ;  L  ;  LU,  677,  738)  —  Dans  un 
article  fort  intéressant  publié,  dans  le 
nximéïo  dt  V Intermédiaire  àii  20  novem- 
bre 1905,  en  réponse  à  la  question  posée, 
dans  un  numéro  précédent,  par  M.  Paul 
de  Rosnay,  sur  les  Mémoires  de  Sanson, 
M.  H.  d  Aimeras,  après  avoir  signalé  le 
traité  passé  entre  L'Héritier  de  l'Ain,  le 
libraire  Mame  et  Charles-Henry  Sanson, 
pour  la  publication  des  dits  mémoires, 
semble  indiquer  comme  première  édition, 
parue  à  la  suite  de  cette  convention, celle 
datée  de  18^0,  et  portant  pour  titre  : 

«  Mémoires  pour,  servir  à  l'Histoire  de 
«  la  Révolution  Française,  par  Sanson, 
«exécuteur  des  jugements  criminels  pen- 
x<  dant  la  Révolution,  tome  I"  (bientôt 
«  suivi  du  tome  II)  Imprimerie  de  Cos- 
«  son,  à  Paris,  au  Palais-Royal,  Galerie 
«  d'Orléans  n"  1   ('sans  nom  d'éditeur).  » 

Or,  je  trouve  dans  mes  notes  une  édi- 
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tion  antérieure,  avec  le  même  titre,  Paris 
SautcUt  iS'2i).  2  vol.  in-8,  indiquée  par 
plusieurs  libraires  comme  \' édition  origi' 
naJe . 

Cette  édition  de  Sautelet  est-elle,  en 
efïet,  la  première,  ou  y  a-t-il  erreur  de 
date?A-t-elle  été  imprimée  chez  Cosson? 

D'autre  part,  A.  Grégoire^  signalé 
comme  auteur  des  «  Mémoires  de  l'Exé- 
«  cuteur  des  hautes-œuvres  pour  servir  à 
«  l'Histoire  de  Paris  pendant  le  règne  de 
«  la  Terreur  »,  est-il  bien  le  pseudonyme 
de  Lonibard  de  Langres,  que  je  ne  savais 
pas  avoir  rien  publié  sous  ce  nom  ? 

Je  me  permets  de  soumettre  ces  obser- 
vations à  Y  Intermédiaire  dans  l'espoir  que 
quelque  obligeant  collaborateur  voudra 
bien  y  répondre.  L'abonné  H.  C*!. 


Sous  le  titre  :  Qjicst  devenu  le  couteau 
quia  servi  à  exécuter  LouiiXVl  et  Marie- 
Antoinette,  j'ai  fait  connaître  dans  V Inter- 
médiaire du  20  septembre  1893  comment 
furent  établis  les  Mémoires  de  Sanson,  im- 
primés par  Cosson  en  1 830,  et  dont  la  plu- 
part desexemplaires  disparurent  dans  l'in- 
cendie de  la  rue  du  Pot-de-Fer,  ainsi  que 
l'anecdote  du  couteau  racontée  par  le  col- 
laborateur M.  Henri  d' Aimeras,  d'après 
l'article  du  bibliophile  Jaceb  publié  dans 
le  numéro  du  25  octobre  1863  des  Aiiiia- 
lei  du  bibliophile.  Or,  comme  celui-ci  n'a 
pas  répondu  à  la  question  qui  lui  a  été 
posée  par  le  docteur  Chércau,  dans  le  nu- 
méro du  25  novembre,  du  même  recueil, 
au  sujet  d'une  édition  qu*il  possédait  des 
Mémoires  de  Sanson  ayant  le  même  nom- 
bre de  feuilles,  imprimée  par  Hippolytc 
Tilliard  en,  183 1,  et  portant  le  nom  du 
libraire  BouUaud,  au  lieu  de  Mame,je 
m'adresse  aux  collaborateurs  de  l'Inter- 
médiaire pour  avoir  des  renseignements 
sur  cette  particularité  bibliographique  des 
plus  curieuses  qui  mérite  d'être  éclair- 
cie.  Paul  Pinson. 


Le  <«  Dictionnaire  historique  de 
la  Révolution/>  (LU  608).— Je  suis  très 
heureux  de  la  question  posée  par  M. 
Georges  Colas.  Ami  du  docteur  Robinet 
depuis  un  quart  de  siècle,  j'ai  été  un  de 
ceux  qui  ont  pris  la  parole  au  Père  La- 
chaisc,  le  5  novembre  «899,  jour   de  ses 


obsèques.  Dans  mon  discours,  reproduit 
par  la  Revue  occidentale  du  1"  janvier 
1900  (pp.  133-137).  i'ai  fait  une  allusion 
très  nette  à  la  participation  du  docteur 
Robinet  au  Dictionnaire  historique  d<r  la 
Révolution,  je  me  suis  exprimé  en  ces 
termes  :  «  L'ami  que  nous  pleurons  a  été 
distrait  un  instant  de  son  dernier  et  grand 
ouvrage  :  Le  Mouvement  religieux  à  Paris 
pendant  la  Révolution,  —  dont  les  deux 
premiers  volumes  ont  paru,  et  dont  le 
troisième  était  sur  le  point  de  paraître, — 
par  un  travail  qui  porte  son  nom.,  mais  au- 
quel en  réalité.,  il  n'a  pris  qu'une  part  res- 
treinte, et  quia  été  poursuivi  et  achevé  en 
dehors  de  lui.  » 

J'ai  parlé  ainsi  en  présence  de  la  famille 
du  docteur  Robinet  et  de  ses  amis  les  plus 
intimes,  qui  étaient,  comme  moi,  au  cou- 
rant des  faits.  Je  veux  préciser  aujour- 
d'hui. 

Le  docteur  Robinet  S'écrit  pour  le  Dic- 
tionnaire historique  de  la  Révolution  une 
préface,  publiceentéte  du  premiervolume, 
avec  des  coupures  qui  en  ont  quelque  peu 
altéré  le  sens,  et  sept  ou  huit  biographies 
notamment  celles  de  Condorcet,  de  Mme 
de  Condorcet,  de  Danton,  de  Camille  et 
de  Lucile  Desmoulins,  de  Fabre  d'Eglan- 
tine,  peut-être  aussi  celle  de  Marat.  Je 
crois  qu'on  peut  lui  attribuer  également 
les  articles  :  Cordeliers,  Jacobins,  peut- 
être  Girondins  et  Hébertistes,  et  c'est 
tout. 

Il  attendait  des  épreuves  à  corriger 
qu'on  devait  lui  envoyer  et  qui  tardaient 
beaucoup  à  son  gré,  lorsqu'un  ami  vint 
lui  apprendre  que  le  premier  volume  du 
Dictionnaire  historique  de  la  Révolution 
avait  paru  sous  un  titre  qui  engageait  sa 
responsabilité  d'historien.  Il  en  fut  tout  à 
la  fois  indigné  et  désolé.  Malade  alors  et 
alité  à  la  suite  d'un  accident  qui  avait 
failli  lui  coûter  la  vie,  il  dut  se  borner  à 
protester  par  écrit  contre  l'abus  qui  avait 
été  fait  de  son  nom. 

Bientôt  après, les  deux  volumes  du  Dic- 
tionnaire historique  de  la  Révolution  étaient 
vendus   au   rabais. 

C'est  parce  que  j'avais  été  témoin  de 
la  douleur  du  docteur  Robinet  que  j'ai  dit 
au  Père  Lachi'isc  que  l'iiistorien  de  Con- 
dorcet et  de  Danton  n'avait  pris  «  qu'une 
part  restreinte  >/àla  publication  de  ce  Dic- 
tionnaire, qui  f  avait  été  poursuivie  et 
achevée  en  dehors  de  lui  »,  On  n'en  sau- 
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lu  les  détails 


rait  plus  douter  après  avoir 
que  je  viens  de  donner. 

Lucien  Delabrousse. 


La  coutume  de  Bruges  (LU,  725). 
—  Notre  confrère  S.  L.  pourra  se  procu- 
rer aisément  la  meilleure,  la  plus  savante 
édition  des  textes  qui  l'intéressent, 
M.  L.  Gilliodts-Van  Severen  a  fait  pa- 
raître, en  effet,  sous  les  auspices  de  la 
Commission  royale  pour  la  publication  des 
anciennes  lois  et  ordonnances  de  la  Belgi- 
que, les  in-quarto  suivants  : 

Coutumes  de  la  ville  de  Bruges  (2  volu- 
mes) ;  Coutumes  du  franc  de  Bruges  (3 
vol.)  ;  Coutumes  de  la  prévôté  de  Bruges 
(2  vol.)  ;  Coutumes  des  petites  villes  et  sei- 
gneuries enclavées  du  quartier  de  Bruges 
(6  vol.),  A.  BoGHAERT- Vaché. 

*  ♦ 
Voir  la    belle   collection,    commencée 

en   1867  et   comprenant    aujourd'hui    59 

volumes  in-4°,  sous  le   titre   de  :  Recueil 

des  anciennes  coutumes  de  la  Belgique,  pn- 

blié  par  ordre  du  Roi  sons  les  auspices  du 

Ministre  de  la  Justice  par    les  soins  d'une 

Commission   spéciale  [^TW^tWts,    J.     Goe- 

maere). 

M.  L.  Gilliodts-Van  Severen  a  pu- 
blié dans  cette  collection  : 

\o  Coutumes  delà  ville  de  Bruges^  2  vol. 
1874-1875; 

2°  Coutumes  du  Franc  de  Bruges,  3  vol. 
1874-1875  ; 

3"  Coutumes  du  Bourg  de  Bruges,  3 
vol.  1883- 1885  ; 

4°  Coutumes  de  la  Prévôté  de  Bruges^  2 
vol.  1887.  J.Lt. 

Il  existe,  en  outre,  du  même  auteur, 
4  vol.  in-4°  traitant  de  la  Coutume  du 
quartier  de  Bruges  ;  mais  ces  volumes 
concernent  d'autres  localités  voisines  de 
Furne,  Audenaerde. 

H.  Angenot. 
Ces  volumes  sont  en  vente  au  bureau  du 
Moniteur  belge, au  prix  de  12  francs, l'un. 


Bruges 


11  a  été  édité  sur  Bruges,  dans  la  série  : 
Anciennes  Coutumes  de  la  Belgiquepuhliée- 
par  ordre  du  roi  sous  les  auspices  du  minis- 
tre de  la  justice,  une  suite  de  volumes 
dont  M.  de  Nobele,  libraire  à  Ixelles  (Bel- 
gique), nous  envoie  la  nomenclature  que 
nous  transmettons  à  notre  collaborateur 
S.  L.  Red. 


Livre  sur  les  Sarr.Hzins.  Leur  re- 
ligion (LU,  561).  —  Dans  la  chaîne  des 
Maures  et  dans  les  environs  de  Fraxinet, 
on  rencontre  souvent  le  type  maure,  no- 
tamment à  Plan  de  la  Tour,  à  Cogolin,  à 
Gassin,  Ramatuelle,  Bormes.  Il  m'a  été 
impossible  de  photographier  les  types 
sarrasins;  ils  étaient  aussi  rebelles  que  les 
vrais  fils  du  Prophète.  Si  un  photographe 
de  cette  région  avait  le  dépôt  de  quel- 
ques types,  surtout  féminins,  je  serais 
bien  heureux  de  les  lui  acheter. 

Vandevelde. 


Loriot  (XXXVII  ; 
M.  Lpt  du  Sillon  a 
Son   ét}-mologie    de 


LU,  483,  772).  — 
parfaitement  raison 
loriot,    si    neuve,  si 


simple  et  si  juste,  mérite  d'être   signalée. 

Hordeolum,  orgelet,  est  presque  homo- 
nyme de  ^.'.'/'<:o//<m,  d'où  nous  est  venu 
(comme  on  le  sait  depuis  longtemps)  le 
nom  de  l'oiseau  loriot.  Après  la  chute 
inévitable  du  d,  les  deux  mots  devaient 
nécessairement  passer  par  les  mêmes 
phases. 

Et  en  effet,  tandis  qu'entre  aitreolum  et 
loriot  nous  trouvons  les  formes  intermé- 
diaires eurieul,  oriol  et  loriot^  de  même 
entre  hordeolum  et  [compère]  loriot^  nous 
trouvons  une  forme  leurieul,  dès  le  xv" 
siècle. 

Je  vous  asseure  que  pour  pissier  entre 
deu.x  maisons  ou  contre  le  soleil,  on  en 
gaigne  le  mal  des  yeux  qu'on  appelle  le 
leurieul.  Aucune  l'appellent  la  rougerole, 
dist  Beatrix  Flabaude  ;  mais  je  croy  mieux 
que  ceste  maladie  viengne  de  trop  boire  à 
la  fontaine  d'amours. 
Evangile  des  Quenoilles.  —  IIl'  journée. 

Hordeolus.  s.  m.  qui  signitle  propre- 
ment «  grain  d'orge  »  se  trouve  pour  la 
première  fois  dans  les  œuvres  du  méde- 
cin bordelais  Marcellus  l'Empirique  (iv* 
s.  ap.  J.-C.)  avec  le  sens  de  compère  lo- 
riot. 

En  Espagne,  où  il  était  également  usité 
(Isidore  de  Séville,  viii*  s.)  horduelos  a 
donné  or:^uelo  qui  a  le  même  sens. 

Outre  ces  deux  loriot,  le  merle  et  le 
compère,  les  dictionnaires  en  mentionnent 
un  troisième  :  Loriot.  Baquet  de  boulan- 
ger. Pour  celui  là,  pas  d'étymologie  dans 
Littré,  ni  dans  Darmesteter,  lequel  avoue 
«  origine  inconnue  ». 

Origine  inconnue,.,  est-ce  bien  sûr  ? 
Loriot,  baquet,  est  le  diminutif  de  lorre, 
Cuve  de   pressoir  (Godefroy,    V,   21)   et 
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lone  vient  de  lora,  vin  doux.  La  filiation 
ne  parait  pas  douteuse.  Candide. 


Pathelin,  patelin  (LU,  730).  —  Les 
formas  pacqticli 11,  paquditi,  pasqucUn.pd- 
clin  sont  anciennes  ;  nous  disons  aujour- 
d'hui patelin.  Olivier  Chéreau  qui,  au 
xvn*  siècle, a  écrit  un  petit  livret  intitulé  : 
Le  liirgon  ou  Langage  Je  liVgot  de  foimc, tic. 
Troyes,  1660,  donne  paclin.  On  trouve 
pasqitelin  dans  le  Vtce  puni,  deGrandval, 
et  pacqtielin  dans  Vidocq. 

J'ai   idée   que  ce  mot  doit   être  de   la 

même  famille  que  le  latin  pagus,  canton, 

et  le  vieux  français  pagouse.^  compatriote. 

Gustave  Fustier. 

* 
♦  ♦ 

Patelin,  qui  s'écrit  sans  /.'.  est  une  dé- 
formation de  pasquelin.^  qui  est  lui-même 
un  diminutif  de  pasquil,  pasqnis,  pas- 
quier,  etc., (pâturage). 

sK  Etre  du  même  patelin  »,  c'est  *<  avoir 
gardé  les  moulons  ensemble  >v 

Le  sens  de  patelin  est  aujourd'hui  plus 
étendu  On  désigne  sous  ce  mot  :  r  Le 
pays  d'origine.  2"  Le  village  natal.  3"  Un 
village  quelconque. 

Dans  le  Siie  de  Vogy,  Mlle  Lavallière 
chantait  ce  couplet  sur  le  Sahara  : 

Pas  un  paClin,  pas  une  ileur, 
Le  ciel  est  bleu,  la  terre  est  blonde  : 
C'est  vraiment  Tcomble  du  bonheur 
Pour  les  gens  qui  n'aiment  pas  l'monde, 

CLuand  M.  Robert  de  Fiers  sera  de 
l'Académie  française,  il  pourra  demander 
l'insertion  de  ce  vieux  mot  au  Dictionnaire. 
On  ne  sait  pourquoi  l'argot  en  aurait  le 
privilège.  Patelin  est  gentil,  pittoresque 
et  bon  enfant.  Il  n'a  pas  d'équivalent  dans 
notre  vocabulaire.  Candide. 

Terme  en  usage  chez  les  chcmineaux  et 
les  ouvriers  voyageant  à  la  recherche  de 
travail.  Il  équivaut  a  pays^  dans  le  sens 
d'endroit. 

Virmaitre  {Dictionnaire  d'argot  fin  de  siè- 
cle) le  fait  dériver  de  t>asquclin  qui  appar- 
tenait à  l'argot  du  peuple.  H.  A. 


Patelin  et  nom  Pathelin  est  un  mot  d'ar- 
got qui  veut  dire    pays  natal.   C'est   une 


pas- 


corruption  d'un  autre  mot  d'argot 
quelin. 

On  trouve   aussi,  avec  le  même  sens, 
parlin.  GÉo  L. 


Solutionner  (LU,  225,  427,  543).  — 
Ce  mot  nouveau  mérite  d'être  adopté 
parce  que, outre  qu'il  n'a  rien  de  contraire 
aux  régies  étymologiques,  il  est  plus  con- 
cis que  les  locutions  :  résoudre  une  ques- 
tion, faire  une  solution,  etc.  11  faut  accueil- 
lir les  mots  nouveaux  lorsqu'ils  ont 
l'avantage  de  donner  de  la  précision  et  de 
la  concision  au  langage,  ou  lorsqu'ils 
sont  nécessaires  pour  exprimer  une  chose 
nouvelle.  Pour  ces  derniers,  je  pense  que 
-l'on  ne  doit  pas  se  montrer  trop  sévère  si 
le  mot  nouveau  tire  ses  racines  de  lan- 
gues différentes.  On  fait  des  meubles  en 
associant  du  fer  et  du  bois  ;  pourquoi  ne 
ferait-on  pas  des  irioLs,.en  associant  du 
grec  et  du  latin  ? 

Sans  les  mots  nouveaux,  la  langue 
s'appauvrirait  rapidement,  car,  avec  le 
temps,  une  foule  de  mots  disparaissent 
sans  que  l'on  puisse  expliquer  cette  dispa- 
rition autrement  que  par  une  affaire  de 
mode.  Il  faut  ensuite  les  remplacer  par 
des  locutions  de  plusieurs  mots,  ce  qui 
fait  perdre  au  langage  une  partie  de  sa 
force  et  de  sa  concision. La  lecture  de  nos 
anciens  auteurs  en  fournit  la  preuve  à 
chaque  page.  O.  D. 

*  * 

Libre  à  chacun  de  trouver  solutionner 
plus  expressif  que  résoudre,  et  même  plus 
court.  Des  goûts  et  des  couleurs...  etc. 
Mais  N<  etiamsi  omnes,  ego  non  ». 

A  quoi  bon  se  froisser  des  solécismes 
et  des  barbarismes  que  l'on  entend  autour 
de  soi  ?  Chacun  parle  comme  il  peut, 
(^land  ma  concierge  menace  sa  fille  par 
trop  cascadeuse,  de  la  colloquer  dans  une 
maison  de  collection,  je  n'en  suis  point 
froissé,  j'en  ris  ;  de  même,  quand  je  lis 
dans  un  journal  de  banlieue  :  «  On  pro- 
cédera prochainement  à  l'élection  de  la 
statue  de  Paul  de  Kock  ».  La  Libre  Parole 
écrit-elle  :  Ces  cochers  font  des  prix 
exhorbitants  »  mes  cheveux  ne  se  dres- 
sent point  sur  ma  tète  et  je  me  rappelle 
avoir  vu  cet  //  mis  en  trop  dès  le  xiu"  siè- 
cle. Ciuand  je  vois  M.  Paul  Bourget  écrire 
bravement  {Voyageuses, if  mille,  p.  42)  : 
v<  Au  moins  le  document  sera  exact,  en 
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concluai-je  »,  j'aurais  rriauvaise  grâce  à 
m'en  scandaliser.  Des  lapsus  calami  peu- 
vent échapper  à  tout  le  monde, même  aux 
académiciens.  Q_ue  celui  qui  est  sans  pé- 
ché lui  jette  la  première  pierre  !  (Mais  ce 
qui  m'indigne,  ce  qui  me  révolte,  c'est  de 
voir  un  instituteur  de  la  jeunesse, un  pro- 
fesseur de  l'Université,  un  président  de 
concours  d'agrégation,  un  inspecteur  gé- 
néral qui  a  publié  une  édition  de  Lafon- 
taine  à  l'usage  des  classes,  écrire,  au  bas 
de  la  page,  à  propos  du  vers   : 

Le  Japon  ne  fut  pas  plus  heureux  à  cet  homme 
Que  le  Mogol  l'avoit  été. 

(Lafontaine,  tahl.  VU,  12). 

Cette  note  prétenJue  explicative  : 
L'avoit  été  pour  ne  l'avoit  été. 

Etonnez-vous  après  cela  que  ses  élèves 
ne  sachent  pas  dans  quels  cas  ils  doivent 
employer  ne,  et  dans  quels  cas  le  suppri- 
mer. Ex.  : 

«X  Peu  s'en  fallut  qu'on  lui  accordât 
pour  rien  le  plus  bel  appartement  ». 
(About,  Rome  contemporaine^  collection 
Hetzel,  Paris,  Michel  Lévy,   1861,  p,  58). 

«  Peu  s'en  fallut  qu'il  ne  baignât  de  ses 
larmes...  »{Ibid.  p.  ici). 

Créditer  est  par  trop  technique  et  com- 
mercial. Je  me  le  représente  mal  dans 
une  œuvre  littéraire,  mais  dans  une  con- 
versation avec  mon  banquier,  je  n'hésite- 
rai pas  à  lui  dire  en  lui  lançant  mon  plui 
aimable  sourire  :  *<  Ayez  donc  l'obli- 
geance de  me  créditer  de  100.000  fr.  » 

Annoncez-moi^  arrête:Z-moi  sont  des  mé- 
tonymies ;  du  moins,  on  les  considérait 
comme  telles,  de  mon  temps.  Et  je  ne 
sache  pas  que  ce  mot,  le  grand  mot  de 
métonymie  ait  jamais  été  considéré  dans 
les  salons  de  V Intermédiaire  comme  un 
terme  de  chimie. 

Contusionner ,  puisqu'il  faut  dire  mon 
sentiment  à  son  sujet,  est  bien  supérieur 
à  solutionner,  et  je  ne  serais  point  étonné 
que  l'Académie  finit  par  l'adopter  ;  il  a 
l'avantage  de  remplacer  toute  une  péri- 
phrase par  une  seule  expression,  tandis 
que  solutionner ^  qui  a  5  syllabes, remplace 
un  mot  qui  n'en  a  que  deux  dans  la  pro- 
nonciation, sans  ajouter  à  l'idée,  quoi 
qu'on  dise,  ni  grâce,  ni  force,  ni  image, 
rien.  Or,  comme  l'a  dit  un  des  oracles  de 
y  Intermédiaire  :  «  Tout  néologisme,  dont  ' 
la  nécessité  ne  s'impose  pas,  eit  un  néo 
logisme  vicieux  >v 

«  Le  vrai  fonds  français  se  compose  de 


mots  dont  la  dérivation  est  française  ». 
Qu'entendez-vous  par  là,  inun  bon  mon- 
sieur? Qu'il  y  a  une  langue  populaire  et 
une  langue  savante,  des  l'origine.''  Vous 
voulezdire,  Acis,  qu'il  fait  froid:  dites  :  11 
fait  froid. 

Bien  fin  serait  celui  qui  prétendrait  em- 
pêcher les  filles  de  devenir  mères.  M.  Bé- 
renger  n'y  réussirait  pas  ;  mais  j'applau- 
dis de  bon  cœur  à  tous  ces  braves  gens 
qui  s'évertuent  à  mettre  un  frein  au  dé- 
bordement de  la  licence  des  rues,  aussi 
bien  qu'au  débordement  de  la  licence  dans 
le  langage  et  dans  le  style,  quel  que 
doive  être  le  résultat  de  leurs  efforts.  Pau- 
lin Paris,  il  y  a  plus  de  ^o  ans,  s'élevait 
déjà  avec  vigueur  contre  l'invasion  des 
ncologismes.  Leur  nombre  depuis  n'a  fait 
que  croître  et  embellir.  Nous  avions  déjà 
entr'autres  beaux  mots  :  réquisitionner, 
révolutionner,  émotionner,  qui  remplace 
émouvoir,  lequel  avait  déjà  remplacé 
émayer,  émoycr^  encore  usité  avec  toute 
sa  force  dans  nos  provinces  de  l'ouest, 
occasionner ,  que  nous  devons,  dit  on,  à 
Bossuet.  Nous  sommes  en  train  de  créer 
ovationner,  solutionner,  et  quelques  autres 
qui  courent  les  feuilles  publiques, en  atten- 
dant revélationncr,  dissolutionner,  et  puis- 
que l'analogie  nous  y  auioùst ^municipal i- 
saiionner,  lequel  est  bien  plus  expressif 
que  niunicipaliser,  n'est-ce  pas,  mes  bo:is 
amis  ? 

le  m'arrête,  ici  :  sat  prata  biberunt.]' ai 
répondu  plus  longuement  que  M.  P.  A. 
qui  se  paie  ma  tête,  n'était  en  droit  de 
l'espérer.  Je  laisse  à  mes  confrères,  les 
«  puristes  de  l'Intermédiaire  »  le  soin 
d'achever,  comme  il  convient,  cette  cam- 
pagne. 11  ne  seniit  pas  juste  que  je  fusse 
seul  à  supporter  le  poids  du  jour  et  de  la 
chaleur,  j'ajouterai,  en  terminant,  que, 
sans  cesser  de  professer  pour  M.  P.  A. 
l'estime  due  à  son  entregent,  à  son  érudi- 
tion et  a  son  esprit,  surtout  à  son  esprit, 
je  me  propose  de  ne  plus  rompre  de  lances 
avec  lui  ;  à  mon  grand  regret,  mais,  plus 
je  vais  et  plus  je  suis  convaincu  que  nous 
n'avons  pas,  comme  dit  Mardoche,  le 
crâne  fait  de  la  même  façon. 

LrT.  DU  Sillon. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  506,  602,  659,  717, 
828).  —  Il  parait  que  la  question  avait  un 
certain  intérêt,   à  en   juger   par   les  trois 
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précieuses  recommandations  qu'elle  a  sus- 
citées de  la  part  de  nombreux  et  savants 
intermédiairistes. 

Mais  il  me  semble  qu'elle  a  légèrement 
dévié  et  je  demande  la  permission  de  la 
ramener  à  son  point  de  départ  en  donnant 
purement  et  simplement  le  texte  même 
de  plusieurs  des  notes  de  M.  Thirria,  dans 
le  volume  dont  il  s'agit  :  La  Marquise 
de  Crenay. 

Page  70.  note  3  : 

Cachets  de  cire  rouc;c  —  Timbre  noir 
de  la  poste  et  en  date  du  20  octobre,  Lon- 
don  ;  timbre  rouge,  Napoli,  10  novembre 
i8-;8.  Au  verso  de  la  seconde  page,ra- 
drcsse.. . 


P 


103,  note  1 


1S41   et 


le  verso 
Ha  m  20 


Adresse  :  Madame  la  marquise  de  Crc- 
nay.  . .  Lettre  mise  à  la  poste  Je  H  a  m  le  21 
[mars  1S41]  et  arrivée  à  Paris  h'  incine 
jour  —  sans  tiiubre-postc^  comme  îl  était 
d'usage  à  cette  époque. 

P.  108,  note  I  : 

Mise  à  la  poste  de  Ham..  . 

P.  116,  note  I  : 

Timbrée    de   Ham    20    octobre 
d'Huningue  le  23.. . 

P.    120,  note  1 

Pain  à  cacheter  vert.  Adresse  sur 
de  la  seconde  page...  Timbrée  de 
janvier  1842  et  de  Paris  21  janvier  1842. 

P.  1^8.  note  2  : 

Timbrée  de  Bath,  2  septembre  1846  ;  de 
Boulogne,  5  septembre  ;  de  Zurich  79... 

Je  pense  que  ces  citations  permettront 
à  mes  confrères  de  se  rendre  compte  du 
soin  méticuleux  mis  par  M.  Thirria  à  dé- 
crire la  physionomie  des  pièces  qu'il  cite 
et  les  marques  ou  estampilles  dont  elles 
sont  revêtues.  On  y  verra  aussi  que,  pour 
lui  comme  pour  le  commun  des  mortels 
(en  dehors  de  la  sacro-sainte  Administra- 
tion), le  mot  timbre-poste  veut  bien  dire 
fiqurint  et  non  pas  Port-Paye  et  que  : 
timbre  ou  timbré^  signifie  estampille,  alias 
timbre  gras  du  service  des  postes. 

L'auteur  des  notes  dont  il  s'agit  est,  je 
ne  saurais  assez  le  répéter,  un  historien 
trop  précis,  trop  méticuleux,  trop  sur  de 
ce  qu'il  avance,  pour  avoir  laissé-passer 
\t  lapsus  que  présume  un  de  mes  aima- 
bles correspondants. 

Et  ma  question  reste  ntierc  :  Existait- 
t-il  donc  en  1841,  en  France^dcs  timbres- 


poste  ou  figurines  destinés  à  l'affranchisse- 
ment des  Lettres  ? 

Si  j'en  juge  parla  réponse  de  M.  A. 
Maury,  ils  doivent  être  particulièrement 
rares,  puisque  ce  savant  spécialiste  lui- 
même  semble  les  ignorer. 

H.  Baguenier-Desormeaux. 

Sages  femmes  pour   les  bâtards 

(LU,  720).  —  La  question  posée  par  M. 
Gerspach  me  rappelle  un  souvenir  qui  s'y 
rattache  indirectement. 

Dans  un  département  voisin  du  Puy- 
de-Dômeoù  le  service  des  Enfants-Assistés 
comptait  un  directeur,  deux  inspecteurs 
et  six  sous-inspecteurs,  les  gens  de  ce 
p«ys,  pour  distinguer  le  premier  de  ses 
subordonnés,  l'appelaient  h  grand  Bas- 
tardier.  V.  J.  ou  D. 


Diable  de  fille  (UU>?25,  484,  823). 
—  L'intéressante  question  posée  par  M. 
H.  M  ne  parait  pas  avoir  été   comprise. 

Littré  fait  une  erreur  certaine  en  disant 
que  dans  l'expression  'f.  cette  diable  de 
fillo^  diable  est  abjectif.Si  Mérimée  avait 
voulu  en  faire  un  adjectif,il  l'aurait  ac- 
cordé. 

On  peut  en  effet,  dans  le  langage  fa- 
milial, construire  ainsi  des  phrases  où 
l'épithète  est  reliée  au  nom  par  la  parti- 
cule de,  mais  dans  ce  cas,  l'adjectif  s'ac- 
corde :  V*  Ce  coquin  de  valet,  cette  coquine 
de  servante  ». 

Diable,  au  contraire,  reste  invariable 
dans  la  phrase  de  Mérimée.  C'est  qu'il  y 
entre  comme  un  juron,  comme  une  inter- 
jection incidente.  Remplaçons  le  mot  dia- 
ble par  un  autre  juron,  et  le  caractère  du 
mot  deviendra  clair.  Emile  Zola  écrit  par 
exemple  dans  la  Terre  (p.  243)  que  sa  pe- 
tite héroïne, la  jeune  Françoise  Mouche, est 
une  «  N...  de  D...  de  cateau  ».  Quel  sin- 
gulier effet  produirait  cette  phrase,  si  à  la 
place  de  dieu  il  eût  écrit  déesse. 

Candide. 

Drap  de  saint  Maur  (LU,  618,703, 
708^.  —  A  propos  de  la  question  qui  se 
débat,  il  me  serait  peut-être  permis  de 
demander  qui  est  ce  saint  Maur.  Est-ce 
le  saint  Mura  ou  Murus,  d'origine  irlan- 
daise, qui  a  vécu  au  vu»  siècle  et  dont  on 
vénère  encore, en  Irlande, les  reliques  et  le 
bn%ton  ?  Maur  serait  donc  une  t^allicisa- 
iion  du  latin  Murus  ?  Z.\noni. 
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Chien  de  Boulogne,  Bouledogue 

(LU,  786).  —  Les  premières  indications 
sur  le  bouledogue  datent  du  commence- 
ment du  XVI*  siècle.  La  première  repré- 
sentation qui  en  ait  été  faite  est  de  162 5, et 
espagnole. 

On  trouvera  des  renseignements  à  ce 
sujet  dans  l'ouvrage  du  docteur  Galippe: 
L'Hérédité  des  stigmates  de  dégénérescence. 
Paris,  Masson,  1905. 

A.  RosEV. 


Le  troisième  appartement  (LU, 
393,  568,  688).  —  Un  vieux  franc-maçon 
de  ma  connaissance  disait, un  jour, devant 
moi,  en  parlant  d'un  «  profane  »  :  «  11 
n'a  pas  reçu  la  lumière  du  troisième  ap- 
partement vv  Un  autre  franc-maçon,  con- 
sulté sur  le  sens  de  ce  terme,  vient  de 
m'apprendre  qu'il  ne  l'a  jamais  entendu 
employer,  mais  qu'on  ne  peut  entendre 
par  là  que  le  troisième grademaçonnique, 
celui  de  maître.  Ch.  Godard. 


Les  noces  poitevines  et  le  cri 
de  la  chouattd  (LU,  560,  ô6o,  773). 
—  Dans  le  Bas-Maine, beaucoup  de  chan- 
sons populaires  et  de  rondes  ont  comme 
refrain  le  cri  de  You,  You,  ou  Yoap.^ 
Voup,  tel  par  exemple  :  le  refrain  de  la 
chanson  de  Jean  de  Linières  : 

You,  You,  Jean  de  Linières,  vous  ne  m'en- 
tendez guère  ; 

You,  You,  Jean  de  Conptrain,  vous  ne 
m'entendez  point. 

Dans  une  ronde  d'enfants,  on  termine 
en  fléchissant  sur  les  genoux  et  en  criant  : 

Youp,  la  pie  ! 

Le  cri  des  noces  poitevines  n'aurait-il 
pas  quelque  rapport  avec  ce  cri  du  Bas- 
Maine  qui  est  toujours  un  cri  de  joie  ? 

Pourrait  on,  en  outre,  indiquer  l'origine 
de  ce  Yoii-You,  et  Yonp-Youp  ? 

D^  A.  L. 
« 

Le  verbe  du  patois  vendéen, qui  corres- 
pond au  cri  poussé  par  le  cultivateur  dans 
le  silence  de  la  nuit, et  qu'on  a  comparé,  à 
tort,  à  celui  de  la  chouette,  est  honper. 
H  est  cité  dans  un  travail  récent  de  j.  de  la 
Chesnaye  (Le  vieux  bocage  qui  s  en  in.Rev. 
du  Bas-Poitou,  1905,  p.  255). 

Il  est  facile  de  reproduire  le  bruit  que 


P.  V.  attribue  aux  chouans,  quand  on  a 
vu  quelqu'un  exécuter  la  manœuvre  ;  mais, 
franchement,  la  description  qu'il  donne 
n'est  pas  assez  claire  pour  que  le  premier 
venu  puisse  Texécutt-r  d'après  les  seules 
indications  fournies.  De  plus,  P.  V.  pour- 
rait-il nous  dire  sur  quelles  données  il 
s'appuie  pour  atllrmer  que  c'est  bien  là  le 
véritable  cri  de  ralliement  dts  Chouans? 

C'est  un  point  très  important  à  établir 
dans  l'histoire  de  notre  Vendée;  et  je 
demande  qu'on  précise. 

Quant  au  «  Hi-hi-hou  hou,  etc.,  c'est, 
en  effet,  autre  affaire  ;  et  il  faut  être  du 
pays  pour  réussir  ce  cri  d'une  façon  pré- 
sentable. Ne  houppe  pas  qui  veut. 

D''  Marcel  Baudouin. 


*  » 


Le  confrère  P.  V.  me  paraît  avoir  fait 
la  distinction  nécessaire  entre  le  cri  des 
noces  poitevines  et  le  cri  de  la  chouette 
ou  des  chouans  vendéens.  Il  n'est  per- 
sonne ayant  un  peu  vécu  dans  nos  cam- 
pagnes du  Poitou,  qui  ne  sache  que  l'imi- 
tation de  ce  cri  s'obtient  en  soufflant  en- 
tre les  deux  mains  jointes  dune  certaine 
manière.  En  ce  qui  concerne  le  cri  des 
noces,  qu'on  peut  aussi  qualifier  très  jus- 
tement de  cri  des  veillées,  j'ajouterai  que 
dans  la  partie  du  Poitou  que  j'habite,  il  y 
a,  pour  l'exprimer,  un  verbe. . .  qu'il  ne 
faudrait  peut  être  point  chercher  ailleurs 
que  dans  un  glossaire  du  Montmorillon- 
nais,  si  Montmorillon  avait  son  glossaire 
local,  ce  que  je  ne  crois  pas.  Bref!  cette 
contrée  se  sert  assez  couramment  du 
verbe  huffer  ;  et  voici  les  occasions  où  il 
est  le  plus  communément  employé. 

On  dit  btiff'er  en  l'honneur  de  la  ma- 
riée. Les  gas  de  la  campagne,  huffent  sur 
le  chemin  de  la  veillée,  à  l'aller  ou  au  re- 
tour. 

Le  jeune  soldat  qui  revient  au  pays, 
en  congé  plus  ou  moins  long,  ou  défini- 
tif, huffera  si  tôt  qu'il  se  sentira  en  pays 
de  connaissance. 

C'est  en  buffant  vigoureusement,  qu'en 
sortant  de  la  messe  de  minuit,  la  jeunesse 
se  rassurera  contre  des  dangers  réels  ou 
imaginaires,  en  parcourant  quelques  fois 
de  très  longs  et  très  pénibles  trajets. 

On  voit  par  là,  que  le  verbe  huffer 
peut  se  conjuguer  tout  comme  ses  cama- 
rades de  la  correcte  langue  française. 

Mais  puisque  la  question  a  été   posée 
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sur  un  cri  poitevin,  je  ne  crois  pas  m'en 
éloigner  beaucoup,  en  signalant  aux  in- 
termédiairistes  qui  s'en  sont  occupés, 
un  autre  cri...  de  ralliement,  celui-là, 
qui  m'a  toujours  paru  très  pittoresque 
et  très  imprégné  de  couleur  locale. 

C'est  le  cri  par  lequel  nos  bergers  si- 
gn.alent  leur  présence  dans  tel  ou  tel  pâ- 
turage. Le  lioup  !  do  tous  les  appels  du 
loin,  est  ici  préparé,  et  comme  amené 
par  une  sorte  de  mélo[)ée  très  expressive. 
J'ai  toujour.s,  pour  mon  compte,  traduit 
ainsi  ce  cri  champétro  :  »v  C^lamaradc,  où 
«,  e^-tu  ^  réponds  moi  ;  je  t'indique  de 
«  mon  côté,  où  je  suis.  >^ 

Ayant  observé  cet  appel  modulé  de  la 
même  façon,  dans  des  cantons  du  haut 
et  du  bas  Poitou  à  coutumes  qui,  sur 
bien  des  points,  sont  sensiblement  diffé- 
rentes, je  serais  curieux  de  connaître 
quelles  sont  les  contrées,  en  général,  où 
il  a  pu  être  remarqué  ':"  M.  A.  B. 


Cartes  po?itales  (LU,  730).  —  Je  me 
rappelle  avoir  lu  dans  je  ne  syis  quel  jour- 
nal que  les  pre:iiières  cartes  illustrées  re- 
monteraient à  une  dizaine  d'années. 

Le  mérite  en  reviendrait  à  un  voya- 
geur d'une  maison  allemande  qui,  sur  ses 
avis  de  passage^  avait  eu  l'idée,  pour  atti- 
rer l'attention  de  ses  clients,  de  faire 
imprimer  les  vues  de  certaines  villes  alle- 
mandes. 

L'invention  plut  et  fut  imitée  de  toutes 
parts,  si  bien  qu'aujourd'hui  les  cartes 
postales  illustrées  font  le  désespoir  des 
bureaux  de  poste  !  Qiioi  d'étonnant  si  la 
Bibliothèque  nationale  recule  devant  un 
pareil  amoncellement  de  vues  de  villes, 
paysages  et   soi-disant   fantaisies   artisti- 


ques 


Paul  Dl'bik, 


D'après  un  article  de  M.  George  Bans, 
paru  dans  la  Revue  Encyclopédique  de  1 900. 
p. 487,  l'inventeur  des  cartes  postales  illus- 
trées est  un  imprimeur,  Schwartz,  d'Ol- 
denbourg (Allemagne). 

C'est  M.  Emile  Strauss  qui  les  a  mises 
à  la  mode  en  France. vers  1898;  il  y  avait 
alors  dix  ans  que  les  cartes  allemandes  se 
répandaient  à  travers  l'Europe, 

La  première  carte  postale  émise  en  Bel- 
gique (!"■  janvier  1871)  était  illustrée 
d'allégories.  H,  A, 


Comices  agricoles  (LU  560,  718). 
—  F.ançois  de  Neufchàteau,  ministre  du 
Commercre  en  1800,  lors  de  l'ouverture 
de  la  première  Exposition,  se  vantait 
d'avoir  créé  les  comices  agricoles  et 
d'avoir  ainsi  «  dressé  un  monument  plus 
durable  que  l'airain  ».  Il  s'était  simple- 
ment approprié  l'invention  d'un  chanoine 
régulier  do  Lorraine,  )ean-François  Du- 
quesnoy. 

Ce  dernier,  né  à  Briey  vers  1712,  était 
curé  de  Vouxey.  Sa  paroisse  composée  de 
quatre  villages  :  Vouxey,  Courcelles,  Do- 
laincourt  et  Ambrecourt,  possédait  de 
vastes  étendues  de  terrain  inculte.  Pour 
encourager  l'agriculture  et  remédier  à  ce 
mal.  il  imagina  de  créer  une  fête  pour 
distribuer  des  récompenses  aux  meilleurs 
travaux  et  produits  agricoles.  Le  premier 
concours  eut  lieu  au  mois  de  septembre 
1773.  Les  Affiches  des  èvêchés  de  Lorraine 
en  rendirent  compte  -aip  mois  d'octobre. 
Dans  ce  compte  rendu  cmieux.  nous 
trouvons  la  description  des  médailles  ac- 
cordées. «  D'un  côté  de  ces  médailles  est 
représentée  une  charrue  que  guide  im  la- 
laboureur;  au-dessus,  à  droite,  est  le 
soleil  ;  à  gauche,  les  réseaux  de  la  pluie  ; 
entre  les  deux,  un  peu  plus  haut,  une 
main  rayonnante  et  distribuant  l'abon- 
dance. Autour  on  lit,  cette  inscription  : 
De  benedictionibits  metet.  Sur  le  revers  : 
Prix  d'agriculture  à  Vouxey,  le  26  sep- 
tembre 1773.  » 

Pendant  les  années  qui  suivirent,  ces 
concours  prirent  une  grande  importance. 
On  y  ajouta  bientôt  une  Exposition  des 
industries  locales.  Les  habitants  de  Neuf- 
château  accouraient  nombreux  à  ces  tètes. 
Et  25  ans  plus  tard,  François  de  Neuf- 
château,  se  souvenant  de  ce  qu'il  avait 
vu  à  Vouxey,  s'appropria  sans  scrupule 
l'invention  du  R.  P.  Duquesnoy. 

Mais  ce  dernier  lui-même  avait  eu  un 
précurseur.  Vers  1750,  un  gentilhomme 
Agenais,  ancien  mousquetaire,  M.  Louis 
de  Lapeyrière,  vivait  retiré  sur  ses  terres 
de  Lacépède  (actuelleineut  commune  du 
canton  de  Prayssac,  Lot-et-Garonne).  Il 
créa,  vers  cette  époque  une  fêle,  dite 
fête  des  ynillants^  qui  se  célébrait  le  jour 
de  Saint  Louis. 

Le  subdélégué  de  Clairac,  M.  Belloc  de 
Gauzelle,  la  décrivait  à  l'intendant  dans 
une  lettre  du  21  septembre  1769: 

J'ai  assisté  deux   fois  à   cette   fête,  et  voici 
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Comment  je  l'ai  vu  célébrer,  je  me  suis  rendu 
la  veille  avec  des  Messieurs  et  des  Dames  de 
Clairnc.  A  l'entrée  de  la  nuit,  il  est  venu 
chez  M.  de  Lapeyrière,  habitant  du  bourg  de 
Lacépède,  dans  une  belle  maison,  une  com- 
pagnie de  Laboureurs,  armés  les  uns  de  fusils 
et  les  autres  de  leur  pique-bœufs  garnis  de 
rubans  et  de  fleurs  des  champs,  ayant  à  leur 
tête  un  tambour  et  un  fifre,  commandés  par 
un  lieutenant  et  portant  dans  une  corbeille 
une  grande  couronne  artistement  faite  de 
fleurs  champêtres  et  de  rubans.  M.  de  La- 
peyrière reçoit  cette  couronne  de  la  main 
d'un  des  plus  vaillants  et  des  plus  anciens 
laboureurs,  nommé  par  la  compagnie,  tenant 
de  l'autre  main  son  pique-bœufs,  avec  un 
compliment  dans  le  goût  de  ceux  de  la  nou- 
velle année.  Toute  la  compagnie  boit  et  se 
retire  bientôt.  Le  lendemain,  vers  le  point  Qu 
jour,  M.  de  Lapeyrière  est  réveillé  par  le 
bruit  du  tambour  et  (.in  fifre  qui  viennent 
jouer  quelques  airs  sous  la  fenêtre  de  sa 
chambre.  Vers  les  huit  heures,  cette  compa- 
gnie, au  nombre  de  50  ou  60  environ,  ayant 
à  sa  tète  les  plus  anciens,  tenant  en  main 
leurs  pique-bœufs,  garnis  comme  on  l'a  dit 
de  rubans  et  de  fleurs  champêtres,  marchant 
quatre  par  rang,  arrive  tambour  battant  et  se 
forme  en  ligne  au-devant  de  la  maison  de 
M.  de  Lapeyrière,  lequel  paraît  avec  son 
épée  au  côté,  sur  son  perron,  reçoit  un  salut 
de  la  mousqueterie,  se  met  ensuite  à  la  tête 
de  cette  compagnie  et  marche  droit  à  l'église, 
suivi  de  tous  les  amis  qu'il  a  rassemblés  chez 
lui.  Arrivant  devant  la  porte  de  l'église,  la 
compagnie  se  forme  sur  deux  lignes  pour 
laisse,  passer  toute  la  suite  et  fait  après  une 
décharge  de  mousqueterie.  La  messe  se  dit 
tout  de  suite.  (Les  protestants,  qui  forment  la 
plus  grande  partie  de  la  compagnie,  restent 
devant  la  porte  de  l'église,  et  les  catholiques 
entrent  pour  entendre  la  messe).  On  fait, 
pendant  l'élévation,  une  décharge  générale. 
Après  la  messe,  on  s'en  retourne  dans  le 
même  ordre  chez  M.  de  Lapeyrière  ;  et  en  at- 
tendant le  dîner,  il  y  a  beaucoup  de  danses 
au-devant  et  au-dedans  de  la  maison.  Vers 
midi,  M.  de  Lapeyrière,  avec  ses  amis,  dîne  à 
une  table  de  30  à  35  couverts,  ordinairement 
placée  dans  le  fond  d'un  vestibule  d'environ 
60  pieds  de  longueur  sur  25  de  largeur.  Les 
laboureurs  munis  de  pique-bœufs  (ce  sont  les 
plus  vaillants,  les  plus  anciens  et  les  plus 
respestables),  paraissent  avec  la  couronne 
portée  la  veille,  la  placent  sur  un  grand  plat 
au  milieu  de  la  table  et  se  postent  autour 
debout,  tenant  leurs  pique-bœufs  à  une  main 
et  chapeau  bas.  Ils  portent  à  boire  à  tour  de 
rôle  à  M.  de  Lapeyrière.  Pendant  tout  le  re- 
pas, on  converse  avec  eux  sur  l'agriculture, 
et  on  décide  quels  sont  ceux  qui  ont  eu  la 
meilleure  récolte  relativement  à  la  qualité  de 
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leur  terrain.  Dès  que  le  dessert  paraît  sur  la 
table,  on  en  dresse  au  plus  vite  une  autre  de 
l'autre  bout  du  vestibule  pour  la  compagnie. 
M.  de  Lapeyrière,  après  avoir  demandé  à  ses 
amis  la  permission  de  les  quitter,  va  prendre 
place  à  cette  nouvelle  table  des  vaillants,  fait 
mettre  à  ses  côtés  ceux  qu'on  a  décidé  avoir 
fait  le  plus  produire  leurs  fonds,  et  dîne  une 
seconde  fois  à  cette  table  avec  les  meilleurs 
laboureurs,  qu'il  appelle  ses  amis,  et  choque 
sans  cesse  avec  ceux  qui  sont  placés  àses  côtés. 

Il  y  aurait  un  long  détail  à  faire  de  tout 
ce  qui  se  passe  pendant  ce  repas  des  vaillants. 
Après  le  diner,  le  reste  de  la  journée  se  passe 
en  jeu  de  commerce  et  en  danses,  jusqu'au 
souper  où  tout  se  passe  comme  au  dîner... 

Il  manque  un  encouragement  pour  amener 
son  projet  à  une  entière  perfection  :  il'  fau- 
drait pour  cet  effet  que  M  l'Intendant  ac- 
cordât quelque  gratification  aux  deux  culti- 
vateurs qui  auraient  tiré  le  meilleur  parti  de 
leurs  fonds. 

L'Intendant  écouta  la  requête  du  sub- 
délégué et  accorda  une  récompense  pé- 
cuniaire ;  souvent  ce  fut  une  décharge  de 
la  capitation.  Cela  fit  prospérer  l'œuvre 
de  M.  de  Lapeyrière. 

Le  n°  du  14  septembre  1772  de  la  Ga- 
de  Fiance  donna  une  relation  de 
celte  fèfe.  C'est  peut-ètrelà  que  le  R.  P. 
Duquesnoy  puisa  l'idée  de  son  institution, 
qui   ne  commença  que  l'année  suivante, 

Ï773- 
Avant   eux,    Montesquieu    avait    écrit 

dans  VE.spiif  des  Lois  :  «...  Dans  le  midi 
de  l'Europe,  où  les  peuples  sont  si  frap- 
pés par  le  point  d'honneur,  il  serait  bon 
de  donner  des  prix  aux  laboureurs  qui 
auraient  le  mieux  cultivé  leurs  champs 
ou  aux  ouvriers  qui  auraient  porté  le  plus 
loin  leur  industrie  >*.  Liv.  XIV,  chap.  IX. 
On  trouvera  de  plus  amples  détails  sur 
le  R.  P.  Duquesnoy  dans  un  travail  de 
M.  l'abbé  Pierfitte, inséré  dans  le  Bulletin 
de  Saint-Pierre  Fourier, publié  a.  Mirecourt, 
chez  M.  Chassel,  imprimeur,  et  pour  la 
Fête  des  vaillants  de  Lacépède,  dans  la 
Revue  de  l' A 0 citais  X*  année  (1883), 
p.  48=;,  et  dans  un  discours  d'ouverture 
du  cours  d'Agriculture  de  Bordeaux  :  Ori- 
gitte  méridionale  des  concours  et  des  solen- 
nités agricoles,  par  Petit-Lafitte,  1861-62, 
Bordeaux,  imp. Codex  1861  in-S'  de  35  pp. 

j.  R.  Marboutin. 

Droits  féodaux  (T.  G.,  290  ;  XLI  ; 
LU,  796).  —  Les  droits  de  la  seigneurie 
de  Richebourg  n'ont  rien  d'extraordinaire. 
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Si   on  avait    un    aveu  plus  ancien  que  le 
xvni'  siècle  on  en  trouverait  certainement 
d'autres  qui  avaient  alors  disparu .  Quant 
au  droit  de  messe  de  mariage^  il  y  a  là  une 
correction   importante  à  faire.     C'est    le 
droit  de  mets  de  mariage  qu'il  faut  lire.  Ce 
droit  était  très  commun   dans  les  chatel- 
lenies  de  l'Ile-de-France,  et  il  consistait  à 
Richebourg,  comme  partout,  en  un  cer- 
tain plat.  Au  moment  de  la  Révolution, 
ce  droit   était  presque  partout,  remplacé 
pour  les  nouveaux  mariés,  par  une   rede- 
vance en  argent.  E.  Grave. 

La  mort  du  duc  de  Praslin  (T,  G., 

725  ;  LU,  611,  675,  812).  —  Le  Pasteur 
qui,  après  avoir  rendu  visite  à  Mlle  De- 
luzy  au  couvent  des  Dames  Anglaises,  où 
elle  était  détenue,  la  recueillit  en  Amé- 
rique et  finalement  l'épousa,  se  nommait 
Henry  Field,  directeur  et  rédacteur  d'un 
journal  religieux  :  The  Christian  Evange- 
list.  Son  Eglise  était  à  Stockbridge  (Mas- 
sachussetts.) 

Je  tiens  ces  renseignements  d'une  Amé- 
ricaine, dont  le  père,  sollicitor  de  grande 
réputation,  était  l'ami  de  Henry  Field,  et, 
pour  raisons  de  famille,  dans  la  confi- 
dence de  cette  aventure.  Camarade  d'en- 
fance des  filles  du  Pasteur,  elle  savait  à 
quel  point  elles  avaient  sujet  de  ne  pas 
aimer  leur  belle-mère. 

j'ignore  leurs  prénoms  et  la  date  de 
leur  "mort,  si  tant  est  qu'elles  ne  soient 
plus  de  ce  monde.  Si  M.  G.  attache 
quelque  importance  à  ces  détails,  je  ferai 
en  sorte  de  les  connaître  et  de  le  rensei- 
gner aussi  sur  le  décès  de  madame  Henry 
Field.  Erasmus. 

Un  autographe  de  Napoléon  I'' 

(LU,  778).  —  La  vente  d'autographes  en 
question,  a  eu  lieu  du  2j  jusqu'au  28 
octobre  190S,  chez  ].  A.  Stargards,  à  Ber- 
lin. 11  s'agissait  de  la  collection  d'un  des 
premiers  "amateurs  de  l'Allemagne  :  M. 
Alexandre  Meyer  Cohn. 

La  lettre  dont  il  s'agit  est  datée  :  s<  Vé- 
rone le  1  frimaire  (1796)  à  10  heures  du 
soir.  »  Elle  est  signée  Bp.'sret  autographe. 
Elle  porte  l'adresse  également  autogra- 
phe :  »  à  la  citovennc  Bonaparte  —  Milan  ! 

Il  est  pour  moi  absolument  incompré- 
hensible, que  la  France  ait  laissé  échap- 
per cette  pièce  unique  :  la  lettre  est  restée 
en  Allemagne.  Sur   demande    spéciale  et 


personnelle,  jeme chargerais  d'en  procurer 
copie  littérale  ou  de  donner  l'adresse  de 
l'acheteur  ;  mais  seulement  dans  un  but 
sérieux  et  non  pour  satisfaire  une  pure 
curiosité.  Les  sentiments  d'un  génie  tel 
que  Napoléon  !«■■  ont  ledroit  d'exiger  cette 
délicatesse. 

D"'  Stephan  Kekule  von  Stradonitz. 


Voici  le  texte  à  peu  près  complet  de  la 
lettre  de  Napoléon  à  laquelle  notre  collabo- 
rateur M.  P.  fait  allusion. 

C'est  le  n"  349  du  catalogue  de  la  collec- 
tion Alexandre  Meyer-Cohn,  dont  la  vente 
a  eu  lieu  au  mois  d'octobre  dernier,  à 
Berlin,  chez  M.  Stargardt.  Le  texte  est 
reconstitué  par  l'analyse  du  catalogue  et 
l'addition  de  quelques  phrases  omises.  La 
pièce  est  datée  de  Vérone,  i*'  frimaire,^ 
[an  V.  21  novembre  L796],  10  heures  du 
soir.  Elle  a  30  lignes  formant  i  p.  1/2  in- 
folio. 

Je  vais  me  coucher,  ma  petite  Joséphine,  le 
cœur  plein  de  ton  adorable  image,  et  navré 
de  douleur  de  rester  tant  de  temps  loin  de 
toi  ;  mais  j'espère  que  dans  quelques  jours  je 
serai  plus  heureux,  et  que  je  pourrai  à  mon 
aise  te  donner  les  preuves  de  l'amour  ardent 
que  tu  m'as  inspiré..  .  Tu  ne  m'écris  plus,  tu 
ne  penses  plus  à  ton  bon  ami,  cruelle  femme  ! 
ne  sais-tu  pas  que  sans  toi,  sans  ton  cœur, 
ton  amour,  il  n'est  pour  ton  mary  ni  repos,  ni 
bonheur,  m  vie,  bon  Dieu,  que  je  serais  heu- 
reux, si  je  pouvais  assister  à  l'aimable  toi- 
lette'; une  petite  épaule,  un  petit  sein  blanc, 
élastique,  bien  ferme,  par  dessus  cela  une 
petite  mine  avec  le  mouchoir  à  la  Créole  à 
croquer.  Tu  sais  bien  que  je  n'oublie  pas  les 
petites  visites,  tu  sais  bien  la  petite  forêt 
noire.  Je  lui  donne  mille  baisers  et  j'attends 
avec  impatience  le  moment  d'y  être.  Tout  à 
toi,  la  vie,  le  bonheur,  les  plaisirs  ne  sont 
que  ce  que  tu  les  fais  —  Vivre  dans  une  José- 
phine, c'est  vivre  dans  l'Elysée.  Baiser  à  la 
bouche,  aux  yeux,  sur  l'épaule,  au  sein, 
tout,  partout  ! 

Cette  lettre  du  i"   frimaire  an  V,  ne  se 
trouve  pas  dans  les  Lfttres  de  Napoléon  à 
fosrphinc  (Paris  1833,  2  vol.  in-Sj. 
^     ^  R.  B. 


.,  par- 
B. 


l.g  Directeur- gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


Imp.DANifci.-CHAv.BON,St-Amand-Moht-Rond. 
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Qui  a  posé  pour  la  statue  do 
Henri  IV?  —  Vaulabelle  raconte  que  le 
ministre  de  l'Intérieur  de  la  Restauration, 
M.  de  Vaublanc  (qui  avait  composé  des 
tragédies  très  médiocres  entre  parenthèse), 
avait  exigé  que  le  sculpteur  Lemot  le 
prît  pour  modèle  pour  la  statue  équestre 
de  Henri  IV,  que  Louis  XVIII  avait  décidé 
de  replacer  sur  le  terre-plein  du  Pont- 
Neuf. 

M.  de  Vaublanc  aurait  donc  posé  à 
cheval,  devant  l'artiste,  dans  le  jardin  du 
ministère. 

A-t-on  quelque  document  certain  à  ce 
sujet?  j... 

L'Ile  des  femmes.  —  Plusieurs 
géographes  anciens,  Posidonios,  Strabon 
et  Denys  le  Periégete  commenté  par  Eus- 
tathe,  parlent  d'une  île  située  sur  les 
côtes  de  Bretagne  (Strabon  précise  :  à 
l'embouchure  de  la  Loire)  et  qui  aurait  été 
habitée  exclusivement  par  des  femmes. 

Cette  légende  s'est  perpétuée  jusqu'à 
nos  jours  et  s'est  même  étendue  à  la  plu- 
part des  îles  qui  entourent  la  péninsule 
bretonne  :  mais  on  la  retrouve  ailleurs. 

L'île  de  Calypso  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  %<  île  des  femmes  >»  chantée  par  un 
folk-loriste  de  la  Grèce  primitive. 

Gabriel  de  .Mortillet,  convaincu  des 
rapports  qui  auraient  uni  à  l'époque  la 
plus  reculée  l'Europe  préhistorique  et 
l'Extrême-Orient,    ne    parait    pas    avoir 


appris  que  la  légende  de  Calypso  existe 
au  Japon. 

L'île  japonaise  se  nomme  Nvogo-no~ 
shima  (littéralement  l'île  des  femmes). 
C'est  une  terre  fabuleuse  au  large  des 
côtes  du  Nippon.  Elle  est  habitée  par  des 
filles  d'une  grande  beauté,  commandées 
par  une  reine  qui  accueille  avec  elles  les 
navigateurs  et  leur  offre  ce  que  précisé- 
ment Calypso  offrit  à  Ulysse 

La  même  légende  existe-t-elle  encore 
autre  part  ?  Candide. 

Chefs  -  d'œavre  achetés  à  des 
prix  dérisoires.  —  Il  serait  curieux 
d'établir  une  liste  des  tableaux  qui, ayant 
atteint  des  sommes  fantastiques,  ont  été, 
à  un  moment  quelconque,  payés  soit  à 
l'artiste,  soit  au  marchand,  par  mépris 
de  celui-ci  pour  l'œuvre  ou  par  ignorance 
de  sa  valeur  réelle,  un  chiffre  dérisoire. 

Le  Gilles  de  la  collection  La  Caze  a  été 
payé  une  vingtaine  de  francs,  dit-on.  Le 
Fragonard  de  la  vente  Cronier,  qui  est 
monté  à  420.000  fr.  a  été  payé  par 
Feuillet    de     Conches,    quelques  écus. 

Multiplions  les  exemples  :  ils  diront 
les  variations  de  l'esprit  humain,  les 
caprices  de  la  mode  et  le  snobisme  du 
goût.  Y. 

Date  de  naissance  de  l'amiral 
de  Coligny.  — Le  P.  Anselme,  dans 
son  Histoire  généalogique  des  grands  offi- 
ciers de  la  Couronne,  me  semble  commet- 
tre de  graves  erreurs  en  donnant  les  dates 
de  naissance  des  enfants  de  Gaspard  de 
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Coligny  et  de  Louise  de  Montmorency 
(VII,  i>2).  Voici  ces  enfants  qu'il  range 
dans  l'ordre  suivant  : 

!•  Pier.e^  né  le  4  novembre  i5i5,mort 
vers  is?4; 

2"  OAft,  dit  le  cardinal  de  Châtillon, 
né  le  10  juillet  1,17  (II,  300)  ; 

3°  Gaspard,  amiral  de  France,  né  le  16 
février  1516  (Vil,  883)  ; 

4"^  François^  seigneur  d'Andelot,  né  le 
18  février  1521  (VII,  155). 

La  simple  inspection  de  ces  dates  en 
montre  la  fausseté.  D'après  Moreti,  le 
Cardinal  de  Châtillon  serait  né  le  10  juil- 
let isi=)  ;  l'Amiral,  le  16  février  1516,  et 
François,  le  18  aviil  1521.  Ce  qui  ne  me 
parait  pas  plus  exact,  même  si  la  date  du 
16  février  1 516  doit  se  lire  i  517  (n.  st.), 
—  à  cause  de  la  naissance  de  Pierre  en 
novembre  1515. 

Je  suppose  que,  par  suite  d'une  faute 
d'impression,  la  naissance  de  l'amiral  a 
été  inscrite  du  16  février  15 16,  alors 
qu'elle  est  réellement  du  16  février  1519. 
Je  serais  très  heureux  qu'un  aimable  con- 
frère m'enlève  tout  doute  à  cet  égard,  et 
me  dise,  par  surcroit,  si  François  est  né 
en  février  ou  en  avril. 

Brondineuf. 


Louis  XV,  prophète  de  la  Révo- 
lution. —  Richer-Sérizy,  dans  son  Ecole 
des  factieux  (1800,  t.  2,  p.  47),  attribue  à 
Louis  XV  la  lettre  suivante  adressée,  en 
1772,  au  cardinal  de  Bernis,  notre  ambas- 
sadeur à  Rome  : 

Les  empires,  mon  cher  cardinal,  vieillissent 
comme  les  hommes.  La  France  est  dans  la 
plus  grande  décrépitude.  Les  plus  grands 
malheurs  la  menacent.  Je  les  éviterai,  parce 
que  je  suis  tout  décidé  h  faire  pendre  le  pre- 
mier qui  me  parlerait  d'assembler  les  Etats- 
Généraux  ;  mais  mon  petit-fils  ne  les  évitera 
pas  :  et  s'il  avait  ce  bonheur,  ses  enfants  n'y 
échapperont  point. 

Cette  lettre  me  parait  absolument  apo- 
cryphe. Outre  que  je  n'ai  rien  trouvé  dans 
le  beau  livre  de  M.  Frédéric  Masson, 
Le  cardinal  de  Bernis  depuis  son  ministère 
(1884)  qui  put  justifier  de  telles  confi 
dcnces,  il  est  bien  invraisemblable  que 
Louis  XV  tint  à  ses  ministres  ou  à  ses 
ambassadeurs  un  langage  aussi  familier. 

D'oii  peut   venir   cette  prétendue  mis- 
sive ?  d'E. 


Le  jésuite  Pierre  Cotton  etl'Anti- 
Cotton.  —  Le  jésuite  Pierre  Cotton,  lors 
de  la  mort  de  Henri  IV,  manifesta  une 
grande  douleur  et  publia  sa  lettre  décla- 
matoire de  la  doctrine  des  Pères  Jésuites 
(i6io)où  il  essayait  de  défendre  son  ordre 
contre  les  accusations  dont  il  était  l'objet. 

Cette  apologie  rencontra  des  contra- 
dicteurs et  les  soupçons  éclatèrent  dans 
l'Anti  Cotton  ou  réfutation  de  la  lettre 
déclaratoire  du  père  Cotton,  livre  où  est 
prouvé  que  les  «Jésuites  sont  coupableset 
auteurs  du  parricide  exécrable  commis 
en  personne  du  roi  très  chrétien  Henri  IV 
d'heureuse  mémoire  ». 

Cet  ouvrage  fut  imprimé  en  1610,  en 
74  pages. 

11  est  dédié  à  la  reine  régente  et  signé 
des  initiales  P.  D.  C. 

A  la  page  6,  sous  le  titre  d'avertisse- 
ment au  lecteur,  fauteur  déclare  qu'il  ne 
se  nomme  pas,  à  cause  dn'temps,  où  il  est 
malaisé  de  dire  la  vérité  sans  se  faire  des 
ennemis  ;  toutefois  l'auteur  ajoute  que 
s'il  se  trouve  quelqu'un  qui  puisse  ré- 
pondre de  point  en  point  à  son  livre,  ce 
qu'il  estime  impossible  tant  la  vérité  y 
est  évidente,  il  promet  d'écrire  de  rechef 
sur  le  même  sujet  et  de  dire  son  nom. 

Or,  il  a  été  répondu  à  l'Anti-Cotton  au 
moins  trois  fois  en  1610  et  1611,  par  les 
trois  ouvrages  ci-après  : 

i»  «  Réponse  apologétique  à  l'anticoton 
à  ceux  de  sa  suite,  où  il  est  montré  que 
les  auteurs  anonymes  des  ces  libelles  dif- 
famatoires sont  atteints  des  crimes  d'hé- 
résie, lèze-majesté,  etc.  »  Paris.  1610,  un 
vol.  in^»; 

2'  «  Réponse  apologétique  à  l'anticoton 
et  à  ceux  de  sa  suite  présenté  à  la  reine 
mère  du  roy,  régente  en  France  par  un 
père  de  la  compagnie  de  Jésus.  »  Caen, 
161 I,  in-i2  ; 

3°  si  Réponse  à  l'anticoton,  de  point  en 
point,  pour  la  défense  de  la  doctrine  et 
innocence  des  Pères  Jésuites,  par  Adrian 
Behotte  chanoine,  et  grand  archidiacre  de 
Rouen.  »  Rouen  J.  Osmont  1611,  in-8°  de 
4  feuilles  préliminaires  et  128  pages. 

L'auteur  de  l'Anti-Cotton  a-t-il  écrit  de 
nouveau  sur  le  même  sujet  et  a-t-il  dit  son 
nom  .?  Beaujour. 

La  prévaric.'ition  de  Fouquier- 
T'nville. —  Dans  son  introduction  aux 
Mémoires  d'Aimée  de  Coigny,  M.    Etienne 


DES  CHERCHEURS  ET  CURIEUX 


895 


20  Décembre 


Lamy  a  consacré  quelques  lignes  à  l'un 
des  hommes  les  plus  odieux  et  les  plus 
méprisés  de  l'époque  révolutionnaire. 

M.  Etienne  Lamy  rappelle  comment  les 
«  moutons  »,  fournisseurs  de  Fouquier- 
Tinville,  préparaient  les  listes  dont  se 
servait  l'accusateur  public  pour  remplir 
son  office  de  «  pourvoyeur  de  l'écha- 
faud  ». 

A  Saint-Lazare,  par  exemple,  un  an- 
cien acteur  belge,  Jaubert,  assisté  de  deux 
autres  détenus,  de  nationalité  étrangère, 
dressaient  des  fiches  où  étaient  désignés 
comme  conspirateurs  les  prisonniers  les 
plus  riches.  Ceux-ci  étaient  avisés  du 
traitement  de  faveur  que  leur  avaient  ré- 
servé les  trois  délateurs.  S'ils  ne  s'exé- 
cutaient pas,  ils  étaient  exécutés.  Mais 
s'ils  payaient  la  forte  somme,  leur  nom 
disparaissait  des  fiches. 

Et,  ajoute  M.  E.  Lamy  :  «  Fouquier- 
Tinville  était  de  moitié  dans  cette  exploi- 
tation fructueuse  de  la  mort», 

11  me  semble  avoir  lu  que  le  trop  fa- 
meux accusateur  public  n'avait  laissé  au- 
cune fortune  à  sa  nombreuse  famille  ;  et 
des  biographes  affirment  que  sa  veuve 
mourut  en  1828  %<dans  une  atîreuse  indi- 
gence ». 

A-t-on  des  preuves  authentiques  de  la 
prévarication  de  cet  homme,  déjà  assez 
abominable,  sans  qu'on  lui  prête  encore 
des  tares  injustfiées  .''  Sir  Graph. 

Louis-Philippe  et  Mme  da  Genlis 
pendant  la  Révolution.  —  Quels 
étaient,  au  commencement  de  la  Révolu- 
tion, les  rappoits  du  futur  Louis-Philippe 
avec  Mme  de  Genlis,  maîtresse  en  titre 
de  son  père  ? 

La  question  peut  paraître  singulière  : 
voici  à  quel  propos  nous  la  posons.  En 
1800  parut  à  Paris,  chez  Lerouge  éditeur, 
un  volume  intitulé  Correspondatice  de  Loiiis- 
Pbi lippe-Joseph  d'Orléans  avec  Louis  XF/, 
la  reine,  etc.,  publiée  par  L.  C.  R.  (Rous- 
sel, avocat).  La  troisième  partie  de  cet 
ouvrage  (pages  220-282)  est  consacrée  à 
des  «  Extraits  tirés  du  journal  du  fils 
aîné  du  duc  d'Orléans  ».  Pour  ce  qui  est 
de  l'authenticité  de  ces  pièces.  Barbier 
semble  la  garantir  dans  son  Dictionnaire 
des  Anonymes,  en  disant  que  les  originaux 
furent  tenus  pendant  plusieurs  semaines 
à  la  disposition  du  public,  chez  l'impri- 
meur. 
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Ce  journal  n'apprend  rien  de  nouveau 
sur  le  compte  du  duc  de  Chartres  dont  la 
vie  se  passait  assez  monotone  à  l'Assem- 
blée nationale,  aux  Jacobins  et  à  l'Hôtel- 
Dieu  où  il  faisait  des  saignées  et  des  pan- 
sements. Pourtant  le  jeune  prince  parle 
presque  chaque  jour  de  ses  visites,  à 
Bellechasse, chez  son  «  amie  »,  sa  «  bonne 
amie  »,  qui  est  désignée  en  note  comme 
étant  Mme  de  Sillery  (de  Genlis).  Les  for- 
mules employées  par  le  prince  sont  assez 
bizarres  pour  qui  connaît  les  relations  de 
Mme  de  Sillery  et  de  son  père,  relations 
qui  depuis  longtemps  avaient  produit  la 
jeune  Paméla. 

Page  222,  le  fils  de  Philippe-Egalité 
parle  de  x<  mon  amie  que  je  regarderai 
toujours  comme  une  seconde  mère  »  ; 
page  223,  il  regrette  de  ne  pouvoir  «  don- 
ner que  trois  jours  par  semaine  à  son 
cher  Bellechasse».  Page  241,3  la  date 
du  26  décembre  1790  :  «  J'ai  passé,  dit-il, 
toute  la  journée  à  Bellechasse  :  j'ai  été 
bien  heureux.  Le  soir,  je  n'ai  pas  osé 
rentrer  chez  mon  amie,  quoiqu'elle  m'ait 
traité  parfaitement  ».  Le  i«'  janvier  1791  : 
«  Hier  soir  après  souper  je  suis  resté  chez 
mon  amie  et  j'ai  été  le  premier  qui  ait  eu 
le  bonheur  de  lui  souhaiter  la  bonne 
année.  On  ne  peut  pas  me  rendre  plus 
heureux...  En  vérité  je  ne  sais  pas  ce  que 
je  deviendrai  quand  je  ne  serai  plus  avec 
elle  ».  Page  251  (2  avril  1791)  :  «  Hier 
j'ai  eu  une  longue  conversation  avec  mon 
père  et  mon  amie. ..  » 

Si  on  ne  connaissait  pas  le  nom  de 
cette  «  amie  »,  serait-il  possible  de  douter 
que  le  duc  de  Chartres  parle  d'une  maî- 
tresse .?  Connaît-on  d'autres  documents 
sur  les  rapports  du  fils  de  Philippe-Egalité 
avec  l'insupportable  bas-bleu  qui  fut  son 
institutrice  .?  M.  P. 


La  vie  privée  de  Richelieu  par 
N.  Faur  ;  l'épisode  de  Mme  Mi- 
chelin. —  I"  Des  détails  biographiques 
et  bibliographiques  sur  N.  Faur,  auteur 
d'une  Fie  privée  du  maréchal  de  Richelieu? 
La  date  et  le  lieu  de  sa  mort  ? 

2°  Sur  le  degré  d  authenticité  de  ces 
Mémoires,  et  notamment  sur  le  curieus 
épisode  de  madame  Michelin. 

P.  D. 
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La    mort  du  colonel  Henry.  — 

L'histoire  contemporaine  est  de  l'Histoire  : 
c'est  à  ce  titre  que  nous  croyons  devoir 
signaler  pour  les  curieux  et  les  cher- 
cheurs de  demain,  qui  ouvriront  Vlntcr- 
ttu'diiUie,  où  tout  doit  se  trouver,  la  ver- 
sion dont  quelques  journaux  se  font  les 
échos  de  la  survie  du  colonel  Henry,  qui 
s'est  officiellement  suicidé  au  Mont-Valë- 
rien. 

Le  suicide  ne  nous  paraît  pas  douteux, 
mais  une  légende  se  crée  qu'il  convient 
de  signaler  et  de  détruire  dès  son  ori- 
gine. 

C'est  à  cette  fin  unique  que  nous  répé- 
tons cette  information  de  VExpress  de 
Mulhouse  : 

Eh  bien  moi,  qui  vous  écris,  je  suis  aussi 
assuré  de  la  survie  du  colonel  Henry  que 
M*  Robinet  de  Cléry  l'est  de  celle  du  duc  de 
Praslin.  Plus  sûr  même,  car  tandis  que  votre 
collaborateur  ne  peut  s'appuyer  que  sur  le  té- 
moignage des  autres,  j'ai,  moi,  la  certitude 
d'avoir  vu,  de  mes  yeux  vu,  il  n'y  a  pas  en- 
core deux  ans,  le  colonel  Henry  à  Buenos- 
Ayres. 

L'auteur  de  cette  lettre  explique  qu'il 
vit  le  colonel,  dans  un  restaurant,  lisant 
un  jouinal  parisien  :  mais  celui-ci  l'ayant 
reconnu,  s'éclipsa. 

Cette  histoire  a  tous  les  caractères  de 
l'invention  plus  ou  moins  inconsciente.  , 
Elle  peut  cependant  jouir  d'un  certain 
crédit.  Un  journal  sérieux  comme  l'^x- 
press  de  Mulhouse  et  un  journaliste  auto- 
risé comme  M.  Jean-Bernard,  dans  Y  Indé- 
pendance Belge,  le  reproduisent  complai- 
samment.  M.  Jean-Bernard  demande  des 
explications. 

Nous  sommes  convaincus  qu'on  peut 
détruire  cette  légende  avec  une  éclatante 
netteté.  V Intermédiaire  peut-il  apporter 
ce  témoignage  décisif  et  presque  superflu  .<* 
Il  va  sans  dire  que  nous  n'insérerons  rien 
ayant  trait  à  l'affaire,  dont  cette  mort  est 
l'un  des  épisodes.  Une  discussion  à  ce  su- 
jet n'a  pas  été  abordée  dans  Vlntermé- 
diaire  et  ne  le  sera  jamais. 

Sur  le  point  précis  de  la  mort  au  Mont- 
Valérien,  nous  insérerons  des  documents. 
s'il  s'en  produit  ;  nous  ne  publierons  au- 
cune hypothèse,  ni  aucune  déduction, 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre  qui  pourrait 
emprunter  ses  éléments  à  une  polémique 
que  nous  voulons  ignorer.  G.  M. 


»  *■ 


P.  S,  Ajoutons  que  cette  question  déjà 
en  page,  le  Matin  nous  est  signalé  dont 
l'enquête    met    à  néant  cette  légende. 

Famille  Bouriu.  —  Nous  serions 
reconnaissant  à  qui  pourrait  nous  don- 
ner des  renseignements  généalogiques 
sur  une  famille  Bourin  répandue  aux  xvii? 
et  xviu*^  siècles,  d  ms  diverses  localités  de 
la  Marne  et  des  Ardennes  et  dont  un  des 
membres,  Nicolas  Bourin,  était  conseiller 
au  Présidial  de  Reims  en  1722.      X. 


Le  poète  Esménard.  —    De  tous 

-«  les  poètes  français  du  temps  du  premier 
Empire  »  auxquels  M.  Faguet  consacre 
actuellement  son  cours  de  la  Sorbonne, 
Esménard  est  assurément  un  des  moins 
mauvais,  pour  ne  pa§,^lire  un  des  meil- 
leurs, et  mériterait  les  honneurs  d'une 
monographie. 

11  eut  de  l'élégance, de  la  verve  et  de  la 
censurc:son  poème  de  \d.hlavigatiû)ii\Qst 
pas  l'œuvre  du  premier  venu.  Il  ne  fut 
pas  moins  connu  comme  auteur  dramati- 
que :  le  Triomphe  de  Trajan  auquel, paraît- 
il,  collabora  Fouché,  et  Fernand  Corîej( 
furentdes  opéras  fort  applaudis. Esménard 
était,  en  outre,  un  maitre  journaliste,  cri- 
tique littéraire  de  premier  ordre  et  parfait 
académicien. 

iVlais  sa  vie  politique,  pendant  la  Res- 
tauration, le  Consulat  et  l'Empire,  autre- 
ment agitée  et  autrement  curieuse  que  sa 
vie  littéraire,  lui  avait  valu  d'implacables 
inimitiés,  que  n'apaisèrent  certes  pas  sa 
situation  de  censeur  des  théâtres  et  de  la 
librairie,  et  sa  place  de  chef  de  division 
au  ministère  de  la  police,  le  tout  lui  rap- 
portant, disaient  ses  envieux. plus  de  cent 
mille  francs. 

De  cruelles  épigrammes,  corroborées 
par  diverses  biographies,  lui  reprochaient 
«  son  inconduite,  ses  dettes  et  ses  vices». 
Qiiand  Esménard  périt,  le  25  juin  181 1, 
victime  d'une  chute  de  voiture,  Sismondi 
apprenait,  le  6  août,  à  la  comtesse  d'AI- 
bany,  la  fin  tragique  de  ♦<  l'Esménard  des 
fausses  lettres  de  change  ».  —  A  quel 
épisode  de  cette  existence  si  tourmentée 
f;iisait  allusion  l'historien  genevois  ?  Et, 
il'une  façon  générale, quelle  est  la  part  de 
vérité  dans  les  imputations  qui  entachent 
la  mémoire  d'Esménard  ?  d'E. 
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La  comtesse  deFlahaut.  —  Pour- 
rait-on m'indiqiier  des  sources  impri- 
mées ou  manuscrites  sur  Mme  de  Souza, 
née  Filleul,  primitivement  comtesse  de 
Flahaut,  qui  occupa,  comme  on  le  sait, 
une  place  notable  au  rang  des  femmes  de 
lettres  de  la  Restauration  et  qui  éleva  le 
duc  de  Morny  ?  Son  fils  Flahaut,  écuyer 
de  l'empereur  Napoléon  V%  a-t-il  laissé 
des  descendants  encore  existants  ? 

Même  question  pour  la  comtesse  de 
Flavigny,  sœur  de  Mme  de  Souza. 

Baron  de  Maricourt. 


Gainsborough.  Portrait  da  miss 
Ohudleigh,  auch-sse  de  Kingston. 

—  En  1744,  la  future  duchesse  de  Kings 
ton, alors  miss  Chudieigh.âgée  de  24  ans, 
parut  au  bal  de  l'ambassade  de  Venise 
costumée  en  Iphigénie.  El!^  était  «  telle- 
ment nue.  écrit  M"  Montagu,  que  le 
grand  prêtre  pouvait  aisément  voir  les 
entrailles  de  la  victime  »,  «  tellement  nue, 
dit  Horace  Walpole,  qu'on  l'aurait  prise 
pour  une  Andromède  » . 

Il  a  existé  un  portrait  d'elle,  par  Gains- 
borough, dans  ce  cosîume  scandaleux  qui 
resta  longtemps  célèbre  à  la  cour  d'An- 
gleterre, portrait  gravé  par  Chesham 
(130X77  mm)  en  tête  d'un  livre  devenu 
très  rare,  que  j'ai  dans  ma  bibliothèque  : 
.^;/  aiithentic  détail  of  particulars,  etc..  8° 
London.  1788.  La  duchesse  est  nue  jus- 
qu'à la  ceinture  avec  un  voile  flottant  sur 
l'épaule  et  le  bras  gauche.  Le  reste  du 
corps  est  visible  à  travers  une  jupe  diapha- 
ne coupée  par  deux  franges  d'or  dont  l'une 
est  placée  un  peu  trop  haut,  l'autre  un 
peu  trop  bas  pour  servir  de  pagne,  et  le 
graveur  a  nettement  accusé  la  transpa- 
rence du  tissu  dans  l'intervalle .  En  un 
mot.l'estampe  est  libre.  Le  tableau  l'était- 
il  aussi  ? 

A  quelle  date  Gainsborough  l'avait-il 
peint  ?  En  1744,  il  avait  17  ans  et  tra- 
vaillait à  Paris  dans  l'atelier  de  Gravelot, 
si  je  ne  me  trompe. 

Qu'est  devenu  ce  portrait  ? 

Un  Passant, 


Descendant  d^  Gerson.  —  Il  existe 
à  Paris  des  comtes  de  Gerson,  est-ce  des 
descendants  des  parents  du  célèbre  prédi- 
cateur i  d'Epinoy. 


Famille     Guignet    d'Enguy.    — 

Quelque  aimable  intermédiairiste  pourrait- 
il  indiquer  ce  qu'était  la  famille  Quignet 
d'Enguy,  dont  :  Jntoine-Nicolas  Modeste, 
Ch*^  OH  A/'»  de  la  Gclinière,  probablement 
mort  en  émigration,  et  dont  un  certain 
Branche  d'Or,  exécuté  sous  le  Directoire 
par  les  chouans  de  Bourmont  comme  ban- 
dit et  faux-chouan,  avait  volé  le  nom  et 
les  papiers  ?  Chebrac. 

M.  La  Fontaine,  préfet  du 
Premier  Empire  —  Quelque  lecteur 
de  V Intermédiaire  pourrait-il  me  donner 
des  renseignements  sur  M.  La  Fontaine, 
qui  fut  préfet  de  Trêves,  pendant  toute 
la  durée  du  i*'  Empire  (1799-1810)  ? 

D'où  était-il  ?  Connait-on  son  ascen- 
dance ?  Où  est  il  mort  ? 

D'après  les  renseignements  que  je  pos- 
sède, il  était  marié  à  la  sœur  du  général 
Thierry. 

Le  mari  et  la  femme  ont  disparu  lors 
de  l'entrée  des  alliés  à  Trêves,  en   1813, 

L.  F.  L. 


Augustin- 


d'Harcourt, 
1808,  mort 
mars  1794, 


M'illy  —  Castries.     - 

Joseph  de  Mailly,  marquis 
maréchal  de  France,  né  en 
sur  l'ccliafaud,  à  Arras,  le  25 
n'avait-il  pas  épousé  une  fille  du  maré- 
chal de  Castries  ?  Quels  étaient  les  pré- 
noms de  sa  femme,  la  date  de  sa  nais- 
sance et  de  son  décès  ? 

Les  deux  époux  n'étaient-ils  pas  séparés 
en  1777  ?  Arm.  D. 

Farniile  do  la  Mustière.  —  Pour- 
rait-on me  donner  des  renseignements  sur 
la  famille  de  la  Mustière  ?  D'où  est  elle 
originaire? On  trouve  un  de  ses  membres, 
Edme  René  de  la  Mustière,  bailli  au  bail- 
liage et  duché-pairie  de  Rambouillet,  en 
1730  et  en  1771.  Où  est-il  mort  ?  A  quelle 
date  ?  E.  G. 

La  famille  do  Mme  Récamier  : 
les  Bernard.  —  La  famille  Bernard, 
de  laquelle  est  issue  la  fameuse  madame 
Récamier  (née  Juliette  Bernard  1  existe- 
t-elle  toujours  ?  Est-elle  encore  fixée  à 
Lyon  d'où  était  originaire  le  père  de  Mme 
Récamier  ?  Il  était  banquier  et  fut  appelé, 
vers  1784,  à  Paris,  par  de  Galonné,  alors 
contrôleur  général  des  finances,  qui  lui 
donna  une   grosse  situation  dans  les  fi- 
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nances.  M.  Bernard  devint,  sous  le  Con- 
sulat, directeur  général  des  Postes. 

D'après  des  mémoires  encore  inédits. 
Monsieur  Bernard,  quand  il  tut  appelé  à 
P?ris  par  de  Galonné,  annonce  lui  même 
cette  nouvelle  à  une  dame  </f  V^/Zf; 5, pro- 
bablement lyonnaise,  bien  posée  à  la  cour 
et  amie  très  intime  des  Bernard,  puisque 
ce  serait  chez  elle  que  Juliette  et  sa  mère 
descendirent  à  leur  arrivée  à  Paris.  Serait- 
il  possible  de  savoir  : 

1°  Si  la  famille  de  ailiers  est  lyon- 
naise ? 

2°  Si  elle  existe  encore  et  quel  en  est  le 
chef  actuel  ? 

Je  relève  aujourd'liui,  dans  le  compte- 
rendu  de  la  collection  Cronier,  qu'il  a  été 
vendu  lundi  4  décembre  1905,  n°  39, 
Perronneau  (peintre)  portrait  de  Marie- 
Louise  de  Villers,  épouse  de  Jacques  Le 
Bouche  de  Richemont  adjugé  10.600 1. 
à  M.  Daveen.  11  existait  donc  une  famille 
dcVillers...  et  peut-être  plusieurs .f* 

Ennazus. 

Armoiries  à  la  vento  Cronier.  — 

Pourrais-je  savoir  à  qui  appartiennent  les 
armoiries  se  trouvant  sur  les  tapisseries 
de  Boucher,  vendues  à  la  vente  Cronier. 
No  164  et  165  a)  et  t),  pp.  99  et  100  (i). 

JOHANNUS. 

Armoiries  à  déterminer  :  d'azur 
au  chovron  versé...  —  1°  d'azur,  an 
chevron  versé  d'argent ^  accompagné  de  trois 
carreaux  du  même  en  campagne  (2  et  i  en 
pointe)   : 

2°  de. .  au  chevrond'or, accompagné  de  trois 
heaumes  {du  même  .?),  deux  en  chef,  la  vi- 
siète  à  dextre  et  à  sénestre,  le  5^,  posé  de 
face  en  pointe.  —  Ecu  sommé  d'une  cou- 
ronne comtale  et  supporté  par  deux  si- 
rènes. 

Je  remercie  d'avance  ceux  de  nos  obli- 
geant? confrères  qui  voudront  bien  m'ai- 
der  à  identifier  ces  armoiries. Les  premières 
sont  sculptées  sur  un  meuble  moderne  ; 
les  secondes,  données  par  le  fer  d'une  re- 
liure du  xviii»  siècle.  D. 

J.  Voreau,  graveur.  Pièce  iné- 
dite. —  l'attribue  ;i  ).  Morcau  c'est- 
à  dire  Jean-Michel,  le  célèbre  dessinateur 
et  graveur  du  xvni»  siècle,  la  composition 

(i)  Catalogue  Georges-Petit. 


très  ornementée  du  diplôme  de  maçonne- 
rie des  Compagnons  Fendeurs,  délivré  en 
1771  par  le  Grand  chantier  général  séant 
et  assemble  dans  le  centre  des  forêts  du 
Roy,  sous  les  auspices  de  la  Nature. 

11  en  porte  d'ailleurs  la  signature  et  ce- 
pendant je  ne  l'ai  trouvé  nulle  part  men- 
tionné dans  son  œuvre  ;  c'est  néanmoins 
une  belle  et  jolie  pièce  qui  doit  être  peu 
commune  en  raison  même  de  sa  destina- 
tion. Sus. 


«  Un  drame  sous  la  Terreur  »  de 
Louis  de  Carné.  —  Où  et  quand  a 
paru  la  première  édition  d'Un  drame  sous 
la  Terreur-Giiiscriff,  par  Louis  de  Carné, 
dont  la  première  édition  fut  publiée  sous 
format  in- 12,  chez  Michel  Lévy,  en  1854? 
La  préface  de  cette  2™*  édition  précise  que 
la  première  fut  publiée  longtemps  aupa- 
ravant. *^"'  Arm.  D. 

Quelles  sont  les  meilleures  au- 
tobiograpliies  ? 

Ambroise  Tardieu. 

L'accent  circonflexe  dans  grâce. 

—  On  écrit  grâce  avec  un  accent  circon- 


flexe :  pourquoi 


? 


M. 


Préraphaélite  et  préraphaéli- 
tisme.  —  Quelqu'un  voudrait-il  me  dire 
quel  est  le  créateur  de  ces  mois  ^ 

le  n'ignore  pas  qu'ils  s'appliquent  à 
une  école  de  peinture  et  d'art  dont  les 
principaux  initiateurs  furent,  en  Angle- 
terre, Dante-Gabriel  Ro^sètti  et  Ruskin. 
Mais  je  voudrais  savoir  qui  a  baptisé  cette 
école  du  nom  de  préraphaélitisme,  et  ses 
adeptes  de  préraphaélites.         H.-X,-B. 

Le  bain  et  les  paysannes.    —  Le 

bain  froid  est  pratiqué  par  la  jeunesse 
masculine  dans  presque  toutes  nos  pro- 
vinces ;  mais  quelles  sont  les  régions  où 
les  femmes  se  baignent  ^  Je  n'en  connais 
pas. 

Jeu  des  Grâcss.  —  Qiiel  est  l'au- 
teur du  tableau  *«  Au  jeu  des  grâces  »  ; 
jeunes  filles  dans  un  parc  .'* 

Où  a-t-il  été  exposé  ?  Quand  .<*  Qu'est- 
il  devenu  ?  En  existe-t-il  une  bonne  gra- 


vure 


Sglpn. 
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Tapisseries  brodées  par  Marie- 
Antoinette   et  Madame    Elisabeth 
(LU,  784).  —  Jai    eu  à  maintes   reprises 
l'occasion  de  voir,   au  château  du   Breuil 
I     (Eure)  les  tapisseries  auxquelles  fait  allu- 
sion M.  de  R.  B.  Mon  oncle,  le  comte  de 
Reiset  les  avait  fait  placer  dans  la  vaste 
chapelle   du   château   où    elles  formaient 
tenture   entre   quatre    piliers.   Ces    deux 
grands  panneaux  faits  au  gros   point  sur 
un  canevas  à  larges  mailles,  sont  couleur 
tête  de  nègre  avec  un  semis  de  branches 
de  roses,  de  marp^uerites  et  de  volubilis, 
nuancés  dans  leurs   teintes  naturelles  et 
dans  des  couleurs  assez  vives.  La  bordure 
d'un  dessin  fort  lourd  se  compose  de  car- 
touches contenant  des  guirlandes  de  roses 
et  reliésentre   eux   par  des   motifs  à  pal- 
mettes.  Au-dessous  se  lit  l'inscription  sui- 
vante : 

Cette  tapisserie  a  été  faite  par  S.  M. 
Marie -Antoinette^  reine  de  France  et  ma- 
dame Elisabeth  pendant  les  deux  dernières 
années  de  leur  vie. 

Je  crois  me  rappeler  que  mon  oncle 
m'avait  dit  les  avoir  achetées  en  Italie,  au 
cours  de  sa  carrière  diplomatique,  d'ans 
un  couvent  de  religieuses,  j'ignore  coni- 
ment  elles  étaient  parvenues  entre  leurs 
mains.  Cependant  il  est  vraisemblable  de 
penser  qu'elles  provenaient  d'un  don  de 
la  duchesse  d'Angoulême. 

D'après  un  rensei;jjnement,  en  effet,  qui 
date  de  l'époque  de  la  Restauration  et  qui 
semble  digne  de  foi,  ces  tapis  qui  for- 
maient un  carré  de  30  pieds  en  tous  sens 
avaient  été  dessinés  pour  la  salle  du 
Trône.  Commencées  aux  Tuileries  par  les 
malheureuses  princesses,  celles-ci  les  em- 
portèrent au  Temple  où  elles  continuèrent 
à  y  travailler  durant  les  longues  heures 
de  leur  cruelle  détention. 

Lorsque  la  duchesse  d'Angoulême,  à 
son  retour  en  France,  les  reçut  ou  les 
acquit  de  Mlle  Dubucquois,  l'ouvrière  en 
tapisserie  de  la  reine,  elle  fit  arranger 
deux  tentures  pour  la  Chapelle  Expiatoire, 
une  autre  pour  celle  installée  au  Temple 
parla  princesse  de  Condéet  enfin  un  autre 
morceau  destiné  à  l'église  Sainte-Gene- 
viève. 

Ce  serait  donc  à  cette    époque   que  ces 
tapisseries  furent  divisées  en  panneaux  et 


qu  on  y  ajouta  l'inscription    qu'on  y  lit 
aujourd'hui.  — Il  serait  curieux  de  savoir 
ce  que  sont  devenues  les  4  tentures  don- 
nées aux  trois  chapelles  que  j'ai  indiquées 
et  si  ce  sont  celles-là  mêmes  qui  se  trou-^ 
vent  au  château  du  Breuil.  mais  si  le  tapis 
avait  réellement  cinquante  pieds  en   tous 
sens,  rien  d'étonnanl  à  ce  que  la  duchesse 
d'Angoulême   ait   fait   disposer    d'autres 
panneaux  en  faveur  de  diverses  personnes, 
et   qu'on    en   retrouve   encore    plusieurs 
fragments  authentiques  en  d'autres  mains. 
Vicomte  de  Reiset. 

Mariage  de  Mazarin  avec  Anna 
d  Autriche  (T.  G.,  576).  -  Plus  que 
jamais  cette  opinion  s'enracine  qu'entre 
Mazarin  et  Anne  d'Autriche  il  y  eut  ma- 
riage secret.  Dans  la  Revue  Mabillon, 
(Archives  de  la  France  monastique)  Paris 
Poussielgue,  novembre  1905,  M.  G.  Guil- 
lot  publie  un  article  extrêmement  remar- 
quable pour  sa  haute  valeur  documen- 
taire:  Z,£?  cœur  d'  /Imic  d'Autriche  et  l'ahhaye 
du  y  al  de-Grâce.  Dans  cet  article,  il  parle 
naturellement,  sans  parti-pris  et  en  s'en- 
tourant  de  tous  lesMocuments  connus,  des 
relations  certainement  étroites  qu'il  y  eut 
entre  la  reine  et  son  ministre.  M.  Guillot 
repousse  l'idée  d'un  mariage. 

Récemment,  on  parlait  de  la  décou- 
verte d'une  pièce  authentique,  établissant 
que  ce  mariage  fut  célébré.  Où  est-elle  cette 
pièce  .?  aui  l'a  vue  ?  M.  Guillot  qui  a  tout 
vu  a  ce  sujet,  ne  l'a  pas  vue. 

11  est  entendu  qu'on  peut  interpréter 
dans  le  sens  d'une  union  quasi  légitime  le 
ménage  de  la  reine  et  de  son  premier  mi- 
nistre ;  il  est  entendu  qu'on  peut  consta- 
ter qu'à  dater  d'un  certain  moment, 
cessent  les  commérages.  A-t-on  la 
certitude  qu'ils  ne  reposent  sur  rien  ? 
Pense-t-on  que  le  mariage  de  la  reine 
avec  Mazarin  autorise  les  intimités  dont 
d  abord  on  s'est  étonné  ? 

Les  hypothèses  ne  sont  que  des  hypo- 
thèses :  on  les  a  toutes  faites  dans  un  sens 
et  dans  l'autre. Ceux  qui  écrivent  qu'on  a 
des  preuves,  qu'on  a  un  acte  :  de  quelles 
preuves  parlent-ils  .?  à  quel  acte  font-ils 
allusion  :  y 


Louis     XVII    est-il    le     fils    de 
Louis  XVI  ?  M.  de  Fersen  et  Marie- 

Antoinetta   (LI,  331,  403,  465,   564. 
677.  733,  788,  903,  957  ;  LU,  60,  283, 
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ÎU9,  453.  5^?.  ^23,  73s,  788,  849).  — 
M.  Courtaux  cite  un  passage  du  Meiimujl 
où  Napoléon  fait  allusion  à  la  présence  à 
Radstadt,  d'une  personne  très  distinguée 
dans  les  affections  de  la  Reine  et  qui.  sur- 
prise dans  ses  appartements,  ne  s'en  put 
sauver  qu'en  sautant  par  les  fenêtres. 

M.  Courtaux  demande  si  ce  personnage 
ne  serait  pas  Fcrsen  ;  et  s'il  est  vrai  que 
ce  Fersen  dut  réellement  sauter  par  la  fe- 
nêtre du  palais  pour  n'être  pas  surpris 
dans  les  appartements  de  la  Reine. 

Oui, c'est  bien  Fersen. 

Oui,  dans  la  nuit  du  5  au  6  octobre, 
Fersen  était  près  de  la  Reine  ;  mais  le 
danger  qu'elle  courait  pouvait  suffire  à 
justifier  sa  présence.  V. 

La  présence  de  Fersen  dans  la  chambre 
de  Marie-Antoinette  pendant  la  nuit  du  5 
au  6  octobre,  à  laquelle  semble  faire  allu- 
sion le  passage  cite  par  M  Th.  Courtaux, 
du  Mémorial  de  Siiiiitc-Héune.  a  été  affir- 
mée par  madame  Campan  à  M.  de  Talley- 
rand,  qui  l'a  répété  à  lord  Holland.  Dans 
les  Forcign  réminiscences  publiées  par  le 
fils  de  ce  dernier,  p.  18  et  19,  on  trouve 
des  détails  très  explicites  à  ce  sujet. 
«  Mme  Campan  confessed  a  curious  fact, 
namely,  that  Fersen  was  in  the  quecn's 
boudoir  or  bedchamber,  ictc  à  tcîe  vvith 
her  Majesty  on  the  famous  night  of  the 
6th  of  October.  He  escaped  observation 
with  considérable  difficulty  in  a  disguise 
wich  she  (Mme  Campan  hersell)  provvided 
for  him  ».  Louis  Blanc  a  reproduit  cette 
citation  dans  son  Histoire  delà  Rcvolution, 
livre  II,  chap.  X.  G.  B. 

C'est  bien  à  Fersen  que  fait  allusion  le 
passage  du  Mémorial  de  Saintc-Hélcne 
cité  par  M.  Th.  Courtaux. 

La  «  scène  >»  que  le  général  Bonaparte 
fit  à  Fersen  au  congrès  de  Rastadtcst  re- 
latée dans  le  Moniteur  du  8  décembre 
1797.  Chargé  de  représenter  la  Suède  à 
ce  congres,  Fersen  sétant  fait  présenter 
au  général  Bonaparte,  celui-ci  lui  de- 
manda i*  quel  ministre  de  Suède  était  en 
«ce  moment  à  Paris  >>,  puis  il  se  plaignit 
que  la  cour  de  Stockolm  se  fit  représenter, 
soit  à  Paris,  soit  ailleurs, par  des  ministres 
ou  ambassadeurs  dont  «  les  personnes 
«  étaient  essentiellement  désagréables  à 
«.  tout  citoyen  français  h.  Il  ajouta  que  la 
République  Française  *<  ne  pouvait  souf- 


«  frir  que  des  hommes  qui  lui  étaient  trop 
«  connus  parleurs  liaisons  avec  l'ancienne 
«  cour  de  France  vinssent  narguer  les 
«ministres  du  premier  peuple  de  la  terre». 
Fersen  se  serait  «  retiré  un  peu  confus  en 
«  disant  que  Sa  Majesté  prendrait  en  con^ 
«  sidération  ce  qui  lui  avait  été  dit  ». 
Je  résume,  n'ayant  que  des  notes  sous 

la  main.  S.  Churchill. 

* 

C'est  à  Fersen  que  Napoléon  fait  allu- 
sion. Qiiand  il  s'agit  de  ce  personnage, en 
dehors  des  lettres  qui  ont  été  publiées 
par  la  famille,  c'est  a  un  Ami  de  ta  Reine, 
le  livre  si  documenté  de  M.  PaulGaulot, 
(Ollendoiff,  éd.  1874),  qu'il  f?.ut  recourir. 
Or  on  lit  (p.  360  et  suiv.)  : 

Le  retour  de  laveur  de  M.  de  Fersen  ne 
tarda  pas  à  se  manifester,  et  lorsque  s'ouvrit 
le  congrès  de  Rastadt  (  1  jg;),,  c'est  lui  que  le 
jeune  roi  de  Suède  y  envoya  comme  plénipo- 
tentiaire. Son  rôle  risquait  d'y  être  fort  effacé, 
puisque  l'attitude  de  la  Suède  à  l'égard  de  la 
France  s'était  encore  modifiée  au  point  que 
toute  relation  diplomatique  était  rompue  en- 
tre ces  deux  pays  ;  mais  un  incident  le  remit 
en  lumière  d'une  façon  aassi  inattendue  que 
désagréable. 

Le  général  Bonaparte,  franchissant  le  Pie- 
mont  et  la  Suisse,  arrivait  dans  le  même 
temps  à  Rastadt. 

Celui  qui  venait  de  s'illustrer  par  la  cam- 
pagne d'Italie,  le  vainqueur  d'Arcole  et  de 
Rivoli,  le  signataire  du  traité  de  Campo-For- 
niio,  n'entendait  point  se  comporter  avec  les 
plénipotentiaires  des  grandes  puissances  autre- 
ment qu'avec  leurs  généraux,  c^est-à-dire 
qu'il  s'apprêtait  à  leur  pailer  en  maître. 

M.  de  Fersen  ne  parut  point  s'en  douter,  et 
manifesta  hautement  parmi  ses  collègues  le 
dessein  de  défendre  le  traité  de  Westphalie, 
bien  que  ce  traité  eût  été  déchiré  par  celui  de 
Campo-Formio. 

Ce  n'est  pas  tout,  Montgaillard  fit,  des  son 
arrivée,  au  général  Bonaparte,  des  ouvertures 
en  faveur  li'une  restauration  ûes  Bourbons, 
et,  à  tort  ou  h  raison,  le  bruit  se  répandit  que 
m',  de  Fersen  était  l'inspirateur  d'une  pareille 

démarche. 

Le  général  Bonaparte,  qui  avait  une  antipa- 
thie l-»ïen  justifiée  pour  Louis  XVlll,  et  qui 
rêvait  d'autres  destinées  que  celle  de  ramener 
ce  prince  sur  le  trône  de  France  restauré  par 
ses  mains,  fut  profondément  irrité  de  ces  ou- 
vertures et  de  ces  prétentions,  et  il  saisit, 
avec  beaucoup  dhabilcté,  la  première  occa- 
sion qui  s'offrit  à  lui  pour  faire  éclater  son 
ressentiment. 

Lorsque  M.  de  Fersen  se  présenta  chez  lui 
pour  lo  saluer,  le  général    lui   demanda  de 
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bien  vouloir  lui  rappeler  quel  ministre  de 
Suède  5e  trouvait  alors  à  Paris. 

11  n'y  en  avait  point.  La  réponse  de  M.  de 
Fersen  fut  embarrassée. 

Bonaparte  répliqua  avec  vivacité  qu'il  était 
étonnant  que  la  cour  de  Stockholm  se  condui- 
sît ainsi  avec  une  nation  avec  qui  elle  avait 
eu  de  longues  relations  d'amitié  ;  puis,  por- 
tant un  coup  droit  h  son  adversaire,  il  ajouta 
que  cette  cour  semblait  prendre  plaisir  à  en- 
voyer en  toute  occasion  des  agents,  des  mi- 
nistres, des  ambassadeurs  dont  les  personnes 
étaient  essentiellement  désagréables  à  tout 
citoyen  français  ;  que  le  roi  de  Suède  ne  ver- 
rait point  sans  doute  avec  satisfaction  un  mi- 
nistre français  qui  aurait  cherché  à  soulever 
contre  lui  le  pjuple  de  Stockhol.n  ;  que,  pa- 
reillement, la  République  ne  devait  point 
souftrir  que  des  hommes,  trop  connus  pour 
leur  liaison  avec  Vancienne  Cour  de  France, 
vinssent  nurgner  le  ministre  du  premier  peu- 
ple de  la  terre . . . 

M.  de  Fersen  ne  pouvait  pas  ne  pas  com- 
prendre les  allusions  personnelles  que  renfer- 
maient ces  vives  apostrophes  ;  mais  que  ré- 
pondre ?  il  conserva  son  calme  apparent  et  se 
borna  à  déclarer  «  qu'il  ferait  part  à  sa  cour 
de  ce  qu'il  venait  d'entendre  »  sauvant  ainsi 
sa  dignité  à  force  de  réserve  et  de  froideur 
diplomatiques,  il  se  retira  sans   rien  ajouter. 

L'empereur  a  dû  être  instruit  du  fait 
qu'il  raconte  par  Talleyrand  qui  en  avait 
reçu  la  confidence  de  Mme  Campan 
elle-même.  Talleyrand  l'avait  raconté  à 
lord  HoUand,  ainsi  qu'en  témoigne  cette 
phrase  des  mémoires  de  ce  dernier,  en 
note  p    18-19.  NousJa  donnons  traduite: 

Madame  Campan  a  avoué  un  fait  curieux, 
je  veux  dire  que  Fersen  se  trouvait  dans  le 
boudoir  de  la  reine,  dans  sa  chambre,  en  tète 
à  tète  avec  sa  majesté  dans  la  nuit  du  6  octo- 
bre. Il  s'enfuit  avec  des  ditficultés  considéra- 
bles sous  un  déguisement,  qu'elle  (madame 
Campan)  lui  procura. 

Ceci,  M.  de  Talleyrand,  bien  que  générale- 
ment peu  disposé  à  raconter  des  anecdotes  de 
nature  à  jeter  un  jour  défavorable  sur  la  fa- 
mille royale  de  la  France,  me  l'a  raconté  deux 
fois, et  m'a  assuré  qu'il  le  tenait  de  J\lme  Cam- 
pan elle-même. 

* 

A  ces  détails,  nous  ajouterons  ceux-ci, 
sous  forme  de  question  : 

Un  avocat  bien  connu,  de  très  grand 
talent,  activement  mêlé  à  la  politique  de 
ces  dernières  années,  et  dont  les  dires  mé- 
ritent toute  considération,  ne  raconte-t-il 
pas  que  son  père  eut,  un  instant,  sous  les 
yeux,  des  feuillets  inédits  de  Mme  Cam- 
pan, relatifs  à  Fersen  ?  Dans  ces  feuillets, 
madame  Campan  ne  plaidait-elle  point  en 


faveur  d'une  faiblesse  dont  elle  énumérait 
les  excuses  ?  Ces  feuillets  n'étaient-ils  pas 
entre  les  mains  de  fort  honnêtes  gens, 
très  scrupuleux,  qui  en  sentaient  l'intérêt, 
si  bien  qu'un  jour,  ces  gensse  réunirent,  in- 
terrogeant leurs  consciences:  devaient-ils 
publier  ces  pages, ou  s'exposer  à  ce  qu'après 
eux,  elles  fussent  publiées  ?  La  mémoire 
de  la  reine,  qui  leur  était  chère, les  autori- 
sait-elle à  jeter  en  pâture  aux  polémiques 
un  pareil  document  ?  Ayant  tous  incliné 
pour  la  négative,  ne  jetèrent-ils  pas  au 
feu  le  manuscrit  révélateur  ? 

N'existe-t-il  pas  encore  des  acteurs  de 
cette  scène  ?  Ne  sont- ils  pas  plusieurs, 
encore,  qui,  à  défaut  du  papier  que  l'on 
brûla,  possèdent,  non  une  copie,  il  n'en  a 
pas  été  prise,  mais  des  souvenirs  précis  et 
concordants,  qui  auraient  la  valeur  de 
témoignages  ? 


**it** 


Louis  XVÎI.  Sa  mort  au  Temple 
(T.  G.,  534;  XLIX:  L  ;  Ll  ;  LU,  15,60. 
182,  232,  293,  339,  402,  456,  510,  625, 
678,  734,  849).  —  Le  cordonnier  Antoine 
Simon,  le  gardien  de  Louis  XVII  dans  la 
Tour  du  Temple,  périt  sur  l'échafaud  le 
10  thermidor  an  II  (28  juillet  1794).  Sa 
veuve,  Marie-Jeanne  Aladame.  née  à  Paris 
en  1745,  d'abord  arrêtée  et  détenue  pen- 
dant près  d'un  mois,  fut  mise  en  liberté 
en  vertu  d'un  ordre  du  Comité  de  sûreté 
générale  du  7  fructidor  an  II  (24  août 
1794).  Elle  fut  admise,  le  23  germinal 
an  IV  (12  avril  1796),  aux  Incurables  où 
elle  ne  cessa  d'affirmer,  d'ailleurs  sans 
preuve  absolue,  que  le  Dauphin  n'était 
pas  mort  au  Temple.  Les  procès-vcrbauîf 
des  interrogatoires  qu'elle  subit  à  cette 
occasion  ont  été  publiés  en  1882,  d'après 
les  originaux  conservés  aux  Archives  Na- 
tionales, par  notre  collaborateur  Charles 
Nauroy,  dans  son  curieux  petit  livre,  Les 
secrets  des  Bourbons  fParis,  Charavay,  4, 
rue  Furstenberg).  Dans  l'un  de  ces  inter- 
rogatoires, qui  eut  lieu  au  Ministère  de  la 
police,  le  i6nov.  1816,  la  veuve  Simon 
déclara  que  les  traits  du  Dauphin  sont  tel- 
lement gravés  dans  son  cœur  qu'elle  le  re- 
connait) ait  si  jamais  il  pouvait  lui  appa-r 
raitre  ;  qu'il  avait  au  bas  de  la  mâchoire 
gauche  une  cicatrice  tneffaçable  provenant  de 
la  morsure  d'tm  lapin  blanc  que  le  prince 
élevait  lorsqu'il  habitait  le  château  des 
Tuileries . 

Il  esta  remarquer  que,  dans  aucun  de 
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ses  interrogatoires,  la  veuve  Simon  n'a 
parlé  de  la  fleur  de  lis  appliquée,  par 
Marie-Antoinette,  sur  la  chair  de  son  fils, 
comme  signe  indélébile,  ce  qui  nous 
donne  à  penser  que  ce  détail,  qui  n'aurait 
certainement  pas  échappé  à  la  veuve 
Simon,  doit  être  considéré  comme  une 
pure  légende.  Th.  Courtaux. 

La  femme   de    Collot    d'Herbois 

(LU,  779).  —  Je  me  suis  beaucoup  occupé 
de  Collot  d'Herbois,  mais  seulement 
comme  comédien,  au  moment  où  j'ai  ré- 
digé la  note  qui  le  concerne  dans  mon 
Dictionnaire.  C'est  à  I.yon,  pour  la  pre- 
mière fois,  avant  1789,  qu'il  est  question 
de  sa  femme.  Je  ne  crois  pas  qu'elle  ait 
été  au  théâtre,  ou  alors  j'ignore  le  nom 
qu'elle  portait.  J'ai  sous  les  yeux  le  Rap- 
port qui  fut  lu  à  la  Convention  à  propos 
de  la  tentative  d'assassinat  dont  il  fut 
l'objet  le  3  prairial  an  II.  J'y  vois  que 
Collot  demeurait  àcette  époque  rue  Favart, 
n°  4,  qu'il  rentrait  chez  lui,  ce  soir-là,  à 
1 1  heures  du  soir,  et  que  sa  «  cuisinière  y- 
l'ayant  eniendu  frapper  à  la  porte  de  la 
rue  descendait  pour  l'éclairer  au  moment 
où  eut  lieu  la  tentative  d'assassinat.  Mais 
dans  les  dépositions  des  témoins,  il  n'est 
pas  question  de  sa  femme.  Je  sais  seule- 
ment qu'au  moment  de  sa  mort  survenue 
dans  les  circonstances  que  l'on  sait,  à 
Cayenne,  on  rappela  qu'il  laissait  une 
veuve  possédant  quelques  revenus  amoin- 
dris. 

Quant  à  l'épithète  de  «  cabotin  »  dont 
le  gratifie  mon  confrère,  elle  est  injuste 
si  elle  signifie  «  acteur  sans  valeur  ».  Je 
lui  abandonne  l'homme  politique.  Collot 
d'Herbois  ne  fut  nullement,  au  théâtre, 
l'homme  que  ses  ennemis  politiques  ont 
représenté.  A  Bordeaux,  Nantes,  Cacn, 
Angers,  Avignon,  Amiens,  Lille,  il  ne 
laissa  partout  que  de  bons  souvenirs 
comme  artiste  et  comme  homme  privé. 
A  Lyon,  où  on  le  représenta  plus  tard 
comme  ayant  été  sifflé  —  ce  qui  est  abso- 
lument faux,  —  Collot  tint  pendant  cinq 
ans  avec  honneur  les  grands  premiers 
rôles,  et  lorsqu'il  s'agit  de  nommer  un 
directeur,  c'est  à  lui  que  la  Ville  remet 
ses  pleins  pouvoirs,  avec  six  mille  livres 
d'appointements,  une  part  dans  les  béné- 
fices, et  le  droit  de  loger  dans  le  théâtre. 
A  Genève,  ville  austère,  où  il  est  nommé 
directeur  deux  ans  plus  tard,  il  obtient 


l'eatime      générale,     comme     directeur, 
comme  auteur,  comme  comédien. 

Tel  est  l'homme  que  madame  Roland 
accusera  plus  tard  d'avoir  volé  la  caisse 
de  la  troupe.  Quelle  troupe  .'  Dans  quelle 
ville  ?  Toutes  nos  recherches  ont  été  vai- 
nes. Partout  où  nous  avons  voulu  décon- 
vrir  quelque  chose  sur  le  compte  de  Col- 
lot comédien  ou  directeur,  nous  n'avons 
recueilli  que  des  louanges.  Consulter  à  ce 
sujet  le  Théâtre  au  Xl^III'  â  Lyon,  par 
M.  Vingtrinier,  l'homme  le  plus  érudit 
pour  tout  ce  qui  concerne  Lyon  :  «  sa  si- 
tuation d'homme  marii\  la  modération 
apparente  de  son  caractère, nous  dit-il,  en 
parlant  de  Collot,  son  prestige  de  bon 
acteur,  ses  façons  courtoises,  le  faisaient 
rechercher  dans  tous  les  salons». Consulter 
dans  la  Petite  Chronique  du  10  mai  1782, 
les  affirmations  de  l'abbé  Guillon  de 
Montléon,  un  écrivain  ultra-royaliste,  qui 
fait  le  plus  bel  éloge  .4,11  comédien.  Voir 
enfin  aux  Archives  de  Lyon  la  correspon- 
dance échangée  entre  le  commandant  de 
la  ville  et  Collot. 

La  légende  de  Collot  d'Herbois  se  ven- 
geant sur  la  ville  de  Lyon  d'avoir  été  sifflé 
a  fait  son  temps.  Son  plus  grand  crime  en 
entrant  dans  la  vie  publique  était  donc 
d'avoir  été  comédien,  et  de  comédien  à 
cabotin  il  n'y  a  qu'un  pas.  Mais  bien 
d'autres  hommes  publics  de  cette  époque 
avaient  été '<  cabotins», à  commencer  par 
le  maréchal  Gouvion  Saint-Cyr,  le  baron 
Capelle,  ministre  de  Charles  X,  le  colonel 
Baptiste  Jeune, tous  trois  acteurs  au  Théâ- 
tre du  Marais,    etc. 

...  j'en  passe,  et  des  meilleurs. 

Henri  Lyonnet. 

Un  portrait  de  Saint-Just  (111, 83  5) 
—  Le  portrait  de  Saint-Just  à  la  sanguine 
qui  est  exposé  au  Musée  Carnavalet,  et 
où  le  Conventionnel  est  représenté  por- 
tant de  grandes  boucles  d'oreilles,  a 
appartenu  à  mon  ami  M.  Maurice  En- 
gelhard, ancien  bâtonnier  des  avocats  de 
Strasbourg,  ancien  préfet  de  Maine-et- 
Loire,  qui  fut  aussi  président  du  Conseil 
général  de  la  Seine  et  du  Conseil  munici- 
pal de  Paris.  M.  Engelhard  l'a  conservé 
jusqu'à  sa  mort  survenue  en  1891.  Dans 
une  lettre,  datée  du  29  mars  1865  et 
.dressée  de  Strasbourg  à  l'historien  de 
Saint-Just,  M.  Ernest  Hamel,  lettre  qui  a 
passé  par  mes  mains, M.  Engelhard  annon- 
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çaitàson  correspondant  qu'il  lui  envoyait 
la  photographie  de  ce  portrait  qui  avait 
pour  auteur  Christophe  Guérin,  dessina- 
teur et  graveur  à  Strasbourg  en  1793  Ce 
portrait  a  été  fait  évidemment  à  l'époque 
de  la  mission  de  Saint-Just  et  de  Le  Bas, 
en  Alsace.  Lucien  Delabrousse. 

Temple  de  la  Raison  (LU, 855).  — 
11  existe  au  Musée  de  Valenciennes  un 
dessin  encadré,  d'environ  60  centimètres 
sur  40,  donnant  le  «  Plan  d'élévation  du 
Temple  de  la  Raison  à  Valenciennes.  » 
Ce  plan,  signé  du  nom  de  Coliez,  et  qui 
parait  de  belle  ordonnance,  comporte  des 
arcades,  des  colonnes  avec  faisceaux  de 
licteurs  et  six  statues.  11  est  manifeste- 
ment de  l'époque  de  la  première  Révolu- 
tion. L.  D. 

L'idée  de  patrie  existait-t-elle  en 
France  avant  la  Révolution.^  T.  G., 
685  ;  XXXV  à  XXXVIII;  XLII;  LU,  188, 
3^5.  459,  565,  737).  —  Pour  apporter 
mon  humble  contribution  à  ceux  qui 
croient  que  nous  ne  sommes  pas  redeva- 
bles de  l'idée  de  patrie  à  la  Révolution, 
je  citerai  un  jeton,  que  B.  Bardonnet, 
écuyer,  conseiller  au  Présidial  de  Mou- 
lins, fit  frapper  comme  maire  de  cette 
ville  vers  1777.  Au  revers  se  trouve  la 
légende  '.Patriœ  Munus. 

(Cette  pièce  est  reproduite  et  décrite 
dans  XEssai  d"-  Numismatique  Bourbon- 
naise du  comte  George  de  Soultrait). 

R.  C, 

La  cocarde   tricolore  et  l'armée 

(LU,  I,  791).  —  Monsieur  Grécourt  ne 
répond  pas  absolument  à  la  question  qui 
est  celle-ci  :  En  vertu  de  quelle  loi  ou  de 
quel  décret  et  à  quelle  date  précise,  l'Ar- 
mée Française,  en  dehors  de  )a  Garde 
Nationale,  prit-elle  la  cocarde  tricolore  ^ 
Quand  en  reçut-elle  l'ordre  ?  Il  croit  que 
le  décret  du  30  juin.  10  juillet  1791,  don- 
nant en  principe  les  trois  couleurs  au  i*'' 
drapeau  ou  étendard  de  chaque  régiment 
et  la  cravate  tricolore  aux  drapeaux  de 
bataillon  et  étendards  d'escadron,  implique 
logiquement  le  port  de  la  cocarde  trico- 
lore, mais  cette  cocarde  est  attribuée  aux 
officiers  généraux,  aux  Etats  majors  et 
aux  troupes  par  l 'Instruction  provisoire 
sur  l'uniforme  des  officiers  généraux  du 
1''  avril  1791,  qui  dit  :  J 
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«  Cocarde  :  Le  chapeau  sera  garni 
d'une  cocarde  de  basin  de  forme  ronde 
de  trois  à  quatre  poutes  de  diamètre  et 
dans  les  couleurs  nationales  ». 

Dans  l'instruction  également  provisoire 
pour  l'habillement  des  troupes  de  diffé- 
rentes armes  donnée  le  même  jour,  il  est 
dit  : 

Houpes  et  cocardes  :  «  Les  houpes 
seront  accompagnées,  ainsi  que  les  plu- 
mets de  la  cocarde  nationale  ;  cette  co- 
carde aura  trois  pouces  et  demi  de  diamè- 
tre pour  les  chapeaux  et  deux  pouces  seu- 
lement sur  les  casques  » 

11  est  donc  clair  qu'à  dater  du  1"  avril 
1791,  la  cocarde  tricolore,  le  blanc  au 
dehors,  le  rouge  ensuite  et  le  bleu  au  cen- 
tre, devient  réglementaire,  mais  que 
s'est- il  passé  à  cet  égard  pour  l'armée 
entre  le  14  juillet  1789  et  le  i"  avril 
1791  .? 

Pour  1789,  nous  pouvons  affirmer  que 
la  cocarde  reste  blanche,  au  moins  régle- 
mentairement. Un  manuscrit  orné  de 
toutes  les  tenues  de  l'infanterie,  coloriées 
et  gouachées, présenté  au  roi  par  le  minis- 
tre de  la  guerre  La  Tour  du  Pin,  en  fait 
foi. 

Mais  en  1790.?  Vit-on  à  la  Fédération 
du  14  juillet  les  députations  de  l'Armée 
portant  cocarde  blanche  alors  que  les 
gardes  nationales  la  portaient  aux  cou- 
leurs nationales  .?  Cela  ne  nous  parait 
guère  possible  à  moins  que  les  militaires 
n'aient  pas  porté  de  cocarde. 

Or  au  Musée  de  l'armée,  il  existe  des 
copies  des  gouaches  d'Hoffmann  dont  les 
originaux  ont  péri  dans  l'incendie  total 
de  la  bibliothèque  du  Louvre  allumé  par 
les  communards  en  187 1.  Une  de  ces 
copies  représente  des  cavaliers  de  1790 
sans  cocarde  au  chapeau. 

Comme  ces  dessins  en  couleurs  sont  de 
minutieuses  descriptions  de  la  tenue  et 
du  harnachement  des  régiments  représen- 
tés par  un  homme  qui  poussait  l'exacti- 
tude à  la  plus  extrême  limite,  ils  consta- 
tent un  fait  réel  qui  nous  semble  être 
celui-ci.  Dans  certaines  garnisons,  la  vue 
de  la  cocarde  blanche  irritait  sans  doute 
les  gardes  nationaux  et  les  populations. 
Par  prudence,  des  chefs  de  corps  n'ayant 
pas  ordre  de  la  faire  quitter  et  de  prendre 
celle  aux  trois  couleurs,  ont  fait  tout  sim- 
plement disparaître  la  cocarde.  Mais  tout 
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ce  qui  préccde  n'élucide  pas  encore  le  pro- 
blème. 

Qu'at-on  ordonné  sur  ce  point  aux 
troupes  en  1790  et  a\  ant  le  !"■  avril 
1791  ?  Une  simple  instruction  du  minis- 
tre pour  changer  la  cocarde  m'étonne. 

COTTREAU. 

Un  autograpbe  de  Napoléon  I''^ 

(LU,  778,  887).  ~  La  lettre  de  Bonaparte 
que  nous  avons  publiée,  a  été  achetée  par 
la  Bibliothèque  de  Francfort-sur-le-Mein. 

Le  Brun,  duc  de  Plaisance  (LU, 
837).  —  l'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de 
Le  Brun  adressée  à  mon  bisa'ieul,  le  23 
frimaire  an  II,  et  signée  :  Le  Brun. 

J'ai  aussi  une  autre  lettre  de  lui,  adres- 
sée au  même,  le  2'  jour  complémentaire 
an  X,  et  portant  un  en-tête,  imprimé.  Cet 
en-tête  est  ainsi  conçu  : 

«  Le  consul  Lebrun...  ». 

D'où  il  semble  résulter  qu'en    l'an  X 

on  écrivait  quelquefois  Lebrun  en  un  mot 

et   qu'en   l'an    II,    Le   Brun  écrivait  son 

nom  en  deux  mots. 

Le  vicomte  de  Bonald. 

♦ 
«  * 

Très  heureux  que  mon  érudit  col- 
lègue et  ami  M.  E.  Grave  ait  posé  cette 
question,  j'y  fais  la  réponse  suivante  : 

Bien  que  le  savant  auteur  delà  Chroui- 
que  de  Dourdaii  [Paris,  Aubry,  1869],  M. 
Joseph  Guyot,  ait  adopté  la  forme  Lebrun 
(en  un  seul  mot),  comme  on  peut  le  voir 
en  consultant  la  table  des  matières  de  cet 
excellent  livre,  à  la  page  443,  j'ai  cru 
devoir  imprimer,  dans  les  publications 
que  j'ai  faites,  Le  Brun  (en  deux  mots), 
pour  les  raisons  ci-après  ; 

r  bans  Le  Sa  ment  du  Jt'.n  de  Paimc 
[Société  de  1  histoire  de  la  Révolution 
française,  1893],  M.  Armand  Brette,  ren- 
voyant à  la  signature  du  député  du  bail- 
liage de  Dourdan  (n°  190)  imprime  i  page 
12].  Le  Brun  [de  Grillon]  (Charles-Fran- 
çois), écuyer. 

2°  Dans  Lei  Cointituauts,  [même  so- 
ciété. i*^()7|,  du  même  M.  Av.  Biettc,  se 
lit  au  bailliage  de  Dourdan  [p.  ^"jj  :  Dé- 
putés... du  Tiers  état  «  Le  Brun  [de 
Grillonj  Charles-François,  écuyer.  // 

3°  Dans  les  registres  des  délibérations 
du  Conseil  Général  du  département  de 
Seine-et-Oise,  dont  Le  Brun  fut  membre 


et  président,  aussi  bien  que  dans  les  re- 
gistres du  Directoire  de  ce  département, 
dont  il  fut  vice-président,  [fin  de  1791  — 
août  1792,]  la  signature  du  futur  duc  de 
Plaisance  estLe  Brun  ;  leB  majuscucule ini- 
tial du  .«^.econd  mot  étant,  d'ailleurs,  le  plus 
souvent  lié  à  l'e  final  du  premier. 

4'' Dans  des  lettres  de  Le  Brun  que  je 
publierai  prochainement  et  qui  sont  rela- 
tives à  sa  détention  en  1793- 1794,  la  si- 
gnature est  bien  celle  que  j'indique  ci- 
dessus.  Sur  l'une  d'elles,  en  date  du  25 
brumaire  an  II,  l'e  final  n'est  nullement 
lié  au  B  initial. 

A  noter  que  sur  divers  imprimés  de 
cette  époque,  notamment  sur  le  «  Procès- 
'verbal  de  l'Assemblée  électorale  du  dé- 
partement de  Seine-et-Oise  tenue  à  Saint- 
Germairt-en-Laye  le  2  septembre  [1792] 
l'an  quatrième  de  la  Liberté  et  le  premier 
de  l'Égalité,  ef  jours- SMÏvants  »>  [Versail- 
les, de  l'Imprimerie  de  Le  Bas,  Place  de 
la  Loi,  n-  6],  se  voient  lesformes  Lebrun, 
p.  10,  12,  13,  et  Le  Brun,  p.  3s,  42. 

Dans  son  ouvrage  ayant  pour  titre  : 
Les  députés  an  Corps  législafif,  Conseil  des 
Cinq-Cents,  Conseil  des  Anciens  de  l'an  /K 
à  l'an  yil  [Société  de  l'histoire  de  la  Ré- 
volution française,  1905]  M.  Auguste 
Kuscinski  a  imprimé  Lebrun  (en  un  seul 
mof),  comme  on  peut  le  constater  pages 
85  et  373. 

Cette  double  forme  du  même  nom  ne 
provient-elle  pas  de  ce  fait  que  Le  Brun, 
dont  l'écriture  était  généralement  rapide 
et  liée,  ne  levait  pas  la  plume,  le  plus  sou- 
vent, pour  tracer  les  deux  parties  de  son 
nom,  mais  en  ayant  toutefois  le  soin  de 
commencer  la  seconde  par  une  lettre  ma- 
juscule .? 

D'où  il  me  parait  résulter  que  la  forme 
à  choisir  est  Le  Brun  en  deux  mots. 

E.  Couard. 

P. -S.  —  Cette  signature  Le  Brun  avec 
un  B  majuscule  lié  au  caractère  précédent, 
est  encore  celle  qui  figure  sur  une  lettre 
adressée,  le  2  thermidor  an  IX,  par  le 
troisième  Consul  au  préfet  de  la  Loire- 
Inférieure  en  faveur  de  Sébastien-Ray- 
mond Bouchaud  des  Hérettcs.  (Fac-simile 
dans  :  Iào'^'Svamv..  Lamartine...  lilvire  et 
les  Méditations,  Paris  190s,  p.  59)'  '} 
convient  d'observer  que  l'cn-tête  imprimé 
de  la  lettre  porte  Le  consul  LEBRUN,  (en 
un  seul  mot). 
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Descendants  deNey  et  de  Murat 

(LU,  834).  —  Ney  a  laissé  quatre  fils  : 
1°  Joseph-Napoléon,  mort  en  1S57;  2"  Mi- 
chel, mort  en  1854  et  grand-père  du 
Prince  de  la  Moscowa  actuel  ;  3"  Eugène, 
mort  célibataire  en  18415  ;  4»  Edgar, 
mort  en  1882,  sans  postérité. 

La  famille  s'est  donc  perpétuée  par  les 
enfants  de  Michel,  maisJoseph-Napoléon, 
fils  aîné  du  maréchal,  père  d'un  fils  mort 
célibataire  en  1852,  avait  eu  un  fils  né  le 
7  juin  1849.  fils  de  Julie  «  de  Mesvres  » 
et  marié,  en  1880,  à  Térésita  Pinto  de 
Arajo.  Emile  Ney  serait-il  un  descendant 
de  celui-ci  ? 

Le  vicomte  de  Bonald. 

Madame  Mère  (L,  891).  —  On  lit 
dans  la  liste  des  personnages  d'une  pièce 
heroïco-bouffonne  :  Buonapartâ  ou  l'abus 
de  l'abdicalion  !  Madame  Lœtitia,  niére 
de  Buoujparte  ci-dcvmit..  (voir  la  Chro- 
nique scandaleuse,  de  Provence^  à  l'article 
Maiseille).  de  Thomières. 

La  mort  du  duc  de  Praslin  (T. G., 

725  ;  LU,  6ii,  675,  812,887).  —  I^  P"'s 
dire  à  l'appui  et  comme  confirmation  des 
détails  si  intéressants  que  nous  donne 
M.  le  baron  Albert  Lumbroso  sur  cette 
question,  que  Tabbé  Lecœur,  homme  fort 
recommandable,  qui  fut  aumônier  de 
l'hôpital  Lariboisière  à  Paris,  arffimait,  lui 
aussi,  la  survie  du  duc  de  Praslin,  L'abbé 
Lecœur,  originaire  de  Chàteau-Chinon 
(Nièvre),  connaissait  très  particulièrement 
l'un  des  gendres  du  duc  et  la  famille  de 
ce  gendre  et  ne  cachait  pas  qu'il  tenait  de 
bonne  source  ce  qu'il  affirmait.  Seule- 
ment, toujours  d'après  lui,  la  pension 
faite  par  les  enfants  n'aurait  été  en  tout, 
si  mes  souvenirs  ne  me  trompent  point, 
que  de  25.000  fr.  L'abbé  Lecœur  entrait 
dans  beaucoup  d'autres  détails,  qui  m'ont 

échappé  en  grande  partie.  T. 

* 

♦  » 
Sans  être  un  chartiste  ni  un  professeur, 

je  crois  avoir  assez  étudié  l'histoire  et  les 
méthodes  historiques,  et  cela  pendant  un 
nombre  d'années  qui  ferait  une  longue 
vie  d'homme,  pour  me  permettre  d'inter- 
venir, sinon  avec  autorité,  du  moins 
avec  une  entière  bonne  foi, dans  les  ques- 
tions de  ce  genre  Eh  bien. après  la  commu- 
nication signée  baron  Albert  Lumbroso, 
çdmme  avant, mon  opinion  est  que  rien  rte 


saurait  non  seulement  infirmer  la  version 
officielle  du  suicide,  mais  encore  donner 
lieu  à  un  doute.  L'histoire  doit  ignorer  ces 
commérages  de  seconde  ou  troisième 
main,  ces  propos  d'antichambre  dont  on 
sait  trop  bien  le  sort  quand  on  les  veut  so- 
lidifier en  témoignages  formels;  ils  s'éva- 
nouissent, ou  sont  démentis  comme  la 
parole  attribuée  à  l'impératrice  Eugénie 
sur  la  survie  de  Louis  XVll.  Construire 
une  affirmation  sur  une  telle  donnée  est 
absolument  contraire  à  la  bonne  méthode 
historique. 

A  qui  fera-t-on  croire  que,  au  lende- 
main de  la  révolution  de  février,  alors 
que  l'on  cherchait  partout  des  armes  con- 
tre la  famille  royale  déchue,  on  n'aurait 
pas  remué  ce  scandale  vieux  à  peine  de 
quelques  mois  ?  Rien  de  semblable  ne  s'est 
produit,  il  y  a  eu  des  commérages,  des 
propos  en  l'air  et  rien  de  sérieux,  rien  de 
durable,  parce  qu'en  réalité  il  n'y  avait 
rien. 

Maintenant,  je  reconnais  qu'il  y  a  un 
point  d'une  certaine  importance  dans 
l'argumentation  de  M.  le  baron  Albert 
Lumbroso  ;  je  veux  parler  de  cette  clause 
singulière  qui  existerait  dans  les  contrats 
de  mariage  des  filles  du  duc. Tout  d'abord, 
il  faudrait  savoir  si  la  clause  est  vraiment 
écrite,  ensuite  comment  au  juste  elle  est 
libellée,  enfin,  quel  sens,  peut-être  fort 
simple,  lui  donne  la  tradition  de  la  fa- 
mille. Qiiand  ces  questions  préjudicielles 
auront  été  résolues  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre,  eh  bien,  on  verra.  Jusque  là  Par' 
gument  ne  compte  pas  pour  moi,  et  je 
doute  qu'il  compte  pour  une  personne 
ayant  quelque  habitude  de  manier  la  ma- 
tière historique. 

Je  me  demande,  d'ailleurs,  si  la  famille 
de  Choiseul-Praslin,  seule  autorisée  à  dire 
le  dernier  mot  sur  ce  point,  jugera  de  sa 
dignité  d'intervenir  dans  un  débat  aussi 
douloureux  et  si  inopinément  rouvert. 
Aussi  son  silence  ne  serait-il  pas  pour 
moi  un  acquiescement  ;  ce  serait  du 
silence,  rien  de  plus. 

Pour  ce  qui  est  de  la  déclaration  de 
madame  Frandidier,  elle  n'a  selon  moi 
aucune  importance,  en  admettant,  bien 
entendu,  qu'elle  soit  exactement  repro- 
duite.11  arrive  souvent, et  j'en  ai  eu  la  preu- 
ve personnelle  plusieurs  fois, que  la  mort 
change  si  complètement  des  traits  con- 
nus, qu'on  éprouve  un  moment  d'hésita*- 
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lion  devant  un  cadavre.  Le  duc  de  Pras- 
lin,  mort  torturé  par  le  poison,  devait 
être  atTreux  à  voir  ;  d'ailleurs,  Mme  Fran- 
didier  ne  dit  pas  qu'elle  ne  la  pas  re- 
connu, mais  qu'  %<  elle  a  eu  beaucoup  de 
peine  à  le  reconnaître  »  ;  ce  qui  est  tout 
différent  et  parfaitement  explicable. 

H.  C.  M. 

* 

*  * 
Oui  J'attache  quelque  importance  à  ces 

détails  sur  M'"  Delizy  et  je  serais  heu- 
reux de  les  tenir  de  l'obligeance  d'Erasmus. 

G. 

Une  parente  de  Napoléon  III  (LU, 
780).  —  M.Frédéric  Loliée  fait  allusion  à 
une  parente  de  Napoléon  III,  qui  a  failli 
faire  cause  commune  avec  les  princes  de 
la  maison  royale  de  Prusse  et  les  chefs  de 
l'armée  allemande,  de  la  grande  duchesse 
de  Bade,  Stéphanie,  née  de  Beauharnais. 
On  sait  que  le  grand-duc  Charles  fut  l'un 
des  plus  ardents  promoteurs,  en  1870,  de 
la  proclamation  de  Guillaume,  comme 
empereur  d'Allemagne. 

Cette  cousine  germaine  de  Napoléon  III 
fut  la  mère  de  la  princesse  Marie  de  Bade, 
plus  tard  lady  Hamilton,  qu'il  avait  cour- 
tisée et  voulu  épouser.  La  fille  de  celle-ci, 
lady  Douglas, épousa  le  prince  de  Monaco 
et  en  secondes  noces  le  général  comte  au- 
trichien Festidich. 

Le  nom  du  nouveau  roi  de  Nor- 
vège (LU,  777).  —  Je  suis  de  l'avis  de 
notre  confrère  qui  croit  qu'il  faut  appeler 
en  France,  le  roi  de  Norvège  Haquin  VII 
et  non  Haakon  VIL  Sa  raison  est  con- 
cluante, certainement. 

AmbroiseTardieu. 
* 

*  * 
Au    fond,  et  bien    qu'il  l'emprunte  a 

l'histoire  de  son  pays,  c'est  un  pseudo- 
nyme que  se  donne  le  roi  de  Norvège. 
La  raison  n'a  pas  grand'chose  à  voir  en 
ces  sortes  de  caprices.  La  manie  de  fran- 
ciser les  noms  étrangers  n'est  pas  plus 
raisonnable.  C'est  une  amusette,  que  tra- 
duire Hagen  ou  Hakon  par  Haquin,  après 
l'avoir  traduit  par  Haquinus.  Nous  ferions 
mieux  d'employer  les  noms  «  étrangers» 
des  personnes  et  choses  «  étrangères  >» 
surtout  en  écriture,  et  quitte  à  les  pro- 
noncer «  étrangement  y  ;  cela  n'aurait 
guère  d'inconvénient  et  acheminerait  à  la 
fusion  des  langues.   Pourquoi  pas  «  Wil- 


helm  »  .?  Est-ce  que  nous  débaptisons  la 
petite  reine  Wilhelmine  ?...         Sglpn. 


* 


Comment  l'appellera-t-on  en  français  ^ 
Mais  qu'on  l'appelle  Haakon,  puisqu'il  est 
ainsi  appelé  dans  son  pays. Pourquoi  donc 
vouloir  toujours  compliquer   les   choses.'' 
M.    Martin   prend-il    le    nom  de   Martini 
quand  il  voyage  en  Italie  ou   de  Martinez 
lorsqu'il  est  en  F.spagne  ?  11  est  toujours 
M.  Martin.  Nous  avons  bien  assez,  par  le 
temps  qui  court, d'apprendre  trois  ou  qua- 
tre langues  vivantes  presque  obligatoires, 
sans   vouloir  nous  faire  apprendre  à  côté 
autant  de  langues  de  noms  propres  tra- 
vestis. Notez  que  cette  méthode  de  lais- 
ser aux  gens  ou  aux  villes  leurs  véritables 
noms    simplifierait     singulièrement  l'en- 
seignement.   Les  Italiens  n'iraient  plus  à 
Parigi,  mais  à  Paris,  et  nous,  nous  irions 
à  Roma.  et  non  à  Rome.    Cet  été,   dans 
la  gare  de  Liège  (Belgique)  j'ai  été  témoin 
dune  conversation  sur  ce  sujet  entre  gens 
habitant  à  une  heure  de  distance  les  uns  des 
autres.  Les  Allemands  se  croyaient  à  Lût- 
tig,  les  Hollandais  a  Luik,  et  les  Français 
à  Liège.  Aix-la-Chapelle  ne  devient-elle  pas 
Aquise-grana  en  italien  ?  11  serait  si  simple 
de  dire  Aachen,  comme  le  disent  les  ha- 
bitants.Simplifions,  simplifions  ?    H.  L. 

L'Hôtel  de  la  Princesse  Palatine 

(LU,  ^41).  —  La  maison  Combet  et  Cie 
(ancienne  librairie  Furnej  occupait  les 
vestiges  de  cet  hôtel.  Les  appartements 
avaient  encore  leurs  stucs  et  quelques 
boiseries.  On  y  entrait  par  un  beau  por- 
tail monumental.  Grande  a  été  ma  sur- 
prise, il  y  a  quelques  jours,  de  trouver,  à 
la  place,  une  bâtisse  laide,  mais  de  rap- 
port. Le  portail  reste  encore,  en  avant  de 
cette  bâtisse,  prêt  à  disparaître.  Dans 
quelques  jours,  il  n'y  aura  plus  rien  que 
le  souvenir  du  vieux  quartier  Saint- 
Sulpice.  André  Girodie. 

IJn  Rubeps  égaré  :  lo  martyre  de 
Saint-Adrien  (LU,  218,  356). 

Monsieur, 

Un  ami  me  communique  les  n"'  de  Vln- 
tcniiédiaire,  dans  lesquels  il  est  question  de 
cette  belle  toile,  et  je  m'empresse  de  four- 
nir les  renseignements  k  ma  connaissance 
sur  cet  intéressant  sujet. 

Ce  t.ibleau  n'est  nullement   égaré  :  il  est 
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la  propriété  de  Mademoiselle  Lombard, 
nièce  de  feu  Lombard,  vicaire-trésorier 
de  la  Madeleine,  chez  laquelle,  à  Bois-Co- 
lombes, j'ai  pu  l'admirer. 

Comme  dans  presque  toutes  les  œuvres 
du  grand  peintre  flamand,  on  retrouve  ici 
le  portrait  de  sa  femme,  sous  les  traits  de 
sainte  Nathalie. 

Saint  Adrien,  dont  le  bourreau  vient  de 
couper  le  poi.  net,  est  représenté  sous  la 
belle  tète  de  Van-Dyck,  e.xsanguë. 

Le  fils  et  le  beau-père  de  Rubens  figu- 
rent également  au  premier  plan  (grand- 
prêtre  et  porte-torche). 

Dun  coloris  vigoureux,  les  sujets  bien 
groupés  sont  d'un  aspect  saisissant. 

BenjaminConstant  trouvait  admirables  les 
deux  tètes  de  sainte  Nathalie  et  de  saint 
Adrien . 

Certainement  si  ce  chef-d'œuvre  figurait 
dans  une  collection  en  vedette,  il  ferait 
couler  beaucoup  d'encre. 

Cette  toile  est  de  dimensions  respectables, 
environ  i  m  80  à  2m  de  hauteur  sur  i  m  40 
à  1  m  30  de  largeur. 

Veuillez  agréer,  Monsieur,   les  assu- 
rances de  mes   sentiments  distinsfués. 

Ariste  Dody. 

Familles  act  lelles  avec  châteaux 
de  leur  nom  (111,276,407,464,572,637, 
690,  749,  798,  860).  —  Gers—  Château 
de  Saint-Blancard  apporté  dans  1 
de  Gontaut  en  1559.  Le  chef 
branche  porte  toujours  le  titre 
quis  de  Gontaut  Saint-Blancard 


a  famille 
de  cette 
mar- 


de 


M. 


*  * 


Le  château  de  Bouville  (Loiret)  appar- 
tient depuis  le  xvi'  siècle  à  la  famille 
Drouin  de  Bouville.  Le  possesseur  actuel 
est  M.  de  Bouville,  inspecteur  des  forêts 
et  chargé  de  cours  à  l'école  de  Nancy. 

Martelliére, 


* 
«  * 


Le  confrère  Nolliac  a  raison  pour  ce  qu' 
concerne  le  château  de  Rocheprise  ;  la  fa- 
mille Moret  ne  l'a  pas  possédé  avant  la 
Révolution.  Le  dernier  titulaire  était  Pier- 
re-Hilaire-Joseph  de  Bruère,  seigneur  de 
Rocheprise,  qui  en  reprit  de  fief  en  1772. 

D.  DES  E. 

Bâtons  de  maréchaux  de  France 
(LU,  500,856). —  Dans  son  très  savant  ou- 
vrage sur  l'Exposition  rétrospective  mili- 
taire de  1889,  le  général  Thoumas  nous 
donne  la  photogravure  du  bâton  de  ma- 
réchal du  duc  de  Montebello.   Ce  bâton 


est  orné  d'aigles  non  couronnées.  Je  pense 
que  cet  insigne  date  de  la  fondation  de 
l'Empire  et  que  dans  la  suite,  l'aigle  re- 
çut une  couronne,  comme  sur  le  bâton 
du  maréchal  Davoust  qui  date  (peut-être 
de  1815).  Qiiant  aux  maréchaux  Jourdan, 
(f  en  1833)  et  Mortier  (f  en  1835), il  sem- 
ble naturel  qu'ils  aient  fait  confectidn- 
ner,  durant  la  Restauration,  un  insigne  de 
leur  dignité,  conforme  au  modèle  alors 
réglementaire  ;  de  même  Molitor  — créé 
maréchal  en  1823  — a  laissé  un  bâton, 
avec  des  étoiles  en  or,  qui  date  de  la 
monarchie  de  Juillet.  B.  P. 

♦  * 
Au   musée  de  Dijon,  on  voit,  dans  une 

vitrine,    les     décorations     du    maréchal 

Vaillant  et  son  bâton  couvert  de  velours 

bleu    semé    d'abeilles    d'or    brodées   en 

relief.  H.  C.  M. 

Armoriaux  et  nobiliaires  (LU,  9, 
144,259,305,  586,  762).  — Ce  que  dit 
M.  Adrien  Thibault  et  ce  qu'a  dit  avant 
lui  Dont  Care  sur  la  fausse  origine  d'un 
grand  nombre  de  familles  nobles  moder- 
nes, a  existé  de  tout  temps  ;  j'en  veux 
citer  un  exemple. 

Dernièrementj'ai  eu  des  recherchesà  faire 
sur  PierredeGoux, chancelier  de  Bourgogne 
sous  les  ducs  Philippe-le-Bon  et  Charles- 
le-Téméraire.  Les  généalogistes,  depuis 
Dunod  de  Charnage,  donnent  le  chance- 
lier comme  fils  de  Jean  de  Goux  qui  aurait 
épousé  une  demoiselle  de  Rupt,  laquelle 
lui  aurait  apporté  les  grands  biens  de 
cette  famille. 

Or  d'après  les  pièces  que  j'ai  pu  con- 
sulter aux  Archives  de  la  Côte-d'Or,  rien 
de  tout  cela  n'existe.  Pierre  de  Goux  était 
avocat  et  pauvre  petit  receveur  d'une  sei- 
gneurie de  la  maison  de  Rupt,  ce  qui 
n'est  pas  du  tout  la  même  chose,  et  cette 
modestechargene  l'aurait  jamais  conduit  à 
la  noblesse  s'il  n'eût  eu  d'autres  qualités. 
11  devient  conseiller  du  duc,  s'acquitte  de 
plusieurs  missions  importantes  et  est 
nommé  maître  des  requêtes  de  son  hôtel. 
Il  ne  dédaigne  pas  de  porter  les  armes  et 
par  sa  valeur  est  armé  chevalier  sur  le 
champ  de  bataille  de  Gavre.  Le  petit  ro- 
bin  est  devenu  un  grand  seigneur  et  Phi- 
lippe-le-Bon l'a  en  si  haute  estime  qu'il  le 
choisit  comme  successeur  à  l'illustre 
chancelier  Nicolas  Rolin.  Il  meurt  revêtu 
de  cette  dignité  le  5  avril  1471. 


N' 
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Naturellement  le  chancelier  n'avait  pas 
négligé  ses  intérêts  matériels  et  on  le  voit 
successivement  acquérir  plusieurs  seigneu- 
ries ayant  appartenu  à  la  famille  deRupt, 
cequisans  doute  a  établi  la  confusion  rap- 
portée par  Dunod.  Je  n'accuse  pas  celui- 
ci  qui  a  dû  se  référer  a  des  généalogies 
antérieures  ;  quoi  qu'il  en  soit,  les  des- 
cendants de  cette  famille  pouvaient  se 
contenter  de  rattacher  leur  souche  à 
Pierre  de  Goux  qui  fit  sa  fortune  lui- 
même  et  fut  assez  illustre  pour  se  passer 
d'aïeux.  Duclos  des  Erables. 

L9S  armoiries  des  Morny  (LU, 
785).  —  Morny  porte  :  d'ats^ent,  à  trois 
vicrlettes  de  s.ible,  qui  est  de  Flahaut,  à  la 
horttiire  componcc  d'a^nr  et  d'or^  de  sei^e 
piècei  ;  les  campons  d'a^iiy,  chargés  d'une 
aigle  d'or,  eviptétant  un  fondre  du  même^ 
qui  est  de  l'Empire  français,  les  compons 
d'or,  ch.iroès  d'un  dauphin  d'azur,  crête, 
oreille  et  barbé  de  gueules,  qui  est 'îC  des  dau- 
phins d'Auvergne».  A.  S  .E. 

Armoiries  des  Oarmes  déchaus- 
sés (LU,  333,  447, 588,  648,  764).  — 

Tout  en  reconnaissant  qu'il  avait  pu  se 
permettre  certaine  licence,  M.  A.  S..e 
s'accorde  un  satisfecit  pour  son  blasonne- 
ment  ;  je  n'essayerai  donc  pas  de  le  con- 
vaincre, mais  pour  les  amateurs  d'héral- 
dique, je  dois  relever  quelques  erreurs 
graves  que  renferme  sa  critique. 

J'ai  dit  la  pointe  du  ch.vup  ;  la  partition 
du  chape  et  du  mantelé  fait  terminer  le 
champ  en  une  pointe  qui  n'a  riende  com- 
mun avec  celle  de  l'écu.mais  avec  la  pièce 
du  même  nom  ;  mais  je  reconnais  que 
pour  être  plus  correct,  j'aurais  du  dire  la 
partie  supérieure  du  champ,  malgré  l'opi- 
nion de  mon  maître  Pierre  Palliot  blason- 
nanties  armes  d'Hermsdorf  en  Bavière: 
D'argent  mantelc  ployé  de  oncules,  la  pointe 
finie  en  feuille  de  lierre  {Vraye  et  parfaite 
science,  p.  449).  La  comparaison  avec  la 
pointe  d'un  chevron  est  illogique,  puisque 
pour  celui-ci  il  est  un  terme  qui  ne  prête 
à  aucune  ambigiiité,  c'est  de  dire  :  la 
cime. 

Par  l'exemple  que  je  viens  de  donner, 
on  voit  que  Palliot  emploie  le  terme  ployé 
aussi  bien  pour  les  partitions  que  pour  les 
pièces  honorables,  et  avant  lui,  Vulson 
de  la  Colombiere  en  faisait  autant.  J'ad- 
mire le  talent   de  M.   6'  Kelly,  mais  — 


avec  raison  —  j'ai  tous  les  auteurs  mo- 
dernes en  suspicion  légitime.  Le  ternie 
arrondi  n'est  employé  que  pour  désigner 
des  meubles  qui  sont  «  tournés  en  ron- 
deur contre  leur  assiette  ordinaire  »,  dit 
Palliot,  et  je  renvoie  M.  A.  S..e  à  la  des- 
cription de  ce  mot  donnée  par  le  P.  Me- 
nestrier.  D'ailleurs,  si  la  courbure  d'une 
partition  ou  d'une  pièce  se  produisait  en 
sens  inverse, on  ne  pourrait  pas  employer 
le  mot  arrondi  et  il  faudrait  dire  voûte'  qui 
est  l'opposé  du  ployé. 

Mais  je  rejette  complètement  l'expli- 
cation donnée  par  le  P.  Ménestrier  au 
sujet  des  termes  :  de  l'un  en  l'autre  et  de 
l'un  à  l'autre. 

Pour  me  servir  des  leçons  de  cet  auteur 
même  «  tout  l'artifice  du  blason  consiste 
principalement  à  sçavoir  bien  énoncer  en 
termes  propres  tout  ce  qui  se  voit  dans 
les  armoiries  »  ;  or  dans  le  cas  qui  nous 
occupe,  il  dit  le  contrairji.  Je  ce  qui  existe. 

Un  meuble  traversé  par  une  partition 
quelconque  avec  émaux  réciproques  doit 
se  dire  :  de  l'un  en  l'autre,  (de  l'un  dans 
l'autre,  d'un  émail  dans  un  autre  émailj, 
et  c'est  ainsi  que  tout  peintre  ou  dessina- 
teur le  comprendra  ;  tandis  que  s'il  s'agit 
de  deux  ou  plusieurs  meubles  éloignés  de 
la  partition  on  blasonnera  :  de  l'un  à 
l'autre  (d'un  émail  à  un  autre  émail)  ; 
c'est  tellement  clair  que  la  chose  est  in- 
discutable. Voir  à  ce  sujet  dans  la  l^raye 
et  parfaite  science  :  Coupé  de  l'un  en  Lau- 
tre,  parti  de  l'un  en  l'autre,  etc.,  etc. 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage,  mais 
je  ferai  remarquer  qu'on  perd  tellement 
l'habitude  de  blasonner  correctement  que, 
dans  notre  cher  Intermédiaire,  plus  de 
moitié  des  questions  héraldiques  restent 
sans  solution  ;  à  qui  la  faute  ?  Malgré  le 
plaisir  qu'on  éprouverait  d'obliger  ses 
confrères  —  qui  vous  le  rendraient  tjicn 
pour  les  choses  de  leur  compétence,  — 
on  reste  découragé  par  la  lecture  de  bla- 
sons ultra-fantaisistes  que  le  moindre 
dessin  graphique  remplacerait  avantageu- 
sement. Palliot  le  jeune. 

Armoiries  de  Claude  Sarrau  (LU, 
783).  —  Claude  Sarreau  {sic)  écuyer,  sei- 
gneur de  Boi^net  et  autres  lieux  (petit-fils 
de  Claude,  conseiller  au  parlement  de» 
Paris)  fit  enregi  ^trer  dans  Y  Armoriai  Ge- 
neral de  169(5  (Amiens  n"  431)  'de  sable, 
à  )  serres  d'aigles  d'or,  2  et  i. 
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Ce  conseiller  au  parlement  était  sans 
doute  parent  de  Jean  Sarrau  qui  avait 
épousé,  en  1632,  Mlle  Bazin.  Mais  il  ne 
pouvait  être  issu  de  leur  mariage,  comme 
1  affirme  ô'Gilvy  {Nobiliaire  de  Gu tenue, 
II,  212)  puisque,  après  avoir  été  conseiller 
au  parlement  de  Rouen,  il  passa  à  celui  de 
Paris  en  1639,  et  mourut  en  i6,i. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 

Armoiries  ■\  déterminer:  1  parti 
d'argent  à  3  maillets  de  sable,  2 
d'argent  à  la  croix  do  Suint- 
André  (LU,  670,  818).  — Oui,  certame- 
ment,  M.  T.  a  sans  doute  raison.  Je  ne 
suis  pas  héraldiste.  Mais  quelles  sont  les 
deux  familles  ?  A.  DEscoas. 

Ex-libris    Adrien  Joseph    Havô 

(LU,  839J.  —  Erratum.  —  On  m'a  im- 
primé oral  pour  ovale,  Gigongne  pour 
Cigongne,  et  Dictionuaire  du  Bibliophile 
pour  des  bibliophiles. 

Le  colonel  Bauduin,  du  93*  régi- 
ment d'infanterie  en  1811  (LU,  726). 
— M. G.Wildeman  trouvera  les  renseigne- 
vi\tx\is(\\x\\  âisxïtdsiWsV  Armoiialdii  i'^'  Em- . 
pire,  t.  I,  p.  6i  de  Révérend.         D.  R. 

La  chère  Bresse  (LU,  836).  —  Le 
26  février  1737,165  Comédiens  Français 
jouèrent  à  Versailles  L'Esprit  follet  et 
L'Avocat  Pathelin.  Il  s'agit  donc  évidem- 
ment de  Louise-Charlotte-Catherine  Baron, 
femme  de  Jean  de  Brye, sieur  des  Brosses, 
qui,  après  avoir  appartenu  à  la  Comédie  du 
31  décembre  1729  au  3  mai  1730  et  en  être 
restée  éloignée  pendant  six  ans,  venait  d'y 
rentrer  (ordre  du  9  novembre  1736)  pour 
jouer  dans  le  comique  les  rôles  de  feu 
Mme  Dancourt  -  à  laquelle  elle  ressem- 
blait par  la  voix,  les  manières  et  l'air  du 
visage  —  etdans  le  tragique  ceux  qui  con- 
viendraient à  la  Troupe.  J.  C^ 

Cbauvigny  de  Blot,  sa  descan- 
danca  (LU,  278,  413,  526,  697,  800). 
—  Je  ne  puis  répondre  à  la  question 
posée,  mais  le  poète  libertin  ne  portait 
pas  le  prénom  de  César  que  lui  donna 
Paulin  Paris  dans  la  table  des  Historiettes 
de  Tallemant  des  Réaux,  il  s'appelait 
Claude  de  Chauvigny,  baron  de  Blot-  j 
TEglise,  et  était  le  fils  aine  des  cinq  en-  1 
fants  de  François  de  Chauvigny,  (né  vers  | 


1^79),  chevalier,  seigneur  et  baron  de 
Blot-l'Eglise  qui  épousa,  le  7  mars  1604 
Marie-Ollivier  de  Leuville,  petite  fille  du 
grand  chancelier  Ollivier,  et  fille  de 
Messire  Jean  Ollivier,  chevalier,  seigneur 
de  Leuville,  baron  de  La  Rivière,  et  de 
Suzanne  de  Chabannes  de  La  Palice. 

Claude  de  Blot  a  eu  quatre  frères  :  Jean 
qui  se  fit  jésuite  ;  François,  seigneur  de 
Montespedon,  dit  le  capitaine  de  Montes- 
pedon,  tué  au  service  du  roi  ;  César  (avec 
qui  on  l'a  confondu),  d'abord  seigneur 
des  Maziêres  et  après  la  mort  de  Claude 
et  de  François,  baron  de  Blot-1'Eglise  ;  et 
Gilbert,  seigneur  de  Pouzol. 

Claude  de  Blot,  le  poète,  serait  donc 
né  vers  1605.  Des  Barreaux,  le  libertin,  a 
pleuré  sa  mort  dans  un  très  beau  sonnet 
qui  a  été  publié  dans  le  t.  IV  de  la  Biblio- 
graphie des  recueils  collectifs  de  poésies 
publiés  de  1597  à  1700.  Lach. 

Gluck  ou  Glouck  (LU,  726,  807). 
—  11  y  a  longtemps  que  cette  question  de 
prononciation  est  réglée.  Il  suffit  d'ouvrir 
une  édition  de  musique  allemande,  jamais 
on  n'y  trouvera  de  tréma  ou  d'umlaict  sur 
l'u  du  mot  Gluck  ;  donc  il  faut  prononcer 
Glouck.  E.  G. 

Le  capitaine  Jacques- Antoine 
Galland  (LU,  332,  577,  698,  805).  — 
Je  ne  pense  pas  que  les  Philippes,  sieurs 
de  Lanrouillé,  des  Vignettes,  etc.  portés 
dans  V Armoriai  du  comté  de  Monfort, 
aient  aucun  rapport  avec  Marie,  fille  de 
Jean  Philippes,  éc.  s.  de  Mariavas.  Ni 
dans  V Armoriai,  ni  dans  mes  notes  assez 
nombreuses,  je  ne  trouve  les  noms  cités 
dans  la  note  de  M  G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 
Dans  les  documents  originaux,  cette  fa- 
mille du  comté  de  Montfort  est  presque 
toujours  nommée  les  Philippes. 

E.  Grave. 

Jehan  de  Gisors  (LU,  729,  806).  — 
Jean  de  Gisors  succéda,  en  ii6i,à  Thi- 
baut II  de  Gisors,  dans  la  chàtellenie  de  ce 
nom. 

En  1164,  le  roi  d'Angleterre,  Henri  II, 
le  dépouillait,  à  cause  de  sa  fidélité  au 
roi  de  France,  àï  l'autorité  qu'il  exerçait 
à  Gisors. 

Jean  de  Gisors  continua  cependant  à 
résider  à  Gisors  où  il  possédait  plusieurs 
fiefs. 
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En  117s,  Jean  de  Gisors  fait  don  aux 
religieux  de  Suint-Martin  de  Pontoise,  de 
30  sous  parisis  de  rente. 

En  1200.  Jean  de  Gisors  donne  au  roi 
de  France,  Philippe-Auguste,  le  dénom- 
brement des  fiefs  qu'il  tient  de  lui. 

En  1201,  dans  une  charte  concernant 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  Jean  de  Gisors 
s'engage  à  faire  porter  à  Pâques  trois 
paons  dans  le  réfectoire  des  moines. 

En  1202,  le  roi  d'Angleterre,Jean-Sans- 
Terre,  pour  punir  Jean  de  Gisors  de  sa 
fidélité  à  Philippe-Auguste,  confisque  le 
village  de  Tôt. 

En  1210,  Jean  de  Gisors  fonde  dans  la 
ville  de  Gisors  une  léproserie  sous  l'invo- 
cation de  N.-D.  et  Saint-Lazare.  11  mourut 
vers  1220.  G.  La  Brèche. 

L'abbé  de  Kéravenan  (LU,  536, 
643,  809).  — J'ai  de  ce  curé  de  Paris,  un 
volume,  partie  d'été,  d'un  joli  petit  diur- 
nal  relié  en  maroquin  rouge,  avec  den- 
telles sur  les  plats,  sur  la  garde  duquel 
est  écrit  :  «De  la  Btèque  de  M.  Gvaïo  de 
Keravenant,  curé  de  St-Germain-des-Prés 
à  Paris  ».  Et  on  a  ajouté  au  crayon  : 
«  Confesseur  de  Georges  Cadoudal  avant 
son  exécution».  E.  G. 
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Famille  Lamartîllière  (Ll, 
LU,  30,  198,  501,  415,  578).  - 
trouve  aussi  dans  les  publications  de  ma- 
riage de  1901  :  Jules-Etienne  de  la  Mar- 
tellière,  électricien,  demeurant  23,  rue 
Joséphine,  au  Parc  Saint-Maur,  publié  le 
S  mai  1901, avec  Mlle  Marguerite-Camille- 
Eugénie  Aubrun,  chemisière,  à  Paris. 

R.  D. 

Lettres  inédites  de  Lafayette  et 
Dupin  aîné  (LU,  781)  —  M.  Gaston 
Galpin,  député  de  la  Sarthe  et  habitant 
lui-même  Fresnay-sur-Sarthe,  pourrait 
sans  doute  fournir  les  renseignements  de- 
mandés, avec  l'obligeance  bien  connue 
qui  lui  est  si  familière.  Sus. 

Montanier  deBelraont  ou  Belle- 
mont  (LU.  673,  867).  —  VArmoiial  de 
Bresse  de  Révérend  du  Mesnil, donne  pour 
armes  aux  Montanier  :  De  gueules,  à  la 
bande  d'argent  charge  de  trois  étoiles  de 
sable  ;  ce  sont  d'ailleurs  celles  qui  furent 
déclarées  à  V Armoriai  Général  de  lôgô  \^^t 
Claude    Montanier,    conseiller    du    roi  et 


procureur  en  la  mairie  de  Seyssel,  tandi^ 
que  François-Hyacinthe  Montanier,  son 
parent  probablement,  châtelain  de  la  ville 
de  Seyssel,  déclarait  :  D'azur  à  la  bande 
d'argent^  chargée  de  trois  étoiles  de  gueules . 
11  n'y  a  de  difierence  que  dans  les  émaux. 
Joseph  Montanier  de  Belmont  prit  part 
aux  élections  de  la  noblesse  du  Bugey  en 
1789,  et  le  nom  de  Belmont  doit  s'enten- 
dre du  village  du  même  nom,  situé  dans 
l'arrondissement  de  Belley. 

P.  leJ. 


M.  de  Moatrond(LII,673,8i2,867). 
—  M.  Henri  Welschinger  a  publié  dans  la 
Revue  de  Paris  du  r''  février  1895,  sous  le 
titre  de  l' Ami  de  M.  de  Talleyrand,  un 
assez  long  article  (p. 640  à  664)  sur  M. de 
Montrond.  11  a  utilisé, outre  les  nombreux 
Mémoires  publiés,  la  série  F  7  des  Archi- 
ves Nationales.  J.  L. 

*  • 
Dans  les  Femmes  du  second   empire,  au 

chapitre  consacré  à   la  comtesse  Lehon, 

M.  Loliée  cite  cette  anecdote  : 

Ses  compliments  et  ses  pointes  la  chan- 
geaient (la  comtesse)  des  conversations  empe- 
sées des  diplomates. 

J'aurais  idée  que  M.  de  Montrond,  dont  les 
beaux  jours  en  étaient  à  leur  dernier  quartier, 
dut  faire  acte  de  présence,  lui  aussi,  chez  la 
comtesse  Le  Hoii.  Depuis  le  temps  qu'il  pro- 
menait de  par  le  monde  son  humeur  causti- 
que et  jouait  au  Chamfort,  ayant  prêté  de 
l'esprit  à  Talleyrand  lui-même,  on  recher- 
chait en  lui  le  diseur  de  bons  mots,  le  con- 
teur d'anecdotes,  le  voltairien  acerbe,  qui 
amusait  les  présents  aux  frais  des  absents. 
C'est  lui  qui,  voyant  des  gens  de  la  meilleure 
compagnie  se  quereller  au  point  de  se  jeter 
des  flambeaux  à  la  tcte,  leur  détachait  gaie- 
ment :  «  Comme  j'avais  raison  de  dire  que 
vous  étiez  bien  ensemble  I  »  Ce  M.  de  Mont- 
rond, dont  la  quiétude  égoïste  eût  rendu  ja- 
loux un  Fontenelle,  attendait  à  dîner  l'un  de 
ses  amis,  M.  de  Sampaye,  et  celui-ci  ne  ve- 
nait point,  parce  qu'il  avait  eu  la  malechance 
de  mourir  en  chemin.  On  annonce  à  Mont- 
rond la  fatale  nouvelle.  II  découpait  un  per- 
dreau truffé.  Aussitôt,  il  se  lève  de  table, 
comme  pour  se  livrer  à  un  violent  accès  de 
désespoir,  puis,  se  rassied  :  il  mange  à  lui 
seul  le  délicat  volatile.  «  C'est  étrange,  re- 
m.irque-t-il,  je  croyais  que  cela  m'aurait 
coupé  l'appétit  !  »  Et  l'on  r.icontait,  du  per- 
sonnage, bien  des  traits  de  la  sorte,  qui  fai- 
saient plus  d'honneur  à  son  esprit  qu'à  sa 
bonté  d'.^me. 

Mme  Le  Hon  eut  autour  d'elle  des  gens 
d'aussi  belle  humeur  et  d'un  cœur  moins  sec. 
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Les  frères  Paris    (LU,    391,  1550, 
584).  —  La  descendance  des  frères  Paris 
était  représentée  dans  l'Armée  royale,  en 
1789,  par  10  N...  Paris  de  la   Bollardière, 
lieutenant  en  premier  dans  Royal -Suédois, 
retire  du  service  la  même  année;  2<'N... 
Paris  de  la  Bollardière,  lieutenant  en  pre- 
mier dans  les  Chasseurs  (à  pied)  du  Rons- 
sillon,   qui    semble   avoir  servi  jusqu  en 
1792  ;  30  N...   Paris  de   TretTond,    capi- 
taine de  remplacement  dans  les  Chasseurs 
(à  cheval)  delà  Picardie,  qui  disparait  de 
ce  corps  en  1789  ;  4^  Antoine-Marie  Paris 
d'Ulins,  né   à  Paris  en    1746,   lieutenant- 
colonel  attaché  au  corps  des  Dragons  en 
1780,  aide-maréchal  général  des  logis  en 
1788, colonel  du  6""  Hussards  [q  t  février 
1792,  maréchal  de  camp  le  22  mai   1792, 
démissionnaire  le  16  août  suivant.  Il  fut 
autorisé  à  reprendre   du    service   comme 
volontaire  au   camp    de  Bruges,  en  juin 
1804,  fit  la  campagne  de  1805,  fut  remis 
en  activité   en    1807    et  tué  à  la  bataille 
d'Ocana  le  i8  novembre  1809. 

Je  serais  très  reconnaissant  si  quelque 
collègue  pouvait  me  fournir  des  rensei- 
gnements, états  de  service,  etc.,  sur  les 
trois  premiers  personnages. 

S.  Churchill. 

Famille  de  Puyanne  (LU,  674).  — 
Ne  serait-ce  pas  plutôt  Poyanne,  en  Béarn 
qui  portait  :  D'azur,  à  trois  canettes  d'ar- 
^ent  .?  Ces  armes  ont  été  relevées  par  la 
famille  de  Baylens,  même  provmce,  qui 
les  écartèle  des  siennes  propres  :  D'or^  au 
lévrier  rampant  de  gueules,  colleté  d'ar- 
gent. Cette  famille,  encore  existante, porte 
le  titre  de  marquis  de  Poyanne. 

D.  DES  E. 

Les  descendants  de  Mathias  Ri- 
quet(LII,  782)  —  il  y  a  eu  aux  deux 
derniers  siècles  dans  la  Haute-Saintonge 
une  famille  Riquet,  de  très  bonne  bour- 
geoisie, que  !a  tradition  actuelle,  et  une 
lettre  de  1757,  rattachent  à  la  parenté  du 
président  au  Parlement  de  Toulouse.  Or 
sa  filiation,  établie  par  moi,  remonte  à 
Pierre  Riquet  ou  de  Ricquet  Ecuyer, sieur 
de  la  Tour,  marié  en  1669  à  Jeanne  .Mar- 
chais, et  établi  à  Chepniers  prés  Montlieu, 
lequel  était  fils  d'Antoine  Riquet  Ecuyer, 
sieur  de  La  Tour,  né  vers  161 3  et  mort  à 
Bussac  le  29  mai  i58i.  Ce  dernier  qui 
aurait  été  contemporain  du  créateur  du 
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canal,  était  originaire  de  Bordeaux,  où 
son  fief  était  situé  paroisse  Saint-Mexent. 
J'ignore  si  la  tradition  de  parenté  avec  les 
Riquetti  est  réellement  fondée. 

D^C.  V. 


Pierre-Paul  de  Riquet,  créateur   du  ca- 
nal du  Languedoc,  eut  deux  fils  : 

1  )  Jean-Mathias  de  Riquet,  seigneur  de 
Bonrepos  et  du  canal  du  Languedoc,  pré- 
sident à  mortier  au  parlement  de  Tou- 
louse, mort  le  30  avril  1714.  Il  avait 
épousé  :  iMe  20' janvier  1670,  Claire  de 
Cambolas  morte  sans  enfants  ;  2'-' le  28 
juillet  169b,  Marie-Madeleine  de  Broglie, 
décédée  au  mois  de  janvier  1699  ;  3°  le 
18  août  1702.  Louise  de  Montaigne.  De 
la  2"  alliance  est  issu  Victor-Pierre-Louis 
de  Riquet,  comte  de  Caraman  :  c'est  lui 
qui  est  l'auteur  des  ducs  de  Caraman  et 
des  princes  de  Chimay  qui  existent 
aciuellement. 

2)  Pierre-Paul  de  Riquet,  comte  de  Ca- 
raman,baron  de  Saint-Félix  et  lieutenant- 
général  des  armées  du  roi,  grand-croix 
de  Tordre  de  Saint-Louis,  né  vers  1646, 
décédé  le  25  mars  1750.  sans  alliance. 

y.  La  Roque  :  Armoriai  du  Languedoc 
(généralité  de  Toulouse).  Annuaire  de  la 
Noblesse,  etc. 

G.  P.  LeLieur  d'Avost. 

Famille  Rousseau  (LU,  278,  417, 
531,  646).  —  Pourrait-on  donner  la  des- 
cendance du  frère  de  l'évèque  d'Orléans, 
le  chevalier  Jean-Joseph  Rousseau,  maire 
du  2"  arrond.  de  Paris?  X. 

Joh.  Rudolf  Feyerabend  (LU,  504, 
645).  -  Feyerabend  est  le  nom  d'une  fa- 
mille de  littérateurs  et  d'artistes  du  xvi« 
siècle,  habitant  Francfort-sur-le-Mein. 
L'ainé  fut  Johann  Feyerabend,  graveur 
sur  bois,  qui  signait  ses  œuvres  de  ses 
deux  initiales  ;  il  a  illustré  un  nouveau 
testament  latin. 

Puis  Hieronymus  et  Johann  Feyerabend, 
imprimeurs  distingués ,  Christoph  F.  , 
traducteur  en  allemand  des  commentaires 
de  César.  Sigismond  F.,  dessinateur,  gra- 
veur sur  bois,  imprimeur,  fit  de  bonnes 
éditions  de  divers  auteurs  anciens,  entre 
autres  un  Tite-Live  (1568)  illustré  de 
planches  sur  cuivre  par  Josse  Amman.  Il 
a  publié  aussi,  à  Francfort,  en  1580,2 
in-folio  intitulés    Annales    seu    historiée 
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rerum  belgicarum  a  div&rsis  autoribusad 
hœc  usque  nostra  tempora  conscripta  et 
diducta  :  et  en  1585,  un  in-folio  des 
Monumenta  illustrium  eruditione  et  doc- 
Irina  virorum  figLiris  artificiosissimis 
.expressa.  Il  édita  aussi  à  ses  frais 
e  Gynecœum,  collection  iconographique 
de  costumes  féminins.  Son  fils,  Cari  Si- 
gismond  Feyerabend,  lui  succéda  vers 
1590,  çt  publia  aussi  plusieurs  collections 
de  gravures  sur  cuivre,  V.  A.  T. 

Sébastien  Roulliart,  de  Melun, 
poète  ou  XVr  siècle  (LII,  503,  706). 
—  I .  «  La  remonstrance  faite  par  M.  le 
Garde  des  Sceaux  en  l'Assemblée  des 
Etats  ».   Orléans,  Métayer,  1588,  in-8. 

Cette  pièce  est  terminée  par  un  sjnnet 
de  S.  RouUiard. 

2.  «  Recueil  de  plusieurs  inscriptions 
composées  par  diverses  personnes  pour 
estre  mises  tant  sous  l'image  de  la  Croix 
et  de  la  Vierge  Marie,  que  sous  les  sta- 
tues du  roy  Charles  Vil  et  de  la  pucellede 
France  >\  Paris,  1613,  in-4°. 

Poésie  de  S.  RouUiard. 

5.  *<  job  ou  histoire  de  la  patience  de 
Job  5»,  traduite  de  la  sacrée  bible  en  vers 
français  et  divisée  en  quatre  livres,  par 
S.  RouUiard,  de  Melun,  advocat  au  par- 
lement. Paris,  Nie.  et  Pierre  Bonfous. 
1599,  in-i2. 

«JumulusLeodegarii  a  queren,  Pariss. 
Academise  doctoris  et  éloquent,  quandam 
Professoris  Ragii  »  Lutetiœ,  apud  Morel- 
lum,  I788,  in-4". 

Contient  une  poésie  de  S.  RouUiard. 

5.  f{.  Delitiœ  poetorum  gallorum  hujus 
superiorisque  œvi  illustrium,  collectore 
Panutio  Ghero //.  Francfort,  1609,  6  vol. 
in-i6. 

Poésies  de  S.  RouUiard.         G.  O.  B. 

Shakespeare  fouetté  (XLVIII,  894, 
L,  54).—  On  lit  dans  la  Revue  des  Deux- 
Mondes,  du  I"  novembre  1785, page  121, 
ces  lignes  extraites  d'un  article  d'Henri 
Cochin  :  La  Vie  Je  Shakespeare  et  h  para- 
doxe braconien  (i  562-1616)  ; 

Le  jeune  Shakespeare  ne  fréquentait  pas 
la  bonne  société,  niais  vivait  en  compagnie 
avec  les  vauriens  et  les  jeunes  étourdis.  La 
bande  se  livrait  au  braconnage  et  s'en 
trouva  mal.  Un  gentilhomme  campngnard, 
sir  Thomas  Lucy,  de  Chariecote,  qui  tenait 
sans  doute  la  chasse  plus  encore  pour  un 
priviltge  nobiliaire  que  pour  un  divertisse- 


ment, fit  poursuivre  jes  mauvais  garçons 
qui  dérobaient  ses  cerfs  et  ses  lapins. 
Shakspeare,  qui  n'était  peut-être  pas  bien 
coupable,  le  devint,  aux  yeux  de  sir  Tho- 
mas, par  une  ballade  satirique  qui  courut 
tout  le  pays  etfit  beaucoup  rire  aux  dépens 
du  gentilhomme  sir  Thomas,  qui  eût  peut- 
être  pardonné  les  lapins,  ne  pardonna  pas 
la  satire  ;  l'autorité  d'un  seigneur  était  re- 
doutable en  tous  lieux,  mais  surtout  en  un 
canton  rural  reculé,  loin  de  toute  publicité 
et  de  toute  autorité  supérieure.  La  famille 
prit  peur,  le  jeune  coupable,  dont  l'hu- 
meur indépendante  devait  se  fatiguer  d'ail- 
leurs de  la  piate  vie  de  province,  se  laissa 
effrayer.  Shakespeare  prit  la  fuite  et  quitta 
tout,  laissant  trois  enfants  derrière  lui,  car 
deux  jumeaux  venaient  de  lui  naître, son  tils 
Hamnet  et  sa  fille  Judith. 

'  Shakespeare  s'était  marié  en  1582.  Le 
biographe  Rowe  place  après  son  mariage 
cette  anecdote.  On  voit  qu'il  nest  pas 
parlé  à  cette  occasion  de  châtiinent  cor- 
porel. Tainea  du  puisar.dans  son  imagi- 
tion  cette  assertion  un  peu  fantaisiste,  soit 
dit  sans  manquer  au  respect  qui  lui  est 
dû.  Notre  confrère  L.  C  a  raison  pour 
Villon  qui  a  avoué  lui-même  avoir  été 
«  battu  ».  Mais  pour  Shakespeare,  il  en 
est  de  lui  comme  de  Pouchkine,  dont  la 
fustigation  n'a  jamais  élé  prouvée, 

G. 

Jean  Sarrau  (LU,  782).  —  ]e  ne 
doute  pas  que  le  vicomte  Aurélien  de 
Sarrau  de  Boinet,  avocat  à  la  cour  d'ap- 
pel de  Bordeaux,  ne  réponde  à  la  ques- 
tion, de  même  qu'à  celle  des  Ar moines 
df  Claude  Sairaa.  On  peut  consulter  le 
Nobiliaire  de  Guyenne  par  ô'Gilvy  ;  mais 
sa  généalogie  de  Sarrau  est,  je  le  crains, 
un  peu  fantaisiste.  Oroel. 

Robert  Surcouf  était-il  descen- 
dant par  alliance  de  Duguay- 
Trouin  (LU,  4q,  20s.  418,  58s).  —  En 
disant  que  l'identité  de  Guillemette 
Porcon,  avec  l'épouse,  en  1615,  d'Etienne 
Trouin,  n'était  pas  absolument  démontrée, 
je  me  suis  appuyé  précisément  sur  les 
recherches  de  l'abbé  Paris-Jallobert,  ci- 
tées par  M.  P.  du  Gué  et  ne  donnant 
malheureusement  pas  la  date  précise  de 
ce  mariage  ce  qui  aurait  permis  seulement 
une  identification  absolue  ^d^r  la  connais- 
sance du  contrat  ou  de  l'acte  de  ce  mariage. 

L'auteur  de  la  réponse  (col.  205),  qui 
parait  si  bien  documente   sur  la  famille 
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Surcouf,  serait  très  aimable  de  donner  la 
date  précise  du  décret  impérial  ou  de 
l'ordonnance  royale  conférant  le  titre  de 
baron  à  Robert  Surcouf.  Ce  titre  n'ayant 
jamais  été  régularisé  par  des  patentes,  il 
serait  important  d'éclairer  ce  point  d'his- 
toire. RÉVÉREND, 

Familles  do  Tourmignies  et  da 
Marlignies  (LU,  22:2,  364,  419,  586). 
—  Inventaire  des  archives  de  Seine-et- 
Oise,  V°  partie.   Archives  civiles .   Maison 

DE  AlONSlEUR, 

A.  1441.  (1278-1700)...  Acquisitions 
faites  par  Henri  de  1  urmenies,  sieur  Claude 
de  Turmenies,  parjean  de  Turnienies,  par  de 
Nointel,  de  plusieurs  héritages  sis  à  Beau- 
mont,  et  appartenant  à  la  veuve  Bart,  à 
François  de  Turmenies,  à  Marie  de  Turme- 
nies, à  Robert  de  Lavsrnot,  etc.,  etc.,  p.  107, 
col.    I 

A.  1438(1564-1597).  —  Adjudication  au 
profit  de  Leonor  de  Saint-Leu,  du  fief  de  la 
Neuville,  sis  à  Beaumont  ;  partage  entre  Leo- 
nor de  Saint-Leu,  Henri  de  Turmenies  et 
Jacques  Legras,  héritier  de  Noël  de  Saint-Leu  ; 
bail  à  rentt:  fait  par  Léonor  de  Saint-Leu  à 
Henri  de  Turmenies  et  à  Jacques  Legras,  d» 
tous  les  droits  qui  lui  appartiennent  dans  le 
fief  de  la  Neuville,  etc..  p.    106,  col.  a. 

A  la  Bibliothèque  nationale,  Cab.  des 
titres,  vol.  2761.  Dossier  61(340.  existe 
un  reçu,  (50  mars  1683,  pièce  1 1),  —  de 
de  Saint-Marc  de  Neuville,  capitaine  ré- 
formé, à  Jean  de  Turmenye,  de  la  somme 
de  II  livres  15  sols,  pour  appointements. 

A  quelle  date  le  fief  de  Neuville  ou  de 
la  Neuville,  a-t-il  été  acquis  par  la  famille 
de  Samt-Mard  ou  de  Saint-Marc  ?  —  Ren- 
seignements sur  cette  famille  possédant 
des  terres  près  de  Beaumont,  et  résidant 
au  xvii*  siècle  à  Paris  ? 

Inventaire  archives  de  Seine-et-Oise. 
1'  partie,  archives  civiles.  Maison  de  Mon- 
sieur. 


A.  1458   (Liasse).  —    15 
plan,    pap.    ( 1613-1 778). . 
plusieurs  pièces  de   terre, 
de   Beaumont,   de    Nointe 


pièces  papier  et  i 
..  Arpentage  de 
sises  sur  les  terres 
,    de    Persan,  etc. 


exécutés  par  M.  de  Turmenies,  s""    de  Nointel, 
p.   109. 

Acte  notarié  du  24  avril  1698,  contenant 
vente  par  les  héritiers  de  François  de  Turme- 
nyes,  vivant  procureur  au  baillage  et  comté 
de  Beaumont-sur-Oise,  à  Nicolas  Domilliers, 
écuyer,  conseiller  secrétaire  du  roi,  demeu- 
rant en  la  rue  du  Potd'Etain.  —  Expédi- 
tion   sur    parch.,  4  pages   in-4''.  {Catalogua 
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Vicomte  C.  de  Bl. 


Ygrande,  poète  du  XVII'  siècle 
(LU,  833).  —  Lire  Yvrande  et  non 
Ygrande, 

Yvrande  était  gentilhomme  breton, 
page  de  M.  de  Bellegarde,  ami  de  Mal- 
herbe, et    poète  probablement  .satirique. 

Vers  cette  époque  ont  paru  beaucoup  de 
plaquettes  anonymes  (Le  Carquois  d'' A- 
iiionr  •  l'Esvantail  Satirique,  etc).  Nul  ne 
sait  si  M.  d' Yvrande  n'est  pas  l'auteur  de 
l'une  d'elles.  Les  quatre  vers  cités  par 
Tallemant  des  Réaux  sont  plutôt  d'un 
ami  de  Théophile  que  d'un  imitateur  de 
Malherbe.  ?** 

Signatures  parlantes  (LU,  221,432, 
488,539,601,766,821). —  Tout  le  monde  a 
connu  .^  Caen  un  huissier  nommé  Dubosq 
à  qui  sa  signature  avait  fait  donner  le  sur- 
nom de  la  pipa.  En  effet  Dubosq  la  pipe 
faisait  dans  son  paraphe  une  pipe  qui 
fixait  l'attention.  M.  Chaussin,  procureur 
impérial, invita  Dubosq  à  modifier  son  pa- 
raphe et  Dubosq, tout  en  le  modifiant  contre 
son  gré,  n'en  a  pas  moins  conservé  son 
surnom  pendant  toute  son  existence. 

Beaujour. 

Bibliothèque  de  Méoiî(LL  560; 
LU, 816).  — J'ai  le  catalogue  en  question, 
dont  voici  le  titre  :  Catalogue  de  livres 
{en  partie  de  M.  Méon)  dont  la  vente  se 
fera  le  jeudi  s  novembre  1829  et  jours 
suivants,  à  6  heures  de  relevée,  maison 
Sylvestre.  A  Paris,  chez  J.  S.  Merlin. 
Octobre  1829. 

Les  mots  en  italiques  ont  été  ajoutés  à 
la  main,  je  le  communiquerai  avec  plaisir 

au  confrère  S.  J.  C.  Wigg. 

* 

*  * 
La  première  vente  de   la   bibliothèque 

Méon  eut  lieu  à  Paris  en  novembre  1803, 

sur  le  catalogue  de  Bluet  jeune.  Méon  qui 

a  survécu  26  ans  à  cette  vente,  laissa  à  sa 

mort  quelques  livres  curieux  dontona  fait 

une  seconde  vente  (Extrait  du  Manuel  du 

Libraire  de  Brunet,  au  mot  Méon). 

Sus, 

«  Manuel  du  Bourguignon  »  (LU, 
783).  —  Le  Dictionnaire  des  ouvrages  ano- 
nymes, de  Barbier,  attribue  au  vicomte  de 
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Chastenay-Saint-Georges  le  Manuel  du 
Bourguignon,  ou  nouvel  abrégé  des  titres 
qui  servent  à  prouver  les  privilèges  de  la 
province.  Dijon,  1790,  in-8.  J.Lt. 

Le  ^^  Dictionnaire  historique  de 
la  Révolution  ^^  ,L11,  60S,  872).  —  M. 
Georges  Colab  voudra  bien  m'excuser  de 
n'avoir  pas  répondu  plus  tôt  à  sa  ques- 
tion, j'étais  malade. 

L'idée  du  Dictionuaiie  h.  et  h.  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire  appartient  à  M.  Adol- 
phe Robert,   auteur  d'un   Diction)iaiic  des 
PiT-tenicntaïres  français,qu\  nest  pas  sans 
valeur. 

Robert  fit  part  de  son  projet  au  doc- 
teur Robinet,  et.  se  réservant  l;i  partie 
biographique,  sa  spécialité, il  lui  demanda 
de  se  charger  de  la  partie  historique. 
Quant  à  l'éditeur, il  était  tout  trouvé, c'était 
M.  ).  Le  Chapelain,  alors  avocat  à  la  cour 
d'appel.  On  sait  que  l'Ordre  interdit  à  ses 
membres  de  faire  acte  de  commerce, aussi 
Le  Chapelain  avait-il  tourné  la  difficulté, 
en  se  dissimulant  derrière  la  Librairie  bis- 
torique  de  la  révolution  et  de  l'empire^  dont 
il  était  le  créateur  occulte.  Je  n'ai  pas  be- 
soin de  dire  que  c'était  Robert  qui  avait 
négocié  l'atTaire. 

L'ouvrage,  mis  sur  fiches,  chacun  tra- 
vailla de  son  côté.  Robinet  écrivit  la  pré- 
tace  qui  est  incontestablement  d'une  belle 
allure,  et  prépara,  avec  tout  le  souci  de 
l'historien,  les  articles  qu  il  avait  accepté 
de  rédiger. 

Un  jour,  je  le  vis  arriver  tout  indigné  à 
la  Bibliothèque  Saint-Fargeau  dont  il 
était  sous-conservateur  :  le  premier  vo- 
lume du  dictionnaire  avait  paru,  était  en 
vente, sans  que  le  docteur  eût  donné  toute 
sa  copie,  sans  qu'on  lui  eût  communiqué 
\ts  placards.  Et  les  lacunes  que  signale  si 
pertinemment  M.  Georges  Colas,  cre- 
vaient les  yeux,  alors  que,  d'après  les 
fiches  établies  d'accord  avec  Robert,  elles 
n'eussent  pas  dû  exister. 

Robert  était  devenu  invisible,  et  aussi 
Le  Chapelain. 

Dans  cette  occurrence  Robinet  demanda 
conseil  à  M.  Paul  Robiquet,  avocat  au 
Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de  Cassation, 
son  collègue  à  la  commission  des  recher- 
ches sur  l'Histoire  de  Paris  pendant  la 
Révolution  française,  en  vue  d'une  action 
judiciaire  teiidant  à  dégager  sa  responsa- 
bilité, à   faire  retirer  les  exemplaires  mis 


en  vente  et,  sinon  à  détruire  ceux  restant 
en  magasin,  au  moins  à  supprimer  son 
nom  de  la  couverture. 

Une  lettre  fut  écrite  dans  se  sens  à  Le 
Chapelain,  qui  s'empressa  de  venir  sonner 
à  la  porte  du  docteur  Robinet.  11  exposa  à 
celui-ci  qu'il  avait  traité  avec  son  impri- 
meur pour  un  certain  nombre  de  feuilles, 
que  ce  nombre  étant  devenu  insuffisant 
pour  que  toute  la  matière  prévue  y  fût 
comprise, il  avait  dû  largement  supprimer  ; 
que  d'autre  part,  son  contrat  avec  ledit 
imprimeur  ayant  fixé  une  date  de  tirage, 
il  avait  été  obligé  de  paraître  sans  plus  de 
délais  ;  que  la  moitié  du  deuxième  volume 
était  déjà  imprimée  ;  et  il  conclut  en  disant 
que  siRobinet  persistait  dans  son  intention, 
il  était  ruiné,  il  était  perdu,  et  avec  lui, 
sa    femme,    ses  enf  nts. 

Jamais  on  ne  fit  vainement  appel  au 
bon  cœur  du  docteur  Robinet  ;  cependant, 
en  cette  occasion  où  sa  dignité  d'historien 
était  en  jeu.  il  hésita.  Peut-être  même,  se 
fût-il  décidé  à  entamer  un  procès  quoiqu'il 
eût  les  procès  en  une  sainte  horreur. si  une 
circonstance  nouvelle  n'était  survenue  : 
Robert  eut  une  attaque  de  paralysie  et 
resta  entre  la  vie  et  la  mort. 

Aussitôt  Mme  Robert  de  venir  trouver 
Robinet  :  elle  n'avait  pas  d'argent  pour 
soigner  son  mari,  et  c'était  lui  qui,  par 
son  attitude,  empêchait  le  Chapelain  de 
lui  venir  en  aide.  Voulait-il  qu'un  homme 
qu'il  connaissait  depuis  si  longtemps  mou- 
rût par  sa  faute  etc..  etc. 

Bref,  le  docteur  Robinet  céda,  et  nul  de 
ceux  qui  l'ont  connu  ne  s'en  étonnera.  Le 
deuxième  volume  parut  donc,  peut-être 
plus  incomplet  encore  que  le  premier  Le 
docteur  ne  l'ouvrit  même  pas,  et  je  me 
souviens  qu'un  article  un  peu  sévère, 
ayant  été  publié  dans  unerevue,il  me  dit  : 
«  Ils  ont  bien  raison,  c'est  plus  que  mau- 
vais ;  enfin, quevouliez-vousqueje  fisse?» 

Toutefois, il  avait  projctéde publier, seul, 
un  complément  à  ce  malheureux  diction- 
naire,complément  qui  aurait  eu  à  peu  près 
l'importance  de  chacun  des  deux  volumes 
parus.  Je  sais  qu'il  avait  commencé  ce 
travail,  mais  j'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

J'ajouterai  que  les  fiches  primitives, 
inemployées  pour  la  plupart, ont  été  ache- 
tées par  M.  Bégis  à  la  veuve  de  Robert, 
décédé  peu  de  temps  après 

Telle  est  la  vérité  sur  cette  publication 
dont  ne  parlait  qu'en    soupirant   le  bon 
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docteur  Robinet,  et  je  suis  heureux  que  la 
question  de  M.  Georges  Colas  m'ait  donné 
l'occasion  de  la  dire  ;  la  mémoire  de  l'his- 
torien de  Danton  et  de  Condorcet  n'a  rien 
à  y  perdre.  Edmond  Beaurepaire. 

Livres  sur  la  Haute-Maurienna 
(LU,  561,  714).  —  V  Intel  média  ire  3.  déjà 
signalé  des  ilôts  ethniques  arabes  dans  la 
Maurienne. 

On  pourrait  consulter  avec  fruit  M. 
Hervé,  professeur  à  l'école  d'anthro- 
pologie. Il  a  parcouru  la  Savoij  à  la  re- 
cherche du  type  sarrasin. 

Vandevelde. 

Livre,  sur  lesSarr^tzins.  Leur  re- 
ligion (LU,  561,824,874).  —  Lescolonies 
arabes  formées  des  débris  de  la  bataille  de 
Poitiers  sont  1°)  dans  la  Bresse  et  le  Bu- 
gey  :  Boz.  Uchizy,  Pont-de-Vaux,  Seil- 
lonas, Benonces, Ordonnas  ;  2°  dans  le  Vé- 
■  ron  :  Avoine.  Beaumont,  Savigny. 

A  lire  ;  Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France^  dans  les  premiers  nu- 
méros ; 

Bulletins  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie, Lagneau,  notamment,  et  Les  Français 
peints  par  eux-mcnies  ; 

Le  pays  de  Véron^  par  M.  Auguste  Chau- 
vigné  (Paris,  Leroux,  1891). 

Les  colonies  fondées  par  les  Morisques 
chassés  par  Philippe  111  d'Espagne  et  re- 
cueillies en  France  par  Henri  II,  sont  plus 
difficiles  à  déterminer. 

D'après  le  Mercure  Français  de  l'année 
1610,  les  Morisques  franchirent  les  Pyré- 
néce  au  nombre  d'un  million.  Ceux  qui 
ne  voulurent  pas  recevoir  le  baptême,  du- 
rent se  rendre  en  Afrique  par  mer  et  n'eu- 
rent que  la  permission  de  traverser  la 
France. 

Le  village  de  Vendays  dans  le  Médoc, 
selon  certains  anthropologistes,  aurait  été 
fondé  par  les  fugitifs.  Elisée  Reclus  con- 
sidère les  chevaux  de  Vendays,  comme 
les  descendants  de  chevaux  arabes  amenés 
dans  le  pays  par  les  Maures. 

Certams  anthropologistes  attribuent  aux 
habitants  de  Sauves  (Pyrénées)  une  ori- 
gine orientale  {^Intermédiaire^  20  octobre 
1895). 

D'après  Francisque  Michel  {Races  mau- 
dites, tome  11,  page  318)  le  sang  africain 
est  largement  infusé  dans  le  canton  de 
Baignes  (Charente-Inférieure). 


L'n  intermédiairiste  bourguignon  au- 
rait-il la  bonté  de  nous  dire  si  on  rencon- 
tre le  type  arabe  dans  les  communes  de 
Sermoyer.  d"Arbigny,d'Ozan,  d'Asnières, 
de  Saint-Bénigne,  de  Feillens,  de  Méze- 
riat,  de  PoUiat,  de  Lhuis,  de  Senozan, 
ainsi  que  l'ont  prétendu  certains   auteurs. 

Est-ce  qu'aucun  ilôt  ethnique  arabe  ne 
porte  de  croissant  ou  d'emblème  sarrasin 
dans  son  écusson  municipal? 

Ne  pourrait-on  se  procurer  des  photo- 
graphies anthropologiques,  corroborant 
ces  traditions  qui  se  perdent  dans  la  nuit 
des  temps?  Vandevelde. 

—  \ 

A  p-opos  du  nombril  (LU,  283, 
434,  482,  602,  821).  —  «  Le  nombril  est 
l'œil  du  ventre  »  est  en  effet  une  phrase 
célèbre  à  l'Ecole  des  B<;aux-Arts,  mais  les 
vieux  peintres  ajoutent  toujours  :  comme 
disait  M.  Ingres. 

Théophile  Gautier  a  mis  sn  vers  la 
phrase  du  maître.  11  ne  l'a  pas  inventée. 

Ingres  avait,  comme  professeur,  des 
trouvailles  d'expression  qui  toutes  sont 
restées  classiques.  Nous  devrions  bien 
ouvrir  une  rubrique  ici  même  pour  re- 
cueillir ces  «  aphorismes  d'Ingres  »  penr 
dant  que   les    derniers   élèves  du  peintre 

sont  encore  vivants.  Un  Passant. 

« 

Ce  n'est  pas  répondre  à  la  question, 
mais  puisqu'elle  a  obliqué  vers  la  littéra- 
ture du  nombril,  il  est  temps  de  signaler 
dans  cet  ordre  d'esprit  un  monologue 
d'Yvette  Guilbert,  par  Biaise  Petitveau 
(Ondet,  éditeur,  f.  St  Honoré.  83,  Paris). 
11  est  fort  curieux  :  c'est  l'histoire  d'une 
dame  qui  «  avait  le  nombril  en  ferme  de 
cinq  et  n'en  était  pas  plus  fière  pour  ça.  » 

Ah  qui  vous  chanter»,  fleurs  mystiques  écloses 
Parmi  les  chairs  nacre'es,  auxivoires  troublants? 
Qliel   poète  dira,  nombrils,   nénuphars  roses, 
Le  nonchaioir  exquis,  qui  mollement  vous  pose 
Sur  le  lac  pur  des  ventres  blancs? 

«  Il  était  une  fois,  ô  g  îé  ...  y> 
Vers  à  retrouv.^r  (LU,  841).  —  M.  H. 
do  Sz.  trouvera  la  suite  de  ces  vers  dans 
les  Chansons  de  Bretagne  que  mon  cama- 
rade Gabriel  Fabre  publia  chez  Lemoine 
et  Cie,  il  y  a  quelques  années,  avec  airs 
notés  et  harmonisés.  Le  volume  a  disparu 
de  ma  bibliothèque, hélas  ! 

André  Girodib. 
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Z...  ami  de  Flaubert  (LU,  1588,  651). 
—  M.Jean-Bernard,  dans  une  chronique, 
publie  la  lettre,  objet  de  la  discussion, 
mais  le  nom  y  figure  en  entier. 

«  A  propos  de  littérature,  je  suis  en 
train  de  me  fâcher  avec  mon  ami  Zola. 

«  Ledit  Zola  arrive  à  me  dégoûter...  » 

M.Jean-Bernard  aurait-il  vu  un  texte 
où  le  nom  est  écrit  en  entier. ou  complète- 
t-il  le  nom  sur  le  vu  d'une  initiale  ? 


Monsieur  Albert  Cim  croit  que  Z...  est 
Ernest  Feydeau.  Mais  jusqu'à  preuve  con- 
traire, je  suppose  que  Z.  est  la  vraie  iiii- 
tiaU  du  nom  de  la  «  franche  canaille  » 
dont  parlait  Flaubert  à  sa  nièce,  madame 
Franklin  Grout,  dans  la  lettre  récemment 
publiée.  11  faut  noter  que  Z.  est  suivi  de 
trois  points,  ce  qui  me  fait  supposer  qu'ils 
remplacent  les  trois  lettres  ola.  S'il  s'a- 
gissait de  Feydeau,  madame  Franklin- 
Grout,  en  publiant  la  lettre,  et  en  voulant 
éviter  de  mettre  le  nom  de  Ihomme  si 
sévèrement  jugé  par  Flaubert,  eût  im- 
primé F...  ou  X...  ou  ***.  Mais  ce  Z... 
n'est  p:is  naturel... 

M.J.  B.  Miron  publie  la  très  intéres- 
sante lettre  quî  Flaubert  écrivait,  dans  les 
premiers  mois  de  1873,  à  Zola,  à  propos 
de  la  Ctirée^  et  dii  que  l'homme  «  au  fier 
talent  »  dont  l'auteur  de  Madame  Bovary 
fait  l'éloge  ne  peut  pas  être  l'auteur  obscène 
et  canaille  dont  Flaubert  dit  tant  de  mal 
à  sa  nièce.  L'observation  est  juste,  mais 
M,  Miron  oublie  qu'une  lettre  à  Zola  lui- 
même  ne  peut  pas  être-  invoquée  comme 
témoignage  de  ce  que  Flaubert  pensait  en 
son  for  intérieur  de  l'auteur  de  Y A%wm- 
moir.  Or,  dans  une  lettre  inédite  de 
Flaubert,  publiée  le  15  novembre  1905, 
par  la  Revue  de  Paris.,  donc  deux  semaines 
après  l'intéressante  et  érudite  réponse  de 
M.  Miron  dans  V Intermédiaire^  je  note  ce 
passage  : 

€  J'ai  reçu.  .  .  la  Figaro  contenant  l'élucu- 
bration  de  Zola  [c'était  un  article  sur  le  na- 
turalisme, pub/lé  en  avril  iSyç],  --Tu  as 
dû  toi-même  recevoir,  ce  matin,  un  article  sur 
s©n  article?  La  fin  est  louangeuse  pour  moi 
et  cruelle  pour  lui,  mais  il  DEVihNT  trop  gro- 
tesque :  Qiiel  MAUVAIS  GOUT  ijue  de  parler  tou- 
jours de  SOI  !  —  Je  suis  en  tr;>in  de  corriger 
les  épreuves  de  Salammbô  pour  Lemerre  :  eh 
bien,  franchements,  J  aimh  Miru.x  ça  q^ue  l'As- 
sommoir. (11  faut  noter  que  VAssommoir  est, 
pour   les    admirateurs     de     Zola,    son    chef- 


d'œuvre  :  M.  Massis,  en  publiant  dans  la 
Revue  du  15  juin  dernier  des  documents  iné- 
dits communiqués  par  madame  Zola  et  inti- 
tulés Comment  Zola  composa  ses  romans, 
déclare  ce  qui  suit  :  «  Pour  notre  premier 
essai  d'enquête  documentaire,  nous  avons  cru 
devoir  choisir  le  roman  de  Zola  qui  passe 
pour  son  œuvre  maîtresse,  ce  qu'on  peut 
croire  qu'il  demeurera  dans  l'histoire  de  la 
littérature  contemporaine,   L'Assommoir  »]. 

«  Avant-hier  >s  poursuit  Flaubert, 
«  visite  de  M.  et  Mme  Censier.  Censier 
[conseiller  à  la  Cour  de  Rouen]  gobe Zoïn, 
le  gobe  complètement.  —  œuvres  et 
théories,  —  tant  le  succès  en  impose  aux 
bourgeois  »... 

Allez  concilier  ce  dédain  de  Flaubert 
pour  les  œuvres  et  les  théories  de  ce  ro- 
mancier gobé  par  les  bourgeois^  nvec  la 
phrase  écrite  par  Flaubert  à  l'écrivain 
lui-même  :  yous  ave^  un  fier  talent  et  vous 
êtes  un    brave  homme  !  (lettre  publiée  par 

Y  Intermédiaire,  LU,  65  i^'.r^Mais  tout  cela 
ne  nous  dit  pas  encore  si  Z...  est  Zola. 

Baron  Albert  Lumbroso. 

Horogrp.phie  (LU,  282,  376,  427, 
653,  768).  —  Pour  ce  qui  est  du  chapeau 
porté  sullevinti  tre.^  c'est  un  peu  comme 
notre  chapeau  à  45  degrés  (B.rt.ill  ). 

(Xue  l'on  se  figure  le  cadran  à  6  sec- 
teurs et  la  position  de   la  petite  aiguille  à 

V  heures  du  soir  —  c'est  à-dire  snlle  vinti 
tie  —  rendra  parfaitement  compte  de 
celte  inclinaison  du  couvre-chef  que  rap- 
pelle le  chapeau  des  Bersagliers. 

En  somme,  les  4  révolutions  du  cadran 
à  6  divisions,  permettaient  de  compter 
les  24  heures,  aussi  bien  à  partir  de  six 
heures  du  soir  que  de  minuit  à  minuit, 
de  midi  à  midi,  de  6  h.  à  6  h.  que  du 
matin,  mais  nous  ne  croyons  pas  que  ces 
deux  dernières  computations  aient  jamais 
été  admises.  Léda  . 

Loriot  (XXXVll  ;  LU,  483,  772,874). 
—  Erratum.  —  Col.  884,  1.  34, au  lieu  de 
aucune,  lire  aucuns  ;  1.  46.  au  lieu  de  hor- 
duelos.  lire  hordeolum. 

Liginaoum  (LU,  224,  824). —  Il  y  a 
tout  près  de  Jonzac  une  paroisse,  Saint- 
Germain  de  Luzignan,  dont  le  curé,  très 
érudit,  s'occupe  beaucoup  d'histoire  lo- 
cale. Le  nom  ancien  en  était  Leziniacum, 
et  c'était  un  prieuré  cure  relevant  de  Saint- 
Germain-des-Prés.  Le  vieux  nom  latin  de 
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Lusignan  du  Poitou  était  de  même  Lusi- 
niacum.  Mais  je  trouve  singulier  de  re-. 
trouver  dans  l'Auveigne  et  dans  la  Sain- 
tonge  cette   réunion   des   deux  vocables, 
Saint-Germain  et  Lezignac. 

En  connait-on  d'autres  exemples  dans 
les  dépendances  de  la  célèbre  abbaye  pa- 


risienne 


D^  C.  V. 


Avérole  (LU,  562,  771,  825).  — 
L'altitude  de  ce  hameau  est  2035  m. 
d'après  la  carte  au  80.000  *.,  elle  est  donc 
inférieure  à  celle  (2046  m.)  du  hameau 
de  l'Ecot,  commune  de  Bonneval-<ur- 
Arc  (Savoie)  et  à  celle  (2050  m.)  du  vil- 
lage de  Saint-Véran(Hautes-Alpes)  et  sur- 
tout à  celle  (2780  m.)  de  la  Batterie  de 
Viraysse,  le  point  habité  toute  l'année  le 
plus  élevé  d'Europe.  Voir  les  articles  pu- 
bliés à  ce  sujet  dans  la  Revue  Alpine, 
1896,  p.  263,  319,  360  et    1899,  p.  113. 

R.   FOUILLIAND. 


* 
*  ♦ 


Avirole,  qui  s'écrit  Averolle,  en  style 
administratif  actuel,  n'est  qu'un  hameau 
de  la  commune  de  Bessans,  à  l'altitude  de 
2035  mètres,  sur  la  rive  droite  d'une 
vallée  qui  porte  le  même  nom  et  qui  con- 
flue à  la  rivière  de  l'Arc.  Cette  vallée  la- 
térale communique  avec  le  Piémont  par 
le  vallon  de  la  Lombarde  qui  aboutit  au 
col  du  Lautaret,  frontière  franco-italienne 
depuis  1860.  Ce  passage  parallèle  au 
Mont-Cenis,  mais  plus  sauvage  et  plus 
escarpé. sert  principalement  aux  moutons, 
avec  ou  sans  contrebande. 

Au  xviu'  siècle,  on  écrivait  en  deux 
mots,  La  Vérole,  sans  penser  à  mal  ni  à 
l'avarie  ;  mais  au  xvii®  on  trouve  sur  cer- 
taines cartes  l'orthographe  de  la  Beyrolle. 
Or,  en  patois  savoyard,  le  mot  berola 
veut  dire  crotte  de  mouton. 

Ce  doit  être  l'étymologie  du  lieu  qui  se 
justifie  par  le  changement  du  b  en  v  et 
par  l'origine  plus  haut  invoquée.  Si  l'on 
donne  suite  au  projet  de  reviser  l'ortho- 
graphe des  lieux  dits,  je  crois  que  le  mot 
masqué  par  M.  Brieux  disparaîtra. 

Sus. 

Carail,  juron  roussillonnais,  ou 
catalan  (LU,  785).  —  C'est  catalan, 
c'est  même  de  toute  l'Espagne,  et  cela 
s'écrit  carai  (prononciation  cara/)  diminu- 
tif, croit-on,  de  caramha  ;  correspond  en 
français  à  sapristi.  Oroel. 


Ce  mot  signifie  chair  et  est  employé 
dans  le  juron  populaire  Carài  de  Deis 
(chair  de  Dieu  \)  A.  Lascombe. 

Origine  du  mot  bouffarde,  pipe 

(LU,  786).  —  Ma  fille,  f  n  bas  âge,  appe- 
lait «  boufF  »  le  feu,  et  tout  ce  qui  en  fai- 
sait, et  tout  ce  qui  en  portait.  Je  suppo- 
sai à  cette  époque  qu'elle  cherchait  à  imi- 
ter le  bruil  produit  par  l'allumage  d'un 
bec  de  gaz  muni  de  verre.  La  première 
partie  du  mot  bouf  farde  n'imite  t-elle 
pas,  tant  soit  peu,  le  bruit  que  fait  le 
fumeur  en  allumant  sa  pipe  ;  et  l'inven- 
teur primitif  du  mot  n'a-t-il  pas  fait 
comme  ma  fillette  ? 

Ceci  sans  méconnaître  la  bravoure  du 

caporal  Bouffard  !  Sglpn, 

♦ 

Je  connaissais  Tanecdote,  racontée  par 
mon  excellent  confrère,  M  Grécourt  ;  elle 
a  été  déjà  rapportée  par  Y Almanach  hebdo- 
madaire (année  1883,  n°  9). 

N'en  déplaise  à  V Alerte^  j'estime  qu'il 
y  a  dans  boufïarde  une  étymologie  toute 
onomatopéique.  Bouffarde  vient  tout  sim- 
plement de  bouffer  :  les  jouent  bouffent, 
enflent,  quand  on  fume  la  pipe  qui  pro- 
jette des  bouffées  de  fumée. 

Gustave  Fustier. 

Chien  de  Boulogne,  Bouledogue 

(LU,  785,881).  — Les  chiens  bouledogue 
sont  des  dogues,  les  Grecs  ont  connu  les 
dogues  sous  le  nom  de  chien  d'Epire.  A 
la  conquête  de  l'Amérique,  les  dogues 
qui  ont  été  amenés  par  les  Espagnols,  ve- 
naient de  la  Grande-Bretagne  où  leur  race 
s'est  conservée  dans  toute  sa  pureté. 
Les  dogues  que  l'on  connaît  sous  les 
noms  de  mastiffs,  bouledogues,  molosses, 
sont  caractérisés  par  une  tête  énorme 
due  à  l'écartement  des  branches  de  la 
mâchoire  et  au  volume  de  leurs  muscles, 
par  des  lèvres  larges  et  pendantes,  par 
un  museau  arrondi,  un  nez  fendu, de  petites 
oreilles  et  par  leur  poil  ras  et  serré. 

Spécialement, le  boudelogue  est, comme 
l'indique  son  nom, d'origine  anglaise  ;  il  a 
la  tête  ronde,  le  crâne  élevé,  les  yeux  sé- 
parés par  un  creux  très  marqué, les  lèvres 
pendantes  garnies  de  verrues  recouvrant 
une  mâchoire  bien  endentée,  la  gueule 
est  large  et  bien  fendue,  les  oreilles  sont 
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droites,  petites,  placées  des  deux  côtés  de 
la  tète,  presque  au  sommet  ;  le  museau 
est  noir  et  court,  le  nez  rejeté  en  arrière 
de  façon  que  le  chien  respire  sans  lâcher 
sa  proie,  la  mâchoire  inférieure  est  proje- 
tée en  avant.  Beaujour. 

Ployer  le  touret  (LU,  22,,  428,713, 
768,  826).  —  Ma  questicn  n'était  sans 
doute  pas  claire.  Je  ne  demandais  pas 
dans  quel  sens  l'auteur  du  Moyen  de  Par- 
venir (qui  n'est  certainement  pas  Beroalde 
de  Verville)  avait  employé  la  phrase. 

Sa  plaisanterie  ne  s'explique  que  si 
l'expression  «  ployer  le  touret  »  est  une 
phrase  toute  faite  appartenant  à  l'un  des 
quinze  arts  et  métiers  qui  usent  du  mot 
touret,  et  elle  est  très  probablement  plus 
spirituelle  que  nous  ne  pouvons  l'enten 
drc,  dans  l'ignorance  où  nous  sommes  de 
l'allusion.  *** 


* 


Ployer  le  touret  est  une  ancienne  expres- 
sion libre  des  xvi*  et  xvn*  siècles  qui  ne 
s'appliquait  qu'en  parlant  des  femmes.  Le 
touret  était  une  sorte  de  vertugadin, 
de  coussin  que  les  femmes  se  mettaient 
au  bas  des  reins  ;  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  une  tournure. 

Ployer  le  touret,  c'était  tout  simplement 
uriner.  Gustave  Fustier. 

Au  pique  du  soleil  (L,  619  ;  LU, 
426,  654,  714)  —  Dans  la  Saintonge 
méridionale,  on  dit  fréquemment  :  au 
plomb  du  soleil^  c'est-à-dire  à  l'aplomb 
du  soleil,  quand  ses  rayons  tombent  per- 
pendiculairement sur  vous,  à  /)/c, comme 
dit  Richelet.  C.V. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  500,  602,  659,  717, 

828,  878).  —  j'ai  lieu  de  m'étonner  de  la 
nouvelle  question  de  M.  Baguenier  De- 
sormaux. 

Les  réponses  faites  â  sa  nouvelle  ques- 
tion indiquaient  nettement  que  les  timbres- 
poste  n'ont  été  utilisés  en  France  pour 
l'affranchissement  des  correspondances 
que  depuis  le  i"jan\ier  1849  (LU,  602, 
659,  717)  :  une  lettre  expédiée  de  Ham  en 
1841  ne  pouvait  donc  être  revêtue  d'un 
timbre-poste. 

On  comprend  que  M.  Thirria  ait  pu 
commettre  une  inexactitude  à  ce  sujet. 
Des  collègues  ont  cherché  à  concilier  l'af- 


firmation de  M.  Baguenier-Desormaux 
sur  le  soin  que  M.  Thirria  apporte  dans 
ses  annotations  avec  l'impossibilité  d'af- 
franchir une  lettre  de  1841  avec  un  timbre- 
poste,  en  rappelant  que  les  lettres  affran- 
chies à  cette  époque  étaient  frappées 
d'un  timbre  gras  portant  la  mention 
P.  P. 

L'Administration  des  Postes  n'a  jamais 
emplo}'é  l'expression  timbre-poste  pour 
les  timbres  gias  dont  les  lettres  portent 
l'empreinte  ;  mais  beaucoup  de  collec- 
tionneurs recherchent  non  seulement  les 
figurines  mobiles,  mais  encore  les  em- 
preintes de  timlires  à  date, oblitérants,  etc. 
du  service  des  Postes. 

]'ai  cru  devoir  indiquer  (LIL  602)  que 
M.  Thirria  avait  sans  doute  voulu  dire 
qu'il  n'était  pas  d'usage  d'afïranchir  les 
lettres  en  1 841.  En  effet,  la  proportion 
des  lettres  taxées,  qu'elles  soient  insuffi- 
samment ou  pas  du  tblft  atTranchies,  au 
nombre  total  de  ces  objets  de  correspon- 
dance, qui  était  de  90  0/0  en  1847  et  de 
78  0/0  en  1853,  n'était  plus,  en  1855, 
après  création  (à  partir  du  i  juillet  1854) 
de  la  surtaxe  imposée  aux  lettres  non 
affranchies,  que  de  15  0/0.  Elle  n'atteint 
pas  aujourd'hui  \\2  010.  A.  E. 

Dans  mon  ouvrage  sur  la  Marquice 
de  Crenay,  une  amie  de  Napoléon  III 
et  de  la  Duchesse  de  Betry,  je  n'ai  pas  en- 
tendu écrire  qu'en  1841  les  timbres-poste 
étaient  déjà  créés,  mais  seulement  ceci  — 
comme  le  fait  observer  très  judicieuse- 
ment dans  le  numéro  du  30  novembre 
1905,  le  très  érudit  M.  A.  Maury,  -  à 
savoir  que  la  marquise  n'avait  pas  affran- 
chi sa  lettre  au  prince  Louis-Napoléon 
parce  qu'il  était  de  mode  qu'une  lettre 
affranchie  d'avance  constituait  une  im- 
politesse pour  le  destinataire.  Il  ne  faut 
pas  confondre  deux  choses  distinctes  :  le 
timbre-poste  qui  n'est  venu  en  effet  au 
monde  que  sous  Louis-Napoléon  et 
l'affranchissement  qui,  lui,  a  toujours  été 
possible.  H.  Thirria. 

Retours  de  bâton  (LU, 674,  826.  — 
Espèce  de  correctif,  dit  Dhautel  (Dict.  du 
bas  langage  1807)  que  l'on  donne  aux 
monopoles,  aux  exactions,  aux  friponne- 
ries que  se  permettent  certaines  gens 
dans  leur  emploi. 

Cette   expression,   dit  le   Courrier   de 
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Vatigelas   (i«f  avril    1878)    a   reçu  trois 
explications  : 

i"  Selon  Littré,  elle  vient  d'une  escrime 
au  bâton  signalée  en  ces  termes  à  l'his- 
torique de  bâton,  dans  son  Dictionnaire  : 
«  Un  jeu  que  Ion  nomme  jeu  de  baston, 
c'est  assavoir  lung  à  tapper  ou  frapper  et 
rompre  le  baston  de  son  compagnon.  >* 
(Du  Gange) 

2"  Suivant  Borel,  on  l'a  formée  des 
mots  bas  et  ton  parce  que,  quand  on  veut 
faire  un  gain  injuste,  on  ne  le  dit  qu'à 
voix  basse,  d'un  bas  ton  à  l'oreille  des 
personnes  qu'on  met  dans  ses  intérêts. 
(Je  note,  en  passant,  qu'une  explication 
a  peu  près  semblable  se  trouve  dans  Tré- 
voux). 

y  Enfin,  d'après  Moisant  de  Brieux  et 
aussi,  je  crois,  d'après  La  Monnoye,  la 
dite  expression  est  une  allusion  aux 
joueurs  de  passe-passe  et  de  gobelets  qui 
ont  d'ordinaire  en  main  un  petit  bâton. 

Voyons  maintenant  laquelle  résiste  le 
mieux  aux  objections  qui  peuvent  lui  être 
faites  : 

1°  On  ne  voit  pas  du  tout  comment  le 
jeu  de  bâton,  décrit  dans  la  citation  de 
M.  Littré,  aurait  pu  donner  naissance  à 
une  expression  signifiant  un  moyen  de 
faire  disparaître  subtilement  quelque  chose 
dans  l'intention  de  se  l'approprier  ; 

2"  En  général,  ce  qu'on  appelle  tour  se 
fait  au  moyen  d'un  objet  matériel  et  il 
n'y  a  jamais  eu  de  tours,  à  ma  connais 
sance,  qui  aient  été  dénommés  d'après  les 
intonations  de  la  voix  de  celui  qui  les 
exécute.  Ce  n'est  pas  encore  cette  expli- 
cation que  je  puis  adopter   ; 

3°  Voilà  celle  que  je  crois  la  vraie.  En 
effet,  on  dit  connaître  le  tour  du  bâton 
pour  signifier  savoir  subtiliser  quelque 
chose.  Or,  n'est-ce  pas  une  allusion  par- 
faite à  ce  que  fait  le  joueur  de  passe- 
passe  lorsque,  grâce  à  son  petit  bâton 
qui  lui  permet  de  dissimuler  une  mus- 
cade dans  sa  main,  il  la  fait  passer,  à  son 
dire,  d'un  gobelet  dans  un  autre  sous  les 
yeux  émerveillés  du  public? 

Du  reste,  comme  dans  les  Curiosité:^ 
françaises.  Oudin  dit  que  jouer  du  gobelet 
signifia  dérober,  prendre  subtilement,  il  ré- 
sulte de  ce  fait  une  équivalence  de  sens 
entre  jouet  des  gobelets  et  connaître  le  tour 


omis  de  citer  l'opinion  de  Quitard  qui  a 
bien  son  prix.  Qiiitard  pense  que  cette 
expression  peut  aussi  bien  venir  du  bâton 
des  huissiers  ou  des  juges  suppléants  qui, 
appelés  à  remplacer  les  titulaires  sous  la 
féodalité,  grevaient  souvent  les  plaideurs 
de  quelques  dépens  surérogatoires. 

Nous  devons  également  enregistrer 
l'avis  de  Nisard.  D'après  lui  [Parisianis- 
mes  populaires),  l'origine  de  cette  locu- 
tion serait  toute  fiscale.  Le  /n»r,  en  bas 
latin  turnus  et  turninus  était  une  mesure, 
ou  plutôt,  ce  qui  la  dépassait.  C'était 
aussi  le  nom  de  l'impôt,  soit  en  nature, 
soit  en  argent,  qu'on  prélevait  sur  elle. 
11  est  dit,  dans  un  marché  passé  en  13=51 
entre  l'abbé  et  les  moines  de  Grasse,  que 
chaque  année,  à  l'Assomption,  on  paiera 
quarante  setiers  de  beau  et  bon  froment 
avec  ses  tours.  Ce  qu'on  appelle  ici  tours 
venait  d'un  usage  encore  en  vigueur  dans 
les  marchés  où  le  blé  se  vend  encore  au 
détail,  qui  consistait  à  niveler  le  blé  avec 
un  bâton  ou  rouleau  de  bois,  au  ras  des 
bords  de  la  mesure  qui  le  recevait.  Tout 
le  surplus  du  blé  qui  tombait  sous  la 
pression  du  rouleau  était  proprement  le 
produit  du  tour  de  bâton,  le  tour  de  bâ- 
ton lui-même. 

Pour  terminer,  et  sans  conclure,  je  me 
permettrai  d'avancer  que  cette  expression 
pourrait  peut-être  venir  de  certaines  fa- 
çons de  voler,  communes  aux  vauriens 
du  XVI»  siècle  et  auxquelles  fait  allusion 
ce  passage  de  la  Vie  Généreuse  des  Mer- 
ce  lot  s  : 

Outre  m'aprinrent  à  faire  de  mon  bâton  le 
faux-montant,  le  râteau,  le  guige-habin,  le 
bracelet,  l'endosse,  le  courbier  et  plusieurs 
autres  bons  tours. 

Gustave  Fustier. 

Les  femmes  allaient-elles  au 
spectacle  au  moy:-n  âo^e  et  sous  la 
Reaaissaoce  ?  (LU,  784).  —  Voici 
comment  les  choses  se  passaient  à  Madrid 
en  1582  :  les  représentations  théâtrales 
se  donnaient  dans  des  cours  de  maisons, 
avec  une  estrade  dressée  au  fond,  dans  la 
largeur  de  la  cour.  Ces  cours  ou  Corrales 
appartenaient  à  des  Confréries  religieuses. 
Le  Corral  de  la  Galle  del  Principe,  à  Ma- 
drid, avait  des  gradins  pour  les  hommes, 


du  bâton  qui  me  semble  toute  favorable  à  j   95   bancs   portatifs,    un  corridor  pour  les 
l'origine  vers  laquelle  je  penche.  femmes  (nous  dirions  pourtour),  des  fenê- 

Le  rédacteur  du  Courrier  de  Vaugelas  a  |    très  grillées  servant  de  loges.  On  montait 
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par  quatre  escaliers  au  couloir  des  femmes, 
et  celles  ci  ne  pouvaient  communiquer 
avec  le^  hommes  qui  montaient  aux  loges 
par  trois  autres  escaliers.  Une  fenêtre  du 
rez-de-chaussée  servait  d'entrée  pour  les 

femmes.  „  •     . 

D'où  il  résulte  que  les  femmes  allaient 
parfaitement  au  théâtre  à  Madrid  en  1582, 
mais  comme  les  spectacles  que  l'on  y  don- 
nait étaient  toujours  accompagnes  de 
danses  plus  ou  moins  lascives,  il  est  a 
supposer  que  les  «  honnestes  dames  »  y 
allaient  peu.  H.  Lyonnet. 

^Jn    père  de    cent    enfants  (LU, 
^2,1)    ■—  S'il  est  vrai  qu'à  l'époque  de  la 
Révolution  un  père  de  famille  ait  obtenu 
le  »  prix  de    paternité  >>    pour   avoir   eu 
*  très  de  cent  enfants,  petits-enfants  et 
arrière-petits  enfants   »,    je    connais    un 
vieux  Vendéen  qui  mériterait  encore  bien 
mieux  qu'on  lui  décernât  aujourd'hui  la 
même  distinction  :  car  il  a  eu  exactement, 
non  pas  «  près  de  cent  »  mais  cent  qiialor {e 
enfants,   petits-enfants    et   arrière-petits- 
enfants!  J'ajoute  que  ce  vénérable  patriar- 
che   qui  a  toujours    bon   pied  bon    œil, 
espère    bien  voir  s'augmenter   encore  sa 
riche  couronne.  11   s'appelle  René  Guerry 
et  est  né  le  1  s  octobre  181 3.  U  habite  ma 
commune  natale,  la  Verrie,  au  centre  de 
ce    Bocage   vendéen  où   les   nombreuses 
familles  sont  encore  en  honneur. 

La  couronne  patriarcale  du  père  Guerry 
comprend  exactement  : 

1»  Dix  enfants,  dont  sept  vivants; 

2°   Soixanic-cinq    petits-enfants,    dont 

3»     Trenie-neuf    arrière-petits-enfants, 

dont  trente-sept  vivants. 

Henri  Bourgeois, 
Directeur  de  la  Vendée  Historique. 


Les  'sources  des  Contes  Drolati- 
ques' (LU.  853).  -  Le  troisième  conte 
des  Trois  clercs  Je  saint  Nicolas  {Contes 
Drolatiques,  5'  éd.  1855,  p.  232-23'5) 
démarque  du  40=  récit  des  Escraignes 
dijounoises  (1588,  f"  57  v»)  et  parfois 
presque  textuellement  copie. 


ESCRAIGNES  : 

«...  ennuyée  de 
voir  les  coniplexions 
de  cet  homme, elle  se 
donnoittoutesles  pei- 
nes  du    monde.. .  » 


«  Cela  continua 
tant  qu'elle  fut  con- 
trainte de  s'en  plain- 
dre à  ses  parens, 
lesquels  s'inlerposè 
rent  ». 

«Venez  vous-mes- 
mes  estre  tesmoings. . 
si  elle  peut  seule- 
ment une  fois  me 
servir  à  mon  gré,  je 
conlesseray  que  j'au- 
rav  tort  ». 

«  ...  vouloit  que 
l'on  luy  apprestast  à 
disner  sous  la  treil- 
le ». 

«...  Ceste  pauvre 
femme  descouvrit 
vistement  ceste  as- 
siette et  luy  dit  :  Mon 
amy,  en  voilà  ». 

etc..  etc. 


«  Ce  traitement 
incommode  conti- 
nuant, .  .  elle  feut 
contraincte,  ,  .  à  en 
référer  à  ses  parens, 
lesquels  intervind- 
rent  ». 

«  Venez  disner 
céans  vous-mesmes.. 
vous  sereztesmoings 
...  si  elle  peut  me 
servir  une  foys  selon 
mon  vouloir,  j'auray 
tort.  > 

«...  voulust  que  le 
disner  fust  appresté 
sous  latreille  ». 

«  La  mesnaigière 
descouvre  vitement 
l'assiette  et  respond: 
Mon    amy,   en  voi- 

Candide. 


Nécrologie 

Un  des  plus  anciens  collaborateurs  de 
Y  Intermédiaire  et  l'un  des  plus  éminents  : 
M.  Paul  Meurice, vient  de  mourir.  U  nous 
donnait  encore  récemment  une  preuve  de 
l'intérêt  qu'il   portait  à  nos  travaux,  en  y 
participant  lui-même.   Nous  recevions,  il 
y  a  quelques  mois. une  lettre  délicieuse  de 
l'aimable  écrivain  dont  la  publication  ser- 
virait autant  sa  mémoire  que  notre  répu- 
tation. Mais   nous   ne  voulons  que    dire 
notre  regret  de  sa  perte  sans  y  joindre  un 
mot  qui  aurait  l'air  d'esquisser  une  bio- 
graphie. Quand  on  a  nommé  Paul   Meu- 
rice, on  n'a  rien  à  ajouter. 

Nous  avons  à  déplorer  encore  la  mort 
de  l'un  de  nos  collaborateurs  les  plus 
assidus,  M.  Saffroy,  des  Prés-Saint  Ger- 
vais.  Il  avait  le  sens  du  document  de  dé- 
tail qui  aide  à  la  mise  en  lumière  des 
grandes  figures  historiques.  Ceux  qui  ont 
eu  l'avantage  de  l'approcher  savent  quel 
était  l'intérêt  très  spécial  de  son  érudition 
et  l'urbanité  de  son  accueil. 


Balzac 

«  ...  voyant  la  def- 
fectueuse  complexion 
de  son  niary, se  don- 
na plus  de  poine...» 


Le  Directeur-gérant  : 
GEORGES  MONTORGUEIL 


1   imp.DAMiBi.-CHAMBON.St-Amand-Mont-Rond . 
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Déjazet  était-elle  franc-maçonne. 

—  Dans  un  dossier  de  documents  prove- 
nant de  Virginie  Déjazet,  se  trouvait  une 
photographie  du  code  maçonnique  {Adore 
le  G.'.  Arch.' .  de  l' Univers.  — Aime  ton 
prochain.  —  Ne  fais  point  le  mal.  —  etc.), 
avec  cette  dédicace  manuscrite  :  A  la  di- 
gne sœur  Déjazet  .G.  Dnchawnont.  K..-\-.\ 
La  photographie  a  été  faite  à  Meaux,  chez 
Edouard  Viel  ;  elle  a  certainement  appar- 
tenu à  Déjazet  puisqu'elle  provient  de 
ses  papiers.  Notre  savant  collaborateur, 
M.  Gustave  Bord,  pourra  sans  doute 
nous  dire  à  quel  titre  l'accueillante  Virgi- 
nie fut  la  sœur  d'un  R.-.  ■\-.\  .  Serait-ce 
parce  qu'elle  mit  si  souvent  en  pratique  le 
second  des  préceptes  du  code  mac.  ? 

'r.  B. 

Un  prospectus  pour  l'Edition 
na'ionale  des  œuvres  de  Victor 
Hugo.  —  Paul  Meurice,  qui  rassemblait 
sur  Victor  Hugo  tant  de  documents  et 
les  plus  précieux, ne  possédait  pas  un  écrit 
très  intéressant  que  son  auteur  lui-même 
n'a  pas  conservé.  C'est  le  prospectus,  très 
développé  et  formant  une  sorte  d'étude 
littéraire  que  l'éditeur  Testard  demanda  à 
M.  Jules  Claretie  sur  la  prière  même  de 
Paul  Meurice. 

Ce  prospectus  en  forme  de  préface  dut 
être  tiré  par  Emile  Testard  à  des  milliers 
et  des  milliers  d'exemplaires.  Pourtant  il 
est  fort   difficile  —  pour  ne  pas  dire  im- 


I  possible  —  de  s'en  procurer  un  seul.  La 
'  maison  Cumin,  de  Lyon,  qui  a  racheté  les 
Œuvres  de  Victor  Hugo  à  la  mort  de  Tes- 
tard,n'en  a  pas  plus  queles  autres  éditeurs. 
Un  collectionneur  abonné  de  Vlnter- 
médiaire  serait-il  plus  heureux  ^  Pour- 
rait-il recopier  ce  prospectus  et  endonner 
le  texte  à  VlntcrmJdiiire  ? 

Nous  savons  que  son  auteur, M. Claretie, 
serait  très  heureux  de  le  publier, s'il  le  pou- 
vait.Mais, encore  une  fois,  pas  plus  que  Paul 
Meurice  il  ne  l'a  gardé  ni  dans  ses  papiers 
ni  dans  sa  bibliothèque. 

Et  c'est  une  curiosité  littéraire  que  les 
catalogues  peuvent  désigner  non  seule- 
ment comme  rare,  mais  comme  rarissime. 

Ego. 

Noms  donnés  aux  enfants  trou- 
vés. —  Le  garde  des  sceaux  vient  de 
publier  une  circulaire  invitant  les  fonc- 
tionnaires qui  donnent  un  nom  aux  en- 
fants trouvés,  à  éviter  de  les  nommer 
d'une  façon  ridicule,  tout  en  ne  leur  attri- 
buant pas  un  nom  appartenant  à  une  fa- 
mille illustre  ou  célèbre.  Y  a  t-il  des 
exemples  d'hommes  connus,  d'AIembert 
excepté,  portant  un  nom  don:  l'origine 
remonte  à  ces  tristes  baptêmes.?     D""  L. 

Siège  de  Domfroat  pendant  la 
Ligue.  —  Une  requête,  datée  de  1596, 
m'apprend  qu'un  personnage  auquel  je 
m'intéresse  est  :  mort  à  la  suite  de  Mgr 
de  Martigucs,  au  siège  de  Bomfront.  A 
quelle  date  se  rapporte  ce  fait  ?  Le  siège  de 
Domfront  le  plus  connu  est  celui  de  1574, 
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où  le  comte  de  Matignon  s'empara  de 
Montgommery  ;  mais  il  ne  peut  être 
question  de  celui-là,  puisqu'à  cette  date  le 
Vicomte  de  Martigues  était  mort  depuis  5 
ans. 

Je  trouve  dans  le  Dictionnaire  géogra- 
phique Je  la  France^  de  Girault  de  Saint- 
Fargeau,  à  l'article  Domfront,  que  cette 
ville  fut  surprise  et  saccagée  par  les  Pro- 
testants en  is68.  Je  voudrais  savoir  si  à 
ce  moment-là,  Martigues  commandait 
dans  cette  place.  Je  serais  très  reconnais- 
sant à  Taimable  confrère  qui  me  fourni- 
rait quelques  détails  sur  le  siège  de 
Domfront  auquel  fut  mêlé  le  vicomte  de 
Martigues,  gouverneur  de  Bretagne. 

J'espérais  rencontrer  le  renseignement 
cherché  dans  l'Histoire  du  Marescbal  de 
Matignon,  de  Caillière  ;  mais  cet  auteur 
ne  parle  que  du  siège  de  1574,  qu'il  place 
du  reste  immédiatement  après  la  prise  de 
Vire  par  le  duc  d'Etampes.  Or,  on  sait 
que  ce  fait  d'armes  est  de  beaucoup  anté- 
rieur puisqu'il  eut  lieu  les  4  et  i^  septem- 
bre 1562.  Brondineuf. 

Lettre  de  Louis  XVI  à  son  ar- 
mée. —  Où  trouver  le  texte  de  la  «  tou- 
chante >*  lettre  de  Louis  XVI  à  son  armée, 
qui  fut  envoyée  aux  troupes  dans  le  mi- 
lieu du  mois  d'août  1789  ^  Cz. 

Le  conventionnel  Romme.  —  Je 

lis  dans  le  Journal  du  Diable,  par  Labe- 
nette  (Tome  II,  p.  78,  1790)  : 

M.  Rome  {sic)  habitant  actuellement  à 
Riom  en  Auvergne,  vient  de  perdre  un  do- 
mestique protestant  qui  lui  était  fort  attaché. 
Pour  témoigner  sa  douleur,  M.  Rome  l'a  fait 
exposer  tout  habillé  sur  un  lit  de  parade,  tou- 
tes les  portes  de  la  maison  ouvertes  au  public. 
Ensuite.il  l'a  fait  enterrer  ainsi  vêtu  dans  son 
jardin,  avec  une  bible  d'Augsbourg  sous  la 
tête,  ayant  la  Déclaration  des  Droits  de 
rhommc  dans  la  main. 

S'agit-il  ici  du  mathématicien  Charles 
Romme  ou  de  son  frère  Charles-Gilbert, 
le  conventionnel,  un  des  auteurs  du  Ca- 
lendrier républicain,  qui  se  suicida,  après 
la  journée  de  prairial,  pour  ne  pas  monter 
sur  l'échafaud  et  dont  la  prétendue  survie 
illusionna  un  instant  de  fidèles  et  géné- 
reuses amitiés  ?  H,  Quinnet. 


Anecdote  sur 
febvre.  —  On  lui 
vante  : 


le  maréchal  Le- 

préte  l'anecdote  sui- 


Servant  aux  gardes  françaises  et  rem- 
plissant les  fonctions  d'ordonnance  auprès 
du  colonel  de  Sabiron,  il  eut  beaucoup  à 
se  louer  de  ce  dernier  ainsi  que  de  la  mar- 
quise de  Sabiron  :  tous  les  deux  assistè- 
rent au  mariage  de  Lefebvre  avec  une 
jeune  blanchisseuse  protégée  de  la  mar- 
quise ;  à  cette  occasion,  Lefebvre  trouva 
dans  son  assiette  son  brevet  de  sergent 
pendant  que  sa  femme  trouvait  dans  son 
verre  un  superbe  bijou,  cadeau  de  sa 
protectrice. 

La  légende  se  plait,  quelque  vingt  ans 
après,  à  nous  représenter  le  marquis  et  la 
marquise  rentrés  d'exil,  ruines  par  la 
Révolution,  échoués  sans  ressources  dans 
un  logement  sordide  et  grelottant  devant 
un  maigre  dîner  par  une  froide  nuit  de 
Carnaval,  pendant  que  la  porte  s'ouvre 
donnant  passage  à  un  homme  costumé 
en  garde  française  qu'accompagnait  une 
blanchisseuse,  s'apprêtîmt  à  les  servir. 

C'était  le  duc  et  la  duchesse  de  Dant- 
zig  :  la  marquise  retrouvait  dans  une 
coupe  de  Champagne  tous  ses  bijoux  en- 
gagés, pendant  que  le  maréchal  tendait  à 
son  ancien  colonel  tous  ses  titres  de  pro- 
priétés qui  avaient  été  rachetés  par  le  duc 
de  Dantzig. 

Est-ce  que  cette  légende  est  de  l'his- 
toire }  G.  DE  Massas. 

Uniforme  des  ingénieurs  des 
Ponts  et  Chaussées  du  I"  Empire. 

—  Un  arrêté  des  consuls  de  la  Républi- 
que du  8  messidor  an  VIII  (27  juin  1800) 
a  réglé  le  costume  des  ingénieurs  et  élè- 
ves des  ponts  et  chaussées  pendant  tout 
le  premier  Empire. Où  pourrais-je  trouver 
quelque  gravure  ou  dessin  représentant 
ce  costume  }  Je  me  suis  adressé  au  dépar- 
tement des  estampes  de  la  Bibliothèque 
nationale  qui  ne  possède  rien  sur  ce  sujet. 

NÉRAC. 

Les  descendants  de  Fauche  Bo- 
rel.  —  Fauchc-Borel,  libraire-éditeur,  de 
Neufchâtel  (Suisse)  était,  paraît-il,  dans 
une  telle  intimité  avec  les  comtes  de  Pro- 
vence et  d'Artois,  que  ces  deux  frères  de 
Louis  XVI  l'appelaient  «  mon  cher  F.iu- 
che  ».  II  y  a  lieu  de  croire  qu'il  en  savait 
long  sur  le  mystère  du  Temple  quoiqu'il 
ait  pu  écrire  dans  ces  célèbres  mémoires 
édités  en  1829  et  devenus  rarissimes. 

Or,  Fauche  Borel,  né  en  1762,  mort  en 
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183..,  ne  laissa  après  lui  qu'une  fille  for- 
mant souche,  Mélanie  Fauche,  mariée  à 
Théodore  de  Goumoens,  qui  habitait,  en 
1829.  le  château  de  Goumoens  près  Lau- 
sanne et  avait  à  cette  époque  six  enfants. 

Prière  de  vouloir  bien  donner  sur  cette 
famille  de  Goumoens  des  renseignements 
utiles  tendant  à  faire  connaître  les  raisons 
de  certaines  phrases  menaçantes  des  fa- 
meux mémoires  de  Fauche-Borel. 

Car  si  Fauche,  lancêtre,  n'a  que  de 
Tamour  et  de  l'estime  pour  Louis  XVI, 
malgré  sa  position  ....  délicate,  on  sent 
qu'il  est  plus  restrictif  en  ce  qui  concerne 
les  frères  du  Roy  Martyr  et  surtout  en  ce 
qui  concerne  leur  entourage  :  Puisaye, 
Antraigues,  Blacas,  Maisonfort  et  tutti 
quanti. 

D'autre  part,  il  demeure  incontestable 
maintenant,  d'après  les  infatigables  re- 
cherches de  la  pléiade  de  savants  traitant 
la  question,  que  Louis  XVII  a  passé  quel- 
que temps  à  Neufchàtel  (Suisse)  dans  une 
famille  dont  le  nom  n'aurait  pas  encore 
été  authentiquenient  révélé  !!! 

11  y  a  dans  tout  cela  un  mystère  que  les 
mémoires  de  Fauche  aident  un  peu  à  per- 
cer, mais  que  les  souvenirs  personnels  de 
ses  petits-enfants  et  de  ses  arrière-petits- 
enfants,  actuellement  vivants,  contribue- 
ront très  probablem.ent  à  éclaircir.  Où 
sont  ces  descendants  ?  Quels  sont-ils  ? 
Que  font-ils  ?  et  que  pensent-ils  ? 

Veritas. 


Une  descendance  de  Georges  IV. 

—  Les  journaux  d'Amérique  annonçaient 
dernièrement  la  découverte  faite  dans  la 
banque  Coutts,  à  Londres,  d'un  lot  de 
vieux  papiers  parmi  lesquels  se  trouvait 
l'acte  de  mariage  du  Prince  de  Galles 
(dans  la  suite  Georges  IV,  roi  d'Angle- 
terre), avec  Marie-Anne  Smythe,  veuve 
Fitzherbert,  en  décembre  178,. 

On  sait  que  le  mariage  a  été  bénit  par  un 
prêtre  catholique  et  qu'il  était  par  ce  fait 
illégal  aux  yeux  du  gouvernement  an- 
glais, et  que  les  enfants  issus  de  cette 
union  n'ont  pas  été  reconnus. 

Le  Prince  de'Galles  se  remaria  en  1795 
avec  la  princesse  Caroline  de  Brunswick, 
qu'il  rendit  malheureuse,  et  dont  il  n'eut 
qu'une  fille  unique,  la  princesse  Char- 
lotte-Augusta,  mariée  en  181 6,  avec  Léo- 
pold  de  Saxe-Cobourg  (depuis  Léopold  I, 


roi  des  Belges),  et  décédée  en  couches  le 
6  novembre  18 17. 

De  son  union  avec  madame  Fitzherbert, 
Georges  IV  avait  eu  un  fils  et  une  fille. La 
fille  fut  adoptée  par  l'amiral  Seymour,  et 
épousa  Dawson  Damer,  dont  postérité  en 
Angleterre.  Le  fils  fut  confié  à  un  négo- 
ciant anglais  du  nom  de  James  Ord,  qui 
fut  plus  tard  employé  comme  architecte 
à  l'arsenal  maritime  de  Washington,  où 
il  mourut.  Ce  James  Ord  donna  son  nom 
à  l'enfant  du  Prince  de  Galles, et  l'emmena 
en  Amérique.  Il  le  confia  à  Monseigneur 
Carrel,  archevêque  de  Baltimore,  qui  le 
plaça  en  1800,  au  collège  de  Georgetown 
qu'il  avait  fondé.  C'est  dans  ce  même 
collège  que  tous  les  fils  de  James  Ord  re- 
çurent à  leur  tour  leur  éducation.  Sorti 
de  collège,  le  jeune  Ord  entra  dans  l'ar- 
mée américaine  et  servit  durant  la  guerre 
avec  l'Angleterre.  Lieutenant  au  36"  de 
ligne  en  1813,  il  donna  sa  démission  en 
1815.  Il  vécut  dans  la  suite  en  Californie, 
et  mourut  à  l'âge  de  95  ans,  à  Omaha,  au 
domicile  de  son  fils,  le  général  Ord,  alors 
que  ce  dernier  commandait  le  départe- 
ment de  la  Platte.  Il  avait  épousé  une  amé- 
ricaine du  Maryland  qui  lui  donna  douze 
enfants.  Elle  mourut  en  Californie  et  fut 
enterrée  dans  le  cimetière  catholique  de 
Santa  Cruz.  De  sa  nombreuse  famille,  il 
ne  reste  actuellement  qu'un  fils  et  une 
fille  vivants. 

Suivent  les  noms  de  plusieurs  des  en- 
fants de  James  Ord,  sans  ordre  chronolo- 
gique : 

1.  Pacificus  Ord,  fils  aîné,  avocat  puis 
juge  à  Los  Angeles  (Californie)  il  y  a  50 
ans. 

2.  James  L.  Ord,  médecin  diplômé  du 
JefFersen  Médical  Collège  de  Pennsylva- 
nia. 

3 .  Placidus  Ord,  capitaine  de  volon- 
taires en  i86i,  durant  la  guerre  civile  ; 
major  par  brevet  en   1867  ;  tué  en  1876. 

4.  Edward  Otho  Cresap  Ord,  né  dans 
le  Maryland  ;  élève  à  l'école  militaire  de 
West-Point  en  1837  '  sous-lieutenant 
d'artillerie  en  1839  ;  général  de  brigade 
de  1866  à  1880  ;  général  de  division  en 
retraite  en  1881  ;  mort  le  22  juillet  1883. 

Il  eut  entre  autres  enfants  : 

Edward  Otho  Cresap  Ord,  né  en  Cali- 
fornie ;  aspirant  de  marine  en  1875  ; 
sous-lieutenant  d'infanterie  en  1879  ;  ca- 
pitaine au  27*  de  ligne  en  1902. 
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5.  Une  fille,  douzième  et  dernière  en- 
fant de  James  Ord,  épouse  de  S.  W.  Hol- 
loday,  tous  Jeux  vivants  à  San  Francisco, 
dont  trois  entants  :  une  fille  mariée  à  un 
anglais,  Allan  E.  Messer,  vivant  en  An- 
gleterre ;  une  fille  également  mariée  à  un 
Anglais,  Reginald  Brroke,  vivant  en  An- 
gleterre et  un  fils  actuellement  à  San 
Francisco. 

A  rattacher  à  James  Ord   les  suivants: 

James  Cresap  Ord,  né  dans  l'Etat  du 
Michigan  ;  sous-lieutenant  au  2s'  de  ligne 
en  1873  ;  major  en  retraite  en  1899. 

Jules  Garesche  Ord,  sous-lieutenant  au 
18'  de  ligne  en  1890  ;  tué  à  la  bataille  de 
San  Juan,  Santiago  de  Cuba,  lieutenant 
au  6*  de  ligne,  le  i  juillet  1898. 

James  L  Ord,  petit-fils  de  James  Ord, 
employé  de  la  Western  Union  Telegraph 
Company  à  Chicago,  dont  quatre  enfants. 

Madame  Holloday,  petite-fille  du  roi 
Georges  IV,  de  qui  nous  tenons  une  par- 
tie des  renseignements  qui  précèdent, 
assure  que  sa  grand'mère,  madame 
Fitzherbert,  refusa  d'accepter  du  roi  Guil- 
laume IV,  le  titre  de  duchesse  qu'il  lui 
avait  oflert,  et  qu'elle-même  est  plus 
fière  des  distinctions  acquises  par  les 
divers  membres  de  sa  famille  en  Améri- 
que de  tous  les  honneurs  qui  pourraient 
lui  échoir  par  suite  de  son  illustre  ori 
gine. 

Les  «  Crevey  papers  »  publiés  récem 
ment  en  Angleterre  et  l'ouvrage  «  In  the 
shadow  of  the  purple  >>  donnent  des  dé 
tails  intéressants  sur  madame  Fitzherbert. 

Les  lecteurs  de  V Intermédiaire  pourront 
sans  doute  ajouter  quelque  chose  à  cette 
page  de  roman  royal  qui  a  valu  aux  Etats- 
Unis  plusieurs  personnages  illustres. 

D'  P. 

Le  Domine  Salvum... —  Le  Domine 
Salvum^créé  pour  appeler  les  bénédictions 
du  ciel  sur  le  roi,  devait  se  modifier  sous 
les  régimes  suivants. En  ce  moment  même, 
son  exécution  fait  l'objet  de  controverses 
qui  ne  regardent  point  Y hUermcdtatre^ 
mais  donnent  quelque  actualité  à  cette 
question  :  ' 

A  quel  moment  fut-il  introduit  dans 
l'église  ?  Quel  fut  son  sort  sous  la  Révo- 
lution, pendant  les  premiers  temps,  alors 
que  le  roi  jouissait  encore,  en  apparence, 
des  privilèges  de  son  titre  ? 

Et  d'une  manière  générale,  n'existe-t-il  | 


pas  des  ouvrages  autorisés  donnant  dans 
un  ensemble,  l'historique  des  prières  les 
plus  célèbres  ?  Y. 

Bi  llozatine.  —  Jaques  Amyot, comme 
on  sait,  était  abbé  de  Bellozanne.  Certains 
dictionnaires  placent  cette  abbaye  près  de 
Gournay,  dans  la  Seine-lnférieuro,  mais 
quelqu'un  de  nos  collaborateurs  pourrait- 
il  préciser  davantage  ? 

Dans  ce  département,  il  existe  en  effet 
deux  localités  portant  le  nom  de  Gournay, 
et  j'y  connais, en  plus,  un  hameau  de  5^/- 
lo^amte  assez  éloigné  de  Gournay-en- 
Bray  et  encore  plus  distant  de  Gournay- 
en-Caux.  Mais  dans  ce  hamesu  aucune 
tradition, ni  aucuns  vestiges  ne  rappellent 
une  ancienne  abbaye.  Pietro. 

CambronneCampan.  —  Puisqu'il 
vient  d'être  question,  dans  les  colonnes  de 
V Intermédiaire,  de  deuVTioms  historiques 
du  Premier  Empire,  quelque  aimable  et 
érudit  collaborateur  pourrait-il  me  dire 
qui  étaient,  en  1789,  les  personnages  sui- 
vants, portant  ces  mêmes  noms,  mais 
appartenant  vraisemblablement  à  d'au- 
tres familles  :  1"  un  de  Cambronne,  bri- 
gadier d'infanterie,  du  1"^  mars  1780  ; 
2°  un  clie\alier  de  Cambronne,  second 
sous-lieutenant  au  Régiment  du  Roi-In- 
fanterie ;  3°  un  chevalier  de  Campan,  ca- 
pitaine-commandant Touraine-  Infante- 
rie ;  4*^  un  chevalier  de  Campan,  capi- 
taine en  second,  dans  Anjou-Infanterie. 

S.  Churchill. 

Anagramme  de  Marie  de  Fourcy. 

—  Les  Epines  ^'a»;o/a', petit  roman  mélangé 

de  prose  et  de  vers,   d'Hslienne    Durand, 

publié  en    1604,  est    précédé    du  sonnet 

suivant  : 

Sonnet  à  la  dite  damoiselle  de  Fourcy 
avec  son  anagramme 

Hoaiilé  qui  (lu  loiiibeaiJ  (ailes  vivrez  mes  yeui. 

Oui  domptez  mes  d^-sirs,  (|ui  forcez  ma  cons'aoce, 

Vuir.yle  jour  lalal  à  mon  obéissance, 

Voicy,  voiry  le  jour  si  chdry  dômes  veux. 

.If!  dois  d'un  nouveau  leu  donner  Ire.svr,  à  vos    feux, 

Arrestcr  d'une  espino  une  riaiiiinc  rampante, 

\o8lre  œil  qui  hrûie  tout  sera  l'Ame  vivante 

Oui  doit   rendre  à  jimaiit  mon  travail  bienheureux. 

•  iaulis'o  hastez-vous,  allez  rendre  l'hommage 

Oup  doit  vostre  mérite  à  soa  divin  visage, 

l'ar  leiiucl  je  vous  (ails  trémousser  du  Irespas  ; 

l.e  Iruit  doucement  beau  de  ses  gnkcs  jumelles, 

.Mury  force  déjJi  les  ;hiifs  plus  rebelles, 

A  plaindre  vos  douleurs,  et  chanter  vos  appas. 

J'avoue   qu'il   m'a    été    impossible    de 
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trouver  dans  ces  vers  l'anagramme  an- 
noncée au  titre  ;  quelque  intermcdiairiste 
sera-t-il  plus  heureux  ?  Je  le  souhaite 
sans  l'espérer.  Lach. 

Carlo  Goldoiii.  —  Un  confrère  in- 
termédiairiste  pourrail-il  me  dire  où  a  été 
inhumé  Carlo  Goldoni,  le  célèbre  auteur 
dramatique,  mort  à  Paris  le  lendemain  du 
jour  où  Chénier  lui  avait  fait  rétablir  une 
pension  de  trois  mille  francs,  supprimée 
après  la  Révolution  ?  Caponi. 

Jardin,   écuyer  de  Napoléon  I"". 

—  Pourrait-on  donner  quelques  détails 
biographiques  sur  Jardin,  premier  écuyer 
de  lempereur  Napoléon  I""?  Qiiand  et 
où  est  mort  ce  personnage  ?  A  t-il  laissé 
des  descendants  ?  Néhac. 

Lenersan.  —  A  Guingamp  (Côtes- 
du-Nord)  est  né,  le  30  août  1750,  Jean 
Lenersan,  fils  de  Jacques-René  Onfray 
Lenersan  et  Marie-Rose  Brelivet. 

Il  était  négociant  à  Rotterdam,  consul 
de  Portugal, chevalier  del'Ordre  du  Christ. 

Il  était  marié  à  Phœbe  Pitcher  et  est 
décédé  a  Rotterdam  le  3  février  1832. 

Quelque  aimable  intermcdiairiste  bre- 
ton pourrait- il  me  fournir  quelques  rensei- 
gnements généalogiques  sur  ces  familles 
Lenersan  et  Brelivet  et  leurs  armoiries  ? 

C. 

L'abbé  '^icard  et  le  général  Mo- 
reau.  —  Dans  une  lettre  adressée  à  la 
Maréchale  Moreau  le  20  février  1816, 
l'abbé  Sicard,  instituteur  des  sourds- 
muets,  s'exprime  ainsi  : 

«  Agréez,  madame  la  Maréchale,  l'hom- 
«  mage  de  ma  vénération,  qui  est  égale 
«  à  celle  que  j'avais  pour  ce  héros,  à  qui 
«  je  rendis  au  péril  de  ma  vie,  un  hom- 
«  mage  éclatant,  dans  une  circonstance, 
«  qui  rendit  son  ennemi  si  vil  aux  yeux 
«  de  toute  l'Europe.  >» 

A  quelle  circonstance  fait  allusion  l'abbé 
Sicard  ?  Arm.  D. 

Armoiries  à  déterminer  :  de 
gueules  à  li.  bande  d'or.  —  Cachet 
Louis  XVI,  couronne  de  comte,  supports 
deux  lions.  Ecusson  :  ^de  s:ueules  à  la 
bande  d'or  chargée  d'un  cœur  de  même  à 
l'épée  d'argent  en  sautoir^  an  chej  d'argent 
àj  étoiles  d'azur .  Cz. 


Armoiries  à  déterminer  :  parti  : 
au  1  de...  à  deux  pals...  — On  désire 
savoir  à  quelle  famille  appartenaient  les 
armes  suivantes  sculptées,  sans  indication 
d'émaux,  au  dessus  d'une  cheminée,  dans 
un  vieux  château  remanié  au  xv'  siècle  : 
parti  :  au  I  de ...  à  deux  pals  de...  au  chef 
à  trois  bcsants  (ou  tour' 
M. 


de...  ;  au  2,  de., 
teaux)  de... 


Revers  et  avers.  —  Avers  n'est 
plus  français.  Je  ne  le  trouve  dans  aucun 
dictionnaire.  Cependant  j'ai  souvent  en- 
tendu dire  —  et  je  dis  moi-même,  hélas  ! 
—  le  revers  et  l'avers  d'une  médaille.  J'ai 
tort...  et  je  me  demande  d'autre  part  si  le 
dictionnaire  a  tout  à  fait  raison.  Je  serais, 
en  tout  cas,  très  heureux  qu'un  confrère 
érudit  voulût  bien  trancher  ce  différend 
personnel.  Fialin  de  Persigny. 

Correspondttnce  de  Stéphane 
Ajasson  do  Grandsagne  avecGeor 
geSand.  — Pourrait-on  médire  ce  qu'est 
devenue  la  correspondance  échangée  entre 
Ajasson  de  Grandsagne  et  George  Sand 
qui  avait,  dit-on,  été  déposée  en  Angle- 
terre, et  qu'il  serait  intéressant  de  retrou- 
ver, comme  étude  sur  la  mentalité  de 
l'illustre  berrichonne  à  l'époque  de  sa 
Jeunesse  ;  Grandsagne,  le  savant  littéra- 
teur, ayant  eu  une  grande  influence, 
comme  précepteur,  sur  George  Sand. 

Victor  Déséglise. 

Voitures  dites  «  Pots-de-cham- 
bre vv  —  Dans  un  journal  de  Tannée 
1789,  je  vois  mentionner  des  voitures  pu- 
bliques faisant  le  service  entre  Paris  et 
Versailles,  qui  étaient  connues  sous  ce 
nom  singulier. 

Un  archéologue  de  mes  amis,  consulté 
à  ce  sujet,  n'a  pu  me  renseigner  et  a 
même  ajouté  que  l'origine  de  l'ustensile 
actuellement  connu  sous  ce  nom,  était 
absolument  ignorée.  A  V Intermédiaire,  où 
l'on  sait  tout,  puis-je  espérer  une  explica- 
tion ?  Cerameus. 

L'œil  typographique.  A.  R.  S. 
1839.  —  En  1839.  la  maison  Firmin- 
Didot  a  publié  un  curieux  traité  de  typo- 
graphie, sous  ce  titre  : 

L'œil  typographique 
offert 
Aux  HOMMES  de  Lettres 
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de  l'un  et  de  l'autre  sexe  (sic) 
Paris 
chez  Didot  frères,  etc.,  etc. 

A.   R.   S.    MDCCCXXXIX 

Quelle  est  la  signification  de  ce  sigle 
A.  R.  S.  précédant  immédiatement  le 
millésime  1839  ?  A.  d'E. 

Revues  et  journaux  spéciaux 
sur  la  tapisserie.  —  11  parait  à  Berlin 
sous  ce  titre  :  Dei  Tapisserhi  Zeitschrift  fiir 
die  Interesscn  dcr  Tapisserie  iind  vcrxvand- 
ien  Branchen^  un  journal  bi-mensuel  sur 
les  questions  relatives  à  l'art  de  la  tapis- 
serie, sous  le  format  in-4. 

11  est  arrivé  à  sa  cinquième  année  d'exis- 
tence. Naturellement,  beaucoup  d'annon- 
ces et  de  réclames.  Existe-t-il  en  France 
ou  dans  des  pays  étrangers,  d'autres 
organes,  revues  ou  journaux  consacrés 
spécialement  aux  questions  concernant  la 
tapisserie  ? 

N'y  a-t-il  pas  été  publié  quelques  nu- 
méros d'une  publication  de  ce  genre  à 
Aubusson,  il  y  a  une  vingtaine  d'années? 

GOBELIN  . 

Maison-Dieu.  —  Un  aimable  inter- 
médiairiste,  s'occupant  de  philologie,  ne 
pourrait-il  pas  me  renseigner  surlorigine 
de  ce  nom  de  :  Maison- Dieu  porté  par  une 
famille  fort  connue  et  fort  estimée  dans 
les  Charentes? 

Walter  Scott  en  a  parlé, dans  Ivanhoé^je 
crois.  A.  d'E. 

Bénit,  béni.  —  Moyen  âge.  —  On 
croit  qu'on  est  d'accord  sur  les  deux  for- 
mes du  participe  de  bénir  ;  point  du  tout, 
et  je  désirerais  bien  l'avis  de  plusieurs  de 
nos  collaborateurs.  Pour  :  cierge  bénit, 
eau  be'tiiie,  pas  de  doute.  Mais,  dans 
cette  phrase  :  ce  mariage  a  été  béni  par  le 
curéde la  paroisse,  faudra-t-ilZ»^;uou/'n»7? 

Larive  et  Fleury,  dans  leur  Diction- 
naire^ disent  :  »s  Bénit^  l\  celte  foime  ar- 
chaïque s'emploie  plus  spécialement  au- 
jourd'hui^ quand  il  s'agit  de  la  bénédic- 
tion d'une  chose  par  un  prêtre  ;  l'autre 
forme  (béni)  s'applique  à  In  bénédiction 
de  Dieu  et  des  hommes  *>.  Cela  donnera 
béni  pour  notre  exemple 

Le  Larousse  (1905)  écrit  :  \<  Le  prêtre  a 
béni  les  drapeaux  »,  bien  qu'il  s'agisse 
d'une  cérémonie  religieuse  ;  c'est  l'ortho- 
graphe nouvelle,  paraît-il. 


Beseherelle  au  contraire  dit  :  «  Les  dra- 
peaux de  ce  régiment  ont  été  bénits  par 
l'archevêque  ». 

La  petite  Encyclopédie  de  Flammarion, 
qui  vient  de  s'imprimer,  enseigne  que 
bénit  ne  s'applique  qu'aux  choses. 

Quant  à  Littré,  —  et  certes  il  doit 
faire  autorité  — ,  voici  comment  il 
s'exprime  :  «  Bénit  s'emploie  quand  il 
s'agit  de  la  bénédiction  des  prêtres  ;  béni 
lorsqu'il  s'agit  de  la  bénédiction  de  Dieu 
et  des  hommes.  Bénit  se  dit  des  choses  et 
des  personnes  sur  lesquelles  le  prêtre  a 
donné  la  bénédiction.  Mme  deFontevrault 

a  été  bénite  (abbesse)  hier  [Sévigne") 

Cette  distinction  est  toute  récente  {La- 
rousse la  lâche  déjà)...  Les  grammairiens 
ont  cherché  une  distinction  arbitraire.  Le 
mieux  aurait  été  de  laisser  les  deux  formes 
au  libre  usage  de  la  parole  et  de  l'écri- 
ture, sauf  dans  eau  bénite  ». 

Qiiant  à  ■moyen  â§e  faut-il,  oui  ou  non, 
le  trait  d'union  entre  moyen  et  âge  ?  Géné- 
ralement on  répond  non  (bien  qu'il  s'agisse 
d'un  terme  spécial),  mais  Beseherelle  et  la 
petite  Encyclopédie  de  Flammarion  répon- 
dent oui . 

Que  pensent  de  tout  cela  les  grammai- 
riens de  V Intermédiaire  ? 

La  CoussiÈRE. 


Le  mot  maranatha.  —  Quel  est  le 
sens  du  mot  mai anatha ,  qui  termine  les 
chartes  du  xi'  siècle,  dans  la  formule 
finale  d'excommunication,  hmcée  contre 
les  violateurs  de  ces  ordonnances  royales? 
Nous  pensions  avoir  affaire  à  un  mot 
grec,  dont  le  sens  est  facile  à  trouver  ; 
mais  nous  avons  appris  que  c'était  au 
contraire  un  mot  syriaque.  Alors  quel  est 
le  sens  de  maranatha,  dans  cette  langue  .'' 

D'  Bougon. 


Etymologie  de  piqu6p>juî.    —  le 

désirerais  connaître  les  diverses  étymolo- 
gies  du  mot  piquepoul,  qui  s'orthographie 
aussi  picquepoult,  servant  b.  désigner, 
comme  on  sait,  divers  cépages  des  vigno- 
bles languedocien,  gascon  et  béarnais. 

Je  serais  heureux  de  connaître  toutes 
les  étymologies  iiroposées,  même  les 
plus  aventureuses  ;  j'indiquerai  volontiers 
Celles  que  j'ai  pu  recueillir  par  moi-même. 

C.  L, 
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Répon^rs 


Où  est  morts  la  comtesse  de  La 
Ti/Totte  ?  (LU.  834).  —  J'ai  lu,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  la  Revue  bleue,  un  ou  deux 
articles  intéressants  dans  lesquels  l'auteur, 
dont  j'ai  oublié  le  nom,  assurait  que 
Mme  de  La  Motte  serait  morte  en  Russie, 
sous  le  règne  d'Alexandre  i'"",  si  je  ne  me 
trompe,  et  dans  une  retraite  qui  ne  man- 
quait pas  de  dignité.  Je  crois  peu,  en 
général,  à  ces  survies  romanesques  de 
personnages  crus  morts,  et  suis  difficile 
sur  le  fait  des  preuves.  Les  articles  dont 
il  s'agit  ne  m'ont  donc  pas  convaincu,  et 
d'ailleurs  l'auteur  ne  paraissait  pas  très 
convamcu  lui-même  ;  il  présentait  plutôt 
le  fait  comme  une  de  ces  curiosités  anec- 
dotiques  sur  lesquelles  il  est  imprudent  de 
se  prononcer  à  la  légère.  Mais  si  l'auteur 
de  la  communication  non  signée  que  j'ai 
rencontrée, col. 7 34, veut  rechercher  les  ar- 
ticles, dont  je  1  egictte  de  ne  pas  lui  donner 
l'indication  exacte,  il  y  trouvera  sans 
doute  quelque  intérêt.  A  moins,  et  cela 
est  très  possible,  qu'il  ne   les   connaisse 

mieux  que  moi.  H.  C.  M. 

* 

«  * 
La  comtesse  de  La  Motte  est  morte  en 

Crimée,  en  1823  ;  elle  fut  enterrée  dans 
un  coin  du  jardin  dépendant  de  sa  mai- 
son. 

Aucune  inscription,  aucune  dalle  ne  la 
recouvrit. 

Elle  était  connue  sous  le  nom  de  com- 
tesse Guacher  ;  un  de  ses  amis,  le  baron 
de  X.  resta  en  Crim.ée  jusqu'à  sa  mort  ;  il 
en  fut  Tunique  héritier. 

Le  baron  partit  pour  l'Angleterre,  où 
était  restée  une  grande  partie  des  biens  de 
la  comtesse,  et  plus  tard  revint  en  Rus- 
sie, muni  d'une  fortune  considérable. 

Lorsque  l'Empereur  Alexandre  apprit  la 
mort  de  la  comtesse,  il  fit  expédier  en 
Crimée  un  courrier  chargé  de  réclamer 
les  papiers,  et  un  coffret,  dont  la  gran- 
deur etla  forme  furent  désignées  avec  une 
minutieuse  exactitude. 

Le  coffret  fut  trouvé  scellé  sous  le  lit 
de  la  conite=;se.  Le  courrier  s'en  empara 
et  le  remit  à  l'empereur.  Mais  le  coffret 
ne  renfermait  plus  aucuns  papiers,  ils 
avaient  été  enlevés.  11  ne  rcst?it  qu'une 
paire  de  ciseaux. 

Le  baron  fut  accusé  d'avoir  soustrait 


des  papiers  de  la  plus  haute  importance, 
et  détourné,  à  son  profit,  la  fortune  de  la 
comtesse. 

Extrait  d'une  étude,  parue  dans  le  Cotn- 
pilateitr  du  20  décembre  1844.  Sous  le 
titre  de  :  Trois  femmes  cc'lèbres,  madame 
de  Knideuer  la  princesse  Galilpue^  la 
comtesse  de  la  Motte 

L'auteur,  madame  Hommaire  de  Hell, 
indique  qu'elle  tient  les  détails  de  per- 
sonnes ayant  connu  la  comtesse,  et  pos- 
sédant, en  outre,  des  preuves  matérielles 
de  jon  identité.  Elle  ajoute  : 

C'est  en  grande  partie  à  Mlle  Jacquemart 
citée  dans  le  voyage  du  Maréchal  Marmont 
que  nous  sommes  redevables  des  détails  que 
nous  avons  donnés  sur  l'arrivée  en  Crimée  do 
nos  trois  héroïnes. 

Nous  avons  vu  nous-même,  chez  cette  de- 
moiselle, l'épée  dont  la  comtesse  de  La  Motte 
prétendait  s'être  servie  en  Vendée, et  plusieurs 
lettres  qui  constatent  le  crédit  dont  elle  jouit 
jusqu'à  sa  mort  près  de  l'Empereur  Alexan- 
dre. 

Il  a  paru,  dans  la  Revue  Bleue  du  16 
septembre  189Q,  un  article  sous  le  titre 
de  «  La  Comtesse  de  La  Motte  Valois,  sa 
mort  en  Crimée  ». 

L'auteur,  Louis  de  Soudak,  avait  certai- 
nement lu  le  récit  du  Compilateur  de 
1844. 

Nous  tenons  à  la  disposition  de  notre 
collègue,  le  volume,  afin  qu'il  en  puisse 
prendre  connaissance. 

Madame  V.  Vincent, 


Voir  Table  générale  403  et  491 , et  aussi 
cette   même    question   l'année    dernière, 

XLIX,  913.  PïETRO. 

Z...,  ami  de  Flaubart  (LU,  558  (et 
non  588),  657,  935).  —  Si  les  secrétaires 
de  la  Revue  de  Paris  eussent,  en  révisant 
les  épreuves,  remplacé  par  un  X  au  lieu 
d'un  Z  le  nom  qu'ils  entendaient  dissimu- 
ler, celui  de  Zola  ne  se  serait  point  pré- 
senté à  l'esprit  des  lecteurs.  C'est  certai- 
nement Al.  Albert  Cim  qui  a  raison.  Il  ne 
peut  être  question  ici  que  du  manuscrit 
des  Mémoires  d'une  demoiselle  de  bonne  fa- 
mille, par  Ernest  Feydeau.  Ce  manuscrit 
fut  composé  vers  la  même  date, à  l'impri- 
merie Cla)'^e  et  les  épreuves  de  la  mise  en 
pages  portent  les  dates  des  13-16  octobre 
1873  ;  mais  Feydeau  succomba,  le  29  du 
même  mois,  à  la  paralysie  dont  il  était 
atteint  depuis  plusieurs  années  et  le  texte 
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de  cette  première   édition  ne  fut  pas  tiré.       comme  date  le    16  février   1519.  ce  qui 


J'extrais  ces  renseignements  d'une  fiche 
découpée  dans  un  catalogue  à  prix  mar- 
qués offrant  au  prix  de  cinquante  francs 
un  exemplaire  de  ces  épreuves  relié  en 
maroquin.  Les  Mémoires  ne  parurent  en 
Belgique  qu'en  1877. 

La  longue  liaison  de  Flaubert  et  de 
Feydeau  explique  fort  bien  que  celui-ci 
lui  ait  communiqué  son  manuscrit  et 
qu'à  un  jugement  défavorable  il  ait  ré- 
pondu par  une  grossièreté.  Bien  que  déjà 
célèbre  en  1873,  Zola  ne  vivait  point  sur 
le  même  pied  de  familiarité  avec  Flaubert 
et  ne  se  serait  jamais  permis,  surtout  en 
lui  écrivant,  de  le  traiter  d'imbécile. 
Maurice  Tourneux. 

Date  de  naissance  de  l'amiral  de 
Coligny  (LU, 890).  —  Selon  les  Dossiers 
bleus,  Coligny  de  la  Bibl.  nationale,  regis- 
tre 202,  quand  Gaspard  de  Coligny  fut 
assassiné  à  la  Saint  Barthélémy  (24  août 
1572),  il  était  âgé  de  ^s  ans,  6  mois  et 
8  jours  ;  on  peut  en  conclure  qu'il  était 
né  le  16  février  1517  (nouveau  style). 

Th.  Courtaux. 

♦  • 
D'après  des  notes  tirées  des  :  Preuves  de 
l'histoire  généalogique  de   V illustre  maison 

de  Colignv par  le  sieur  du    Bouchet, 

l'amiral  de  Coligny  serait  né  le  j6  février 
iyi8,  et  son  frère  François  le  18  avril 
1^21.  je  n'ai  pas  à  présent  cet  ouvrage 
sous  la  main  pour  contrôler  l'exactitude 
de  ces  dates,  ce  que  pourra  faire  proba- 
blement M.  Brondiiieuf.  Consulter  aussi 
(ce  que  je  ne  puis  faire  actuellement)  : 
Excellent luvi  familial  um  in  Gallia  geuca- 

logiœ. auclorcj.   \Vhnhol)\  où   il  y 

a  une  notice  de  cette  famille. 

Je  viens  de  parcourir  :  Z/^/  France  Pro- 
testante de  Haag  (2^  édition,  qui  donne 
bien  des  renseignements  sur  les  Coligny 
(Art  :  Cbàtillon),  mais  tandis  que  j'y  ai 
relevé  les  dates  de  naissance  de  Pierre 
(4  novembre  1515,  IV  151),  d'Odet  (10 
juillet  1517,  IV,  152)  et  de  François(i8 
avril  1521,  IV,  230)  je  n'ai  pas  trouvé 
celle  de  Gaspard  (IV,  1^9).  —  Est-ce  à 
dessein  qu'on  l'a  omise  t 

G.  P.  Le  Licur  d'Avost. 

♦ 
*  > 

M.  Léon  Marletdans    sa  notice  insérée 

dans     la     Grande    Encyclopédie^     donne 


confirme  l'opinion  de  M.  Brondineuf  que, 
dans  la  date  1516  donnée  par  le  P.  An- 
selme, il  y  a  simplement  une  coquille, 
soit  un  9  retourné.  Paul. 

Exécution  de  Henri  do  Montmo- 
rency à  Toulouse  (LU,  665,  788,847). 
—  L'instrument  —  on  pourrait  tout  aussi 
bien  dire  l'ustensile  —  que  l'on  montre 
au  Capitule,  comme  ayant  servi  à  l'exé- 
cution du  connétable,  est  tout  simplement 
un  grand  couteau  qui  est  certainement 
l'œuvre  d'un  très  habile  artisan  et  offre  un 
aspect  fort  artistique. 

Ce  n'est  pas  une  arme,  pas  même  un 
, coûte  las  ayant  servi  à  la  guerre  ou  à  la 
chasse,  ce  n'est  qu'un  tranche-lard,  qui 
tient  à  la  fois  du  couteau  et  du  couperet. 

Si  mes  souvenirs  sont  bien  exacts,  le 
couteau  du  Capitole  doit  avoir  70  à  80 
centimètres,  le  inancliè'compris.  La  lame 
est  complètement  droite,  et  la  ligne  hori- 
zontale formée  par  la  partie  coupante, 
plus  longue  que  celle  également  horizon- 
tale formée  par  le  dos,  s'y  rattache  par 
une  doucine.Le  manche  en  prolongement 
de  cette  ligne  du  dos,  a  été  forgé  dans  le 
même  morceau  de  fer  que  la  lame.  Ce 
manche  a  la  forme  d'une  tresse  ou  tor- 
sade.termine  par  une  tcte  à  petites  oreilles 
et  à  gros  bec.  je  crois  bien  qu'il  y  a  une 
riche  damasquinure  à  fond  doré  en  haut 
de  la  lame. 

Le  couteau  du  Capitole  n'a  pas  de  gaine  ; 
il  est  simplement  enfermé  dans  une  boite 
en  bois,  dont  les  bouts  sont  arrondis  exté- 
rieurement ;  à  l'intérieur,  le  bois  est  taillé 
de  façon  à  épouser  les  formes  de  l'instru- 
ment ;  il  me  semble  bien  que  le  bois  est 
partout  à  nu,  en  tout  cas  à  l'extérieur,  il 
n'est  revêtu  ni  de  cuir  ni  d'étotTe  ;  la  boite 
ne  montre  aucun  ornement  ni  inscription. 
Elle  parait  contemporaine  du  couteau. 

Le  manche  est  trop  court  pour  être  pris 
à  deux  mains,  aussi  comme  la  lame  n'a 
pas  de  poids,  la  lourdeur  ne  venant  pas 
s'ajouter  à  la  vitesse  dans  le  coup  de  vo- 
lée, il  serait  absolument  impossible  au 
bourreau  le  mieux  charpenté,  de  donner 
un  coup  assez  violent  pour  trancher  la 
tête  d'un  homme  ;  mais  peut-être  le  cou- 
teau du  Capitole  a-t-il  pu  être  enchâssé 
pour  ainsi  dire,  dans  quelque  outil  méca- 
nique où  il  faudrait  voir  le  prototype  de 
la  guillotine. 
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«  Le  mot  doloirc  >^  dont  se  sert  Puyse- 
gur,  ne  contredit  pas  l'hypotlièse  expri- 
mée plus  haut,  il  y  a  eu  et  il  y  a  peut  être 
encore  plusieurs  outils  qui  portent  ce 
nom  ;  on  appelle  ainsi,  au  moins  dans 
certaines  contrées  du  midi,  une  lame 
droite,  dont  chaque  extrémité  est  termi- 
née pnr  un  manche,  ce  qui  permet' d'em- 
ployer simultanément  les  deux  mains. 

On  a  aussi  appelé  doloire  une  sorte  de 
hache  ou  couperet  à  manche  court.  Cet 
outil  avait  été  adopté  comme  marque  ty- 
pographique par  Etienne  Dollet,  lorsqu'il 
avait  une  imprimerie  à  Lyon. 

En  résumé,  il  s'agirait  d'établir  que  le 
couteau  de  Toulouse  a  pu  être  adapte^  à 
un  instrument  de  supplice,  déjà  usité  à 
l'époque  de  l'exécution  du  connétable,  et 
la  forme  même  de  ce  couteau  ne  s'y 
oppose  pas,  mais  si  cette  donnée  n'était 
pas  admise,  il  faudrait  renoncer  à  l'idée 
que,  au  Capitole,on  se  trouve  en  présence 
de  l'instrument  du  supplice  de  Henry  de 
Montmorency.  Il  y  aurait  donc  intérêt  à 
rechercher  si  le  couteau  du  Capitole  est 
authentique.  Camille  Leymarie. 

p.  S.  —  La  dernière  communication 
insérée  dans  V Intermédiaire^  m'amène  à 
ajouter  quelques  lignes  à  la  note  ci-dessus 
déjà  un  peu  longue  cependant  : 

Il  est  facile  de  vérifier,  au  Capitole,  si 
l'appréciation  de  Duruy  rapportée  par 
Canrobert  au  sujet  de  l'époque  à  laquelle 
semble  remonter  le  couteau  en  question, 
parait  bien  indiquée  par  la  forme  et  l'or- 
nementalion  du  dit  instrument,  lesquelles 
ne  décèlent  en  rien  l'art  du  xviii'  siècle  ; 
par  exemple,  les  tresses,  nattes,  torsades, 
cordes,  etc.,  très  en  usage  aux  xvi^  et 
xvii"  siècles,  sont  au  contraire  très  rares 
pendant  la  période  suivante,  et  il  en  est  de 
même  des  têtes  de  fantaisie,  du  genre  de 
celles  que  l'on  observe  à  l'extrémité  du 
manche  du  couteau  de  Toulouse. 

D'ailleurs,  quelle  que  soit  l'époque  à 
laquelle  remonte  l'instrument,  conservé 
au  Capitole,  son  examen  attentif  fait  tout 
de  suite  comprendre  qu'il  n'a  pu  servir 
à  une  exécution  capitale,  à  laquelle  aurait 
procédé  un  bourreau  ne  disposant  que  de 
sa  seule  vigueur  personnelle.         C.  L. 

Mariage  de  Mazarin  avec  Anne 
d'Autriche  (T.  G.,  576  ;  LU,  902).  — 
M.  Jules  Loiseleur  a  longuement  et  cons- 


ciencieusement traité  la  question  dans  un 
volume  paru  en  1867. Voici  sa  conclusion: 

Tous  lés  arguments  tirés  des  entrailles 
mêmes  du  sujet  sont  donc  entre  les  mains 
du  lecteur  ;  il  a  de  plus  sous  les  yeux,  ceux 
qui  rassortent  des  usages  et  du  droit  cano- 
niques. A  lui  mainteiint  de  prononcer  et 
de  dire  s'il  ss  range  à  la  conclusion  que 
nous  croyons  pouvoir,  sans  trop  de  témé- 
rité, formuler  en  ces  ternies  :  Mazarin  a  été 
l'amant  d'Anne  d'.\utriche.  11  n'a  point  été 
son  époux  . 

Il  n'y  a  plus  qu'à  dire  avec  Y  :  s'il  n'y  a 
pas  de  preuves  nouvelles,  si  personne  n'a 
trouvé  un  acte  décisif  et  authentique, 
toutes  les  dissertations,  toutes  les  h\po- 
thèses  sont  vaines  et  stériles  et  n'ont  rien 
à  faire  avec  la  vérité  historique.  Tout  au 
plus  peuvent-elles  piquer  la  curiosité. 

E.  Grave. 

Louis  XVÎÏ.  Sa  rnort  aa  Temple 
(T.  G.,  534;  XUX  ;  L  ;LI  ;  LU,  15.60, 
182,232,293,  339.  402,456,  510,625,678, 
734,849.906). — Je  n'ai  aucune  opinion  pré- 
conçue sur  ce  sujet  et  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'être  convaincu  :  1°  de  la 
Survivance  du  fils  de  Louis  XVI  ;  2°  de 
son  identification  avec  Naundorf  ou  tout 
autre.  Mais,  en  l'état  actuel  de  la  ques- 
tion, je  ne  saurais,  je  l'avoue,  partager 
l'avis  de  mon  éminent  ami  et  savant  con- 
frère, M.  le  baron  Albert  Lumbroso,  lors- 
qu'il écrit  que,  depuis  les  publications  de 
MM.  Otto  Friedrichs  et  autres,  c'est  aux 
adversaires  de  la  Survivance  à  prouver  la 
fausseté  des  prétentions  de  Naundorf. 

M.  Friedi  ichs  et  ses  amis  ont  peut-être 
prouvé  que  leur  client  n'était  ni  juif,  ni 
Allemand  ;  ils  n'ont  pas  encore  établi  que 
celui-ci  n'était  pas  un  imposteur,  en  se 
donnant  pour  Louis  XVll. 

On  a  déjà  dit  ici  même  ce  que  je  vais 
répéter  beaucoup  moins  bien,  certaine- 
ment. Nous  possédons,  je  n'ose  dire  une 
vérité,  mais,  tout  au  moins,  une  décision 
historique  admise  comme  réalité,  par  le 
plus  grand  nombre  des  hommes  compé- 
tents ayant  étudié  la  question  jusqu'ici. 

Celte  décision  concorde  avec  la  vérité 
léoale,  pour  constater  la  mort  du  malheu- 
reux Dauphin, au  Temple,  le  8  juin  1795. 
Je  sais  bien,  en  thèse  générale,  que  la  vé- 
rité légale,  voire  la  vérité  historique,  ne 
sont  pas  toujours  la  vérité  vraie^  ou,  si 
l'on  veut,  la  Vérité  tout  court  Mais  des 
présomptions,  si  fortes  soient-elles,  même 
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confortées  des  raisonnements  les  mieux 
construits,  ne  sauraient  non  plus  suffire  à 
anéantir  le  faisceau  de  preuves  historico- 
juridiques  servant  do  base  à  l'arrêt  rendu 
par  riiistoire  contre  la  Survivance.  Cet 
arrêt-là, quoi  qu'on  fasse,  a  pour  lui,  dans 
la  plus  large  acception  du  terme,  le  béné- 
fice et  l'autorité  de  la  chose  jugée.  Il  appar- 
tient à  ceux  qui  veulent  le  faire  réviser, 
d'apporter  le  document  nouveau  irréfra- 
gable, la  démonstration  matériellement  et 
scientifiquement  péremptoire  capables  de 
faire  triompher  ce  qui  pour  eux,  déjà,  est 
la  vérité. 

Le  fardeau  de  la  preuve  leur  incombe 
donc  entièrement.  Vouloir  l'imposer  à 
ceux  qui  s'en  tiennent  à  l'Histoire  établie, 
acquise^  serait,  il  me  semble,  aller  à  ren- 
contre de  toute  logique  et  de  tous  prin- 
cipes scientifiques. 

H.  Bagvenier  Desormeaux. 

»  »  , 

Loin  de  tirer  l'échelle,   relativement  a 

l'identité   de  NaundorfT  et  de    Louis  XVII 

—  ainsi  que  m'y  conviait  notre  digne, 
mais  un  peu  exigeant  collègue,  M.  Jean 
Pila  — je  ne  puis  que  l'assujettir  plus  so- 
lidement encore,  en  lui  servant  l'acte 
civil  qu'il  réclamait  dans  Vliitei  nicdiaire 
du  10  septembre  dernier  (col. 345  et  346). 

Attention,  s'il  vous  plaît,  d'abord  aux 
termes  de  l'acte  de  naissance  d'Adelberth 
de  Bourbon,  fils   du    prétendu  NaundonT 

—  car  c'est   bien  de    lui   qu'il    s'agit  — ~ 
puis,   aux    modifications  officielles  qu'on 
lui  fit  subir   en  Hollande,    dans  la  fin  de 
Tannée  1863. 

Registre  n"  2.  —  Page  6) 
Certificat  de  naissance. 

1840.  —  Naissance  dans  le  district  de  Cam- 
berwei.  —  Comté   de  Surrey. 

N"  311.  —  Date  et  lieu  de  naissance  :  26 
avril  1840,  à  Camberwel-Green 

Nom  :  Adelberth,  prince  de  France. 

Sexe  :  garçon. 

Prénom  et  nom  de  son  père  :  Son  Altesse 
Royale.  Charles-Louis,  duc  de  Normandie. 

Prénom  et  nom  de  famille  de  la  mère  : 
Jeanne,  duchesse  de  Normandie,  précédem- 
ment Mme  Einers. 

Rang  ou  profession  du  père  :  duc  de  Nor- 
mandie. 

Signature,  qualité  et  résidence  du  décla- 
rant :  Charles-Louis,  duc  de  Normandie,  père. 

—  Camberwel-Green. 

Date  de  l'enregistrement  :  2   mai  1840, 
Signature  du   secrétaire  :  Thomas    Pebble, 
registrar. 


Nom  de  baptême  s'il  est  ajouté  à  l'acte  de 
naissance  :  (en  blanc). 

je  certifie  que  le  présent  est  une  copia 
exacte  d'une  insertion  dans  le  livre  registre 
des  naissances  au    secrétariat   du    district  de 

Camberwel comté  de    Surrey.    —    Et  je 

certifie  encore  que  le  dit  registre  est  légale- 
ment à  ma  garde. 

Signé  de  ma  main,  ce  10  novembre  1884  : 
Cliarlemeurs  (?_,  secrétaire  général. 

Avant  toute  autre  remarque,  voici  ce 
qu'a  écrit  Jules  Favre  au  sujet  du  père 
d' Adelhcrth, prince  de  France  [sic)  ; 

«  La  possession  d'état,  en  Angleterre, 
était  incontestable...  Le  prince  jouissait 
publiquement  de  son  titre,  je  ne  dis  pas 
qu'il  fût  considéré  par  tous  comme  duc  de 
Normandie,  mais  il  l'était  assurément  par 
un  s;rand  nombre  de  personnes,  et  il  pre- 
nait officiellement  son  titre  ;  si  bien  que 
les  deux  enfants  qui  lui  naquirent  en  An- 
gleterre, Adelberth  en  1840,  et  Ange- 
Emmanuel  en  i843,«ii»pent  tous  deux  ins- 
crits comme  enfants  de  Charles-Louis, duc 
de  Normandie  :  J'ai  dans  mes  pièces  les 
deux  actes  de  naissance  qui  en  font  foi  ». 

Et  maintenant,  raisonnons  un  peu  sur 
cette  pièce,  nullement  banale,  mais  assez 
éloquente  par  elle-même,  malgré  son  la- 
conisme légal  et  officiel. 

Nulle  part.,  dans  ce  document  peu  ordi- 
naire, dont  l'importance  frappe  et  captive 
forcément  l'attention  la  plus  superficielle 
et  l'insouciance  la  plusrevêche,  nulle 
part.,  il  n'y  a  trace  du  nom  de  Bouibon  ; 
et,  d'un  bout  à  l'autre  de  cet  acte,  émi- 
nemment suggestif,  on  voit  qu'il  n'en  est 
pas  fait  la  moindre  mention. 

L'allusion  est  transparente,  il  est  vrai  ; 
mais,  quant  au  nom  de  Bourbon,  il  n'y 
figure  point. 

Alors,  que  s'est-il  donc  passé  dans  le 
long  intervalle  écoulé  entre  la  rédaction 
faite  en  Angleterre,  de  l'acte  de  naissance 
d'Adelberth,  prince  de  France  —  et  non, 
de  Bourbon.,  —  en  1840  ;  puis  la  natura- 
lisation du  même  Adelberth  de  Bourbon  — 
et  non  plus,  prince  de  France  —  en  1863, 
tant  à  la  cour  du  roi  Guillaume  III,qu'aux 
Etats  Généraux  de  Hollande  ? 

Oui.  encore  une  fois,  que  s'est-il 
passé  ?... 

Comment  se  fait  il  qu'on  ait  osé  trans- 
former en  Bourbon  le  fils  de  celui  que  tous 
les  partisans  de  la  mort  du  dauphin  au 
Temple  s'acharnent  encore  de  nos  jours  à 
traiter    de  fourbe,   imposteur  —  toute  la 
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lyre,  enfin,  des  épithètes  les  plus  mal 
sonnantes  —  pourquoi  et  comment  ? 
sinon,  parce  que  le  roi  des  Pays-Bas  et 
son  gouvernement  d'alors  eurent  le  temps 
et  les  moyens  de  se  convaincre  que,  en 
réalité,  cet  infortuné  prince  méconnu  — 
proclamé  Naundorfi"  par  de  jalouses  intri- 
gues et  une  odieuse  raison  d'Etat  —  n'était 
autre  que  le  fils  de  Louis  XVI,  sauvé 
n'importe  quand,  je  le  répète  ? 

Or,  vouloir  encore  nous  présenter  le 
roi  et  les  députés  hollandais,  après  cela, 
comme  de  simples  préposés  d'enregistre- 
ment, ne  voyez-vous  pas  que  ce  serait, 
désormais  par  trop  désopilant,  cher  mon- 
sieur Jean  Pila  ? 

Ah  !  mon  ccbdle  est  solide  et  bien  an- 
crée ;  aussi,  pouvez- vous  m'y  rejoindre, 
sans  crainte  aucune  de  pouvoir  réussir  à 
l'ébranler,  eussiez-vous  le  concours  de 
MM.  H.  C.  M,,  Ernest  Daudet  et  autres 
adversaires  'de  la  thèse ^  ou  équation, 
Louis  XVII  Naundorff. 

Mais,  nous  serions. surpris,  bien  plutôt, 
si  vous  n'étiez  point  frappés  de  ces  sortes 
d'arguments,  notoires  hors  France  seule- 
ment^ hélas  !  bien  qu'ils  ne  soient  pour- 
tant nuliement  à  dédaigner,  chez  nous  ; 
tout  au  contraire,  n'est-ce  pas  ? 

Que  si,  par  hasard,  il  n'en  était  point 
ainsi  ;  alors,  pourquoi  n'entreprendrions- 
nous  point,  — •  ifuii  commun  accord,  cette 
fois  —  une  campagne  de  protestation  so- 
lennelle contre  la  connivence  hollandaise 
qui,  l'année  dernière,  pour  le  18  juin 
1904,  avait  autorisé  la  famille  d'un  irnpos- 
tem  aux  audaces  suivantes  : 

i""  Maintenir  la  seule  sépulture  de  son 
auteur  «  Louis  XVII,  duc  de  Normandie, 
roi  de  France  et  de  Navarre,  etc.,  etc  »',  à 
sa  place,  dans  la  partie  du  vieux  cime- 
tière de  Delft,  récemment  transformée  en 
promenade  publique,  de  préférence  à  tou- 
tes les  autres  sépultures  hollandaises, 
sans  exception  ? 

2°  L'entourer  d'une  balustrade  en  fer 
forgé,  décorée  sur  chacune  des  barres  an- 
gulaires d'un  lis  doré  et  des  armes  des 
Bourbons  de  France,  soit  ^  fleurs  de  lis 
d'or  sur  champ  d'û:(ur,  le  tout  surmonté  de 
la  couronne  Royale  de  France,  sans  aucune 
adjonction  ni  restriction  ^ 

Comment  tolérer  une  pareille  insulte  à 
toutes  nos  versions  historiques,  officielles 
ou  officieuses,  en  vogue,  en  se  prêtant 
ainsi  volontiers  à  une  immense  fourberie. 


pour  la  perpétuer  et  la  rendre  plus  colos- 
sale encore  ? 

Néanmoins,  avant  de  partir  en  guerre,  il 
serait  sage  d'examiner,  sérieusement  enfin, 
si  les  Hollandais,  en  agissant  de  la  sorte, 
n'ont  point  pris,  à  notre  place,  envers  et 
contre  tous,  la  défense  d'une  vérité,  long- 
temps méconnue,  soit  :  plus  gênante  en- 
core, je  l'accorde  aussi  volontiers,  mais 
enfin,  d'une  vérité  vraie  ?      Radiguet, 

ancien  professeur. 

Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis 
X'VI  ?  M.  de  Ferssn  et  Mai^ie-An- 

toinette(Ll  ;  LU,  60,283,  399'453)  5^5, 
623,  735>  788,  849,  905).  —  M.  Paul 
Gaulot  me  reproche  de  n'avoir  pas  lu  ses 
Grandes  Journées  révolutionnaires.]^  possède 
et  j'ai  lu  ce  volume  de  même  que  la  plu- 
part des  ouvrages  de  M.  Gaulot,  toujours 
écrits  d'une  façon  si  intéressante  et  si 
consciencieuse,  et  c'est  précisément  parce 
que  j'avais  le  souvenir  que  l'auteur  y 
parlait  de  Marie-Antoinette  avec  respect 
que  son  article  de  la  Liberté  m'a  choqué. 
Le  rapprochement  entre  la  mort  tragique 
de  la  Reine  et  celle  de  son  bourreau  était 
pénible.  Non  certes,  les  malheurs  de  Ma- 
rat  et  de  Robespierre  ne  me  rendent  pas 
ces  personnages  «  sacrés  »,  pas  plus  que 
je  ne  songerais  à  m'apitoyer  sur  les  mal- 
heurs de  Troppmann  ou  de  Pranzini  ! 

Mais,  pour  en  revenir  au  point  de  dé- 
part et  à  la  question  soulevée,  depuis 
trois  mois,  da  is  plusieurs  journaux, n'est-il 
pas  singulier  que  plus  de  30  ans  après 
la  publication  (par  MM.  d'Arneth  et 
Geftroy)  des  papiers  secrets  de  la  Cour  de 
Vienne  qui  a  vengé  la  mémoire  de  Marie- 
Antoinette  el  fait  justice  de  la  légende  de 
«  l'impuissance  de  Louis  XVI  »,  on  res- 
suscite sans  raison  les  anciennes  calom- 
mis  et  l'on  prétende  prouver  que  Louis 
XVII  n'était  pas  le  fils  de  Louis  XVI  .? 

Cependant  de  tous  les  amants  que  la 
haine  d'adversaires  implacables  a  prêtés 
jadis  à  la  malheureuse  Reine,  il  semble 
qu'on  veuille  bien  ne  retenir  aujourd'hui 
que  M.  de  Fersen.  Ce  dernier  est  resté,  ert 
elTet,  jusqu'au  bout  le  fidèle  et  dévoué 
chevalier  de  la  Reine.  Qji'il  ait  été  vio- 
lemment épris  d'elle,  chacun  le  sait  ;  que 
iMarie-Antoinette  ait  éprouvé  de  son  côté, 
un  tendre  sentiment  pour  le  gentilhomme 
suédois,    c'est    fort    possible,    mais    dé 
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là  à  déclarer  qu'elle  a  été  sa  maîtresse,  il 
y  a  loin  ! 

Du  fait  même  des  ratures  et  des  taches 
d'encre  mises  par  Fersen  sur  certains  pas- 
sages des  lettres  de  la  Reine  qui  (ainsi 
qu'on  l'a  dernièrement  appris)  sont  au- 
jourd'hui détruites,  on  ne  peut  induire 
qu'une  chose  :  c'est  que,  dans  ces  lettres 
écrites  aux  heures  les  plus  cruelles  de  sa 
vie,  la  pauvre  femme  a  pu  se  laisser  en- 
traîner à  des  etTusions  trop  vives,  à  des 
confidences  trop  intimes  que  la  délicatesse 
de  Fersen  a  voulu  etTacer,  mais  il  se- 
rait singulièrement  téméraire  d'aller  plus 
loin  et  d'en  conclure  que  les  passages 
supprimés  devaient  contenir  la  preuve 
des  relations  coupables  de  Marie-Antoi- 
nette avec  son  chevalier. 

Je  ne  puis  que  répéter,  à  ce  propos  ce 
que  j'écrivais  ici  même  le  20  novembre  : 
comment  imaginer  qu'une  personne  épiée, 
traquée,  espionnée  par  ses  ennemis, 
comme  l'était  l'infortunée  souveraine,  pût 
avoir  un  amant  sans  que  le  monde  entier 
en  fut  informé  ? 

Et,  encore  une  fois,  la  pauvre  reine 
n'a-t-elle  pas  été  assez  cruellement  tortu- 
rée, durant  les  7  ou  8  dernières  années  de 
sa  vie, pour  mériter  qu'on  ne  s'acharne  pas 
à  lui  chercher  des  torts  et  des  faiblesses 
après  son  martyre  ?h 

Qu'il  me  soit  pernus  de  rappeler  ici 
le  témoignage  probant  de  Louis  XVIII 
qui,  après  s'être  montré  un  des  plus 
acharnés  ennemis  et  calomniateurs  de  sa 
belle-sœur  alors  qu'elletrônait  a  Versailles 
(surtout  au  moment  de  la  naissance  du 
Dauphin  !  !,  a  cherché  plus  tarda  réparer 
ses  torts  en  prenant  la  défense  de  la  reine 
dans  le  curieux  écrit  (qui  devait  rester 
anonyme)  publié  l'an  dernier  par  M.  Er- 
nest Daudet  (Revue  des  Deux-Mondes^  1  5 
juillet  1904). 

Enfin  il  faut  conslater  que  les 
misérables  accusateurs  qui  ont  traduit 
Marie  -  Antoinette  devant  le  tribunal 
révolutionnaire,  en  cherchant  à  l'acca- 
bler sous  les  plus  monstrueuses  calomnies, 
n'ont  pas  prononcé  une  seule  fois  le  nom 
de  Ferscn'et  ce  silence  qui  n'a  certaine- 
ment pas  été  dicté  par  la  délicatesse,  me 
parait  assez  éloquent.  Baron  J.  de  Witte. 

"Un  autographe  de  Napoléon  I"  . 

(LU,  778,  887,   911).   —  »<  3,  137 

frs    50  ces.   »,    pour   une  lettre,   même 


«  erotique  »,  sont  assurément  un 
joli  denier.  Mais  d'abord, cette  lettre  est- 
elle  bien  aussi  «  erotique  »  que  cela  ? 

Dans  tous  les  cas,  si  comme  il  est  cer- 
tain, elle  est  de  Napoléon,  ou  plutôt 
de  Bonaparte,  elle  est  bien  encore  plus 
d'un  homme  de  vingt-huit  ans,  époux  de 
l'avant-veille,  de  sang  italien,  et  de 
l'essence  même  de  ce  mari  du  bon  La 
Fontaine  : 

Un  mari  fort  amoureux, 
Fort  amoureux  de  sa  femme, 

et  cette  femme  adorée  était  Joséphine.  Jo- 
séphine pour  laquelle  ce  même  bon  La 
Fontaine  eût  pu  écrire  aussi,  tout  spécia- 
lement, son  vers  célèbre  : 

Et  la  grâce  plus  belle  encor  que  la  beauté  ! 

11  y  en  a  bien  d'autres  de  ces  lettres 
brûlantes,  du  même  genre,  et  qui  ont  dû 
être  fortement  «  expurgées  »  par  la  pu- 
deur de  leur  premier^  éditeur  (Madame 
Salvage  de  Faverolles3,*Sans  les  Lettres  de 
Napoléon  et  de  Joséphine,  de  Firmin  Didot, 
1833. 

Témoin   celle-ci  (29   Messidor  an  IV)  : 

«  Depuis  que  je  t'ai  quitlée.j'ai  toujours  été 
triste.  Mon  bonheur  est  d'être  près  de  toi. 
Sans  cesse  je  repasse  dans  ma  mémoire  tes 
baisers,  tes  larmes,  ton  aimable  jalousie  ;  et 
les  charmes  de  l'incomparable  Joséphine  allu- 
ment sans  cesse  une  flamme  vive  et  brûlante 
dans  mon  cœur  et  dans  mes  sens,  etc.  » 

Joséphine,  malgré  toutes  les  duretés  à 
son  égard,  de  son  historien  M.  Frédéric 
Masson,  restera, toujours  et  quand  même 
la  véritable  Impératrice,  celle  de  la  jeu- 
nesse de  Napoléon,  celle  du  dévouement, 
la  «  bonne  Joséphine  »  des  veillées  dans 
les  chaumières. 

L'autre,  avec  sa  mésalliance  «légra- 
dante  —  même  avant  le  veuvage  —  avec 
son  «  éborgné  »,  —  un  quasi-valet  pour 
uxxQ  fille  des  Césars,  femme  du  grand 
Empereur!  —  l'autre, à  tout  jamais  demeu- 
rera pourl'Histoire  la  mère  sans  entrailles 
du  pauvre  «  Aiglon  »  sacrifié,  l'Allemande 
anti-française,  oubliée  de  tous,  dans  son 
ignominie  de  Duchesse  de  Parme. 

<^  Oui  (dit  dédaigneusement  Fr.  Mas- 
son), mais  l'Histoire,  c'est  lorsqu'on  est 
mort,  et  elle  a  voulu  vivre.  » 

«  Vivre!  »,  et  cette  vie  là,  pour  cette 
reine  déchue,  reste  ce  qu'elle  fut,  — 
anéantie  dans  son  elTondrement. 

Truth. 
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Eléonora  et  Napoléon  (LU,  779, 
844)-  —  Il  faut  remercier  notre  collabo- 
rateur Y.  de  son  intéressante  communi- 
cation relative  aux  démêlés  du  comte 
Léon  avec  sa  mère.  En  1822.  d'après  la 
Biographie  Mich.nid,  Rcvel  avait  intenté  à 
sa  lemme  un  nouveau  procès  qui  alla  en 
cassation.  Mais  nous  n'avons  pu  en  re- 
trouver la  trace  dans  aucun  répertoire 
de  jurisprudence. 

L'histoire  d'Eléonore  est  trop  compli- 
quée pour  être  racontée  dans  les  colonnes 
de  1  /'j/^r;«^iM/;  5.  J'ai  essayé  de  la  résumer 
dans  un  feuilleton  du  Siècle  an  27  décem- 
bre  1905. 

Prière  de  lire  à  la  colonne  844  «  trois 
ans  »  au  lieu  de  s<  trois  mois  >>. 

Marcellin  Pellet. 

La  descendance  du  duc  deBerry 

XXXIX  ;  XLVI  ;  XLVII  ;  XLVllI  ;  XLIX  ; 
LI  ;  LU,  404,  458,  s  16,  '-,66,  628,  6S0. 
795,  85b).  —  Mme  Martin,  puis  de  Puise 
ux,  s'appelait  Jenny-Augustine  Mazoyer  ; 
elle  était  née  à  Paris  le  7  mai  1807,    ^^^'^ 

naturelle  non  reconnue  de  Dlle  Charlotte- 
Marie-Ferdinande  Mazoyer. demeurant  rue 
Saint-Victor  et  demeurait  elle-même  à  Ver- 
sailles lorsqu'elle  y  épousa, le  10  février 
1845,  Antoine-Charles-Philippe  Martin.  Il 
nous  parait  difficile,  étant  donné  la  date  de 
sa  naissance, qu'elle  pût  être  la  fille  du  duc 
de  Berry,  alors  engagé  à  Londres  dans  ses 
relations  avec  Amy-brown.      A.  R.  D. 

Guerre  de  1870-1871  rLII, 448,594, 
681).  —  Une  collection  nombreuse  d'ou- 
vrages sur  laguerrede  1870-1871  a  en  effet 
été  donné  par  Monsieur  M.  à  la  bibliothè- 
que de  l'Ecole  supérieure  de  guerre.  Mais 
contrairement  à  l'opinion  émise  par  «  Sa- 
bretache  »  dans  LU,  68 1 ,  non  seulement  les 
officiers  élèves  de  l'Ecole  peuvent  la  con- 
sulter, mais  il  a  été  parfaitement  stipulé 
par  le  donateur  et  accepté  par  le  minis- 
tre de  la  guerre, que  cette  collection  pour- 
ra servir  à  l'instruction  des  officiers  fran- 
çais et  des  historiens  autorisés  par  le  mi- 
nistre de  la  guerre.  Luap  Duab. 

La  mort  du  colonel  Henry  (LU, 
895).  —  11  n'y  a  aucune  importance  à 
attacher  à  ce  fantaisiste  récit.  On  doit  no- 
ter toutefois  que  M.  Maurice  Feuillet, 
peintre  illustrateur,  a  déclaré  également 
{Matin,  18  décembre  1905)  avoir  rencon- 


tré le  colonel  Henry  en  1899,  à  Paris,  et 
que  celui  ci  —  qui  le  connaissait  — 
ré\'ita. 

Ces  témoins  sont  de  bonne  foi  :  ils  ont 
été  victimes  de  leur  imagination. 

Le  docteur  Lévy  qui  procéda  aux  pre- 
mières constatations  médicales  a  expliqué 
l'invraisemblance  de  cette  version. 

Le  lieutenant  du  22"  d'artillerie, 
de  service  au  Mont-Valérien,  le  jour  du 
suicide,  a  dit  : 

Le  cadavre  que  j'ai  vu,  en  pénétrant  dans 
la  chambre,  celui  que  j'ai  moi-même  aidé  à 
mettre  en  bière,  était  bien  celui  du  colonel 
Henry. 

Mme  Henry,  qui  demeure  à  Chàlons- 
sur-Marne,  s'est  refusée  à  se  laisser  inter- 
roger, par  horreur  du  bruit.  Mais  elle  a 
été  plus  que  quiconque  étonnée  par  ce 
racontar.  Il  nous  a  été  permis  de  voir  une 
lettre  privée,  écrite  par  elle,  qui  qualifie 
sévèrement  cette  légende  tout  en  la  dé- 
daignant. 

Nous  croyons  donc  cette  légende  défi- 
nitivement enterrée.  Il  était  nécessaire 
qu'elle  laissât,  pour  les  chercheurs  futurs, 
sa  trace  dans  nos  colonnes. 

Claude  Quillot  et  le  Quillotisme  à 
Dijon  (LU,  838).  —  L'histoire  du  prêtre 
Claude  Quillot,  mépartiste  de  la  paroisse 
Saint-Pierre,  à  Dijon,  a  été  écrite  récem- 
ment par  M.  Henri  Chérot,  sous  ce  titre  : 
Autour  de  Bossuet.  Le  Quictisme  en  Bour- 
gogne et  à  Paris,  en  i6ç8,  d'après  des  cor- 
respondances îHi^iiY«  (Paris,  Retaux,  1901, 
in-8°). 

L'auteur  a  utilisé,  comme  source  prin- 
cipale, le  très  important  Ms.  de  la  Biblio- 
thèque de  Dijon,  en  3  vol.  in-fol.,  coté 
245  2  ;  et,  comme  sources  secondaires, 
les  trop  rares  pièces  d'archives  échappées 
à  la  vente  à  l'encan  des  dossiers  du  Par- 
lement. Ce  recueil  Ms.  forme  par  un  des 
principaux  acteurs  du  drame  mystico- 
judiciaire,  est  l'œuvre  de  M.  Filsjean  de 
Grand-Maison,  conseiller-clerc,  qui  pour- 
suivit avec  acharnement  et  Claude 
Quillot,  et  son  co-accusé  Philibert  Robert, 
curé  de  Seurre.  Q.uant  aux  pièces  satiri- 
ques, manuscrites  ou  imprimées,  compo- 
sées à  cette  occasion,  le  <*  Passant  »  les 
rencontrera  plutôt  dans  le  Ms.  2451  de  la 
même  bibliothèque  :  H istoire  du  procès  des 
prétendus  quictistes  en  Bourgogne  (i  vol. 
in-4^). 
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Je  ne  sache  pas  que  les  sociétés  savan- 
tes se  soient  jusqu'ici  beaucoup  occupées 
de  cette  singulière  et  obscure  atTaire.  Mais 
l'ouvrage  de  M.  Chérot  a  été  pris  à  partie 
par  M.  l'abbé  Delmont  {Auloiir  de  Bossnet. 
Paris,  Tricon,  1901, in-8,  p.  352  et  suiv.) 
qui  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  «  tout 
le  mérite  de  l'inédit  et  du  nouveau  >>, 
parce  que  Nisard,  dans  une  note  de  son 
Histoire  de  la  littérature  française,  et  M. 
de  la  Cuisine,  dans  son  Parlement  de 
Bourgogne^  avaient  déjà  plus  ou  moins 
somniairement  parlé  de  ce  curieux  épisode 
du  quiétisnie  en  province. 

Peut-être  trouverait-on  quelques  docu- 
ments nouveaux  dans  les  Ms.  mentionnés 
par  le  Catalogne  des  Mss.  de  la  ville  de 
Lyon,  t.  I,  n""839  (742). 

La  bibliographie  du  quiétisme  à  Dijon 
n'a  malheureusement  pas  encore  été 
dressée,  pas  plus  d'ailleurs  que  celle  du 
quiétisme  en  France.  Çà  et  là  on  voit  ci- 
tées des  pièces,  telles  que  la  Lettre  cu- 
rieuse (Recueil,  Ms,  14934.  de  la  Biblio- 
thèque nationale)  et  le  Secret  de  l Oraison 
(Imprimés,  D,  6457)  qui  sont  toutes  di- 
jonaises. 

Quant  zV  Histoire  du  Quillotisine  (Zelle 
1703,  in-4)  il  serait  à  souhaiter  qu'on  en 
déterminât  enfin  l'auteur  avec  certitude. 
Est-elle  vraiment  de  Hubert  Mauparty, 
procureur  du  roi,  au  bailliage  et  siège 
présidial  de  Langres,  comme  l'assure  Mi- 
chault,  dans  ses  Mélanges  historiques  et 
philologiques  ?  (t,  11,  p.  48). 

Au  futur  historien  de  V Affaire^  de  vou- 
loir bien  nous  le  démontrer. 

H.   ROCHET. 

*  ♦ 
On  trouvera  l'indication  de  tout  ce  qui 

a  été  imprimé  sur  le  Quillotisme,  et  des 

pièces  manuscrites  conservées  à  la  biblic- 

thèque   de   Dijon,  dans  la   Bibliographie 

bourguignonne  de  Milrand,  p.   32,  article 

Quiotisrne.   La  Bibliographie    de  Milrand, 

publication    de   Y Acadèwie    de^    Sciences^ 

Atts  et  Belles- Lettres  de  Dijon,  forme  avec 

le  supplément  un   gros   vol.    in-B»  édité 

en  1885.  H.  C.  M. 

Le  colonel  Bauduin  du  ^Z"  régi- 
ment d'iDfnnterie  en  1811  ?  (LU, 
726,  860,  92 1  ).  —  Voici,  d'une  façon  pré- 
cise, les  renseignements  demandés  sur  le 
colonel  Bauduin  qui  commandait,  en  181 1, 
le  93"  régiment  de  ligne. 


Pierre-François  Bauduin,  fils  de  Louis- 
François  cultivateur  et  de  Marie  Jeanne 
Resscllou.esl  né  à  Liancourt  (Oise)  le  25 
janvier  1768. 

Il  a  fourni  une  admirable  carrière  mili- 
taire qui  s'est  terminée  à  la  bataille  de 
Waterloo, où  il  périt  glorieusement  comme 
général  de  brigade.  Son  nom  est  porté  sur 
les  tables  de  bronze  de  la  galerie  des  ba- 
tailles du  château  de  Versailles. 

J'extrais  de  ses  états  de  services  cette 
belle  mention  à  la  bataille  de   Marengo  : 

Comme  capitaine 

A  la  bataille  de  Marengo  au  moment  où 
une  partie  de  la  division  du  général  Gar- 
danne  fut  forcée  et  mise  en  déroute  par  la 
ligne  de  Cassina-Grossa,  il  rallia  les  grena- 
diers et  les  carabiniers  qui  a\'aient  été  dis- 
sous de  la  brigade  du  général  Hulin  et  ma- 
nœuvra avec  eux  de  manière  à  empêcher 
l'ennemi  de  prendre  eu.  Auic  le  corps  que 
commandait  le  général  Hulin. 

Sur  la  ligne  du  village  de  Marengo  où 
la  brigade  du  général  Hulin  combattit  jus- 
qu'à deux  heures  de  l'après-midi  le  capitaine 
Bauduin,  quoique  blessé  dès  le  matin,  tra-^ 
versa  trois  lois  le  ruisseau  qui  séparait  l'en- 
nemi pour  le  charger,  et  dans  la  dernière 
charge,  il  détermina  à  passer  un  bataillon 
qui  hésilait  en  jettant  {sic)  son  chapeau  de 
l'autre  coté  du  ruisseau  et  en  s'y  précipitant 
le  premier. 

Et  dans  ces  mêmes  états  de  services  je 
lis  la  lettre  suivante,  que  je  trouve  admi- 
rable, tant  elle  résume  la  vie  d'abnégation 
de  ces  grands  hommes  de  guerre  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire  : 

A  Monsieur  le  duc  de  Feltre 
Ministre  de  la  Guerre 

Utrecht  le  i"  novembre  181 1. 
Monseigneur, 
Depuis  vingt  ans  que  je  suis  en  service  je 
n'ai  pu  aller  chez  moi  et  cependant  par  la 
mort  de  presque  tous  mes  parents,  mes 
affaires  de  famille  sont  dans  le  plus  mau- 
vais état  et  réclament  indispensablement  ma 
présence. 

C'est  pourquoi  je  supplie  votre  excellence 
de  m'accorder  un  congé  d'un  mois  pour  me 
rendre  b.  Roye,  département  de  la  Somme, 
et  à  Paris,  ma  famille  résidant  dans  ces 
deux  endroits. 

Je  suis  de  votre  Excellence  le  très  hum- 
ble et  très  obéissant  serviteur. 

Le  colonel  du  93c  de  ligne 
Baron  de  l'Empire. 

Bauduin, 
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Bauduin  a  commandé  le  93*  régiment 
de  ligne  de  1807,  ^  1B13.  A  la  bataille  de 
la  Mûskowa.  à  la  tête  de  son  régiment, 
il  fut  grièvement  blessé  au  bras  droit, d'un 
coup  de  fusil. 

L'historique  du  régiment  a  été  très 
bien  relevé  dans  une  récente  communica- 
tion. 

La  jolie  ville  de  Liancourt  s'honorerait 
en  élevant    une  statue  à   ce  brave  soldat. 

Geo  L. 


Le  colonel  baron  Bauduin  (Pierre-Fran- 
çois) du  936  régiment  d'infanterie  de  ligne 
en  181 1.  qui  fut  tué  comme  général  de 
brigade  à  Waterloo,  est  évidemment  le 
même  que  Pierre-François  Bauduin  qui, 
en  décembre  1792,  était  sous-lieutenant 
au  59""=  régiment  d'infanterie,  ci-devant 
Bourgogne.  {Etat  uiiliiairc  de  F'rance pour 
l'armée  i/Q),  par  Léon  Hennet), 

En  ce  qui  concerne  la  filiation  du  93°"' 
de  ligne,  celle  donnée  par  Monsieur  Eu. 
G.  est  bien  la  filiation  ojjlcielle,  mais  fic- 
tive, basée  seulement  sur  le  no  93. 

La  filiation  réelle  et  historique  du  93e  de 
ligne  du  Premier  Empire  est  toute  différente. 
Par  suite  des  deux  formations  successives 
des  corps  d'infanterie  en  dem  i-  brigades  d'a- 
bord en  1793-94,  puis  en  1796,  les  demi- 
brigades  d'infanterie,  sous  le  Consulat, 
avaient  déjà  une  filiation  assez  compliquée. 
Elle  est  donnée  par  Champeaux  dans  son 
Eîat  militaire  de  Van  A'- 1802.  Un  nouvel 
«  enrégimentement  »  en  l'an  XII,  époque 
à  laquelle  les  demi-brigades  redevinrent 
Régiments,  apporta  des  modifications  im- 
portantes à  certaines  d'entre  elles.  Enfin 
le  licenciement  général  de  1815  a  mis  fin 
à  toute  filiation  autre  que  celle  par  le  nu- 
méro. On  a  donc  dû  se  résigner  à  adop- 
ter celle-ci  pour  les  Historiques  régimen- 
taires,  quelque  défectueuse  et  illogique 
qu'elle  soit,  au  moins  en  ce  qui  concerne 
l'histoire  des  régiments  et  demi-brigades 
de  1792  à  1815. 

■Voici,  comme  exemple,  la  filiation 
réelle  du  93*  régiment  d'infanterie  de  li- 
gne de  iSi  I . 

11  avait  été  formé  en  l'An  XII  avec  A) 
la  90*  demi-brigade(de  seconde  formation), 
et  B),  la  95=  demi-brigade  (de  seconde 
brmation). 

A)  La  90^  demi-brigade  est  portée. dans 
VEtai  de  l'An  A"  comme  <*  formée  d'un 


noyau  des  89*  et  96*  de  ligne, sans  autres 
détails.  Laissons-la  donc  de  côté. 

B)  La  93°  demi-brigade  (de  seconde  for- 
mation), avait  été  constituée  en  i796avec 
a)  la  41'^  demi-brigade  (de  première  for- 
mation), b)  et  la  2078  demi-brigade  (de 
première  formation). 

a)  La  41''  demi-brigade  (de  première 
formation)  avait  été  formée,  le  27  juillet 
1794,  avec  :  1°  le  premier  bataillon  du 
21"  régiment  fci-devant  Guyenne),  2°  le 
2"  bataillon  de  volontaires  du  Doubs,3°  le 
4C  bataillon  de  volontaires  de  l'Eure. 

b)  La  207^  demi-brigade  (de  première 
formation)  provenait  de  trois  bataillons  de 
volontaires,  le  10',  du  Doubs,  le  14",  des 
'Vosges  et  le  lo",  de  la  Côte-d'Or. 

La  93"  régiment  de  ligne  de  181 1  n'a- 
vait donc  aucun  lien  avec  le  93e  régiment 
(ci-devant  Enghien)  de  1792,  mais  des- 
cendait du  2ï*régiment,  l'ancien  régiment 
de  Guyenne. 

De  plus,  il  est  à  constater  que  les  régi- 
ments de  l'ancienne  monarchie  ont  fré- 
quemment changéde  numéro, avançantou 
reculant  selon  que  des  corps  étaient  sup- 
primés, dédoublés,  ou  même  placés  avant 
leurs  aines.  La  filiation  numérique  ne 
comptait  pour  rien  à  cette  époque.  Sous 
la  République  et  l'Empire,  il  y  a  de  nom- 
breux indices  qui  permettent  d'établir 
qu'il  en  fut  de  même. et  que  les  régiments 
de  la  période  révolutionnaire  et  impériale 
se  réclamaient  des  faits  d'armes  de  leurs 
ascendants  directs,  et  non  de  ceux  d'un 
corps  étranger  à  leur  histoire,  mais  ayant 
porté  le  même  numéro.  C'est  du  moins, 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  ^impression 
qui  me  reste  après  de  longues  recherches 
dans  cette  partie. 

je  conviens  d'ailleurs  que,  vu  le  licen- 
ciement général  de  181  5,  la  question  a 
perdu  de  son  intérêt  et  que  la  filiation 
arbitraire  par  le  numéro  offre  de  grands 
avantages  au  point  de  vue  de  la  simplicité 
et  s'impose  peut-être. 

S.  Churchill. 

Famills  de  Bois-Thierry  et  de 
Boixo  (LU.  555,  572).  —  Guy-Charles- 
Jean,  marquis  de  Boisthierry,  seigneur  de 
Courcelles-Ranson,  marié,  le  21  septem- 
bre 1774,  à  iVlarie  -  Jeanne  -  Françoise 
Evrard  fille  de  Charles-Georges  Evrard, 
écuyer,  seigneur  de  Vadancourt,  du  Dé- 
luge  etc.,    et   de    Marie-Anne-Angélique 


N*  109S 


L'INTERMÉDIAIRE 


975 


976 


Moisnel,  demoiselle  de  Villebnine,  dont; 

a)  Charles  Juste,  marquis  de  B.  marié, 
le  21  juillet  1823,  à  Caroline-Félicité-Ca- 
therine d'Aiguillon. 

b)  N***  alliée  à  Charles-André  Du- 
prellc. 

Alfred-Charles,  marquis  de  B.  né  le  20 
juin  1824,  dont  : 

Guy,  marquis  de  B.,  décédé  à  Toulon 
en  juillet  187^ 

Armoiries  :  Faicé  de  sable  et  d'argent 
de  six  pièces. 

Cimier  :  Lambrequin  portant  la  date  : 
5  mars  1607. 

Supports  :  Deux  griffons  portant  lance 
et  banderole,  dont  l'un  non  ailé  à  sénes- 
tre. 

Devise  :  Ne  cède  malis. 

Ex-LIBRIS. 

Famille  d&  Bouraine  (LU,  856).  — 
Dans  la  Lisfe  alphabétique  des  maires.^  rece- 
veurs et  échevins  de  V Orléanais,  publiée 
par  A.  d'Audeville,  l'on  trouve  la  note 
suivante  (/armoriai  français,  1894,  p. 
301)  : 

Michel  Bouyrayne,  expert  juré,  échevin 
de  Chartres,  1702.  Armes  :  d'argent,  au 
char  de  gueules  (Armoriai  général  1690). 
—  d'a:^ur  au  chevron  de  gueules,  accompa- 
gné de  j  croissants  d'azur  2  et  i,  au  comble 
d'or,  chargé  d'um  ancre  de  sable  (Armes 
modernes).  Mêmes  armes  avec  un  franc 
quartier  des  barons  militaires  (Armes  de 
l'Empire) . 

Titre  :  Baron  de  Bourayne,  181  i. 

Représentants  ;  Bouraine  d'Equevilly. 

Le  vicomte  Révérend  {Armoriai  du  l'- 
Empire et  Titres  de  la  Restauration)  donne 
une  notice  de  la  famille  Bourayne  qui  reçut 
le  titre  de  baron  en  181 1  (confirmé  en 
1814),  mais  elle  serait  originaire  de  Breta- 
gne. Elle  était  naguère  représentée  par 
Eugène-Charles,  baron  de  Bourayne,  chef 
d  escadrons  d'artillerie  de  marine,  che\a- 
lier  delà  Légion  d'honneur,  né  le  17  mai 
1875,  et  marié,  au  mois  de  février  1884, 
avec  Mlle  Marie  de  Léséleuc  de  Keroua- 
ra. 

Les  Bouraine  d'Ecquevilly  descendent 
probablement  du  mariage  contracté,  au 
commencement  du  xix*  siècle, entre  Char- 
les de  Bouraine  et  Honorine-Madeleine 
Hennequin,  fille  du  vicomte  d'Ecquevilly 
et  de  Marie-Anne  d'Eyck. 

Michel-Louis   Bouraine,    secrétaire   du 


roi,  audiencier  dans  la  chancellerie  d'Ar- 
tois, né  vers  172 1,  à  Etampes,  où  il  mou- 
rut le  24  décembre  1798,  de  Marie-Hen- 
riette Baudry,  sa  femme,  eut  un  fils, 
Charles  Bouraine.  qui  vivait  en  1798.  Il 
avait  aussi  une  sœur,  Marie  Bouraine, 
femme  de  jacques-Julien-François  Picart. 
Ces  renseignements  sont  tirés  deTernas  : 
La  chancellerie  d'Artois,  (p,  70)  où  cepen- 
dant il  n'y  a  pas  la  description  des  armoi- 
ries de  ce  secrétaire  du  roi. 

G.  P.  Le  Lieur  d'Avost. 


Les  enfants  de  Mme  Campan  (LU, 
390,  467,  642,  596).  —  L'acte  de  bap- 
tême de  Henri  Campan,  Tunique  enfant 
de  Mme  Campan,  dont  je  vous  ai  envoyé 
copie  (LU,  642),  montre  qu'il  s'appelait 
Antoine-Henry-Louis  Bertholct  de  Campan 
(Bcrlholet  Campan,  d'après  toutes  les  au- 
tres pièces)  et  qu'il  était  né  le  31  octobre 

1784. 

De  son  décès,  nous  savons  (LU,  468), 
par  une  lettre  de  Mme  Campan,  qu'il  a 
eu  lieu  le  26  janvier  1821  et  que  le  corps 
a  été  enterré  auprès  de  celui  du  maréchal 

Ney. 

Le  caveau  du  maréchal  Ney  étant  au 
Père-Lachaise,  j'ai  pensé  que  le  registre 
d'entrée  de  ce  cimetière  me  donnerait 
.quelques  indications.  J'ai  trouvé  : 

Inbumatioiis  du  28  janvier  1821. 

Berthollet  Campan^  Antoine  ^5  ans,  2' 
arrondissement. 

J'ajoute  que  les  nombreuses  lettres  de 
Mme  Campan  à  son  fils,  datées  de  iSiS, 
1 8 1 9,  1 820,  que  j'ai  vues  dans  des  papiers 
de  famille,  sont  adressées  «  Rue  Saint-La- 
zare 1^8,  Paris  ».  Or,  d'après  ce  que  m'a  dit 
M.  Lazard,  des  Archives  de  la  Seine, cette 
maison  est  dans  le  2"  arrondissement  de 
cette  époque,  ce  qui  concorde  bien  avec 
l'indication  du  registre  des  inhumations. 

11  est  curieux  que  le  beau  monument 
élevé  récemment  sur  le  caveau  du  maré- 
chal Ney,  porte,  en  ce  qui  concerne  Henri 
Campan,  cette  inscription  : 

Henri  Berthollet-Campan 
1785-28  fevrier  182i. 

Sept  mots,  quatre  erreurs  I  II  faut,  en 
effet  : 

....  Bertholet 

1784-26  JANVIER...  ». 

Harlé. 
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Descendance  du   comte  de  Cay-  |   Lé\  is  qui  prit  le  nom  de  Caylus  à  la  mort 
lus  (LU,   836).  —  Le   comte  de   Caylus      de  son  beau-père.  Ce  nom  resta  chez  les 


mourut  le  5  septembre  1765, sans  alliance. 
Mario-Charlotte  de  Tubières-Grimoard  de 
Pestel  de  Levis,  sa  tante  paternelle,  avait 
épousé,  le  2 s  août  1699,  Joseph  Robert, 
marquis  de  Lignerac  Joseph-Louis  Robert 
de  Lignerac,  leur  arricre-petit-fils,  reçut  le 
titrededucde  Caylus  en  1783;  il  ne  mou- 
rut qu'en  1823,  laissant,  d'une  seconde 
alliance  contractée  en  1819  avec  Mlle  Le 
Lièvre  de  la  Grange,  un  fils  unique. Fran- 
çois-Joseph-Robert de  Lignerac,  marquis 
de  Lignerac  duc  de  Caylus, pair  de  France 
grand  d'Espagne,  marié,  sans  postérité. 
G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 


*  * 


Le  dernier  descendant  de  la  famille  des 
anciens  seigneurs  de  Caylus  est  mort  à 
Toulouse,  en  1845. 

Qiiant  au  nom  de  Caylus,  il  s'est  éteint 
au  commencement  de  1905,  en  la  per- 
sonne de  François-Joseph  Robert  de  Ligne- 
rac, duc  de  Caylus. 

Cette  distinction  entre  le  nom  et  la  fa- 
mille de  Caylus  exige  quelques  explica- 
tions. 

La  terre  de  Caylus,  située  en  Rouergue 
aux  portes  de  Saint-Affrique,  donna  son 
nom  à  une  maison  d'ancienne  chevalerie 
connue  dès  les  temps  les  plus  reculés  et 
qui,  vers  la  fin  eu  xiv^  siècle,  était  repré- 
sentée par  Déodat  de  Caylus  qui  laissa, 
entre  autre  enfants,  trois  fils  :  Guillaume, 
Pons  et  Raymond. 

Guillaume,  Faîne,  n'eut  qu'une  fille. 
J'en  reparlerai  tout  à  l'heure. 

Pons  fut  le  chef  de  la  branche  cadette 
qui  se  fondit,  vers  1530,  dans  la  maison 
de  Clermont-Lodève. 

Quant  à  Raimond,  il  fut  la  tige  des  sei- 
gneurs de  Rouairoux,  dans  le  Tarn,  qui 
ont  fini  avec  le  marquis  de  Caylus, décédé 
à  Toulouse,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  en 
1845.  C'est  donc  bien  avec  celui-ci  qu'ont 
fini  les  Caylus  de  la  première  racfc. 

Mais  depuis  la  fin  du  xiv*  siècle, la  terre 
de  Caylus  a  appartenu  à  plusieurs  familles 
qui  en  ont  porté  successivement  le  nom, 
et  qui  tenaient  les  unes  aux  autres  par  des 
liens  de  parenté.  C'est  ce  qui  fait  que  le 
nom  de  Caylus  s'est  perpétué  jusqu'à 
cette  année. 

En  effet,  Guillaume  de  Caylus,  chef  de 
sa  maison,  mort  vers  1422,  n'eut  qu'une 
fille,  Alix,  mariée  en   1382  a  Philippe  de  j  M.  Arm.  D 


Lévis  jusqu'à  la  mort  de  Jacques  de  Lévis, 
comte  de  Caylus,  mignon  de  Henri  111,  et 
qui  fut  lue  en  duel,  en  1^78,  par  le  bel 
Entraguet.  Ce  comte  de  Caylus  ne  laissa 
point  d'enfants  et  son  héritier  fut  Jean- 
Claude  de  Pestcls,son  beau-frère,  marié  à 
Jeanne  de  Lévis  en  i^']'y. 

Le  nom  de  Caylus  passa  ainsi,  mais 
pour  peu  de  temps,  chez  les  Pestels.  Jean 
de  Pestels  eut  une  fille  Anne,  mariée,  en 
1607,  à  Jean  de  Tubières  à  qui  elle  porta 
la  terre  et  le  nom.  de  Caylus. Les  Tubières 
étaient  une  ancienne  maison  du  Rouergue 
qui  s'est  éteinte  le  5  septembre  1765,  en 
la  personne  du  comte  de  Caylus,  celui  qui 
est  l'objet  de  la  question  posée  par 
M.  S.  F. 

A  la  mort  de  Philippe  de  Tubières, 
comte  de  Caylus,  le  nom  et  la  terre  de 
Caylus  passèrent  à  Achille  Robert  de  Li- 
gnerac, petit-fils  d'une  Tubières,  et  dont 
lefils  Joseph-Louis  fut  créé  en  1783  duc  de 
Caylus.  Il  mourut  en  1823, laissant  un  fils 
unique,  le  duc  de  Caylus  qui  est  mort 
sans  enfants  en  1905. 

C'est  avec  celui-ci  que  s'est  éteint  le 
nom  de  Caylus,  Le  duché  de  Caylus  avait 
été  érigé  en  duché-pairie  sous  la  Restau- 
ration. 

A  la  mort  du  duc  de  Caylus,  la  gran- 
desse  d'Espagne  dont  il  était  titulaire,  a 
été  transmise,  en  vertu  d'une  autorisation 
accordée  par  le  gouvernement  Espagnol, 
à  son  parent  M.  le  comte  de  Rougé. 

Mais  le  titre  de  duc  de  Caylus,  régi  par 
la  législation  française,  ne  pouvait  être 
transmis  en  ligne  collatérale  sans  une 
autorisation  qui  n'est  plus  accordée  de- 
puis rétablissement  de  la  République.  Il 
est  donc  aujourd'hui  éteint. 

Le  vicomte  de  Bonald. 


Alfred  Dslvau  (LU,  837).  —  Sur  la 
couverture  d'un  ouvrage  publié,  en  1850, 
chez  Blosse  et  Garnier  frères,  se  lit  ceci  ; 
Histoire  de  la  Révolution 
de  Février 
par  Alfred  17elvau 
S ecrcla ire  in t ime 
de  Ledru-Rollin. 
11  me  semble  que   ceci  répond  d'une  fa- 
çon péremptoire  à  la  question  posée  par 

Hector-Hogier. 
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J'ai  entre  les  mains  une  lettre  autogra- 
phe qui  prouve  qu'Alfred  Delvau  fut  atta- 
ché, en  1848,  au  cabinet  du  Ministre  de 
l'intérieur. 

Voici  le  texte  de  cette  lettre  : 

Paris,  le  17  iiuus  i8^S . 
Cabinet  du 
Ministre  de 
l'Intérieur 

«  Mon  cher  M.  Traviès, 
«  S'il  vous  est  possible  d'attendre,  attendez, 
j'aviserai  aux  moyens  de  faire  ce  que  vous  de- 
mandez. Pour    le  moment   je    n'en    connais 
aucun. 

€  j'irai  très  probablement  chez  vous  ce 
soir. 

«  Tout  à  vous, 
A.  Delvau, 
«  Les  ouvriers  préparent  une  ovation  à 
M.  Ledru-Rollin  aujourd'hui,  à  l'Hôtel-de- 
Ville.  Allez-y  donc.  11  y  aura  sans  doute  là  de 
quoi  tenter  votre  habile  et  patriotique 
crayon.  * 

Les  mots  et  les  chiffres  reproduits  en 
italiques  en  tête  de  la  lettre  de  Delvau, 
sont  imprimés  et  non  autographes. 

Le  destinataire  de  la  lettre  était  très- 
vraisemblablement  Charles-Joseph  Traviès 
de  Villers,  peintre  français  d'origine 
suisse  (1804- 1859),  l'un  des  fondateurs  du 
Charivari  et  de  la  Caricature. 

C.  H.  G. 

Familles  Goix  et  dd  Nevers  (LU, 
55,  194.  250,  300,  3,8,  468,  643,  808). 
—  Je  n'ai  pas  rencontré  le  nom  de  Bu- 
gnot  dans  mes  recherches  sur  Argilly. 
Lors  de  la  réunion  du  duché  à  la  France, 
Louis  XI  donna  la  chàtellenie  d'Argilly  à 
Charles  d'Amboise,  comte  de  Brienne.qui 
nomma  Regnault  Donreille,  capitaine  du 
château  ;  en  1479,  Philippe  Vaichard  en 
était  châtelain. 

En  1480,  la  chàtellenie  passe  à  Jean,  sire 
de  Baudricourt,  et  le  châtelain  est  Pierre 
de  Monfan,  écuyer.  En  1495,  le  capitaine 
est  noble  homme  JoflTroy  de  Multum  (sic) 
et  il  faut  ensuite  aller  jusqu'en  1^15  pour 
trouver  Odot  de  Chazerac,  capitaine,  et 
Malhelin  Closeau,  châtclam. 

D'après  les  documents  existants  aux 
Archives  de  la  Côte  d'Or,  la  famille  Bu- 
gnot  ou  Buignot,  parait  originaire  du 
comté  de  Tonnerre,  où  elle  possédait,  au 
XIV"  siècle, les  seigneuries  de  Sennevoy  et 
de  Gigny  ;  à  la  fin  de  ce  siècle,  une  bran- 
che était  établie  au  comté  de  Nevers,  d'a- 


près uneobligation  de  Jean  Bugnot, écuyer, 
en  date  du  24  février  1391.  Au  xv®  siècle 
elle  s'est  divisée  en  deux  autres  branches, 
l'une  possède  une  partie  de  la  seigneurie 
de  Billy-les-Chanceaux,  au  bailliage  de  la 
.Montagne  ;  l'autre  s'est  établie  en  Fran- 
che-Comté où  elle  possède  la  seigneurie 
de  Dampierre-sur-Salon,  et  en  14153,  Hu- 
guenin  Bugnot  était  châtelain  d'Autrey. 
Ne  serait-ce  pas  ce  dernier  nom  de  lieu 
qu'on  aurait  confondu  avec  Argilly  ?  A 
partir  de  la  fin  du  xV  siècle,  le  nom  de 
Bugnot  disparait  complètement  de  notre 


région. 


je  n'ai  pas  rencontré  le  sceau  de  cette 
famille.  Est-ce  à  elle  qu'il  faut  attribuer 
les  armes  données  par  Palliot  :  d'a:^tir^  à 
irais  chevrons  d'or,  accompagnés  de  trois 
étoiles  du  même,  2  en  chef  et  i  en  pointe^ 

Palliot  le  Jeune. 


Les  La  Barre  de  Nantouil  et 
Corneillo  (LU,  727,  863).  —  La 
famille  La  Barre  de  Nanteuil  qui  des- 
cend de  Robert,  seigneur  de  La  Barre, 
en  1066,  est  divisée  aujourd'hui  en  de 
nombreuses  branches.  Toutes  ces  bran- 
ches ont  un  aïeul  commun,  Joachim-Jean- 
Pierre-Raoul,  lieutenant  des  maréchaux  de 
France  aux  Andelys,  né  en  1743,  mort  en 
1833,  marié  en  T*^  noces  à  Mlle  Jourdain 
du  Coudray,  en  2'"='*  noces  à  Mlle  Halle  de 
Rouville,  fille  du  Président  au  Parlement 
de  Normandie.  Ce  fut  l'un  des  fils  du  pre- 
mier mariage,  Antoine- Augustin,  qui 
épousa  Mlle  Isnel  de  Comble.descendante 
d'un  grand  oncle  des  frères  Corneille. 

Parmi  les  branches  des  La  Barre,  celles 
qui  sont  issues  de  cet  Antoine-Augustin, 
seules,  sont  donc  alliées  à  la  famille  Cor- 
neille. Jean  Hanoteau. 

La  wrononciîttion  du  r;om  de 
Law  (T.  G.,  503).  —  La  question  n'est 
pas  tant  de  savoir  comment  on  le  pro- 
nonce aujourd'hui  dans  tel  et  tel  pays, 
mais  comment  on  le  prononçait  autrefois 
en  France.  Or  nous  avons  eu  jadis  une 
vieille  grammaire  française  où  le  nom  de 
Law  était  signalé  précisément,  comme 
devant  se  pionuncer  Lace.  Depuis  1857, 
nous  l'avons  toujours  ainsi  prononcé, 
sans  offusquer    personne   ;  à  notre  con- 


I 


naissance  du  moins. 


D'  BOUGOK. 
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L.Q  préfet  de  police  M.  Mangiu 

(LU,  728,   864).    —   Sans    croire,    cette 
naïveté  là  n'est  plus  de    mon    âge,    que 
même  dans   une    révolution    généreuse, 
comme  celle  de  1830,  tous  les  éléments 
en  action  soient  absolument  purs,j'esîime 
que  M.   Eugène   Grécourt   fait    une    part 
vraiment   trop  grande  ^u  vilain    monde 
des  souteneurs  et  des  filles.  Que  cette  lie 
soit  revenue  à  la  surAice,   c'est   malheu- 
reusement ce  qui  se  voit  dans  toutes  les 
crises  de  ce  genre  ;  mais  qu'elle  ait  été  le 
ferment  même  de  la  révolution,  cela  ne 
me  parait  pas  exact  et  je   déclare  que  la 
révolution  de  Juillet  mérite    selon    moi 
d'être  jugée  autrement.  Et  pour  dire  là- 
dessus  toute  ma   pensée,  j'^oute   qu'elle 
fut  un  événement  très  fâcheux  et  dont  la 
France  ne  s'est  jamais  remise,   mais  j'es- 
tirne   que   la   responsabilité   en    retombe 
principalement  sur  la  royauté  et  ses  mi- 
nistres. H.  G.  M. 

T'     •  j  *  *       . 

J  ai  connu  dans  ma  jeunesse,  la  veuve 
du  préfet  de  police  Mangin  et  ses  filles, 
habitant  Metz  et  retirées  depuis  à  Ver- 
sailles. 

Les  notes  signées  Geo  L  et  A.  T.  me 
semblent  justes. 

A  une  rentrée  de  la  cour,  à  Paris,  le 
discours  habituel  fut  :  l'éloge  de  M.  Man- 
gin (chercher  dans  les  années  1890  à 
1900). 

M.  Mangin,  homme  droit  et  intègre, 
rendit  en  quittant  la  préfecture  de  police' 
tous  les  fonds  secrets  dont  il  ne  devait 
aucun  compte. 

Il  arriva  à  Metz,  précédé  de  sa  nom- 
breuse famille,  sans  aucunes  ressources  : 
la  noblesse  Lorraine  n'a'oandonna  pas 
l'homme  fidèle  à  son  Roi  et  elle  le  sou- 
tint de  la  façon  la  plus  effective.  Grâce  à 
50n  grand  talent,  Mangin  se  créa  une  si- 
tuation dans  le  barreau  de  Metz,  mais  il 
mourut  rapidement  à  la  suite  d'un  acci- 
dent banal  :  en  arrangeant  un  rideau, 
l'échelle  ou  la  chaise  sur  laquelle  il  était 
monté,  glissa  :  il  appuya  la  main  contre 
le  mur  où  un  vieux  clou  lui  déchira  pro- 
fondément un  doigt  ;  peu  après,  il  mou- 
rait du  tétanos.  En  1868,  quand  j'habi- 
tais Metz,  le  nom  de  M.  Mangin  était 
synonyme  d'honneur,  de  probité,  de  ta- 
lent et  d'éloquence. 

Le  colonel  en  retraite,  Maury,  retiré  à 
Paris  (j'ignore  son  adresse)  est  son  proche 
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parent,  et  pourrait  mieux  que  moi  répon- 
dre à  la  question  et  fournir  des  détails 
précis.  La  Guesle. 

Tombs  de  Serène  de  Crevant  et 
de  Valertincde  Chabannessa  fille. 
(LU,  783,  860).   — Je  possède  un  des  70 
exemplaires  de  l'.<  Histoire  de  la  maisonde 
Chabannes  »  et  je  sais,  par  ailleurs,    que 
celle-ci  n'a   pu    donner  le  ttxte  intégral 
des  inscriptions  de  la  tombe  en  question. 
Aussi  je  renouvelle   ma    prière  pour  que 
l'on  veuille  bien  m'aider  à  compléter  les 
deux  ins/;riptions  qui  sont  en  exergue  au- 
tour de  cette  tombe  et  qui  sont  complète'- 
ment  distinctes  de  l'épitaphe  proprement 
dite.  *  J 

Le  dernier  marquis  de  Vasselot 
d'AnneTnarie  (LU,  838).  —  A  la  mai- 
rie de  lazeneuil  (Vienne)  les  registres  de 
l'état  civil  contiennent  de  nombreux  actes 
concernant  les  de  Vasselot, 
«  Je  n'ai  point  pour  le  moment,  sous  les 
yeux  ni  sous  la  main,  ces  registres.  Mais 
les  ayant  parcourus  au  mois  d'octobre 
1904,  j'en  ai  extrait  quelques  notes,  dont 
je  détache  ce  qui  suit  : 

En  1758.  le  château  de  Chateigné  était 
habité  par  Jacques  René  Marie  de  Vasse- 
lot (chevaîierj  seigneur  d'Annemarie  de 
Chateigné,  dejazeneuil,  de  Sermaise,  de 
la  Guillotière  et  autres  lieux. 

Il  était  marié  à  Françoise-Alexis  Petit 
de  la  Guierche. 

Je  crois  qu'il  s'agit  bien  là  des  père  et 
mère  de  Jacques-Alexis-Marie  de  Vasse- 
lot d'Annemarie,  au  sujet  duquel  est  po- 
sée la  question. 

L'acte  de  décès  de  Françoise  Petit  de  > 
la  Guierche,  dame  de  Vasselot.  est  du 
'-,  février  1777.  "  Y  est  dit  qu'elle  fut 
inhumée  dans  l'église.  J'ai  été  surpris  de 
n'y  point  trouver  sa  pierre  tombale,  au 
milieu  de  celles  assez  nombreuses,  dont 
j  ai  relevé  et  complété  les  inscription?  très 
détériorées,  précisément  au  moyen  des 
registres  paroissiaux.  Et  cependant  parmi 
ces  inscriptions  et  épitaphes  ainsi  recons- 
tituées, il  en  est  qui  sont  antérieures  au 
commencement  du  xviii=  siècle. 

Mes  notes  me  doinent  également  la 
date  du  décès  de  François-Marie  de  Vas- 
selot, marquis  d'Annemarie  et  de  Saint- 
Mesmin,  châtelain  de  la  Guierche  Saint- 
Amons,  Saint-André,  Chaligné,  la  Guillo- 
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tière,  Sermaise  et  autres  lieux,  seigneur 
de  Jazeneuil,  inhumé  dans  le  cimetière 
(un  des  cimetières  de  Jazeneuil  où  il  y  en 
avait  deux). 

Tout  porte  à  croire  que  ce  marquis  de 
Vasselot  était  le  père  de  jacques-René- 
Marie,et  le  grand-père  de  jacques-Alexis- 
Marie.  N'était-il  point  protestant  ?  Com- 
ment expliquer  autrement  qu'il  ne  fût 
pas  inhumé  dans  l'église,  où  les  seir^neurs 
du  pays  avaient  leur  place  d'honneur  et 
de  droit  pendant  leur  vie,  et  après  leur 
mort,  pourvu  qu'ils  fussent  catholiques  ? 
•  Aux  xvi"  et  xvii=  siècles,  toute  cette 
partie  du  Poitou  avait  embrassé  la  reli- 
gion réformée,  et  les  gentilshommes 
n'avaient  pas  été  des  derniers  à  entrer 
dans  le  mouvement. 

Tout  en  ne  me  dissimulant  pas  que  ces 
renseignements  ne  donnent  qu'une  ré- 
ponse imparfaite  à  la  question  posée,  je 
souhaite  qu'ils  puissent  servir  au  marquis 
de  C.  L.  en  le  mettant  sur  la  voie  de  ce 
qu'il  désire,  et  en  lui  indiquant  de  quel 
côté  il  peut  poursuivre  ses  recherches. 

M.  A.  B. 


•  * 


Marie-Ernestine  de  Vasselot  d'Anne- 
marie,  décédée  le  7  mars  1864,  avait 
épousé,  le  23  avril  1807,  Jean-Baptiste- 
Eugène  de  Machault,  comte  d'Arnouviile, 
mort  en  1867  (Potier  de  Courcy,  Conti- 
nuation du  P.  Anselme  :  Machault). 

G.  P.  Le  LiEUR  d'Avost. 

* 

Madame  de  Machault  d'Arnouviile.  née 
de  'Vasselot,  épousa  le  comte  de  Machault 
en  1807.  Elle  mourut  le  7  mars  1864. 

S   Churchill. 

Famille  do  Waroquier  (LU,  838). 
—  j'ai  donné  dans  mes  «  Documents  gé- 
néalogiquessur  des  famillesduRouergue  » 
la  généalogie d:s Waroquier  qui  n'existent 
plus  que  dans  le  midi  de  la  France  et  ont 
pour  chef  M.  Clément  de  Waroquier, 
pcre  de  M.  Paul  de  Waroquier,  lieutenant 
d'infanterie.        Le  vicomte  de  Bonalu. 

Ex-libris  d' Adrien-Joseph  Havé 

(LU  839).  -  Sous  cette  rubrique, notre  con- 
frère P.  L  —  s  demande  qui  était  Soleinne? 
M.  Soleinne  fut  le  possesseur  de  la  biblio- 
thèque dramatique  la  plus  colossale  que 
l'on  connut  jamais.  Il  était  bien  jeune  en- 
core lorsqu'il  l'avait  commencée,  lors  de  la 


vente  Méon  (1803), et  sans  cesse  il  s'en  oc- 
cupa jusqu'à  sa  mort.  11  s'était  liéavec  Char- 
din, qui  connaissait  à  fond  la  bibliographie 
du  théâtre,  il  enrichit  sa  collection  à  la  vente 
Mac-Carthy,  et,  en  1823,  il  acquit  la  bi- 
bliothèque de  Pont-de-Vesle,  que  le  géné- 
ral Valence,  héritier  de  Mme  de  Montes- 
son,  avait  gardée  intacte.  Démarches,  re- 
cherches, voyages,  correspondances.  M. 
Soleinne  nes'arrête  plus  désormais  devant 
aucune  dépense.  11  donne  asile  aux  plus 
précieux  exemplaires  qui  figuraient  chez 
Duriez,  Morel,  Courtois.  d'Ourches,Châ- 
teaugiron,  Pixérécourt,  La  Bédoyère, 
Crozet,  etc.  11  est  parvenu  ainsi  à  retrou- 
ver quantité  d'exemplaires  qui  ont  appar- 
tenu à  la  comtesse  de  Verrue,  au  comte 
d'Hoym,  à  Mme  de  Pompadour,  à  Girar- 
dot,  de  Préfond,  au  duc  de  Soubise,  au 
duc  de  Lauraguais  ;  il  enlève  à  l'Angleterre 
des  trésors  bibliographiques  ;  il  ressuscite 
le  théâtre  italien  avee  -ht  bibliothèque  de 
Floncel,  il  récolte  douze  cents  pièces  ma- 
nuscrites 

M.  Soleinne  n'ayant  pas  d'enfanls, son- 
gea à  léguer  sa  précieuse  bibliothèque  à  la 
Comédie  française,  puis  ayant  appris  qu'a- 
près le  départ  de  M.  le  baron  Taylor  il  y 
avait  eu  une  sorte  de  pillage  dans  les  pa- 
piers de  ce  théâtre,  il  renonça  à  son  pro- 
jet. 11  songea  à  la  Bibliothèque  du  Roi,  à 
condition  que  l'on  créât  un  fond  spécial. 
11  fut  frappé  d'apoplexie  le  5  octobre  1842. 
M.  Merlin,  le  bibliothécaire,  demanda 
deux  ans  pour  rédiger  le  catalogue.  Le 
bibliophile  Jacob  accomplit  le  travail  en 
six  mois  La  dernière  partie  est  rédigée 
par  Goizet.  Ce  catalogue,  qui  comprend 
cinq  volumes,  est  devenu  assez  rare  en 
librairie.  La  vente  des  ouvrages,  y  com- 
pris les  dessins  et  les  estampes,  commen- 
cée le  8  janvier  1844,  dura  jusqu'au  23, 
fut  reprise  le  i,  avril  jusqu'au  28,  et  s'a- 
cheva du  15  octobre  au  16  novembre. 

Henry  Lyonnet. 

L'hôtel  de  la  Princessa  Palatine 

(LU,  841,916).  —  L'hôtel  formait  le  coin 
de  la  rue  Garancière  et  de  la  rue  Palatine, 
sur  laquelle  il  avait  son  entrée,  portant  le 
n"  ^  du  numérotage  actuel.  Cet  hôtel,  où 
était  installée  en  dernier  lieu  la  maison 
d'édition  Fume  (Combet  et  Cie,  succes- 
seurs),vient  d'être  démoli  pour  faire  place 
à  des  maisons  de  rapport.  La  porte  d'en- 
trée subsiste  encore  au  moment  où  j'écris, 
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mais  elle  va  disparaître  forcément,  par 
suite  de  Talignement  de  la  rue. 

Pour  plus  amples  renseip;nements,  con- 
sulter :  Berty  :  '  Topographie  du  Vieux- 
Paris,  région  du  Bourg  Sairtt-GeimatN, 
172-173  ;  Lefeuve  :  /ittcieuues  maisons  de 
Paris,  III,  187  ;  de  Rochegude  :  Â  travers 
le  vieux  Paris,  200,  etc. 

H.  Baguenier  Desormeaux. 

Plaques  indicatrices  des  rues 
(LU,  226,  826).  —  A  propos  de  plaques 
indicatrices,  croirait-on  qu'il  reste  encore 
à  Paris  de  très  anciennes  indications  de 
rues,  non  seulement  celles  taillées  dans 
la  pierre,  encore  nombreuses  sur  la  rive 
gauche,  et  dont  s'occupe  Ifi  Commission 
du  Vieux-Paris,  mais  même  peintes  sur 
les  murs. 

Voir  rue  Saint-Sulpice  sur  le  mur  de 
l'église,  en  face  de  la  rue  Mabillon,  l'an- 
cienne dénominationde  Rue  des  Aveugles. 
Et  c'est  en  plein  nord  :  la  peinture  était 
de  bonne  qualité  en  ce  temps-là. 

PlETRO. 

Rabslais  et  Pascal  (LU,  833).  — 
La  citation  de  Rabelais  a  déjà  été  signalée 
dans  ï Intermédiaire^  (IX.  245).  Edouard 
Fournier  attribue  à  saint  Bonaventure 
{Œuvres,  t,  II.  p.  305)  l'invention  de  la 
phrase. 

Mais  il  faut  certainement  remonter  plus 
haut  encore  que  le  xin*  siècle.  Cettedéfmi- 
tion  a  une  allure  grecque,  et  je  serais  bien 
surpris  si  on  ne  la  retrouvait  pas  dans  un 
philosophe  ancien,  Timée  de  Locres, 
comme  on  le  prétend,  ou  un  autre. 

« 

*  * 
La  question  a  été    traitée  à   fond  par 

Ernest  Havet,  Pensées  de  Pascal.  (Re- 
marques sur  l'article  premier).  La  célèbre 
comparaison  semble  presque  aussi  vieille 
que  le  monde.  Vincent  de  Beauvais,  dans 
le  Miroir  de  la  nature.,  l'a  attribuée  à  Em- 
pédocle.  H.  M. 

Voici  le  texte  des  Pensées  de  Pascal,  au 
sujet  de  Dieu  :  «  C'est  une  sphère  infinie 
dont  le  centre  est  partout,  la  circonfé- 
rence nulle  part.  » 

On  a  trouvé  cette  définition  géniale 
chez  Pascal.  Mais  la  même  image  a  été 
employée  bien  auparavant,  non  seulement 
par  Rabelais,  mais  par  Empédocle  (V  siècle 


avant  J.-C),  Timée  de  Locres  (iv»  siècle 
avant  J-C),  saint  Bonaventure,  Jehan 
Gerson.  Elle  fut  encore  employée  avant 
Pascal,  par  Marie  de  Gournay,  dans  sa 
préface  des  Essais  de  Michel  de  Montaigne. 

B.-F. 


«  Le  monde  est  une  sphère  infinie  dont  le 
centre  est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part  ». 

Cette  définition  se  trouve  déjà  'dans 
Timée  de  Locres,  philosophe  pythagori- 
cien qui   vivait  au  iv°"  siècle  avant  J.-C. 

G.  M.  M 

Je  répondsà  la  question  au  sujetde  la  défi- 
nition de  Dieu  <s  Une  sphère  dont  le  centre 
est  partout  et  la  circonférence  nulle  part», 
attribuée  à  Pascal,  alors  qu'on  la  trouve 
dans  Pantagruel  de  Rabelais. 

Voltaire  a  attribué  la  même  comparai- 
son à  Timée  de  Locres,  mais  à  tort,  car  on 
lit  dans  Timée  de  Locres  simplement 
ceci  :  que  le  monde  est  une  sphère. 

On  prétend  aussi  que  Pascal  a  dû  voir 
cette  comparaison  dans  une  préface  à  une 
édition  des  Essais  de  Montaigne,  par 
Mlle  de  Gournay. 

«  Trismégiste,  écrit-elle,  appelle  la 
Déité,  cercle  dont  le  centre  est  partout,  la 
circonférence  nulle  part  ».  L'édition  date 
de  1635.  Pascal  aurait  été  frappé  par  cette 
citation.  ÎVllle  de  Gournay  l'avait  emprun- 
tée à  Rabelais. 

Je  crois  me  rappeler  que  cette  citation 
est  reproduite  deux  fois  dans  Rabelais, 
une  des  citations  est  suivie  des  mots  (se- 
lon la  Doctrine  de  Hermès  Trismégiste)  ; 
l'autre  ne  mentionne  personne. 

La  mémoire  de  Rabelais  l'avait,  paraît- 
il,  mal  servi,  cardans  les  dialogues  grecs 
qui  ont  pour  titre  Piniandre  et  contien- 
nent les  révélations  de  Mercure  Trismé- 
giste, il  n'y  a  rien  de  semblable.  Rabelais 
aurait  vu  cette  image  dans  Gerson,  qui 
l'aurait  pri^e  lui-même  dans  une  médita- 
tion de  saint  Bonaventure  publiée  en 
1609. 

Enfin  cette  définition  parait  être  d'Em- 
pédocle,  car  Vincent  de  Beauvais,  auteur 
du  Miroir  historique  (commencement  du 
xiii*  siècle)  écrit  dans  cet  ouvrage  :  «  Em- 
pedocles  quoque  sic  Deum  definire  fertur  : 
Deus  est  sphcera  cujus  centrum  ubique 
circumferentia  nusquam.  >*  Vincent  de 
Beauvais  aurait  pris  lui-même  cette  cita- 
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tion  dans  un  poète  du  xii'  siècle,  Hcli- 
nand,  dont  les  ouvrages  ont  été  perdus. 
On  ne  sait  donc  pas  cominent  Holinand 
attribue  la  fameuse  définition  à  «  Empédo- 
cle  ». 

Je  me  rappelle  avoir  lu  une  étude  très 
complète  sur  ce  sujet, dans  une  édition  des 
Pensées  avec  commentaires  ;  l'auteur  des 
commentaires  et  des  remarques,  si  ma 
mémoire  me  sert  bien,  était  M.  Ernest 
Havet.  G.  Dutour. 

Coquille  dans  le  Dies  irse  (LU, 
272,  367,  ^89,  708).  —  A  propos  de  la 
prétendue  coquille  trouvée  dans  le  Dies 
ircc^  on  a  indiqué  récemment  (LU,  p.  589), 
que  les  pères  de  l'Eglise  avaient  prêté  aux 
Sybilles  des  prophéties  sur  le  Christ. 

Au  point  de  vue  artistique,  à  côté  du 
pavement  de  la  cathédrale  de  Sienne, 
qu'il  nous  a  été  précisément  donné  de 
voir  récemment,  nous  signalerons  une 
autre  représentation  des  Sybilles  qui 
constitue  un  document  intéressant. 

Il  s'agit  des  peintures  de  la  chapelle 
consacrée  à  saint  Eloi,  dans  le  déambula- 
toire de  la  cathédrale  d'Amiens.  Cette 
chapelle  contient  une  figuration  plus  ou 
moins  bien  conservée,  mais  assez  com- 
plète —  huit  sur  dix  —  des  Sybilles. 
(Sybilles  :  Agrippa,  Lybique,  Europe, 
Persique,  Phrygienne,  Erythrée,  Cumane, 
Tiburtine). 

Chaque  Sybille  est  représentée  en  pied, 
tenant  divers  attributs.  Une  légende  la- 
tine l'accompagne,  suivie  d'un  huitain 
qui  paraphrase  ladite  légende. 

Il  serait  trop  long  de  citer  ces  diverses 
inscriptions. En  voici^uneà  titre  d'exemple 
•   SiBiLE  Frigia 

Ex  oUmpo  exceîsiis  veniet  et  confirmahit 
coriailiitm  in  cœlo  et  anunciahiliir  virgo  in 
vallibiis  deieitorinn. 

La  sibille  fiig^îe  en  son  vie!  âge 
Prophetiza  la  résurection 
Du  filz  de  Dieu  et  son  ascension 
Et  de  son  taiiips  reteriiel  héritage 
Vaticina  aussi  comme  très  sage 
Que  des  juifs  en  bois  pandu  seroit 
etc.,  etc . 

(V.  G.  Durand.  Monographie  de  l'E- 
glise cathédrale  Notre-Dame  d' Amiens). 

A  Amiens  comme  à  Sienne,  d'ailleurs, 
aucune  des  légendes  ni  des  paraphrases  ne 
fait   allusion  au  jugement  dernier.  Elles 


ont  trait,  uniquement, à  la  naissance,  à  la 
vie  et  à  la  mort  du  Christ. 

Mais  une  statue  placée  à  la  voussure 
d'un  des  portails  de  la  cathédrale  de 
Laon  présente  un  particvilier  intérêt. 

Cette  statue  dont  la  tête  a  disparu,  est 
accompagnée  d'une  inscription  mutilée, 
faisant  partie  d'un  acrostiche  latin  sur  le 
nom  de  Jésus,  attribué  par  saint  Augus- 
tin, dans  la  cité  de  Dieu,  à  la  Sybille 
Erythrée. 

En  voici  le  début  : 

Juilicii  signum  :  tcllus  sudore  viaâescet 
É  cœlo  rex  adveniet  per  Sitcla  luturus 
Scilicet  in  carne  prœssns   ut  judicct  orbem. 

Ces  vers  paraissent  nettement  faire 
•allusion  au  jugement  dernier.  Ils  four- 
nissent donc,  selon  toute  apparence,  la 
véritable  source  à  laquelle  aurait  puisé 
l'autecr  du  Dies  irœ.  (V.  E.  Mâle.  Lart 
religieux  dit  XIU"  sièckmcn  France.,  p.  380, 
sqq). 

A  défaut,  d'ailleurs,  de  ce  texte  précis, 
les  représentations  des  S3'billes  accom- 
pagnées de  leurs  prophéties,  à  Sienne, 
Amiens  et  Laon,  suffiraient  à  démontrer 
l'importance  que  leur  a  attribuée  l'an- 
cienne Eglise  et  à  justifier  la  conclusion, 
que  le  texte  du  Dies  irœ  est,  tel  que  nous 
le  connaissons,  bien  conforme  à  la  tradi- 
tion. P,  JONQUIÈRE. 

* 

Pour  que  l'idée  de  M.  de  Nansouty, 
qu'il  y  a  dans  ce  vers  du  Dies  irœ 

Teste  David  eu  m  Sibylia 
une  corruption,  eût  le  moindre  semblant 
de  légitimité,   il   faudrait  que  la    Sibylle 
n'eût  pas  joué  un  rôle  dans  les  traditions 
catholiques. 

Or.  la  croyance  aux  prédictions  de  la 
Sibylle,  relatives  à  la  religion  chrétienne, 
à  la  venue  du  Messie  et  autres,  était  cou- 
rante au  moyen  âge.  On  sait  que  l'on 
attribuait  aussi  à  Virgile  l'annonce  de  la 
venue  de  Jésus  ;  dans  un  passage  des  Bn- 
coliques,  on  lit  ce  vers  : 
Ultima  Ciiiucei  vcnit  jaai   carminis  oetas. 

B.-F. 

St.îltuiuest  ciifâcilos  habere  nu- 

g- s  (LU,  8391.  — 

Turpe  est  dif/jciles  habere  uugas, 
Et  stnltus  labor  est  ineptiarum. 
(Martial  Epigr.  II,  86,  vers.  9-10). 

l  H.  ESPINASSE. 
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Un  problème  balzacien  (LU,  616, 
710,  843).  —  Un  des  plus  récents  com- 
mentateurs de  Balzac,  M.  André  Le  Bre- 
ton, professeur  à  l'Université  de  Bordeaux, 
écrit  dans  son  Bal{ac,  V Homme  et  l'Œuvre 
(p.  120)  ces  lignes  qui  semblent  donner 
raison  à  Willy  : 

On  ne  voit  pas  trop  comment  Balzac  dres- 
sait le  compte  de  tous  les  enfants  qu'il  prête  à 
Mme  d'Aiglemont  :  elle  en  a  deux,  il  s'en  noie 


un,  et  il  en  reste  trois. 


Un  Girondin. 


Droit    anglais  et  droit    français 

(LU,  786).  —  J'ai  vu,  il  y  a  quelques 
années,  un  parallèle  entre  la  législation 
anglaise  et  la  législation  française,  ou- 
vrage extrêmement  succinct.  On  pourrait 
questionner  à  ce  sujet  Sir  Thomas  Bar- 
clay, 17,  rue  Pasquier.       Vandevelde. 

Le  pluriel  des  mots  en  ant  et  en 

ent  (LU.  841).  —  L'orthographe  de  la 
Revue  des  Deux-Mondes  est  une  «  survi- 
vance »  et  non  une  *<  anticipation  ».  Abso- 
lument illogique, elle  n'est  point  autorisée, 
même  à  titre  de  tolérance,  par  l'arrêté 
ministériel  français  du  26  février  1901  re- 
latif aux  examens  et  concours  scolaires. 
Notre  confrère  se  demande  si  l'Académie 
l'adoptera  un  jour  :  elle  l'a  condamnée 
dans  l'édition  de  1855  de  son  Diction- 
naire, consacrant  ainsi  un  vote  émis  dès 
1818  par  la  Société  grammaticale  de 
Paris. 

Voici,  à  propos  de  cette  orthographe, 
une  note  de  la  vieille  Grammaire  des  Gram- 
maires de  Girault-Duvivier,  antérieure  à 
la  décision  de  l'Académie  et  qui  ne  man- 
que point  d'intérêt  : 

La  plupart  des  écrivains  modernes  forment 
le  pluriel  des  substantifs  qui  sont  terminés  au 
singulier  par  ant  ou  par  ent,  en  ajoutant  un 
s  et  en  supprimant  le  /  final  dans  les  poly- 
syllabes ;  mais  ils  le  conservent  dans  les  mo- 
nosyllabes. Nous  disons  «  des  écrivains  mo- 
dernes »,  car  Racine,  Boileau  et  Fénelon,dont 
nous  avons  consulté  les  manuscrits  ou  les. 
premières  éditions,  ne  retranchent  point  le  /. 

Quoi  de  plus  inconséquent  ?  Pourquoi, 
puisqu'ils  écrivent  les  dents,  les  plants,  les 
venls,  s'obstinent-ils  à  écrire  les  mechans,  les 
c<?M/>'(?tv«s?  Pourquoi  terminer  de  la  même 
manière  au  pluriel  des  mots  qui  ont  des  ter- 
minaisons  différentes  au  singulier,  tels  que 
musulman,  protestiint,  dont  les  féminins  sont 
musulmane,  protestante,  et  dont  on  veut  que 
les  pluriels  masculins  soient  musulmans,  pro- 


/(f5/^«5  ?  Cependant,  si  l'on  ne  supprimait  pas 
la  lettre  /  dans  ces  sortes  de  mots,  on  s'épar- 
gnerait une  règle  particulière  et  par  conséquent 
une  peine  ;  puisque,  alors, pour  former  le  plu- 
riel de  ces  substantifs,  il  y  a  deux  opérations 
à  faire  au  lieu  d'une  :  retrancher  le  /,  ensuite 
ajouter  s.  En  outre,  on  conserverait  l'etymo- 
logie  et  l'analogie  entre  les  primitifs  et  les 
dérivés  :  l'etymologie,  puisque  avec  aimant 
on  fait  aimanter  ;  avec  instrument,  instru- 
menter ;  l'analogie,  puisque  l'on  écrit  Vartet 
au  pluriel  les  arls,  le  vent  et  les  vents,  la 
dent  et  les  dents.  Enfin,  cette  lettre  serait  un 
secours  pour  distinguer  la  différente  valeur 
de  certains  substantifs,  tels  que  plans  dessi- 
nés et  plants  plantés. 

Constatons  d'ailleurs  que  la  suppression 
n'est  pas  généralement  adoptée.  En  effet,  Ré- 
gnier Desmarais,  MM.  de  Port-Royal, Beauzée, 
d'Olivet,  Douchet,  Restant,  Condillac  ;  beau- 
coup de  grammairiens  modernes,  tels  que  Do- 
mergue.  Lemare,  Destutt  de  Tracy,  Lévizac, 
Maugard,  Guéroult,  Boniface,  etc.,  et  un 
grand  nombre  d'imprimeurs  que  l'on  peut 
citer  comme  autorités  :  MM.  Didot,  Crape- 
let,  Michaud,  Tilliard,  Herhan,  conservent  le 
/  final  d:ins  le  pluriel  des  substantifs  terminés 
par  ant  ou  enl  Nous  ajouterons  qu'en  con- 
servant le  t,  on  épargne  beaucoup  de  peine 
aux  étrangers  qui  veulent  apprendre  la  langue 
française. 

Plus  loin,  Girault-Duvivier  fait  des 
observations  analogues  au  sujet  du  pluriel 
des  adjectifs  en  ant  et  en  ent. 

,  A.  Boghaert-Vaché. 

S ft  rappeler  (LU,  617).  —  Dans  le 
sens  de  :  il  m'en  souvient,  je  me  rappelle 
s'explique  par  :  je  rappelle  à  moi.  Je  me 
rappelle  i'une  chose  (je  rappelle  à  moi 
^'une  chose)  est  un  barbarisme  de  phrase. 
Le  ver'oe  actif  ne  peut  avoir  deux  régimes 
semblables  (Girault-Duvivier  :  Grammaire 
des  Grammaires  1833  R.  D.  p.  174),  et 
je  rappelle  moi  :  moi  étant  régime  direct? 
pour  dire  :  il  m'en  souvient,  n'a  aucun 
sens. 

Ceux  qui  veulent  justifier  leur  faute 
expliqueront  peut-être  :  je  me  rappelle 
^'une  chose,  par  :  je  rappelle  à  moi  (le 
souvenir,  sous-entendu)  d'une  chose.  Mais, 
avec  des  sous-entendus,  on  peut  justifier 
tous  les  barbarismes  et  tous  les  solécis- 
mes. 

Se  rappeler  peut  être  suivi  de  de,  devant 
un  infinitif.  De  est  aloia  explétif,  auto- 
risé par  l'analogie  avec  espérer  de  (Dou- 
mergue  et  Domairon),  ou  euphonique 
(Féraud,/(?c.  cit.  p.  195). 

Dans  un  sens  différent,  de  même.  Lit- 
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tré  donne  :  «  Rappelez-lui  ^'aller  à  la 
campagne  »»  pour  dire  :  rappelez-lui  qu'il 
doit  aller  à  la  campagne.      D'  Cordes. 

Diable  de  fille  (LU,  22s.  484.  825, 
880).  —  Je  ne  partage  pas  l'opinion  de 
notre  confrère  Candide  et  je  crois  au  con- 
traire (avec  Littré)  que  diable,  dans  cette 
locution,  est  bien  pris  adjectivement, non 
adverbialement  ou  en  manière  d'interjec- 
tion.,En  tout  cas,  l'objection  analogique 
de  notre  collègue  n'est  pas  très  solide. 
«  Zola,  dit-il  en  substance,  a  écrit  :  Fran- 
çoise Mouche  est  une  Nom  de  Dieu  de  ca- 
teau  ;  et  il  n'aurait  pas  écrit  :  brançoise 
Mouche  est  une  Nom  de  Déesse  de  cal  eau.  » 
(Test  vrai.  Mais  il  n'aurait  pas  écrit  non 
plus  :  Françoise  Mouche  et  ses  frères  sont 
des  Noms  de  Dieux  de  brigands  ;  tandis  que 
l'on  dit  correctement  :  vos  diables  de  vers, 
mes  diables  de  créanciers^  etc..  Preuve 
que  l'argument  par  analogie  doit  tou- 
jours être  manié  avec  une  extrême  pru- 
dence, car  il  a  parfois  deux  tranchants. 

•  G.   DE  FONTENAY. 

* 

Erratum.  —  col.  880.  au  lieu  àt  fami- 
lial, Wrt  familier. 

a  A  Conan  y  faut  aller...  »  (LU, 
842).  —  Non  pas  pour  se  faire  débiter. . . 
j'ai  ouï  dire  que  les  ânes  n'étaient  pas  ma- 
ladroits à  ce  jeu  là,  mais  pour  se  faire  dé- 
b^'ter. 

Traduisez  le  titre  du  conte  de  Lafon- 
taine  Comment  l'esprit  vient  aux  filles 
(IV.  i)  en  dialecte  Conanoiset  vous  sau- 
rez comment  les  filles  se  déhêtenl . 

Lpt.  du  Sillon. 

Mangeurs  d'oreilles  (T.  G.,  554). 
—  J'ai  longtemps  désespéré  de  trouver 
une  réponse  à  cette  question, qui  remonte 
déjà  à  huit  ans.  Mais  enfin  en  voici  une 
que  je  copie  dans  un  récit  de  voyage  : 
c'est  le  relevé  d'une  inscription  lapidaire 
inscrite  sur  le  mur  d'une  ancienne  geôle 
ruinée,  en  Haute-Normandie  : 

Entre  Rabotz  et  Couperetz, 

Entre  Robin»  et  Sodoyerz, 

Recors,  syndics  et  faulx  tesmoingx, 

Mangeux  d'oreilles,  cnupeux  de  poingz, 

Vaiilt  périr  li   povre  villans 

Faut  morir  leu  povres  elTans. 

Mangeux  d'oreilles  voudrait  donc  dire  : 
vautourSjjusticiers,  etc. 


Dans  un  pays  où  la  procédure  a  enrichi 
beaucoup  de  gens  et  ruiné  beaucoup  d'au- 
tres, cela  pourrait  s'admettre  comme  une 
explication  possible.  Comme  époque,  la 
transition  des  anciennes  prévôtés  aux 
nouvelles  chambres  consulaires,  explique- 
rait les  mots  robins  et  syndics. 

P.  D. 

L'affranchissement  des  corres- 
pondances (LU,  506,602,659,717,828, 

878,  939).  —  A  la  question  bien  précise 
posée  dans  le  dernier  numéro  de  Y  Inter- 
médiaire parM.H. Baguenier  Desormeaux: 
Existait-il  donc  en  1 841,  en  France,  des 
timbres-poste  où  /7^/(n';/i?5  destinés  à  l'af- 
franchissement des  lettres  ?  je  répon- 
drai : 

Non,  car  la  première  émission  de  tim- 
bres-poste, en  France,  date  du  i"'  janvier 
1849.  Les  documents  officiels  sont  là.  la 
discussion  est  donc  inutile.  Je  tiens  à  la 
disposition  de  mon  honorable  confrère  300 
pièces  qui  rétablissent  péremptoirement. 

A.  Maury. 

L'Ilô  des  Femmes  (LU.  889).  — 
L'Ile  des  Femmei,  de  Strabon,a  fait  couler 
des  flots  d'encre  en  Vendée;  et  la  plupart 
des  archéologues  locaux  l'identifient  av^c 
l'ancienne  Ile  de  Bouin  ou  Ile  d'Orée,  fai- 
sant aujourd'hui  partie  du  Marais  breton, 
et  actuellement  réunie  au  continent.  Pour 
quelques-uns,  il  s'agit  de  Vile  de  Noir- 
moutiet  :  ce  qui  me  semble  personnelle- 
ment impossible,  car  je  crois  avoir  dé- 
montré qu'à  l'époque  Gauloise,  Noirmou- 
tier  n'était  pas  une  ile  (i),  mais  une  pres- 
qu'île... 11  est  possible  d'ailleurs  que  Stra- 
bon  ait  voulu  parler  d'une  autre  ile  de  la 
baie  de  Bourgneuf,encore  plus  rapprociiée 
de  rembouchure  de  la  Loire,  aujourd'hui 
disparue  sous  les  flots. 

Peu  importe  d'ailleurs.  J'ajoute  que  M. 
Lorquet  (2)  croit  à  un  «  collège  primitif 
de  femmes  >»,  comme  on  en  a,  dit  il,  si- 
gnalé K<  sur  divers  points  de  la  Gaule,  et 
surtout  dans  V  Ouest  »\  centre  encore  très 
vivace  du  merveilleux.  Je  prie  Candide  At 
noter  la    partie  de   cette    phrase   que  j'ai 


(i)  Marcel  Baudouin  et  Lncoulumère.  Z^î 
Préhiutnrique  en  Vendée  maritime.  Paris 
AFAS.  1902. 

{2)Ann.  de  la.  Soc,  <flimul.  de  la  Vendée, 
1904,  p. 4-5. 
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soulignée.  En  s'adiessant  directement  à  M. 
Lorquet,  architecte,  à  la  Roche-sur-Yon, 
il  pourra  être  fixé,  car. pour  mon  compte, 
j'ignore  de  quels  points  mon  compatriote 
a  voulu  parler.  M.  Lorquet  continue 
ainsi  : 

^»  On  ne  sait  trop  s'il  faut  rattacher  ces 
établissements  au  druidisme,  et  donner  le 
nom  d'Ovates  ou  d' Eubages  à  ces  prêtres- 
ses, ou  femmes  dites  telles,  qui  séjournè- 
rent dans  les  iles  des  SainuHes  et  autres, 
leurs  .séminaires,  et  avaient  la  prétention 
de  mettre  en  pièces  quiconque  osait 
aborder  chez  elles. 

«  11  est  vrai  qu'elles  se  montraient  be..u- 
coup  plus  aimables^  quand  il  leur  plaisait 
de  descendre  sur  le  continent  où  elles 
trouvaient  des  hommes...  Nous  nous  ran- 
geons à  l'avis  de  Denis  le  Périégète,  ad- 
mettant l'existence  de  plusieurs  collèges 
de  prêtresses  habitant  simultanément  di- 
verses iles  de  l'ouest,  dans  lesquelles  elles 
exerçaient  leurs  cérémonies  religieuses, 
moins  mystérieuses  qu'on  veut  bien  le  pré- 
tendre ». 

En  tout  cas, par  ces  quelques  réflexions, 
on  voit  que  Candide  a,  sinon  confondu 
la  «  Bretagne  »  et  la  *<  Vendée  y-,  du 
moins  oublié  cette  contrée.  Ce  qu'il  faut 
dire,  c'est  que  cette  légende  s'est  éten- 
due peuà  peu  aux  iles  delabaiede  Bourg- 
neuf  ;  or,  elles  sont  vendéennes. 

Pour  mon  compte,  je  crois  qu'on  doit 
rapprocher  ces  légendes  de  ce  que  l'on  sait 
—  d'ailleurs  ce  que  l'on  sait  en  l'espèce 
est  très  vague  —  sur  VOrcanie.^  c'est-à- 
dire  cette  partie  de  l'Atlantide^  qui  s'a- 
vançait autrefois,  dit-on,  jusqu'aux  côtes 
de  Vendée  ;  mais  je  renvoie  au  long  mé- 
moire que  M.  Courcel-Seneuil  a  publié 
sur  ce  sujet  dans  les  Bulletins  de  la  So- 
ciété de  Géographie  de  Rochefort,  pour  ne 
pas  allonger  outre  mesure  cette  note. 

Cette  légende  des  Iles  à  Femmes  me 
parait  surtout  prouver  qu'il  y  a  eu  des 
enjôleuses  dans  tous  les  tempsetdans  tous  les 
pays  :  ce  dont  nous  nous  doutions  bien  un 
peu,  même  avant  de  nous  être  spécialisé 
dans  l'étude  du  Folkore  et  de  la  Préhis- 
toire !  Marcel  Baudouin. 

Chefs-d'œuvre  achetés  à  des  prix 
dérisoires  (LU,  890).  —  La  question 
de  prix  de  l'œuvre  d'art  ne  doit  pas  se 
poser  dans  le  sens  de  numéraire.  Il  est 
plus  utile  de  connaître  les  misères  dont 


souffrit  un  chef-d'œuvre,  au  point  de 
vue  technique,  que  les  fluctuations  de  son 
prix  de  vente,  je  réponds  à  la  question 
suivante  :  Chefs-d'œuvre  sauvés  par  des 
amateurs  peu  fortunés.,  et  je  distingue  le 
goût  d'un  La  Caze  du  snobisme  d'un 
Cronier. 

On  connaît  les  bonnes  fortunes  de 
Louis  La  Caze.  Dans  une  excellente  no- 
tice, lue  aux  Amis  du  Louvre,  en  1902, 
M.  Louis  Legrand  nous  en  signala  quel- 
ques-unes. Ce  n'est  pas  le  Gilles,  de  Wat- 
teau  qui  fut  payé  20  francs  à  un  mar- 
chand de  la  place  de  la  Bourse,  mais  la 
Chemise  enlevée^  de  Fragonard.  De  tous 
les  achats  de  La  Caze,  le  Gilles  tient  la 
tête,  car  le  collectionneur  dut  verser 
16.000  francs  à  M.  de  Cypierre,  son 
possesseur  primitif. 

Avant  Louis  La  Caze,  il  convient  de 
citer  les  bonnes  fortunes  auxquelles  on  a 
donné  le  qualificatif  de  Conquêtes  de  la 
Révolution  et  de  l'Empire.  Elles  furent 
acquises  à  dtsprix  dérisoires,  les  toiles  de 
l'Ecole  Espagnole  qui  constituaient  jadis 
la  collection  du  maréchal  Soult,  rue  de 
l'Université,  et  que  les  Anglais  lui  ache- 
tèrent de  son  vivant,  à  des  prix  très 
élevés  !  Tripier  le  Franc,  dans  son  His- 
toire du  Baron  Gros,  nous  raconte  que  la 
ville  de  Pérouse  offrit  au  peintre  la  somme 
de  30.000  francs  afin  qu'il  lui  enltvè  le 
moins  de  Pérugins  possible.  Le  peintre 
refuse  ce  marché,  mais,  après  lui,  moins 
scrupuleuse  fut  la  nouvelle  commission 
composée  de  Daunou,  Florent,  Wicar,etc. 
Qu'on  lise  la  brochure  publiée,  l'an  VI  de 
la  République,  par  l'expert  Jean-Baptiste- 
Pierre  Le  Brun,  premier  trafiquant  du 
siècle,  si  bien  décrit  dans  les  Souvenirs  de 
Mme  Vigée  Lebrun, son  épouse.  Qu'on  lise 
aussi  l'éloquenie  protestation  de  Quatre- 
mère  de  Quincy,  on  aura  la  notion  exacte 
d'un  certain  nombre  de  chefs-d'œuvre 
achetés  à  des  prix  dérisoires. 

Wicar,  l'un  des  membres  de  la  commis- 
sion, se  fit  ainsi  une  première  collection 
de  dessins  qu'il  revendit  59.000  francs  à 
l'anglais  Woodburn.  Plus  tard,  pour 
ib.ooo  francs,  il  acquit  une  deuxième  col- 
lection,aujourd'hui  au  Musée  de  Lille. Qui 
connaît  le  Musée  Wicar  comprend  h  dé- 
risoire des  prix  de  ses  dessins  de  maîtres 
anciens.  En  quittant  le  Musée  de  Lille, 
signalons  la  vente,  vers  1813,  de  354  de 
ses    tableaux    au    prix  de    1365  fr.   50 


N.    1098. 


L'INTERMÉDIAIRE 


995 


996 


(3  fr.  90  la  pièce  1)  On  sait  le  prix  des 
estampes  de  Martin  Sehongauer  et  du 
Maître  E.  S.  L'historien  Nagler,  pour  un 
morceau  de  pain,  acquit,  d'une  viv;ille 
femme,  tout  un  tablier  de  ces  estampes 
qui  représentent  aujourd'hui  plusieurs 
centaines  de  mille  francs.  Les  bonnes 
fortunes  de  Louis  La  Gaze  ne  sont  pas 
uniques.  M  Louis  Legrand,  dans  la  no- 
tice qu'il  consacra  au  collectionneur  His 
de  la  Salle,  aux  Amis  du  Louvre^  en  1903, 
raconte  que  le  mécène  de  notre  Musée  na- 
tional se  trouvant  à  Florence,  dans  la 
première  moitié  du  xix*  siècle,  fut  conduit 
au  palais  d'un  noble  ruiné  qui  lui 
offrit,  à  raison  de  5  francs  la  pièce,  des 
médailles  de  Vittore  Pizano,de  Matteo  de 
Pasti  et  des  principaux  artistes  floren- 
tins. 

Faut-il  parler  des  trouvailles  de  Charles 
Sauvageot  ?  Tous  les  amateurs  connais- 
sent le  livre  où,  de  1828  à  1860,  il  ins- 
crivit ses  achats  et  leurs  prix.  Faut-il 
citer  les  ouvrages  dans  lesquels  le  peintie 
Jean  Gigoux  et  les  frères  de  Concourt  ont 
consigné  leurs  bonnes  fortunes  ?  Du  pre- 
mier, nous  apprenons  nombre  de  détails 
sur  la  collection  de  460  tableaux  et  de 
3000  dessins  qu'il  légua  au  Musée  de  Be- 
sançon. Les  seconds,  dans  la  préface  de  la 
Maison  d'un  artiste^  nous  confient  leurs 
trouvailles  d'étudiants  vers  1848  :  9  cro- 
quis de  Cabriel  de  Saint-Aubin  leur  coû- 
tent 20  sous  ;  un  dessin  de  Cochin  est 
payé  3  francs  ;  pour  ç  ou  6  francs,  ils 
obtiennent  plusieurs  de  ces  préparations 
de  pastels  de  La  Tour  qui  n'ont  plus  de 
prix. 

Je  possède  deux  ouvrages  fort  curieux 
pour  l'histoire  du  collectionneur  à  travers 
le  xix'  siècle. 

Le  premier  est  le  catalogue  des  livres 
du  cabinet  de  Firmin  Didot,  vendu  en 
181 1.  Les  prix  d'adjudication  y  sont  por- 
tés, à  l'encre,  en  face  des  numéros  On  y 
trouve  des  Heurrs,  de  Verard,  imprimées 
sur  vélin,  à  9  francs  ;  des  Simon  Vostre,à 
10  el  18  francs.  Deux  Horae  Viiginis,  du 
XV*  siècle,  ornées  de  nombreuses  minia- 
tures atteignent  310  et  205  francs  ;  mais 
un  bréviaire,  in-4°,  manuscrit  sur  vélin 
orné  de  petites  miniaitira  et  d'un  grand 
nombre  de  lettres  en  or  et  en  couleurs  porte 
la  note  :  9  francs,  et  un  Homeliae  Grcgo- 
rii,  in-folio,  manuscrit  sur  vélin,  dont  Ma- 
billon  parle^  dans  son  voyage  en  Allemagne^ 


et  qu'il  appelle  4A  perantiquus'»^  la  note  : 
20  francs  !  Je  passe  des  quantités  de  prix 
aussi  dérisoires. 

Le  deuxième  ouvrage  fut  publié  chez 
Dentu,  en  1880,  par  M.  L.  du  Molay-Ba- 
con,  sous  le  litre  :  Trouvailles  et  Bibe- 
lots. 

L'auteur,  —  un  émule  de  La  Gaze, avec 
lequel  il  a  bien  des  points  de  ressem- 
blance, —  raconte  le  Paris  il  y  a  .^5  ans 
et  ses  bonnes  fortunes  de  bibelot ier  des 
abords  de  1830.  A  l'Abbaye,  il  trouve 
deux  tableaux  de  Watteau  :  la  Halte  des 
troupes  ti  le  Départ  du  Régiment.  Chez  un 
marchand  de  meubles  de  la  rue  de  Sèvres, 
il  en  découvre  un  troisième  provenant  de 
.l'Hôtel  d'Armentières  où  il  faisait  dessus 
de  porte.  C'est  un  petit  oénie,  dit-il,  pi- 
qiiant  une  pointe  de  compas  sur  un  globe 
terrestre,  peint  en  camaïeu.  Il  ne  dit  pas 
le  prix  que  cette  œuvre  lui  coûta,  mais  on 
devinera  plus  loin  què^ce  prix  fut  mo- 
deste. 

En  effet,  le  collectionneur  observe  que 
les  cartons  des  bro:anteurs  du  Pont-au- 
Change  contenaient  des  dessins  à  la  san- 
guine et  au  crayon  noir  de  Boucher,  de 
Greic^e  et  de  Watteau  qui  ne  se  vendaient 
pas.  11  ajoute  :  A  quoi  bon  acheter  des  des- 
sins.^ quand  0)1  peut .^  pour  un  prix  à  peine 
supérieur,  se  procurer  des  tableaux  ?  S'il 
cède  à  la  tentation  du  dessin,  c'est  pour 
payer  cinq  sous  une  pièce  rarissime  :  le 
portrait  du  poète  Roucher,  par  Hubert 
Robert,  signé  et  daté  de  la  prison  de 
Saint-Lazare,  le  7  juillet  1794-  Ou  en- 
core, au  cloître  Saint-Honoré,  contre 
vingt  sous  la  pièce,  il  s'offre  la  série  des 
Incroyables  et  Merveilleuses,  d'après  Carie 
Vernet,  quatte  sujets  tout  encadrés. 

Qiiant  aux  tableaux,  pour  chix  francs 
léduits  à  cent  sous,  un  auvergnat  lui 
laisse  le  portrait  du  cardinal  de  Fleury, 
par  Hyacinthe  Rigaud.  Chez  un  brocan- 
teur de  la  rue  du  Pot-de-Fer-Saint-Sulpice, 
il  trouve  dans  un  tas  de  quelque  chose,  le 
portrait  de  François  de  Gondi,  évèque  de 
Paris,  par  Pourbus.  Au  milieu  d'un  lot  de 
toiles  enroulées,  dans  l'échoppe  d'un  re- 
vendeur de  la  rue  basse  Porte -Saint-Denis, 
contre  quelques  francs,  il  enlève  le  por- 
trait de  Marc-René,  marquis  de  Monta- 
lembert,  que  la  gravure  du  frontispice  de 
son  traité  :  De  la  défense  des  Places  dit 
avoir  été  peint  par  La  Tour,  peintre  du 
Roy. 
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Au  faubourg  du  Roule,  notre  collec- 
tionneur fit  une  négociation  peu  bril- 
lante. Songez  que  Tauvergnat  possesseur 
d'un  Philippe  d'Orléans,  en  cuirasse,  de 
grandeur  naturelle,  œuvre  de  Santerre,ne 
voulut  pas  le  lâcher  à  moins  de  vingt 
francs  !  J'abrège  le  détail  de  ces  confiden- 
ces. Quai  de  la  Tournelle  :  un  Rembrandt, 
pour  une  somme  qui  n'était  même  pas  cent 
sous.  Sur  le  pont  Notre-Dame,  un  paysage 
d'Adrien  Van  de  Velde  ^iii  nia  cotité 
trois  francs  :  un  petit  écu  comme  disait 
M.  foseph  Prud'homme . 

Sur  le  quai  de  la  Ferraille,  pour  vingt 
sous, un  portrait  de  la  princesse  Herminie, 
qu'il  attribue  généreusement  à  Vélazquez 
et  qu'il  offrit  au  romancier  Paul  Féval, 
dans  le  cabinet  de  travail  duquel  il 
occupa  la  place  d'honneur,  etc.,  etc. 
Trouve^  un  Titien.^  cour  Saint-Jean-de- 
Latran  enseigne  notre  bibelotier,  vous 
l'aure:^pour  vingt  sous  ;  acheté:^  quelque 
chose  comme  un  Lagrenee^  comme  un  Nat- 
tiet ,  sur  le  quai  Voltaire,  vous  le  payerez 
cinq  cents  francs.  Heureux  homme  ! 

Dans  les  quartiers  chics,  rue  Neuve  des 
Capucines,  il  lui  faut  payer  50  francs  un 
Loth  et  ses  filles  et  un  Bain  d'Apollon,  de 
Gérard    de    Lairesse.    Il   oublie  de   nous 
dire  ce   qu'il   paya   une    Halte  de  chasse^ 
d'Oudry  ;    un  Pégase,   de  Paul  Bril,    un 
Intérieur  de  taverne,  de  Téniers,  etc.  Ses 
prix   montent  :  il  est  navré    !    Soixante 
francs  le  rendent  possesseur  d'un  émail 
de  Petitot  représentant  la  belle  maréchale 
de  Navailles,  mais,  pour  dix  francs,  dans 
im.  tas   de  miniatures,   il  prend  deux  por- 
traits du    duc  de  Penthièvre   et  du  futur 
Charles  X.  Rue  Froidmanteau,à  raison  de 
dix  sous  lapi'ece,   il  choisit  une   trentaine 
de  sceaux  français  en  cuivre  et  il  néglige 
d'autres   sceaux    en   fer,    d'origine  alle- 
mande. Pour  trente  francs,  c'est  une  com- 
mode en  vieux  laque  de  Chine,  de    ï époque 
de  Louis  XI  y,  avec  tir  oit  s  renflés  formant 
l'arc  renversé,  poignées  massives  en  bronze 
doré,    dessins    chinois  anciens     faits    dans 
V épaisseur  de  la  pâte,  etc. 

Enfin,  pour  terminer,  au  début  d'un 
mois  —  car  il  est  étudiant  !  —  notre 
bibelotier  hésite  entre  la  grille  en  fer 
forgé,  de  style  Louis  XIV,  passée  d'un 
château,  dans  la  boutique  du  marchand 
de  vieux  fers  de  la  cour  du  Dragon,  des 
terres  cuites  de  Clodion,  une  horloge  de 
fioule   avec  son  socle  grand  modèle  en 


laque  vert  céladon.. .  ou  de  la  vaisselle. 
Pour  80  francs,  payables  plus  tard,  un 
vieil  auvergnat  de  la  rue  des  Poulies  lui 
livre  un  service  en  porcelaine  du  Japon 
dont  \ts  plais  sonnaient  comme  des  cloches 
d'airain. 

En  1857,  l'étuviiant  retournait  en  pro- 
vince. Déjà,  il  jetait  i'anathème  à  \'in- 
dustrtel  qui  prena,  sti>-  le  marché,  la  place 
de  Vamatenr.  Que  dirait -il  des  prix  scan- 
daleux —  souvent  peu  justifiés  —  de  la 
vente  Cronier  ?  André  Girodie. 

Julien,  domestique  de  Chateau- 
briand (L,  554).  —  La  question  posée  il 
y  a  plus  d'un  an  n'a  reçu  jusqu'ici  qu'un 
commencement  de  réponse.  M.  Bord  ou 
le  collaborateur  M.  ont-ils  eu  quelques 
succès  dans  leurs  recherches  .>* 
lumière  a-t-elle  été  projetée  sur 
du  mystérieux  Julien  ? 


Quelque 
l'identité 


Cartes  postales  (LU,  730,  883).  — 
La  première  carte  postale  illustrée  que 
j'ai  vue  m'avait  été  envoyée  de  Bayrouth 
(Bavière)  en  1885.  C'est  en  Allemagne, 
en  effet,  que  ce  genre  d'industrie  a  pris 
naissance  il  y  a  une  vingtaine  d'années, 
puis  il  s'est  introduit  en  Italie,  en  Angle- 
terre, etc. 

En  France,  on  n'a  suivi  le  mouvement 
que  bien  des  années  plus  tard  ;  mais  on 
s'est  rattrapé  depuis  !  J.  W. 


^lot^s,  i^rouuailUs  '  é  ^uviostti^ 


Un  document  ignoré  sur  Bona- 
parte. —  M.  de  Labouïsse-Rochefort, 
dans  un  ouvrage  très  peu  connu  {Souve- 
nirs et  mélanges  littéraires,  politiques  et 
biographiques,  Paris,  Bossange,  1826,  t. H, 
p.  197)  rapporte,  à  l'année  1804,  un  do- 
cument sur  Bonaparte,  que  je  crois 
ignoré. 

Voici  le  passage  de  Labouïsse  : 

Une  dame  ayant  eu  besoin,  en  Corse,  d'un 
certificat  de  vie,  Buonaparte  fut  choisi  pour 
être  un  des  huit  témoins  nécessaires  dans  ce 
temps-là.  Il  fut  le  septième  qui  s'inscrivit  sur 
la  pancarte  que  fat  sous  les  yeux  tn  ce  mo- 
ment,t\.  il  mit  :  c  je  déclare  que  la  citoyenne 
Geneviève-Apoline  de  Creste  demeure  dans 
notre  ville  depuis  le  20  novembre  mil  sept 
cent  quatre-vingt  douze,  dans  la  maison  du 
Cit.  "Turloti,  grande  rue.  Je  déclare  n'être  n'y 


N-   1098 


L'INTERMEDIAIRE 


999. 


1000 


parent,  ni  créancier,  n'y  débiteur,  ni  ayant  de 
la  susdite,  en  foi  de  quoi,  à  Ajacio  le  9  avril 
1793,  l'an  a'  de  la  lépublique,  une  et  indivi- 
sible. 

«  Buonaparte,  lieutenant-colonel  du 
a'  bataillon  volontaire  >. 

Il  est  à  remarquer, ajoute  Labouïsse  ;  l'que 
le  mot  agent  avait  d'abord  été  écrit  adatit  ; 
2*  que  l'écriture  de  cette  pièce  est  extrême- 
ment lisible,  la  dame  ayant  prié  Buonaparte 
de  s'appliquer  beaucoup  ;  3'»  que  M.Guiterra, 
royaliste,  ami  de  Paoli,  alors  maire  d'Ajaccio, 
trouva  la  caution  mauvaise  et  biffa  cette  par- 
tie du  certificat. 

Je  ferai  remarquer  d'abord  que  ce  do- 
cument ne  se  trouve  ni  dans  Renucci,  ni 
dans  Nasica.  ni  dans  t^XT\g\\\  {Histoire  de 
Paoli),  ni  dans  les  récents  et  si  complets 
ouvrages  de  MM.  Fred  Masson  [Nnpolcon 
inconmt.  II,  433)  et  l.-B  Marcaggi  {La 
Ge»he  de  Napoléon,  395  et  suiv.)  :  on 
peut  donc  le  considérer  presque  comme 
inédit. 

Quant  à  son  authenticité,  elle  est  in- 
contestable. Labouïsse-Rochefort,  fécond 
mémorialiste, collecteur  d'anecdotes, poète 
anacréontique,  mais  conjugal,  critique 
littéraire,  homme  politique,  journaliste, 
polémiste, imprimeur,  fonctionnaire  même 
sous  l'Empire, est  certainement  un  homme 
qui  a  montré  très  peu  de  jugement  dans 
l'œuvre  énorme  qu'il  a  produite  ou  com- 
pilée pendant  soixante  ans,  mais  sa  pro- 
bité et  sa  bonne  foi  sont  indiscutables.  Il 
avait  du  reste,  collectionné  et  réuni  une 
quantité  considérable  de. documents  et  de 
livres  précieux  dont  une  faible  partie  (en 
particulier  les  manuscrits  de  Maynard)  a 
été  recueillie  par  la  Bibliothèque  de  la 
ville  de  Toulouse  ;  l'autre  partie,  la  plus 
consi  iérable,  achetée  par  la  ville  de  Cas- 
telnaudary  aux  héritiers  de  Labouïsse, 
avec  sa  bibliothèque,  a  été  outrageuse- 
ment pillée  et  gaspillée  ;  le  poète  Auguste 
Fourès  a  autrefois  protesté  avec  indigna- 
tion contre  cette  piraterie. 

Enfin  Labouïsse.  très  peu  versé  sur  les 
origines  de  Napoléon,  n'aurait  pu  donner 
à  cette  pièce  le  caractère  absolu  d'authen- 
ticité que  lui  imposent  les  études  récentes 
sur  la  Révolution  en  Corse.  Or  c'est  dans 
la  courte  dictature  que  Bonaparte,  lieute- 
nant-colonel du  2*  bataillon  de  volon- 
taires (bataillon  d'Ajaccio  et  de  Tallano) 
exerça  a  Ajaccio  au  lendemain  de  la 
malheureuse  expédition  de  la  Magde- 
laine,  a  l'heure  la  plus  critique  et  la  plus 


violente  de  sa  lutte  contre  Paoli,  24  jours 
à  peine  avant  son  arrestation  à  Bocognano 
par  les  Morelli,  que  Napoléon  écrivit  ce 
certificat. 

A  ce  moment  son  vieil  ami  et  son  par- 
tisan, le  maire  Jean-Jérome  Levie,  avait 
été  remplacé  par  Vincent  Guitera  et  la 
nouvelle  municipalité  se  composait  «  de 
Paolistes  avérés,  des  partisans  de  Peraldi 
et  de  Pozzo  di  Borgo.  devenus  des  adver- 
saires irréconciliables  des  Bonaparte  à  la 
suite  des  élections  de  lieutenant-colonels 
de  volontaires  et  des  troubles  de  Pâques  ». 
(Marcaggi  401).  Il  n'est  donc  pas  sur- 
prenant que  lorsque,quelques  jours  après, 
le  futur  empereur  dut  s'enfuir  d'Ajaccio, 
lorsque  sa  maison  fut  pillée  et  incendiée, 
lorsque  sa  famille  traquée,  dut  accomplir 
son  douloureux  exode  et  se  réfugier  à 
Toulon,  Guitera  et  les  Paolistes  aient 
biffé  du  certificat  la  caution  de  leur  en- 
nemi. C'est  une  preuA^e  nouvelle  de 
l'acuité  des  passions  et  de  la  violence  des 
haines  à  cette  époque. 

J'ajoute  que  Labouïsse,  qui  a  publié 
vers  1846  une  édition  très  augmentée  de 
ses  souvenirs  (Af«  Souvenirs  on  Trente  ans 
de  tna  vie^  6  vol.  in-8°)  ne  reproduit  pas 
ce  curieux  témoignage  de  la  période  ré- 
volutionnaire de  Bonaparte. 

D'  DE  Santi. 
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Nous  avons  le  vif  regret  d'avoir  à  enre- 
gistrer le  décès  de  notre  éminent  coUabo- 
teur.  M.  Gustave  Saige,  surintendant  des 
archives,  bibliothèques  et  musées  de  la 
principauté  de  Monaco.  M.  Saige,  qui  a 
publié  de  nombreux  et  savants  ouvrages 
historiques  sur  la  principauté  et  ses  pos- 
sesseurs, est  aussi  l'auteur  d'une  intéres- 
sante monographie  de  la  cité  monégasque, 
parue  en  1B97  à  la  librairie  Hachette  : 
Monaco,  ses  origines  <?/  son  histoire,   in- 12. 

Le  défunt,  né  à  Bazas.  dans  la  Gironde, 
en  1837,  appartenait  ^  une  famille  alliée  à 
celle  du  célèbre  moraliste  Michel  de  Mon- 
taigne. 
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Abbaye  de  Bellozanne.    952. 

Abbaye  de  Frigoiet.   567. 

Abbaye  de  Vaux.  78,  119,  190. 

A  bicyclette  ou  en   bicyclette.    96,    429,  599. 

*  Ac  (Origine  des  noms  en).  313,  426. 
«  A  Conan  il  faut  aller..  .  ».842,  991. 
Accent  circonflexe  (L')  dans  grâce.  900. 
Actes  de   divorce   chez   les  protestants.    129, 

296,  349,  5'8. 
Affaires  étrangères   (Deux    vieilles   tapisseries 

au  ministère  des),   i  1 . 
Affranchissement   des   correspondances.     506, 

602,  659,  717,  828,  878,  939,  992. 
Ajasson    de    Grandsagne  (Correspondance  de 

Stéphane)  avec  Georges  Sand.  954, 
Alembert  (d')  et  les  lemmes.  331,  409. 
Alissan  de  Chazet.  Voir  Chazet. 
Alliances  des  Valois-Saint-Remy.  78. 
Amiral  (L")  Aubert.  109. 
Amiral  de  Coligny  (Date  de  la  naissance  de  1'). 

890,  959. 
Amirautés  (Les).  672,  821. 
Amis  de    la    Patrie    (Réception    de   Napoléon 

Bonaparte  à  la  loge  des).  18,  119,  567. 
Amis  réunis  (Jetons  de  la  Société  des  Cœurs 

réunis  et  des).  615. 
Amitié  (Temple  de  1').  654,  688. 
Anagramme  de  Marie  de  Fourcy.  932. 

*  Anagrammes^    appellations    et  devises  des 

anciens  auteurs.  820 
Ane   (La  promenade  sur    1')  au  xvn'   siècle. 

328,  435- 
Anecdote  sur  Galilée.  553. 
Anecdote  sur  le  maréchal  Lefebvre.  947. 

*  Angenots  (Les).   190. 

Angleterre  (Sur  les  dernières  années  du  règne 

de  Georges  III  d').  554. 
Anne  d'Autriche.  Voir  Mazarin. 
Annemarie  (d').  Voir  Vasselot. 
Ant,  ent.  (Mots  en).  841,  989. 

*  Anquetil  Ihistorien.  81. 

**  Anthropométrie  (L')   au  xvn'  siècle.    101. 

*  Anthropophagie  (L')  à  la  grande  armée.  17, 

189. 
Anti-Cotton  (Le  jésuite  Pierre  Cotton  et  1'). 

892. 
Antimilitariste  (Un  notaire).  779. 
Appartement  (Le   troisième).    393,  568,  688, 

881. 
Appellations.  Voir  Anagrammes. 
A  propos  de  don  Quichotte.  671. 


A  propos  du  nombril.  282,434,482,602,821, 

934- 

«  A  qui  la  pomme  ?  »  pièce  de  Jules  Viard, 
O20. 

Arbrisse  (d')  seigneur  de  la  Serre  et  de  Pey- 
riac.  8. 

Arc  (La  maison  de  Jeanne  d')  à  Orléans  est- 
elle  condamnée  à  disparaître  incessamment 
comme  sujette  à  recuiement  ?  2,  115,  181, 
284. 

Arc  (Les  chevaliers  de  1')  suspects.   159,  774. 

Archdeacon.  165. 

Architecture  :  Château  de  Barail  ;  maisons 
Moitte,  Schemitt,  Michel,  Julien,  —  des 
architectes  Molinos,  Hoppe,  Stouff.   220. 

*  Archives  (Refus   de  documents   dans  les). 

23. 

Archives  nationales  historiques  (La   responsa- 
bilité des  greffiers  par  rapport  aux).  725. 
Arcole.  Voir  Monuments  commémoiatifs. 
Argenteuil,   sépulture  de  Mirabeau.  52,  150. 

*  Arioste  (Portrait  de  1').    129. 
Arioste.  Voir  Parva  sed  apta. 

Armada  (L'Invincible).   163,  406,  523,  738. 
Armée    (La   cocarde   tricolore    et  1').    1,  791, 

909. 
Armoire  des  cœurs  à  Saint-Denis.   186. 
Armoiries.  Voir  Blason.  Ecu  componé.  Sirène 

à  double  queue  de  poisson. 

*  Armoiries  de  familles  de  Guyenne.  80, 
205 . 

*  Armoiries  de  la  famille  de  Mane.  81. 

*  Armoiries  d'une  famille  languedocienne  : 
à  trois  mouchetures  d'hermine.  80. 

Armoiries  de  Claude  Sarrau.  783,  920. 
Armoiries  de  Mas-Latrie.  206,  258. 
Armoiries  des  Morny.  783,  869,  919. 
Armoiries  d'Arbrisse  et  autres.  8. 

*  Armoiries  de  Gérone.  422,  707. 
Armoiries  des   villes  de  Gerona  et  Figueras. 

221,  422,  707. 

Armoiries  des  Carmes  déchaussés.  333,  477, 
588,   648,  764,  919. 

Armoiries  à  la  vente  Cronier.   899. 

Armoiries  à   déterminer,  à  expliquer,  à  iden- 
tifier, à  retrouver  : 
A  trois  merlettes.  278,  536,  648,  763. 

*  D'or,  à  la  bande  de  gueules.    146. 
D'or,  à  trois  ancres.   163,  364. 

*  D'argent  à  la  fasce   de   gueules.  33,  81, 

146. 
D'argent,  au  chevron  d'azur.  669. 
D'argent  (?),  au  chevron  d'azur.    109,  259. 
De  gueules,  à  la  bande  d'or.  933. 
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*  De  gueules,  au  chevron  d'or.   146. 

De  gueules,  au  cerf  d'or.  165. 

D'azur,  à  la  bande  d'or.  9. 

D'azur,  à  la  chimère  d'or.  505. 

D'azur,  à  la  fasce  d'or.  783. 

D'azur,  au  chevron   versé.  809. 

Chevron,  roses  et  basants.  725. 

Au  pal  de...  accompagné  de  6  étoiles.  221, 
422. 

Parti  :  au  1,  de...  à  deux  pal?  de...    954. 

Parti  :  au  I,  de...  à  la  fasce  de...  222. 

I,  parti  d'argent  à  trois  maillets  de  sable  ; 
2,  d'argent,  h  la  croix  de  Saint-André. 
670,  818,  921. 

Mouchetures  d'hermines  (Trois).  80. 
Armoiries  (Descriptions  d')  : 

Archdeacon.  166.  Astorg.  164,  306.  Azé- 
mar.  164,  306. 

Baylens.  925.  Béard.  166.  Bizien.  81.  Bois- 
thierry.  975.  Bourayne.  975.  Bugnot  (?) 
980. 

Carmes  déchaussés.  477,  588,  648.  Caudry. 
413.  Chartier  de  Coussay.  259.  Chastil- 
ion.  129.  Chaulnes  (La  Farge).  24S. 

Dupont  d'Aubevoie.  13?. 

Edmond  (Dom),  abbé  de  Frigolet.  567. 

Faudoas.  202  Figueras.  221,  422,  707.  Fon- 
taines. 230.  Fontmoron.  78. 

Galand.    577.    Gaudry.   413.   Gerona     221, 
422,  707.  Goix,  Goy.  Goys.  194.  Gouda 
422.  Grouchy.  113,  196,  467.  Guignard 
536,  648. 

Héraugières.     129.     Hermitière     (L').     31 

Le  Febure.    \  10,   562.    Le  Tellier.  31.  Lon 
gueau  de  Saint-Michel.  573, 

J^Ianes.  81.  Marat.  63,  118.  Marcotte.  81 
Marescot.  31,  79,81,82.  Marescotti.580 
Marlot.  763.  Martelière  (La).  31,  32,  578 
Martiîçny.  420.  Mas-Latrie.  206,  258 
Maurian.  146.  Meneserre.  358.  Monta- 
nier.  923.  Montaudin.    165.  Morny.869. 

Neulbourg.  364. 

0.:quideni  et  Oquidam.  35.  Orieulx  de  la 
Porte.  141. 

Paris.  531.  Patras.  33,  34.  Piielippe  ou 
Philippe.  577.  Phélippeaux.  31.  Poyanne. 

923- 
Ranitz.    146.  Rodes    Barbarel     765.  Rous- 
seau (Mgr).  418,  532. 
Saint-Germain,    en   Lanibron.    S24.    Saint- 
Priest.   536,    648,    764.    Sailengre.    577. 
Sarreau.  920. 
Tourmenies  de  Nointel.  304.  Tourmignies. 

419. 
Varice.    146.  Victor.    422.     Villefort.     143. 
Witte.  167. 
c  Armoriai  de  Touraine»  par  François  Goyet. 

505. 
Armoriaux  et   nobiliaires.   9,    144,    259,   305, 

586,  762,  918. 
Armure  de  François  I".   14,  60. 
Arnaud  (Frère)  ou  frère  Armand.   109,  247. 
A.  R.  S.  Voir  «  L'œil    typographique  ». 


Articles  secrets'du  Concordat.  03,   ii8. 
Ascendance  de  J.-B.  Massé.  391,  528. 

*  Assas  (Le  chevalier  d').  290. 
Asseran  (Pader  d').   202. 

Assistance  publique  et  les  loteries  (Les  pu- 
pilles de  I').  842. 

Aubeit  (L'amiral).    109. 

Audebnind    (Victor  Hugo  et  Philibert).   83. 

Audéoud  (J.-Fr.  dit  James)  peintre  ou  litho- 
griphe.  277,  410,  =,24. 

*  Au  pique  du  soleil.  426,  654,  714,  939. 
Auteurs  (anciens).  Voir  Anagrammes. 

*  Auteurs  nègres  (Les*.  376. 
Autobiographies  (Quelles  sont  les  meilleures  )? 

900. 

Autographe  de  Napoléon  l"".  Voir  Napo- 
léon I". 

Autopsie  (L')  de  Louis  XVI!  et  les  formules 
de  procès-verbaux  d'autopsie  en  1795.  106, 
2-37,  400. 

*  «  Aux  frais  de  la  princesse  ».  210,  37     . 

*  «  A  vaincre  sans  péril...  ».   98,  2 10,' 377, 

479- 
Avérole  [Village  delà  Savoie!.  S62,  771,  825, 

937-      . 
Avers.  Voir  Revers, 

Avirolle  (village). _Voir  Avérole. 

*  Avoir  réponse  à  tout.  595. 


*  Bagatelle  [château  et  parcj.  64. 
Bailliere  (Henri). Nécrologie.  608. 
Bain  (Le)  et  les  paysannes.  900. 
Balbàtre  (Un  clavecin  de).  672,  752,  799. 
Baibi  (Portrait  de  Mme  de).  331,  410, 
Balzac.  Voir  «  Contes  Drolatiques  ». 
Balzagette  du  Charnève     860. 

Banque  de  Law  (La).  38s. 

*  Baptême.    129,  247,  409,^23.636,690,860. 
Baraguey  (Sidoine)_et  A.  de  Rostay.  7, 
Barail  château.  Voir  Architecture. 

Barassy  (Famille).   331,  464,  640. 

*  Barbe-Bleue  et  Gilles  de  Retz.  460,  371,629, 
089. 

Barbey    d'Aurevilly   giflé    par  une  cocotte    : 

sa  riposte.  502,  576,  691,  800. 
Barbinais  (Porcon  de  la).  Voir  Surcouf. 
Baromètre  (Thermomètre  et)    de    Passemant. 

842. 

*  Barra  (Le)  de  D.ivid  d'Angers.  21,  131. 
Banc  (Les  juges  du  chevalier  de  la).  1  13,  231, 

291 . 
Barre  du  Parc  (I.a).  Voir  Portrait  ex-libris. 
Barret  (Le  peintre  anglais  George).  012. 
Barry  (La  vente  des   curiosités  de  Mme  du), 

723- 
Bart  (Le  comte  de).  44s. 

Basché.  390,   524. 

Bastard  (M.  de).  612. 

Bastille  (Avec  quels  fusils  a-t-on  pris  la). 441, 

504. 

*  Bastille  (Le  dernier  registre  de  la).    15. 
Bastille  (Un  vainqueur  de  la).  611. 
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Bâtards  (Sages-femmes  pour  les).  720,  880. 

Bâton  (Retours  de).  674,  826,  940. 

Bâtons  des  maréchaux  de  France.  500,  856, 
917. 

Baudelaire  (La  Présidente  de).  394,  479,  S39. 

Baudelaire  (Poésies  de)  non  publiées  en  volu- 
mes. 392. 

Baudelaire  (Une  lettre  de)  à  retrouver.  277. 

Baudry.  Voir  Bouraine  (Famille  de). 

Bauduin  (Le  colonel)  du  93'  régiment  d'in- 
fanterie en  181 1.  726,  860,  921,  971. 

Béard  du  Désert.  166,  410,  525. 

*  Beaucé  (Vivant).  34,    143,    255,  421,   762. 
Beaufils  de  la   Rancheraye    (Lieutenant-colo- 
nel). 501,  641 . 

Beaujon.  Voir  Collection  Mazarin. 

Beaumarchais  et  Le  Sueur.  501,  692. 

Beaune  (Histoire  de  la  ville  de).  671. 

Beaune  (Vin  de).  560. 

Beaurecueil.  Voir  Laugier. 

Beauvoir  (Roger  de)  et  Eugène    Scribe.  662. 

Bègue,  sa  tombe  à  Charonne.  8ii. 

Belgique  (Fonctionnaire  français  en).  61 1,731, 

799- 

*  Bellini  (La  maison  où  mourut).  23,  131,  191, 

357,  325. 
Bellozanne  [L'abbaye  de].  952. 

Belmont  ou  Bellement.  Voir  Montanier. 

Bénédictins  francs-maçons.  406,  517,  570. 

Bénit,  béni.  —  Moyen  âge.  955. 

Bergeret  «  lui-même  ».  618,  682. 

Bernnrd.  La  famille  de  Mme  Récamier.  898. 

*  Bernier  (L'abbé).  24,  410,  692,  802. 

*  Berry  (Descendance  du  duc  de).    404.   438, 
51Ô,  566,  628,  680,  795,  856,  969. 

Berry  (Second   mariage    de    la  duchesse  de). 

17,240,348,515. 
Berryer    (Une  pièce  de  vers  napoléoniens    du 

grand)  (1810).  557,  709,  741,  819. 
Bertholet.  Voir  Campan  (Mme), 
Bertin  (Théodore-Pierre).  1751-1810.  110. 
Bibliographie  générale   des    ouvrages,...    sur 

la  guerre  de   1870-1871.  Voir  Guerre. 
Bibliophilotate.    112,  265,  313. 
Bibliothèque  de  Méon  (La).  816,  930, 

*  Bicyclette  (A)  ou  en  bicyclette.  96,429,599, 

767. 

Bière  (Pompes  à).  114. 

Bigot  (Une  curieuse  lettre  d'Emeric).  —  Du- 
chesse de  Neubourg.  —  Croissy.  —  Blum. 
107,  264. 

Billy.  Voir  Crespin  de  Billy. 

*  Biondina  in  gondolela.  87,  262. 

Blason  desévêques  de  Tarentaise  et  de  Saint- 
Jean  de  Maurienne.   447,  587,  647,  708. 
Blason  des  vins.  Voir  Vin  de  Beaune. 

*  Blondel,  architecte.  358. 
Blosset  (Famille  de).  331. 

Blot  (Chauvigny  de).  Sa   descendance.    278, 

413,  526.  697,  800, 921. 
Blum.  Voir  Bigot. 
Bobèche  au  Sinaï.  227. 
Bogelot  (Mme  Isabelle).  VoirMichon  (L'abbé), 


(Jean  de  Luxembourg   roi  de).  722, 

555i 
555. 


Bohême 
847. 
Bois-Thierry  et  de  Boi.xo  (Familles  de). 

752,  974- 
Boixo  (Familles  de  Bois-Thierry  et  de), 

752,974- 
**  Bonaparte  (Un  document  ignoré  sur).  998. 

Bonaparte   (Louis-Napoléon).   Voir  Chambord 

(Le  comte  de). 
Bonaparte  (Louis).  Voir  Saint-Leu   (Le  comte 

de). 
Bonaparte  (Réception  de   Napoléon)  à  la  loge 

«  Les  Amis  de  la  Patrie  ».  18,  119,  567. 

Bondy  (La  mission  du  comte  de).  148. 

Bordelaises  (Le  pied  des).    100. 

Bossuet,  poète.  82. 

Bossuet  (Sermon  de)  sur    l'immortalité    de 

Pâme.  41 ,  423  , 
Botte  (La)  de  Nevers.  385,  484,  595,  712, 

*  Boucher  (Le  peintre)accuséde  proxénétisme, 
861, 

Boucher    (François).    Seconde  vue  des  envi- 
rons de  Charenton.  6. 
Boucher  de  Perthes,  609,  692,  753,  787. 

*  Bouchers  de  Limoges  (Les).  99, 
Bouffarde,  pipe.  (Origine  du   mot),  786,938. 
Bouledogue.  Voir  Chien  de  Boulogne, 
Boulogne,  Voir  Chien  de  Boulogne, 
Bounieu,  peintre.  Voir  Naissance  de  Henri  IV. 
Bouraine  (Famille  de).   836,  975. 

Bourdon  a-t-il  été  le  promoteur  de  la  fédé- 
ration ?  73  1 . 

Bourdon,  Voir  Fonctionnaire  français  en 
Belgique. 

Bourgeois  Viviez  de  Coulon  (de).   390. 

Bourgogne  (Catherine  de),    no,  229,  285. 

Bourgogne  (Vins  de).  449,  546,  603,   655. 

Bourguignon.  Voir  Cartouche. 

Bourin  (Famille).  895. 

BourjoUy.  Voir  Le  Pays. 

Bourjolly  et  Gruau  (Mlles).   53,  191. 

*  Boutonner  (Le  geste  de  se)  chez  l'homme 
et  la  femme.  267. 

Boutteville  (Duchesse  de)  née    Joyeuse.    Voir 

Duchesses  françaises. 
Branche  aînée  et  branche  caâîtte  :  titre  com- 

tal.  672,  816. 
Brazza.  Voir  Savorgnan. 
Bréa  (Famille)  un  peintre    et    un    général.  6, 

131,  247,  299.^ 
Brenault  (Chaussées  de).  217,  349,  405,   522. 

*  Brenier  et  de    Randenable  (Familles  de). 
132. 

Bretagne  (Camp  de).  347. 

*  Bruc  (Jean  de)  évêque  de  Tréguier  puis  de 
Dol.  25,  132. 

Brosse  (La  chère).  836,  921, 
Bruges  (La  coutume  de).  725,  873. 
Brun  (Le).  Voir  Le  Brun, 
Brunehaut.  Voir  Brenault. 

*  Brunswick  et  les  diamants  du  garde  meuble. 

670. 
Bruodin  et   Couturier.  331,  412. 
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Bruxelleç.  Voir  Manneken-Pis, 

Buffon  (Portrait  du  comte  de).  217,  412,  4Û4. 


*  Cabot  (buveur  d'eau).  Sa. 
Cachet  de  Molière,  iii. 

*  Cachets  de  Palloyet  de    l'évêque 
tionnel  de  la  Moselle.  35,    58. 

Cadoudal     (Georges     de).    Voif 

(L'abbé  de). 
Cadrans    solaires    (Inscriptions  des).  98 


377,  479.  53S,  ^5S  ^^24. 


constitu- 

Kéravenan 

,  318, 


«  Caffins  »  Les)  de  Conflans.  i  10,  264. 
Cahiers  de  Victor  Hugo.  56,  283. 

*  Calais  (Le  maire  de).  335. 
Calchas  à  Asnières.  227. 

Car.ibronne  (La  baronne).  555,696,  741,  800, 
Cambronne-Campan.  952. 

*  Camp  de  Bretagne.  347. 
Campan.  Voir  Cambronne. 
Campan    (Les    enfants  de 


642,  696,  976, 


Mme).   390,  467, 


Capulet,  Voir  Juliette. 

*  Caraco.  312,  427,  (^01,  772. 

Carail,  juron  roussillonnais  ou  catalan,    785, 

937- 

*  Carnionteile  (Portraits  de).  82,  132. 
Carné  (Louis  de).  Un  drame  sous  la  Terreur. 

900. 
Carpi  (Lionel  Pio,  comte  de).   281 . 

*  Carrosses  (Les)  du  comte  de  Chambord.451, 

594. 

Carteaux  (Le  général), peintre  d'histoire.  216. 

Cartes  postales.  730,  883,  998. 

Cartes  pour  la  géographie  de  Strabon.  385, 
601 . 

Cartouche,  chef  de  brigands.  5. 

Castiglione.  Voir  Monuments  commcmoratifs. 

Castries.  Voir  Mailly. 

'''  Cataglottisme.  Signification  de  ce  mot. 
211,  376. 

«  Ça  te  pend  au  nez  comme  un  sifflet  de  deux 
sous  !  »  842. 

Catholiques  et  non  catholiques.  Voir  Maria- 
ges. 

Catinet,    de  Lyon.  672. 

Caumont  (Nompar  de).  417,   529,  704. 

Caylus  (Descendance  du  comte  de).  830,  977. 

*  Cécile  ^ terme  de  couture).    131  . 

Ce  John  Bull  tant  raillé,  si  longtemps  débonnaire 
Prend  sa  chaîne  à  deux  mains, frappe, se  rcgéncrc. 
Voir  Dclavigne. 

*  Célibat  ecclésiastique.   264. 

Cent  enfants  (Un  père  de).  781,  945. 
Cento  citf à  (Les).  [d'Italie].  169. 

*  «  C'est    ainsi    qu'en  partant  je    vous    fais 

|nies  adieux  ».  91 . 
Chabannes  (Valentine  de).  Voir  Crevant. 

*  Chaillot  (Le  cimetière  des  habitants  de). 
24,  243. 

*♦  Chaînes  fLes)du  Génie  delà  Bastille. 83 2. 

*  Chambord  (Les  carrosises  du  comte  de). 
451,569. 


Chambprd(Le  comte  de)  et  Louis  Bonaparte 

108,  188. 
Champ  du  Repos,  à  Montmatre.  244. 

*  Charabia.  485. 

Char  à  voiles  en  1606.  52,  153,  266. 
Charenton  (Seconde  vue  des   environs  de) 

par  François  Boucher.  6. 
Charité  (Confréries  de).  129,  245. 

*  Charivap,  costume  de  femme.  485. 
Chi^rles  VU.  443. 

*  Charles  le    Téméraire  (Portrait   de),   i^o. 
Charles-Quint.  Voir  Communion  après  avoir 

pris  des  aliments.   Dubois  (Adrien). 
Charlet  (Etienne)  sergent-majpr.  Voir  Louis 

XVI.  Médaille. 
Charnéve.  Voir  B^lzagette. 
Charonne  (La  tombe  de  Bègue  à).  811. 
Charrier.  334,  596,  713. 
Charton  (Ex-libris  de).  839. 
Clxassepot  (Le  capitaine  Mald^p  et  le  fusil). 

Chateaubriant  (Julien,  domestique  de). 998. 

Châteaux  (Familles  actuelles  avec)  de  leur 
nom.  276,  407,  464,  572,  6/7,  690,  749, 
798,  860,  917.  -••^  *^ 

*  Chauffeurs  (Renseignements  sur  les). 207. 

*  Chaulnes  (Familles  de).  248. 
Chaussées  de  Brenault.  217,  349,  405,  522. 
Chauvigny  de  Blot    Sa   descendance,  278, 

413,  526,  697,  800,  921. 
Chavanne    (J.-M.  de)  maître  à  danser. 726. 

*  Chazet,  hommes  cje  lettres.  82,  248,  358. 

*  Chef-d'œuvre  d'un  inconnu  (Le)  par  le 
D"'  Mathanasius.  206,  376. 

Chefs-d'œuvre  achetés  à  des  prix  dérisoires. 
890,  993. 

*  Chemineaux  (La  langue  des).  41. 

**  Chénier    (Marie-Joseph)    accusé    de     la 

mort  de  son  frère.  438. 
Chère  Brosse  (La).  836,  921. 

*  Chevalier  de  l'Empire.  8,  144. 

**  Chevaliers   de  l'Arc  suspects  (Les).  159^ 

774- 
Chien  de  Boulogne.  Bouledogue.  785,881, 

938. 
Choderlos  de  Laclos.  Voir  Laclos. 
Chouette  (Cri  de  la).  Voir  Noces  poitevines. 
Chousy  (Abbé  de).  612,697,  754,  Soi. 
Chudleigh  (Miss),    duchesse    de   Kingston. 

Portrait.  897. 
Cigares  exquis.  Voir  Gambetta. 
Cimetières  (Inhumations  hors  des).  99,320, 

.^47- 
Citation  à  attribuer  : 
c  Je  suis  las  àla  fin  d'attendre  le  printemps> 

497- 
Clavecin  de  Balbâtre  (Un).  672,   753,    799. 

Claretie  (Jules).  Voir  Prospectus  pour  l'édi- 
tion nationale  des  œuyres  de  Victor 
Hugo , 

Clef  de  saint  Pierre.  Voir  Lézard  gris. 

*  Clément  (Lieu  de  naissance  de  Jacques), 

180. 
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Clérice  (La  signora).  54. 

Clermont  (Mme  Camille)  auteur  dramatique. 

Voir  Fanfan  Benoiton. 
Clocher.  Voir  Communes  sans  clocher. 
*Clodoeh«6  (Les). 64. 

*  Cocagne.  266. 

Cocarde  tricolopa  (La)  et  l'armée.  1,791, 
909. 

Coligny(Date  de  la  naissance  del'amiral  de), 
890,  9S9. 

Collectipn  Mazarin  puis  Beaujon,(Une  sta- 
tue de  la)  h  retrouver.   ^34. 

Collection  molièresque  (La  nouvelle).  279. 

Collectionneurs  originau.x.  501.  715, 

Collot  d'Herbois  (La  femme  de).  779,  907. 

Colonel  Henry  (La  rnortdu).  895,  969. 

*  Comédiens  français  en  Egj-pte.  347,  516. 
Comices  agricoles.  560,  718,  837,  884. 
Comines  (Philippe  de).    Voir  Charles  VII. 
Comment    doit-on    porter   le  gr^nd  cordon 

de  la  Légion  d'honneur.  609. 
Commissaire    et     contrôleur    ordinaire     et 
provincial  des  guerres.  444,    571. 

*  Commune  (La)  qui  a  eu  le  moins  de 
maires  depuis  1789.  271,  49;,  548. 

Communes  sans  clocher.  456,  603,  773. 
Communion  après  avpir  pris  des  aliments. 

1^3'  355.  406. 
Comorre.  Voir  Barbe-Bleue. 
Compère  Loriot.  Voir  Loriot. 

*  Conceptions  précoces.  322. 

*  Concordat  (Articles  secrets  du).    6},  118. 

*  Condamnés   à   mort  (La   sensibilité  des). 

100,  322,  377,  493,  603,  713,  827. 
Condé  (Grand).  394,  509. 
Condorcet.  281,  413,  465. 
Confédération  du  Rhin.  5,  117. 

*  Confréries  de  charité.  129,  245. 
Confréries  enThonneur  de  sainte  Scholasti- 

que.  432,  460. 
«  Contes  Drolatiques   »   (Les  sources  des). 

833,  943- 
Continence   (La)   d'un    conventionnel.  163. 
Contrôleur    (Commissaire    et)   ordinaire  et 

provincial  des  guerres.  444,  571. 
Conventionnel  Romme  (Le).  947. 
Conversation  moderne  (La).  671. 
**  Coquille  dans  le  Dies  irce.  272,  367,  589, 

708,987. 

*  Coquilles  dans  la  date  des   livres.  319. 
Corneille    (La  Barre    de  Nanteuil    et).  727, 

863,  980. 
Corraterie.  224,  488,  771. 
Correspondance  d'Ajasson  de    Grandsagne 

avec  George  Sand.  954. 
Correspondances     (Affranchissement    des). 

506,  602,  659,  717,  828,  878,   939. 
Cotton  (Le  jésuite  Pierre)  et  l'Anti-Cotton. 

892. 
Couani  (République  de).  Voir  Gros  (Jules). 
Coulon  (Viviez   de).   Voir   Bourgeois  (de). 

*  Courier  (La  mort  de  Paul-Louis).  192^414. 
Courte-paille  (Un  jugement  à  la).  215. 
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Coutume  de  Bruges  (La).  725,  873. 
Coutume    (La)  d'écrire  aux  saints    les  priè- 
res qu'on  leur  adresse.  100. 
Couturier.  Voir  Bruodin. 

*  Crâner.  98,  264,  487. 

Créatiqq  dç  U  femme  (Sonnet  sur  la).  561, 

650. 
Crespin  de  Bjlly  et    dq   Hailot    (Familles). 

612,  754,  Soi. 
Crevant  (Tombe  de  Serène  4e)  et  de  Valen- 

tine  de  Chabannes,  sa  fille.  78a,  860,989. 

*  Cricri.  3i|. 
Çrinolipe  (l^'invention  dq 

7'5,  83g, 
Croissy  (de).  Voir  Bigot. 

*  Crouy-ChapQl  (Famille).  248,  414,  80a. 
Croix  (i^larquis  de).  Voir  Croy.  510. 

Crpy  (Un  marquis  de]  vice-roi    de  la  Nou- 
velle-Espagne.  ^94,  510. 

Cun^t  (Ch.)r  -?    Histoire  de  Surcouf,  capi- 
taine corsaire  ».  50. 

**  Curieux  billet  de  faire  part  (Un).  83B. 

Curiosités  de  Mme  du  Barry  (La  vente  des) 
7=3- 


Dablin  (Paul).  Nécrologie.  160. 

Dagotty  (Marie- Antoinette  et  le  chevalier). 
666, 

«  Dame  aux  camélias  »  (Questions  sur  la)  0 

132,643. 

*  Dame  aux  camélias  (La)  a-t-elle  çtê  crée 
duchesse.   643. 

Danseuse  (La)  Deschamps.  612,  755,  803. 
Date  de  la  naissance   de   l'amiral    de  Coli- 

gny.  890,  959. 
=^  Dates  de  naissance  à  retrouver.  80. 
David  d'Angers  (Le  Barra  de;.  21,  131, 

*  David  de  Dinan  ou  David  de  Dinànt  ?'i33. 
Déal.  559. 

*  Dédicaces  excentriques  et  singulières.  95. 
Décapitation  de  saint  Jean-Baptiste  (Pété  dé 

la)  à  Saint-Pétersbourg.  Voir  Fête. 

Décoration  du  Lis.  257,  364. 

Déjazet  était-elle  franc-maçonne  ?  945. 

De  jocis  etseriis.  Voir  Philelphe. 

Delavigne  (Vers  de  Casimir).  557. 

Delille  (L'abbé)  et  le  prince  de  Guéméné. 
44?- 

Dehlle  «  L'homme  des  champs  >.  I32. 

Dellile  (Jacques).   Acte  de  Baptême.  82. 

Dehsle  (Guillaume),  géographe.    167. 

Delisle  (Léorier),  fabricant  de  papier  végé- 
tal. ■^■3^6,  470.  ^ 

De  Luzy  (x^IlIe).  Voir  Praslin. 

Delvau  (Alfred).  837,  978. 

Demeures   féodales.  5,    120,  246,   350   Ç72 

Demidoff(Le  prince).  576.        ^  '  ^^   '  ^'    " 

Denuelle  de  la  Plaigne  (Mme^.  Voir  Eléo- 
nore  et  Napoléon. 

Dépèche  de  Gambetta  (Une).  669. 

Déracinés  (L'origine  du  mot).  374,483,595, 
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Dernier  registre  de  la  Bastille.  15. 

*  Dernier  sou  (La  côte  du).  24. 

Desault,  sa  maison  de  campagne,    sa  maison 

mortuaire.  781 ,  862  . 
Descendance  du  comte  de  Caylus  (La).  836. 
Descendance  (Une)  de  Georges  IV.  949. 
Descendance  du  duc  de  Berry.  404,  458,  516, 

560,  628,  080,  79s,  8^6,  969. 
Descendant  de  Gerson.  897. 
Descendant  (Un)  de  Gutenberg.  163. 
Descendants  (Les)  de  Fauche-Borel.  948. 
Descendants  de  Mathias  Riquet.  782,  925. 
Descendants  de  Ney  et  de    Murât.    834,  913. 
Deschamps  (Antony)  :  sa  vie  et    son  œuvre. 

672,  8C2. 
Deschamps  (La  danseuse).  612,  755,803. 
Désignation    des   divers    membres   d'une  fa- 
mille titrée,  par   le   prénom  précédé    d'un 
titre.  783. 
Desmoulins  (Lucile)  et  Terray.  553,  622. 
Despreaux.  Voir  Guiniard. 
Devise  sur  un  plat.  165,   377. 
Devises.  Voir  Anagrammes. 
Dézcrt  (Béard  du).  166,  410,  525. 
Dhormoys  (M.  Paul)  et  «  La  Cour  à  Compiè- 

gne  ».  837. 
Diable  de  fille.  225,  484,  823,  880,  991. 
Diamants  du    garde    meuble   (Brunswick    et 

les).  670. 
Dictionnaire  historique  de  la  Révolution  (Le). 

668,  872,  931. 
Didier  (Alexis).  502. 

Didot  (Félicité).    Voir    Saint-Pierre  (Bernar- 
din de). 
Diet  trce  (Coquille  dansle). 272, 367, 589, 708, 

987. 
«  Dieu  lui-même  a  besoin  qu'on  le  sonne  », 

mot  attribué  à  Lamartine.  36. 
Dijon.  Voir  Quillot. 
Dinan  ou  Dinant  ?  133. 
Diner(Le)  des  Rieuses.  58,  213,  326. 
Distique  [inveni  porlum...)  à  attribuer,  iij, 

260,  425,  591,  653,  820. 
Distique  latin  (Auteur  d'un)  à  retrouver,  504. 

*  DistributioiiS  de  vin.  378,  491,  056. 
Divin  époux.  557,  818. 

*  Divorce  (Actes  de^  chez  les  protestants.  129, 
276,  349,  518. 

Doche  (Eugénie).   502,  643. 

*  Documents  phalliques  (Les).  92,  7O7. 
Documents  sur  l'imprimerie.  447. 
Domfront   (Siège  de)  pendant  la  Ligue.  946. 
Domine  salvum  fac  (Le).  051. 

Don  Quichotte  (A  propos  de).  671. 
Donval.  502,  697. 

*  Doyncl  ou  Doisnel  (Famille).    192. 
Drapeau  rouge(La  première  manifestation  du). 

499,  853- 
Drap  de  Saint-Maur.  618,  713,  768,  880, 
Droit  anglais  et  droit  français.  786,  989. 
Droits  féodaux.  Voir  FéoJaiix. 
Drouet  (Lettres  de  Victor  Hugo  à  iMme).8o8. 
Du  Barry.  Voir  Curiosités. 


Dubois  de  Bapaume  (Adrien).  167. 

Duchesses  françaises  à  l'époque  de  la  Révolu- 
tion. 277. 

Ducloux  (Marc),  imprimeur.  55. 

Duguay-Trouin.  49,  203,  418,  585,  929. 

Duguay-Trouin.  Voir  Eglises  de  Paris. 

Dupin  aîné.  Voir  Lettres  inédites. 

Du  Pont  (La  famille).   8. 

*  Du  Pont  et  le  Vasscur  (Familles/  135. 

Dupont  (Jacques)  dit  Trestaillons.  65. 

Durand  (Estienne)  auteur  de  la  Riparogra- 
phie.  442,  595,652. 

Duverger  (Anna).  Voir  Barbey  d'Aurevilly 
giflé. 

Duzès  (Famille).  55,  250, 


Ecoles   corymbriennes   et  symbolistes.    335. 

Ecu  componé.   164,  306. 

Edgeworth  (L'abbé)  ;  sources  le  concernant. 

499-  ,         .        o 

<  Eglise  >  Saint-Luc, a  Pans.  280. 

Eglises  de  Paris  (Les  morts  enterrés  dans  les). 

109,  243. 

Eguses,  plante.  Voir   Glaspis. 

Egypte  (Comédiens  français  en).  347,  516. 

Electeurs  (Nombre  dts)  dans  divers  pays.  562, 

741- 
Elisabeth  (Madame).  Voir  Tapisseries  brodées. 

Eléonore  et  Napoléon.  779,  844,  969. 

Elmotte.  Voir  Poultier. 

«  Eloignez  de  moi  cesmagots  ».Voir  Louis  XIV 

(Un  mot  de). 
Elvire  de  Lamartine.  Voir  Kéravenan  (L'abbé 

de). 
Emeric  Bigot    (Curieuse  lettre  d').  107,  264. 
Emigrations  suisses  entre  1670  et  1690.  497. 

*  Emile  I".  192. 
Empereur  (L')  en  1812.  406. 
Empire  de  Tanganyika.  Emile  I".   192. 
Emploi  abusif  du  mot  gothique.  592. 
Enfants  de  Mme  Campan.  390,467,642,  696, 

976. 

Enfants  trouvés  (Noms  donnés  aux).  946. 

Enfants  (Un  père  Je  cent).  781,  943. 

Enfants.  Voir  Termes  de  tendresse. 

Enghien  (Le  duc  d')  aux  Champs-Elysées. 
766. 

Episode  de  la  bataille  de  Magenta.  Voir  Neu- 
ville (Alphonse  de). 

Epilaphe  de  Maurice  de  La  Porte.  27,85,  137. 

*  Escalabreux     335,545. 
Esménard  (Le  poète).  896. 
Espel  (La  comtesse  d').  673. 

*  Etal.  95. 

*  Etat  de   la  franc-maçonnerie    en    1787,  en 

181 2  et  en   1902.  270. 
Etoffes  modernes  (Noms   extraordinaires  d'). 

560,  654. 
Etre  à  Nemours,  n,  59. 
Etymologic  de  piquepoul.  956. 
Etymologie  du  nom  Avérolc.  562,  771,  835, 
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Eugny  (Guignet  d').  898. 

Exécution  de  Henry  de  Montmorency  à  Tou- 
louse. 665,  788,  847,960. 

Ex-libris.  Voir  Havé.Charton.  Société  de  Saint- 
Edmond  de  Paris. 

Ex-libris  (Portrait).  169,  307,  648. 

Ex-libris  religieux  à  déterminer.  615. 

Exposition  coloniale  rétrospective  (Les  sources 
d'une).  S62,  713. 

Extinction  des  incendies  au  moyen  du  vinai- 
gre. 336,  547. 

F 

*  Faire  four.  315. 

Faire  part.  Voir  Curieux  billet. 

Famille  normande  du  nom  de  Fenot  (Détails 

sur  la).  Son  origine.  736. 
Famille  titrée   (Désignation  des   divers  mem- 
bres d'une)   par   le  prénom  précédé  du  ti- 
tre. 783. 
Familles  actuelles  avec  châteaux  de  leur  nom. 

276,  407,  464,    572,    637,  690,    749,  798, 

860, 917. 
Familles.  Voir  : 

Barassy.  Beaurecueil,  voir  Laugier.  Ber- 
nard. Billy,  voir  Crespin.  Blosset. 
Bois-Thierry.  Boixo.  Bouraine.  Bou- 
rin.  Bréa.  Brenier. 

Chaulnes.  Chauvigny  de  Blot.  Chousy. 
Soi.    Crespin  de  Billy.  Crouy-Chanel. 

Doynel  ou  Doisnel.  Dupont.  Du  Pont. 

Eugny  (Guignet  d'). 

Faudoas.  Fenot. 

Goix.  Grouchy.  Guetteville,  Guignet 
d'Eugny. 

Hallot,  Haraneder.  Hernaire. 

Juge  (de). 

Laugier  de  Beaurecueil.  Le  Febure.  Le- 
paige  d'Orsenne.Le  Pays. 

Mac-Mahon.  Maison-Dieu.  Mane.  Mar- 
cotte. Marescot.  Marinier-Lyonnais. 
Martignies  ou  Martigny,  Mas-Latrie. 
206.  Matha,  Mathat.  205.  Mustière(La). 

Nau.  Nevers. 

Orsenne  (Lepaige  d'). 

Patras.  Pays  (Le).  Pippelart.  Plésinckz. 
Portelance.  Poyanne. 

Raulin.  Randenable.  Real- Camps. Réca- 
mier.  Rousseau. 

Saint-Biaise.  Saint-Glen.  Séverance,  Sé- 
zile.  Stoupy, 

Tourmigtiies. 

Valmalette.  Vasseur.  Venyns.  Villefort. 

Waroquier.  Witte. 
Fana  (Les)  monuments  anciens.  11. 

*  Fanfan  Benoiton.  35. 
Fauche-Borel  (Les  descendants  de).   948. 
Faudoas  (Famille  de).  202. 

Faur  (N).  Voir  Richelieu. 
Faust  (La  Marguerite  de).  22,  372. 
Femme  (Création  de  la).  Voir  Sonnet. 
Femme  de  Collot  d'Herbois  (La).  779,  907. 

*  Femme»    connues    (Quelles  sont  les)  qui 
ont  éii  fustigée*  tous  la  Révolution.  680. 


Femmes  (Les)  allaient-elles  au  spectacle 
au  moyen  âge  et  à  l'époque  de  la  Renais- 
sance. 784,  942. 

Femmes  (L'île  des).  8S9,  992. 

Femmes  (Les  pantalons  des).  98,  214,  327, 
435,  604,  713,  825. 

Fenêtres  guelfes.  730. 

Fenot  (Origine  et  détails  sur  la  famille 
normande  du  nom  de).  726. 

*  Féodaux  (Droits).  796,  886. 
Faste  à  Gouvieux  (La)     610. 

Fête  de  la  décapitation  de  saint  Jean-Bap- 
tiste à  Saint-Pétersbourg,    11   septembre. 

447- 

Feyerabend  (Joh.  RudolO.   503,    645,  926. 

Figueras  (Armoiries).  221,  422,  707. 

Finis  coronat  opus .  557. 

Flotte.  1 14,  265. 

Firmin-Didot.Voir  «  L'œil  typographique», 

Fite  de  Pelleport  (La).  Voir  Lafitte. 

Flahaut  (La  comtesse  de).  897. 

Flaubert.  Voir  Z..  , 

Flavigny  (Mme  de).  Voir  Flahaut  (La  com- 
tesse de). 

Florian  (Un  portrait  de)  à  authentiquer. 49. 

Florin  du  Rhin.  556. 

Fonctionnaire    français   en    Belgique.  611, 

73'.  799- 

*  Fontaine  d'huile  (La). 23,  213,431,538,656. 
Fontmorond,  prieuré.  78. 

*  Forceps.  320,  481,  546,  659. 
Fouchéet  l'assassinat  de  Napoléon.  162,395. 
Foullon  (Houvion  et).  273,   399,  458,    514. 
Four.  Voir  Faire  four. 

Fouquier-Tinville(La  prévarication  de), 893. 
Fourcy  (Anagramme  de  Marie  de).  952. 
Francin    (Nicolas),   évèque   constitutionnel 

de  la  Moselle.  Voir  Cachets. 
Franchise  télégraphique.    Voir   Calais  (Le 

maire  de). 
Franc-maçonnerie,  Voir  Déjazet.  Etat. Jones 

(Paul). 

*  François  I"  (L'armure  de).  14,  60. 
François  1"  (Statue  équestre  de).  Voir  Sta- 
tues déplacées. 

Françs-maçons  (Bénédictins).  606,  517,  570. 
Frappe  bizarre  de  monnaie.  393. 
Frappe  de  l'or  (La).  665. 
Frère  Arnaud   ou    frère  Armand.   109,  247. 
Frigolet, abbaye. L'abbé  Dom  Edmond.  567, 
Fromentières  (Mgr   Jean-Louis  de  l'Estang 

de)  évèque  d'Aire,  1673-1684,  508. 
Fusils  (Avec  quels)  a-t-on   pris  la  Bastille. 

Voir  Bastille. 
Fustigation.  Voir  Femmes   connues  qui  ont 

été  fustigées. 


Gainsborough. Portrait  de  miss  Chudleigh, 

duchesse  de  Kingston.  897. 
*  Galbanum.  212,  485,  635. 
Galilée  (Anecdote  sur).  553. 
•"Galimard  (L«  peintre).  05,  \}}t 
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Galland  (Le  capitaine  Jacques-Antoine  de). 

33»>  W7,  69S,  80?.  922. 
Gambetta(Une  dépèche  de):cigares  exquis. 

669. 
Gambetta    (Une    lettre   inédite,    du   baron 

Haussmann  à).  103. 
♦*  Gambetta  (Un  mot    de)  qui  est  de  Prou- 

dhon  :  «  La  justice  immanente  ».  720. 
Gambetta  (Livre  inconnu  sur).  391. 
Gambetta  (Les  notes  de)  au  petit  séminaire 

de  Montfaucon.  ^S2. 
Garde  nationale  de  Paris  en  179 1  (Uniforme 

de  la).  724,  851. 
**  Général  (Un)  peintre  d'histoire.  216, 
Genève.  Voir  Corraterie. 
Génie  de  la  Bastille. Voir  Chaînes. 
Genlis  (Louis-Philippe  et  Mme  de)  pendant 

la  Révolution.  893. 
Géographie  de  Strabon.  Voir  Cartes. 
George  III    d'Angleterre  (Sur  les  dernières 

années  du  règne  de).  554. 
Georges  IV  (Une  descendance  dé).  949. 
Gérard  (Alexis),  correspondant  de   Lamen- 
nais. 167. 
Gérard  de  Nerval. Son  portrait. 7,  193,304. 
Gérard  de  Nerval. Son  ami  de  Stddler.7,139. 
Gerona  (Armoiries).  221,  422,  707. 
Gerona  (Les  tapisseries  de  la  cathédrale  de). 


164,  3; 


0. 


Gerson  (Descendant  de).  897. 

Geste  (Le)  de   se  boutonner    chez  l'homme 

et  chez  la  femme.  267. 
Geste  (Le)  des  mourants.  840. 
Gigoux  (Jean).  Voir  «  Gil  Blas  ». 
<  Gil  Blas  »  de  JeanGigoux(Lesposâesseurs 

actuels    des    exemplaires    imprimés     sur 

papier    de  Chine    du)  (1835I.  392,  54i. 
Gisors  (Jehan  de).  729,  806,  922. 
Glaspis  et  éguses,  plantes.  785. 
GliicK  ou  Glouck.  726,  807,  922. 
Goix  et  de  Nevers  (Familles  de).  55,  194,  350, 

300,  35S,  468,  643,  808,  979. 
Goldoni  (Carlo).  953. 

*  Gothique  (De   l'origine    de  l'emploi   abusif 
du  mot).  592. 

Gouvieux  (La  feste  à),   610. 

Gôyet  (François)   «  Armoriai  de  l'ouraine  », 

505. 
Grâce  (L'accent  circonflexe  dans).  906. 
Gr.^ce9  (Jeu  des),  goo. 
Cramont  (Claude-Charlotte  de)    comtesse  de 

Staffort.  80. 
Gramont  (Duchesse  de),  rtét  du    Merle.   Voir 

Duchesses  françaises. 
Grand  Condé.  ^94,  509. 
Grandsagne.  VoirAjasson. 
Grande  armée  (L'anthropophagie  à  la).  17,  189. 

*  Grange-Batelière  (Seigneurs  de  la).  78. 
Gratien  de  Mâcon,  récollet.  Voir  Noms   palro'- 

nymiques  des  religieux. 

Greffier  de  juge  de  paix,  membre   du    tribu- 
nal révolutioni  aire.  397. 

Greffiers  (La   responsabilité   dts)  par  ra|iporl 


aux  Archives  nationales  historiques.  739. 
Gros  (Un  tableau  dU  peintre).  561,  709^ 

Gros  (Jules).  613,  699,  758. 

*  Grouchy  (Famille  de)     133,  içfS. 
Gruau    (Mlles  Nelly   Bourjolly  et).  93. 
Gudin  ou  Goudin.    Voir  Collection  Mazârin. 
Guéméné  (Le  prince  de). Voir  Delille  (L'abbé). 
Guerre  de  1870-1871.  448,  594,  681,  969. 
Gueutteville.  Voir  Raulin. 

Guigard  (Pierre),  dit  Pigalle.  673. 
Guignet  d'Eugny  (Famille).  898. 

*  Guilbert  [buveur  d'eau,  dessinateur].    196. 

*  Guillaume  (M.  Eugène).  25. 
Guilloreau  (Raoul).  Voir  Donval. 
Guillotine.  Voir  Père  DUchesne. 
Guimard  (Le  tombeau  de  la),  332. 

Guizot.  Voir  Sermon  de  BossUet  sur  l'immor- 
talité de  l'âme. 
Gutenberg  (Un  descendant  de).  163. 
Guyenne  (Armoiries  de  familles  de).  80,  205. 

*  Gymkhana.  94. 

H 

Haakoh.  Haquin.  Voir  NbtWège  (Le  nom  du 
nouveau  roi  de). 

Hallot  (Familles  Crespin  de  Billy  et  de).  612, 
734,  801. 

Haraneder  (Famille).  502,  699. 

**  Haussmann  (Une  lettre  du  baroti)  k   Gam- 
betta (inédite).  103. 

Haute-Maurienne  (Livres  sur  la).56i,;/i4,033. 

Havé  (Ex-libris  d'Adrien^Joseph).    8^9,  921, 
983. 

Hays.  Voir  Parente. 

*  Hébert    (La    part  d')  dans  les  maSsacrei  de 
septembre.  667. 

Henri  IV,  chansonniet.  275. 
Henri  IV  (Lettres  inédites  dé).  777. 
Henri  IV  (Naissance  de),  tableau.  Voir  Nais- 
sance. 
Henri  IV  (Qtii  a  posé  pouf-  la  statue  de).  889. 
Henry  (La  mort  du  colonel).  89s,  969. 
Heredia  (José-Marie  de).  Nécrologie.  552. 
Herhan.  Voir  Imprimerie. 

*  Hérisson  (Le  comte  d').  26,  134. 
Hernaire  et  de  Venyns    (1  amilles  de),  saa. 
Histoire  (L')  de  la  villede  Beaune  et  de  ses  an- 
tiquités. 671. 

Histoire  (L')  se  renouvelle  souvent,  73. 
Histoires  de  tableaux    et  Tableaux  d'histdire. 

614. 
Hohenheim(Comtesse  ou  duchesse).  445,  "578. 
Hohenzollern-Sigmaringen  (Princesse  de). Voir 

Murât  (Antoinette). 
Hoppe,  architecte.  Voir  Architecture. 
Horographie.  282,376,  427,  487,  6«;3,768,93<i. 

*  Horsain.  311. 

Hôtel   de   la    prihctsse    palatine,    S4I,    916, 

984. 
Hôtel-Dieu  (L')  en    1793  et  1704.  744,  835. 
Houvioh  ctFoulIoii.   273^399)  458,  514. 
Howard  (Mis»),  108,  4141 
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Hugo  (Les  cahiers  de  Victor).   56,  383. 
*  Hugo  (Victor),   sa    généalogie.    196, 


300, 


359- 


*  Hugo  (Les  lettres  de  Victor)  à  Mme  Drouet. 
808. 

Hugo  (Un  prospectus  pour  l'édition  nationale 
des  œuvres  de  Victor).  945. 

*  Hugo  (Victor)  et  Philibert  Audebrand  83. 
Hugo    (Un    mot    sur    Victor)  :    «    Jocrisse  à 

Pathmos.  »  los,  227,  284. 
Huile  (La  fontaine  d').  23,  213,  431,338,  656. 
Hyard  ou  Yard  (Le  peintre).  503. 

I 
«lac  »  (Origine  des  mots  en   «  ac  »  et).  313, 

426. 
Idée  de   patrie    (L')    existait -elle   en    France 

avant  la  Révolution.  Voir  Patrie. 
Ile  des  femmes  (L').  889,  992 . 
«  Il  était  une  fois,  ô  gué.  . .  *. 

Vers  à  retrouver.  «41,  934. 
Immaculée  Conception  (Le  dogme  de  1').  125, 

182,  351,  518,630,  744,  857. 
Immortalité  de  l'âme.  Voir  Bossuet,  sermon. 
Imprimerie  (Documents  sur  1').  447. 
Imprimerie  (Poudre  ei)  connus  des   romains. 

73.  213,  432. 

Imprimerie:  procédé  d'Herhan.  169,  309. 

Incendies  (Extinction  des)  au  moyen  du  vi- 
naigre. 336,  547. 

«  Inconnue  »  (L'autre)  de  Prosper  Mérimée. 
447,  714,  867. 

Indiens  (Le  turc  chez  les).  668,  826. 

Ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées  du  premier 
Empire  (Uniforme  des).  948. 

*  Inhumation   hors  des   cimetières,  9g,  320, 

547- 
Inscription  à  déterminer.   617, 

*  Inscriptions  des  cadrans  solaires.    98,  318, 

377.  479,  538,  653,  824. 
Invent  portum.  Voir  Distique  à   attribuer. 
Invention  de  la  crinoline.  505,  605,  658,  715, 

829. 
Invincible  Armada  (L'),   163,406,   523,738. 
Irisson.  Voir  Hérisson  (Le  comte  d'). 
Italie  (Les  Cenio  citfà).  169. 


Jacob  (Le  bibliophile).  Ses  mémoires.  56. 
Janvier  (Le  sang  de  saint).  21,  572,  6)), 
Jardin,  écuyér  de  Napoléon  1"".  953. 
/emot  (Affaire).    503. 
Jérôme  (Saint)  tableau  de  Rembrandt.  556. 

«  Je   suis   un    homme    incomparable » 

Vieille  chanson  à  retrouver.  393. 
«  Je  suis  las  à  la  fin  d'attendre  le  printemps.  » 

,497- 
Jésuites  (Confrérie  parisienne  des  Pères).  Voir 

Reliure, 
jeton  (Un)  de  16S2.  335,  648. 
*  leton  en  cuivre.  206. 

Jetons  de  la  société  des   Cœurs  réunis  et  des 
Amis  réunis.   61  5. 


j   Jeu  des  grâces.  900. 
Jeu  (Le)  et  les  Joueurs.  841 . 
<"  Jocrisse  à  Pathmos  ».  105,  227,  284. 

*  Jones  (Les  mémoires  de  Paul).   13,  83, 
Jones  (Paul),  franc-maçon  français.  1 2 , 1 1 7, 1 97. 
Jones  (La  reconnaissance  du  corps  de  Paul). 

'ï  n  I 

Joséphine  (L'impératrice),  Voir  Bagatelle. 
Joséphine  (Les  lettres  de  jeunesse  de),  i. 
**  Journal  de  Louis  XVI  (Quatre  pages   iné- 
dites du).  41 . 
Juge  et  de  Valmalette  (Famille  de).  837. 

*  Jugement  (Un)  h  la  courte  paille.   215. 
Juges  (Les)  du    chevalier  de  La   Barre.  113, 

231,  291. 

*  Julien,  domestique  de  Chateaubriand.   998. 
Julien,  maison.  Voir  Architecture. 

*  Juliette  fLa  maison  de).   21,   129. 
Jus  pullàh'onis.  )g^,  652. 


Kelberg  (Le  duc  de).  Voir  «  Dame  aux  carhé- 
lias  ».  9. 

Kelly  (Charlotte).  Voir  Prince  impérial. 

Kéravenan  (L'abbé  de).  556,  643,    809,  9^3. 

Kimsky  (La  baronne  de).  503. 

Kingston  (Portrait  de  miss  Chudieigh,  du- 
chesse de).  897. 

Kolney  (Fernand).  Voir  Lé  salon  de  madame 
Truphot. 


La  Barre  de  Nanteuil  et  Corneille.   727,  863, 

980. 
Labouïsse-Rochéfort.  998, 
Laclos  (Les  poésies  fugitives  de).  57,  207,374. 
«  La  Cour  à  Compiègne  »  par  Paul  Dhormoys. 

^37-  ,    ,  ,.         , 

Latayette  et  Dupin  aîné  (Lettres  inédites  de). 

781,  923. 

*  Lafitte  de  Pelleport.   172,  250. 

La  Fontaine  (M.),  préfet  du  premier  Empire. 

89S. 
*«  La  gloire  est  le  deuil  éclatant  du  bonheur». 

41. 
«  La  Justice  immanente  ».  Voir  Gambetta. 

*  Lamarck,  naturaliste.  359,  469,  578. 

*  Lamartelière.  30,  108,  301,  415,  578,  923. 

*  Lamartine  (Un  mot  de).  36. 

**  Lamartine  (La  souscription)  et   seâ   r^frac- 

taires.  549,  629. 
Lamennais.  VoirGératd  (Alexis). 
La  Motte.  Voir  Motte  (La). 
Langernèse  (Baronne  de).  218. 
Langue  des  cheminaux.  41. 

*  La  Porte  (L'épitaphe  de  Maurice  de),  27,  85, 

n7- 
La  Reynie  (L'abbé  de).  Voir  Vainqueur  de  la 
Bastille. 

*  La  Roncière.  674. 

*  Lassalle  (Le  général).  i5,  137,  25t. 
"^  Lassalle  (Ferdinand).   138. 
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Laugier  de  Beaurecueil  (Famille).  613,  758, 
Sio. 

La  Vallière  (Ouvrages  sur  Mlle  de).  4.  146, 
230,  288,  423,  507,  502. 

c  La  vie  privée  de  Richelieu  ».  Voir  Riche- 
lieu. 

«  La  vieillesse  de  don  Juan.  »  Comédie.  3S0, 
436,  4SI,  539,  592,  619. 

Law  (La  banque  de).  385. 

*  Law  (Prononciation  du  nom  de).  980. 

«  Lazarille  de  Torniès  »  (Le)    de  Meissonier. 

—3'  375- 

*  Le  Bègue   de  Presle  (La  tombe    de)  à  Cha- 

ronne.  81 1 . 
Le  Brun,  duc  de  Plaisance.  837,  911. 
«  Le  citoyen  soldat  ».   114,  308, 
Le  Febure,  de  Rouen  (Famille),   iio,  362, 
Lefebvre  (Anecdote  sur    le  maréchal).  947. 
Légion  d'honneur  (Comment  doit-on  porter  le 

grand  cordon  de  la).   609. 
«  Le  grog  est  fashionable..  .  >.  616,  710. 

*  Lelioux  Ibuveur  d'eau,  littérateur].  84,  138. 
«  Le  Mieux  »,   conte    moral,  par    le    général 

marquis  de  la  Salle .  16. 
Lendos  (Ninon  de).  Voir  Villiers. 

*  Lenersan,  ou  Le  Nersan.  953. 

*  Le  Noir,  lieutenant  de  police.   197. 

*  Léonard,  le  coiffeur  de  Marie-Antoinette,  a- 
t-il  été  exécuté.  291,  337,  396,  455,  507, 
56?,  621,  675,  851. 

Léorier  Delisle,   fabricant  de   papier  végétal. 

336,  470. 
Le  ou  là  ?  448. 

*  Lepaige  d'Orsenne  (Famille).  29. 

*  Le  Pays  dcBourjolly.    138,  415,  527,   644. 

*  «  Le  salon  de  madame  Truphot  ».  ^6. 

«  Les  énigmes  de  l'univers  »par  Emile  Haec- 
kel.   i2'5,  182,  351,  =,18,  630,   744_. 

«  Le  soldat  citoyen  »  brochure  du  général  Jo- 
seph Servan,  1780.  308. 

Le  Sueur.  Voir  Beaumarchais. 

Lettre  (Curieuse)  d'Emeric  Bigot.    107,   264. 

Lettre  de  Baudelaire  [à  Champfleury]  à  retrou 
ver.  277. 

Lettres  de  jeunesse  de  Joséphine,    i. 

Lettres  inédites  de  Henri  IV.  777. 

Lettres  inédites  de  Lafayette  et  de  Dupin  aîné. 
781,  923. 

*  «  Le  vieux  quartier  latin  »  de  Lepère.  1  50. 
Lézard  gris  (Le)    dit  Clef    de    saint  Pierre. 

226. 

*  c  L'histoire  se  renouvelle  souvent  ».  73. 
Liberté.  Egalité.  Fraternité.    498,    568,    621, 

73'.  791. 
Lieutenants  généraux  du  Roi  (Les)  en  Poitou 

au  XVIII*  siècle.  444  . 
Liginacum.  224,   824,  936. 

*  Lis  ^La  décoration  du).    2S7,  364. 
Lislc  (de).  Voir  Léorier. 

Liste  de  proscription    (La)    du    Palais-Royal. 

724. 
Liste  des   seigneurs    du    dauphin    plus   tard 

Chirjos  Vil.  Voir  Charles  Vil. 


Liste  des  personnes  qui  suivirent  Philippe  de 
Comines  en  France.   Voir   Charles  VII. 

*  Lits  (Les)  de  Napoléon  1".  171,    240. 
Littérateur  riche.    223. 

*  Livre  d'or  de  Paris.  480. 

Livre  d'or  (Le)  des  valeurs  à  lots.  170. 
Livre  inconnu  sur  Gambetta.  301 . 
Livre  (Un)  ignoré  sur  Louis  XVII.  is. 
Livres  (Coquilles  dans  la  date  des).  319. 
Livres  sur  la  Haute-Maurienne.    561,   714, 

933- 
Livres  sur  les  Sarrazins.  561,  824,874,  933. 

Lodi.  Voir  Monuments  comménioratifs. 

«  L'œil  typographique    »    A.    R.    S.    1839. 

9?4- 

Loi^e  entièrement  composée  d'ecclésiasti- 
ques à  Narbonne.  517. 

Loge  «  Les  Amis  de  la  Patrie  »  (Réception 
de  Napoléon  Bonaparte  à  la).  18,  1 19,567. 

*'Loriot.  483,  772,  874,  936. 

Louis  XIV  (Où  est  le  cœur  de).  721. 

Louis  XIV  (Un  mot  de)  :  «  Eloignez  de  moi 
ces  magots  ».  330,  S23. 

Louis  XlV.  Voir  Van  der  Meulen. 

Louis  XV,  prophète  de  là  "Révolution.  891. 

Louis  XVI  (Lettre  de)  à  son  armée.  947. 

Louis  XVI.  (Quatre  pages  inédites  du  jour- 
nal de).  41 . 

Louis  XVI  (Une  médaille  de)  donnée  par 
le  roi  au  sergent-major  Etienne  Charlet. 
670. 

Louis  XVII.  (Autopsie  de).    106,   237,  400. 

*  Louis  XVII  est-il  le  fils  de  Louis  XVI  ? 
M.  de  Fersen  et  Marie-Antoinette.  60, 
283,  399»  453.  365,  623,  735,  788,  849, 
903,  966. 

*  Louis  XVII.  —  Sa  mort  au  Temple.  15,  60, 

'82,  232,  293,  339,   402,    456,    510,  625, 
678,  734.  849,  906,  962. 

Louis  XVII. Son  buste  par  Deseine.458. 

Louis  XVII.  Voir  Fauche-Borel. 

Louis-Philippe  et  Mme  de  Genlis  pendant  la 
Révolution.  893. 

Louveterie  de  France  (Officiers  de  la  gran- 
de). 162,  298,  537. 

Lucile  et  Robespierre.  441. 

Lucile.  Voir  Desmoulins. 

Luxembourg  (Jean  de)  roi  de  Bohême. 722, 
847. 

M 

Mackau  (Mlle  Annctte  de).  53,  192. 

*  Mac-Mahon  (Famille  de).    32,  252,  583. 
Mac-Nab  (Les),   i  13,  252,  302,  416. 

*  Madame  mère.  913. 
Magnétiseur.  Voir  Teste  (Le  docteur). 
Mailly-Castries.  898. 

Maison  de  la  rue  Tiquetonne  (La).  Voir  Ti- 

quetonne. 
Maison    de   Jeanne    d'Arc   (La)    à    Orléans 

est-elle  condamnée  à    disparaître    incei- 

samment  comme  sujette  à  reculement  ?  2, 

115,  181,  284. 
Maison  de  Juliettt,  fil,  199, 
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en  1412.  389, 


Maison-Dieu  [famille].  9^5. 
Maisons  publiques    à     Paris 

547- 

Maistre  (Constance  de)  et  Mlle  de  X.    173. 

Majestés,  évangéliaires  des  confréries  de 
charité.    245. 

Maladies  (Les  saints  guérisseurs  et  produc- 
teurs de).  378. 

Maldan  (Le  capitaine)  et  le  fusil  Chassepot. 
727. 

Malte  (Ordre  de).  146. 

*  Mandrin  (Vie  de).  ^6. 
Mane  (Famille  de), armoiries.  81. 
Manet  (L'abbé)  «  Biographie  des    Malouins 

célèbres  ».  51. 

*  Mangeurs  d'oreilles.  991. 
Mangin  (Le  préfet  de  police  M.).  728,  864, 

981. 
Manneken-Pis  (Le)  est-il  régulièrement  dé- 
coré de   la  Légion    d'honneur.  555,  661, 

775. 
«  Manuel  du  Bourguignon  ».  783,  930, 
Maranatha  (Le  mot).  956. 

*  Marat  et  la  couronne  de  comte.  6^,  iiS. 
Marck  (Monet  de  la).  Voir  Lamarck. 
Marcotte,  fa.aiille.  80. 
Maréchaux  de  France.  Voir  Bâtons. 
Maréchaux  vétérinaires.  780. 
Marescot  (Familles  de).  578. 
Marguerite  de  Faust  (La).  226,  372. 
Mariage  (Second)  de  la  duchesse  de  Berry. 

17,  240,  348,  515. 

Mariages  entre  catholiques  et  non  catholi- 
ques. 387,  686,  837. 

Marie-Antoinette  et  le  chevalier  Dagoty. 
666. 

Marie-Antoinette  (La  tabatière  de).  443. 

Marie-Antoinette.  Voir  Léonard.  Tapisse- 
ries brodées.  • 

Marinier-Lyonnais  (Famille).  168. 

*  Maronites  parisiens.  245,  355,  635. 
Marron  (Mme).  333,  473. 
Marseillaise  (La).  610,  S69. 
Martelière  (La)  Voir  Lamartelière. 
Martignies  [et  Martigny]  (Familles  de  Tour- 

mignies  et). 222,  304,  419,  586,  929. 
Martyre   de    saint    Adrien.     Voir    Rubens 

égaré. 
Mas-Latrie  (Armoiries   de    la  famille    de). 

108,  206,  258,  422,  477. 
Massé  (Ascendance  de  J.-B.).  391,  528. 

*  Masure  (Le  peintre  Jules),  85. 
Matha  (de).  Voir   Armoiries  de  familles  de 

Guyenne, 

*  Mathanasius  (Le  D""),  auteur  du  «  Chef- 
d'œuvre  d'un  inconnu  ».  206. 

Mathat  ou  Matha,  famille  du  Rouergue, 
80,  205. 

Mattchisch  (La).  674,  773,  824, 

Matrologes,  anciens  registres  des  confré- 
ries de  charité.  245, 

Maupeou  (René-Nicolas  de),  329. 

Maur  (Drap  d«  saint),  618,  jt),   76S,  880,   } 


Maurienne.  Voir  Haute-Maurienne. 

*  Mayrena  (^Charles  de).  645. 

""  Mazarin  (Mariage  de)   avec  Anne    d'Au- 
triche. 902, 961. 
Mazarin.  Voir  Collection. 

*  Meda  ou  Merda  (Le  gendarme  du  9  ther- 
midor). 1 18. 

Médaille  donnée  par  le  roi    Louis    XVI,  au 

sergent-major     Etienne    Charlet.     Voir 

Louis  XVI. 
Médecine. Voir  Société  Royale  de  Médecine. 
Médecins  ordinaires.  Médecins  expectants. 

Voir  Hôtel-Dieu. 
Meissonier  (Le  «  Lazarille  de  Tormès  »  de). 

1846.   223,  375. 
Melfort    (Duchesse   de),    née  d'Oms-AIais. 

Voir  Duchesses  françaises. 
Mémoires  de  Paul  Jones.  13,  83. 
Mémoires  de  Sanson.  Voir  Sanson. 
Mémoires  du  bibliophile  Jacob.  56. 
Mentalité  du  marquis  de  Sade.  Voir  Sade. 

*  Méon  (La  bibliothèque  de). 816,  930, 
Mérimée  (L'autre  «Inconnue» de  Prosper), 

447,  7 '4,  867. 

Méro  (M.)  poète,  56,  198. 

Meurice  (Paul)  Nécrologie.  944, 

Meurice  (Paul).  Voir  Prospectus  pour  l'é- 
dition nationale  des  œuvres  de  Victor 
Hugo. 

Michel,  maison.  Voir  Architecture,  à  Cor- 
beil, 

Michelin  (L'épisode  de  Mme).  Voir  Riche- 
lieu. 

Michon  (L'abbé).  7,  138. 

Mirabeau  (La  sépulture  de).  52,  150. 

Mobiles  décorés  en  1870.  Voir  Sellier  (Lé- 
once). 

*  Modèles  célèbres.   100,  319. 
Moine  —  chaufferette.  674,773. 

Moitte,  maison  de    campagne   par   Hoppe. 

Voir  Architecture. 
Molesberg    (Le   baron   Adolphe  de).     Voir 

Gutenbere:. 
Molière  à  Naples.  161, 
Molière  (Cachet  de),  m. 
Molinos,  architecte.  Voir  Architecture, 
Moment  (La  société  du).  282. 
Momoro,  premier  imprimeur  de  la  liberté, 

inventeur  de  la   devise:  Liberté.  Egalité. 

Fraternité.  731, 

*  Monlas  ou  Moulas  (Famille  de),    199. 
Monnaie  (Frappe  bizarre  de).  393. 
Monnaies  démonétisées.  616. 
Monnier  (Louis-Gabriel),  613,  759, 
Montanier  de  Belmont  ou  Bellemont,  673, 

867,  923. 
Montbazon  (La  mort  de  Mme  de).  49,  198, 

303,  416. 
Montesquieu  («  Notes  sur  l'Angleterre  »  de). 

279-  424,  543- 
Montherlant  (Millon  de).  84, 
Montmorency   (Exécution  de    Henry  de)  à 

Toulouie,  665,  788,  847,  960, 
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Montmorency  (Les  yeux  à  la).  21. 

*  Montreuil  (Le  chevalier  de).  199. 
Montrond  (M.  de).  673,  812,  867,  924. 
Montvéran  (Tournachon  de).  ^7. 
Monuments  anciens  —  Les  Fana.   11. 
Monuments    conimémoratifs   à   Arcole.  Ri- 
voli, etc.  5,  59,  I 19,  240. 

Moreau  (Le  généra!).  Voir  Sicard  (L'abbé). 

Moreau  (J.),  graveur.  Pièce  inédite.  899. 

Moreau  (L'orfèvre).  614. 

Morio  (Le  tambour), chevalier  de  la  Légion 
d'honneur  et  baron  de  l'Empire.  74. 

Morny  (Les  armoiries  des).  783,    869,   919. 

Mort  du  colonel  Henry.  895,  969. 

Mortduducde  Praslin  611,675,812,887,913. 

Mor'emart  (Charlotte  de  Manneville  du- 
chesse douairière  deJ.VoirDucheèses  fran- 
çaises. 

Morts  (Les)  enterres  dans  les  églises  dfe 
Paris.   109,  243. 

Mot  de  Lamartine.  Voir  Lamartine. 

Mot  Maranatha  (Le).  956. 

Mot  «  racial  »  (Le). 334, 428,  825. 

Mot  run  (Le).  152,  264,  426,  768. 

Mot  trivial  à  retrouver.  1 14,  265. 

Mots  en  ant  et  en  ent.  841,  989. 

Motte  (Mme  de  la).  329. 

Motte  (Où  est  morte  la  comtesse  de  la). 834, 

957- 
Motte   (Une     sœur   de   Mme   de   la).   Voir 

Sœur. 
Mourants.  Voir    Geste  des  mourants. 
Moustalon,publiciste.  57,  199. 
Moyen  âge  ou  moyen-âge.  955. 
Murât  (Antoinette)  princesse  de  Hohenzol- 

lern-Sigmaringén.  133,  474,  701. 
Murât  (Descendants  de  Ney  et  de).  834,913. 
Musée  de  Paris.  282,  684. 
Musées  de  peinture  de  Réveil.  90. 
Musset  (Alfred   de).   Voir    «    Le    Grog   eât 

fashionable  ». 
Mustière  (Flmille  de  la).  898. 

N 

Naissance  de  Hehri  IV,  par  le  peintre  Bou- 

nieu.  615. 
Naissance  de  l'atniral  de  Coligny  (Date  de 

la).  8qo,  9^9. 

*  Napoléon  Bonaparte  (Réception  de)  à  la 
loge  ■«  Les  Amis  de  la  Patrie  ».  18,  119, 
567. 

Napoléon  I"  fUn  autographe  de).  778,887, 

911,  967. 
Napoléon  I"".  Voir  Eléonore.  Jardin.  Lits 
Napoléon  (Fouché  et   l'assassinat   de).    162, 

*  395- 

Napoléon  111  (Une  parente  de).  780,  915. 

Napoléon  111.  Voir  Howard  (Miss). 
Nassau  (Princesse  de).  Voir  Confédération 

du  Rhin. 
Naturaliste.  Voir  Lamarck. 
Nau  (Famille).  04,  201  . 
Naunndorf.  Voir  Louis  XVll. 
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Nécrologie  :  Baillièrè  (Henri).   608.  Dablin 

(Paul)  160.  Heredia  (José  -Marie  de), 552. 

Meurice  (Paul).  944.  Saffroy.  944.  Saige 

(Gustave).   1000. 
Nègres  (Auteurs).  376. 
Nemouis  (Etre  à).  11,  59. 
Nerval  (Gérard  de).  Voir  Gérard. 
Neubourg  (Duchesse  de).  Voir  Bigot. 
Neuville  (Un  tableau  d'Alphonsede).  671,  816. 
Nevcrs  (La  botte  seciètede).385,484,  593,712. 
Nevers  (Famille   Goix.    Famille  de).  55,    194, 

250,  300,  358,  468,  643,  808,  979. 
Ney  et  Mutât  (Descendants  de).  834,  913, 
Nice.  Voir  Romey. 
Niert,   premier    valet    de    chambre  dli    Roy. 

446, 584,  645. 
Noailles    (Duchessfc  de)   née   von    Mosheim, 

veuve  du  comte  Alexandre  Golowkin.  Voir 

Duchesses  françaises. 
Nobiliaires.  Voir  Afmoriaux. 
Noces  poitevines  (Les)  et  le  cri  de  la  chouette. 

560,  660,  773,  881. 
Noël  (Le  général).  673. 
Nogaret  (Le  cabinet  de  taJjl^Ux  de  M.  de), 

554,  702,  ^^-■ 
Nombre  des  électeurs  dans  divers  pays.  562, 

741. 
Nombril  (A  propos  du).  282,  434,  482,  6o2, 

821,  034. 
*  Nompar  de  Calimont.  417,  529,  704, 
Nom  propre  difficile  à  prononcer.  506,  576, 

639.  ^ 

Noms  dohnés  aux  enfants  trouvés.  946. 
Noms  extraordinaires  d'étoffes  mddârnes.  560, 

6'i4. 
Noms  (De  l'origine  des).    246. 
Noms  de   villes    donnés    a  des    enfants.  Voir 

Baptême. 
Noms   patronymiques  des  religieux.    —   Fr. 

Gratien,  de  Maçon,  récollet.  53. 
Norwège  (Le  nom  du  nouveau  roi  de).  777, 

915. 
Notaire  antimilitariste.  779. 
«  Notes    sur   l'Angleterre  »    de   Montesquieu. 

279,  424,  543. 
«  Nous  n'irons  plus  au  bois...  > 

Ronde  ou  chanson.  617,  711. 
Nouvelle   Espagne     (Un    marquis    de    Croy, 

vice-roi  de  la).  394,  510. 
«  Nouvelle  (La)  collection  moliéresque  ».  279, 

337. 
Noyon  (Famille  Sezile,de).  278,  476,  534,  646. 

Nyert.  Voir  Niert. 


Œuvres  de  Voltaire  h  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Voir  Voltaire. 

Officiers  de  la  grande  louveteriè  de  Francfe. 
162,  298,  537. 

«Oh  !  ce  n'est  pas  la  mort  de  M.  de  Tu- 
renne  ».  674. 

Oignac  de  Luiqliehac  (d'),  9. 
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«  On  bat  monnaie  sur  la   place  de  la  Révo- 
lution ».  275. 
Or  (La  frappe  de  1').  665. 
Or  (La  quantité  d'j  chez  les  anciens.  724. 

*  Ordre  de  Malte,  146. 

Ordre  de  Saint-Hubert.  278,  421. 
Ordinaire  (Francisque).   Voir  Livre    inconnu 
sur  Gambetta. 

*  Orieulx  de  la  Porte.  140, 

Origine  du  mot  bouffarde,  pipe.  Voir  Bouffarde. 
Origine  du  mot  déracinés.  274,  483,  595,  652. 
Origine  et  détails  sur  la  fdmille  normande  du 
nom  de  Fenot.  726. 

*  Origine  des  mots  en  «  ac  »  et  «  iàc  ».  313, 
426. 

*  Origine  des  noms  (De  1').  246. 

Origine  de  l'emploi  abusif  du  mot  gothique. 

592. 
Origine  de  la  redingote.  99. 
Orléans  (Maison  de  Jeanne  d'Arc  à).  2,    115, 

i8i,  264. 
Orsay  (Le^  œuvres  du  comte  d').    111,  2o8, 

375»  42s,  479»  547. 
Orsenne  (Lepaige  d').  29. 
Orsini  (Felice).  222,  868. 
Os  du  coude  (L')  dit  «  Petit  juif.  »335,  49t. 
Os  pouilleux.  491. 
Oij  est  le  cœur  de  Louis  XIV  ?  721 . 

*  Ouvtages  sérieux  mis  eh  vers.  148,  308^  537, 
6^6,  823. 


*  Pader  (Hilaire).  32,  760. 

*  Pâder  d'Asserart.  202. 

Pages  (René  ou  Renée),  peintre.  39t. 
Pagis,  peintre  du  xvu''  siècle.  837. 

*  lain  bénit.  128. 

Pâlais-Roya!  (La  liste  de  proscrij^tioh  du).  7^4. 
Palatine  (L'hôtel   de  la  princesse).  841,  916. 

984. 
Palloy.  Voir  Gacheti. 
Plndâs  (de),  seigneur  dé  Saint-AUbirt.  9. 

*  Pantalons  (Les)  des  femmes.  98,    ^14,  J27, 

435.  ^04.  713)  825. 
Panthéons  laïques  (Lés).  163,  244. 
Parenté  deâ  Solon,   des  Sercey  et    Ûti  Hays. 

729. 
Paris   (Les   frères).  391,  530,  584,   705,  925. 
Parva  sed  aptci.  224,  426,  652. 
Pascal  (Blâiâe).  Sa  maison  à  Clermont-Féfrand. 

116. 
Pascal  (Rabelais  et).  833. 
Passemant.   Voir  Thermomètre  et  baromètre. 
Pathelin,  employé  comme  terme  de  lieu.  730, 

875. 

*  Patras  (Famille).    ■^), . 

*  Pairie   (L'idée   de)   existait-elle   en    France 
avant  la   Révolution.  188,365,   459,    5^5, 

.   737.  909. 

Paul  Jones  (Les  Mémoirésde).  13,  83. 

Pauvre  Jacques.  112,  267,  831. 

Paysannes  (Le  bain  et  lés).  90^1. 

Peignot  (G.)  Voir  Bibliophilotate. 


Peintres.  Voir  : 

Aniîclico  (Fra).  521.  Audéoud. 

Barret    (George).     Beaucé    (Vivant).    Bou- 

nieu.  Boucher.  Dréa. 
Carmontvlle. 
Feyerabend.    Flameng.    Fra  Angelico.  521. 

Francia.  521 . 
Galimard.  Gigoux  (Jean).  Gros. 
Hyard  ou  Yard. 

Massé  (J.-B.).  Masure.  Meissonifer.  223. 
Neuville  (Alphonse  de). 
Pader.  Pages  (René  ou  Renée).  Pagis. 
Rauniel.  Rembrandt.  Rubens. 
Sanzio.  521. 

Van  der  Meulen.  Véronèse  (Paul).  521. 
Yard,  voir  Hyard. 

Peiresc.  Vdir  Char   à  voiles. 

*  Pensons-y  toujours,  mais  n'en  parlons  ja- 
mais. 242,  606, 

Père  de  cent  enfants  (Un).  781,  943. 

Père  Ducheshe  (Le)  à  la  guillotine.  499,  623, 
677. 

Pérignon  (Le  P.).  Voir  Vin  de  Champagne. 

Personnel  médical  de  l'Hôtel-Dieu  en  I793-94' 
Voir  Hôtel-Dieu. 

Perte  de  la  voix  (La).  730. 

Perthes.  Voir  Boucher  de  Perthes. 

«  Petit-Juif»  (L'os  du  coude  dit),   -i^-i,^,  49t. 

«  Peu  de  science  éloigne  de  Dieu,  beaucoup 
y  ramène.  »  335,  478,  649,  766. 

Philelphe  (Les  vers  inédits  de).   112. 

Pièces  de  théâtre  vOlées  à  l'aide  de  îa  Sténo- 
graphie. 839. 

Pied  des  Bordelaises  (Le).  loo. 

Pigalle.  Voir  Guigard  (Pierre). 

Pillon-Dufresnes  (Victor)  nommé  conserva- 
teur honoraire  adjoint  à  la  Bibliothèque 
nationale.  832. 

Pippelatt  (Fahnille).  222,  417. 

Piquepoul  (Etymologie  de).    956. 

Plaisance  (Duc  de).  Voir  Le  Brun. 

Plan  de  Paris  fUn)  de  1727.  6,  123. 

Plaques  indicatrices  des  rUeà.  226)  Sijô,  985. 

Plésinckz  (Famille).  728. 

Plessis  (Alphonsine).  Voir  «  Dame  aux  ca- 
mélias >. 

Ployer  le  tburét.  225,  428,713,  768,  826,  939. 

Plumes  (Lés)  qui  signent  leS  traités  de  paix. 
335,  460.  604,  684. 

Pluriel  (Lé)  des  mots  en  «  ant  »  et  en  «  ènt  ». 
841. 

Pcena  Mittor  certain  subito  perferre  ruinai 
Qiiod  tilitsAs,  gravius  stistinuisse  diu. 
Distique  latin  à    retrouver.   504. 

Poésies  de  Baudelaire.  Voir  Baudelaire. 

Poitou  (Les  lieutenants  généraux  du  roi  éii) 
au  xviu"  siècle.  444. 

PompâdoUr  (Mme  de),  auteur  de  la  ronde  : 
Mous  n'irons  plus  aU  bois,  617,  7II. 

Pompes  à  bière.   114. 

Ponson  du  Terrail.  446,  6454 

Ponts  et  Chaussées  du  premier  Empire  (Uni- 
forme des  ingénieurs  des).  948; 
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Porcon  de  la  Barbinais,  le  Réguliis  malouin, 
498,  812. 

Porie  (Orieulx  de  la).   140. 

Portelaiice  (I  amille  de).  556,  706. 

Portrait  ex-libris.   169,  307,  648. 

Portraits.  Voir  : 

Arioite.  —  Balbi  (Mme  de).  Bontemps 
(Louis).  645.  Buffoii.  —  Charles  le  Té- 
méraire. Chudieigh  (Miss),  duchesse  de 
Kingston,  voir  Gunsborough.  —  Delisle 
(Guillaume).  — Florian.  —  Gérard  de 
Nerval.  —  Laromiguière.  6.  La  Salle. 
137.  —  Poullier  d'Elmotte.  —  Rous- 
seau (I.-l.).  —  Saint-Just. 

*  Potat  (Jean).  141 . 

«  Pots-de-chambre  »   (Voitures  dites).    954. 
Pottier,   d'Amiens  (Les  frères).    168. 

*  Poudre    et    imprimerie    connues     des    Ro- 
mains. 73,  213,  432. 

Poultier  d'Elmotte    674. 

«  Pour  mieux  cacher  le  jeu. . .  ».  57. 

Prnslin  (La  mort  du  duc  de).  611,  675,  812, 

887,  913. 
Préfet  de  police  (Le)  M.  Mangin.  728,  864, 

981. 
Première    manifestation    du    drapeau    rouge. 

499-  853. 
Préraphaélite  et  préraphaëlitisme.  900. 
Préraphaëlitisme  (Préraphaélite  et).  900. 
«  Présidente  1»  (La)  de  Baudelaire,  394,  479, 

539- 
Présidente  (La).  Voir  «  Inconnue  »   de  Pros- 

per  Mérimée. 

Prévarication  (La)  de  Fouquier-Tinville.  892. 

Prieuré  de  Talland.  464. 

*  Primros  (Gilbert),  chirurgien.  1589.  86,  203, 
645. 

*  Prince  impérial  (Le  roman  du).  66,  296. 

*  Prince  impérial  (Le)  et  Charlotte  Vatkyns. 
66,  296. 

Prince  indien  (Le)  Soochait  Sinels  of  Chamba. 

112,  261  , 
Princesse  (Aux  frais  de  la).  210,  378. 
Princesse  palatine  (L'hôtel  de  la).    841,  916, 

984. 
Problème  balzacien  (Un).  616,  710,  841,  989. 
Procès-verbaux  d'autopsie.  106,  237,  400. 

*  Promenade  (La)   sur  l'âne  au   xvii'   siècle. 

328,  435- 

*  «  Promenades  autour  de  mon  village  ».  37, 
Prononciation  du  nom  de  Law.   980. 
Proscription  (La  liste  de)  du  Palais-Royal.  724. 
Prospectus  pour   l'édition  nationale  des  œu- 
vres de  Victor  Hugo.  945. 

Prostitution.  Voir  Madame  mère. 
Protestants  (Actes  de  divorce  chez   les).    129, 

296.  349.  ^'8. 
Proudhon  (Un  mot  de).  Voir  Gambetta. 
Pupilles  (Les)   de  l'Assistance  publique  et  les 

loteries.  842. 
Purgatoire  (Le).   53,  460,  687. 
Puteaux.    Voir  Bellini. 
Puyanne  [Poyannoj  (FamilU  de),  674,  915 , 


Puysegur  (Chastenet  de).  665. 
Pyan  (Les  princes).  503. 

Q 

Quantité  d'or  (La)  chez  les  anciens.  724. 
Quartier  latin  (Le  vieux)  de  Lepère.   150. 
**  Quatre    pages    inédites    (brouillon)    du 
journal  de  Louis  XVI.  41. 

Que    conjonctif.  (Suppression  du)  en  fran- 
çais. 281 . 

Quelles  sont  les  meilleures  autobiographies? 
900. 

Questions  sur  la  «  Dame  aux  camélias.  9, 
133,  643. 

Qn\  a  posé  pour  la  statue  de  Henri  IV. 889. 

Quillot  (Claude)  et  le  quillotisme  à  Dijon. 
838,  970. 

R 

Rabelais  et  Pascal,  833,  985. 

«  Racial  »  (Le  mot).  334,  428,  825. 

Rais.  Voir  Retz. 

Raison  (Temple  de  la).  835,  909. 

Rancé.  Voir  Montbazon  (La  mort  de  Mme). 

Rancheray  (Beaufilsde  laj.  501,  641. 

*  Raphaël  sans  mains.  478. 

*  Raulin  (Famille).  254.     *  **^ 

P.aulin  de  Guetteville  de  Real-Camps  (de). 
III,  254. 

Rauniel  (Le  peintre).  614,  707. 

Raymbauld  de  la  Fourcherie.Voir  Jeton  en 
cuivre. 

Réal-Camps.  Voir  Raulin. 

Récamier  (La  famille  de  Mme)  :  les  Ber- 
nard. 898. 

Reconnaissance  du  corps  de  Paul  Jones. 
221  . 

*  Redingote  (La)  ;  son  origine.  99, 

*  Réformés  à  la  paix.  069,  794. 

Refus  de  documents  dans  les  Archives.  2). 

Rcqina,  bis,  pensa,  dolore.  224,  426. 

Registre  de  la  Bastille  (Le  dernier).  15. 

Registre.  Voir  Livre  d'or  de  Paris. 

Régulus  malouin.  Voir  Porcon  de  la  Bar- 
binais. 

Religion  des  Sarrazins.  561,  834. 

Reliure  (La)  des  livres  de  la  confrérie  pa- 
risienne des  Pères  Jésuites.  447,  649. 

Rembrandt  (Un  tableau  de)  représentant 
saint  Jérôme.  5^6. 

Repas  (La  valeur  d'un).  778,  859. 

Responsabilité  (La)  des  greffiers  par  rap- 
port aux  Archives  nationales  historiques. 
725. 

Retours  de  bâton.  674,  826,  940. 

Retrousse-moustaches.  114,  319,  656. 

Retz  (Gilles  de).  Voir  Barbe-Bleue. 

Réveil  :  Musées  de  peinture.  90. 

Revel  (Le  capitaine).  Voir  £léonore  et  Na- 
poléon. 

Revers  et  avers.  954. 

Révolution.  Voir  Louis-Philippe  et  Mme  de 
Genlis. 

Révolution  (Le  Dictionnaira  historique  de 
1»),  668,  872,  931. 
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782, 


Révolution  (Duchesses  françaises  de  l'épo- 
que de  la).  277. 

Révolution  (On  bat  monnaie  sur  la  place 
de  la).  275. 

Revues  et  journaux  spéciaux  sur  la  tapisse- 
rie. 9S5. 

Ricard  (Clodomir),dit  Clodoche.  24, 

Richelieu  (Antoinette  de  Gallifet,  duchesse 
de  Fronsac  puis  de).  Voir  Duchessesfran- 
çaises. 

Richelieu  (La  vie  privée  de)  par  N 
l'épisode  de  Mme  Michelin.  894. 

Richemond  (Le  faux  dauphin).  339. 

Rieuses  (Le  dîner  des).  58,  213,  326. 

Rigomaci.  618,  769. 

Riparographie.  442,  595,  652. 

Riquet  (Les  descendants  de  Mathias). 

Rivoli.  Voir  Monuments  commémoratifs. 
*•■  Roberval  (Marguerite  de).  87,  373. 
Robespierre  (Lucile  et).  Voir  Lucile. 
**  Roger  de   Beauvoir  et  Eugène   Scribe. 

662. 
Rohan  (Duchesse  de)  née  de  Sully.  442,584. 
Roi  de  Norwège(Le  nom  du  nouveau).  777, 

915-. 
Romains  (Poudre  et  imprimerie  connues 

des).  73,  213,  432. 
Roman  du  Prince  impérial.  66^  296. 
'*  Romey  [maire  de  Nice].  86. 
Romme  (Le  conventionnel).  947. 
Roncière  (La).  674. 
*  Roquelaure.  91. 

Rostay  (Sidoine  Baraguey  et  A,  de).  7. 
Rothelin  [Mme  de].  446,  584. 
Rouher  (Titre  offert  par  l'empereur  à).  780. 
RouUiard   (Sébastien),  de  Melun,  poète    du 

XVI*  siècle.  503,  706,  927. 
Rousseau  (Un  tableau  à  identifier  :  portrait 

d'un  I.-I.).  728. 
Rousseau  (Famille^.  278,417,  531,  646,  926. 
Rousseau  (Mgr)  évèque   de    Coutances   en- 
suite d'Orléans.  417,  531,  646. 
Rozenburg  (Twent,  comte  de).  168. 
Rubens  égaré  (Un)    :   le  martyre   de   saint 

Adrien.  218,  356,  916. 
Rue  de  la  Verrerie.  Voir  Verrerie. 
Rue  Tiquetonne  (La   maison   de    la).    Voir 

Tiquetonne. 
**  Rues  débaptisées  par  leurs  habitants. 775. 
Rues    (Plaques    indicatrices  des).  226,  826, 

985. 
Rumigny  (Le    lieu  de   sépulture    d'Isabelle 

de)  morte    en    1325,  est-il  connu  ?  553, 

701. 
'*'  Run  (Le  mot).  152,  264,  426,  768. 

S 

S  (Le  sifflement  de  1')  dans  les  noms  pro- 
pres. 449. 

Sabiron  (de).  Voir  Anecdote  sur  !•  maré- 
chal Lefebvre, 


Sade  (La  véritable    mentalité   du    marquis 

de).  388,  605,  760,  830. 
Saffroy,  nécrologie.  944. 
**  Sages  femmes  pour  les  bâtards.  720,880. 
Saige  (Gustave),  nécrologie,   looo. 

*  Saint-Biaise  (Famille  de).  141. 

*  Saint-Denis  (L'armoire  des  coeurs  à). 
186. 

Saint-Edmond  (Société  dej  de  Paris.  611. 
Saint-Florentin  (Comte  de).  609,  706. 
Saint-Georges.  Voir   Monuments   comoié- 

moratifs. 
Saint-Glain.  Voir  Saint-Glen. 
Saint-Glen  [Glin,  Glain]  (de).  168. 
Saint-Glin.  Voir  Saint-Glen. 
Saint-Jean  de  Maurienne.  Voir    Blason    des 

évéques  de  Tarentaise. 
Saint-Just  (Un  portrait  de).  835,  908. 
Saint-Hubert  (Ordre  de).  278,421 . 
Saint-Leu  (Le  comte  de).  836. 
Saint-Luc  (Eglise)  à  Paris.  280. 
Saint-Maur  (Drap  de).  618,  713,768,880. 
Saint-Pétersboug  (Fête   de  la   décapitation 

de  saint  Jean-Baptiste  à).  Voir  Fête. 

*  Saint-Pierre  (La  femme  de  Bernardin  de): 

«  Félicité  Didot  »   a-t-elle   été  le  souffre 
douleur  de  son  mari?  304,  534. 
Sainte-Chapelle   de   Vincennes.    Voir  Vin- 
cennes. 

*  Saints  (La  coutume  d'écrire  aux)  les  priè- 

res qu'on  leur  adresse.  100. 

*  Saints  (Les)  guérisseurs  et  producteurs 
de  maladies.  378. 

*  Salin  (Patrice).  86,  303. 

Salle  (Adrien-Nicolas, marquisde  la)  auteur 
de  <  Le  Mieux»,  conte  moral.  Voir  Las- 
salle. 

*  Salle  à  manger.  A  quelle  époque  a-t-on 
employé  ce  nom?  546. 

Sand  (George).  «  Promenades  autour  de  mon 

village  ».  37. 
Sand  (George)  et  le  docteur  Pagello.  262. 
Sand  (George).  Voir  Ajasson  de  Grandsagne. 

*  Sang(Le)de   saint  Janvier  21 ,  572,  633,743. 

*  Sanson  (Mémoires  de).  677,  738,  870. 
Sarrau  (Armoiries  de  Claude).  783,  920. 
Sarrau  (Jean).  782,  928. 

Sarrazins  (Livres  sur  les).  Leur  religion.  561, 

824,  874,  933 
Savatier  (Mme).  Voir  Présidente  (La), 
Savorgnan  de  Brazza.  504. 
Schemitt.  Voir  Architecture. 

*  Scholastique  (Confréries  en  l'honneur  de 
sainte).  432,  460. 

Scribe  (Eugène).  Voir  Roger  de  Beauvoir, 

*  Second  mariage  (Le)  de  la  duchesse  de  Berry. 

17,240,348,515. 
Seigneur  de  la  Grande-Batelière.  78. 
Sellier  (Léonce)  et  les  mobiles  décorés  en  1870. 

275. 

*  Sensibilité  (La)    des    condamnés    à    mort, 

■00,  322,  377,  493,  603,  713,  827. 
Septembre  (Massacres  de).  Voir  Hébert. 
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Sépulture  d'Isabelle   de  Rumigny.    Voif    Ru- 

migny. 
Sépulture  de  Mirabeau.  52. 

*  Sépultures  d'artistes  (Beaux-Arts).   689, 
Se  rappeler.  617,  990. 

Serccy.  Voir  Parenté. 

Sérempouy  (de).  9. 

Sermon  de  Bossuet  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

4'.  423- 

Servan,  ministre  de  le   guerre  en  1793.    voir 

«  Le  citoyen  sojdat  »  et  «  Le  soldat  citoyen.  » 
Séverance.  nom  de  famille  américain,  3:j3 . 
Sézille,  de  Noyon  (Famille). 278,  470,534, 646. 

*  Shakespeare  foqetté.  927. 

Sicard  (L'abbé)  et  le  géiiéral  Moreau.  953. 

Siège  de  Domfrqnt  pendant  la  Ligue.  946. 

Siège  d'un  homme  barricadé.  159. 

Sifllement  (Le)  de  VS  dans  les  nopis  propres. 
440. 

Sifflet  de  deux  sous,  Yo'f  Ç^  te  pend  au  nez. 

Signatures.  Voir  Livre  d'or  de  Paris. 

Signatures  parlantes.  2ai,  432,  488,  539, 
601,  766,  821,  930. 

Sirène  à  double  queue  dç  poisson.  232,364, 
588,818. 

Sixain  autographe  de  Vondel.  505. 

Sobry,  auteur  drarnatique.  614,  761,  868. 

Société  des  Cœurs  réunis  et  des  Amis  réu- 
nis (Jetons  de  la).  615. 

Société  du  Moment  (La). Voir  Mqnient. 

Société  Royale  de  médecine.  555,685,  747, 

798.  .      . 

Société  Saint-Edmond  de  Paris.  611. 

Sœur  (Une)  de  Mme  de  la  Motte,  444,  583. 

Solon.  Voir  Parenté, 

Solutionner.  225,  427,  543,  S76. 

Sonnet  à  déterminer  sur  la  création    de  la 

femme.  561,  650. 
Soochait  Sinels  of  Charnba  (Le   prince  in- 

4ien).  lia,  261, 
Soreau    (Georges)   auteur   de    La  Vie  de  la 

Dame  aux  camélias.  10. 
Sources  (Les)  des  «    Contes  Drolatiques  2>. 

833,  943- 

Sources  d'une  exposition  coloniale  rétros- 
pective. Voir  Exposition. 

<  Souvenirs  de  la  baronne  de  Montet  >. 
Voir  Anthropophagie  à  la  grande  armée. 

Sou7,a  (.NInie  de).  Voir  FKnhaut  (La  com- 
tesse de). 

Spectacle  au  moyen  âge  et  sous  U  Renais- 
sance. Voir  Femmes  allaient-elles  au 
spectacle. 

Srb.  Voir  Nom  propre  difficile  àprononcer. 

Stadler  (Eugène  de).  Voir  Gérard  de  Nerval. 

Staël  (.Nlme  de). Voir  «La  gloire  est  le  deuil 
éclatant  du  bonheur». 

Statue  à  identifier.  280, 

Statue  à  retrouver.  Voir  Collection  Mazarin. 

Statue  de  Henri  IV  (Qui  a  posé  pour  la). 889. 

*  Statues  déplacées.  93,  320,  605. 
Sténographie  (Pièces  de  théâtre  voléesi  à 

l'aide  de  la).  839. 


Storpis  officier  de  l'armée  belge.  190. 
Stoutï,  arciiitecte.Voir  Architecture. 

*  Stoupy  (Famille).  255,  477. 
Strabon.  Voir  Cartes. 

Stultutn   est    difficiles  habere  nugas.   539, 

<)S8. 
Suisses   (Emigrations)    entre    1670  et  169P, 

497- 
Sully  (Duphcsse   de   Rohan    née   4eJ-    Voir 

Rolian. 
Suppression  du  que  conjonctif  qp  {'fariçai^, 

281. 
Surcouf  (Robert)   était-il    descendant    pai» 

alliance  de  Puguay-Trpuin.  49,  395,  4l3i 

585,929. 

T 
Tabatière  (La)  de  Marie-Antoinette.  443. 

*  Tableau  (Un)  ;i  retrouver.  766. 
Tableaux.  Voir  :  Gros.    —  JéroniP  (Sajnt), 

Jeu  des  Grâces.  —  Maityrq  dç  sajnt 
Adrien.  —  Naissance  dç  Henfi  IV.  —  Neu- 
ville (Alphonse  de).  Nogarçt.  —  Rouiçpau 
(l.-L).  —  Van  der  Meulen. 

Tableaux  d'histoire.  614.      '*''^ 

Tagliamento.  Voir  î*lonuments  conimémo-r 
ratifs. 

Taillepied.  Voir  Bondy, 

'''  Talland  (Prieuré  de),  464. 

*  Tambours  (Les)  :  ce  qu'on  a  dit  ppur  et 
contre  eux.  19,  74,  324,406,  7r2. 

Tapisserie  (Revues  et  journaux  spécjjiujç 
sur  la).  955. 

Tapisseries.  Voir  Gerona. 

Tapisseries  brodées  par  Marie-Antoinette  et 
Madame  Elisabeth.  784,  901. 

Tapisseries  (Deux  vieilles)  au  ministère  des 
alTaires  étrangères.  11, 

Tapon  Fougas.  559,  868. 

Tarentaisc  (Blason  des  évèques  de).  447, 
587,  647,  708. 

Tauniel  (Le  peintre).    Voir  Rauniel. 

='"''  Taximètre  (Le)  en  usage  sous  les  empe- 
reurs romains.  496. 

Temple.  Voir  Louis  XVH. 

*  Temple  de  l'Amitié.  654,  688. 
Temple  de  la  Raison.  835,  909. 
Tendresse  (Termes  de).  Voir  Termes- 
Termes  de  tendresse  donnés  aux  enfants, 

Terray  (Lucile   Desmoulins  et  l'abbé).  553, 

622. 
Teste  (Le  docteur),  magnétiseur.  447. 
The  Prctiy  W'omen  0/  ('aris.  380. 
Thélin.  Voir  Camp  de  Bretagne. 
Thémiseul  de  Saint-Hyacinthe.    Voir    j\4a- 

thanasius. 
Thermomètre  et  baromètre  de    Passemant. 

«42. 

*  Thuisy  (Mme  de).  205. 
Timbre  Rennois.  57,  206. 
Tiquetonne  (La  maison  de  la  rue).  393. 
Titre  comtal.  673,  816, 

Titre  offert  par  l'empereur  à  Rouhcr.  780. 
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Tivras  ou  Tiuras  (de)  seigneur  de  Martel  et 
d'Auge.  9. 

Tombe  de  Serène  de  Crevant. Voir  Crevant. 

Toulouse  (Exécution  de  Henry  de  Montmo- 
rency à).  665,  788,  847,  960. 

Tquret  (Ployer  le).  225,428,7  13,768,826,939. 

fourmignies  et  >Iartignies  (Familles  de).223 
364,  419,  580,  920. 

Tournachon  de  Montveran.  57. 

Traité  sur  la  manière  de  cultiver  la  vigne. 
Voir  Histoire  de  la  ville  de  Beaune. 

frapadoux.  8,    142. 

*  T|-estaillon,  Servan,  Truphémv.  64,  187, 
348,  854.^ 

Tribunal  révolutionnaire  (Un  greflîpr  de 
juge  de  paix  membre  du).  394. 

Troisième  appartement  (te).  393,  568,  688, 
80 1 . 

Trôpe  volé.  Mot  de  Chateaubriand; explica- 
tion. 51 }. 

Tyrç  (Le)  chez  les  Indiens.  068,  826. 

tuRnne  ;0h  !  ce  n'est  pas  la  mort  de  H. 
de).  674. 

Turpitis  ejicitur  qui  non  admitlitur  hospes.. 
10,  150. 

Tuze  ou  Thuze  (de).  9. 

Tuent,  comte  de  Rozenburg.  168. 

U 

ç  Un  drame  sous  la  Tprreur  >  de  Louis  de 
Carné.  900. 

Uniforme  de  la  garde  natio;^§le  ^e  Parj^  en 
1791.  724,  851. 

Uniforme  des  Ponts  et  Chaussées  du  pre- 
mier Empire.  948. 

*  «  Univers  pittoresque  2»,    90. 

y 

Vainqueur  de  la  Bastille  (Un).  611. 

Valet  de  chambre  :   titre    honorifique.  444. 

Valeur  d'un   repas  [chez   les  anciens].  Voir 

Repas. 
Valeurs  à  lots. Voir  Livre  d'or. 
Vallière  (Ouvrages  sur  Mlle    de  la).  4,  146, 

230,  288,  423,  S07,  592. 
Valmalette  (Familles  de    Juge   et  de).  837. 
Valmy  (La   bataille  de).  Voir  Brunswick  et 

les  diamants  du  garde  meuble. 
Valois  (Mlle   de)   sœur   cadette  de  Mme  de 

La  Motte.  Voir  Sœur. 

*  Valois-Saint-Rémy  ^Alliances  des).  78. 
Van  Bommel  (Mgr),  évêque  de  Liège. 570. 
Van  der  Meulen  (Les    tableaux   de)  sur  les 

victoires  de  Louis  XiV.  670. 
Vasselot  d'Annemarie  (Le  dernier  marquis 

de).  838,  9S2. 
Vasseur  (Familles  Du  Pont  et  le).   133. 
Vatkyns  (Charlotte).  Voir  Prince  Impérial. 
Vauban.  Voir  Motte  (Mme  de  la). 
Vaublanc  (de).  Voir  Henri  IV.  Statue. 

*  Vaux  (Abbaye  de).  78,  119,  190. 
Velifère.  Voir  Char  à  voiles. 

Vendée  (Pacification  de  la).  Voir  Bernier 
(L'abbé). 
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*  Vendée  (Quel   fut  le  chiffre  des  victimes 
dans  les  guerres  de  la).   186,  227,  404. 

Venyns    (Familles  de  Hernaire  et  de).  222. 

Verrerie  (Rue  de  la).  785. 

Verrières  de  la  Sainte-Chapelle  de  Vinccn- 

nes.  219,  523. 
Vers  de  Casimir  Delavigne.  557. 
Vers  inédits  de  Philelphe.   112. 
Vers  napoléoniens  du  grand  Berryer.    557, 

709,  741,  819. 
Vétérinaires.  Voir  Maréchaux. 
Vexilliferus(Jonas),  imprimeur.  223. 
**  Viard  (Jules)   et    «  La  vieillesse    de  don 

Juan  ».  380,  436,  451,  539,  592, 619. 
Victimes  dans  les  guerres  de  Vendée.  Voir 

Vendée 
Vidal  de  Montferrier  (du).   196. 
Vide  quid .  729. 
Vieille  chanson  à  retrouver  : 
«  Je  suis  un    homme  incomparable  ».  393. 
Vieux  (Le)  quartier-latm.   150. 

*  Villefort  (Famille  de).  14J. 
Villefranche    (Mlle    de).    Vqir  Motte  (Mme 

de  la).  ^ 

*  Villes  englouties  sous  les  eaux.  121 . 
Villiams  (Èléazar),  faux  Dauphin.  293. 
Villiers  (Suicide  du  chevalier  de),  m,  357, 

Vinaigre  (Extinction  des  incendies  au  moyen 

du).  336,  547. 
Vincard  à  la  Boussole.  614. 
Vincennes  (Les  verrières  de  la  Sainte-Cha^ 

pelle  de).  219,  523. 
Vin  (Distributions  de).  378,  491,  656. 
Vin  de  Beaune  (Le)  ou  le  Blason  des  vins. 

560. 

*  Vin  de  Champagne  (Le  P.Perignon  et  le). 
828. 

Vins  de  Bourgogne. 449,  546,  603,  655. 
Viviez  de  Coulon.  Voir  Bourgeois  (de). 
Voitures   dites    «  Pots-de-chambre  ».  954. 
Voix  (La  perte  de  la).  730. 
Voltaire.  Sa  lettre  à  Mme  Marron.  473. 
Voltaire  (Un  exemplaire   des  œuvres  de)  à 

la  Bibliothèque  nationale.  1 12,  307. 
Vondel  (Un  sixain  autographe  de).  505, 
t  Vous  avez    contre  vous   vos   berceaux  et 

[vos  tombes  ».  58. 

W 
Wallon  ('Mme  Jean).  781. 
Waroquier  (Famille  de).  838,  983. 
Witte  (Famille  de).  109,  420. 

X 
X.  (Constance  de  Maistre  et  Mlle  de), 273. 

Y  ^ 

Yard.  Voir  Hyard. 

*  Yeux  (Les)  à  la  Montmorency.  21. 
Yvrande,  poète  du  xvn"  siècle,  833,  ^}o. 

z 

Z...  ami  de  Flaubert.  558,  651,  935,  958. 

93«  régiment  d'infanterie   en  i8ii(LecQ-t 
lonel  Bauduindu).  726,  860,  921,  971. 
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Almanach  des  spectacles. 
L'Amiral  Nelson  adultère. 
Les  Amateurs  de  Jouets. 
Angélique  de   Mackau,  marquise    de 
Bombelles,  et  la  cour  de   Madame 
Elisabeth. 
Armoriai  du  Bordelais. 
Les  Assiégés  de  Compiègne. 
L'Avenir  de  l'Intelligence. 
Bonaparte  et  Moreau. 
Le  Cabinet  secret  de  l'Histoire. 
Caites  à  jouer. 
Cent  ans  aux  Pyrénées. 
La  Cité  des  intellectuels. 
Coins  d'Egypte  ignorés. 
Consulat    provisoire     et    consulat    à 

temps. 
Le  Couvent  des  filles  de  Notre-Dame 

de  la  Flèche  (1622-1905). 
Les  Derniers  jours  de  la  Bohême. 
Deux  études  sur  la  Grèce  moderne. 
Les  Dévotes  de  Robespierre. 
Dictionnaire  des  Familles  françaises 
anciennes  ou    notables  à  la  fin  du 
XIX"  siècle. 
Le  Docteur  Guillotin  et  la  guillotine. 
Du  Kremlin  au  Pacifique. 
Les  Eclipses  de  soleil. 
L'Empire  libéral. 

Essai   d'une    Bibliographie   des  livres 
perdus,  ignorés    ou  connus  à   l'état 
d'exemplaire  unique. 
Estienne  Durand. 
Etude  historique  sur  Louis  XVII. 
Etude  historique. 
L'Evasion  de  Louis  XVII. 
La   Famille    et    les    origines    du   vé- 
nérable Alain  de  Solminiac. 
Fanchon  la  jolie, 
La  Femme  criminelle. 
Fille  d'Opéra, vendeuse  d'amour.  His- 
toire de  Mlle  Deschamps. 
Le  Folk  Lore  de  France. 
La  Force  du  désir. 
France  et  Belgique. 
La  Galanterie  parisienne  au  xviii*  siècle 
Gambetta  inconnu. 
Guerre  des  Vendéens. 


1091 
1093 
1097 


1082 
1098 
1098 
1087 
1085 
1092 
1096 
1989-90 
1087 
1088 

io8p 

1092 
1092 
1098 
1082 


1094 
1085 
1087 
1088 
1087 


1097 
1086 
1086 
1086 
1083 


108s 
1083 
1097 


109s 
1084-83 
1081 
1081 
1083 
1083 
1095 
1082 


L'Iconographie  de  saint  Benoît.  1084 

Jeanne  d'Arc.  1096 

Les  Jouets  et  les  jeux  anciens.  1083 

Lamartine  et  Elvire.  '094 
Lettres    au    comte    de    Pontchartrain. 

1701.  1088 

Lettres  d'Elvire  à  Lamartine.  1093 

La  Littérature  contemporaine.  1095 

Le  Livre.  io8t 

Lorédau  Larchey.  1085 
Louis  XI.                                 ■                 1096-97 

Louis  XVII  en  Suisse.  109^ 
Mademoiselle  Aminte  et  M.   le  mares- 

chal  de  Montendre.  1089-90 
Mémoires  de  Mme  Rolland.  1089-90 
Mémoires  du  comte  ValentinEsterhazy.  1081 
Mozzafer-ed-Dine.  1091 
Le  Mystère  du  Temple.  1082 
La  Névrose  révolutionnaire.  1094 
Les  Noëls  français.  ^  ^^  1094 
Nos  anciens  ermites.  1088 
L'Or  de  Toulouse.  «o8i 
Pagine  veneziane.  1088 
Le  Pantalon  féminin.  1091 
Paris  sous  Napoléon.  1096 
Pétrarque  à  Gand  et  à  Liège  en  1333.  1088 
La  Pierre  tombale  deGillette  de  Dugny.  1095 
Les  Q^iatre  fils  Hémon.  1098 
Quelques  idées.  1091 
Quinze  ans  d'histoire.  1093 
Le  Récit  de  MarcSéchaud,  ex-forçat  Si- 
bérien. 1081 
Un  Recueil  nouveau  de  pièces  authen- 
tiques sur  les  martyrs.  10.  1086 
Recueils  collectifs  de  poésies   publiées 

de  1597  à  1700.  1095 

La  Renaissance.  1086 

Répertoire  général  des  collectionneurs.  1088 

Revue  Henri  IV.  1084 

Scarron  et  Couthon.  1081 

Les  Sociétés  secrètes  et  leurs   crimes.  1098 
Les  Sources    inédites   de    l'histoire  du 

Maroc.  10H4 

Souvenirs  de  Léonard.  1095 
Souvenirs  d'un  vélite  de  la  garde  sous 

Napoléon  l"'.  1082 

Souvenirs  politiques  (1871-1877).  10H5 

La  Ternaire  magique  de  Shatan  .  1083 
Les  Théâtres  du  Boulevard  du  crime. 
Un  mois  à  Bruxelles. 
Versaillais  d'autrefois. 
Vers  la  bonté. 
La  Vie  d'un  simple. 
Le  Vieux  Mans. 


1082 
1098 
1083 
1087 
1085 
1088 


Hcgésippe  Moreau . 

Histoire  économique  de  l'imprimerie.  1080-87 

L'Histoire    de    Paris    et    les    livres  du 

Salon.  I087 

Histoire  du  Champ  des  Martyrs.  1084 

Hommes  et  choses  du  thédtre.  1091 

L'Hôtellerie  du  temps  perdu.  1082 

(1)  Un  grand  nombre  d'abonnés  conservant  les  pages  de  couverture  de  V Intermédiaire, 
où  il  est  rendu  compte  des  livres  nouveaux,  nous  pensons  leur  être  agréable  en  publiant  !a 
liste  alphabétique  des  ouvrages  analysés.  Les  chiffres  qui  suivent  chaque  article  renvoient 
au  numéro  du  recueil  où  se  trouvent  les  analyses. 
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